Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/oeuvrescompl184002scri 


OEUVRES   COMPLÈTES 


EUGÈNE  SCRIBE. 


l'AIIIS  -  IMPRIMEH1E  DE  FAIN  El    MM  N01 


:   :• 


OEUVRES  COMPLÈTES 


EUGÈNE  SCRIBE 

MEMBRE    DE    l' ACADÉMIE    FRANÇAISE 

NOUVELLE  ÉDITION 

ENTIÈREMENT    REVUE     PAR     I.ALTELR 
ORNÉE 

DE  CENT  QUATRE-VINGTS  JOLIES   VIGNETTES   EN  TAILLE-DOUCE 
d'après    les   dessins 

De  MM.  Alfred  et  Tony  Johannot ,  Gavarni  .  Marckl  et  autres  artistes  distingués. 


TOME     DEUXIÈME. 


>  '$'«^«W^P^^« 


PARIS 


FURNE  ET  C"\  AIMÉ  ANDRÉ, 

LIBRAIRES-ÉDITEURS,  £>  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

SI  tadrc-des-ArU    n  rue  Christine    n"  i 

1841 


OPÉRAS. 


GUSTAVE    III, 

ou 

LE  BAL  MASQUÉ, 

©spiisks,  ssssr  tss&r^   acïïïbs  <, 

Représenté,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique, 
le  27  février   1833. 

MUSIQUE  DE  M.  AUBER. 


conjures. 


GUSTAVE  III. 
ANKASTROM. 

DEHORN,        •> 
WARTING ,     ) 

Un  Chambellan. 

Ministre  de  la  justice. 

Ministre  de  la  Cl'ERRE. 

CHRISTIAN. 

Un  Domesticji.e  d'AnkasIrom. 


jjlfvsonnu-ges. 


•¥ 


AMÉLIE ,  comtesse  d'AnkastkOm. 

OSCAR,  page  du  roi. 

ARVEDSON,  devineresse. 

ROSLIN,  peintre. 

SERGELL,  sculpteur. 
Courtisans  et  Députés  aux  états. 
Officiers  de  service  auprès  du  roi. 
Gardes  du  roi,  Matelots,  Soldats,  Deitle. 


I>a  scène  se  passe  a  Stockholm,  les  15  et  16  mars  1792. 


ACTE  PREMIER. 

Le  palais  du  roi  a  Stockholm.  Un  vaste  et  riche  salon  d'attente. 
Aux  portes  extérieures,  des  grenadiers  suédois  se  promènent.  A 
droite,  une  porte  qui  conduit  à  l'appartement  du  roi  :  du  mémo 
côté,  le  corps  diplomatique  et  plusieurs  ofliciers  généraux.  Au 
fond  ,  des  députés  de  la  bourgeoisie  et  de  l'ordre  des  paysans,  en 
babil  national  '.  A  gauche,  les  comtes  Dehorn  et  do  Warting, 
plusieurs  conjurés  ;  prés  d'eux ,  Roslin  le  peintre  ,  Sergell  le  sta- 
tuaire ,  et  un  mailrc  de  ballets  :  tous  attendent  le  lever  du  roi. 


SCENE   PREMIÈRE. 

Les  comtes  DEHORN  et  DE  WARTING,  plusieurs 
conjurés,  ROSLIN,  SERGELL,  un  maître 

DE  BALLETS. 

CHOEUR. 

Repose  en  paix ,  honneur  de  la  Suède  ! 

Toi  notre  père  et  notre  roi  ! 
Qu'un  doux  sommeil  à  tes  travaux  succède  ! 

Ton  peuple  heureux  veille  sur  toi. 

'Costume  national  inventé  par  Gustave  III  lui-même, 
et  que  porlaientà  la  cour  de  Stockholm  toutes  les  person- 
nes présentée*,  excepté  les  officiers  de  service  et  les  mi- 
nistres étrangers. 


DEHORN  ,  WARTING  et  les  CONJURÉS  ,  4  part. 

Toi,  dont  le  joug  opprime  la  Suède, 

Tyran ,  qui  prends  le  nom  de  roi.,. 

Que  la  vengeance  à  la  honte  succède  ; 

(Montrant  leur  épée.) 

Ce  fer  parviendra  jusqu'à  toi! 

DEHORS.  [rempiie, 

Nous  faire  attendre  ainsi,  nous  les  grands  de 
Confondus  sans  égards  avec  tous  ses  sujets, 
Des  bourgeois,  des  soldats,  des  maîtres  de  ballets  ! 

WARTING. 

Artiste-roi  que  le  vulgaire  admire , 
Et  qui  fait ,  pour  régir  et  charmer  ses  états , 
Des  conquêtes ,  des  lois  et  des  vers  d'opéras. 

CHOEUR. 

Repose  en  paiv ,  honneur  de  la  Suède ,  etc. 

DEHORN,  WARTING. 

Toi,  dont  le  joug  opprime  la  Suède. 

OSCAR  ,  page  du  roi ,  sortant  de  la  chambre  de  Gustave, 

Le  roi ,  messieurs  ! 

TOUS,  se  découvrant  avi  e  respei  t. 

C'est  le  roi ,  c'est  le  roi  ! 
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SCÈNE  II. 

Les  Précédents;  GUSTAVE,  en  robe  de  chambre 

de  velours,  garnie  de  fourrure.  Il  s'approche  des  diflèrents 
groupes  qu'il  salue. 

GUSTAVE  ,  aul  officiers  généraux,  leur  tendant  la  main. 

Mes  soldats ,  mes  amis ,  mes  nobles  frères  d'armes  ! 

[Attï  députés  de  la  bourgeoisie  et  de  l'ordre  des  paysans.] 

Et  vous  tous ,  mes  enfants! 

(Ils  lui  présentent  des  pétitions  qu'il  prend  avec  empresse- 
ment.) 

Ah!  donnez!...  c'est  à  moi 
D'écouter  vos  chagrins  et  de  tarir  vos  larmes; 
C'est  pour  cela  que  je  suis  roi! 

[S'approchantde  Roslin  à  qui  il  frappe  sur  l'épaule.] 

Salut!  et  qu'Apollon  te  soit  toujours  en  aide; 
Mon  jeune  peintre,  il  faut  préparer  tes  pinceaux. 

Et  toi ,  grand  statuaire ,  honneur  de  la  Suède , 
Je  veux  te  commander  des  chefs-d'œuvre  nou- 

(Aux  autres  artistes.)  [VeaUX.  * 

Tous  vos  talents  dont  l'éclat  m'environne 
Seront ,  dans  l'avenir,  mes  titres  les  plus  beaux  ; 
Des  palmes,  qu'à  chacun  la  gloire  ici  vous  donne, 
Détache/,  un  laurier  pour  former  nia  couronne  ! 

AIR. 

0  vous  qui  consolez  mon  cœur  ! 
Diiiiv  charme  de  ma  vie, 
Beaux-arts,  par  qui  j'oublie 
Les  soins  de  la  grandeur, 
Venez  !  je  vous  implore  ; 
Que  par  vous  seuls  encore 
Je  rêve  le  bonheur  ! 

(\  part,  s'avançaut  au  bord  du  théâtre.) 

Et  loi  dont  l'image  chérie. 
Me  poursuit  de  son  souvenir, 
Amélie!»,  hélas!  Amélie! 
L'honneur  m'ordonne  de  te  fuir! 
Et  de  mon  cœur  pour  te  bannir... 

Doux  charme  de  ma  rie , 

i;euu\-arls  par  qui  j'oublie 

Les  soins  de  la  grandeur, 

\  enez!  je  vous  implore  ; 

Nous  seuls  pouvez  encore 

Consoler  ma  douleur. 

IXi.l  M. UU.  K.U  I.IIW',1  .    iRMFELT,  ,'approchanl du 
roi. 

Sire... 

GTJ81  kVB. 

Que  voulez-vous? 

K.A1  LBART. 

le  n.u.iil  de  la  guerre. 

•Jean  rôbloSergoll,  fils  d'un  paysan  suédois,  lo  plut 
iluaire  'l>-  la  Suéde .  ami  de  1  anova  .  qu  il  a  lui 
passé  1  II  fui  le  favori  al  lo  pn 

m  poui  qui  il  c posa  ses  plus  beaux  ouvrages , 

upld c  ifchi  .  i"" !'•  enlevant  le 

in  ••'■  ,  etc. 


ARMFELT. 

Celui  de  la  justice. 

OSCAR. 

Et  le  bal  de  demain. 

GUSTAVE. 

C'est  pour  toi ,  mon  beau  page ,  une  importante 

[affaire. 

(A  Kaulbart,  à  Armfeltct  à  Oscar,  prenant  les  papiers  qu'ils 
lui  présentent.) 

Donnez!  donnez! 

OSCAR. 

Oh  !  notre  souverain 
Dicte  comme  César,  à  plus  d'un  secrétaire  ! 

GUSTAVE,  lisant. 

<•  Armer  sur-le-champ  nos  vaisseaux: 
»  Mettre  en  état  nos  arsenaux.  » 

(A  part.) 

Oui ,  la  fortune  moins  jalouse  , 
Sur  les  rives  de  la  Neva , 
Bientôt  vengera  Charles-Douze 
Et  les  affronts  de  Pullawa! 

(Lisant  un  autre  papier.) 

"  Nous  octroyons  le  privilège 
»  Promis  par  notre  aïeul  Vasa  ;  » 

(A  part.] 

Et  du  peuple  que  je  protège 
L'amour  seul  me  protégera. 

(A  Oscar.) 

Des  dames  je  veux  voir  la  liste. 

OSCAR,  la  lui  donnant. 

Oh!  rien  que  des  beautés! 

GUSTAVE. 

Sur  ce  point-là  j'insiste. 

(Lisant.) 

La  duchesse  d'Holberg  et  celle  de  Gothland... 
La  comtesse  Ankastrom  !... 

OSCAR  ,  à  part  et  le  regardant. 

D'honneur,  c'est  étonnant; 
Oui...  depuis  quelque  temps,  j'ai  cru  le  recon- 

I  naître , 
Ce  nom-là  fait  toujours  de  l'effet  sur  mon  maître. 

(Gustave  reste  plongé  dans  la  rêverie.) 

I  NSI  MtILI  . 

(il  STAVE,  rêvant. 
Elle  \  viendra...  par  sa  présence 
Celte  fêle  s'embellira. 
Je  dois  la  voir!...  et  d'espérance. 
Je  sens  mon  cœur  battre  déjà. 
CHOEUndetouscouxqui  assistent  su  lover  et  qui  contempl  ot 
Le  roi . 

Voyei .  il «nie  en  silence 

inds  él  d'utiles  projets. 
Ne  le  troublons  pas,  car  il  pense 
Au  bonheur  de  tous  ses  sujets. 
lu  HOnN  .    «  tRTING  .  LES  CONJ1  RÉS. 

v  oyci ■  il  rêve  en  silence  1 

S'il  se  doutail  de  nos  projets  ! 
Amis .  redoublons  de  prudence 
Poui  on  .1  -Ki  >*i  le  succès, 

[Sui  tin  geste  du  roi  loul  lo  m li    sort  di  la  seine  par  le 

fond.) 


Gl'STAVE  in. 


SCENE  III. 

GUSTAVE,  OSCAR,  puis  ANKASTROM. 
GUSTAVE,  a  Oses.. 

Que  je  sois  seul! 

[Au  moment  de  se  retirer,  Oscar  aperçoit   Ankastrom  qui 

entre  p  or  la  porte  à  gauche  ;  il  va  à  lui  et  lui  dit  à  demi- 
voix  :  ) 

OSC  Ail. 

Le  roi  ne  voulait  voir  personne  ; 
Mais  le  comte  Ankastrom,  mais  son  meilleur  ami, 
A  toujours  accès  près  de  lui. 

(Il  sort  en  lui  montrant  le  roi  qui  est  près  de  la  table,  la  l."  le 

appuyée  dans  ses  mains.) 

ANKASTROM. 

Quel  air  sombre  et  rêveur  ! 

GUSTAVE,  à  part. 

A  toi  je  m'abandonne . 
Amèïie!  Amélie!... 

(Levant    les    yeux   et  apercevant    Ankastrom    qui  s'incline 
devant  lui.) 

0  ciel  !  c'est  son  mari  ! 

ANKASTROM. 

Quel  désir  en  son  cœur  pourrait  former  Gustave, 
Quand  l'empire  des  czars  qu'il  menace  et  qu'il 

[  brave  *, 
Et  quand  l'Europe  entière  admire  sa  valeur  ? 

GUSTAVE. 

C'est  beaucoup  pour  la  gloire  et  rien  pour  le  bon- 

[lieur. 

DUO. 
ANKASTROM. 

0  Gustave  !  ô  mon  noble  maître  ! 
0  vous  qu'en  mon  cœur  je  chéris! 
Mon  zèle  ne  peut-il  connaître 
Et  partager  tous  vos  ennuis  ! 

Gl'STAVE. 

Une  vague  mélancolie , 
Des  tourments  cruels  et  secrets 
Consument  lentement  ma  vie, 
Qui  me  fatigue  et  que  je  hais  ! 

ANKASTROM. 

De  grâce!  achevez... 

GUSTAVE. 

Ah  !  je  n'ose. 

{A    part.) 

Craignons  de  rougir  à  ses  yeux  ! 

ANKASTROM. 

Eh  bien!  et  quoique  je  m'expose 
En  vous  faisant  de  tels  aveux, 
De  vos  chagrins  je  sais  la  cause. 

GUSTAVE  ,  avec  effroi. 

O  ciel  ! 

*  La  célèbre  bataille  de  Svensk-Sund  où  Gustave  com- 
mandait en  personne  la  flotte  suédoise ,  et  où  il  remporta 
une  victoire  complète  sur  l'escadre  russe  commandée 
par  le  prince  de  Nassau. 


ANKASTROM  ,  froidement. 

Je  la  sais. 

GUSTAVE. 

Toi  ?  grands  (lieux  ! 

ENSEMBLE. 

GUSTAVE,    ANKASTROM. 

GUSTAVE. 
Par  sa  seule  présence 
Je  tremble  humilié; 
Car  maigre  moi  j'offense 
L'honneur  et  l'amitié. 

ANKASTROM. 
Je  romprai  le  silence  ; 
Car  je  suis  sans  pitié, 
Alors  que  l'on  offense 
L'honneur  et  l'amitié. 

ANKASTROM  ,  à  demi-voix. 

Sachez  donc  qu'ici  même ,  et  je  vous  le  confie , 
Parmi  vos  courtisans ,  vos  amis ,  vos  flatteurs , 
11  se  trame  un  complot  pour  vous  ôter  la  vie  ! 

GUSTAVE,  avec  joie. 

Ah!  ce  n'est  que  cela? 

ANKASTROM. 

J'en  connais  les  auteurs; 
Je  les  ai  devinés. 

GUSTAVE ,  de  même. 

Grâce  au  ciel ,  je  respire  ! 

ANKASTROM. 

Dans  l'ombre  je  veillais  et  je  puis  tout  vous  dire., 

GUSTAVE. 

Non,  non,  tais-toi. 

ANKASTROM. 

Parler  est  mon  devoir. 

GUSTAVE. 

11  faudrait  les  punir;  je  ne  veux  rien  savoir. 

ENSEMBLE. 
GUSTAVE ,    ANKASTROM. 

GUSTAVE  ,  a  part. 
Qu'un  amour  qui  l'offense 
Par  moi  soit  oublié  : 
Dans  ma  reconnaissance 
Respectons  l'amitié! 
ANKASTROM. 
Ah  !  c'est  trop  de  clémence  ! 
Non  ,  jamais  de  pitié, 
Alors  que  l'on  offense 
L'honneur  et  l'amitié  : 
GUSTAVE. 

Ne  cherche  pas  dans  ton  zèle 
A  punir  d'obscurs  complots, 
Quand  la  gloire  nous  appelle 
A  de  plus  nobles  travaux. 

ENSEMBLE. 

GUSTAVE. 

Oui ,  le  fier  Moscovite 

Aux  coinbals  nous  invite! 
Marchons ,  et  contre  lui  dirigeons  nos  soldats. 
Si  je  meurs  que  ce  soil  au  milieu  des  coinbals: 
La  victoire  me  doit  un  semblable  trépas  ■ 
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ANKASTROM. 

Oui,  le  lier  Moscovite 

\u\  combats  nous  invite: 
Marrli. jus,  el  contre  lui  dirigez  vos  soldais  ! 
Il  est  beau  de  mourir  au  milieu  des  combats; 
Et  la  gloire  vous  doit  un  semblable  trépas! 

ANKASTROM. 

Mais  ces  conspirateurs  dont  le  bras  vous  menace , 
Comment ,  sans  les  punir,  déjouer  leurs  projets  ? 

GUSTAVE. 

Qiiïls  sachent  que  je  les  connais, 
Cela  seul  suffira. 

ANKASTROM. 

C'est  doubler  leur  audace. 

GUSTAVE. 

Je  sais  que  leurs  poignards  sont  levés  sur  mon  sein  ; 
Mais  redouter  toujours  le  fer  d'un  assassin , 
C'est  mourir  mille  fois  !  et  bravant  leur  atteinte , 
J'aime  mieux  m'y  livrer  sans  défense  et  sans  crainte; 
Peut-être  ils  n'oseront  !...  La  main  tremble,  crois- 

[moi, 
Quand  on  veut  immoler  et  son  père  et  son  roi  ! 

(Oscar  rentre  par  la  porte  du  fond.  ) 
OSCAR,  à  Gustave. 

Le  grand  surintendant  qui  dirige  la  fête 
A  votre  majesté  veut  parler  sur-le-champ. 

GUSTAVE  ,  :■  part,  souriant. 

Mon  Gustave  Wasa  '  qu'aujourd'hui  l'on  répète  ! 

OSCAR. 

Le  maître  des  ballets  l'accompagne  et  prétend 
Qu'on  ne  peut  rien  en  votre  absence. 

GUSTAVE. 

Je  ne  puis  cependant  sortir  en  ce  moment  ; 
Alors ,  qu'ils  \  iennent  tous,  et  le  chant  et  la  danse  ! 

[Mouve ut  de  surprise  d'Ankastrom.) 

La  salle  d'opéra  que  ma  main  fit  bâtir 
Attient  à  ce  palais  :  ainsi  tout  se  compense; 
Ainsi  près  des  ennuis  j'ai  placé  le  plaisir. 
'ii        ijui  .ini  sorti  rentre  avec  le  maître  des  ballets;  tous 
les  acteurs   .1  danseurs  babilles  en  paysans  dalécarliens. 

■  Gustave  était  lui-même  un  écrivain  dramatique  élé- 
gant et  spirituel.  H  eût  éW  probablement  un  des  premiers 

acteurs  de  la  Suéde  el  incontestablement  s< teilleur 

il leur  de  théâtre,  (lcréael  protégea  l'opéra  suédois. 

Les  décorations  égalaient,  si  elles  ne  surpassaient  pas , 
ce  qu  h  s  avail  de  plus  beau  dans  ce  genre  en  Europe. 
Elles  étaienl  dessinées  si. us  s. m  Inspection  immédiate  : 

i  en  i  lai  de  do i  des  leçons  aux  premiers 

maîtres.  Le  goulet  la  magnificence  régnaient  dans  les 
costumes. 

Si  Un  étranger  avait  m  le  roi  en I. mie  de  ses  l'Ilanleuis  , 

■  mseurs  el  de  sescosl rs,  il  l'aurait  cru  telle 

mcnl  absorbé  par  Bon  goal  pour  le  théâtre  qu  il  ne  lui 

rcstail  pas  le  temps  de    ipoi  <<  iflaircs  plus  Impôt 

tantes.  Mais ,  après  m icouté  une  répétil cl  d i 

-  .us ,  Gustave  donnai!  audieni  o 
>  lu  . . ■ . | . i . ■ ,  a  qui  il  donnait  ion  ai  Is  mu  une 

nouvelle  vi  r»l I  i  Dlbli     I  inlol  gé tir  qui 

venait  le  consul u   les  travaui  de  Carlscroen,  de 

gwcoboi  I  t  ses  manufacturiers 

de  tout.-  espèce,  elo.,  eh 

lu  IVord u    pagi 


entrent  aussi;    le  grnud-surin tendant,    le   maréchal  du 
palais  et  un  chambellan  qui  se  placent  derrière  le  roi.) 
(Au  maître  des  ballets.) 

Voici  tous  nos  acteurs.  Devant  nous  qu'on  coni- 

[inence! 

(A  Aukaslrom,    lui  faisant  signe  de  s'asseoir  à  droite  à  côté 
de  lui.) 

Toi ,  tu  peux  critiquer  sans  façons ,  sans  égards  , 
Car  il  n'est  plus  de  rois  où  régnent  les  beaux-arts  ! 

(Se  tournant  vers  les  seigneurs  de  la  cour  qui  sont  derrière 

lui.) 

Nous  sommes  dans  les  champs  de  la  Dalécailie, 
Où  Gustave  Wasa,  dont  les  jours  sont  proscrits, 
Vient  chercher  un  asile \ 

ANKASTROM. 

Et  sauver  son  pays.,. 
Comme  vous,  sire... 

GUSTAVE,  l'interrompant,  et  s'adressent  au  maître  des 

ballets. 

Allons,  commençons,  je  vous  prie. 

(Le  maître  des  ballets  prend  les  ordres  du  roi ,  et  la  répéti- 
tion commence  au  milieu  du  salon.  Paraît  d'abord  un 
acteur  représentant  YVasa  ;  il  est  en  costume  de  paysan 
dalécarlien  :  poursuivi  el  accablé  de  fatigue,  il  peut  à 
peinr  se  soutenir.  Des  valets  de  pied  ont  apporte  de  la 
salle  d'opéra  un  banc  de  gazon.  Wasa  s'y  assied  «'t  s'en- 
dort; une  musique  harmonieuse  se  fait  entendre,  des 
songes  heureux  viennent  entourer  Wasa  el  lui  montrent 
le  Génie  de  la  Suède  qui  lui  apparaît  et  lui  promet  la 
victoire.  Le  roi  se  lève  et  l ait  au  maître  des  ballets  des 
observations  sur  la  manière  dont  les  groupes  sont  formés; 
il  demande  d'autres  poses,  d'autres  pas  que  l'un  exécute. 
Les  songes  disparaissent,  et  les  jeunes  danseuses  qui  les 
représentaient  viennent  recevoir  les  compliments  du  roi  et 
des  seigneurs  qui  l'entourent.  —  Deuxième  entrée;  une 
musique  joyeuse  annonçant  une  noce  daléearlienue  ;  à  i  . 
bruit  Wasa  se  réveille;  les paysansetpaysaoneslui offrent 
l'hospitalité  et  le  font  asseoir  à  leur  table  ;  il  accepte  l'ons 
danse.  Pendant  ce  temps ,  le  roi  a  expliqué  aux  stiguieur 
qui  l'entourent  les  différentes  scènes  du  ballet.  —  Troi- 
sième entrée.  Les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  arri- 
vent,    et    l'un  d'eux    reconnaît    Wasa;    il  le  montre    ■  ses 

compagnons,    qui   tombent  à  ses  pieds  et  jurent  de  le 
prendre  pour  chef,  de  le   défendre  et  de  le  suivre.  — 
inkastroui  et  les  seigneurs  de  la  cour  applaudissent.  — 
En  ce  moment  paraît  au  milieu  du  salon  le  ministre  de 
la  justice  tenant  à  la  main  plusieurs  ordres  à  signet     \  ta 
vue,  le  roi  se  lève,  interrompt  la  répétition,  et  fail  iî  m 
au  maître  des  ballets  et  aux  tuteurs  de  se  retirer,) 
«.i  81  LVE,  se  levant. 
(Au  maître  des  ballets  et  aux  artistes.) 
Des  ordres  à  signer.  C'est  bien  !  (pie  Ion  nous 

[laisse  1 

i  rtenl   pai  les  portes  du   fond.  Gustave   ht  deux  ou 

h  .ii.  ordres  qu'il  signe,  puis  s'arrête  en  en  lisant  un  qua- 
trième.] 

*  Gustave  III  .i  composé  un  opéra  do  Gustave  U'a$at 
qui  i"1  repre"  tenté  A  Stockholm  avec  un  grand  succès,  et 
que  l'on  peut  voir  dans  le  recueil  do  809  QEuw$t  impri- 
mée  t  Pari    chci  Schœii,  en  isos. 


GUSTAVE  IIÏ. 


Mais  que  vois-je?  un  arrêt  d'exil? 
Contre  une  femme  encôrl...  Quel  crime,  quel  péri 
Dicta  cci  ordre  '.' 

ARMIT.I.T. 

C'est  une  devineresse, 

1  ne  femme  du  peuple  ;  Arvedson  est  son  nom. 

OSC Ail,  vivement. 

Arvedson ,  dites-vous  ?  la  célèbre  sibj  lie 
Qui  voit  venir  chez  elle  et  la  cour  et  la  \  ille  ! 

ARMI'ELT. 

Sur  le  port  de  Stockholm  je  sais  que  sa  maison 

Est  le  rendez-vous  et  l'asile 

De  gens  suspects  et  turbulents. 
Je  bannis  Arvedson  ! 

OSCAR. 

Et  moi  je  la  défends! 

COUPLETS. 

rr.EMiEr,  cul  PLET. 

Aux  deux  elle  sait  lire  ; 
Et  dans  sa  docte  main 
Les  cartes  vont  prédire 
L'avenir  incertain. 
Fillette  qui  désire, 
Duchesse  qui  soupire 
Pour  ce  qu'elle  n'a  pas , 
Disent  tout  bas ,  tout  bas  : 

Allons  ,  allons  chez  la  devineresse; 
Et  par  son  adresse , 
Pour  nous  l'avenir 
Va  se  découvrir  ! 
Elle  est  de  concert 
Avec  Lucifer  ! 

LE  CHOEUR,  en  riant. 

D'honneur,  c'est  charmant  ! 
Quel  rare  talent! 
Elle  est  de  concert 
Avec  Lucifer! 

OSCAR. 
DEIXIÈME  COIPLET. 

Chez  elle  on  trouve  encor 
Des  philtres  inconnus, 
Qui  font  que  l'on  s'adore 
Ou  qu'on  ne  s'aime  plus. 
Amants  qu'on  désespère, 
Maris  qu'on  n'aime  guère, 
Si  vous  doutez  encor, 
Pour  savoir  votre  sort... 

Allez,  allez  chez  la  devineresse; 
El,  par  son  adresse, 
Pour  vous  l'avenir 
Va  se  découvrir  ! 
Elle  est  de  concert 
Avec  Lucifer! 


LE   CHOEUH. 

D'honneur,  c'est  charmant  ! 
Quel  rare  talent  ! 
Elle  est  de  concert 
Wec  Lucifer! 

ARMI'ELT. 

Il  faut  la  condamner  ! 

OSCAR. 

11  faut  lui  faire  grâce  ! 

GUSTAVE, 

L'alternative  m'embarrasse  ; 
Et  pour  juger  plus  sainement , 
J'imagine  un  moyen  dicté  par  la  sagesse. 

TOUS. 

Et  lequel? 

GUSTAVE» 

Aujourd'hui,  sous  un  déguisement, 
Rendons-nous  tous  chez  la  devineresse  *. 

ANKASTROM. 

Y  pensez-vous  ? 

GUSTAVE. 

Eh  !  oui  vraiment  ! 
Moi  je  pense,  c'est  mon  système , 
Qu'un  roi  doit  tout  voir  par  lui-même. 

OSCAR. 

La  bonne  idée  !  ah  !  ce  sera  charmant  ! 

GUSTAVE.' 

N'est-il  pas  vrai  !  le  plaisir  nous  attend. 

TOUS. 

Sons  les  grelots  de  la  folie 
Qu'aujourd'hui  chacun  se  rallie  ! 
Quittons  les  grandeurs  et  la  cour, 
Et  soyons  heureux  pour  un  jour  ! 
Un  seul  jour  ! 

DEHORX,  bas  à  Warting. 

Ah  !  si  cette  aventure  aujourd'hui  faisait  naître 
L'occasion  propice  ! 

WARTING,  de  même. 

Il  ne  faut  qu'un  moment, 

ANKASTROM  ,  bas  1  Gustave. 

Quel  projet  imprudent! 

GUSTAVE. 

Je  le  trouve  divin  ! 

ANKASTROM. 

On  peut  vous  reconnaître  ! 

DEnORN'  ET  WARTING,   riant. 

Ankastrora  est  toujours  tremblant  ! 

ANKASTROM,  haut,  les  regardant. 

Oui ,  dès  qu'il  s'agit  de  mon  maître. 

(A  part.) 

Mais  sur  eux  tous  je  veille,  et  de  nombreux  soldats, 
Tar  mes  soins  disposés, 

(Montrant  le  roi.  ) 

De  loin  suivront  ses  pas. 

•  Voir  dans  l'ouvrage  intitulé  Les  Court  du  Word, 

parJolin  Brown,el  traduit  par  M.  Cohen ,  les  visites  do 

Gustavelll  à  mademoiselle  Irvedsor,  .  la  célèbre  tireuse 

de  caries.  Tome  III ,  page  157  et  suivante-. 
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Gl'STAVE,    aux  courtisans. 

Pow  ne  pas  être  vus  en  traversant  la  ville , 

Séparément  chez  la  sibylle 
Isous  nous  rendrons. 

(  A   Oscar.  ) 

Tour  moi  dispose  ce  qu'il  faut , 
On  habit  de  soldat  ou  bien  de  matelot. 

OSCAR. 

En  serai-je  ? 

GUSTAVE. 

(  Aux  courtisans  1 

Oui  vraiment.  Ainsi,  quoiqu'il  arrive, 
A  deux  heures  le  rendez-vous 
Chez  Arvedson  ;  et  qui  m'aime  me  suive  ! 

OSCAR,  montrant  les  courtisans  qui  s'inclinent  tous  devant 
le  roi. 

Oh!  sire,  ils  vous  suivront  tous  ! 

ENSEMBLE. 

GUSTAVE  ET  LES  COURTISANS. 
Sous  les  grelots  de  la  folie 
Qu'aujourd'hui  chacun  se  rallie  : 
Quiuons  les  grandeurs  el  la  cour, 
Et  soyons  heureux  pour  un  jour! 

ANKASTROM. 
Sous  les  grelots  de  la  folie 
Peut  se  cacher  la  perfidie; 
Au  prix  des  miens  sauvons  ses  jours, 
l.t  sut  mon  roi  veillons  toujours. 


ACTE  II. 


.1  droite,  un'1  petite 
,it .  une  porte  el  une 
rtie  dupuri  et  do  la 


rade  de  Stock  holn 


SCÈNE  PREMIERE. 
ARVEDSON,  CHRISTIAN,  GENS  ni'  PEUPLE. 

i  t  devant  la  table;  près  d'elle  et  debout,  un 

a  eti jeune  fille  lui  demandent  la  honni     aven* 

lan    li  fond    des  gens  du  port ,  des  matelots  et  des 
femmi    du  ]                 adent  leui  tour.  1 
l.l   CnOEl  R,  regardas     1  pi  i  t. 

Gardons-nous  bien  de  la  troubler, 
C'esl  Belzébuth  qui  va  parler. 

AP.VEDSON,  jetant  quelques    plantes  dans  la  chaudière. 

0  Belzébuth  !  Û  roi  des  noirs  abi s! 

Sois  aujourd'hui  mon  guidée)  mon  soutien; 
\  ton  aspoi  t  les  cœurs  pusillanimes 

Tre lenl  d'effroi  ;  mais  moi,  je  ne  crains  rien! 

o  mon  maître  !  maître  suprême  , 

Dont  j'invoque  1rs  I  lis, 

De  l'cnfci  viens  toi-même , 

i.i  réponds  .1  ma  voix  ! 


(Gustave,  habillé  en  matelot,   entre  seul  par  la  porte  du 

fond ,  et  se  mêle  à  droite  parmi  les  gens  du  peuple.  ) 

GUSTAVE. 

Au  rendez-vous  j'arrive ,  et  le  premier ,  je  crois. 

(  Il  aperçoit  la  devineresse  et  veut  la  regarder  de  plus  près. 
Les  femmes  du  peuple  le  repoussent  rudement,  et  le  roi 
s'éloigne  d'elle  en  souriant.  ) 

ARVEDSON  ,  continuant    sou  évocation. 

Prince  des  nuits ,  préside  à  ces  mystères  ; 
Je  crois  en  toi ,  je  crois  en  ton  pouvoir  ; 
Pourquoi ,  souvent  rebelle  à  mes  prières , 
As-tu  trompo"  mes  vœux  et  mon  espoir  ? 
0  mon  maître  !  maître  suprême 

Dont  j'invoque  les  lois , 

De  l'enfer  viens  toi-même, 

Et  réponds  à  ma  voix  ! 

Je  l'entends...  c'est  lui-même , 

11  répond  à  ma  voix. 

(  Elle  se  frotte  les  mains  et  le  front  avec  le  philtre  qu'elle 

vient  de  composer. } 

LE  CHOEUR,   l'entourant, 

Vive  la  devineresse, 
Dont  le  pouvoir  redouté 
Nous  dispense  la  richesse , 
Le  plaisir  et  la  santé  ! 

ARVEDSON. 

Silence!  je  l'ai  dit. 

TOUS  ,  à  voix  basse  ,  et  la  pressant  davantage  en  tendant  leur 

A  mon  tour  maintenant 
Voilà  mon  argent  ! 
Voilà ,  voilà  mon  argent. 

CHRISTIAN  ,  matelot,   feudaut  brusquement  la  foule. 

Place  ,  vous  dis-je  !  à  mon  tour  !  c'est  à  moi , 
Christian,  matelot  du  roi! 
Je  veux  savoir  mon  sort  et  mes  chances  futures. 
Au  service  du  roi  j'ai  bravé  le  trépas, 
Et  depuis  dix-huit  ans  que  pour  lui  je  me  bats, 
Je  n'ai  rien  reçu  ! 

ARVEDSON. 

Rien? 

CHRISTIAN. 

Que  trois  larges  blessures. 
Auiai-je  mieux  un  jour  ? 

ARVEDSON. 

Donnez-moi  votre  main  ! 

CHRISTIAN,   présentant  sa  main. 

Je  paierai  bien  ;  tâchez  que  ce  soit  bon. 

GUSTAVE  ,  à  part. 

Brave  homme. 

\i;\  i.iisoN  ,  eiaminant  la  moin  de  Christian. 

Vous  recevrez  un  jour,  de  noire  souverain, 
Un  beau  grade,  et,  de  plus,  une  assezforte  somme. 

GUSTAVE,  tirant  do  sa  poche  un  rouleau  d'or  sut  lequel  il 
écrit  quelques  mots  au  i  rayon, 

Je  veux  qu'elle  ail  dil  vrai. 

[Il        1   le  Icau  dans  la  poche  de  la  vcsledi   Christian  ,,  t 

ic 1  tranquillement  a  fumet  sa  pipc.l 


GUSTAVE  III. 


CHRISTIAN,   1    Arvedson. 

Sorcière  !  grand  merci. 

(A  part.) 

Pour  moi,  pour  mes  enfants,  quelle  heureuse 

(A  Arvedson.)  [nouvelle  ! 

Combien  ? 

ARVEDSON. 

Deux  rixdallers. 

CHRISTIAN. 

C'est  cher , 

(  Fouillant  dans  sa  poche.] 

Car  l'escarcelle 
N'est  pas  trop  bien  garnie. 

(Retirant  le  rouleau  qu'il  regarde  avec  étonnemi  ut. 

0  ciel  !  que  vois-je  ici  ? 

(Lisant. } 

«  Le  roi  Gustave ,  à  son  vieux  camarade , 
»  Christian  l'officier.  ■>  A  moi  de  l'or!...  un  grade! 
O  miracle  !  ô  bonheur  !  la  sorcière  a  raison  ; 
Je  vanterai  partout  ses  talents  et  son  nom  ! 

ENSEMBLE. 

ARVEDSON",   CHRISTIAN,    TOIT   LE    CHOEUR, 
GUSTAVE. 

ARVEDSON,  avec   enthousiasme. 
Du  maître  à  qui  je  m'adresse 
Mon  cœur  n'a  jamais  douté; 
Par  moi  qui  suis  sa  prétresse 
Son  pouvoir  est  respecté. 
CHRISTIAN  ET  TOIT  LE   CHOEI  R. 
Vive  la  devineresse 
Dont  le  pouvoir  redouté 
Nous  accorde  la  richesse. 
Le  plaisir  et  la  santé! 
(L'entourant.) 

Pour  qu'on  m'en  donne  autant . 
Voilà ,  voilà  mon  argent: 

GUSTAVE. 
Oui,  oui.-,  la  devineres 
Sur  moi  n'avait  pas  compté 
De  son  art,  de  son  adresse . 
Elle  doute  en  vérité. 
Ce  miracle  étonnant 
A  double  son  talent, 
f  Dans  ce  moment  on  frappe  en  dehors  de  la  petite  porte  à 
droite  :  tout  le  monde  s'arrête  et  écoute.) 
GUSTAVE. 

On  a  frappé  ! 

ARVEDSON,  à  part,  montrant  la  petite  porte. 

Souvent ,  par  ce  secret  passage , 
Se  rend  chez  moi  plus  d'un  grand  personnage, 
Qui  veut ,  à  tous  les  yeux  garder  le  décorum. 

(Elle  va  ouvrir  :  entre  un  domestique  sans  livrée.) 
GUSTAVE  ,  le  regardant. 

Que  vois-je  ?  Un  valet  d'Ankastrom , 
Sans  livrée ,  en  ces  lieux  ! 

LE  VALET,  ^adressant  à  Arvedson. 

Madame,  ma  maîtresse 
Vers  \otts  m'envoie. 

(.1  STAVE,    à  pan. 

O  ciel  !  c'est  la  comtesse  ! 


LE  VALET. 

En  dehors  elle  attend. 

AIWEDSON. 

Eh  bien  ? 

LE   VALET. 

Elle  voudrait 
Vous  consulter  seule  en  secret. 

GUSTAVE,  faisant  un  geste  de  joie. 

Dieux  ! 

ARVEDSON. 

Elle  peut  venir  sans  crainte  etsans  scrupule. 
J'aurai  soin  d'éloigner  tous  les  yeux  indiscrets. 

(Le'  valet  sort.) 
GUSTAVE  ,  à  part. 

Exaltée  ,  et  pourtant  faible ,  tendre  et  crédule , 
C'est  elle  !...  je  la  reconnais! 

Mais  quels  sont  ses  désirs  et  surtout  ses  projets  ? 

ARVEDSON  ,  qui   pendant  cet    aparté    s'est    approchée    des 
gens  du  peuple. 

Pour  vous  répondre  à  tous.il  faut  qu'avec  adresse 
Mon  démon  familier  par  moi  soit  consulté. 
Vous  reviendrez  plus  tard  !  je  le  veux  !  qu'on  me 
le  cuouiii.  laisse! 

Vive  la  devineresse , 

Dont  le  pouvoir  redouté, 

Nous  dispense  la  richesse , 

Le  plaisir  et  la  santé  ! 

(  Ils  sortent  tous  par  la  porte  du  fond  ;  Gustave  a  l'air  de  les 
suivre ,  passederrière  Arvedson etse  cache  dans  le  cabinet 
à  gauche,  où  il  est  caché  par  le  rideau  que  forme  la  voile 
du  navire.  Arvedson  a  reconduit  tous  les  gens  du  peuple 
jusqu'à  la  porte  du  fond,  qu'elle  ferme  sur  eus  à  double 
tour,  puis  va  ouvrir  la  porte  à  droite:  parait  Amélie  qui 
entre  en  tremblant  et  regarde  avec  crainte  autour  d'elle.) 

SCÈNE    II. 
ARVEDSON,   AMÉLIE,  GUSTAVE,  caché. 

ARVEDSON. 

Rassurez-vous  :  vers  moi  qui  vous  amène  ? 

AMÉLIE,    timidement. 

Puisque  votre  science  est,  dit-on,  souveraine... 
Ce  qui  m'amène  ici ,  vous  devez  le  savoir. 

ARVEDSON. 

Laissez-moi  de  mon  art  consulter  le  pouvoir. 

TRIO. 
ARVEDSON,  à  part,    réfléchissant. 

C'est  sans  doute  une  grande  dame; 

Oui ,  quelque  dame  de  la  cour  ; 
Et  le  trouble  agite  son  âme. 

(Haut.) 

11  s'agit  de  chagrin  d'amour  ! 

AMÉLIE. 

0  ciel  vous  savez  mon  secret  ! 

ARVEDSON. 

J'en  étais  sûre  ! 
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GUSTAVE  ,  à  pari. 

Elle  aimerait  ! 

ARVEDSON. 

C'est  bien ,  achevons  ! 

GUSTAVE,  à  part. 

Écoutons  ! 

AMÉLIE. 

J'ai  vu  briller,  au  rang  suprême , 
Un  amant  qui  m'a  su  charmer. 
Je  lutte  en  vain  !  hélas!  je  l'aime, 
Et  je  voudrais  ne  plus  l'aimer  ! 

ARVEDSON. 

Quoi  !  vous  aimez  ! 

AMÉLIE. 

Sans  le  vouloir; 
Et  comment,  fidèle  au  devoir, 
De  mon  souvenir 
Le  bannir  ? 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE,  ARVEDSON,  GUSTAVE. 
AMÉLIE. 
Mon  . i  me  émue 
Résiste  en  vain  ; 

i  lamine  incoi e 

Brûle  mon  sein  : 
Hélas  ■  madame, 

lui" ni  guérir 

Si  douce  flamme 
Qui  fait  mourir  ' 

ARVEDSON. 
Sun  Ame  émue 
Résiste  en  valu  : 
Feu  qui  la  tue 
Brûle  sini  sein. 
Cessez,  madame, 
De  i.i  h  i  gémir  : 

H''  'vue  il, e 

On  peul  ■  ui  l 'i 
GUSTAVE,  .1  part. 
\  oix  que  j'adore  , 
Rêve  enchanteur! 
Je  doute  encore 
De  mon  bonheur! 
Uni  fidèle, 
Ii  devrais  fuii  l 
Mais  i  ii  1 1  l. nu  d'elle 
mourir. 

IHV1  iisoN. 

Je  sais  un  magique  breuvi 

D'un  infaillible  eflel  ! 

IMÉLIE. 

\n  prix  de  tout  mon  or... 
i 
Tenez .  el  cenl  rois  plus  encor  ! 

M, M  UVIN. 

Mais  pour  le  composer  il  vous  faul  du  courage  ' 

IMÉI  IBi 

lin  courage  ..  J'en  aurai  ! 

\u\i  D80N. 

iiois  des  murs  de  la  \ iil<-  il  esi  un  lieu  terrible, 
i    épouvantable,  el  du  peuple  abhorré; 


De  la  loi  qui  punit  la  rigueur  inflexible 

Au  châtiment  l'a  consacré  ! 
Et  là ,  des  condamnés,  quand  siffle  la  tourmente , 
Se  heurte  dans  les  airs  la  dépouille  flottante  ! 
C'est  là  qu'il  faut  aller...  ce  soir,  seule,  à  minuit! 

AMÉLIE, 

Je  n'oserai  jamais. 

AIU'EDSON. 

Déjà  ton  front  pâlit  ! 

AMÉLIE  »  avec  eiàltatioii  et  s'armant  ils   courage. 

J'irai ,  j'irai  !  Que  dois-je  faire  ? 

ARVEDSON". 

De  ta  main  il  faut  arracher 
Une  plante  magique,  une  verte  bruyère 
Qui  ne  croit  que  sur  ce  rocher. 

AMÉLIE. 

0  ciel  ! 

ARVEDSON. 

Eh  quoi  !  ton  cœur  frissonne  ! 

AMÉLIE. 

Oui  ;  mais  pour  l'oublier,  le  devoir  me  l'ordonne, 
J'irai,  je  le  promets. 

GUSTAVE  ,  à  part. 

Et  moi, 
Je  l'y  suivrai,  j'y  veillerai  sur  toi, 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE,    ARVEDSON,   GUSTAVE. 

AMÉLIE. 
Mon  il  me  émue 
Résiste  en  vain  ; 
Flamme  inconnue 
Brûle  mon  sein. 
Uni ,  île  mon  .une 
Il  r.uii  bannir 
Coupable  flamme 

(.ini  laii  mourir. 

A  mon  devoir  fidèle . 
Je  brave  le  danger, 

Uni  ,  c'esl  Dieu  qui  m'appelle; 

Il  doit  me  protéger. 
VHVEDS0N. 

Son  àme  émue 

Résiste  en  vain  ; 

Feu  i|ni  la  lue 

Brûle  son  sein. 

Cessez,  madame, 

h,'  i.nii  gémir  : 

lie  cette  n. 

un  peul    lérii 
A  mes  avis  fidèle , 
Bravez  un  tel  danger  : 
Celui  qui  vous  appelle 
Saura  \uus  protégOl 

(.1  8TAVB  ,  I  pmt. 
\  on  que  l'adore, 
Rôvo  enchanteur! 

Je  doute  onc 

lie  i bonheur. 

Ami  fidèle, 
Je  devrais  fuir; 
Mais  fuir  loin  d'elle 
Serait  n pli . 


r.rsTAVE  m. 
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Du  moins  je  veux  loin  d'elle, 
Écarter  le  danger , 
El  son  amanl  fidèle 
Saura  la  protéger. 
(  A  lo  f.u  de  ccuio  l'on ciu  ,.d  plusieurs  voi»  crier  eu  dehors 
àla  porte  du  fond.) 

Fille  d'enfer  dont  les  jours  sont  maudits! 
Sorcière ,  ouvre-nous  ton  logis  ! 

ARVEDSON  ,  reconduisant  Amélie  jusqu'à  la  porte  à  droite. 

Parlez  !  parte/.  ! 

AMÉLIE. 

Adieu  !  loi ,  songe  à  ta  promesse  ! 

(Elle  sort;  Arvedson  lefcruie  la  porte  à  droite,  puis  va 
ouvrir  celle  du  fond.  Gustave  est  rentré  dans  le  cabinetà 
gauche,  et,  lorsque  Warting  et  les  courtisans  mu  des- 
cendu le  théâtre,  il  sort  et  se  méleàla  foule  sans  .lie 
aperçu.) 

SCÈNE   III. 

ARVEDSON,  GUSTAVE,  DEHORN ,  WAR- 
TING, OSCAR,  COURTISANS,  déguisés  en  gens  du 
peuple. 

LE   CnOEUn,   à  part. 

De  Belzébuth  digne  prêtresse , 
En  son  temple  nous  venons  tous 
Interroger  sa  prophétesse  ; 
Au  nom  de  l'enfer ,  réponds-nous  ! 
ose  AU. 
Mais  le  roi ,  dans  ces  lieux,  tarde  bien  à  paraître. 

(L'apercevant.)  (Souriant.) 

C'est  lui,  c'est  notre  auguste  maître, 
Sous  cet  habit  de  matelot  !... 

GUSTAVE  ,  à  demi-voiï  et  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Tais-toi  !  pas  un  mot  ! 

(  S'adressaut  a  Arvedson.  ) 
PREMIER  COITLET. 

Vieille  sibylle  ! 
Qu'on  dit  habile  ; 
Par  Belzébuth ,  apprends-moi  mon  destin  ? 
Quel  qu'il  puisse  être , 
Fais-le  connaître; 
Nous  en  rirons  le  verre  en  main. 

Près  de  l'objet  de  ma  tendresse, 
Dis-moi  si  l'amour 
M'attend  au  retour. 
Mais  l'Océan  ou  ma  maîlresse 
Devraient-ils  tous  deux 
Trahir  mes  vœux , 
Du  ciel,  des  mers. 
Et  des  enfers 
Je  braverais 
Les  décrets  ! 
Allons , 
Réponds , 
Nous  entendrons 
Notre  avenir! 
Sans  frémir  ! 


i  r  CHŒUR. 

Par  Belzébuth,  réponds  sans  hésiter! 
Oui ,  rien  de  loi  ne  peut  m'épouvanter  ! 

Du  ciel ,  des  mers, 

Et  des  enfers 

Je  braverais 
Les  décrets  ! 

Allons, 

Réponds, 
Nous  entendrons 
Notre  avenir 
Sans  frémir. 

GUSTAVE. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Quand  la  tempête, 

Sur  notre  tête , 
Gronde,  mugit ,  et  soulève  les  Ilots, 

Notre  équipage 

Brave  l'orage , 
Et  nous  chantons  en  joyeux  matelots  : 

Loin  du  beau  ciel  de  la  patrie 
S'il  faut  demeurer 
Ou  bien  expirer , 
Ou  s'il  faut  dire  à  son  amie  : 
Adieu  mes  amours 
Pour  toujours  ; 
Du  ciel,  des  mers, 
Et  des  enfers 
Nous  braverons  tous 
Le  courroux  ! 

Allons , 

Réponds , 
Nous  entendrons 
Notre  avenir 
Sans  frémir  ! 

CHOEUR. 

Par  Belzébuth ,  réponds  sans  hésiter  ! 
Oui,  rien  de  toi  ne  peut  m'épouvanter  ! 
Du  ciel,  des  mers, 
Et  des  enfers 
Nous  braverons  tous 
Le  courroux  ! 

Allons, 

Réponds , 
Nous  entendrons 
Notre  avenir 
Sans  frémir  ! 

ARVEDSON. 

Oh!  quiquevoussoyez!  vous  tous,  dont  l'arrogance 

Vient  jusqu'en  ce  logis  insulter  ma  puissance, 
Du  sort  que  votre  voix  me  force  à  révéler 
Peut-être  les  arrêts  vont  vous  faire  trembler. 

GUSTAVE,  aux  courtisans, 

Eh  bien  !  mes  chers  amis,  vous  gardez  le  silence 
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WARTING. 

Qui  voudra  le  premier  tenter  l'épreuve  ? 

OSCAR,  vivement. 

Moi! 
Tors. 
C'est  moi  !  c'est  moi  !  c'est  moi  ! 

GUSTAVE. 

J'en  réclame  l'honneur! 

OSCAR,    à  part. 

C'est  juste,  il  est  le  roi. 

ARVEDSON  ,  prenant  la  main  de  Guslave  et  en  examinant 
les.  lignes. 

Si  le  sort  ne  m'a  trompée , 
Cette  main  est  vaillante  et  sait  porter  l'épée. 

OSCAR,  vivement. 

Elle  a  dit  vrai  ! 

GISTAVE,    a  part. 

(A  Arvedson.) 

Silence  !  achève  ! 

ARVEDSOX ,   regardant  encore  la  main  du  roi  et  détournant 
1.  >  v-ui  en  poussanl  un  soupir. 

Hélas  ! 
Retire-toi...  ne  m'interroge  pas. 

GUSTAVE  ,   avec  fermeté. 

Je  persiste  pourtant  ;  je  le  veux! 

(Se  reprenant  avec  douceur.) 

Je  l'en  prie. 

TOUS. 

Parlez,  parlez. 

ARVEDSOX. 

Eh  bien  !  avant  peu  tu  mourras  ! 

i;t  STAVE,  avec  enthousiasme. 

Si  c'est  au  champ  d'honneur,  ah  !  je  t'en  remercie  I 

ARVEDSON. 

Guerrier!  un  tel  bonheur  ne  t'est  pas  destiné; 
El  ta  mourras...  assassiné! 

TOUS  ,    ivc.   effroi. 

Grands  dieux  ! 

GUSTAVE,    rianl 

Ali!  la  lionne  folie! 

m  lliil'.N    ET   «  UVTING,   troublés, 

Quelle  horreur! 

\l;\  l.l>so\  ,  les  n        I oi  s  deux  d'un  air  menaçant. 

Pourquoi  donc,  vous  que  je  \  ois  ici , 
A  ce  mol  seul  iremblez-vous  plus  que  lui? 

I  \M  UDLE. 
OSCAR.   COURTISANS,    DEHOBN ,    «Mil  INC    CON- 
JURES,    lin  !  DSON  ,    Gl  STAVE. 

OSI  \u    ET  Ql  i.I.ih  I  s  COI  RTISANS. 
o  tune    i  pensé* 
Doni  lacéi 

;  te  malgré  moi 
De  surpi  isc  cl  'i  i  iin.i 

n RH  ,   WARTING,    l  r   LES    M  ll.l  s  i  nvn  in.s  , 

n  gardanl  Lrvtdfl  m, 
Malheur  a  l'insonséc 
Qui  lil  dans  m  i  : 

De  surprise  ei  a  effroi, 


ARVEDSON. 
Sa  vie  est  menacée, 
Et  son  àme  insensée 
A  mon  art,  je  le  voi, 
Ne  peut  ajouter  foi. 
GUSTAVE,  rianl. 
Quelle  plaisanterie! 
Ah  !  la  bonne  folie! 
Ah!  je  ris  malgré  moi 
Du  trouhle  où  je  les  voi. 

GUSTAVE  ,    a  Arvedson. 

Achève  alors  ta  prophétie  ! 
Sais-tu  quel  est  celui  qui  doit  m'ôter  la  vie  ? 

ARVEDSON,  lentement. 

C'est  celui  même...  à  qui  le  premier  aujourd'hui 
Tu  donneras  la  main. 

GUSTAVE,    paiement. 

Vraiment?  nouveau  miracle! 

(Il  fait  le  tour  du  cercle  et  présente  en  riant  sa  main  à  tous 
les  courtisans,  qui  refusent  de  la  toucher.) 

Eh  bien  !  messieurs,  messieurs,  lequel  de  vous  ici 
Voudra  faire  mentir  l'oracle  ? 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents  ;  ANKASTROM  ,  paraissant  i  u 

porte  du  fond. 

GASTAVE,    courant  à  lui  vivement,  et,  sans  y  penser,  lui 
prenant  amicalement  la  main. 

Ah  !  te  voilà...  viens  donc  !  toi  seul  es  en  retard. 


TOUS, 


Ankastrom 


i  mouvement  de  surprise,  \uyaut  la  maiu  du 
roi  dans  celle  d'Aukastrom. 

DEHORN  ,   riant. 

Je  respire  ! 

WARTING,  de  même. 

Et  rends  grâce  au  hasard  ! 

ENSEMBLE. 

OSCAR,    DEITORN  ,    WARTING,    LES  CONJURÉS, 

GUSTAVE,    ARVEDSON. 

OSCAR,    riant. 

Malgré  son  arl  el  sa  science , 
La  sibylle  étail  dans  l'erreur. 
Ah  !  je  renais  a  l'espérance, 
Le  calme  rentre  dans  mon  cœur. 

DEHORN,    WARTING,    LES  CONJURÉS,    riant. 

Malgré  son  arl  el  sa  science, 
i  ,i  sibylle  étail  dans  l'erreur, 
i  i  de  u"-  projets  de  vengeam  e 
Rien  ne  doil  ralentir  l'ardeur. 

GUSTAVE,    riant. 
Malgré  son  arl  el  sa  sciem  o , 
La  sibj  Ile  étail  dans  i  ei  reui 

El  |e  n-  encoi  .  qu I  j'j  pense, 

lie  leui  cra el  de  leui  lerreur, 

ARVEDSON. 

i  tin ,  vous  méprise/  m.i  puissance, 

\  du    ii '  mon  arl  d'imposteur  : 

M  n    |i  de  ii"  dan    )s  vengeance, 
\ mis  punira  de  voi rreur, 


GUSTAVE  III. 
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GUSTAVE,  serrant  de  nouveau  la  main  d'Ankastrom. 

Oui ,  cette  main  que  je  presse  en  la  mienne 
Est  celle  d'un  ami  ! 

ANKASTROM  ,  ('inclinant. 

Quoi!  sire? 

ARVEDSON,   étonnée. 

C'est  le  roi  ! 

GUSTAVE,  souriant. 

Ton  art,  grande  magicienne, 
Ne  te  l'avait  pas  dit  ;  et  même ,  je  le  voi , 
Tu  n'avais  pas  non  plus  prévu  que  de  la  ville 
On  voulait  te  bannir? 

ARVEDSON. 

Moi ,  sire  ? 

GUSTAVE. 

Sois  tranquille  ! 
Je  te  permets  de  rester  eu  ces  lieux. 
De  plus... 

(Lui  donnant  une  bourse.) 

Prends  cet  or...  je  le  veux! 

ARVEDSON. 

Gustave  !...  ô  mon  généreux  maître! 
Tour  reconnaître  ici  tes  bienfaits ,  je  ne  puis 
Que  répéter  encor  mes  sinistres  avis... 

(A  demi-voix  regardant  Ankastrom.) 

L'un  d'eux  te  trahira! 

WARTING   ET  DEHORS. 

Grand  Dieu! 

ARVEDSON  ,   les  regardant  aussi. 

Plus  d'un,  peut-être 

GUSTAVE ,   avec  colère. 

Quoi  !  toujours  des  soupçons!...  tais-toi  ! 

(Avec  bonté.) 

Gustave  ne  veut  pas  en  instruire  le  roi  ! 

ENSEMBLE. 

DEHORS,  WARTING,  etc.,  OSCAR,  etc.,  ARVEDSON 
ANKASTROM  ,   GUSTAVE. 

DEHORN,   WARTING,   etc. 
Je  tremble  que  la  défiance 
Ne  se  glisse  enlin  dans  son  cœur. 
Si  nous  retardons  la  vengeance , 
11  échappe  a  notre  fureur. 

OSCAR,   etc. 
Malgré  son  art  et  sa  science, 
La  sibylle  était  dans  l'erreur. 
Ah!  je  renais  à  l'espérance, 
Le  calme  rentre  dans  mon  cœur. 

ARVEDSON. 
Oui,  vous  méprisez  ma  science, 
Vous  traitez  mon  art  d'imposteur  ; 
Mais  le  destin  dans  sa  vengeance, 
Vous  punira  de  votre  erreur. 
ANKASTROM,   montrant  Arvedson. 
En  ses  discours  j'ai  confiance  , 
La  crainte  se  glisse  en  mon  cœur. 
(Regardant  Dehorn  et  Warting.) 

Des  traîtres  craignons  la  vengeance 
li  sachons  tromper  leur  fureur. 


id'un 


GUSTAVE. 
Oui ,  bannissons  la  défiance 
Qui  viendrait  troubler  mon  bonheur. 
Et  ne  pensons  qu'à  l'espérance 
Qui  doit  régner  seule  en  mon  cœur. 
\  Pi  K  VSTROM  ,    à  quelques  seigneurs  qui  l'entourent. 

Venez,  messieurs,  du  roi  protégeons  la  sortie. 

(Ils  sortent  par  la  porte  du  fond.) 
WARTING  ,   voyant  sortir  Ankastrom  et  ses  amis. 

Eh  bien  !  sans  plus  tarder,  saisissons  ce  moment! 

(Montrant  Gustave.) 

Déguisé,  sans  défense,  il  nous  livre  sa  vie... 

(A  Dehorn.) 

Viens,  frappons!...  c'est  l'instant! 

(Tous  les  deux ,  la  main  cachée  dans  la  poitrine  comme  pour 
y  prendre  leur  poignard,  s'approchent  de  Gustave;  les 
autres  conjurés  les  suivent.  Gustave,  Arvedson  et  Oscar 
sont  seuls  a  gauche  du  spectateur;  Oscar  aide  Guslavc  à 
mettre  un  large  manteau  qu'il  vient  de  lui  préseoter. 
Warting  et  Dehorn  qui  s'avancent  derrière  le  roi  vont  le 
frapper.  Dans  ce  moment  on  entend  en  dehors,  dan»  la 
rue  ,  les  cris  du  peuple.) 

LE  CHOEUR. 

Vive  à  jamais  Gustave! 
Vive  notre  bon  roi! 
\  ive ,  vive  le  roi  ! 

(Christian  ,  le  matelot ,  ouvre  la  porte  du  fond  et , 

Dot  de  peuple,  hommes  et  femmes,  se  précipite  dans  la 
chambre.  Tous  les  conjurés  étonnés  reculent  de  quelques 

pas.) 

CHRISTIAN  ,    apercevant  Gustave. 

Camarades ,  c'est  lui  !  c'est  bien  lui!  je  le  voi! 
11  est  l'appui  du  peuple ,  il  est  l'ami  du  brave  : 
Ses  sujets ,  ses  soldats  diront  tous  comme  moi: 

Vive  à  jamais  Gustave  ! 

Vive  notre  bon  roi  ! 

Vive ,  vive  le  roi  ! 

(Ils  entourent  Gustave  ,  s'inclinent  dev  ant  lui  ;  d'autres  baisent 

ses  mains  et  ses  habits.) 

GUSTAVE  ,  à  Arvedson  et  à  Ankastrom  ,  qui  vient  de  ren. 

trer  suivi  de  ses  amis. 

Vous  voulez  qu'auv  soupçons  mon  âme  s'aban- 
donne! 
Voilà  les  seuls  remparts  qui  défendent  un  roi  ! 

(Prenant  la  main  de  Christian  et  des  autres  matelots.] 

Et  de  mon  peuple  heureux  quand  l'amour  m'en- 

jvironne, 
Les  poignards  ne  sauraient  arriver  jusqu'à  moi. 

ENSEMBLE. 

WARTING  ,   DEHORN  ,   LES  CONJURÉS. 
Grand  Dieu!  leur  funeste  présence, 
A  trompé  nos  justes  fureurs: 
Mais  suivons  ses  pas  en  silence  . 
Qu'il  tombe  sons  nos  bras  vengeurs! 
LE   CHOEUR. 

Vive  à  jamais  Gustave! 
Vive  noire  bon  roi! 
Vive,  vive  le  roi! 

es  nialclols  el   le»   gens   du   peuple  entourent   Gustave) 
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Dehors  ,  Warliug  et  les  autres  conjures  sortent  lentement 
et  d'un  air  sombre  au  milieu  des  transports  de  joie,  des 
chapeaux  et  bonnets  jetés  en  l'air,  etc.) 


ACTE  III. 

In  site  aifreuv  et  sauvage  aux  environs  de  Stockholm.  A  gauche  . 
ou  aperçoit  deux  pillera  réunis  au  sommet  par  d'epaises  barres  de 
1er  .  esl  là  «i  11  en  suspend  les  suppliciés  a  i  enlour  sont  îles  ro- 
chers, des  arbres  verts  très-eleves,  qui  donnent  a  ce  paysage  une 
apparence,  lugubre  ;  plusieurs  parties  en  sont  éclairées  par  là  lune 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Au  lever  du  rideau  ce  lieu  est  désert;  on  voit  tomber  la 
neige  ,  on  entend  le  sifflement  du  vent.  Minuit  sonne  dans 
le  lointain  ;  c'est  l'horloge  du  dernier  faubourg  de  Stock- 
holm. —  Parait  sur  la  montagne  une  femme  enve- 
loppée  d'une  pelisse;  elle  avance  en  tremblant  ,  s'arrête  à 
■  li.irpie  pas  et  parait  près  de  se  trouver  mal  ;  c'est  Amélie. 
Elle  aperçoit  les  deus  piliers,  elle  tressaille  d'effroi  et 
tombe  presque  inanimée  sur  un  banc  de  rochers  qui  est  à 
droite.) 

AMÉLIE  ,  s.uie. 

RÉCITATIF. 

Mon  Dieu  !  secourez-moi  !  la  force  m'abandonne! 

(Essayant  de  se  lever.) 

Dans  cet  affreux  séjour  du  crime  et  du  trépas , 
Tout  me  glace  d'effroi...  jusqu'au  bruit  de  mes  pas. 

Je  suis  seule...  avançons!...  quelle  horreur  m'en- 

ml  les  piliers.)  [virOIllIC  ! 

Oui,  si  je  me  souviens  de  son  ordre  formel. 
Là.. .  parmi  ces  rochers. . .  près  de  ce  temple  antique, 
11  faut  chercher  ces  Heurs  dont  le  pouvoir  magique 
Doit  bannir  de  mon  cœur  un  amour  criminel. 

(Elle  va  pour  les  cueillir,  s'arrête  et  laisse  tomber  sa  tête  sur 
son  sein.) 

i:\maiule. 
M  lorsque  d'une  main  tremblante 
J'aurai  cueilli  ce  talisman , 
Pour  que  la  sibylle  savante 
En  compose  on  philtre  puissant. 

De  l'amour  dont  je  suis  esclave 
Tous  souvenirs  seront  perdus! 
Plus  d'espoir!  plus  d'amour!...  Gustave, 

Hélas!  je  ne  l'aimerai  plus! 

O  peine  secrète  1 
Mon  ame  inquiète, 
Malgré  mol  regrette 

i  •■  'i1"'  |e  vais  fuir: 
El  mon  cœur  rebelle 
ii  i  me  rappelle 
L'image  cruelle 

(.»ue  je  (luis  bannir  ! 

i  lui .  i  ette  haine  que  j'implore 
l  II  poul  Mi"i  plue  cruelle  encore 


Que  les  tourments 

Que  je  ressents! 
O  peine  secrète  ! 
Mon  âme  inquiète 
Malgré  moi  regrette 
Ce  que  je  vais  fuir; 
Et  mon  cœur  rebelle , 
Hélas  !  me  rappelle 
L'image  cruelle 
Que  je  veu\  bannir  ! 

Eh  quoi  !  ma  main  balance 
Quand  la  voix  de  l'honneur 
Retentit  à  mon  cœur! 
Dieu,  qui  vois  ma  souffrance, 
Ne  m'abandonne  pas , 
Et  viens  guider  mes  pas  ! 
Viens  !  viens  !  et  guide  mes  pas  ! 

(Elle  passe  sous  les  piliers  et  va  s'approcher  des  rochers  lors- 
que parait  Gustave  ;  elle  pousse  un  cri  d'effroi  et  veut 
s'enfuir;  Gustave  la  retient  par  la  main.) 

SCÈNE  II. 

AMÉLIE,  GUSTAVE. 

GUSTAVE. 

Calmez  votre  frayeur!  c'est  moi,  c'est  votre  roi 
Qui  vient  veiller  sur  vous... 

AMÉLIE  ,  retirant  sa  main  et  s'éloiguant. 

Ah  !  sire ,  laissez-moi  ! 

DUO. 
GUSTAVE. 

Ainsi  donc  à  l'enfer  lui-même 
Vous  demandez  de  me  haïr  ; 
Moi  qui  gémis ,  moi  qui  vous  aime , 
Moi  qui  jure  de  vous  chérir  ! 

AMÉLIE. 

Je  me  suis  trahie!  ah!  Gustave!... 

[S'arrètant  et  cachant  sa  tète  dans  ses  moins.) 

Comment  supporter  son  aspect:' 

GUSTAVE. 

Ne  craignez  rien  ;  votre  humble  esclave 
Vous  entoure  de  son  respect  ! 

s  appn  i  hant  d'elle  el  avei  li  ndp  sae.) 

Mais  si  l'amour  règne  en  vou'c  âme... 

AMÉLIE,  joignantes  mains, 
Grâce  et  pitié  !  je  suis  la  femme 
De  votre  ami  ! 

oi  STAvr. ,  .m',  r.  mords  •  I  d<  tournaut  la  t.  »  . 
Tais-toi  !  tais-toi  ! 
AMÉLIE,  de  meme. 

Je  suis  la  compagne  chérie 
De  celui  qui  pour  son  roi 
Donnerait  son  sang  el  sa  vie  ' 

i.i  STAVE  ,  -i  ml  me 
Va-t'en  !  va-t'en  !  laisse-moi! 


GUSTAVE  III. 


Et,  puisque  m  veux  que  j'expire, 
Emporte  ma  \ie  avec  toi! 


GUSTAVE. 
i)  lourmenl!  "  délire 
Le  remords  me  déchire 
Pour  moi  point  île  pardon 
Sans  toi  je  ne  peux  vivre  : 
l.i  i  amour  qui  m'enivre 
Egare  ma  raison. 

AMÉLIE. 
0  tourment:  ô  délire 
A  peine  je  respire 
Pour  moi  grâce  et  pardon  : 
Je  n'j  pourrai  survivre  ; 
Cet  amour  qui  l'enivre 
Egare  ma  raison. 

GUSTAVE,    ave.   passion. 

Sais-tu  qu'en  horreur  à  moi-même 

Contre  toi  j'ai  lutté  longtemps? 
Sais-tu  que  malgré  moi  je  t'aime , 
Et  que  je  chéris  mes  tourments? 

AMÉLIE,    troublée. 

Laissez-moi  fuir  ! 

GUSTAVE,  la  retenant. 

Plutôt  mourir  ! 
Dis  mi  seul  mot,  et  j'abandonne 
Ce  rang  et  ce  titre  de  roi , 
Mes  jours ,  mon  bonheur,  ma  couronne , 
Tout,  pour  un  seul  regard  de  toi  ! 

AMÉLIE,   dors   d'elle-même ,  et  cherchant  à   se   dég 
de  ses  hras. 

Je  succombe  à  mon  trouble  extrême... 
Ah  !  laissez-moi  quitter  ces  lieux!... 
Gustave!  eh  bien!  oui,  oui,  je  t'aime! 
Mais  sois  noble ,  sois  généreux , 
Et  défends-moi  contre  moi-même  ! 

GUSTAVE. 

Amélie  !  ô  bonheur  ! 

AMÉLIE,   suppliante. 

Grùce! 

GUSTAVE  ,    hors  vie  lui  et  dans  l'ivresse. 

Plus  de  pitié  ! 
Plus  de  remords  !  plus  d'amitié  ! 
Hormis  l'amour,  que  tout  soit  oublié  ! 

GUSTAVE. 
O  bonheur!  ô  délire: 
A  peine  je  respire! 
Son  eœur  au  mien  répond. 
Sans  toi  je  ne  peux  vivre; 
Et  l'amour  qui  m'enivre 
Egare  ma  raison. 
(La  pressant  contre  son  cœur.) 

Ceile  à  ma  tendresse. 

Demeure  en  mes  liras  ; 

Un  moment  d'ivresse, 

El  puis  le  trépas. 

AMÉLIE. 
O  tourment:  A  délire  : 
Ile  l'amour  je  respire 
Le  dangereux  poison; 


Malgré  moi  je  m  y  liv  re 
Et  l'amour  qui  m'enivre 
Egare  ma  raison. 
(Cherchant  à  se  dégagci  ) 

D'un  inslanl  d'h  reSSc 

Ah  :  n'abuse  pssl 

Craignons  ma  Faiblesse , 

fuyons  de  ses  bras. 

AMÉLIE  ,   écoutant ,  et  avei  effroi. 

Taisez-vous!  taisez-vous  ! 

GUSTAVE,   .' .n,i  ainsi. 

Quel  bruit  se  l'ait  entendre  ? 

AMÉLIE,   de  même. 

Des  pas  précipités  se  dirigent  vers  nous  ! 

GUSTAVE. 

A  celte  heure ,  en  ce  lieu,  qui  peut  ainsi  se  rendre  ? 
O  ciel!  Ankastrom! 

AMÉLIE  ,   avec  terreur,  et  baissant  son  voile. 

Mon  époux! 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents;  ANKASTROM,  enveloppé  dw 

manteau, 

ankastrom.  [femme! 

Vous,  sire!  dans  ces  lieux!  vous  auprès  d'une 

Il  est  donc  vrai ,  c'est  pour  un  rendez- vous 
Que  vous  risquez  des  jouis  que  le  pays  réclame , 

Des  jours  qui  nous  sont  chers  à  tous  ! 
Et  moi  qui  par  devoir  sur  vous  veille  sans  cesse , 
J'apprends  que  de  Stockholm  seul  vous  êtes  sorti  ; 
Et  vers  ces  lieux ,  dit-on... 

GUSTAVE  ,   avec  impatience. 

Pourquoi  m'avoir  suivi  ? 
ankastrom. 
Je  ne  suis  pas  le  seid  ;  la  haine  vengeresse 
Veille  aussi  bien  que  l'amitié  ! 

(A  demi-voix.) 

Ils  étaient  sur  vos  pas ,  ils  vous  ont  épié  ; 
Là,  parmi  ces  rochers. 

AMÉLIE,    à  part. 

Ah  !  tous  mes  sens  frissonnent  ! 

ANKASTROM. 

Ils  attendent  leur  proie  ainsi  que  des  bandits! 
Caché  par  ce  manteau  dont  les  plis  m'environnent, 
Pour  un  des  conjurés  sans  doute  ils  m'auront  pris. 

TRIO. 

«  Oui ,  disaient-ils ,  je  l'ai  vu ,  c'est  le  roi , 
»  Près  d'une  femme  jeune  et  belle, 

»  Et,  quand  il  va  s'éloigner  avec  elle, 
»  Nous  frapperons  !  » 

AMÉLIE  ,   à  port. 

Je  meurs  d'effroi! 

GUSTAVE  ,  bas  à  Amélie. 

Par  pitié ,  calmez  votre  cll'roi  ! 
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ANKASTROM,   montrant  à  droite  un  sentier  parmi  le: 
rochers. 

Mais  vous  pouvez  encor  par  cette  seule  issue, 

(Lui  donnant  son  manteau.) 

Sous  ce  déguisement  échapper  à  leur  vue. 

AMÉLIE  ,  bas  a  Gustave. 

Tariez  au  nom  du  ciel  ! 

GUSTAVE  ,  la  prenant  par  la  main. 

Je  guiderai  vos  pas  ! 
Venez!  éloignons-nous! 

ANKASTROM  ,  l'arrêtant. 

Non  pas  ! 

(S'adressant  à  Amélie,  qui  est  toujours  voilée.) 

Ils  savent  que  Gustave  est  avec  vous ,  madame  ; 

Et  le  seul  aspect  d'une  femme 
Montrerait  à  leurs  coups  celui  qu'il  faut  frapper 

AMÉLIE,    à  demi-voix,  à  Gustave. 

11  a  raison,  et,  pour  leur  échapper, 
Partez  seul. 

GUSTAVE. 

Moi ,  jamais  !  plutôt  perdre  la  vie 
Que  de  l'abandonner  ! 

AMÉLIE  ,   de  même. 

Ah!  je  vous  en  supplie! 

ANKASTROM  ,   de  l'autre  côté. 

Partez?  ils  vont  venir! 

GUSTAVE. 

Je  brave  leur  fureur  ! 
(A  part.) 
Lt  mourir  auprès  d'elle  est  encore  un  bonheur! 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE,    GUSTAVE,    ANKASTROM. 
AMÉLIE. 

Mon  sang  se  glace  dans s  veines  : 

Je  suis  perdue  el  pour  toujours! 

o  Dieu  puissant ,  qui  vois  uns  peines, 

De  Gustave  sauve  les  jours! 

GUSTAVE. 
Hélas!  de  mon  âme  incertaine 
\  quel  moyen  avoir  recours  ' 
i)  Dieu  puissant ,  qui  vois  ma  peine, 
lin  moins  ne  trappe  que  mes  jours! 

\\K  ISTROM. 
l'en  est  laii    sa  perle  esl  certaine  : 
Il  i  fuse,  hélas!  mon  secours. 
Contre  les  poignards  de  la  haine, 

Dii  ii  puissanl  .  i -  c  ses  jours  ! 

AMÉLIE  prend  Gustavi  pai  1 1  main  .  le  tire  a  pai  I    i  I  lui 
dit  S  i 

l  hbien'.puisquepourvouslacraintenepeutnaître, 
Pour  moi,  du  moins ,  tremblez!  oui,  soudain  à  ses 
i  [yeux 

je  déebire  ce  voile,  el  me  fais  reconnaître 
Si  vous  ne  partez  pas  ' 

l.l  si    \\l   . 

Que  dites-vous,  grands  dieux! 

\MI  III    ,    dl 

Choisissez!  voulez-vousqu'il  m'immole  ences  lieux? 


GUSTAVE. 

Au  nom  du  ciel!... 

AMÉLIE  ,   d'un  geste  impératif  et  avec  dignité. 

Partez  !  je  l'ai  dit  !  je  le  veux 

ENSEMDLE. 

AMÉLIE,   GUSTAVE,    ANKASTROM. 
AMÉLIE. 
Mon  sang  se  glace  dans  mes  veines! 
Je  suis  perdue  et  pour  toujours  ! 
0  Dieu  puissanl,  qui  vois  mes  peines, 
De  Gustave  sauve  les  jours  ! 

GUSTAVE. 
Hélas!  dans  mon  àme  incertaine 
A  quel  moyen  avoir  recours? 
0  Dieu  puissant,  qui  vois  ma  peine, 
Du  moins  ne  Frappe  que  mes  jours! 

ANKASTROM. 
C'en  est  fait  :  sa  perle  est  certaine! 
A  quel  moyen  avoir  recours? 
Contre  les  poignards  de  la  haine, 
Dieu  puissanl,  protège  ses  jours! 
(Gustave  hésite  encore;    Amélie  lui  renouvelle  de  la  main 
l'ordre  de  s'éloigner  ;  le  roi  semble   alors  prendre  une 
grande  résolution,  et  s'approche  d'Ankastrom.) 
GUSTAVE  ,  d'un  ton  solennel. 

Ankastrom,  écoute-moi: 
Je  connais  dès  longtemps  ton  amour  pour  ton  roi , 
Ta  loyauté ,  ta  foi  dans  les  serments. 

ANKASTROM. 

Ah!  sire!... 

GUSTAVE ,  montrant  Amélie. 

Aux  portes  de  Stockholm  jure  de  la  conduire. 

ANKASTROM. 

Je  le  promets  ! 

GUSTAVE. 

Sans  lui  rien  dire. 
Sans  chercher  même  à  deviner  ses  traits. 

ANKASTROM. 

Je  le  promets! 
Et  qu'à  Pinstani  même  j'expire 
Si  j'y  manquais  ! 

GUSTAVE. 

Tu  le  jures  à  moi 
Sur  la  vie  et  l'honneur? 

ANKASTROM, 

Mieux  encor  :  par  mon  roi! 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE. 

Du  hall!  île  celle  loche 

Ne  l'entendez  vous  pas? 

i  ■  i i  sourd  qui  s'approche 

A née  le  trépas! 

Oui ,  leurs  pas  retentissenl 
Tous  mes  -'-os  en  Frémissent  : 
l'ai  Loz  '.•■  je  les  entends  : 

Songe!  a  m.  scr tus!... 

Parlez  ,Jc  le.  onlends! 

i.i  STAVE. 
\  la  mon  qui  s'approche . 
Oui .  dérobons  nos  pas! 


(ilSTAVE  III. 


Si  j'étais  sans  reproche , 
Je  ne  l.i  craindrais  pas. 
Pour  elle  quel  supplice! 
Grand  Dieu!  sois-moi  propice!... 

(A  Ankastrom.) 

Toi,  songe  qu'en  tous  temps 
Je  crois  à  les  serments  : 
Tu  tiendras  tes  serments. 

ANKASTROM. 

Du  haut  île  celte  roche 

Je  crois  entendre,  helasï 

Leur  troupe  qui  s'approche 

Apportant  le  trépas. 

Oui,  leurs  pas  retentissent; 

Tous  nies  sens  en  frémissent  : 

Parlez!...  je  les  entends' 

Je  tiendrai  mes  serments! 

Je  tiendrai  mes  serments  ! 
(Gustave  s'éloigne  par  la  droite  et  disparaît  a  travers  !>  *  ro- 
chers; Amélie  le  suit  longtemps  desyem  ,ne<  inqnirUnlr , 
taudis  qu'Aukastrom  remonte  le  théâtre  pour  s'assurer  que 
les  meurtriers  ne  viennent  pas  encore.) 


SCENE  IV. 

ANKASTROM,  AMÉLIE. 

ANKASTROM  ,    redescendant  le   théâtre  et  s'approchant 
d'Amélie. 

Hâtons-nous  de  quitter  ce  lieu  sombre  et  sauvage  ; 
Jusqu'aux  murs  de  Stockholm ,  je  l'ai  juré ,  je  doi 
Guider  vos  pas. 

AMÉLIE,    à  part. 

Je  sens  défaillir  mon  courage  ! 

ANKASTROM. 

Venez,  Madame! 

(Amélie  tressaille  d'effroi.) 

O  ciel!  vous  tremblez!  et  pourquoi? 
Vous  êtes  confiée  à  la  garde  ,  à  la  foi 
D'un  fidèle  sujet;  que  ce  mot  vous  rassure. 

AMÉLIE  ,  a  part ,  se  soutenant  à  peine  ,  et  portant  la  main 
à  son  cœur. 

Je  meurs  ! 

ANKASTROM. 

Au  nom  du  ciel  qui  punit  le  parjure. 
Je  tiendrai  les  serments  que  j'ai  faits  à  mon  roi  ! 


ANKASTROM. 
Il  faut  que  j'obéisse. 

Venez,  l'ombre  propice 
Vous  cache  à  tous  les  yeux , 
El  ma  main  protectrice. 
Sans  que  rien  vous  trahisse  , 
Sur  vous  veille  en  ces  lieux. 

AMÉLIE,    à  part. 
O  céleste  justice! 
Que  la  loi  me  punisse! 
Mais  permets  à  ses  yeux 
Que  ce  voile  propire 
Dérobe  mon  supplice 
Et  mes  tourm.cn.ls  affreux. 
II. 


SCÈNE   V. 

Les  Précédents;  DEHOHN,  WARTING,  Con- 
jurés, descendant  de  lous  hs  rochers  il  cernant  le 
théâtre. 

ANKASTROM,  qui  a  pris  la  main  d'Amélii  . 

Venez!  venez! 

AMÉLIE. 

0  ciel  !  les  voici  ! 

ANKASTROM. 

Ce  sont  eux  ! 

(Dehorn,    Warting    el   les    aulres  conjurés   s'avancent   dam 
l'obscurité  pendant  qn'AnkastrOm  et  Amélie  m:  sont  réfu- 
giés dans  le  coin,  à  gauche  du  spectateur.] 
CHOEUR  DES  CONJURÉS. 

Que  le  tyran  frémisse  ! 
La  céleste  justice 
Va  nous  l'abandonner  ; 
Et  dans  l'ombre  propice 
L'heure  de  son  supplice 
Enfin  vient  de  sonner. 

DEHORN. 

Oui,  nous  avons  pour  nous  et  l'audace  et  le  nombre; 
En  silence  avançons  ! 

AMÉLIE,  se  serrant  malgré  elle  contre  Ankastrom. 

Mon  cœur  bat  et  frémit. 

WARTI.NG  ,    bas  à  TJehoru. 

Vois-tu  ce  voile  blanc  d'ici  briller  dans  l'ombre  ? 
Prèsdequelque  beauté,  comme  on  nous  l'avait  dit, 
11  est  là  :  c'est  Gustave  ! 

DEHORN. 

Il  se  livre  lui-même. 

(Ils  avancent  pour  entourer  Ankastrom  et  Amélie,  qui  ont 
ti averse  le  théâtre,  et  sont  en  ce  moment  placés  à 
droite.) 

Frappons  ! 

ANKASTROM  ,    avec  fierté  et  à  haute  voix. 

Qui  va  là  ? 

DEnORN  el  WARTIN'G,   s'arrètant  et  à  demi-voix. 

Grands  dieux! 
Ce  n'est  pas  le  roi  ! 

ANKASTROM,  de  même. 

Non ,  il  n'est  pas  en  ces  lieux  ! 

TOUS ,  à  demi-voix. 

0  surprise  extrême  ! 
C'est  Ankastrom  ! 

ANKASTROM. 

Oui,  Messieurs,  c'est  lui-même, 
Qui  pourrait  à  son  tour  ici  vous  nommer  tous  : 
Comte  Dehorn ,  'Warting ,  parlez ,  que  voulez-vous? 

ENSEMBLE. 

DEHORN  ,  WARTING  ,    CONJURÉS  ,   ANKASTROM  , 

AiMÉLIE. 

DEHORN,   WARTING,    CONJURÉS. 
(Juoi  !  le  hasard  propice 
Le  dérobe  au  supplice  : 
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M'échappe  à  nos  coups! 
Du  sort  par  quel  caprice 
Faut-il  i|uc  tout  trahisse 
Notre  juste  courroux  : 
\\k  ISTROM. 
La  céleste  justice 
A  mon  niait  re  propice 
Le  dérobe  à  leurs  coups. 
Qu'ici  chaque  complice 
En  son  âme  frémisse 
Et  craigne  mon  courroux! 

AMÉLIE. 
0  céleste  justice! 
Que  la  loi  me  punisse! 
Mais  fais  à  tous  les  yeux 
Que  ce  voile  propice 
Dérobe  mon  supplice 
Et  mes  tourments  affreux  ! 

ANKASTROM,    (levant  la  vois. 

Vous  ne  répondez  pas,  quel  projet  vous  amène? 

WABTING  ,    montrant  Amélie. 

Sans  doute  comme  vous  des  projets  amoureux  ! 

DEnORN. 

Mais  notre  attente ,  hélas  !  fut  vaine  : 

(Montrant  Amélie.)  [l'etlX. 

On  manque  au  rendez-vous;  vous  fûtes  plus  heu- 

(En  ce  moment  un  ou  deux  conjures  paraissent   avec  des 

torches  qu'ils  viennent  d'allumi t.) 
WARTING. 

Etnousvoulonsdumoins,  partageant  votre  ivresse, 

De  celte  belle  maîtresse 
Entrevoir  un  instant  les  traits  mystérieux. 

ANKASTROM. 

Ah  !  si  de  le  tenter  un  seul  avait  l'audace, 
Malheur  à  lui  !  ce  fer  l'en  ferait  repentir  ! 

WARTING. 

De  mes  regards  jaloux  c'est  doubler  le  désir  ; 
C'est  l'effet  que  sur  moi  lit  toujours  la  menace. 

ENSEMBLE. 
ANKASTROM,    AMÉLIE,   WARTING. 

ANKASTROM. 
Malheur  à  vous  !  craignez  mon  bras , 
Et  |irés  d'elle  m'avance/,  pas! 
\  \l  il.ll   ,   ave.  effroi. 

i. levenir  '  que  faire,  hélas! 

Mon  Dieu ,  j'implore  le  trépas! 

WARTING. 
Pour  admire)  autanl  d  appas 
i  m  p. h  bien  braver  le  Irépas. 
m  ii(ii;\    i  i    il  s  i  ONJURÉ&i  riaul. 

Admirable  conquête! 
Nos  regards  curieui 
Troublent  le  tête-à-tête 
D'un  rival  trop  heureux. 

(AnVasb     i  cl a  3 en  fait  au- 

,,„,.  Amélie  i  ITrayéi      voyanl   tous  ces  bras  armés  qui 
mi  ,.  ■  un  oi   eta'ol  ut  i 

ii    „  ■  ml    ) 

AMÉLIE. 

Arrêtez!...  épargnez  sa  rie! 

h  m       ,,  n      ...  ni  bruiqui 


sur  ses  épaules.  La  lueur  rodgfeàtra  des  torches  éclaire  sa 
figure  pâle  et  presque  inanimée.  Tous  la  reconnaissent 
et  s'arrêtent  immobiles.) 

DEHORN  ,    avec  surprise  et  respect. 

La  comtesse  Ankastrom  ! 

TOVS. 

C'est  sa  femme  ! 

ANKASTROM  ,  à  part,  et  comme  frappé  de  la  foudre. 

Amélie! 

TOPS  ,   gaiement,  et  à  demi-voix  entre  eux. 

Admirable  conquête  ! 
Quoi  !  ces  époux  heureux , 
Tous  deux ,  en  tète-à-téte , 
Se  trouvaient  en  ces  lieux  ! 

ANKASTROM,  a  part,  lentement,  et  comme  sortant 
d'un  songe. 

Je  lui  donnais  ma  vie  ! 
11  m'enlevait  l'honneur  ! 
Ah  !  l'enfer  en  furie 
Fermente  dans  mon  cœur  ! 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE  ,   ANKASTROM  ,  DEHORN  ,  WARTING  , 
LE  CUOEUR. 

AMÉLIE,   a  part. 
De  bonté  et  d'infamio 
Je  sens  rougir  mon  front! 
Grand  Dieu  !  prenez  ma  vie 
Pour  venger  son  affront! 

ANKASTROM. 
Trahison!  infamie 
Que  mes  mains  puniront! 
C'esl  Irop  peu  de  sa  vie 
Pour  venger  mon  alVronl  ! 

DEHORN,   WARTING    ET   LE   CHOEUR. 

La  rencontre  est  jolie  ! 
Et  longtemps ,  j'en  réponds , 
D'une  telle  folle 
A  la  cour  nous  rirons... 
Ah!  ah  !  longtemps  nous  en  rirons! 

DEHORN,  a  ses  compagnons. 

Amis,  quittons  ces  lieux  où  l'on  peut  nous  surpren- 

WAlt'ITNG,  gaiement.  [tire. 

Que  craignons-nous?  pour  nous  défendre, 
N'avons-nous  pas  l'ami ,  le  favori  du  roi  ! 

ANKASTROM,  »  part,  ave.  une  rage  concentré*! . 

Son  ennemi  mortel  ! 

(S'adressa»!  A  Warting.] 

Ou  chez  vous ,  ou  chez  moi , 
Il  faut  que  je  vous  parle. 

WA1VITNG. 

A  vos  ordres  !  Serait-ce 
Pour  demander  raison  du  désir  curieux 
Qui  lit  briller  tant  d'attraits  à  nos  yeux? 

\\K  ISTROM  ,    brusquement. 

N'importe  le  motif;  à  vous  seul  je  m'adresse  : 
Puis- je  y  compter? 

WARTING. 

Toujours, 


GUSTAVE  111. 
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ANKASTROM. 

Quel  lieu? 

WARTING. 

Votre  demeure. 

A:\KVSTROM. 

Quel  instant? 

«  ■■UiTINC. 

Dès  demain ,  et  vers  la  septième  heure. 

ANKASTROM. 

Vous  viendrez  l'un  et  l'autre. 

WAHTI.NG. 

Unsculdenoussullit! 

ANKASTROM. 

Non  ,  tous  deux  ! 

DEnORN  et  WARTING. 

Volontiers. 

ANKASTROM  ,  entre  eui  deux. 

A  demain  donc  ! 

DEHORS  et  WARTING. 

C'est  dit. 

ENSEMBLE. 

ANKASTROM,   CnOEUR ,  AMÉLIE. 

ANKASTROM. 
Trahison!  infamie 
Que  me»  mains  puniront!  etc. 

CHOEUR. 
La  rencontre  est  jolie, 
Et  longtemps,  j'en  réponds,  etc. 

AMÉLIE. 
De  honte  et  d'infamie 
Je  sens  rougir  mon  front!  etc. 
ANKASTROM,  traversant  le  théâtre  et  allant  à  Amélie. 

Venez,  Madame,  évitons  leur  présence. 


ACTE  IV. 


:  ironie  et  lui 


liant  la 


iin.  ) 


Ne  vous  en  souvient-il  pas  ? 
Jusqu'aux  murs  de  Stockholm  jedoisguidervospas. 

AMÉLIE,    à  part. 

Je  me  soutiens  à  peine  ! 

(  A  Ankastrom  d'un  ton  suppliant.  ) 

Ah  !  Monsieur  ! 

ANKlSTROM,   idemi-voil,  lui  serrant  la  main. 

Du  silence! 
Les  prières,  les  pleurs  deviendraient  superflus  ; 
Tes  jours  ne  l'appartiennent  plus  ! 

AMÉLIE. 
De  honte  et  d'infamie 
Je  sens  rougir  mon  front! 
Grand  Dieu,  prenez  ma  vie 
Pour  venger  9on  affront! 
AMvASTROM. 
Trahison,  infamie 
Que  mes  mains  puniront! 
C'est  trop  peu  de  sa  vie 
Pour  venger  mon  affront! 

CHOEUR. 
La  rencontre  est  jolie  ! 
Et  longtemps,  j'en  réponds^ 
D'une  telle  folie 
A  la  cour  nous  rirons! 
Ah  !  ah  !  longtemps  nous  en  rirons! 
(  Ankastrom  passe  au  milieu  des  conjurés,  en  entraînant  avec 
force  Amélie  qu'il  a  saisie  parla  iu.uu  ,  et  qui  a  peine  à  le 


Un  appartement  iln  1.1  maison  d'Ankastrom.  son  cahlBoï  de  travail 

A  droite,  une.  Iieminee  sur  laquelle  est  une  pendule  el  ileiu  i.i.e.! 

''"  broute; i ,  une  table  ;  au  fond ,  des  bibliothèques    on 

portrait  en  pied  do  roi  i.usiaie  ut.  forte  au  fond,  deui  parles 
latérales.  Il  fait  grand  jour. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ANKASTROM,  AMÉLIE. 

(Ankastrom  tenant  toujours  Amélie  par  la  main  entre  daus 
l'appartement  dont  il  referme  la  porte  et  pose  son  épée 
sur  la  table.  ) 

DUO. 
ANKASTROM. 

D'une  épouse  adultère 
Les  pleurs  et  la  prière 
Ne  sauraient  me  fléchir  ; 
Et,  juge  iuexorable, 
Je  punis  la  coupable... 
Allons ,  il  faut  mourir  ! 

AMÉLIE. 

Ah  !  si  je  vous  fus  chère , 
Par  mes  pleurs,  ma  prière, 
Laissez-vous  attendrir  ! 
Je  ne  suis  point  coupable  ; 
Et  ton  cœur  implacable 
Me  condamne  à  mourir  ! 

ANKASTROM. 

Eh  bien  !  perGde ,  en  avouant  ton  crime 
Tu  peux  encor  désarmer  ma  fureur  ! 

AMÉLIE. 

D'un  sort  fatal  je  puis  être  victime , 
Mais  je  n'ai  point  offensé  vou-e  honneur. 

ANKASTROM. 

Mais  ton  effroi ,  ton  trouble  et  ta  pfdeur  mortelle 
Trahissent,  malgré  toi ,  ta  flamme  criminelle  ! 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  oui,  malgré  moi...  peut-être  je  l'aimais... 
Mais  coupable...  mais  adultère... 
Jamais  !  jamais  !  je  ne  le  fus  jamais  ! 

ENSEIIELC. 

ANKASTROM. 
Je  cède  à  ma  colère, 
Au  ciel  fais  ta  prière  : 
C'est  lui  qu'il  faut  fléchir. 
Moi,  juge  inexorable, 
Je  punis  la  coupable... 
Allons,  il  faut  mourir: 

AMÉLIE. 
'lui ,  mon  cœur  est  sincère; 
Ecoutez  ma  prière, 
El  laissez-vous  fléchir! 
(  A  part  et  se  mettant  à  genoux.  ) 
Je  ne  suis  point  coupable; 
El  son  cœur  implacable 
Me  condamne  à  mourir  : 
(  Il  prend  son  épée  qu'il  avait  posée  sur  la  table ,  et  la  lire  du 
fourreau,  ) 
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AMi: LIE  ,  tremblante  et  joignant  les  mains,  s'écrù 

Un  seul  moment  encore  ! 

CAVATDŒ. 

(1ui.de  vous  j'implore 

I  n  dernier  bonheur; 

Que  je  presse  encore 

Mon  (ils  sur  mon  cœur! 
Mon  fils!  mon  fils!... 
Que  je  jouisse  encore 
De  ses  baisers  chéris  ! 

Prête  à  quitter  la  terre  , 
A  mon  heure  dernière 
Votez  pas  cet  espoir  ! 
Qu'il  ferme  ma  paupière; 
Qu'il  sourie  à  sa  mère 
Qu'il  ne  doit  plus  revoir  ! 

Oui ,  de  vous  j'implore 

Un  dernier  bonheur; 

Que  je  presse  encore 

Mon  lils  sur  mon  cœur  ! 

ENSEMBLE. 
AMÉLIE. 
Que  je  jouisse  encore 
De  ses  baisers  chéris! 
A  genoux  je  t'implore: 
Laisse-moi  von-  mon  fils! 

ANKASTROM,  troublé. 
Oui .  sa  voix  qui  m'implore 
Malgré  moi  j'en  rougis), 
Sa  voix  émeut  encore 
Tous  mes  sens  attendris. 
ANKASTROM  ,  détournant  la  tête. 

Relève-toi ,  tu  le  verras. 

AMÉLIE,  avec  joie. 

Quoi  !  je  pourrais  le  presser  dans  mes  bras  ! 

i  «SEMBLE. 
ANKASTROM. 

Pour  elle  ma  pitié  réclame; 

poinl  une  raible  femme 
Sur  qui  doil  tombei  mon  courroux; 

Et  pour  me  vengci  de  - xime, 

C'esl  une  plus  noble  victime 
<,iui  iloit  expirer  -eus  mes  coups. 

AMÉLIE. 
Pour  moi  dans  le  fond  de  son  Jmi 
Je  w.is  que  la  pitié  réclame; 
Enfin  s'apaiso  son  courroux! 

Uon  Dii  u    |i  irdonni      

El  fais  que  nulle  autre  victime, 
Hélas!  ne  tombe  sous  ses  coups! 
INKASTROM. 

ou  uni!  !  Bêchez  vos  pleurs;  je  le  veux,  jel'or- 

\  tous  les  yeux  cachez  voire  pâleur!  '  rî te! 

Retirez-vous;  qu'ici ji lis  nul  ne  soupçonne 

Voire  honte  1 1  mon  déshonneur! 

(  Il  fait  porte 

aùeent  De. 

lioru  et  Ntirling.  ) 


SCÈNE  II. 

AJSKASTROM ,  DEHORN ,  WARTING ,  ayant 

chacun  une  épée. 

(  Sur  la  ritournelle  du  morceau  suivant  ils  entrent  et  saluent 
froidement  Ankastrom  ,  qui  va  fermer  la  porte  du  fond  , 
revient,  leur  montre  deui  fauteuils,  les  invite  à  s'asseoir 
et  en  fait  lui-même  autant.  ) 
TRIO. 

ANKASTROM,  après  avoir  regardé  avec  soin  autour  de  lui. 

Nous  sommes  seuls  !  écoutez-moi. 

(Lentement  et  examinant  attentivement  Dehorn  et  Warling.) 

Je  connais  vos  desseins ,  vous  conspirez. 

(Tous  deux  font  un  geste  de  surprise,  et  Ankastrom  relient 
par  la  main  Warling,  qui  veut  se  lever.) 

Silence  ! 
Vous  conspirez  tous  deux  contre  les  jours  du  roi  ! 

DEUORN'. 

Qui  vous  l'a  dit? 

ANKASTROM  ,   montrant  des  papiers  qui  sont  sur  la  table. 

La  preuve  en  est  en  ma  puissance. 

WARTING. 

J'entends,  et  vous  voulez,  habile  à  vous  venger, 
Dénoncer  nos  projets  ? 

ANKASTROM ,  à  demi-voix ,  et  avec  une  fureur  concentrée. 

Je  veux  les  partager  ! 

WARTING  ,  souriant  avec  dédain. 

Ankastrom  pense-t-il  qu'ainsi  l'on  nous  abuse  ? 

DEHORN ,  de  même. 

Nous  croit-il  en  son  cœur  dupes  de  cette  ruse? 

ANKASTROM  ,   brusquement. 

(lui .  je  vous  suis  suspect,  et  vous  doutez  de  moi. 
Aussi  point  de  serments,  les  effets  feront  foi  ! 
A  servir  vos  projets  moi-même  je  m'engage, 
Et  jusqu'à  ce  moment  je  vous  livre  en  otage 
Mon  lils  ,  mon  seul  enfant  !  prenez  !  il  est  h  vous  ! 
Et  si  je  vous  trahis,  qu'il  tombe  sous  vos  coups  ! 

i  NSEMBLE. 
DEHORN,  WARTING,   ANKASTROM. 

DEHORN  et  WARTING,  incertains,  et  se  regardant 
entre  eux. 
.le  crois  encore  ■»  peine 
lu  p. mil  changement  ; 

Dans  son  .1 l.i  haine 

Succède  au  dévouement! 
Il  veut  de  ma  vengeance 
Partager  les  fureurs; 

Que  toute  défli 

S  éloigne  de  nos  cœurs. 

(  A  Ankastrom.  ) 

A  loi  je  me  confie, 
.le  ici  eus  tes  serments; 
\  i  ngeance  ■<  la  patrie, 
Ki  mon  ,i  ses  tyrans  ! 

VNKASTROM, 
l'ii  bien  donc1  ,i  ma  haine 

ii  s  .i  pré  icnl 

i  orsqu'a  ions  jo  m 'enchaîne, 
Vous  l.nii  il  un  serment  ' 


GUSTAVE  III. 


■2\ 


Eh  quoi!  la  défiance 
Régne  encor  dans  vos  cœurs, 
Quand  de  votre  vengeance 
Je  ressens  les  fureurs? 
De  l'honneur  qui  nous  lie 
Je  tiendrai  les  serments. 
Vengeance  à  la  patrie, 
El  mort  à  ses  tyrans! 
ANKASTROM  ,  passant  entre  eui  deui. 

Il  est  une  injure ,  une  oll'ense 
Qu'on  ne  saura  jamais  !  pas  même  vous  ;  mais  moi, 

Moi  je  la  sais  !  j'en  veux  vengeance  ! 
Et  je  l'aurai ,  j'immolerai  le  roi , 
Avec  vous  ou  sans  vous ,  si  votre  cœur  hésite  ! 

DEHORN  et  WAHTING. 

11  n'hésitera  pas. 

ANKASTROM. 

Et  le  sort  à  nos  vœux  promet  la  réussite , 
Si  nous  savons  unir  et  nos  cœurs  et  nos  bras! 

TOUS   TROIS,  se  donnant  la  main. 

De  l'honneur  qui  nous  lie 
Nous  tiendrons  les  serments  ; 
Vengeance  à  la  pairie , 
Et  mort  à  ses  tyrans  ! 

ANKASTROM. 

Amis,  puisqu'il  présent  ma  foi  vous  est  prouvée, 
11  est  un  seul  honneur  auquel  mon  bras  prétend , 
Celui  de  frapper  le  tyran  ! 

DEHORN. 

La  victime  m'est  réservée  ! 

WARTING. 

C'est  moi  qui  la  réclame  et  demande  son  sang  ! 

DEHORN. 

Moi  dont  il  a  ravi  les  titres  et  le  rang. 

WARTING. 

Eh  bien  !  pour  punir  le  perfide , 
Que  Dieu  même  prononce,  et  que  le  sort  décide! 

DEHORN. 

J'y  consens;  que  nos  noms  par  ta  main  soient 

[écrits! 

ANKASTROM. 

Et,  quel  que  soit  l'arrêt  du  destin  J'y  souscris  ! 

ENSEMBLE,  et  chacun  d'eux  à  part. 
Destin  qui  favorises 
Les  nobles  entreprises, 
Ne  m'abandonne  pas! 
Toi  qui  sais  mon  offense  , 
Permets  que  la  vengeance 
Soit  remise  à  mon  bras  ! 

SCÈNE  III. 

WARTING  s'assied  prés  de  la  table  1  droite,  et  écrit  les 
trois  noms  sur  des  papiers  différents  ;  DEHOKN  prend 
un  vase  de  bronze  qui  est  sur  la  cheminée  et  le  place  sur 
la  table  ;  en  ce  moment  entre  AMELIE  par  la  porte  in- 
térieure  à  droite. 

ANKASTROM  ,  se  retournant  et  l'apercevant,  va  à  elle  et  lui 
dit  brusquement: 

Que  voulez-vous  ?  qui  vous  amène  ici? 


AMÉLIE,  timidement. 

Sans  voire  ordre  pardon  d'oser  entrer  ainsi  ; 
Un  page  du  roi  vous  demande. 

ANKASTROM,  brusquement. 

Qui,  moi?...  qu'il  attende! 

(A  Amélie.)    (A  demi-voil.) 

Reste  !  La  justice  de  Dieu 
Ne  t'a  pas  sans  dessein  envoyée  en  ce  lieu  ! 

(A  part.) 

Je  veux  que  la  coupable  elle-même  choisisse 
Le  bras  vengeur  qui  doit  immoler  son  complice! 

(Bas  au\  deux  conjurés  et  leur  montrant  Amélie.) 

Ne  craignez  rien  !  son  cœur  ignore  nos  secrets  ; 
Mais,  soit  amour,  soit  faiblesse  vulgaire, 
Je  crois  en  elle!...  et  nos  projets 
Réussiront ,  bénis  par  une  main  si  chère  ! 

[WartÎDg  a  achevé  d'écrire  les  trois  noms  qu'il  a  ployés  et 
jetés  dans  l'urne  ;  Ankastrom  amené  sa  femme  près  de  la 
table  et  lui  dit:) 

Dans  ce  vase  de  bronze  au  hasard  choisissez  ! 

AMÉLIE  ,  à  demi-voix. 

Et  pourquoi?...  dans  quel  but?... 

ANKASTROM ,  à  vois  basse. 

Silence  !  obéissez  ! 

ENSEMBLE. 

ANKASTROM,    DEHORN,   WARTING,    AMÉLIE. 
ANKASTROM,   WARTING,   DEHORN. 

Destin  qui  favorises 
Lés  nobles  entreprises, 
Ne  m'abandonne  pas! 
Toi  qui  sais  mon  offense, 
Permets  que  la  vengeance 
Soit  remise  à  mon  bras! 

AMÉLIE  ,  à  part. 
De  crainte  et  de  surprise 
Mon  âme  est  indécise  : 
Que  veul-il  faire,  hélas! 
J'hésite,  je  balance... 
Grand  Dieu!  que  ta  clémence 
Ne  m'abandonne  pas! 
(A  la  fin  de  cet  ensemble,  et  sur  un  dernier  signe  d'Ankas- 
trom,  Amélie  s'approche  de  l'urne,  s'appuie  dessus  un 
instant  comme  si  la  force  lui  manquait ,  puis  elle  tire  un 
despapiersployésqu'elle  présente  d'une  main  tremblante.) 
ANKASTROM,  faisant  signe  à  VVarting  de  prendre  le  papier 
de  la  main  d'Amélie. 

Lisez! 

(VVarting  prend  le  papier  et  le  déploie pendantque  les  deux 

autres  conjurés  se  rapprochent  de  lui  et  écoutent.) 

AMÉLIE  ,  les  examinant  avec  inquiétude. 

Dans  leurs  regards  quelle  sombre  colère  ! 

WARTING  ,  lisant  le  nom  écrit  sur  le  papier. 

Ankastrom  ! 

ANKASTROM  ,  avec  joie. 

Le  destin  me  devait  cet  honneur. 

AMÉLIE,  examinant  avec  crainte  son  mari. 

Quelsoupçon  !...  et  que  veut-il  faire? 
Mi  !...  j'en  frémis  d'horreur. 
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ENSEMBLE. 

ANKASTROM,  DEHORN ,  WARTING,  AMÉLIE. 

ANKASTROM,   DEnORN  et  WARTING. 
De  l'honneur  qui  nous  lie 
Je  tiendrai  les  serments  : 
Vengeance  à  la  patrie 
Et  mort  à  ses  tyrans! 

AMÉLIE,  à  part. 
La  vengeance  et  la  haine 
Respirent  dans  leurs  traits; 
Je  ilevine  sans  peine 
Leurs  sinistres  projets; 

AMÉLIE,  à  part,  avec  desespoir. 

(Courant  à  Ankastiom.) 

Ils  veulent  l'immoler  !  Monsieur!... 

ANKASTROM  ,  avec  colère. 

Que  voulez-vous  ? 

AMÉLIE  ,   reculant  avec  effroi. 
(A  pari.) 

Rien!...   Comment  le  sauver  sans  trahir  mon 
[époux  ? 

(La  porte  du  fond  s'ouvre.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Précéoents,  OSCAR. 

OSCAR,  à   Amélie,  qu'il  salue. 

Auprès  de  vous,  Madame,  et  pour  un  gai  message, 
Je  viens  au  nom  du  roi  ! 

ANKVSTROM,  â  part. 

Ce  mot  double  ma  rage  ! 

OSCAR. 

Au  liai  qu'il  veut  donner  ce  soir, 
Ainsi  que  votre  époux  il  espère  vous  voir. 
Sur  ce  plaisir  doit-il  compter? 

AMÉLIE,  troubles. 

Non...  je  refuse... 
Je  De  puis... 

OSCAR,  gaiement, 

Oli!  le  roi  ne  voudra  pas  d'excuse. 
Des  beautés  de  la  cour  l'essaim  est  convoqué! 
in  bal  délicieux,  superbe,  magnifique, 
Qu'on  donne  à  l'Opéra  !...carc'est  un  bal  masqué. 

\\i.  \srno\l  ,  vivement  et  jetai ioup  d'oeil  sui   sea 

deuv  eu i 

Vraiment!  en  es-tu  sûr?... 

OSCAR,  riant. 

Eh!  mais,  c'est  authentique: 
Bal  paré,  masqué, c'est  charmant. 

„■!,.,. ) 

Vous  verrez  mon  costume  ! 

\\k\Miiou,  bu  I  Dehors  et  I  Worting. 

Ainsi  donc  le  tyran 
Au-devanl  de  nos  coups  vienl  se  livrer  lui-même  ! 

'   Il  IDl    I  0„.||.) 

Nous  h  ons  à  ce  bal  et  la  comtesse  el  moi  ! 


AMELIE,   étonnée. 

Quoi!  Monsieur!... 

ANKASTROM  ,  4  voix  basse. 

(Haut  k  Oscar.) 

Je  le  veux  !  Vous  le  direz  au  roi. 

OSCAR. 

Ah  !  pour  lui  quel  plaisir  extrême  ! 

ANKASTROM. 

Il  y  sera  ? 

OSCAR  ,  gaiement. 

Sans  doute, 

ANKASTROM  ,  regardant  les  deui  conjurés, 

Et  nous  aussi! 

OSCAR ,  gaiement. 

Ah  !  de  joie  et  d'espoir  que  mon  cœur  est  ravi! 
Fête  séduisante, 
Musique  enivrante, 
Parure  brillante , 
Vont  nous  éblouir. 
Quelle  foule  immense! 
Et  quelle  élégance! 
Ah  !  mon  cœur  d'avance 
Se  livre  au  plaisir  ! 

1  NSCMBLE. 

AMÉLIE  ,    ANKASTROM  ,    DKnORN,  WARTING. 

AMÉLIE. 
D'horreur,  d'épouvante, 
Mon  Sine  est  tremblante; 
Et  loui  me  prer-ente 

i  h  sombre  .lu'inr. 

Quand  mon  cœur  d'avance 
Prévoit  la  vengeance, 
Il  faut  en  silence 
Souffrir  et  mourir, 

ANKASTROM, 

Victime  imprudents 
Que  le  son  présente 
A  ma  main  sanglante, 

Jo  vais  ta  punir. 


Ou 


.  di-n. 


Au  sein  de  la  danse, 
a  notre  vengeance 

Il  viendra  s'offrir. 

II1.II0HN,   WARTING. 

Comblant  noue  atlante , 
Le  son  nous  présente 
Victime  imprudente 
Qu'il  nous  l.iul  saisir. 
Oui ,  sans  ilelianro. 
Au  sein  de  la  danse, 
\  notre  ven|  eance 
Il  viendra  s'offrir, 

OSCAR,  a  gauche  du  théâtre,  I  Amélie, 

Que  de  déguisements  élégants  et  bizarres! 

ANKASTROM  ,  a  droite  <m\  deui  conjurés. 

Le  tumulte  du  bal  servira  nos  projets. 

OSCAR,  de  même. 

De  Londre  et  de  Taris  les  modes  les  plus  rares! 

AMÉLIE,  .'.  part  el  regtrdsnl  lut  la  table  la  plume 

et  le  papier. 

Le  prévenir  !...  oh  !  non ,  je  n'oserai  jamais  ! 
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AMvASTr.OM,    de  même, 

N'oubliez  pas  que  moi ,  je  dois  frapper  le  traître. 

OSCAR  ,  de  l'autre  cote,  1  la  comtesse. 

Que  de  vœux  empressés  quand  vous  allez  paraître! 
Et  si  j'osais  déjà,  devançant  maint  rival... 

AMÉLIE,    s'incline  et   accepte   son  invitation,   tandis  que 

ses  jeux  inquiets  ne  quittent  point  le  groupe  (les  conjuré*. 

AMÉLIE,  à  part. 

La  sibylle  Arvcdson...  oui,  par  elle,  peut-être... 
On  pourrait... 

DEHORN  et  WARTING,  bas  à  Ankastrom. 

A  ce  soir  ! 

ANKASTROM. 

Dans  la  salle  du  bal 
Tous  en  dominos  noirs  ! 

WARTING. 

Et  pour  nous  reconnaître?... 

ANKASTROM. 

Qu'un  ruban  blanc  par  nous  au  bras  droit  soit 

[porté  ! 

DEnORN  et  WARTING. 

Le  mot  de  ralliement?... 

ANKASTROM. 

Suéde  et  liberté! 

TOUS  TROIS,  se  donnant  la  main. 

A  ce  soir...  nous  y  serons, 
Nous  le  jurons. 

ANKASTROM,   se  retournant  gaiement  vers   Oscar,  et 
reprenant  le  premier  motif  de  l'air. 

Fête  séduisante, 
Musique  enivrante , 
Parure  brillante, 
Vont  nous  éblouir. 
Déjà  de  la  danse 
Le  ebarnie  commence , 
Et  mon  cœur  d'avance 
Se  livre  au  plaisir  ! 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE. 
D'horreur,  d'épouvante, 
Mou  àme  est  tremblante, 
Et  tout  me  présente 
Un  sombre  avenir. 
Quand  mon  cœur  d'avance 
Prévoit  la  vengeance , 
FauUil  en  silence 
Souffrir  et  mourir 

ANKASTROM. 
Victime  imprudente 
Que  le  sort  présente 
A  ma  main  sanglante, 
Je  vais  te  punir, 
(lui,  sans  deliance, 
Au  sein  de  la  danse, 
A  notre  vengeance 
Il  viendra  s'offrir. 

DEUORN  et  WARTING. 
Comblant  notre  attente, 
l.i'  son  nous  présente 
Victime  imprudente 
Qu'il  nous  faut  *aMr. 


(lui,  sans  deliance. 

Au  sein  de  la  danse, 

A  notre  vengeance 

Il  viendra  s'offrir. 

OSCAR. 

Fête  séduisante, 

Musique  enivrante, 

Parure  brillante. 

Vont  nous  éblouir. 

Déjà  de  la  danse 

J'entends  la  cadence, 

El  mon  cœur  d'avance 

Se  livre  au  plaisir! 
(Oscar  sort  par  la  porte  du  fond.   Ankastrom  fait  signe  à 
Amélie  de  rentrer  par  la  porte  à  gauche,  et  revientdooner 
la  main  à  Uehorn  et  à  Warliug.  Tous  trois  renouvellent 
leur  serment.) 


ACTE  V. 

Une  gâterie  du  palais,  aliénant  a  !;i  sntle  de  l'Opi'*™. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
GUSTAVE ,  seul. 

RÉCITATIF. 

Dieu  l'a  donc  protégée ,  et  jusqu'en  son  palais 
Elle  aura  pu  rentrer  sans  trahir  nos  secrets  ! 
Mais  le  devoir  l'exige  et  l'honueur  le  commande  ; 
11  faut  fuir  Amélie,  il  le  faut,  je  le  veux  : 
Ankastrom  est  nommé  gouverneur  de  Finlande, 
Et  dès  demain  ils  partiront  tous  deux. 

CAVATINE. 

Sainte  amitié  que  j'offense , 

Sur  mon  cœur  reprends  tes  droits  ! 

Amélie...  à  toi  je  pense, 

Mais  pour  la  dernière  fois. 
Je  ne  sais  quel  sombre  présage, 
Quels  sinistres  pressentiments, 
M'entourent  d'un  sombre  nuage 
Et  viennent  glacer  tous  mes  sens. 

Sainte  amitié  que  j'offense , 

Sur  mon  cœur  reprends  tes  droits  ! 

Amélie...  à  toi  je  pense, 

Mais  pour  la  dernière  fois. 

(On  enteud  dans  le  lointain  une  musique  de  danse.) 

De  ce  bal  qui  commence 

La  joyeuse  cadence 

A  troublé  le  silence 

Qui  régnait  en  ces  lieux; 

Du  plaisir  voici  l'heure, 

Et  dans  cette  demeure 

Seul  je  souffre  et  je  pleure 

Quand  ils  sont  tous  heureux  ! 
Prèsde  moi  cependant  elle  est  là  dans  ce  bal!... 
Qu'ai-je  dit?  éloignons  un  souvenir  fatal  ! 
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Séduisante  image, 
Je  dois  vous  bannir  ; 
Par  vous  mon  courage 
Est  prêt  à  fléchir  ; 
C'est  trop  de  souffrance... 
Doux  rêves  d'amours , 
Dernière  espérance, 
Adieu  pour  toujours  ! 

(Se  rapprochant  de  la  porle  qui  conduit  à  la  salle  (lu  bal.) 

Elle  est  là ,  celle  que  j'adore. 
Elle  est  là...  je  pourrais  la  voir! 
Lavoir!...  et  lui  parler  encore!... 
Non,  non,  repoussons  cet  espoir. 

A  l'honneur  fidèle, 
Je  veux  loin  d'elle 
Porter  mes  pas. 
A  ce  ba!  je  n'irai  pas. 

Le  dessein  en  est  pris...  non ,  non ,  je  n'irai  pas. 

SCÈNE  II. 
GUSTAVE,  OSCAR. 

OSCAR. 

Aux  portes  du  palais  une  femme  inconnue, 
Couverte  d'un  manteau ,  s'est  offerte  à  ma  vue, 

Et  dans  la  main  m'a  glissé  ce  billet , 
Mu  disant  :  «  Pour  le  roi,  pour  lui  seul.. .  en  secret,  n 

GUSTAVE  ,  prenant  le  billet  et  le  lisant  à  part. 

On  me  défend  d'aller  à  ce  bal...  on  m'annonce 
Qu'on  en  nul  à  mes  jours! 

(Souriant.) 

Vraiment!  et  si  je  croi 
Cet  avis  ridicule ,  ils  diront  que  le  roi , 
Que  moi...  j'ai  peur...  Allons,  il  n'est  qu'une  ré- 

I  ponse. 

OSCAR  ,    l'observant  d'un   air  inquiet. 

Qu'avez-vous,  sire? 

GUSTAVE. 

Viens  !  suis-moi. 

(Il  sou  avec  Oscar;  le  théâtre  chance.) 

SCÈNE  III. 

(ki,  salle  du  bal  de  l'Op,  ra  msgnlOqnc n'  éclairée.  A  fauche,  «n 

'  loti  au   ipp  irtemenu  du  palais    .'m 

ii  iut  do  I leu      I dlera  suédois  en  rai  lion  .  a  droite  o 

au  f i    -I  nilri    | Dùl'ondonso   al'entr lochaqueporte 

,  .n  ,     .mi  appuyés  sur  lotira  arnica  —  Sur  lo  théâtre 

i  il lean ,  lo  tabloau  le  plua  varié  et  lo  plus  animé  ;  uno 

n    i  ii  ii       i ii  omene,  bo  cl ilio  ,s'éi  Itoon  se  noursull , 

I.-.  uns  '-n  masq i  ''n  dominos,  les  autres  a  %  i --.-i u',-  découvert 

el  m,  rlchei   i  ii  '    de  coui   el  de  coractèro.  Au  min Ilvors 

qoadrllloi  ",ii  élé  formés,  el  l'on  aoliéve  mm  contredanse  eux 


i  mu  i  R  GÉNÉHAL. 

Plaisir ,  amour,  ivresse, 
Soirée  enchanteresse, 
i'i  olonge  encor  ion  cours  ! 


Jusqu'au  jour  qui  commence 
Livrons-nous  à  la  danse , 
Livrons-nous  aux  amours  ! 

(La  contredanse  est  finie,  une  vingtaine  de  groupes  se  for- 
ment et  donnent  lieu  en  rnêroe  temps  à  diverses  scènes.) 

ENSEMBLE. 

UN  MASQUE  ,  poursuivant  une  clame  habillée  en  Chinoise. 
Où  vas-tu  donc  ainsi,  beau  masque? 
Arrête-toi!  je  te  connais; 
Malgré  ton  costume  fantasque, 
J'ai  deviné  tous  tes  attraits. 

UN   AUTRE  ,  se  défendant. 
Ce  n'est  pas  moi  !  ..  Non ,  non ,  vraiment , 
Beau  masque ,  lu  n'es  pas  savant: 

UN  AUTRE  ,  assis. 
Quoi!  tu  ne  peux  m,'  reconnaître? 
Tu  ne  sais  donc  pas  qui  je  suis1 

UN  AUTRE. 
Quel  trouble  dans  mon  cœur  fait  naître 
Sa  douce  voix  que  je  chéris  ! 

UN   AUTRE. 
Beau  masque  ,  j'en  perds  la  raison! 
Oui  donc  es-lu?  dis-moi  ton  nom. 

UN   AUTRE. 
Ah!  daigne  m'ecouter,  ma  belle  ! 
Pour  moi  seul  seras-tu  cruelle:' 

UN    AUTRE. 
Ainsi  de  tendresse  cl  d'amours 
Vuus  voulez  changer  tous  les  jours? 

UN  AUTRE. 
A  ton  âge ,  vieux  sénateur , 
Tu  veux,  faire  le  séducteur' 

UN  AUTRE. 
Ta  jeune  femme...  où  donc  est-elle? 
Quoi!  vraiment, tu  la  crois  fidèle  ' 

UN  AUTRE. 
J'ai  vu  la  femme,  elle  est  là-bas, 
\  son  cousin  donnant  le  bras. 
UN  MASQUE,  se  glissant  entre  deu%  amant». 
Prenez  bien  garde  tous  les  deux: 
Voire  jaloux  est  dans  ces  lieux. 
CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Amour ,  plaisir ,  ivresse , 
0  nuit  enchanteresse , 
Prolonge  encor  ton  cours  ! 
Jusqu'au  jour  qui  commence , 
Livrons-nous  à  la  danse, 
Livrons-nous  aux  amours  ! 

(Pendant  ce  chœur  et  les  autre»  chœurs  précédents,  diverses 
scènes  de  bal  masquéont  eu  lieu  en  pantomime.  Un  masque 

t.iit  une  déclaration  à  i femme  assise  prés  de  lui  ;  une 

jeune  fille  séparée  du  reste  de  sa  société  est  entraînée  par 

de»  masques. Un  honinie  dntiur  le  bras  à  deux  femmes 

masquées  qui  se  disputent  el  qu'il  chercl n  vain  a  ié- 

lui.  Plus  loin  deui  hommes  masqués  ont  l'air  ,1e  se 

délier  et  de  m'  donner  rendez-vous;  d'un  autre  coté  u\\ 
mari  poursuit  une  1,-ninie  masquée  qui  est  la  sienne  el  qui 
donne  le  liras  a  un  autre  masque.  Inquiète  ,-t  craignant 

d'être  surprise  ,  elle  passe  pies  d'un  groupe,  quille  le  bras 

qu'elle  louait  en  foisanl  signe  à  une  de  se»  amlesqui  est, le 

sa  taille  de  prendre  sa  place.  A  peine  l'échange  ,  sl-il  clé- 
CUlé  que  le  m  an    ai  ici''  celle  qu'il  croit  sa  I,  mine  ,1  la  lune 

|  se  démasquer   sa  surprise  eu  reconnaissant  son  ei  reur.  Il 
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fait  désexcites  à  l'amant  de  sa  femme,  pendant  que  d'autres 
groupes,  parmi  lesquels  est  sa  vraie  femme,  le  raillent  et 
se  moquent  de  lui.  TouscesdiÛérents  épisodes  s'exécutent 
vivement  en  même  temps  et  pendant  l'entr'acte  d'une 
contre-danse.  En  ce  moment  et  à  la  Gn  du  chœur  l'or- 
chestre se  fait  entendre  :  chacun  court  inviter  sa  danseuse. 
—  Ballet  :  différentes  danses  de  caractère  se  succèdent. 
Des  domestiques  de  la  cour,  en  riches  livrées,  traversent  le 
bal  en  tous  sens,  offrant  des  rafraîcbisssemenU.  —  La 
contredanse  est  finie  ;  chacun  reconduit  sa  danseuse  :  l'air 
de  danse  a  cessé;  une  musique  sombre  et  mystérieuse  se 
fait  entendre.) 

SCÈNE  IV. 

Paraissent    DEHORN,    WARTIiNG    et    les    conjurés, 


nasqués  et  portant  au  bra: 


ubau  blanc.  Do  instant 
après  parait  ANKASTROM  ,  masqué  en  domino  noir 
et  portant  aussi  un  ruban  blanc;  il  s'avance  avec  précau- 
tion et  en  regardant  autour  de  lui. 

DEHORN  ,   l'apercevant. 

Un  des  nôtres,  je  crois,  au  rendez-vous  fidèle , 
Se  dirige  de  ce  côté. 

(Allant  à  lui  et  lui  prenant  la  main.j 

Suède  ! 

ANKASTROM  ,  lui  serrant  la  main. 

Et  liberté  ! 

TOUS. 

C'est  Ankastrom  ! 

WARTING. 

Ami,  quelle  nouvelle  ? 

ANKASTROM,  ôtant  son  masque. 

Le  roi  ne  paraît  pas,  et  Ton  prétend  qu'au  bal 
Une  doit  pas  venir. 

DEHORN. 

O  contre-temps  fatal! 

WARTING,  à  Ankastrom. 

Qui  donc  l'a  dit  ? 

ANKASTROM. 

Du  roi  le  confident  intime , 
Le  premier  chambellan  :  c'est  par  lui  que  j'ai  su 
Qu'au  moment  de  partir  Gustave  avait  reçu, 

Ce  soir ,  un  avis  anonyme 
Qui  le  prévient  d'un  piège ,  et ,  dit-on,  l'avertit 
Qu'on  en  veut  à  ses  jours. 

TOUS. 

O  ciel  ! 

DEHORN. 

Onnoustrahit! 

WARTING,  en  colère. 

Le  roi  ne  viendra  pas  ? 

ANKASTROM. 

Non.  Au  palais  il  reste. 

DEHORN. 

Je  connaîtrai  l'auteur  de  cet  écrit  funeste  ! 

ANKASTROM,  remettant  son  masque. 

Prenez  garde ,  parlez  plus  bas. 
L'on  nous  observe,  je  pense. 


DEHORN. 

Qui  donc  ? 

ANKASTROM  ,  montrant  un  petitmasque  à  gauche. 

Ce  domino  qui  de  loin  suit  nos  pas. 

(Les  conjurés  se  dispersentdans  le  bal  ;  Ankastrom  veut  aussi 

s'éloigner,  mais  il  est  toujours  suivi  par  le  petit  masque, 

qui  marche  doucement  derrière  lui  et  ne  le  quillepas.) 

ANKASTROM  ,  se  retournant  avec  humeur. 

Encor  ce  masque  ! 

LE  MASQUE,  le  retenant  parson  domino. 

En  vain  tu  voudrais  disparaître: 
Je  ne  te  quitte  pas...  Je  te  connais. 

ANKASTROM. 

Peut-être. 

LE  MASQUE. 

Comte  Ankastrom,  c'est  toi. 

(Avec  malice  et  le  retenant  toujours.) 

Réponds-moi  !  qu'as-tu  fait 
De  ta  belle  compagne  ? 

ANKASTROM,  montrant  de  loin  un  appartement  à  gauche. 

Elle  est  près  de  la  reine. 

(Avec  ironie.) 

Daignerais-tu,  beau  masque,  y  porter  intérêt? 

LE  MASQUE. 

Je  m'en  garderais  bien. 

ANKASTROM. 

Et  pourquoi  donc  ? 

LE  MASQUE  ,  avec  finesse. 

Sous  peine... 
D'avoir  affaire ,  hélas  !  à  plus  puissant  que  moi. 

ANKASTROM  ,  lui  faisant  sauler  son  masque. 

Mais  c'est  Oscar  ! 

OSCAR ,  avec  dépit. 

Je  suis  reconnu,  quel  dommage! 

ANKASTROM  ,  le  menaçant  en  riant. 

Au  bal  c'est  donc  ainsi  que  vous  venez,  beau  page, 
Vous  glisser  en  cachette  en  l'absence  du  roi  ? 

OSCAR  ,  gaiement. 

En  son  absence  ! 

(Avec  mystère.) 

Oh  !  non  ;  il  est  au  bal... 

(Geste  de  joie  d'Ankaslrom,  qui  veut  parler.) 

Silence! 

ANKASTROM. 

En  es-tu  sûr  ? 

OSCAR. 

Sans  doute. 

ANKASTROM. 

Et  comment?  réponds-moi. 

CHANSONNETTE. 
OSCAR. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
De  moi  vous  ne  le  saurez  pas , 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la; 
Pour  danser  on  m'attend  là-bas, 
Tra ,  la ,  la ,  la. 
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Avec  moi  seul  il  est  venu , 

Et  ne  veut  pas  être  connu. 

Vous  le  voyez ,  c'est  un  mystère 

Que  je  ne  puis  vous  dévoiler, 

Et  c'est  en  vain  que  l'on  espère 

Ici  m'engager  à  parler. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la, 
De  moi  vous  ne  le  saurez  pas: 
Pour  danser  on  m'attend  là-bas; 

Quel  costume  a-t-il  pris  ce  soir? 
Vous  voudriez  bien  le  savoir  ! 
Quoique  page ,  je  sais  me  taire , 
Et  je  ne  vous  dirai  plus  rien; 
Pourtant,  s'il  faut  être  sincère, 
J'en  meurs  d'envie,  eh  bien... 

{Gaiement  et  se  reprenant.) 

Tra,  la,  la,  la, la,  la, 
Non,  non,  vous  ne  le  saurez  pas; 
Tour  danser  on  m'attend  là-bas , 
Tra,  la,  la,  la. 

ANKASTROM  ,   le  retenant  par  le  bras. 

Comment  le  reconnaître?...  achève. 

OSCAR. 

Du  silence! 
Pour  mieux  se  divertir  il  veut  que  sa  présence 
Soit  un  secret  pour  tous. 

ANKASTROM,  lu  Hatlant. 

Mais  tu  sais  distinguer 
Ses  vrais  amis. 

OSCAR,   avec  malice. 

Vous  voulez  l'intriguer? 

ANKASTHOM. 

C'est  vrai. 

OSCAR,  sautant  du  joie. 

C'est  amusant  !... 

(Se  reprenant  et  d'un  air  sérieux,} 

Mais  suivant  la  coutume 
N'allez  pas  me  trahir. 

ANKASTROM. 
(Avec  impatience.) 

Non.  Eh  bien!  son  costume? 

■  r .h  i  |   une   femme   en  domino  blanc  qui 
s'approche  d'Oscar  et  /coûte.) 
OSI  lit,   a  demi-voix, 

Simple  domino  noir;  puis  sur  son  cœur,  en  croix, 
In  ruban  amarante... 

nt.) 

Adieu;  \oicila  danse! 

ANKASTROM,   roulant  le  «sien 

Lu  mot. 

08CAB. 

Je  ne  veux  pas  que  suis  moi  l'on  commence, 
i  i  j'entends  retentir  le  Dire  cl  le  hautbois. 

hi  i  i  i    '", ii 

lui  ]    ,|  va  leui    parler 

■   Btdisparidl d !'      illi  idu  I  mi  enexa- 

m  les  masques  qu'il  rem  ontre.) 


CnoEUR. 
Plaisir,  amour,  ivresse, 
0  nuit  enchanteresse, 
Prolonge  encor  ton  cours  ! 
Jusqu'au  jour  qui  commence 
Livrons-nous  aux  amours! 
Livrons-nous  à  la  danse  ! 

(Pendant  la  lin  du  chœur  précédent,  un  homme  en  do- 
mino noir ,  et  portant  sur  la  poitrine  uu  ruban  ama- 
rante posé  en  croix ,  est  sorti  d'un  des  salons  à  droite  et 
s'avance  pensif  jusqu'au  bord  du  théâtre  ;  une  femme 
en  domino  blanc  le  regarde,  s'approche  vivement,  et 
lui  dit  à  demi-voix  et  d'un  ton  solennel:) 
LE    DOMINO. 

Pourquoi  paraître  ici ,  Gustave?  et  quel  délire 
Te  rend  sourd  aux  avis  qui  te  sont  adressés? 

GUSTAVE ,   le  regardant. 

C'est  donc  toi  qui  viens  de  m'écrire 
Que  mes  jours  étaient  menacés? 

LE  DOMINO,    arrachant  le  ruban  amarante  qui   est  sur 
la  poitrine   de  Gustave. 

Peut-être!...  et  tu  devais  me  croire! 

GUSTAVE. 

De  me  faire  trembler  l'on  n'aura  pas  la  gloire; 
J'hésitais  à  venir,  et  tu  m'as  décidé! 

(Il  ôte  son  masque  et  le  domino   (ait  un   geste  d'effroi.) 

Qui  donc  es-tu,  beau  masque,  et  quel  soin  t'a 
le  domino.  [guidé? 

Si  l'avis  est  prudent,  qu'importe  qui  le  donne? 

(A  demi-voix  et  avec  chaleur.) 

Partez ,  sire  !  partez  !  la  mort  vous  environne. 

GUSTAVE. 

De  plus  près  je  l'ai  vue  au  milieu  des  combats. 

le  domino. 
Ils  veulent  vous  frapper! 

GUSTAVE. 

Ils  ne  l'oseront  pas! 

LE   DOMINO. 

N'expose  point  des  jours  si  chers  à  la  patrie  ! 

GUSTAVE. 

Eb  bien!  dis-moi  ton  nom. 

LE   DOMINO. 

Je  ne  le  puis,  hélas! 

(Avec  émotion  et  reprenant  sa  voix  naturelle.) 
Mais  si  pour  te  sauver  il  faut  donner  ma  vie... 

GUSTAVE. 

Qu'entends-je?  quelle  voix!  Amélie!...  Amélie!... 
AMÉLIE. 
I.h  bien!  oui...  c'est  moi! 

Di  l'/l'TO  rapide  et  animé. 
GUSTAVE. 
.le  le  perds  pour  la  vie; 
Tu  vas  m'élre  ravie, 
De  gruce,  écoute-moi  ! 

IMl  in,   ri  tardant  autour  d'elle  avec  crainte. 

.le  ne  puis  muis  entendre  : 
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On  pourrait  nous  surprendre , 
Et  je  tremble  d'effroi. 

ENSBHBLE. 
GUSTAVE,   AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

0  mortelles  alarmes  : 
Laissez-moi,  je  le  veux, 
Ou  le  sans  el  les  larmes 
Paieront  ce  jour  affreux  : 
GTJSTAVE. 
Ah!  calme  tes  alarmes! 
Accueille  dans  ces  Meus 
Mes  remords  et  mes  larmes. 
Et  mes  derniers  adieux! 

AMÉLIE. 

Non,  partez!  Ankastrom  dans  ces  lieux  va  se 

GUSTAVE,    arec  égarement.  rendre. 

Oui ,  partir...  il  le  faut  ;  je  l'ai  dit,  je  le  veux, 
Et  ton  époux  et  toi. 

AMÉLIE. 

Dieu!  que  uens-je  d'entendre? 

GUSTAVE. 

Comblés  de  mes  bienfaits  vous  partirez  tous  deux; 
Donne  lui  cet  écrit  qui  de  moi  te  sépare  ; 

{Avec  douleur.) 

Et  je  l'ai  signé  ?  moi  !  ton  amant  ! 

ISe  reprenant  et  avec  force.) 

Non,  ton  roi! 
Tous  mes  torts  envers  lui ,  ce  moment  les  repaie. 

(Avec  passion.) 

Sais-tu  qu'il  faut  aimer  pour  renoncer  à  toi  ? 

AMÉLIE. 

Malheureuse! 

GUSTAVE  lui  remet  le  papier. 

Tiens,  lis. 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents;  ANKASTROM,  et  derrière  lui 

les  conjurés.  Ils  sont  entrés  avant  la  fin  de  la  scène  pré- 
cédente, regardant  autour  d'eux  avec  attention.  Ankas- 
trom, qui  s'est  le  plus  avancé,  aperçoit  sa  femme,  puis 
Gustave  qui  est  démasqué. 

ANKASTROM  ,    avec  une  joie  convulsive. 

Enfin  je  l'aperçoi  ! 

AMÉLIE  ,   lisant  l'écrit  que  lui  a  remis  Gustave. 

«  Gouverneur  de  Finlande  !  » 

ENSEMBLE. 

ANKASTROM,   LES  CONJURÉS,   GUSTAVE,   AMÉLIE. 

ANKASTROM. 
O  moment  plein  de  charmes 
Qu'appelaient  tous  mes  vœux  : 
Le  --(irl  livre  à  mes  armes 
Ce  mal  odieux! 

LES   CONJURÉS. 

O  moment  plein  de  charmes 
Que  désiraient  nos  vœux  : 
Qu'il  tombe  >ous  nus  armes 

Ce  Ivran  odieux' 


GUSTAVE,    4  Amélie. 
Oui,  calme  tes  alarmes, 
Et  reçois  en  ces  lieux 
Mrs  regrets  el  mes  larmes, 
El  mes  derniers  adieux. 

AMELIE,    montrant  le  papier. 

Oui ,  pour  moi ,  pin-  d'alarmes  ■ 

Je  vais  quitter  ces  lieux  ; 
Et  maigre  moi  des  larmes, 
S'échappent  de  mes  \eu\. 

AMELIE  ,    regardant  Gustave  et  serrant  le  papier. 

Grâce  au  ciel,  il  s'éloigne,  et  je  ne  crains  plus 
Gustave.  [rien. 

C'est  mon  dernier  présent. 

ANKASTROM,   masqué,  s'est  approché  de  lui,  ainsi  que 
les  autres  conjurés. 

Et  moi ,  voilà  le  mien  ! 

(Il  lui  tire  à  bout  portant  un  coup  de  pistolet;  au  bruit  de 
l'explosion,  Oscar  et  toutes  les  personnes  du  bal  accou- 
rent et  reçoivent  dans  leurs  bras  le  roi  qui  chancelle  et 
tombe.) 

GUSTAVE. 

Ah  !  je  meurs  ! 

AMÉLIE. 

Au  secours  ! 

TOUS. 

Trahison  !  perfidie  ! 

OSCAR,  montrant  le  groupe  des  conjurés. 

L'on  attaque  le  roi  !  l'on  en  veut  à  sa  vie  ! 

(Tous  les  officiers  et  seigneurs  de  la  cour  ont  tiré  leurs  épées; 
les  grenadiers  et  la  garde  du  palais  entourent  les  conjurés 
qui,  réfugiés  à  l'extrémité  à  droite,  cherchent  à  disparaî- 
tre dans  la  foule.  Oscar,  apercevant  Ankastrom  masqué, 
qui  vient  d'arracher  de  son  bras  le  ruban  blanc,  et  qui 
veut  se  frayer  un  passage,  s'attache  à  lui,  et  le  saisit  par 
le  bras.  ) 

OSCAR. 

Le  voilà  !  le  voilà  !  c'est  lui ,  c'est  l'assassin. 

(Ankastrom,  en  se  débattant  pour  lui  échapper,  laisse  tom- 
ber à  terre  un  pistolet.  ) 
OSCAR,    le  montrant. 

Et  la  preuve  du  crime  est  encor  dans  sa  main  ! 

(Les  soldats  ont  saisi  Ankastrom  et  lui  ont  arraché  son  masque.) 
TOUS,    avec  horreur. 

Ankastrom  ! 

AMÉLIE,    poussant  un  cri. 

Ah  !  grands  dieux  ! 

(Elle  tombe  évanouie  aux  pieds  du  roi.) 

ENSEMBLE. 

CHOEUR,    ANKASTROM. 

CHOEUR,   avec  force  et  menaçant  Ankastrom,  que  les 
gardes  cherchent  à  défendre. 
O  crime!  û  parricide! 
Dans  le  sang  du  perlide 
Expions  son  forfait! 
(Le roi  fait  un  geste  de  douleur,  el  le  chœur  continue  sur 
un  mouvement  plus  dous  et  I  demi-voix,  ) 
Dieu  que  ma  voix  supplie. 

Conserve  a  la  patrie 
Le  roi  qu'elle  adorait! 
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ANKASTROM. 
Oui,  d'un  bras  intrépide, 
J'ai  puni  le  perlide; 
Mon  cœur  est  satisfait! 


;  ont  formé  avec  leurs  fu- 
lequel  on  dépose  Gustave 


lui. 
ne.) 


Frappez:.-,  avec  la  vie 
Qui  va  m'étre  ravie , 
J'emporte  mon  secret. 
(Pendant  ce  temps,  les  grenadie 
sils  une  espèce  de  brancard  sui 
pour  le  transporter  au  palais.  ) 
GUSTAVE  ,  revenai 
(  Se  soulevant  avec 

Où  suis-je?  quels  tourments  ! 

(il  regarde  autour  de  lui,  et  voit  près  de  son  lit  funèbre 
toutes  les  persounes  de  la  coor  dans  les  larmes.  Oscar  san- 
glotte  ;  Amélie  est  étendue  à  ses  pieds  ;  plus  loin  des 
femmes  sont  à  genoux  et  prient.) 

(  A  part.  ) 

Oscar. ..  Dieux  !  Amélie  ! 

(  Regardant  Ankastrom  et  les  conjurés.  ) 

Grâce  pour  eux  !  je  veux  qu'on  leur  pardonne. 

OSCAR  ,  sanglottant. 

Hélas  ! 

GUSTAVE. 

Oui ,  quand  je  vois  vos  pleurs ,  je  regrette  la  vie. 

Adieu,  Suède!  adieu,  gloire  et  patrie! 
J'espérais  mieux  mourir!  Mes  amis,  mes  soldats, 
Entourez-moi  !  qu'au  moins  j'expire  dans  vos  bras! 

ENSEMBLE. 

CFIOEUR,   ANKASTROM. 

CHOEUR. 

'  i  crime!  ô  parricide! 


Expions  son  forfait 
Dan9  le  sang  du  perfide. 
(  Tous  se  mettent  à  genoux.  ) 

Dieu!  que  ma  voix  supplie, 
Conserve  à  la  patrie 
Le  roi  qu'elle  adorait! 

ANKASTROM. 
Oui,  d'un  bras  intrépide, 
J'ai  puni  le  perlide  : 
Mon  cœur  est  satisfait! 

Frappez!...  avec  la  vie 
Qui  va  m'étre  ravie 
J'emporte  mon  secret. 

OSCAR,    à  genoux. 

O  mon  maître  !  ô  mon  roi  ! 

AMÉLIE,  de  même. 

Prenez,  pitié  de  lui  !  prenez  pitié  de  moi  ! 

(Les  grenadiers  qui  portent  Gustave  sur  leurs  fusils  croisés  se 
mettent  lentement  en  marche,  et  se  dirigent  vers  l'esca- 
lier de  granit ,  précédés  de  domestiques  qui  tiennent  des 
torches  ;  c'est  là  le  groupe  principal.  Adroite  Ankastrom 
et  les  conjurés,  sur  lesquels  des  soldats  ont  dirigé  la  pointe 
de  leurs  baïonnettes.  Gustave  se  soulevé  à  peine  ,  et  de  la 
main  semble  leur  dire:  Arrêtez!  —  A  gauche,  Amélie, 
Oscar,  les  seigneurs  de  la  cour  qui  ont  6lé  leurs  masques 
et  qui  sont  pâles ,  en  habit  de  fête  et  la  terreur  sur  le  vi- 
sage, —  Au  fond  ,  les  autres  personnes  du  bal  différem- 
ment groupées  et  cherchant  à  apercevoir  les  traits  du  roi. 
Partout  le  désordre,  la  confusion  ;  et  dans  les  salles  où  la 
nouvelle  n'est  pas  encore  parvenue,  le  son  lointain  des 
instruments  jojeux ,  taudis  que  sur  le  devant  l'orchestre 
fait  entendre  un  roulement  lugubre  et  funèbre.  ) 
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{îcrsonnagce. 


AU-BABA,  riche  négociant  d'Ispahan. 

NADIR. 

OURS-KAN,  chef  des  voleurs. 

ABOUL-HASSAN ,  chef  de  la  douane. 

CALAF ,  trésorier  des  voleurs. 

THAMAR,  lieutenant  d'.Ours-Kan. 

l'HAOR,  esclave  d'Ali-Baba. 


Un  Esclave  d'Ali-Baba. 

DELIA,  fille  d'Ali-Baba. 

MORGIANE,  esclave  de  Délia. 

Voleuus. 

Esclaves  d'Ali-Baba. 

Hommes  et  Femmes  du  peuple. 

Soldats  de  la  suite  d'Aboul-Hassan. 


faction  se  passe  à  Ispahan  et  dans  les  environs. 


PROLOGUE. 


lin  silo  sauvage  au  milieu  d'une  Corel  d'Asio.  A  fauche  du  spo 
leur,  une  masse  de  rochers  surmontés  d'arbustes  el  euviroi 
de  broussailles.  A  droite  .  une  romaine  entourée  de  verdure 
fond    une  colline  ciiupée  par  dos  sentiers  Itirlucux  pratique 

,   il,.,  pal r«.  La  sn-ne  u'esl  éclairée  que  par  la  lune 

disparail  quelquefois  sous  les  nuases. 


SCÈNE  PREMIERE. 

NADIR,  seul. 

(il  entre  comme  un  homme  au  désespoir,  regard 
douleur  le  côté  par  lequel  il  est  venu  et  s'appuie  coi 
morceau  de  rocher.) 

RÉCITATIF. 

C'en  est  donc  fait  !...  plus  d'espérance  !. 
O  ma  Délie  !...  il  faut  fuir  ta  présence  !... 
D'Ispahan  désormais 
Me  voilà  banni  pour  jamais  ! 
Rien  n'a  pu  désarmer  ton  père  ! 
Pour  mériter  ta  main ,  il  me  fallait  de  l'or... 
Et  pour  en  obtenir,  sur  la  rive  étrangère, 


J'ai  tenté  la  fortune  et  délié  la  mort!... 
Mais  le  ciel ,  sourd  à  ma  prière  , 
Ne  m'a  laissé  que  ma  misère 
Et  mon  amour!... 

(Amèrement.) 

Et  lorsque  auprès  de  toi 
J'accours  pour  réclamer  ta  foi... 
L'avare  Ali  m'arrache  ce  que  j'aime... 
Au  riche  Aboul-Hassan  il  telivrelui-même.. 
Et  m'enlève  jusqu'à  l'espoir, 

(D'une  voù  déchirante.) 

0  mon  seul  bien  ,  de  jamais  te  revoir  ! 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

C'est  de  toi,  ma  Délie, 
Que  dépendait  mon  sort; 
Ta  vue  était  ma  vie. 
Ton  absence  est  la  mort  ! 
Dieu  puissant ,  Dieu  suprême, 
Qui  voyez  ma  douleur, 
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Rendez-moi  ce  que  j'aime , 
Rendez-moi  le  bonheur  ! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Pour  calmer  ma  souffrance , 
Que  ferait  désormais 
Cette  vaine  opulence, 
Objet  de  mes  souhaits!... 
Dieu  puissant ,  tes  promesses 
Avaient  séduit  mon  cœur  !... 
Ne  veux  plus  de  richesses, 
Mais  rends-moi  le  bonheur  ! 

(Avec   force.) 

Del'or!...  del'or!...  pour  l'obtenir!... 
Et  je  n'ai  rien  !...  il  me  faut  donc  mourir  !... 
Mais  avant  qu'à  ma  foi  l'on  arrache  Délie, 
De  mon  rival  j'aurai  la  vie  !... 
Et  cet  hymen!... 

(S'arrêtant  et  prétantl'oreille.) 

Qu'ai-je  entendu? 
Sur  ce  roc...  quelqu'un  a  paru... 

(Regardant  avec  précaution.) 

A  travers  ces  routes  obscures... 
Oui. ..j'ai  cru  voir...  quelles  sombres  figures!... 
Seraient-ce  ces  hardis  brigands , 
L'effroi  de  nos  pays  et  surtout  des  marchands  '.*... 

(Portant  la  main  à  son  poignard.) 

D'un  voyageur  qui  retourne  à  la  ville, 
Ils  guettent  peut-être  les  pas... 
A  quelque  malheureux  si  je  puis  être  utile  , 
Ah  !  d'un  instant  encor  différons  mon  trépas  !... 

(il  se  cache  derrière  la  fontaine  à  droite,  au  milieu  des 
broussailles;  Ours-Kan,  Cilaf  et  Thamar  descendent  la 
montagne  du  fond.) 

SCÈNE  II. 
(il  RS-KAN,  CALAF,  THAMAR;  NADIR,  caché. 

OURS-KAN,  à  Thamar. 

On  voit  enfin  du  haut  de  cette  roche, 
Leur  caravane  qui  s'approche  !... 
Avant  que  le  soleil  éclaire  nos  coteaux  , 
M  faut  nous  emparer  de  cette  riche  proie 

Que  le  prophète  nous  envoie  !... 
J'ai  vu  paraître  au  loin  des  coursiers ,  des  cha- 
Voici  l'instant...  [ineaux... 

THAMAR. 

Oui,  capitaine. 

niT.s-KAN. 

Avertis  tous  nos  compagnons! 

NADIR,  Ipart. 

Que  dit-il?..,  écoulons  !... 

(Suivant  I  njU'appruclicrduroclicr.) 

Je  respire  .1  peine... 

IMAM  M,. 

Sésame!...  Sésame!...  ouvre-toi!... 

(On  des  rochers  x  letc  cl  laine  \oir  l'outrée  d'un  escalier 


taillé  dans  la  pierre  et  qui  descend  au  fond  de  la  caverne; 
Thamar  y  entre.) 

NADIR,    4   part. 

0  merveille  soudaine!... 
A  mes  regards  je  n'ose  ajouter  foi!... 

OURS-KAN,  à  Calaf. 

Oui,  la  capture  est  importante  , 
Et  mérite  tous  nos  efforts... 
Cette  caravane  brillante 
Va  bientôt  doubler  nos  trésors!... 

(Bruit  sourd;  les  voleurs  sortent  de  la  caverne  mystérieuse- 
ment.  Thamar  sort  le  dernier.) 
NADIR,  à   part,   les  observant. 

Ce  sont  bien  eux!...  leur  retraite  effrayante... 
Et  ce  rocher...  ce  talisman  secret! 
Ils  vont  partir.. .  quel  est  donc  leur  projet?... 
Oui...  ce  sont  eux!...  ils  sont  quarante!... 

Ol'RS-KAN  ,    aux  voleurs  qui   sont  placés  devant   lui  et  à 
voix  basse. 

Allons,  mes  amis...  suivez-moi... 
L'heure  s'avance... 
Mais  du  silence!... 
De  la  prudence!... 

CHOEUR,  à  vois  bas»  . 

Oui ,  du  silence , 
De  la  prudence , 

Comptez  sur  moi!... 

THAMAR  ,  prés  du  rocher. 

Sésame!...  ferme-toi... 

(Le  rocher  tombe.) 
NADIR,   à  part. 

Encor? 

OURS-KAN  ,  à  ses  gens. 

Venez  ! 

CnoEUR ,  à  mi-voix  en  s'éloignant. 

Suivons  ses  pas, 
Parlons  plus  bas  !... 
Partons  sans  bruit, 
Dans  le  silence 
Et  dans  la  nuit... 
L'espoir  nous  suit, 
Et  la  prudence 
Nous  conduit 
Parlons  plus  bas, 
Doublons  le  pas... 

(Ours-Kiu  s'est  mis  a  leur  tête;  Thamar  marche  le  dernier. 

Us  disparaissent  à  travers  les  palmiers.) 

X  IDIR.,  s,ul  et  encore  ému, 

Qu'ai-je  vu?  quel  mystère!..'. 

[Après  s'être  assuré  que  les  voleurssont  déjàloin.) 

Essayons  ! 

roche  du  rocher.] 

Sésame !...  ouvre-toi!... 

(Le  rocher,»* 

Ciel!...  ce  n'es)  point  une  chimère!... 

(a  genou  estes  11  leréaaaucM.)      |  moi!... 

Délia!...  quel  espoir!...  <">  mon  Dieu!...  guide- 

(  La  tuile  tombe,  ) 


ALI-BABA. 
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ACTE    PREMIER. 

Un  salon  du  palais  d'Alt-Baba  a  Fspahait.  —  Portes  nu  fond;  portes 
lalèralos  fermées  par  de  rlohea  draperios. 


SCENE  PREMIERE. 
ALI-BABA,  DÉLIA,  Jeunes  Filles  ci  Esclaves, 

à  qui  Ali-Baba  donne  dea  ordres.  Groupe  a  gauche  qui 
achève  la  toilette  de  Délia. 

INTRODUCTION. 

ENSEMBLE, 
ALI-BABA. 

Ah!  quel  bonheur!  ah  !  quelle  ivresse  ! 
L'unique  objet  de  ma  tendresse, 
Ma  fille  enfin  va  s'établir! 
J'en  mourrai,  je  crois,  déplaisir! 

DÉLIA. 
0  jour  de  deuil  et  de  tristesse! 
0  toi ,  l'objet  de  ma  tendresse , 
De  mon  cœur  je  dois  te  bannir  ; 
A  mon  père  il  faut  obéir! 

JEUNES  FILLES. 
Ah!  quel  bonheur!  ah!  quelle  ivresse! 
C'est  l'hymen  de  notre  maîtresse  •■ 
Mettons  nos  soins  à  l'embellir, 
Pour  nous  c'est  un  jour  de  plaisir  ! 

ESCLAVES. 
Ah  !  quel  bonheur!  ah!  quelle  ivresse: 
Pour  l'hymen  de  notre  maîtresse 
Amis,  il  faut  nous  divertir! 
Pour  nous  c'est  un  jour  de  plaisir! 

(Délia  sort  du  groupe  de  ses  femmes.) 
ALI-BABA,    a  Délia. 

Ah  !  sa  toilette  est  donc  finie  ! 

M  ll.ini  à  elle  et  la  prenant  par  la  main. 

Voyez  que  ma  fille  est  jolie  !... 

DÉLIA,  à  part. 

C'en  est  donc  fait,  ô  mortelles  douleurs!... 

ali-baba.  [pleurs? 

Mais  qu'as-tu  donc?...  parle!...  pourquoi  ces 
Quoique  marchand ,  je  suis  sensihle  ! 
Ma  fille  est  mon  plus  cher  trésor , 
Et  je  l'aime,  s'il  est  possible , 
Je  l'aime  encor  plus  que  mon  or. 
Qui  cause  tes  chagrins  ? 

DÉLIA. 

Cet  hymen  m'est  horrible  ! 

ALI-BABA. 

Et  pourquoi  donc  ? 

DÉLIA. 

Hélas  ! 
Ne  le  devinez-vous  pas  ? 

ROMANCE. 
PREMIER  COUPLET. 

Fidèle  ami  de  mon  enfance , 
Nadir  dès  longtemps  m'adorait  : 
Heureux  de  ma  seule  présence , 
A  chaque  instant  il  me  disait  : 
O  ma  Délie . 


Ma  seule  amie. 
Jusqu'à  mon  dernier  jour , 
Pour  loi,  ma  belle, 
Mon  cœur  litlôlc 
Battra  d'amour. 

DBDX1EMB  COUPLET. 

Sans  autre  bien  que  sa  tendresse , 
Pour  vous  plaire  il  fallait  de  l'or, 
Et  pour  acquérir  la  richesse 
Il  partit ,  me  disant  encor  : 

Adieu,  Délie, 

Ma  seule  amie, 
Jusqu'au  jour  du  retour... 

Pour  loi,  ma  belle, 

Mon  cœur  fidèle 

Battra  d'amour. 

ALI-BABA. 

La  pauvre  enfant ,  elle  me  désespère  ! 

DÉLIA. 

Prenez  pitié  de  mon  destin. 

ALI-BAI!  A. 

Qu'il  est  cruel  d'être  bon  père! 

DÉLIA. 

Vous  cédez  à  mes  vœux ,  vous  rompez  cet  hymen? 

ALI-BABA. 

Je  le  voudrais,  mais  comment  faire  ? 

DÉLIA. 

Il  s'attendrit. 

ALI-BABA  ,  prêta  céder. 

Eh  bien  ! 

[Regardant  le  coffre  et  y  courant.) 

Dieu  !  que  vois-je  d'ici? 
La  dot  que  j'ai  reçue...  Ah  !  j'en  suis  ébloui. 

(A  Délia,  en  lui  montrant  son  or.) 

Va,  tu  seras  heureuse  avec  un  tel  mari. 

ENSEMBLE. 

ALI-BABA. 
Ah!  quel  bonheur!  ah  !  quelle  ivresse! 
L'unique  objet ,  etc.,  etc. 

DÉLIA,  à  part. 
O  jour  de  deuil  et  de  tristesse! 
O  loi,  l'objet,  etc.,  etc. 

ESCLAVES  et  JEUNES  FILLES. 
Ah  !  quel  bonheur!  ah  !  quelle  ivresse! 
Pour  l'hymen  de  notre  maîtresse, 
Amis,  il  faut  nous  divorlir; 
Pour  nous  c'est  un  jour  do  plaisir! 

SCÈNE  II. 
Les  Précédents,  MORGIANE. 

MORGIANE. 

Seigneur  Ali-Baba  ! 

ALI-BABA. 

Que  viens-tu  nous  apprendre? 

MORGIANE. 

Lu  étranger... 
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ALI-BABA. 

Je  ne  veux  pas  le  voir. 

MORGIANE. 

Demande  à  vous  parler... 

ALI-BABA. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

MORGIANE. 

Ni  lui  non  plus ,  jusqu'à  ce  soir 
Il  restera  là ,  devant  votre  porte. 

DÉLIA. 

Que  peut-il  nous  vouloir  ? 

MORGIANE. 

11  a  déjà  lui-même,  et  d'un  ton  absolu, 
Renvoyé  le  cortège... 

ALI-BABA. 

0  ciel  !  que  me  dis-tu  ? 

MORG1AKE. 

Et  de  plus  il  prétend  que  nul  d'ici  ne  sorte , 
Avant  qu'il  vous  ait  vu  !... 

ALI-BABA. 

Quel  est-il  donc,  pour  agir  de  la  sorte  ? 
D'un  pareil  insolent  je  saurai  me  venger! 

[Il  va  pour  sortir;  on  entend  au  dehors  l'air  déjà  chanté  dans 
DÉLIA  ,  lias  à  Morgiane. 

Qu'entends-je?  ô  ciel!...  c'est  Nadir... 

MORGIANE,  bas. 

C'est  lui-même. 

DÉLIA,  bas. 

Heureux  moment!...  bonheur  suprême... 

MORGIANE  ,  bas. 

Ah  !  cachez  bien  ce  trouble  extrême. 

DÉLIA  ,  bas. 

Il  revient  pour  me  protéger. 

MORGIANE,  bas. 

Cachez  ce  trouble  extrême. 

ALI-BABA. 

Quelle  est  donc  cetteaudace  extrême? 
Voudrait-on  encor  in'outragcr?... 

(Il  fait  un  pas  pour  donner  un  ordre.) 
DÉLIA,  l'arrêtant. 

Je  vous  demande  ici,  comme  laveur  extrême, 
De  recevoir  cet  étranger... 

ALI-BABA. 

Eh!  quoi ,  tu  veux...  D'une  lille  que  j'aime 
je  respecte  les  moindres  vœux...' 

(Regardantsa  DUe  et  a  part.) 
■NSI  HBM  . 

ALI-BABA. 

Qui  i  csl d ■  ce  mj  ïlére 

Quel  trouble  dans  ses  yeux  ' 

Quel  est  ce  téméraire 

i  |ui  i  amène  en  ces  lieux  ! 

DÉLIA,  l  B(  LAVES,  Jll  NES  FILLES. 

Quel  eal  doni  le  myi  tèro 

Qui  régne  dans  ces  lieux? 

I   r   Ini'llilr   il    |.i   i     .|i  n 

Su  pelgnonl  dans  set  yeux: 


(Sur  un  signe  d'Ali-Baba  ,  Délia  et  Morgiane  sortent  d'un 
côté,  les  esclaves  et  les  jeunes  filles  de  l'autre,  tandis  que 
Nadir  entre  par  le  fond  ,  enveloppé  dans  un  manteau. 
ENSEMBLE. 

ALI-BABA  ,  à  part. 
Ah!  de  cette  insolence 
Je  punirai  l'auteur! 
Je  sens  que  sa  présence 
Va  doubler  ma  fureur! 

DÉLIA  et  MORGIANE. 

Une  douce  espérance 

A  fait  battre  mon  cœur, 
Et  sa  seule  présence 

».e       !   rendra  le  bonheur! 

Nous  S 

ESCLAVES  et  JEUNES  FILLES. 
Mais  de  celte  insolence 
Il  punira  l'auteur! 
Evitons  sa  présence , 
Evitons  sa  fureur! 


SCENE   III. 
ALI-BABA ,  NADIR. 

ALI-BABA. 

Étranger,  que  veux-tu?...  Dieu!  c'est  Nadir... 

NADIR,  qui  a  ouvert  son  manteau. 

Lui-même  ! 
Qui  de  ces  lieux  hier  banni  par  toi... 

ALI-BABA. 

Ose  encor  revenir  près  de  celle  qu'il  aime? 

NADIR. 

Je  fais  plus ,  et  je  viens  le  demander  sa  foi. 

ALI-BABA. 

Par  Allah  !  quelle  audace  !... 

NADIR. 

Eh  !  pour  être  ton  gendre , 
Quels  litres  faut-il  donc  ?...  qu'exiges-tu  ?... 

ALI-BABA. 

De  l'or  ! 

NADIR. 

Et  si  je  l'en  donnais?... 

ALI-BABA  ,  d'un  ...r  de  mépris. 

Toi!...  tpie  viens-je  d'entendre  ? 
Aulaiii  qu'Aboul-Hassan  '.'... 

N  ADIB. 

Et  deux  fois  plus  encor. 

ALI-BABA. 

Pour  m'abuser  la  ruse  est  inutile, 
Hassan  a  ma  parole!...  El  puis  il  m'a  promis 

Quatre  cents  bourses  d'or... 
NADIB. 

Moi,  je  l'en  donne  mille. 

ALI-BABA. 

Où  sont-elles?... 

NADIR. 

Chez  loi  ! 


AL1-1JABA. 
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ALI-BABA. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis!. 

(Le  regardant.) 

Ce  ton  plein  d'assurance  et  ces  humbles  habits.., 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents  ,  MORGIANE,  accourant. 

MORGIANE. 
AIR. 

Dieux  !  que  c'est  beau  ! 
Quel  spectacle  nouveau  !... 
J'en  suis  encore  émue, 
Jamais  un  tel  tableau 
?>e  s'offrit  à  ma  vue  ; 

Dieux  !  que  c'est  beau  !... 

ALI-BABA. 

Mais  qu'est-ce  donc  ? 

MORGIANE,  continuant. 

C'est  un  cortège  magmlique. 
Des  esclaves,  de  la  musique... 
Entendez-vous!...  c'est  ravissant!... 
Les  plus  beaux  chameaux  d'Arabie... 
Et  des  coursiers  de  Tartane , 
Écoutez  le  hennissement. 
Tout  s'arrête  sur  leur  passage; 
Dans  notre  cour  c'est  un  tapage... 

ALI-BABA. 

Et  de  qui  donc  vient  tout  cela  ? 

MORGIANE. 

C'est  de  .Nadir...  oui ,  tout  cela , 
Est  pour  le  noble  Ali-Baba  ! 

ALI-BAIÏA  ,  la  main  sur  son  cœur. 

Ah! 

MORGIANE. 

Ah  !  ah  !  que  c'est  beau  ! 
Quel  spectacle  nouveau  ! 
J'en  suis  encore  émue... 
Jamais  un  tel  tableau 
Ne  s'offrit  à  ma  vue... 

Dieux  !  que  c'est  beau  ! 

Et  quels  présents 

Eblouissants  ! 
In  palanquin  étincelant 

D'or  et  d'argent, 

Les  pierreries 

Les  mieux  choisies, 

Des  vases  pleins 

De  rubis  fins  ! 

ALI-BABA. 

Cela  vaut  bien ,  je  gage , 
Trois  cent  mille  sequins! 

MORGIANE. 

Bon!...  deux  fois  davantage! 
II. 


\li! 


ALI-BABA. 


MORGIANE. 

Ah  !...  ah  !  que  c'est  beau! 
Quel  spectacle  nouveau  ! 
J'en  suis  encore  émue. 
Jamais  un  tel  tableau 
Ke  s'offrit  à  ma  vue. 
Dieux!...  que  c'est  beau! 

(Des  escla\es  entrent  charges  de  présents,  d'étoffes,  de  coffres 

pleins  d'or.  Un  palanquin  tres-riebe  parait  au  fond.) 

ALI-BABA. 

Et  ces  présents? 

MORGIANE. 

Ils  vont  paraître. 

ALI-BABA. 


En  ces  lieux  ? 


MORGIANE. 


Oui... 

ALI-BABA. 

Vraiment  ! 

MORGIANE. 

Les  voici. 

ALI-BABA,  courant  à  Nadir. 

El  c'est  toi... 

MORGIANE. 

C'est  lui  ! 

TOUS. 

Les  voici!...  les  voici! 
Célébrons  aujourd'hui 
L'amour  de  notre  maître 
Et  le  bonheur  du  noble  Ah. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 

Ah!  quel  tableau! 
Dans  un  jour  aussi  beau , 
L'hymen  de  notre  maitre 
Nous  promet  un  bonheur  nouveau! 
MORGIANE,  les  admirant. 
Ah'  que  c'est  beau: 
Quel  spectacle  nouveau! 
Dés  qu'on  les  voit  paraître 
Chacun  s'écrie  :  Ah  :  que  c'est  beau  ! 

(Les  esclaves  entrentehez  Ali-Baba.) 
ALI-BABA  ,  regardant  Nadir. 

Ah!  quel  choix  glorieux  pour  moi,  pour  ma  famille! 
A  la  fois  tant  d'amour,  tant  d'or  et  de  vertus  ! 

(L'embrassant.) 

Sois  l'époux  de  Délie  ! 

(Poussant  un  cri.) 

Ah!  je  n'y  pensais  plus! 
Mon  autre  gendre ,  à  qui  j'avais  promis  ma  fille... 

MORGIANE. 

Aboul-Hassan!... 

NADIR. 

Qu'importe? 

ALI-BABA. 

11  est  riche  et  jaloux  !... 
Son  crédit  est  puissant  et  je  crains  son  courroux... 
3 
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Comme  chef  des  impôts  en  ces  lieux  il  commande 

Et  de  me  perdre  il  aurait  les  moyens... 
Si  l'amour  a  des  droits,  la  douane  a  les  siens, 
Et  j'aurais  mérité  déjà  plus  d'une  amende 
Pour  des  faits  que  jamais  son  œil  ne  remarqua... 

NADIR,  donné. 

Comment  ? 

ALI-BABA.. 

En  ce  moment ,  j'ai  chez  moi  du  moka 
En  fraude  introduit!... 

MORGIANE. 

Ciel! 

ALI-BABA. 

J'en  ai  quarante  bannes, 
Café  délicieux  !...  que  le  chef  des  douanes... 
Pourrait  faire  saisir,  s'il  ne  fermait  les  yeux  ! 

MORGIANE. 

Usera  bienveillant... 

ALI-BABA. 

11  sera  furieux  ! 
S'il  apprend  qu'aujourd'hui  Nadir  sur  lui  l'emporte. 
Et  je  ne  puis... 

NADIR. 

Songez  aux  mille  bourses  d'or... 

ALI-BABA  ,  embarrassé. 

Je  le  sais!...  mais  pourtant... 

NADIR. 

J'en  donne  mille  encore... 

ALI-BABA  ,    hésitant. 

Je  comprends!. . .  mais. . . 

NADIR. 

Trois  mille!... 

ALI-BABA,  plus  embarrassé. 

Oui,  maisungalanthommc? 

NADIR,  toujours  froidement. 

Quatre  mille... 

AI.l-BABA  ,  bésiUnt  encore. 

Uuinstant... 

NADIB. 

Faut-il  doubler  la  somme  ? 

ALI-BAB  V. 

11  a  réponse  à  tout  !  et  je  ne  dis  plus  mot  ! 

(Voyant  entrer  Délia.) 
Voici  ma  tille...  adieu!...  moi  je  vais  voir  la  dot. 

(il  sort  avec  Morgianc.) 

SCÈNE   V. 

NADIR,  DELIA,  courant  l'un  à  l'autre. 

DUO. 

DÉLIA. 


Est-ce  bien  toi? 


NADIR. 

Bonheur  extrême!... 

oi  m  \. 


Je  te  revois!,,, 


NADIR. 

0  toi  que  j'aime  ! 

DÉLIA. 

Je  te  sens  là... 

NADIR. 

Contre  mon  cœur  ! 

DÉLIA. 

Vois  comme  il  bat... 

NADIR. 

Comme  il  palpite  ! 

DÉLIA. 

Plus  de  tourments  ! 

NADIR. 

Plus  de  douleur  ! 

DÉLIA. 

Je  te  revois!... 

NADIR. 

Trouble  enchanteur  ! 

TOUS  DEUX. 

Je  ne  puis  croire  à  mon  bonheur. 

NADIR. 

Comme  auprès  de  toi... 

DÉLIA. 

Mon  cœur  s'agite. 

TOUS  DEUX. 

Mon  cœur  palpite  ; 
H  bat  plus  vite 
Et  d'espérance  et  de  bonheur. 

NADIR. 

Eh  quoi  !  ton  père  en  mon  absence 
D'un  autre  couronnait  les  vœux? 

DÉLIA. 

Oublions  ce  temps  de  souffrance  ; 
Le  sort  ne  rompra  plus  nos  nœuds. 
Mais  conte-moi  tout  ton  voyage. 

NADIR. 

Non,  de  mes  maux  chassons  l'image. 

DÉLIA. 

Dans  les  dangers  je  te  suivais, 
Sur  ton  vaisseau  je  te  voyais, 
Et  je  tremblais. 

NADIR. 

Et  moi  partout  je  t'invoquais. 

DÉLIA. 

Je  craignais  toujours  un  naufrage. 

NADIR. 

Mi  !  j'ai  bravé  plus  d'un  orage, 
Et  bien  souvent  je  me  disais  : 
Bords  fortunés,  heureux  rivages, 
Je  ne  vous  reverrai  jamais, 
Non ,  non ,  jamais. 

DÉLIA. 

Pauvre  Nadir  ! 

NADIR. 

Non,  non,  jamais! 


ALI-BABA. 
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DELIA. 

Pauvre  Nadir! 

NADIR,    avec    transport. 

Mais  je  te  \oi. 

DÉLIA. 

Est-ce  bien  toi? 

NADIR. 

Bonheur  extrême  ! 

DÉLIA. 

Je  te  revois  ! 

NADIR. 

0  toi  que  j'aime. 

DÉLIA. 

Heureux  moment  ! 

NADIR. 

Jour  de  bonheur  ! 

DÉLIA. 

Je  te  sens  là... 

NADIR. 

Contre  mon  cœur  ! 

DÉLIA. 

Comme  il  s'agite  ! 

NADIR. 

Comme  il  palpite  ! 

TOUS  DEUX. 

Et  d'espérance  et  de  bonheur. 

DÉLIA. 

Et  cet  hymen  que  je  déteste , 
Qui  me  faisait  mourir  d'effroi... 

NADIR. 

Ah  !  ne  crains  plus  ce  nœud  funeste  , 
Puisqu'en  ce  jour  j'obtiens  ta  foi. 

DÉLIA. 

Est-il  vrai?...  Tous  deux!  joie  extrême  ! 

NADIR. 

Oui ,  j'obtiens  enfin  ce  que  j'aime , 
Malgré  le  pouvoir  d'un  rival. 

DÉLIA. 

Quoi!...  ce  riva!... 

NADIR. 

Ne  le  crains  plus ,  c'est  moi  que  l'on  préfère  ! 
Oui,  tu  m'appartiens,  et  ton  père 
De  notre  heureux  hymen  va  donner  le  signal. 

DÉLIA. 

Je  n'y  puis  croire , 

NADIR. 

Oh  !  joie  extrême. 

DÉLIA. 

Quoi  !  nous  unir , 

NADIR. 

A  l'instant  même. 

DÉLIA. 

Heureux  moment  ! 

NADIR. 

Jour  de  bonheur  ! 


DÉLIA. 

Je  le  sens  là. 

NADIR. 

Contre  mon  cœur. 

TOUS   DEUX. 

Plus  de  tourments ,  plus  de  douleur! 
Je  te  revois ,  trouble  enchanteur  ! 
Je  ne  peux  croire  à  mon  bonheur. 

SCÈNE  VI. 
Les  Précédents,  ALI-BABA. 

ALI-BABA. 

Le  cadi  qui  m'envoie  attend  le  marié. 
Venez,  mes  chers  enfans, 

DÉLIA. 

O  ciel  !  j'y  crois  à  peine. 

(a  Ali-Baba.) 

Eh  quoi!  votre  courroux  contre  lui...   votre 
ali-baba.  [haine... 

J'ai  vu  la  dot  et  j'ai  tout  oublié.  . 

(regardant  au  fond.) 

Grands  Dieux!  Aboul-Hassan ! 

NADIR. 

Mon  rival  !  qui  l'amène  ? 

ALI-BABA. 

De  nous  que  le  ciel  ait  pitié  ! 
Il  vient  réclamer  mes  promesses. 
Deux  gendres  à  la  fois,  Ah!  c'est  trop  de  ri- 
[chesses  ! 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents,  ABOUL-HASSAN,  Recédé  de 

quelques  esclaves. 

QUATUOR. 

ABOUL-HASSAN,   à  Ali-Baba. 

Enfin  voici  l'heureux  instant 
Qui  va  couronner  ma  tendresse; 
Je  suis  fidèle  à  ma  promesse , 
Et  viens  réclamer  ton  serment. 

DÉLIA,    à  part. 

De  crainte  à  peine  je  respire. 

ALI-RABA,    bas  à  Nadir. 

O  ciel  !  que  dois-js  ici  lui  dire? 
O  Mahomet!  protége-moi! 
Mon  autre  gendre ,  hélas  !  me  fait  trembler  d'ef- 

NAD1R,    basa   Ali-Baba,  avec  colère.       [fl'oi. 

Allons  donc! 

ALI-BABA,    hésitant,  et  à  Aboul-Hassau. 

J'ai  toujours  estimé  dans  mon  âme 
Les  vertus,  les  trésors  qu'en  vous  l'on  voit  bril- 

ABOUL-HASSAN.  [1er. 

Je  viens  ici... 

(montrant  Délia.) 

Chercher  ma  femme. 
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.rdanl  Nadii 


ALI-BABA,   r< 

Je  le  sais  bien. 

NADIR,    bas  à  Ali-Baba. 

Allons ,  il  faut  parler. 

ALI-BABA,    haut  à  Aboul-Hassau. 

Un  bon  père  dans  tous  les  temps 
Doit  s'immoler  à  sa  famille , 
Et  pour  le  bonheur  de  ma  fille 
Je  ne  puis  tenir  mes  sermens. 

ABOUL-HASSAN. 

Par  Mahomet,  qu'entends-je? 

ALI-BABA. 

Un  cœur  tel  que  le  vôtre 
Comprendra  ma  douleur ,  mais  elle  en  aime  un 
aboul-uassan.  [autre. 

J'ai  reçu  ta  promesse. 

ALI-BABA  ,    montrant  sa  fille. 

Elle  a  donné  sa  foi  ; 
Puis-je  contraindre  un  cœur? 

ABOUL-HASSAN  ,   furieui. 

Eh  !  que  m'importe  à  moi  ? 

ENSEMBLE. 

ABOUL-HASSAN. 
De  râpe  et  de  vengeance 
Je  sens  mon  cœur  frémir, 
Et  d'une  telle  offense 
Je  saurai  le  punir! 

ALI-BABA. 
Ah!  d'une  telle  offense 
Il  saura  nie  punir! 
lit  son  courroux  d'avance 
Jlej.i  me  t'ait  frémir! 

NADIR   et    DÉLIA. 
Ah!  je  sens  l'espérance 
En  mon  cœur  revenir! 
Oui ,  livrons-nous  d'avance, 
A  l'amour,  au  plaisir: 

ALI-BABA,   a  Nadir  et  à  sa  011e. 

Plus  d'hymen!  vous  voyez  les  dangers  que  je 

NADIR.  [COUTS. 

Je  saurai  l'apaiser. 

AXI-BABA. 

Plus  d'hymen!  plus  d'amours! 

I  vi  UBLE. 
ABOUL-HASSAN. 
De  rage  el  de  vengeance 

Je  bCnS  mon  rieur  frémir, 

Et  d'une  telle  offense 
Je  saurai  le  punit 

ALI-BABA. 

Ah:  d'une  telle  offense 
Il  saura  me  punir! 
i  i    on  courroux  d'avance 
liej.i  me  rail  frémir! 

\  uni;  •  i   m  m  \. 
Poui  nous  plus  d'espérance, 
Il  veul  non-  désunir  : 
Je  bravi    o    i 
Et  i  attend     on  i  Frémit  I 

(  Aboul-IIi  im  fut  esclaves  q iportent 

la  dot  envoyée  parleur  inaitre.  Aboul-Uassau  a  umh.hu 


Ali-Baba  qui  se  di'sole,  sépare  les  aniauls,  fait  rentrer  sa 
iille  et  renvoie  Nadir.) 


L'D  vaste  et  riches  bazar  ou  sont  établis  1rs  magasins  el  n-ntcrinees 

les  marchandises  d'Mi-Uaba.  Au  tond,  uue  rue  qui  laisse  rolr  la 

campagne. 
Au  lever  du  rideau .  plusieurs  esclaves  sont  occupés  à  transporter 

des  bannes  do  café  qu'ils  entrent  dans  la  maison  d'Ali-Baba  par 

la  porte  a  gauebe.  Le  jour  se  levé. 


SCENE  PREMIERE. 
ALI-BABA,  PHAOR,  Esclaves. 

ALI-BABA   et  LE   CHOEUR. 

Qu'avec  zèle  et  silence 

Mes  )       ,  .    . 

„       !  ormes  soient  suivis; 

Ses  j 

Trompons  la  surveillance 

De  tous  nos  ennemis. 

ali-baba.  [ports, 

Le  traître  Aboul-Hassan ,  dans  ses  jaloux  trans- 
Ne  veut  rien  écouter,  et  chef  de  la  douane 
11  peut,  me  dénonçant  au  juge  qui  condamne, 
Me  faire  emprisonner  et  saisir  mes  trésors  ! 

(A  Phaor.) 

Il  faut  donc,  pour  qu'ici  sa  rage  soit  trahie, 
Enlever  ces  ballots  suspects...  et  ies  cacher 
Dans  mon  château  d'Erzerum!...  Je  défie 
Que  dans  un  tel  asile  on  vienne  les  chercher! 

CHOEUR. 

Qu'avec  zèle  et  silence 
Ses  ordres  soient  suivis , 
Trompons  la  surveillance 
De  tous  nos  ennemis  ! 

ALI-BABA. 

Partez...  partez...  on  vient  ettout  me  fait  frémir  !... 

(Les  esclaves  achèvent  d'enlever  toutes  les  bannes  de  café.  — 
Ils  sortent  par  la  porte  à  gauche.  J 

SCÈNE  II. 

ALI-BABA,  puis  NADIR,  arrivant  du  (oud,  et  DÉLIA, 
sortant  de  i  lie/.  Ali-Baba. 

ALI-BABA. 

Ce  sont  desennemis...  non  vraiment,  c'est  Nadir. 

NADIR. 

Qui  vient  vous  rassurer... 

ALI-BABA. 

Je  neveux  rien  entendre. 
Je  crains  Aboul-Hassan  ! 

NADIR. 

J'ai  calmé  sa  fureur. 

ALI-BABA. 

Que  dit- il.' 


ALI-BABA. 


Kl 


NADIR  ,  lui  remettant  un  papier. 

11  permet  que  je  sois  votre  gendre. 

DÉLIA. 

Il  vous  rend  vos  serments  ! 

ALI-BABA. 

0  surprise  !  ô  bonheur  ! 

DÉLIA  et  NADIR. 

A  notre  hymen  il  n'est  donc  plus  d'obstacle! 

ALI-BABA  ,   bas  à  Nadir. 

Mais  comment  as-tu  fait?  dis-moi  par  quel  miracle, 
Ou  par  quel  talisman?... 

NADIR. 

Par  un  seul  mot  !.. .  de  l'or  ! 

ALI-BABA. 

Il  t'en  a  demandé?...  comme  moi  ! 

NADIR. 

Plus  encor  ! 

ALI-BABA  ,  avec  colère. 

Tu  l'as  donné... 

NADIR. 

Sur-le-champ. 

ALI-BABA. 

0  folie!... 

avec  indignation. 

Tu  l'as  donné  sans  marchander  ! 

NADIR. 

Tout  ce  qu'il  a  voulu  pour  obtenir  Délie  ! 

ALI-BABA  ,  secouant  la  tête. 

J'entends ,  et  pour  la  posséder 
Tu  n'as  plus  rien  ! 

(  le  repoussant.  ) 

Tant  pis  ! 

NADIR. 

Mais  au  contraire  ! 
Mes  trésors  sont  doublés,  et  si  vous  en  doutez, 

Voyez  pour  cet  hymen  prospère 
La  fête  qui  s'apprête  !... 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents,  cnoEUR  d'Esclaves,  Dan- 
seurs et  DANSEUSES  portant  des  corbeilles  remplies 
de  pierres  précieuses. 

ALI-BABA  ,   étonné. 

Ah!  de  tous  les  côtés, 
Quel  spectacle  brillant  '...partomTor  étincelle!... 

NADIR,  montrant  Délia. 

Et  je  viens  d'acquérir  pour  elle 
Des  esclaves  nombreux ,  qui  de  tous  les  pays 
Vont  retracer  les  jeux  à  nos  yeux  éblouis. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Venez,  venez,  filles  charmantes. 
Le  plaisir  seul  règne  en  ce  jour; 
Et  par  vos  danses  enivrantes 
Fêtez  et  l'hymen  et  l'amour. 


(BALLET.  —  Entrées  de  danseuses  de  différentes  nations, 
l'as  chinois,    amazourka,  bacchanales  de  bayadères.  Le 
ballet  fiuit  par  une  entrée  de  jeunes  filles  qui  viennent 
chercher  la  mariée.  —  Après,  le  divertissement.  ) 
ALIB  A  ,  contemplant  les  groupes  de  danseuses. 

Je  n'en  puis  revenir  ! 

NADIR,  se  levant  et  allant  à  Ali-Baba. 

A  celle  que  j'adore 
Venez  m'unir  enfui  et  combler  tous  nos  vœux! 
Partons  pour  la  mosquée... 

ALI-BABA,   hésitant. 

Oh  !  non...  non,  pas  encore  ! 
Je  le  voudrais...  et  ne  le  peux  ! 

NADIR,  vivement. 

Et  pourquoi  ? 

ALI-BABA. 

Ta  fortune...  et  ces  trésors  immenses 
Ont  rempli  mon  esprit  de  vagues  défiances! 
D'où  viennent-ils  ? 

NADIR. 

Qu'importe? 

ALI-BABA. 

Ah  !  je  veux  le  savoir  ! 

NADIR. 

C'est  mon  secret  à  moi  ! 

ALI-BABA. 

Ce  doit  être  le  nôtre  ! 

NADIR. 

J'ai  tenu  mon  serment ,  sachez  remplir  le  vôtre... 

ALI-BABA,   vivement. 

Oui...  si  je  sais  par  toi... 

NADIR. 

Perdez  ce  vain  espoir  ! 

ALI-BABA,   furieux. 

Eh  bien  !  tout  est  rompu  ! 

NADIR,  DÉLIA,  et  le  CHOEUR. 

Grand  Dieu! 

ALI-BABA  ,   à  Phaor. 

Conduis  ma  fille 
En  mon  château  d'Erzerum...  Oui,  c'est  là, 

(  à  Délie.  ) 

Si  pour  toi  sa  tendresse  brille , 
Que  Nadir  te  retrouvera! 
Mais  il  sait  maintenant  à  quel  prix  !... 

(Phaor  et  plusieurs  esclaves  d'Ali-Baba  emmènent  Délia  sur 

un  palanquin  qui  disparait  aussitôt.) 

NADIR,  courant  à  Ali-Baba. 

Ah  !  barbare  ! 

ALI-BABA. 

N'accuse  ici  que  toi...  toi  dont  le  cœur  avare. 
Sordide,  intéressé,  refuse  à  tous  mes  vœux 
lin  secret  qui  pourrait  nous  enrichir  tous  deux  ! 
(En  ce  moment .  Délia  réparait  en  dehors  portée  sur  unpa- 
lanquin  et  environnée  d'esclaves  s -s.  Phaoi  mari  h      i 

leur  tète  :    ils  sortent  par  la  gaul  I"'.) 
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NADIR,  au  désespoir. 

Délie  !...  ô  ciel  !  on  nous  sépare  ! 

(courant  à  Ali-Baba.  ] 

Je  consens  à  tout  ! 

ALI-BABA. 

C'est  heureux  ! 

(à  tous  ceui  qui  l'entourent.  ) 

Retirez-vous  ! 

(  a  Nadir.  ) 

Et  toi  demeure  ! 

SCÈNE   IV. 
ALI-BABA,  NADIR. 

ALI-BABA  ,  lentement  et  regardant  autour  de  lui. 

Nous  sommes  seuls...  dis-moi  ce  secret  important 
Que  lu  m'as  promis  tout  à  l'heure... 

NADIR. 

Plus  tard  !... 

ALI-BABA. 

Non  pas  !  je  veux  le  savoir  à  l'instant  ! 

NADIR. 
DUO. 
Eh  bien  !  dans  la  forêt  prochaine, 
Du  côté  du  bois  des  Cyprès... 

ALI-BABA. 

Ali  !  c'est  dans  la  forêt  prochaine, 
Du  côté  du  bois  des  Cyprès... 

NADIR. 

Auprès  de  la  verte  fontaine. 

(s'interrompant.) 

^!ais  au  moins  vous  n'irez  jamais, 
El  vous  tairez  de  tels  secrets... 

ALI-BABA. 

Ali  !  d'avance  je  te  promets 
De  bien  garder  de  tels  secrets. 

NADIR. 

Et  vous  n'irez  jamais? 

ALI-BABA, 

Jamais...  mais... 


ALI-BABA. 
Achève  .  je  l'on  prie, 
Nadir,  mon  chef 
n  \  va  de  ma  vie, 
El  je  va     en  mourir  : 
Allons,  daigne  finit  : 

N  M)IR. 
Ali  '  je  vous  en  supplie, 

Il  j   va  de  II   I 

M.-  tail  encoi  fi 

N  MUR. 

M  est  mu'  caverne  immense 
Qui  renferme  mi  vaste  trésor.., 

ALI-BABA. 

Quel  plaisir  !  quelle  jon 


NADIR. 

Là ,  s'élèvent  des  monceaux  d'or  ; 
Là ,  les  regards  sont  éblouis 
Par  les  saphirs  et  les  rubis. 

ALI-BABA. 

Par  les  saphirs  et  les  rubis  ! 
C'en  était  bien?...  tu  les  as  vus? 

NADIR. 

Et  des  étoffes ,  des  tissus... 
Et  des  perles ,  des  diamants 
De  toutes  parts  étincelants  ! .. . 

(s'interrompant.) 

Mais...  mais 
En  ce  lieu  vous  n'irez  jamais? 
Et  vous  tairez  de  tels  secrets  ! 

ALI-BABA. 

Oh  !  d'avance  je  te  promets 
De  bien  garder  de  tels  secrets. 
Mais...  mais... 


ALI-BARA. 
Achève,  je  t'en  prie. 
Nadir,  mou  cher  Nadir... 
II  y  va  de  ma  vie, 
Kt  je  vais  en  mourir... 
Allons,  daigne  Unir! 

NADIR. 
Ah  !  je  \otis  en  supplie  . 
Modère/  ce  dé!  il 
Il  y  va  de  la  vie  : 
Ce  ratai  souvenir 
Me  l'ail  encor  frémir! 

ALI-BABA. 

Et  comment  pénétrer  dans  ce  lieu  magnifique? 

NADIR. 

Comment?...  par  un  seul  mot  magique... 
Qui  par  hasard ,  par  moi  fut  entendu. 

ALI-BABA. 

Et ,  j'en  suis  sûr,  tu  l'as  bien  retenu  ? 

N  LDIR. 

Oui ,  sans  doute  :  en  disant  au  rocher  qui  s'avance  : 
Sésame!...  Sésame!...  ouvre-toi! 
l.e  rocher  s'ouvre,  et  l'on  s'élance. 

ALI-BABA. 

Ah!  je  comprends...  mais  redis-moi 
Ce  mot  encor. 

NADIR. 

Sésame  ! 

ALI-BABA. 

Sésame  ! 

[A  part.) 

.le  m'en  souviendrai ,  sur  mon  âme  ! 
Mais  j'ai  peu  de  mémoire,  el  l'écrire  vaut  mieux. 

NADIR,  voyanl   qu'il    te  détourne  pou re  sur   un 

Que  lailcs-VOUS? 

M  I-BABA  ,  lecai  liant, 

Moi  !  rien. 


ALI-BABA. 
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NADIR. 

El  surtout  de  ces  lieux 
Gardez-vous  d'approcher. 

AM-BAïa. 

i\e  t'en  meis  pas  en  peine  ; 
Je  n'y  songe  pas...  Tu  disais 
Que  c'est  dans  la  forêt  prochaine  , 
Du  côté  du  hois  des  Cyprès  ? 

NADIR. 

Du  côté  du  bois  des  Cyprès. 

ALI-BABA. 

Auprès  de  la  verte  fontaine?... 

NADIR. 

Mais  au  moins  vous  n'irez  jamais , 
Et  vous  tairez  de  tels  secrets  ? 

ALI-BABA. 

Oh!  d'avance  je  te  promets 
De  garder  pour  moi  ces  secrets. 

ENSEMBLE. 

ALI-BABA. 
Quel  bonheur]  quel  plaisir! 
Quel  heureux  avenir! 
De  saphirs,  Je  ruhis. 
Les  yeux  son!  éblouis... 
Et  puis  des  diamants 
Les  feux  etineelants  !... 

Ah!  quel  plaisir 

De  s'enrichir. 

NADIR. 
Ah!  d'espoir,  de  plaisir, 
Je  le  vois  tressaillir1... 
Des  saphirs,  des  ruhis, 
Ses  yeux  sont  éblouis  ! 
Du  sort  qui  vous  attend 
N'êles-vous  pas  content? 

Fatal  désir 

De  s'enrichir. 

ALI-BABA. 

Adieu,  mon  cher  Nadir... 

NADIR. 

Où  courez-vous  ? 

ALI-BABA. 

Je  vais 
De  mon  départ  ordonner  les  apprêts. 

NADIR. 

Pour  Erzerum  ? 

ALI-BABA,  sans  l'écouter. 

Sans  doute. 

NADIR. 

Auprès  de  votre  fille  ? 

ALI-BABA. 

Atttends-moi ,  je  reviens. 

(il  sort  précipitamment.) 

SCÈNE   V. 
NADIR,  puis  PIIAOR  et  MORGIANE. 


NADIR,  seul. 

(Jnel  feu  dans  ses  yeux  brille  ! 

.  C'est  Fliaor  !...  Qui  le  rainette, 

I  hélas  ! 


FINALE. 
PIIAOR,  effrayé. 

Ne  me  poursuit-on  pas?... 
Qui  pourra  me  défendre?. 
I  ,a  mort  est  sur  mes  pas  ! 
Ne  me  poursuit-on  pas  ? 

ENSEMBLE. 
MORGIANE. 
On  ne  te  poursuit  pas... 
Que  viens-tu  nous  apprendre?.. 

NADIR. 


mort  est  sur  ses  pas... 

nids  dieux:...  que  vais-je  apprendre' 


Mais  quel  bruit!. 


PHAOB. 

Quelle  horreur  !  quel  fracas  ! 
Je  crois  encor  l'entendre... 
Ne  me  poursuit-on  pas? 

ENSEMBLE. 

PHAOB. 

Ah!  fuyons...  fuyons  vile, 
Ah!  fuyons...  fuyons  vite, 
Je  meurs  !...  je  meurs  d'effroi!... 

MORGIANE. 
Quelle  (erreur  t'agite? 
Quelle  terreur  t'agite? 
Rassure-toi,  réponds-moi!... 

NADIR. 
Quelle  terreur  t'agite  ' 
Délia...  parle  vite... 
Calme  donc  mon  effroi... 

NADIR. 

Eh  quoi  !  seul  en  ces  lieux 
Tu  reviens...  malheureux! 

PHAOR,  troublé. 

Une  attaque  imprévue... 
Une  troupe  inconnue 
Qui  semait  le  trépas... 
Délia!...  je  l'ai  vue... 
Dans  leurs  bras  ! 

NADIR. 

Délia  !...  dans  leurs  bras  !... 
Quels  sont  les  misérables  ?... 

PIIAOR. 

On  ne  les  connaît  pas. 

NADIR. 

Leurs  traits?... 

PIIAOR. 

Sont  ell'royablcs  ! 

MORGIANE. 

Eh  quoi  !  vous  n'avez  pas 
Tenté  delà  défendre? 

Pn.AOR,  regardant  derrière  lui. 

Dieux  !  je  crois  les  entendre  ! 
La  mort  est  sur  mes  pas  ! 
Ne  me  poursuit-on  pas? 

ENSEMBLE. 
PIIAOR. 

Ah!  je  frissonne. 
Kl  dans  mon  ra^^r 
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La  raison  eède  à  la  peur 
El  m'abandonne!... 

MORGIANE. 
Ah! je  soupçonne 
Le  ravisseur... 
Mai-,  sauvons-la  du  malheur 
Qui  l'environne:... 

NADIR. 
Quoi!  tu  soupçonnes 
Le  ravisseur' 
Parle  donc  quel  est-il  ••  faut-il  dans  ma  douleur 
Qu'ainsi  tu  m'abandonnes!... 

MORGIANE. 

C'est  le  perfide  Aboul-Hassan. 

NADIR,  étonné. 

EL  quoi  !  malgré  mon  or,  ce  crime  est  son  ou- 
[ vrage ! 
C'est  lui!... 

(A  Morgiane.) 

Préviens  ton  maître. 

(Morgiane  rentre  chez  Ali-Baba. ) 
(A  lui-même.) 

Ab  !  d'un  pareil  outrage 
.le  me  vengerai  dans  son  sang. 
Oui, je  le  jure... 

IA  Phaor.) 

Et  toi ,  rassemble 
Ses  esclaves  et  ses  amis. 
Qu'ils  s'arment  tous... 

tort,  en  courant,   par  la  droite.) 

Nous  marcherons  ensemble  ! 
Et  de  sa  trahison  l'infâme  aura  le  prix  !... 

(Morgiane  revient  toute  troublée,  suivie  des  femmes  et  des 
esclaves  d'Ali-Baba.) 

SCÈNE  VI. 

NADIR  ,  MOttGlANE,  Femmes,  Esclaves, 
puis  PHAOR. 

MORGIANE,  accourant. 

Quel  nouveau  malheur  nous  menace; 
.Mon  maître  a  disparu  !... 

NADIR. 

Juste  ciel  !... que  dis-tu?... 
HOAGIANE. 

A  mes  cris  répétés  il  n'a  point  répondu, 

Il  tout  ii  l'heure  un  esclave  l'a  vu 
S'il  happer... 

NADIR. 

Il  sait  tout.,  et  suit  déjà  la  trace 
De  ce  ravisseur  inconnu... 
Je  vais  le  seconder. 

[te  Nadir.) 
i  KSI  Ml'.l  I  . 
I  I  R. 

ni    engei  notre  maître 
Marchoi  •    ■    ei  nous, 

i  ourona  cliercl  ei  le  traître  . 
Qu'il  tombe   ou»  no    i  oup 


NADIR,    MORGIANE,    PHAOR. 

no;rc  }  maître 
voire  ) 


Pour  venger 

Amis,  suivez  i      e.)  tous!... 
t  moi  S 

chercher  le  traîne, 

Qu'il  tombe  sous  /  '.  coup 

t    V"=    ' 


Courons 
Courez 

nos  ) 
vos  ) 
NADIR. 

Prenez  des  armes  ! 


CHOEUR. 

Nous  sommes  prêts! 

MORCIANNE. 

Dieux  !...  qui  voyez  mes  larmes , 
Veillez  sur  eu\...  protégez-les!... 

ENSEMBLE. 

NADIR,    MORGIANE,    PHAOR. 

Pour  venger   [  no  re  j  moilre 
I   voire  > 

Amis,  suivez   ;      e.   )  tous!... 
t  moi  ) 

Courons  V  ,.hereher  le  trailre, 
Courez     ) 

Qu'il  tombe  sous  !  nos  j  coups: 

CHOEUR. 

Pour  venger  noire  maître 
Marchons...  conduisez-nous , 
Courons  chercher  le  traître, 
Qu'il  tombe  sous  nos  coups! 
(ils  sortent  en  désordre  et  se  pressent  sur  les  pas  de  Nadir.) 


ACTE  m. 


«calier 


rLViil 


L'Intérieur  d'un  souterrain  taillé  dan^  le  roe  au  fi 
rapide  et  grossièrement  forme,  présente  plusfc 
s'élèvo  rn  tournant  jusqu'à  la  moitié  de  théâtre 
une  grotte  tres-sombre  qui  serl  de  -  Di 

éclaire  l'intérieur  de  la  caverne.  On  voit  de  tons)  Otéset  pêle-mêle 
des  ballots  de  marchandises  des  .mur-  des  étoiles  précieuses . 
des  vases  d'or,  des  tonnes  remplies  d'argent  monnayé,  de  pier- 
reries etc.  a  droite  quelques  baunes  de  café  marquées  de  lettres 
\  it  et  de  chiffres  arabes. 


SCENE   PREMIÈRE. 
OURS-KAN,  THAMAR,  CALAF. 

(Au  lever  du  rideau,  ils  sont  tous  trois  endormis,  étendus  sur 
de  riches  coussins ï  Thamar  a  droite,  Ours-kau  au  mi- 
lieu, Calaf  à  gauche.] 

TRIO. 


CALAF,  dormant,  et  croyant  compter  de  l'i 
Mille  ducats!... 
Mais  sur  mon  livre 
N'en  parlons  pas! 

ni  witn,  dormant. 

Quel  lion  repasl 
Qu'il  faii  bon  vivre 
s.iiin  embarras  ! 


ent. 


ALI-BABA. 


'.1 


OURS-KAN,   dormant. 

A  moi...  soldais!... 
11  faut  me  suivre... 
Ne  fuyez  pas  ! 

CALAF. 

Huit,  neuf,  dix  sacs...  Fi  de  la  gloire! 
J'aime  bien  mieux  ce  vil  métal... 

OURS-KAN. 

Marchons!...  marchons  à  la  victoire... 
Que  notre  bras  leur  soit  fatal!... 

THAMAR. 

Ce  vieux  Shiras  n'a  point  d'égal! 
Allons,  versez...  encore  à  boire! 

ENSEMBLE. 
TIIAMAR. 

Bon ,  bon ,  bon ,  ça  ne  va  pas  mal  : 

OURS-KAN. 
Bien ,  bien ,  bien ,  cela  n'est  pas  mal  ' 

CALAF. 
Cinq ,  six ,  sept...  ça  ne  va  pas  mal  ! 
THAMAR. 

Ah!  voilà  que  je  deviens  tendre... 
A  mes  amours  buvons  encor  !... 

CALAF. 

Mais  qui  vient  là  pour  me  surprendre? 
En  voudrait-on  à  mon  trésor  ? 

OURS-KIIAN. 

Vite  à  genoux!...  il  faut  vous  rendre... 
Bas  les  armes!...  voyons  votre  or... 

(levant  le  bras.) 
ENSEMBLE,  avec  on  mouvement  différent. 

OURS-KAN. 
Frappez  encor! 
THAMAR,   comme  s'il  tendait  son  verre. 
Versez  encor ! 
CALAF,    comme  s'il  tenait  quelqu'un  à  la  gorge. 
Rends-moi  mon  or! 
(se  débattant  et  roulant  à  terre.) 

Coquin,  rends-moi  mon  or. 

(Ce  mouvement   les   réveille  tous    trois  en  sursaut.) 
OURS-KAN,   se  levant. 

Quoi!... 

CALAF,  se  levant. 

Plaît-il?... 

TIIAMAR,   se  levant. 

Comment? 

CALAF,   troublé. 

Oui  m'appelle?., 

THAMAR. 

Qu'avez-vous?... 

CALAF. 

Eh  bien! 

OURS-KAN. 

Quelle  nouvelle  ?. 

TIIAMAR,    se    frottant  les  yeux. 

Quoi  donc?... 

CALAF,    regardant  autour  de  lui. 

Rien! 

Nous  rêvions  tous..,  Je  n'entends  rien! 


ENSEMBLE. 

OURS-KAN  et  TIIAMAR. 

Ab!  quel  sonne  agréable! 
(  J'allais  être  vainqueur! 
<  Quel  repas  enchanteur! 

Celle  image  agréable 

Est  pour  moi  le  bonheur. 

Mon  cœur  bat  et  s'agite  ; 

Je  le  sens  qui  palpite, 

Et  ce  doux  souvenir 

Est  i  ticor  un  plaisir! 

CALAF. 

Ab  !  quel  songe  effroyable  : 

Oui  ,  c'était  un  voleur; 

Et  son  projet  coupable 

Me  glace  de  terreur! 

Mon  cœur  bat  et  s'agite; 

Je  le  sens  qui  palpite, 

Cet  alTreux  souvenir 

Me  l'ail  encor  frémir! 

OURS-KAN  ,    à  Tbamar. 

Allons!...  que  chacun  se  réveille!... 
C'est  trop  s'abandonner  à  ce  houleux  repos!... 

Et  de  notre  échec  de  la  veille     [veaux  !... 
Vengeons-nous  en   courant  à  des  périls   nou- 

(Thamar  sort.) 
CALAF. 

Oui,   les   profits  d'hier  ne   sont  pas  des  plus 

OTJBS-K.AN.  [beaux!... 

Que  veux-tu?...  nous  n'avons  trouvé  sur  notre 

Avec  ces  bannes  de  Moka ,  [route, 

Que  la   plus  belle  fille...  une   esclave...  sans 

Mais  si  jolie...  [doute?... 

CALAF,    la  voyant  venir  et  la  regardant  tendrement. 

Eh  !  tenez ,  la  voilà. 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents;  DÉLIA. 

OURS-KAN. 

Allons!  sois  raisonnable!... 

DÉLIA  ,  courant  à  Ours-Kan. 

0  vous!...  mon  seul  espoir!...  soyez-moi  secou- 
calaf.  [rable  ! 

En  elle  que  de  grâce  et  d'attraits  réunis! 

(à  Ours-Kan.) 

Qu'en  dites-vous?... 

OURS-KAN. 

Oui,  plus  on  la  regarde... 

CALAF. 

Et  plus  on  doit  l'aimer!... 

OURS-KAN. 

Je  suis  de  ton  avis... 
Et  c'est  pour  moi  que  je  la  garde. 

CALAF. 

Vous!  capitaine... 

DÉLIA. 

0  ciel!... 

CALAF. 

Vous  en  seriez  épris!... 
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ours-kan. 
Non  pas;  mais  je  la  prends!...  c'est  mon  ordre 
délia.  [immuable. 

Ah  !  loin  d'y  consentir,  la  mort  est  préférable  ! 

OURS-KAN,    souriant. 

Y  consentir  !...  je  n'y  tiens  pas; 
Mais  qui  pourrait  t'arracher  de  mes  bras? 

TRIO. 
OURS-KAN,  gaiement. 

A  mon  retour 
Nous  parlerons  d'amour!... 

Il  faut  ma  belle , 
Cesser  d'être  cruelle... 
Car  je  n'ai  pas  le  temps 
De  soupirer  longtemps. 

A  mon  retour 
Nous  parlerons  d'amour!... 

11  faut,  ma  belle, 
Répondre  à  mon  amour... 

Que  veux-tu  pour  te  plaire? 
Je  vais  dès  aujourd'hui 
Mettre  à  tes  pieds,  ma  chère, 
Tout  l'or  du  vieil  Ali... 

DÉLIA,   à  part. 

Quoi!...  mon  père?... 

OURS-KAN. 

Son  château,  dès  ce  soir, 
Doit  être  en  mon  pouvoir  ! 

DÉLIA. 

0  ciel!... 

CALAF,   Ras. 

Pas  d'imprudence  ! 
Et  du  silence  ! 

OURS-KAN. 

Mais...  à  mon  retour 
Nous  parlerons  d'amour  ; 

11  faut  ma  belle, 
Cesser  d'être  cruelle... 
Car  je  n'ai  pas  le  temps 
De  soupirer  longtemps. 

I    .    I  -11:1.1  . 

ouhs-kw. 

A  mon  retour 
.Nous  p. nierons  d'amour  : 

Il  faut,  lu.i  belle . 
Itôpondre  i  mou  amour! 
pÉLl  \. 
lour! 
l'Inioi  perdre  le  jour 

A  mon  premier  amour! 

-  Délia. 

,\  s-, m  i 

irtiour  : 
elle, 

loin  : 

i.lim  i  B   Dl  S   wu.i  i  :■.    ,  sic  tliéfilro, 

Du  combal  qui  î'ap 
i  e  i  le  Bignal... 


Ah!  pour  nous  quelle  fêle! 
Vite  ii  cheval!... 

CALAF,    Ras  à  DéHa. 

Je  reste  auprès  de  vous! 

OURS-KAN,    à   Calaf. 

Allons ,  viens  avec  nous  ; 

CALAF,   étonné. 

Pourquoi  donc? 

OURS-KAN. 

Je  le  veux. 

(souriant.) 

Tu  me  parais  trop  dangereux 
Pour  te  laisser  en  tète-à-tète 
Avec  ma  nouvelle  conquête. 

CALAF,   bas  à  Délia. 

Je  reviendrai...  comptez  sur  moi!.  . 

DÉLIA. 

Je  meurs  d'effroi  ! 

OURS-KAN. 

Et  vous,  la  belle... 

LNSKMBLE. 

OURS-KAN. 
A  mon  retour 
Nous  parlerons  d'amour  : 

11  faut  ma  belle, 
Se  rendre  à  mon  amour! 
DÉLIA. 
A  son  retour' 
I  'lui.it  perdre  le  jour, 

Qu'être  infidèle 
A  mon  premier  amour  ! 
CALAF. 
A  son  retour 
Repoussez  son  amour  : 

Sur  moi .  ma  belle. 
Comptez  à  votre  tour! 

CHOEUR,    arrivant  sur  le  théâtre. 
Quel  heureux  jour! 
La  gloire  nous  appelle, 

Kl  bien  plus  belle 
Nous  attend  au  retour: 
(Otirs-Kau  sort   aver  Calaf,  Thamar  et  les  voleurs   armés.] 


SCENE  III. 

DÉLIA,    seule. 

0  ciel  !  de  tous  côtés  le  péril  m'environne  ! 
Nadir  est  loin  de  moi...  mon  père  est  menacé! 

Quel  secours  implorer  lorsque  tout  m'abandonne? 

De  me  trahir  le  sort  ne  s'est-il  pas  lassé?... 

AIR. 

O  mon  Nadir!  mon  bien  suprême! 
POUT  tromper  au  moins  la  douleur. 

Que  la  v>i\  <ie  celle  qui  t'aime, 
Arrive  eucor  jusqu'à  ton  eteur  ! 

Hélas!  la  fortune  infidèle 

Fuit  et  nous  repousse  t"us  deux  ! 

En  vain  près  de  mol  |a  l'appelle. 


ALI-IÎABA. 
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En  vain  je  te  cherche  des  yon\  : 
Je  suis  seule,  et  la  mort  cruelle 
Ne  vient  pas  exaucer  mes  vœux... 
O  mon  Nadir!  mon  bien  suprême!  etc. 

(  Prêtant  l'oreille.  ) 

Mais  écoutons  !  j'entends  le  bruit  des  pas! 

(Avec   effroi.) 

Quelqu'un  de  ces  brigands!  ah!  ne  nous  montrons 

[pas. 

(Elle  sort  de  côté;  au  môme  moment,  on  voit  Ali-Baba 
descendre  de  rocher  en  rocher.  Il  tient  à  la  main  le 
papier  sur  lequel  il  a  écrit  le  mot  de  Semaine,  au  second 
acte  ;  il  regarde  de  tous  côtés  avec  une  craiute  mêlée  de 
joie  et  descend  l'escalier  du  fond  avec  précaution.) 

SCÈNE  IV. 

ALI-BABA  ,  seul ,  regardant  son  papier  qu'il  serre  avec 
soin  dans  sa  ceinture. 

A  ce  mot  tout-puissant,  la  roche  s'est  ouverte... 
Béni  soit  le  prophète  et  notre  cher  Nadir  ! 
Tapi  dans  un  buisson ,  je  les  ai  vus  partir!... 
Tous!...  je  les  ai  comptés...  leur  demeure  est  dé- 

( Avec  joie  et  émotion.)  [SCl'te... 

Et  sans  danger  mon  œil  peut  parcourir 
Cet  amas  de  trésors  qui  va  m'appartenir  ! 

(  Il  se  retourne  et  aperçoit  ses  bannes  de  café.) 

Que  vois-je?  mes  cafés?...  ah!  scélérats  maudits!... 
Ils  me  les  avaient  pris!... 
La  rage  me  dévore... 
Pour  moi  quelle  leçon  ! 
Et  j'hésitais  encore!... 

(Vivement.) 

Ah  !  je  voudrais  avoir  la  force  de  Samson 
Pour  leur  emporter  tout...  voyons  vite!... 

{Il  court  à  un  tonneau.) 

O  merveille!... 
Des  tonnes  d'or  et  des  monceaux  d'argent... 

Je  ne  sais  si  je  veille... 
L'obscurité  me  trompe  assurément  ! 

(  Il  court  à  la  lampe  en  tremblant  de  joie  et  allume  une 
petite  lanterne  sourde  qu'il  a  apportée  ;  dans  son  trouble, 
il  saisit ,  sans  le  regarder,  le  papier  qu'il  vient  de  mettre 
à  sa  ceinture,  l'allume,  et  après  s'en  être  servi ,  l'éteint 
sous  son  pied.) 

AIR. 
(Regardant  de  tous  côtés.) 

Mon  œil  se  trouble  et  ma  main  tremble... 
Que  de  trésors  ce  lieu  rassemble!... 
Tant  de  richesses  à  la  fois  ! 
Je  ne  saurais  fixer  mon  choix  !... 

(Il  court  d'un  objet  à  un  autre.] 

Prenons  d'abord 
Ces  vases  d'or!... 
Non ,  non  !  ces  étoiles  de  prix... 
Que  vois-je?...  des  rubis '.' 

(  Il  en  met  dans  sa  ceinture.) 


Les  rubis  sont  plus  de  mon  goût; 
Mais  c'est  égal ,  je  prendrai  tout. 

(Avec  force.) 

Oui ,  oui ,  oui ,  oui ,  je  prendrai  tout... 

(Ouvrant  un  coffre  plein,  de  diamants  et  d'or.) 

Anges  du  ciel!...  des  diamants!... 
Dieux  !...  qu'ils  sont  beaux ,  éblouissants  ! 
Ils  sont  encor  plus  de  mon  goût  ; 

(Il  met  dans  le  coffre  des  sacs  d'or,  des  pierres   préi  Ieu*    . 
dis  étoiles  pêle-mêle.) 

Mais  c'est  égal ,  je  prendrai  tout , 
Oui ,  oui ,  oui ,  oui ,  je  prendrai  tout  ! 

(Il  veutsoulever  le  coffre  et  paraît  accablé  sous  le  poids.) 

Mais  mon  courage  nie  trahit... 
Sous  ce  fardeau  mon  cœur  fléchit... 
Que  faire,  hélas!  tourment  horrible! 
Emporter  tout,  c'est  impossible  ! 

(Otant  plusieurs  objets  qu'il  jette  de  côté.) 

Mais  abandonner  ces  rubis... 
Et  ces  vases  d'un  si  grand  prix  ! 
Ces  étoffes  de  si  bon  goût... 

(\"i\ement.) 

Je  reviendrai ,  je  prendrai  tout. 

(Avec  délire.) 

Oui ,  oui ,  oui ,  oui ,  je  prendrai  tout  ! 

(  Il    abandonne    le    coffre    et   met   dans   sa    ceinture   des 
diamants  et  des  lingots  d'or.) 

Maintenant  éloignons-nous  vite... 
Et  ce  papier,  qu'en  ai-je  fait  ? 
De  mon  salut  il  contient  le  secret  !... 

(Se  fouillant  avec  crainte.) 

Ah  !  de  frayeur  mon  cœur  palpite , 
Où  donc  est-il!...  je  l'avais  là... 

(En  apercevant  les  débris  à  terre.) 

Le  voilà  ! 

(il  le  saisit  avec  joie  et  l'ouvre  vivement.) 

Mon  sang  se  glace  : 
Tout  est  consumé ,  plus  de  trace  ! 

(Avec  une  agitatiou  toujours  croissante.) 

Mais  je  pourrai  m'en  souvenir. 
Et  ce  mot?... 

(Écoutant.) 

Dieu  !  quel  bruit  a  frappé  cette  voûte  ? 
Ce  sont  eux ,  ils  vont  revenir  ! 

(nors  de  lui  et  cherchant  en  balbutiant.)         [doute... 

Ce  mot!...  c'était...  jecrois!...  non...  c'est  sans 
Plus  je  le  cherche  et  plus  il  s'obstine  à  me  fuir! 

(Mouvement  plus  marqué;  1»  musique  peint  le  galop  dis 
chevaux  ,  qui  se  rapproche  peu  à  peu.) 

Et  l'on  approche!... 
J'entends  sous  cette  roche 
Le  galop  des  chevaux , 
Répété  par  tous  les  échos. 

(  \im'  désespoir  et  rejetant  tout  ce  qu'il  a  pris.) 

Ce  sont  eux ,  je  frissonne. 

Où  courir? 

Comment  fuir  ? 
La  raison  m'abandonne. 
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CHOEUR  ,  au  loin. 

Rentrons ,  amis ,  il  en  est  temps. 

ALI-BABA  ,    égaré. 

Quels  sinistres  accents! 

CHOEUR ,  plus  rapproché. 

Rentrons,  il  en  est  temps. 

ALI-BABA  ,  se  soutenant  à  peine. 

Je  frissonne  ! 
Comment  fuir? 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 

(Il  se  traîne  tout  tremblant  et  tombe  presque  épuisé  sous 
un  quartier  de  roc  qui  le  masque.  Le  bruit  augmente; 
les  voleurs  entrent  en  désordre  arec  des  Qambeaux.) 

SCÈNE  V. 

ALI -BABA,  caché,  OURS-KAN,  THAMAR, 
Voleurs. 

cnoEUR. 
Le  sort  trahit  notre  espérance , 
Et  rien  n'a  pu  nous  réussir. 

OURS-KAN,    apercevant  les  objets  épars. 

Eh  mais!  que  vois-je?  en  notre  absence 
Quelqu'un  s'est  introduit  ici. 

CHŒUR. 

En  notre  absence. 
Quelqu'un  s'est  introduit  ici. 

OURS-KAN. 

Cherchez  partout  s'il  est  ici  ; 
Qu'il  redoute  notre  vengeance. 

CHOEUR  ,  cherchant. 

S'il  est  ici 
Qu'il  redoute  notre  vengeance. 

THAMAR  ,    l'apercevant. 

Le  voici ,  le  voici  ! 

CHOEUR  ,  courant  le  saisir. 

C'est  lui  !  vengeance!... 
Misérable  ! 

(On  traine  Ali-Baba  auv  pieds  d'Ours-Kan.) 
ALI-BABA,  tremblant. 

Pardon ,  pardon  ! 

CHOEUR. 

Non ,  non  ! 

ALI-BABA  .   les  maint  jointes. 

Mes  bons  seigneurs  ! 
cnoEi  h. 

Non, non, non, non! 

SCÈNE   VI. 
LesPréCI  di  nts;  DÉLIA  .  ■     .   i t. 

Ml  II  \. 


Quels  cris! 


Al.l-i:  IBA. 

Ma  fille!.., 


DÉLIA,  courant  a  lui. 

Dieux  !  mon  père  ! 

OURS-KAN ,  la  repoussant. 

N'importe!  mort  au  téméraire! 

DÉLIA. 

Écoutez-moi!... 

CHOEUR. 

Point  de  pardon  ! 

OURS-KAN. 

Pénétrer  dans  notre  demeure  ! 

Nous  ravir,  par  la  trahison , 

Notre  secret  !...  Il  faut  qu'il  meure  ! 

DÉLIA  ,    éperdue. 

Écoutez-moi  ! 

CHOEUR. 

Non,  non,  non,  non! 

DÉLIA  ,  se  précipitant  au  milieu  d'eux. 

Ah!  par  pitié!... 

CHOEUR. 

Non,  non  ,  non,  non! 

OURS-KAN  ,  aux  voleurs. 

Frappez  !  et  que  le  corps  du  traître. 
Exposé  dans  cette  forêt , 
Épouvante  et  fasse  connaître 
Notre  vengeance  et  son  forfait 

cnoEUR. 
Oui,  que  sa  mort  fasse  connaître 
Notre  vengeance  et  son  forfait. 

TOUS. 

Oui,  frappons  ! 

(Ali-Baba  est  jeté  1  terre,  le  sabre  est  levé  sur  lui  ;  Délia 
pousse  un  cri  déchirant  et  l'entoure  de  ses  bras;  Calaf,  qui 
a  paru  pendant  ces  derniers  mots  ,  reconnaît  Ali-Baba  et 
s'élance  près  du  capitaine.) 

SCÈNE   VII. 

Les  Précédents,  CALAF. 

CALAF,  vivement. 

Arrêtez  !  ù  ciel  !  qu'allcz-vous  faire  ? 

OURS-KAN. 

Punir  un  téméraire, 

Obéir  à  nos  lois. 

CALAF,  bas. 
El  tout  perdre  à  la  fois. 
(Montrant  Ui-Baba.) 

C'esl  une  fortune  certaine 
Que  le  ciel  nous  amène... 
Sa  rançon  nous  vaudra 
Celle  d'un  roi,  car...  c'est  Ali-Baba  1 

TOUS,  a  un  voix. 

Quoi!  le  laineux  Ali-Baba  ! 

OURS-K  \N  .  I 

Celui  donl  iiiui  à  l'heure. 
Nous  h'. unir;  [m  surprendre  la  demeure! 

(Ils  ,e  portent  I  is.) 


ALI-BABA. 
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ALI-BABA,  bas  à  sa  UUe. 

Qui  les  arrête? 

DÉLIA  ,   bas. 

Ils  parlent  bas. 

ALI-BABA  et  DÉLIA. 

A  notre  sort  nous  n'échapperons  pas! 

OURS-KAN  ,  bas  à  ses  gens. 

Silence  ! 

(Les  brigands  se  retirent  de  coté.) 
(A  Ali-Baba.) 

Approche,  misérable...  infernal  usurier! 

Ta  tète  ici  devrait  payer 

Ton  audace  et  ton  insolence. 
Nous  en  aurons  raison... 
Tu  ne  nous  quitteras  qu'en  payant  ta  rançon... 

ALI-BABA ,  effrayé. 

Comment  ? 

OURS-KAN. 

Et  celle  de  ta  tille  ? 
J'avais  d'abord  d'autres  projets  ; 
Mais  avant  tout  nos  intérêts. 

ALI-BABA,  prenant  un  air  piteui. 

D'un  pauvre  père  de  famille 
Que  la  misère  accable...  eh!  que  veut-on  encor? 

OURS-KAN. 

De  l'or  !  de  l'or  ! 

ALI-BABA. 

Je  n'ai  plus  rien. 

OURS-KAN. 

De  l'or  !  de  l'or  ! 
La  feinte  est  inutile. 

ALI-BABA. 

Eh  bien  !  en  faisant  un  effort... 
Et  s'il  faut  cent  sequius... 

OURS-KAN  ,  ùvemout. 

Il  nous  en  faut  cent  mille  ! 

CALAF. 

Deux  cents  ! 

OURS-KAN. 

Trois  cents  ! 

ALI-BABA,  se  récriant. 

Trois  cents  ! 

OURS-KA.N. 

Et  sur-le-champ. 

ALI-BABA  ,  furieui,  à  Calaf. 

Ah!  traître! 
Pourquoi  m'as-tu  fait  connaître? 

(A  Ouis-kan.) 

Où  prendre  tant  d'argent? 

OURS-KAN. 

Ille  faut...  à  l'instant... 
Eh  bien!... 

FINALE. 
ALI-BABA,  d'un  air  décide. 

Non ,  non ,  non ,  non ,  non ,  point  d'affaire  ! 
Tuez-moi  là  ! 


Je  le  préfère... 
Du  moins  mon  or  me  restera. 

OURS-KAN  ,  étonné. 

Y  penses-tu  ? 

ALI-BABA. 

Non ,  point  d'affaire  ! 

CALAF. 

Quel  entêté! 

ALI-BABA. 

Tuez-moi  là  ! 

OURS-KAN. 

Mais  songe  donc... 

ALI-BABA. 

Je  le  préfère... 
Du  moins  mon  or  me  restera. 

DÉLIA. 

Eh  quoi  !  pour  vous  sauver  mon  père... 

ALI-BABA. 

Je  ne  vaux  pas  mille  sequins. 

CALAF  ,  lui  montrant  Délia. 

Et  pour  une  Cile  si  chère... 

ALI-BABA,  ému. 

Je  suis  navré  de  ses  chagrins... 

(Hésitant.) 

Mais...  mais...  trois  cent  mUle  sequins  ! 
Non, non,  non,  non,  non,  point  d'affaire! 

Tuez-moi  là  ! 

Je  le  préfère... 
Du  moins  mon  or  me  restera. 

ENSEMBLE. 
ALI-BABA. 
Tuez-moi  là  !  je  le  préfère , 
Mon  or  du  moins  me  restera  : 

DÉLIA  ,  à  son  père. 
Cédez ,  cède?,  a  ma  prune  : 
Songez  qu'un  refus  nous  perdra  : 
OURS-KAN  et  CALAI". 
Quel  entêté!  crains  ma  colère! 
Ton  argent  seul  te  sau\  era  ! 

ALI-BABA,  désolé. 

Ce  qu'on  m'a  pris  devait  suffire... 
Jusqu'à  ces  bannes  de  Moka  !... 
Mes  cafés!... 

OURS-KAN. 

On  te  les  rendra... 
Mais  chez  toi  tu  vas  nous  conduire , 
Dans  ton  château. 

ALI-BABA  ,  alarmé. 

Chez  moi? 

OURS-KAN. 

C'est  là  que  nous  voulons 
Compter  ensemble  et  recevoir  nos  fonds. 

ALI-BABA  ,  furieui  et  hors  de  lui. 

Dans  mon  château  vous  introduire! 
Pour  me  voir  pillé...  dévasté  !... 

Pour  me  réduire 

A  la  mendicité... 


u> 
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Pour  perdre  eu  un  instant  ce  qui  m'a  tant  coûté! 

(Avec  plus  de  force.) 

Non ,  non ,  non ,  non ,  non ,  point  d'affaire  ! 

Tuez-moi  là! 

Je  le  préfère... 
Du  moins  mou  or  me  restera. 

OURS-KAN"  aver  un  geste  de  fureur. 

EU  bien!... 

CALAF ,  bas,  en  le  retenant. 

Prenez-y  garde...  il  se  laisserait  faire. 

OURS-KAN  ,  se  radoucissant. 

Rassure-toi  ; 
Je  serai  seul...  je  n'cnmène  avec  moi 
Que  mon  caissier  pour  toucher  notre  argent. 
Rien  que  nous  deux...  es-tu  content  ? 

ALI-BABA. 

Rien  que  vous  deux  ? 
Je  l'aime  mieux... 
Et  les  autres?... 

OURS-KAN,  faisant  signe  à  Thamar. 

Ils  vont  partir 
Tour  tenter  une  autre  aventure, 
Une  affaire  qui  paraît  sûre. 

ALI-BABA,  à  part. 

S'ils  pouvaient  n'en  pas  revenir  ! 

OURS-KAN. 

Pendant  ce  temps, 
Comme  deux  bons  marchands 
Oui  viennent  souper  avec  toi. 
Tu  nous  conduis,  Calafetmoi... 
Tu  nous  paieras...  noussouperons... 
Et  nos  comptes  faits...  nous  partons. 

ALI-BABA,  hésitant. 

Soit!  S'il  n'est  pasd'autres  moyens... 
Mais...  mais...  trois  cent  mille  sequins!... 

CHOEI  R,  le  i 
Ah  !  c'en  est  trop,  décide-toi, 
Ou  Lieu  il  y  va  de  ta  vie  !... 

DÉLIA,  

11  >  consent!...  oui  .j'engage  sa  foi! 

ALI-BABA  ,  i 

Quoi!  par  mon  propre  sang  notre  cause  est  trahie! 
ils  sont  tous  contre  moi! 

01  RS-K.AN,  l'as  à  Thamar. 

Vous  entendez?...  de  la  prudence! 

THAMAR  ,  bu   ■  Ouis-km. 

Comptez  sur  noire  obéissance. 

.  HDLE. 

OVRS-KA.il  ol  rHAMAR. 
Do  ta  fi 

lui  silence , 
Ei  |i 
i  ouronne  nos  pi  o 
CALAI 

M. ii.  i|ucl  m'-  li  ri 

i  m..  ■ 


Si  je  pouvais 
Surprendre  leurs  projels' 

(Thamar  va  parler  bas  au  chœur.) 

OtJRS-KAN. 

Allons!  amis,  prenez  vos  armes. 

(Bas  à  Thamar.) 

Par  un  autre  chemin... 

THAMAR,  bas. 

J'ai  compris  tes  projets. 

CHOEUR. 

Prenons  nos  armes  ! 
Sans  plus  tarder  il  faut  partir... 
A  son  ordre  il  faut  obéir... 
Prenons  nos  armes  ! 
Marchons  tous,  voici  l'instant; 

L'ombre  s'étend  ; 
Le  voyageur  passe  en  tremblant 
Près  de  ce  bois  qui  double  ses  alarmes  ! 
Marchons  tous...  voici  l'instant; 
La  récompense  nous  attend. 

(Les  voleurs  prennent  des  armes.) 
OURS-KAN,  1  Ali-Baba. 

A  ton  honneur  tu  vois  que  je  me  livre, 
Mais  songe  à  nous  garder  ta  foi  ; 
Je  veillerai  sur  ta  fille  et  sur  toi 
El  pas  un  mot...  ou  vous  cessez  de  vivre. 

ENSEMBLE. 

OURS-KAN  ,  bas  à  Tbamar. 
!>;ins  les  tombals 
(luiile  leurs  pas! 
Valeur,  prudence, 
La  récompense 
Nous  sourit! 

ALI-BABA,  à  part. 
.le  n'ose,  hélas! 
Faire  un  seul  pas! 
Dans  le  silenoe 
El  dans  la  nuit 
L'espoir  nie  fuit! 
Quelle  imprudence 

.luit! 

DÉLIA. 
i. 
Guide  mes  pas  : 
Dans  le  silence 
El  dans  la  nuit 
L'amour  me  suit, 
El  l'espérance 
Me  conduit  : 

CALAF,  a  Délia. 
Ne  tremblez  pas, 
Je  -ni  ■ 

Dans  le  silence 
El  dans  la  nuit 
L'espoir  nous  suit, 
Si  !..  prudence 
\  i>u>  conduil 

CHOEUR  DES  VOLEURS. 

Sans  plus  tarder  il  faut  partir; 

Voici  nos  armes! 

Marchons  ions...  voici  l'jnslanl  :  etc. 

li    i  flia i  loto  doi  iroli  un   [ui 
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défilent  par  la   montée  dis   rochers,  au  fond    de  la    ca- 
verne;  Ours-Kan  fait  passer  Ali-Baba  devant  lui  ;    Calaf 


ACTE  IV. 


L'nc  torrasso  du  château  fort  d' Ail-Baba. —Terrasse  élevée  qu 
domine  la  campagne  que  l'on  aperroîi  dans  le  lointain  .  ainsi  qm 
leJ  minarets  de  ta  fille  d'Erzerum.  A  droite  sur  le  premier  plan 
une  porto  conduisant  aux  appartements  d'Ali-Baba.  Sur  le  troi- 
sième plan,  toujours  adroite,  un  hangar  fermé  par  des  rideaux 
Au  fond,  a  gaucho,  un  escalier  par  lequel  un  descend  dans  le; 
jardins. 


SCENE   PREMIÈRE. 

NADIR,  seul,    assis     •   gauche,    la    tête  appuyée  sur   ses 
mains. 

J'ai  satisfait  du  moins  à  mon  ressentiment; 
C'est  lui  !  j'en  étais  sûr;  oui ,  c'est  Aboul-Hassan, 
Qui,  malgré  mes  trésors,  malgré  la  foi  donnée , 
M'a  ravi  la  beauté  qui  m'était  destinée... 
Il  le  niait  encor...  dans  mon  transport  jaloux , 
Je  l'ai  frappé...  je  crains  peu  son  courroux  ! 
Et  quel  péril  pourrait  m'accabler  désormais, 

Quand  je  perds  tout  ce  que  j'aimais? 
Mais  quel  bruit  ! 

SCÈNE  II. 

NADIR,  MORGIAM  accourant. 
MORGIANE. 

Les  voici!  Dieu  vient  de  vous  les  rendre. 

NADIR,  avec  transport. 

Ma  Délie  ! 

MORGIANE. 

Et  son  père!. ..Au  pouvoir  des  brigands 
Tous  deux  étaient  tombés:  quand  d'honnêtes 
[  marchands 
A  leurs  cris  accourus ,  sont  venus  les  défendre  ; 
Tenez...  tenez...  je  les  entends. 

SCÈNE  III. 

NADIR,  MORGIANE,   ALI-BABA,   DÉLIA, 
OURS-KAN,  CALAF. 

(Nadir  court  au-devant   de  Délia   et  d'Ali-Baba ,  qu'il 
embrasse.) 
SEXTDOR. 

MORGIANE,    NADIR. 
liranr]  Dieu  !  je  le  rends  grâce  : 
Par  toi  seul ,  aujourd'hui , 
Tout  mon  chagrin  s'efface; 
Que  ton  nom  soit  béni! 

ALI-BABA,  DÉLIA. 
Du  sort  <|ui  nous  menace , 
Malgré  moi  je  frémi». 


ii  Mahomet  !  par  grâce, 
Sur  nous  veille  aujourd'hui! 

OTJRS-KAN  ,   CALAF. 
Oui,  grâce  à  notre  audace, 
Nous  voilà  donc  chez  lui! 
Kt  maîtres  de  la  place, 
Mahomet  soit  béni! 

NADIR,  passant  près  d'Ours-Knn  et  lui  pressant  la  main. 

Ah  !  quand  votre  valeur  me  rend  ce  que  j'adore, 
Tout  mon  sang  ne  saurait  payer  tant  de  bienfaits. 

ALI-BABA  ,   à  part. 

Dieux  !  il  le  remercie  encor. 

OURS-KAN,  examinant  ce  qui  l'entoure  avec  admiration. 

C'est  superbe  ! 

CALAF,   de   même. 

Oui  vraiment! 

OURS-KAN. 

On  dirait  d'un  palais! 

MORGIANE. 

Ah  !  vous  ne  voyez  rien. 

ALI-BABA,  à  Morgiane,  avec  colère. 

Silence  ! 

MORGIANE. 

Notre  mailre 
A  bien  d'autres  trésors ,  des  tissus  précieux. 

ALI-BABA. 

C'est  faux!...  Te  tairas-tu? 

MORGIANE,  de  même. 

Des  esclaves  nombreux. 

OURS-KAN,  bas,  à  Ali-Baba. 

Des  esclaves  !...  il  faut  les  faire  disparaître  ; 
Qu'à  l'instant  même  ils  sortent  de  ces  lieux  ; 
Tous  les  hommes  du  moins... 

ALI-BABA. 

Mais,  seigneur... 

OURS-KAN  ,   à  demi-voix. 

Je  le  veux. 

(Montrant  Nadir.) 

Et  celui-là ,  quel  est-il  ? 

ALI-BABA. 

C'est  mon  gendre. 

OURS-KAN. 

Raison  de  plus  !  unjauioureux 
Est  toujours  brave. 

(A  part.) 

Il  voudrait  les  défendre. 

(A  Ali-Baba.) 

0  u'il  parte  aussi. 

ALI-BABA. 

Mais  comment? 

OURS-KAN. 

Je  le  veux. 

ENSEMBLE. 

ALI-BABA. 
L'espoir  m'abandonne, 
D'effroi  je  fri-s  hum-. 
L'horreur  m'environne  : 
Quel  scia  muii  sort? 
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o  Dieu!  que  je  prie, 
A  leur  rage  impie 
Dérobe  ma  vie , 
El  surtout  mon  or  ! 

DÉLIA. 
L'espoir  m'abandonne, 
D'eliioi  je  frissonne; 
Partout  m'environne 
L'aspect  de  la  mort! 
0  Dieu  que  je  prie! 
\  eille  sur  sa  vie  ! 
Contre  leur  furie 
Protège  son  sort! 

NADIR. 
L'amour  m'environne; 
Mou  eœur  s'abandonne 
Au  bonheur  que  donne 
Un  pareil  trésor! 
Maîtresse  chérie, 

Kirlin  ma  Délie 

Va  donc  pour  la  vie 

Partager  mon  sort: 

MORGIANE. 

L'amour  l'environne, 

Son  cœur  s'abandonne 

Au  bonheur  que  donne 

lii  pareil  trésor! 

Enfin  cette  amie, 

Ou'il  a  tant  chérie  , 

\  a  donc  pour  la  vie 

Partager  son  sort! 

OURS-KAN  ,  CALAF,  a  part. 

Nul  ne  nous  soupçonne; 

Mon  cœur  s'abandonne 

A  l'espoir  que  donne 

l'n  pareil  trésor: 

A  nous  il  se  lie; 

A  noire  furie 

Il  livre  sa  vie, 

El  surtout  son  or: 
OURS-KAN  ,  bas  a  Ali-Baba,  lui  montrant  Xadir. 

Qu'il  parie  donc  sur  l'heure  ! 

ALl-RARA,  à  part  et  tremblant. 

O  ciel  !  c'est  fait  de  moi 

(Haut,  sur  un  signe  d'Oura-Kan.) 

Mon  cher  Nadir!...  allons!...  éloigne-toi. 

NADIR,  avec  indignation. 

Comment'....  me  renvoyer!...  6  perfidie  extrême 

Apres  ce  que  j'ai  l'ail  pour  lui! 

(A  Ouis-K.iii.) 

Lorsqu'aujourd'hui , 
Pour  mériter  la  main  de  sa  lille  que  j'aime . 

C'était  peu  de  prodiguer  l'or, 
Il  fallut  lui  livrer  le  secrel  d'un  trésor 
Par  moi  seul  découvert... 

ALI-BABA  ,  qui  cben a  i  uni  l'arrêter. 

o  ciel! 

DÉLIA  ,  :.  i  art  et  de  même. 

Quelle  imprudence! 

\l.l-n  \r.  I  ,  I  pari 

il  se  livre  lui-même  a  irur  ressentiment  ! 

ni  KS-KAN,  ■■  V  h,. 
JC  p, il  In, il  pour  VOUS... 


(A  Ali-Baba.) 

Qu'il  reste  maintenant  ; 
11  le  peut... 

(A  part.) 

C'est  le  ciel  qui  l'offre  à  ma  vengeance. 

ALI-BABA,  à  Nadir. 

Reste  donc,  on  le  veut... 

(A  part.) 

Mais  de  lui  c'en  est  fait. 

NADIR,  avec  joie,  à  Ours-Kan. 

Ah!  comment  reconnaître  un  semblable  bienfait! 


ALI-BABA. 

L'espoir  m'abandonne, 
D'effroi  je  frissonne; 
Partout  m'environne 
L'aspect  de  la  mort! 
Dieu,  que  je  supplie, 
A  leur  rage  impie 
Dérobe  ma  vie, 
Et  surtout  mon  or! 

DÉLIA. 
L'espoir  m'abandonne, 
D'effroi  je  frissonne; 
Partout  m'environne 
L'aspect  de  la  mort! 
Dieu,  que  je  supplie, 
Veille  sur  sa  vie  : 
Contre  leur  furie 
Protège  son  sort! 

NADIR. 
L'amour  m'environne; 
Mon  cœur  s'abandonne 

Au  bonheur  que  donne 

tu  pareil  trésor 

Maîtresse  chérie, 

Enfin  ma  Délie 

Va  donc  pour  la  vie 

Partager  mon  sort: 

MOKGIANE. 

L'amour  l'environne; 

Son  cœur  s'abandonne 

Au  bonheur  que  donne 

l'n  pareil  trésor: 

Maîtresse  chêne , 

Enfin  sa  Délie, 

v  .i  donc  pour  la  \  ie 

Partager  son  sort! 

ODBS-KAN,    CALAI. 
Nul  ne  nous  soupçonne; 
Mou  (leur  s'abandonne 
A  l'espoir  que  donne 
l'n  pareil  trésor! 
A  nous  H  se  lie, 
A  notre  lui  ie 
il  livre  sa  vie , 
El  Burtoul  son  or! 

01  RS-KAN  ,  haut  à  Ali-Bab«. 

s.uis  plus  tarder,  parlons  demis  affaires! 
Tes  bannes  de  «aie  sont  là  dans  la  maison. 

ALI-BABA  ,  montrant  le  lune:  ir  au  fond  ,  masqué  par  des 
rideaux. 

Sons  ce  hangar,  grâce  à  vos  soins  prospères, 
Je  viens  de  les  compter  ! 


ALI-BABA. 
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OURS-KAN,  bas. 

Songeous  à  ta  rançon  ; 
Conduis-nous  à  ta  caisse. 

ALI-BABA ,  effrayé. 

O  ciel!...  ce  sanctuaire, 
Où  n'a  jamais,  hors  moi,  pénétré  nul  mortel! 

OURS-KAN  ,  bas. 

J'irai  seul  ! 

DÉLIA  ,  se  glissant  près  de  Nadir  Gt  à  voix  basse. 

Un  danger  nous  menace  ! 

NADIR ,  de  même  et  vivement. 

Et  lequel? 

DÉLIA  ,  de  même. 

Prenez  garde  ! 

OURS-KAN  ,  qui  l'a  observée  du  coin  de  l'œil ,  se  rapproche 
d'elle. 

Pour  vous,  venez  vers  votre  père, 
Ma  belle  enfant. 

(En  l'emmenant  et  à  mi-voix.) 

Songez  qu'il  faut  vous  taire  ! 

ALI-BABA,  à  Délia. 

Oui ,  va  veiller,  ma  fille ,  au  souper... 

OURS-KAN  ,  à  part. 

C'est  prudent  ! 

(RasâCaiaf.)  [dace! 

Pour  Nadir,  c'est  le  seul  dont  je  craindrais  l'au- 
Ne  le  quitte  pas  d'un  instant, 

(Lui  donnant  un  poignard.) 

S'il  voulait  s'échapper,  frappe-le  sur-le-champ. 

CALAF ,  avec  hésitation. 

Je  tâcherai. 

OURS-KAN. 

Partons  ! 

(Sur  un  second  geste  d'Ours-Kan  et  sur  un  coup  d'œil  de  son 
père,  Délia  sort  par  le  fond  avec  Morgiane,  en  échan- 
geant avec  Nadir  des  regards  d'intelligence;  Ours-Kan  et 
Ali-Baba  entrent  dans  les  appartements  adroite.) 

SCÈNE  IV. 
NADIR,  CALAF. 

NADIR,  à  part. 

Un  danger  nous  menace , 
M'a-t-elle  dit;  et  ce  péril 
Qui  l'environne...  quel  est-il? 
Je  le  saurai  !...  courons  !... 

(Ilva  pour  sortir.) 
CALAF ,  l'arrêtant. 

Non  pas,  de  grâce! 
Vous  ne  pouvez  sortir  de  ces  lieux  !... 

NADIR,  avec  colère. 

Et  pourquoi  ? 
Pour  quel  motif? 

CALAF,  bas,  et  en  tremblant. 

On  l'a  mis  sous  ma  garde , 
il. 


Et  de  l'air  dont  il  me  regarde 
On  dirait  que  c'est  lui  qui  veille  ici  sur  moi  ! 

(Il  veut  s'éloigner  de  Nadir,  quile  retient  par  le  bras.) 
NADIR. 

Reste  et  réponds  !  Il  est  quelque  mystère 
Que  tu  connais! 

CALAF,  à  part. 

Grand  Dieu! 

NADIR. 

Tu  veux  en  vain  te  taire, 
Tu  parleras,  ou  bien  c'est  fait  de  loi! 

DUO. 
CALAF. 

Non ,  je  dois  garder  le  silence. 
Mais  d'où  vient  votre  déflance  ? 
Pourquoi  donc  tant  de  courroux? 

NADIR,  le  menaçant. 

Je  cède  à  mon  impatience... 

CALAF,  tremblant. 

Ah  !  surtout  point  d'impertinence  ; 
Mon  ami,  prends  un  ton  plus  doux! 

NADIR. 

Crains  les  effets  de  ma  vengeance  ! 

CALAF,   à  part. 

Quelle  fureur!  possédons-nous , 
11  faut  ici  de  la  prudence. 

NADIR,  le  menaçant  toujours. 

Dans  ces  lieux  votre  présence... 

CALAF. 

Point  d'impertinence  ! 

NADIR. 

Cache  un  complot... 

CALAF. 

Point  d'impertinence  ! 

NADIR. 

Parle ,  ou  bientôt... 

ENSEMBLE. 

CALAF. 
Mon  ami,  prends  un  ton  plus  doux: 

NADIR. 
Mon  cœur  s'enflamme  de  courroux: 

NADIR. 

C'est  redoubler  ma  défiance  ; 
Allons ,  il  faut  suivre  mes  pas  ! 

CALAF. 

Et  si... 

NADIR. 

Parle  plus  bas... 

CALAF,    tremblant. 

Et  si  je  ne  le  voulais  pas  !... 

NADIR,  le  prenant  au  collet. 

Viens ,  suis  mes  pas  ! 

CALAF,  de  même, 

Etsijene  le  voulais  pas!... 
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NADIR. 

Crains  tout  de  ma  juste  vengeance... 

CALAF,  tirant  son  poignard  en  tremblant. 

Mon  ami,  prends  un  ton  plus  doux  ! 

NADIR. 

C'est  trop  se  faire  violence  !... 

(Lui  arrachant  le  poignard.) 
ENSEMBLE. 
NADIR. 
Eh  bien!  tombe  donc  sous  nos  coups  : 

CALAF,  à  genoux. 
Grâce  !  je  suis  à  vos  genoux  ! 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents,  DÉLIA. 

NADIR  ,  levant  le  poignard  sur  Calaf. 

Le  lâche  est  à  mes  pieds  !...  eh  bien  !  donc ,  sur 

[ta  vie, 
11  faut  tout  avouer...  Qu'entends-je?  c'est  Délie  ! 

DÉLIA  ,  entrant  arec  précaution  et  à  vois  basse. 

Je  tremble! 

NADIR. 

Ne  crains  rien! 

CALAF,   à   Nadir  et  à  Délia. 

Je  suis  de  vos  amis  ; 
Comptez  sur  moi  ! 

DÉLIA. 

Qui  ?  lui  ?  grand  Dieu  ! 

NADIR,    à  Délia. 

Poursuis  ? 

DÉLIA,    à  demi-voix. 

On  menace  nos  jours...  et  dans  cette  demeure, 
Ces  deux  riches  marchands,  par  mon  père  intro- 
nadir.  [tluils... 

Eh  bien? 

DÉLl  \. 

Sont  des  chefs  de  bandits  ! 

CALAF,  vivement.  Impure, 

Non  pas  moi!...  ]'■  le  jure!  et  qu'à  l'instant  je 
S'ils  ne  m'ont  obligé  de  suivre  ici  leurs  pas... 
Avec  de  tels  brigands  ne  me  confondez  pas  ! 

NADIR,   montrant  La  porte  a  droite. 
Leur  chef  est  là  ! 

DÉLl  V ,   retenant  Nadir. 
Grand  Dieu!  qu'allez-vous  faire?... 

NADIR. 

El  d'où  vient  cet  effroi,  quand  nous  avons  pour 
De  nombreux  Berviteurs...  [nous 

DÉLIA. 

On  les  a  bannis  tous! 
Ils  viennent  de  partir...  ml!... 

NADIR. 

Qu'importe  ! 

M  1.1  \  .  ,    ■      •  ml    '1   i  [iane   qui 

■  i  i  .lu  Im       r, 

me!...  qui  peut  la  troubler  de  la  sorte? 


SCENE   VI. 
Les  Précédents;  MORGIANE,  pâle  et  effr»jè>. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 
MORGIANE. 

Ah!  malheur !...  désespoir! 

CALAF. 

Qu'est-ce  donc  ? 

DÉLIA. 

Parle  vite  ! 

MORGIANE. 

Qui  pouvait  le  prévoir? 

NADIR. 

Quelle  frayeur  t'agite  ? 

MORGIANE. 

Nous  sommes  tous  perdus  ! 
Notre  mort  est  certaine  ! 

TOUS. 

Diein  ! 

DÉLIA. 

Tarie  bas  ! 

MORGIANE. 

D'une  espérance  vaine! 
Ah  !  ne  vous  tlattez  plus. 

TOUS  TROIS,   l'entourant. 

Eh  bien  ! 

MORGIANE,    d'une  vois  basse  et  entr i 

Pour  obéir  à  votre  père , 
D'un  repas  délicat  j'ordonnais  les  apprêts, 
Les  vins  choisis,  la  bonne  chère, 

Le  shiras  ,  les  sorbets... 
Au  moka  surtout  je  songeais; 
Et  pour  éviter  tout  reproche, 
Sous  ce  vaste  hangar  je  pénètre  et  m'approche 
De  ces  ballots  nouvellement  reçus. 
Dans  le  premier  j'allais  en  prendre  ; 
0  surprise...  0  terreur! 
Une  voix  sombre ,  et  qui  glace  mon  cœur , 
Sort  aussitôt...  Je  crois  encor  l'entendre: 

(Imitantlà>  ,*.) 

(i  Est-ce  l'heure?...  Nous  sommes  prêts!  » 

TOI  S  TROIS,    n  ,"  tanl   avei   6-ayi  ur. 

Nous  sommes  prêts! 

MORGIANE. 

J'étais  mourante, 
Mais  de  mon  épouvante 
Redoutant  les  effets, 
Je  réponds  à  voix  basse: 

«  Pas  encore,  attende/.!...  »  Près  du  second  je 
(linii  nt  la  raix.l  [passe, 

»  Est-ce  l'heure?...  Nous  sommes  prêts.  » 

TOI  S  TROIS. 

Nous  sommes  prêts! 

UORGJ  INEi 

Pale  ei  tremblante, 
jr  continue, 


ALI-UAlîA. 
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A  chaque  pas... 
Partout...  même  demande...  Cnli.i  ils  sont  qua- 
Cachés  dans  ces  licu\,  rante 

Prêts  à  nous  égorger. 

TOUS,    I 

Grands  dieux! 

(Silence.  —  Ils  se   regardent  avec  consternation.) 
ENSEMBLE  ,    à  vois  basse. 

Plus  d'espérance  ! 

Moment  fatal  ! 
Oui ,  oui ,  de  la  mort  qui  s'avance 
Je  crois  entendre  le  signal. 

(Délia  s'appuie  sur    Nadir,  landes    que  Morgianc  lui  baise 

la  main  en  signe  d'adieu.) 

CALAF,    à  part. 

Quarante  ! 

(I.es  regardant.) 

Leur  perte  est  certaine. 
Je  n'hésite  plus ,  et  décidément 
Je  tiens  mon  serment  ; 
Je  suis  pour  le  capitaine. 

NADIR. 

Je  ne  puis  croire  encore  aux  horribles  projets 
Que  ce  complot  m'annonce,   et  veux  voir  par 
calaf.  [moi-même. 

Vous  oseriez  ! 

nadir. 
Silence! 
calaf. 

Je  me  tais! 

(Nadir  va  au  fond,  soulevé  les  rideaux  qui  ferment  le 
haugar,  et  l'on  aperçoit  les  bannes  de  café  ra.igées  et 
entassées  les  unes  sur  les  autres;  Nadir  frappe  de  sou 
poignard  sur  les  deux  premières,  et  l'on  entend  deux 
voix. 

LES  DEUX  VOIX. 

Est-ce  l'heure?...  Nous  sommes  prêts  ! 

CALAF,   à  part. 

Ce  sont  eux. 

MORGIANE  et  DÉLIA,   à    part. 

0  terreur  extrême  ! 

NADIR,  près  des  bannes,   et  à  voix  basse. 

Pas  encore,  attendez! 

MORGIANE. 

Ils  sont  là,  vous  l'entendez? 

CALAF,    à    part. 

Oui,  ce  sont  les  plus  forts,  je  leur  reste  fidèle. 

CHOEUR  DES   BRIGANDS,   cachés. 

Est-ce  l'heure?...  Nous  sommes  prêts? 

NADIR,    allant  à  plusieurs  bannes. 

Pas  encor...  pas  encor...  attendez  que  j'appelle. 

DÉLIA,    à     Nadir,   qui    revient   prés    d'elle    après    avoir 
fermé  les  rideaux  du  hangar. 

Cher  Nadir, 
Il  faut  donc  mourir  ! 

NADIR,   avec  résolution. 

Ce  ne  sera  pas  sans  vengeance  ! 
Oui...  oui... 


J'aurai  les  yeux  sur  lui 
Au  premier  bruit... 

MORGIANE. 

Silence  ! 
Je  l'entends!  le  voici! 

{La  porte  s'ouvre.) 
ENSEMBLE,    avec  terreur. 

Plus  d'espérance! 

Moment  fatal  ! 
Oui,  oui,  de  la  mort  qui  s'avance 
Je  crois  entendre  le  signal. 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,    OURS-KAN,  ALI-BABA, 

Femmes. 

(Des  femmes  apportent  une  table  richement  servie,  que 
l'on  place  de  côté  et  que  l'on  emironne  de  coussins; 
d'autres  femmes  portent  des  plateaux  sur  lesquels  sont 
1rs  vins,  les  sorbets,  le  café,  etc.) 

OURS-KAN,   bas,    à  Ali-Baba. 

Tu  le  vois ,  je  tiens  mes  promesses; 
Je  n'ai  puisé  dans  ton  trésor 
Que  deux  cent  mille  pièces  d'or  ; 
C'est  bien  peu,  pour  tant  de  richesses. 

ALI-BABA,   troublé. 

Oh! 

OURS-KAN,   à  part. 

Mais  j'ai  vu  le  reste  et  je  sais  le  chemin. 

(il  aperçoit  la  table.) 

Eh  !  mais ,  quel  splendide  festin  ! 
Vraiment ,  on  n'est  pas  plus  aimable  ! 
A  ce  repas  agréable , 
Je  sens  que  je  vais  faire  honneur. 
Allons,  allons,  à  table  ! 

(A  Nadir  et  à  Ali-Baba.) 

Imitez-moi. 

(Il   s'approche  de  la  table.) 
r.NSESJBLE. 
ALI-BABA,   DÉLIA,   MORGIANE,   à  part. 

Je  cède  à  ma  frayeur! 

NADIR,    à   part. 

Contenons  ma  fureur! 

OURS-KAN,    à    part. 

Le  sommeil  va  bientôt  les  livrer  sans  défense, 
Attendons  que  la  nuit  s'avance 

(  Regardant  le  haugar.) 

Pour  donner  le  signal. 

(Haut  et  buvant.) 

Du  shiras  excellent  ! 

(  Regardant  les  esclaves.  ) 

Et  de  jeunes  beautés  au  regard  séduisant  ! 
Allons,  pour  charmer  cet  instant, 
De  la  musique ,  de  la  danse , 
Tous  les  plaisirs  ! 

i    (  Il  se  verse  encore  à  boiri  uu 
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coussiDS-,  il  a  fait  placer  Ali-Raba  à  roté  de  lui,  et  Délia 
près  de  sou  père.  Morgiane  et  Nadir  sont  au  milieu  du 
théâtre  ;  Cal.il  est  seul  à  l'extrémité  opposée  à  la  table.  ) 
MORGIANE,  basàNadir,  et  comme  frappéed'une  idée  subite. 

Oui...  je  n'y  pensais  pas. 

NADIR,    bas. 

Que  veux-tu  faire? 

MORGIANE,  bas. 

Parlez  bas. 

(  Elle  fait  un  signe  de  côté,  et  l'on  voit  accourir  toutes  les 
femmes  esclaves  d'Ali-Baba  et  de  Nadir,  qui  tiennent 
des  vases,  des  coupes  d'or,  des  instruments  de  musique 
à  la  main.  —  Tendant  ce  mouvement  :  ) 

MORGIANE,  bas  et  montrant  Ours-Kan. 

11  faut  tromper  sa  surveillance. 
Oui ,  grâce  au  désordre ,  à  la  danse , 
Je  pourrai  m'échapper  et  chercher  du  secours. 

NADIR,  bas  et  vivement. 

Je  veille  sur  leurs  jours... 
Et  ce  poignard...  s'il  voulait  faire  entendre 

(  Montrant  Ours-Kan.  ] 

Le  funeste  signal  que  nous  venons  d'apprendre... 

OURS-KAN  ,  se  tournautvers  Nadir,  comme  s'il  l'attendait. 

Eh  bien!... 

NADIR  ,  aux  femmes,  et  avec  une  gaieté  affectée. 

Que  tout  ici  respire  le  bonheur  !... 
A  notre  hôte  faisons  honneur... 

(Il  va  se  placer  pus  de  Délia  et  suit  tous  les  mouvements 
d'Ours-Kan;  les  jeunes  esclaves,  guidées  par  Morgiane, 
entourent  successivement  Ours-Kan  et  cherebent  à  attirer 
son  attention,  à  le  séduire;  les  unes  lui  versent  à  boire, 
d'autres  lui  offrent  des  sorbets,  sa  pipe  ;  on  place  près  de 
bu  des  cassolettes  parfumées;  tout  cela  s'exécute  au  milieu 
de  dansi  s  gracieuses  ,  a  la  faveur  desquelles  Morgiane  s'est 
Calaf,  qui  s'en  est  aperçu,  cherche  à  se  rap- 
pi  01  lier  du  capitaine.  ) 
C  M.  M' ,  bas  au  capitaine,  pendant  la  bacchanale. 

On  en  veut  à  vos  jours! 

(  Ours-Kan  lui  rail  signe  de  se  taire,  lui  montre  le  hangar 
en  lui  disant  qui  Iqui  i  mots  à  l'oreille  ;  Calafsc  perd  'I  ina 

la  roule  :  | tant  ce  mouve es!  rentrée 

Irès-troubli  eel    csl  approi  I le  Nadir.  ) 

MORGIANE,  bas  à  Na.br. 

Notre  perle  est  jurée... 
Tout  est  fermé!... 

NADIR  .  !.. 

Grands  dieux  ! 

MORGIANE  1 1 1  montranl  Ours-Kan. 

11  n'a  rien  oublié... 
ii  notre  mon  esl  assurée 

si  de  nous  le  «ici  n'a  pitié  !... 

(  Nadir  fait  un  m  '  ers  lui,  le 

-  lu        ■  iii  ■     les  dansesi tdevenues 

plus   VIVI 

....  i  n  tableau 

h  mi     i  l'on  bri- 

Ours-Kan.) 


OURS-KAN  ,  à  part. 

Ce  sont  mes  gens!... 

TOUS  ,  avec  effroi. 

Quel  bruit  adieux  ! 

(  Le  théâtre  se  remplit  tout  à  coup  de  soldats  guidés  par 
Aboul-Hassan  ;  ils  portent  des  torches  allumées  et  sontsui- 
visdes  esclaves  hommes  d'Ali-Baba  et  de  Nadir,  qui  ac- 
courent sur  leurs  pas.  ) 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  ABOUL-HASSAN,  Soldats, 
Esclaves. 

aboul-hassan. 
Venez ,  suivez  mes  pas  ! 

OURS-KAN  ,  se  levant  elles  apercevant. 

Ciel  !  ce  ne  sont  pas  eux  !... 

NADIR  et  ALI-BABA  ,  apercevant  Aboul-Hassan. 

Que  vois-je  !...  Aboul-Hassan  !... 

ABOUL-HASSAN. 

Il  jura  votre  perte , 
Et  vient  punir  la  fraude  en  ces  lieux  découverte  ! 

ALI-BABA  ,  à  Hassan. 

Ah!  traître!... 

ABOUL-HASSAN  ,  à  ses  soldats. 

Oui ,  ces  ballots  nombreux 
Que  tu  voulais  en  vain  cacher  à  tous  les  yeux... 
Qu'on  les  saisisse  ! 
Et  pour  obéir  à  la  loi , 
Qu'ils  soient  tous  brûlés  devant  toi  ! 

(  Les  rideaux  du  hangar  s'ouvrent  ;  les  soldats  ont  déjà  amon- 
celé des  matières  combustibles  autour  des  bannes  de  café 
et   y  ont  mis  le   feu  avec  leurs   torches;  Calaf,  qui  allait 

il ter  le  signal  aux  voleurs,  s'échappe  du  hangar  et  est 

saisi  par  les  esclaves.) 

OURS-KAN  ,  s'i'lançant  pour  délivrer  ses  compagnons. 

Ciel  !... 

ALI-BABA,  avec  désespoir, 

Que  vois-je  ! 

(  Les  brigands  cherchent  eu  vain  â  se  dégager  des  bannes  en- 
Qamnaées;  on  en  voit  quelques-uns  qui  se  débattent  et  se 
défendent.  ) 

MORGIANE,  DÉLIA,  LES  FEMMES. 

O  céleste  justice  ! 

(Les  11. mi  enté;  Ours-Kan  et  les  voleurs  dis- 

|i  .  sent  au  milieu  des  débris  et  sous  les  coups  de  feu 
des  soldats  il  Aboul-Hassan  :  les  femme    sont  h  genoux,  les 

mains  lèves  au  ciel  ;  Ali-Baba,  Délia,  Nadii  at  Morg 

sont  du  côté  opposé  i  les  sold  tts  et  Les  eaj  lavi  s  garnissent  le 
i I.) 

CIIOEUll  GÉNÉRAL,    pendant  us  différents  mouvement», 

o  céleste  jnsiicc  !... 
Je  bénis  tmi  couri'oux  !... 
Du  plus  aureux  supplice 
Tu  nous  préserves  tous! 


■■' 


LA    JUIVE, 
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Représenté,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique, 
le  23  février  1835. 

MUSIQUE    DE    M.     HALÉVV. 


Personnages. 


Le  .Ihf  ÉLÉAZAR. 

Le  Cardinal  Jean-François  de  BROG 

président  du  concile  '. 
LÉOPOLD,  prince  de  l'empire. 
RUGG1ERO,   grand    prévôt  de  la  villi 

Constance. 
ALBERT,   sergent  d'armes  des  archer 

l'empereur. 


c?o  HiinAtT  d'ap.mes  de  l'empereur. 

Officier  de  l'empereur. 
Hommes  du  peuple. 
Familier  do  Saixt-Office. 
Maître  d'hôtel  de  l'empereur. 
La  princesse  EUDOXIE ,  nièce  de  l'empereur. 
RACHEL. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théûtre  représente  un  carrefour  de  la  ville  de  Constance  en  I VI  Y. 
A  droite  du  spectateur,  le  portail  d'une  ..-.lise  \  _  miiIic  ,  à  l'angle 
d'uoe  rue.  la  boutique  d'un  orfèvre  joaillier.  Plusieurs  foula ines. 


SCENE  PREMIERE. 

(  Au  lever  du  rideau  ,  les  portes  de  l'église  sont  ouvertes. 
Le  peuple  qui  n'a  pu  entrer  dans  l'intérieur  est  age- 
nouillé sur  les  degrés  du  péristyle.  Au  milieu  de  la  place, 
hommes  et  femmes  se  promènent;  à  gauche  et  dei  mt  sa 
boutique,  Éléazar  pres  de  sa  fille  Rachel.) 

(On  entend  dans  l'église  chanter  à  grand  chœur  :  Te  Deum , 
laudamus.) 

introduction; 

ENSEMBLE. 

CHOEUR  DU  PEUPLE  ,  à  droite. 
Hosanna!  plaisir:  ivresse! 
Gloire,  gloire  à  l'Éternel  ! 

"  Jean  Alarmet,  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Brogni,  né  en  i3«,  était  lils  d'un  paysan  du  village  de 
Brogni,  à  une  lieue  d'Anneci,  sur  la  route  de  Genève.  Il 
était  occupé  h  garder  un  troupeau,  lorsque  des  religieux 
qui  allaient  à  Genève,  el  qui  lui  demam  aienl  le  chemin, 
lurent  frappes  de  sa  physionomie  spirituelle  et  de  son  in- 
lelligence  prématurée.  IU  lui  proposèrenl  de  les  suivre  en 
promenant  de  lui  faciliter  les  moyens  d'étudier;  le  jeune 
berger  ne  demandait  pas  mieux;  son  père  3  ayant  donné 
son  consentement,  il  suivil  --es  protecteurs  à  Genève,  et 
travailla  avec  tanl  d'ardeur,que  bientôt  il  se  lii  distinguer 
par  ses  talents.  Quelque  temps  après  un  cardinal  le  dé- 
lei  mina  .1  le  stm  re  .1  Av  ignon  ,  pour  continuer  ses  études 
ous  de  plus  habiles  professeurs  :  il  s'j  appliqua  surtout 
a  l'étude  du  droit  canonique,  fut  reçu  docteur  • 


Et  que  nos  chants  d'allégresse 
Retentissent  jusqu'au  ciel! 
ÉLÉAZAR,   à  gauche,  à  ses  ouvriers. 
,     .         (   travaillez       ) 
Amis'     (    travaillons    .!    «ans  cesse. 
C'est  bien  mériter  du  ciel  ! 
Fuir  le  vice  et  la  paresse, 
C'est  honorer  l'Eternel  ! 
PLUSIEURS  GENS   DU   PEUPLE,    causant  entre  em, 

En  ce  jour  de  fête  publique , 
Quel  est  donc  ce  logis  où  Ton  travaille  encor? 

D'AUTRES,  leur  répondant. 

C'est  celui  d'un  hérétique , 
Que  l'on  dit  tout  cousu  d'or  ! 
Le  Juif  Éléazar  ! 

RACHEL,  à  Éléazar. 

Mon  père ,  prenez  garde  : 
Rentrons  !  c'est  nous  que  l'on  regarde  ! 

ÉLÉAZAR. 

Par  le  Dieu  d'Abraham ,  je  ris  de  leur  courroux  ! 

bientôt  une  telle  réputation,  qu'on  le  consultait  de  toute 
part  sur  les  difficultés  les  plus  épineuses;  il  parvint  suc- 
cessivement à  toutes  les  dignités  de  l'église    évêq le 

Viviers,  archevêque  d'Arles,  puis  cardinal  en  1385, 
Alexandre  V  le  nomma  chancelier  de  l'Église  en  1409. 
L'extinction  du  schisme  et  le  maintien  de  l'autorité  de 
l'Eglise  menacée  en  Allemagne  par  les  nouvelles  opinions 
des  Hussites ,  étaient  ce  qui  affectait  le  plus  le  cardinal. 
Malgré  son  grand  âge  il  se  lendit  a  Constance  au  mois 
d'août  de  l'année  t  il  1  pour  s'y  concerter  avec  les  magis- 
trats ci  1rs  commissaires  impériaux  sur  la  tenue  du 
concile  qui  devail  rendre  la  paiv  à  l'Église.  Il  le  présida 
pendant  quarante  sessions,  el  eul  jour  el  nuil  'les  confé- 
rences avec  l'empereur  Sigisiiiond  .  avec  les  princes  el  les 
prélats,  etc.       Biographie  Universelle,  tome  6,  pa  1  1 
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(A  ses  ouvriers.) 

Et  vous,  enfants,  ni'entendez-vous  ? 

ENSEMBLE. 

CHOEUR   DU    PEUPLE. 
Hosanna!  victoire!  ivresse! 
Gloire  ,  gloire  à  l'Éternel  ! 
El  que  nos  chants  d'allégresse 
Retentissent  jusqu'au  ciel  ! 

ÉLÉAZAR. 
Amis,  travailler  sans  cesse, 
C'est  bien  mériter  du  ciel! 
Fuir  le  vice  et  la  paresse, 
C'est  honorer  l'Étemel  ! 
D'AUTRES  GENS   DU   PEUPLE  ,   regardant   Éléazar. 
11  nous  insulte  sans  cesse  ; 
11  se  rit  de  l'Éternel! 
Et  la  foudre  vengeresse 
Doit  sur  lui  tomber  du  ciel. 

RACnEL,  à  son  père. 
Ab  !  pour  vous ,  dans  ma  tendresse. 
J>  sens  un  effroi  mortel  ! 
De  leur  foule  qui  s'empresse 
Je  connais  le  cœur  cruel  ! 
Rentrons,  rentrons  au  nom  du  ciel! 
(Elle  foire  son  père  à  rentrer  dans  l'intérieur  de  la  boutique. 
Pendant  le  chœur  précédent,  un  homme  enveloppé  d'un 
manteau  apparaît  au  fond  de  la  place.  Il  regarde  du  côté 
de  la  boutique  d'Éléazai-  ;  Albert,  un  officier  des  gardes  de 
l'empereur,   remarque  cet  étranger,  le  suit  jusqu'au  bord 
du   théâtre,    et,  jetant  les  yeux  sur  lui,  fait  un  geste  de 
surprise  et  de  respect.) 

ALBERT. 

Sous  ce  déguisement,  dans  les  murs  de  Constance, 
C'est  vous  que  je  revois  ! 

LÉOPOLD,   lui   mettant  la  main  sur   la  bouche. 

Silence  ! 
De  loi  seul,  cher  Albert,  qu'ici  je  sois  connu! 

ALBERT. 

Par  l'empereur  vous  êtes  attendu. 

LÉOPOLD. 

One  Sigismond  ignore  ma  présence! 
Jusqu'à  ce  soir  du  moins!.. . 

(Regardant  autour  de  lui.) 

Mais  quel  concours  immense! 
Et  d'où  vient  ce  tumulte?... 

ALBERT. 

lit!  ne  savez-vous  pas 
Que  Sigismond  arrive  aux  remparts  de  Co 
Pour  ouvrir  ce  concile  où  princes  ri  prélats 
Vont  de  ht  chrétienté  terminer  les  déliais, 

1er  la  tiare,  éteindre  l'hén 
il  du  Fougueux  Jean  Husjugerledog  ue  impiel 

ameux, 
Sont  tombés  sous  les  coups  d'un  bras  \  ictorieux... 

LÉOPOLD. 

Silence!... 

Al.!'.  LUT. 

1 1  l'empereurau  ciel,  aujourd'hui  même, 
race  des  exploits  de  ce  héros  qu'il  aime  ! 
Entendez-vous  ces  chants?..: 

(On 


LÉOPOLD. 

Éloignons-nous,  ami. 

(A  part,  et  regardant  la  maison  de  Rachel.) 

Attendons  le  moment  de  reparaître  ici  ! 

(II  sort  avec  Albert,  et  le  chœur  reprend.) 
CHOEUR. 

Hosanna  !  victoire  !  ivresse  ! 
Gloire  !  gloire  à  l'Éternel  ! 
Et  que  nos  chants  d'allégresse 
Retentissent  jusqu'au  ciel! 

SCÈNE  II. 
Les  Précédents;  RUGGIERO,  escorté  de  gardes 

et  de  plusieurs  crieurs  publics. 
RUGGIERO. 

Dans  ce  jour  solennel  où  s'ouvre  le  concile, 
Voici  l'édit  que  moi ,  grand  prévôt  de  la  ville , 
Je  dois  faire  aujourd'hui  proclamer  en  tout  lieu  ! 

(Il  fait  signe  au  ciieur  qui,  après  quelques  sons  de  trompe, 
lit  la  proclamation  suivante. ) 

«  Monseigneur  Léopold ,  avec  l'aide  de  Dieu, 
»  Des  Hussites  ayant  châtié  l'insolence, 
»  De  par  le  saint  concile  assemblé  dans  Constance, 
»  De  par  notre  empereur  et  monseigneur Brogni, 
»  Largesse  sera  faite  au  peuple  cejourd'hui.  » 

CHOEUR. 

Ah  !  pour  noire  ville 
Quel  jour  de  bonheur! 
Vive  le  concile  ! 
Vive  l'empereur  ! 

LE  CRIEUR. 

«  Dans  nos  temples,  dès  le  matin, 
»  A  Dieu  l'on  oifrira  des  actions  de  grâces  ! 
»  Vers  le  milieu  du  jour  et  sur  les  grandes  places, 
»  Jailliront  à  grands  flots  des  fontaines  de  vin.  « 

CHOEUR. 

Ali  !  pour  noire  ville 
Quel  jour  de  bonheur! 
Vive  le  concile! 
Vive  l'empereur! 

RUGGIERO,  l'interrompant. 
Eh!  mais...  grand  Dieu!  qu'eutends-jc ? 
D'où  provient  donc  ce  bruil  étrange  '.' 

(On  entend  un  bruit  do  marteaux  qui  retombent  en 

.) 

Quelle  main  sacrilège .  en  ce  jour  de  repus , 
Ose  ainsi  s'occuper  de  profanes  travaux? 

CllOEl  R  DE  GENS  1H    l'iJl'LE. 

C'est  chez  ecl  héri  tique, 
C'esl  là,  dans  la  boutique 
Du  Juif  Éléazar,  ce  riche  joaillier  ! 

niIGCIl  RO,  !      |ui  i     ilourenl, 

Allez ,  cl  qu'on  l'aui 
Devant  nous  qu'on  le  traîne! 
Pour  un  forfait  si  grand  je  dois  le  châtier  ! 


LA  JUIVE. 


SCÈNE  III. 

Les  Précédents;   ÉLÉAZAR  et  RACHEL, 

amenés  par  les  soldais  de  Ruggiero. 
RACHEL. 

0  mon  père  !...  mon  père  ! 

(A  Ruggiero.) 

Ah  !  je  vous  en  supplie  ! 

RUGGIERO,  à  Éléazar. 

Juif!...  ton  audace  impie 
A  mérité  le  trépas  ! 
Travailler  dans  un  jour  de  fête  !... 

ÉLÉAZAR. 

Et  pourquoi  pas'.1 
Je  ne  suis  point  de  votre  culte  ; 
Et  le  Dieu  de  Jacob  peut  me  permettre  à  moi... 

RUGGIERO. 

Tais-toi! 

(Au  peuple.) 

Vous  l'entendez,  au  ciel  même  il  insulte, 
Et  par  lui  notre  sainte  loi 
Est  détestée!... 

ÉLÉAZAR. 

Et  pourquoi  l'aimerais-je ? 
Par  vous  sur  le  bûcher,  et  me  tendant  les  bras, 
J'ai  vu  périr  mes  fils!... 

RUGGIERO. 

Eh  bien ,  tu  les  suivras  ! 

RACUEL. 

Cruel!... 

RUGGIERO. 

Ta  fille  aussi  !  La  mort  au  sacrilège  ! 
Et  leur  juste  supplice  aux  jeux  de  l'empereur 
De  ce  jour  solennel  doublera  la  splendeur. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 

Ali!  pour  notre  ville 
Quel  jour  de  bonheur! 
Vive  le  concile! 
Vive  l'empereur: 

ÉLÉAZAR. 
0  race  imbécile  ! 
Je  brave  en  mon  cœur 
Ta  rage  inutile, 
Ta  vaine  fureur! 

RACUEL. 
Tout  est  inutile 
Pour  neebif  leur  cœur. 
Ha  plainte  si 
Double  leur  fureur. 
RUGGIERO,  regardant  Rachel  qui  le  supplie, 
Plaintes  inutil 

(Aui  soldats.) 
Je  ris  de  ses  pleurs! 
A  mes  lois  dociles, 
Servez  mes  fureurs. 
(i  ■  ■    aidait  entraînent  M  waret  Rachel,  lortque  sort  de  l'é« 
glùe,  suivi  d'un  (lot  de  peuple,  le  •  Irdinal  Brogni  qui 
le  un  institut  si".-' 


SCENE  IV. 

Les  Précédents,  Le  cardinal  BROGNI. 

RUGGIERO ,  l'apercevant. 

0  ciel  "...  le  président  suprême  du  concile  ! 
Le  vénérable  Brogni  ! 

BROGNI,  montrant  Éléazar  et  Rachel. 

Où  les  conduisez-vous  ainsi  ? 

RUGGIERO. 

Ce  sont  des  juifs  qu'à  la  mort  on  condamne  ! 

BROGNI. 

Leur  crime? 

RUGGIERO. 

D'un  travail  profane , 
Ils  ont  osé  s'occuper  aujourd'hui  ! 

BROGNI. 

Approchez  !...  votre  nom? 

ÉLÉAZAR,  froidement. 

Éléazar  ! 

BROGNI. 

Je  pense 
Que  ce  nom-là  ne  m'est  pas  inconnu  ! 

ÉLÉAZAR,  de  même. 

Non,  sans  doute! 

BROGNI. 

Autrefois ,  ailleurs,  je  vous  ai  vu. 

ÉLÉAZAR. 

Dans  Rome!...  mais  alors,  si  j'en  ai  souvenance, 
Vous  n'étiez  pas  encore  un  ministre  des  deux; 
Vous  aviez  une  femme  !...  et  vous  l'aimiez  !... 

BROGNI. 

Silence  ! 

D'iui  père ,  d'un  époux  respecte  la  soufl'rance. 

J'ai  tout  perdu!...  Dieu  seul,  appui  des  uialheu- 

Dieu  me  restait  !...  il  a  reçu  mes  vœux  !    [reux, 

Je  suis  sou  serviteur,  son  ministre  et  son  piètre  ! 

ÉLÉAZAR. 

Pour  nous  persécuter  !... 

BROGNI. 

Pour  vous  sauver  peut-être  ! 

ÉLÉAZAR. 

As-tu  donc  oublié  que  de  Rome  jadis, 
Sévère  magistrat ,  c'est  toi  qui  me  bannis? 

BROGNI. 

Est-ce  à  tort?  Convaincu  d'une  usure  coupable, 
On  demandait  ta  mort...  j'ordonnai  ton  exil  ! 

Et  d'une  indulgence  semblable 
Je  veux  encore... 

RUGGIERO  ,  vivemi  -il. 

0  ciel  !  on  ne  petit  sans  péril 
L'absoudre  ! 

BROGNI. 

Et  cependant  je  lui  fais  grâce  entière! 
Sois  libre,  Éléazar! 

:  !  Il  mt  a  lui  et  lui  leudantlamain.) 

ris  amis,  mon  frère j 
Et  si  je  t'offensai ,  pardonne-moi, 
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ELEAZAR  ,  à  pan. 

Jamais  ! 
Non ,  jamais  de  pardon  aux  chrétiens  que  je  hais  ! 

BROGNI. 
AIR. 

Si  la  rigueur  et  la  vengeance 
Leur  font  détester  notre  loi , 
Que  le  pardon  et  la  clémence 
Mon  Dieu,  les  ramènent  vers  toi  ! 

(Éléazar  et  Rachel  rentrent  dans  leur  maison  qui  se  ferme, 
lîrogni  et  Ruggiero  sortent  par  le  fond  suivis  de  tout  le 
peuple  qui  les  entoure  et  les  escorte.] 

SCÈNE  V. 

LÉOPOLD  ,   sortant  de  la    rue  à   gauche,  et   regardant 
autour  de  lui. 

RÉCITATIF. 

Cette  foule  importune ,  en  ces  lieux  assidue, 
Loiu  d'ici ,  grâce  au  ciel ,  enfin  porte  ses  pas  ! 
Plus  de  dangers!... 

(Regardant  avec  attention  sur  la  [-lace.) 

Rien  ne  s'offre  à  ma  vue  ! 

(S'avauçantsous  le  balcon  de  la  maison  d'Élèazar.  et  appelant 
à  demi- 

P.achel!...  Rachel  !...  elle  ne  m'entend  pas  ! 

ROMANCE. 

PREMIER   COUPLET. 

Loin  de  son  amie 
Vivre  sans  plaisirs, 
Ne  compter  la  vie 
Que  par  ses  soupirs, 
Voilà  de  l'absence 
Quelle  est  la  souffrance  ! 
Mais  voici  le  jour, 
Maîtresse  chérie , 
Oui .  voici  le  jour 
Par  qui  tout  s'oublie..  . 
Le  joui' du  retour! 

Dl  :  mi  mi:  COtPI  I  T. 

Les  cités  nouvelles 
Où  Dieu  me  guida , 

1 1  liaient  pas  belles... 
Tu  n'étais  pas  là  ! 
Tout,  durant  l'absence, 

ii  ifférence... 
Mais  voici  le  jour 
Heureux  et  prospère, 

oici  le  jour 
<)::  tout  va  me  plaire.... 
Le  jour  du  retour  ! 

n ACII I  ■  iu  bali  on. 

;:    COUPLET, 

Quelle  \'>i\  chérie 
si  douce  a  mon  cœui 


Me  rend  à  la  vie 
Ainsi  qu'au  bonheur? 
J'avais  dans  l'absence 
Perdu  l'espérance!... 

ENSEMBLE, 
RACHEL. 

Béni  soil  le  jour 
Qui  vers  moi  l'amène; 
Iîéni  soit  le  jour 
Où  linit  ma  peine... 
Le  jour  du  relour  \ 

LÉOPOLD. 
Mais  voici  le  jour 
Qui  me  rend  ma  chaîne; 
Oui,  voici  le  jour 
Qui  finit  ma  peine... 
Le  jour  du  relour! 

RACUEL,   sortant  de  la  maison. 

Samuel ,  c'est  donc  vous  ? 

LÉOPOLD. 

Oui,  Samuel  qui  l'aime  ! 

RACHEL. 

Le  sort  dans  ce  voyage  a-t-il  comblé  vos  vœux  ? 

LÉOPOLD. 

Si  lu  l'aimes  toujours ,  Samuel  est  heureux  ! 

RACHEL. 

Comment  ne  pas f  aimer?  notre  culte  est  le  même; 

Le  même  Dieu  nous  bénit  tous  les  deux. 

Et  tes  pinceaux ,  ton  art  que  je  révère, 
Valent  bien ,  selon  moi ,  les  trésors  de  mon  père. 

LÉOPOLD. 

Hachel,  mabien-aimée,  hélas!  comment  te  voir? 

RACHEL. 

Viens  chez  mon  père,  aujourd'hui,  viens  ce  soir! 

LÉOPOLD. 

Eh!  quedira-t-il? 

RACHEL. 

Viens  sans  crainte  ! 
Nous  célébrons  la  Pâque  sainte 
Ainsi  que  notre  Dieu  l'ordonne  à  ses  élus. 

LÉOPOLD  ,  a  pari. 

0  ciel  ! 

RACHEL. 

Et  dans  ce  jour,  sous  son  toit  respectable , 
Tous  les  fils  d'Israël  par  lui  sont  bien  reçus. 

LÉOPOLD  ,  avec  embarras. 

Un  mot  encor! 

RACHEL. 

Va-t'en  !  lîne  foule  innombrable 
Se  précipite  vers  ce  lieu. 

LÉOPOLD. 

Rachel,  écoute-moi!... 

RACHEL. 

Non,  à  ce  soii!...  Adieu! 

(i  Ile  aperçoit  u icn  inte  qui  vri  de  la  maison  ôVÉIi  saar, 

elle   l'éloigné   avec  elle,   el   Léopold,  enveloppé  de  vu 

m  m s'-  pi  ni  'l  ios  la  foule  qui  de  tous  eolés  îi le 

le  thi  lire.  Les  i  al  entendre.    Les  fonti ■ 


LA  JUIVE. 
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que  Ton  voit  au  milieu  de  la  place  font  jaillir  du  vin,  et 
tout  le  peuple  se  précipite  pour  le  recueillir.) 
CHOEUR  DU  PEUPLE. 

Du  vin  !  du  vin!  du  vin! 
Bénissons  le  destin 
Et  notre  souverain, 
Qui  font  qu'ainsi  soudain , 
Pour  noyer  le  chagrin  , 
L'onde  se  change  en  vin  ! 
Du  vin  !  du  vin!  du  vin  ! 

(Les  uns  remplissent  des  brocs  ,  les  autres  forment  différents 

groupes  ,  se  distribuent  du  vin,  remplissent  des  verres.) 

PLUSIEURS  BUVEURS. 

Buvons,  amis,  fussent-ils  mille, 
A  tous  les  membres  du  concile  ! 

d'autres. 
Buvons  à  notre  souverain , 
De  qui  la  généreuse  main 
Fait  couler  ce  nectar  divin  ! 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Du  vin!  du  vin  !  du  vin! 
Bénissons  le  destin 
Qui  fait  qu'ainsi  soudain 
L'onde  se  change  en  vin  ! 
Du  vin  !  du  vin  !  du  vin! 

PREMIER    BUVEUR  ,  à  son  voisin,  voulant  lui  arracher  le 
broc  qu'il  tient. 

C'est  par  moi  que  ce  broc  est  plein  ! 
Tu  m'as  pris  ma  part  du  butin  ! 

DEUXIÈME   BUVEUR. 

Ce  n'est  pas  moi  ! 

PREMIER   BUVEUR. 

J'en  suis  certain  ! 

DEUXIÈME   RUVEUR. 

Crains  mon  courroux  ! 

PREMIER   BUVEUR. 

Crains  que  ma  main 
Ne  termine  ainsi  ton  destin  ! 

DEUXIÈME   BUVEUR. 

Qui ,  toi?...  tu  n'es  qu'un  Philistin! 

PREMIER   BUVEUR,  avec   fureur. 

Un  Philistin! 

(Ils  vont  se  battre.  Le  peuple  se  précipite  entre  eux  deux, 
et,  pour  les  apaiser,  leur  présente  à  chacun  un  broc 
devin.) 

CnOEUR. 

Du  vin  !  du  vin  !  du  vin  ! 
Bénissons  le  destin 
Qui  fait  qu'ainsi  soudain 
L'onde  se  change  en  vin  ! 
Du  vin  !  du  vin  !  du  vin  ! 

(D'autres  gens  du  peuple,  déjà  étourdis  par  le  vin,  se  met- 
tent à  danser;  tous  les  autres  les  imitent.  Des  femmes  se 
mêlent  à  leurs  danses  et  forment  un  ballet  animé,  pen- 
dant lequel  Éléazar  et  Rachel  paraissent.  Rachel  donne  le 
bras  a  son  père  ;  ils  veulent  traverser  la  place  ,  lorsque  des 
ciisse  font  entendre.) 


PLUSIEURS  GENS  DU   PEUPLE  ,  venant  delà  gauche  en 
criant,  Noél. 

Noël  !  le  cortège  !...  Le  voici  ! 
11  va  passer  par  ici  ! 

(Repoussés  par  la  foule,  Éléazar  et  Rachel  se  trouvent  portés 
jusque  sur  les  marches  de  pierre  qui  conduisent  à  l'église. 
Là,  ils  s'arrêtent  adossés  contre  les  murs  du  temple.  — 
Dans  le  lointain ,  sur  un  air  de  marche  majestueux  et  bril- 
lant, le  cortège  commence  à  dénier.  Des  soldats,  con- 
duits par  Ruggiero  ,  viennent  faire  ranger  le  peuple.) 

SCÈNE  VI. 
Les  Précédents,  RUGGIERO. 

RUGGIERO    aperçoit   Éléazar  et  sa  fdle    sur  les  degrés  du 

péristyle. 

Ah!  grand  Dieu!  quelle  audace  impie! 
Aux  portes  de  l'église  un  juif  se  réfugie  ! 

Vous  le  voyez,  chrétiens,  et  vous  souffrez 
L'empreinte  de  ses  pas  sur  les  marbres  sacrés  ! 

TOUS. 

Il  a  raison  ! 

RUGGIERO. 

Suivez  l'exemple 
Du  Dieu  saint  qui  chassait  tous  les  vendeurs  du 
[  temple  ! 

CHOEUR  DU  PEUPLE  ,  avec  une  joie  furieuse. 

Au  lac!  au  lac! 
Oui,  plongeons  dans  le  lac 
Celte  race  rebelle 

Et  criminelle  ! 

Au  lac  !  au  lac  ! 
Oui ,  plongeons  dans  le  lac 
Les  enfants  d'Isaac  ! 

RACHEL  ,  les  suppliant. 

Quelle  aveugle  fureur  !  quelle  rage  inhumaine 
Contre  nous  ainsi  vous  déchaîne  ? 

ÉLÉAZAR. 

Nous  avons  respecté  vos  dieux. 

RACHEL,  montrant  son  père. 

Respectez  ses  jours  malheureux! 

CHOEUR  ,  s'auimaut  entre  eux  et  crescendo. 

Non,  c'est  trop  d'audace! 
Pour  eux  point  de  grâce  ! 
Que  de  cette  race 
Le  nom  détesté 
S'efface  et  périsse  ! 
Oui,  c'est  leur  supplice 
Que  veut  la  justice 
Du  ciel  irrité! 

(  Ave;:  explosion.  ) 

Au  lac  !  au  lac  ! 
Oui ,  plongeons  dans  le  lac 
Cette  race  rebelle 

Et  criminelle  ! 

Au  lac!  au  lac! 
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Oui,  plongeons  dans  le  lac 
Les  enfants  (Tlsaac! 

[  Le  père  cl  la  fille ,  qui  se  tenaient  embrassés,  sont  séparés 
j>ai  le  peuple  furieux,  qui  entraîne  Élëazar  par  la  rue  à 
gauche  et  disparaît,  tandis  qu'un  autre  groupe  entoure 
Rachel  et  va  l'entraîner  d'un  autre  côté.  J 


SCENE  vil. 
Les  Précédents  ;  LÉOPOLD ,  entrant  par  le  fana 

et  apercevant  Rachel  au  milieu  du  peuple. 
LÉOPOLD  ,  poussant  un  cri. 

Ah  !  qu'ai-je  vu  ! 

(  Jetant  son  manteau  et  courant  prés  d'elle.  ) 

Rachel  !  ma  bien-aimée  ! 

RACHEL  ,  a  demi-voix. 

Va-t'en  !  Samuel ,  va-t'en  !  Contre  nous  animée, 
Cette  foule  inhumaine  en  veut  à  tous  les  juifs! 
Ils  te  tueront...  va-t'en  ! 

LÉOPOLD. 

Non ,  près  de  toi  je  reste. 

(Au, 

Et  vous  qui  l'insultez...  cœurs  lâches  et  craintifs, 

(  Tirant  son  i  , 

Fuyez  tous  '....  ouce  bras  vous  deviendra  funeste! 

MILE. 

CHOEUR  DD  PEUPLE  ,  reculant  avec  effroi  et  à  il 
Il  est  armé!  n'approchons  pas: 
Kedoulons  l'effort  de  sou  Lias! 

LÉOPOLD  ,    ti  ii  ml  Racbel  par  la  main. 
Suis  moi,  Racbel ,  ne  tremble  p  is 
Loin  d'eux  je  vais  guidei  I 
RACHEL. 
Ah)  pour  toi  seul  je  tremble,  hél 

Tour  m 

.   iai  1  i  main,  l'entraîne  vers  lefond 
de  la  place,  et  1  ,  en  i   culant  de\aut  si 

murmure 

CHOEUR. 

ii  .  iel  ne  punira-t-il 

i. a  race  impure  de  Juda? 
r.  ICHEL  ,  au  m 

par   I"    fond  de  la  place  et  leur  ferme  la 

(  V  Léopold  avec  effroi.) 

'  vois-tu  ces  soldats? 

Il      '     du  lin  lire.) 
LE   PI  i  de  joie. 

Des  soldats!  des  soldais  ! 
C'est  le  ciel  qui  vers  nous  a  dirigé  leurs  i 
i 
Mi  !  c'est  trop  d'à'. 

' 
Que  de  celte  : 
Le  nom  déi 

Oui,  c'est  leur  supplice 


Une  veut  la  justice 
Du  peuple  irrité. 

(  Avec  explosion  et  fureur.  ) 

Au  lac!  au  lac! 
Oui,  plongeons  dans  le  lac 
Cette  race  rebelle 

Et  criminelle! 

Au  lac  !  au  lac  ! 
Oui ,  plongeons  dans  le  lac 
Les  enfants  d'Isaac  ! 

ALBERT,  qui  commande  le  détachement  de  soldats,  s'a- 
vance, et  montrant  Rachel  et  Léopold  ,  il  dit  : 

Saisissez-les  ! 

(Léopold,  qui  jusque-là  avait  évité  ses  regards,  se  retourne 

en  ce  momeut.  ) 

ALBERT,  le  reconnaissant. 

0  ciel  ! 

(Léopold  étend  vers  lui  la  main,  et  d'un  geste  impératif 

lui  commande  d'arrêter  ses  soldats.  ) 

ALBERT,   avec  respect. 

Soldats  ! 
Éloignez-vous,  n'avancez  pas! 

ENSEMBLE. 

RACHEL  ,  qui  a  vu  le  geste  de  Léopold. 

0  surprise  nouvelle: 

iielle, 
Ces  si  Idats  menaçants 
A  son  geste  obéissent . 
El  devant  lui  ftéi  bissent 

1  armés  et  tremblants  : 

CHOEUR  DU   PEUPLE. 
0  surprise  non 

te  troup 
Du  vrai  Dieu  les  enfants, 
A  ce  juif  obi  i 
l-;i  devant  lui  fl  i 

i  :  tremblants! 
LÉOPOLD  et  ALBERT. 
Que  loti  i  nore 

Mo"    j-    nom  et    \    ""»>    )    pouvoir! 
îson    !  (    son     ) 

l.toi    )       '  '  '        implore, 
'         '     qu'il     ) 

C'estlà   I    '"■  '    !      >ul  espoir! 
t    son    I 

RACI 

Mon  Dieu  '  loi  que  j'implore, 

D'où  vienl  donc  co  poui  oir 

Qu'hélas!  mon  cœur  ignore, 

Et  ne  peu 

SCÈNE   VIII. 

Ers  PnÉCÉDl  \rs:   ÉLËAZAR,  le»  habili  en    I     n 

,i        i         mgl  ml  et  n  poursui 

par  le  peuple,  îles  mains  duqui  I  il  vient  d'échapper. 
m  i   ,  ,  .m  du  théâtre. 

Eh  bien  '  que  voulez-vous,  race  d'Amalccites  ? 
Dusanrj  '     |  mien'.carvoslèvresmaudites 

;  cesjours,  trop  longtemps  disputés, 
je  vous  les  livre  enfin... 


LA  JUIVE. 
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LE  PEUPLE. 

Qu'il  périsse  ! 

ALBERT  ,  a  qui  Léopold  vient  de  faite  un  second  signe, 

Arrêtez!... 

(A  ses  soldais,  montrant  Éléazar  et  Racial.) 

Qu'on  les  dérobe  à  leurs  poursuites  ! 
Que  ces  infortunés,  jusques  à  leur  logis , 
Soient  par  vous  à  l'instant  protégés  et  conduits  ! 

ENSEMBLE. 
REPRISE  DU  FINALE. 

RACHEL. 

O  surprise  nouvelle! 

Celle  horde  cruelle, 

Ces  soldats  menaçants, 

A  son  geste  obéissent, 

Et  devant  lui  fléchissent 

Désarmes  et  tremblants! 

CHOEUR  DU  PEUPLE. 

O  surprise  nouvelle! 

Celte  troupe  fidèle, 

Du  vrai  Dieu  les  entants, 

A  ce  juif  obéissent 

Et  devant  lui  fléchissent 

Désarmés  et  tremblants  : 
[  En  ce  moment  défile  le  cortège  impérial  qui  se  rend  à  l'ou- 
verture du  concile.  La  foule  du  peuple  abandonne  le  mi- 
lieu de  la   place  et  se  range  dans  les  rues  le  long  des 

CHOEUR  DU  PEUPLE,  regardant  le  cortège  qui  défile. 

De  ces  nobles  guerriers  , 
De  ces  fiers  chevaliers 
Vois  la  marche  imposante , 
L'armure  étincelante  ! 
Non ,  jamais  eu  ces  lieux 
Spectacle  plus  pompeux 
N'avait  frappé  nos  yeux  : 
Le  courage  étincelle 
En  leurs  regards  vaillants  ; 
Que  leur  glaive  fidèle 
Soit  l'ell'roi  des  méchants. 

(Le  cortège  défile  dans  l'ordre  suivant:  les  sonneurs  de 
trompe  de  l'empereur,  les  porte-bannières  et  les  arbalétriers 
de  la  ville  de  Constance,  les  maîtres  des  différents  mé- 
tiers et  confréries,  les  échevins ,  les  archers  de  l'Empereur, 
puis  les  hommes  d'armes,  les  hérauts,  les  sonneurs  du  car- 
dinal,ses  hallebardiers,  sesbanuicres  etcellesdu  Saint-Siège  ; 

Les  membres  du  concile,  leurs  pages  et  leurs  clercs  ; 

Le  cardinal  à  cheval,  avec  ses  pages  et  ses  gentilshommes; 

Les  hallebardiers,  les  hérauts  d'armesde l'Empereur,  por- 
tant les  banuières  de  l'empire  ; 

Puis  enfin  l'empereur  Sigismond,  à  cheval,  précédé  de 
ses  pages,  entouré  de  ses  '^'iiLiMiommes,  de  ses  écuyers,  et 
suivi  des  princes  de  l'empire. 

Au  moment  où  parait  l'Empereur,  Léopold  ,  qui  est  sur 
le  devant  du  théâtre ,  à  la  gauche  du  spectateur ,  se  cache 
avec  son  manteau  ,  cherche  à  se  soustraire  à  tous  les  regards 
et  se  perd  dans  la  foule.  Rachel,  qui  est  de  l'autre  côté  du 
théâtre ,  le  suit  d'un  œil  inquiet  et  témoigne  sa  surprise. 
Éléazar ,  debout  près  d'elle,  regarde  avec  dédain  le 
qui  défile,  les  trompettes  sonnent,  l'orgue  se  fait  entendro, 
et  b>  peuplo  pousse  dos  cris  de  joie,  ) 


CHOEUR. 

Gloire  !  honneur 
A  l'empereur  ! 
Gloire  à  l'empereur 


ACTE   II. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  de  la  maison  d'Éléazar,  Au  lever 
du  rideau  ,  Ëléozar,  Rachel ,  Léopold  et  plusieurs  Juifs  el  JuIycs  , 
parents  d'Ëlénzar,  sont  à  table  et  célèbrent  la  Pûquo  Léopold  et 
Rachel  son!  aux  deux  extrémités  do  la  (aiu- ;  Klca/ai  Meut  le 
milieu. 


SCENE  PREMIERE. 

CHOEUR. 

O  Dieu  de  nos  pères  ! 
Toi  qui  nous  éclaires, 
Parmi  nous  descends  ! 
O  Dieu  de  nos  pères! 
Cache  nos  mystères 
A  l'œil  des  méchants  ! 

ÉLÉAZAR. 

Si  trahison  ou  perfidie 
Osait  se  glisser  parmi  nous, 
Que  sur  le  parjure  et  l'impie 
S'appesantisse  ton  courroux! 
choeur. 

O  Dieu  de  nos  pères  ! 

Toi  qui  nous  éclaires , 

Parmi  nous  descends  !  etc. 

ÉLÉAZAR,  se  levant. 

Et  vous  tous ,  enfants  de  Moïse , 
Gage  de  l'alliance  à  nos  aïeux  promise, 
Partagez-vous  ce  pain ,  par  mes  mains  consacré , 
Et  qu'un  levain  impur  n'a  jamais  altéré. 

lll  distribue    du   pain  sans  levain  à   tous  les    convives.   Le 
dernier  à  qui  il  en  présente  est  Léopold.) 

LÉOPOLD,    à  part. 

O  ciel! 


(11  hésite  à  porter  le  pain  à  : 
convives,  et,  voyant  qu'on 
le  jette. 


lèvres.  Il  regarde  tous  le 
,'a  pas  les  yeux  sur   lui,    i 


RACHEL  ,    qui   l'a  aperçu. 

Qi!c  vois-je?..* 

ÉLÉAZAR. 
AIR. 

Dieu  ,  que  ma  voix  tremblante 
S'élève  jusqu'aux  deux! 
Étends  ta  main  puissante 
Sur  tes  fils  malheureux  ! 
Tout  ton  peuple  succombe  ; 
Et  Sion  dans  la  tombe, 
Implorant  ta  bonté , 
Vers  toi  s'élève  et  crie , 
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Et  demande  la  vie 
A  son  père  irrité  ! 

(A    la   fin   de  ce  cbœur   ou   entend  frapper   à  la    porte   à 

droite.  Tout  le  monde  se  lève.) 

CHOEUR. 

On  frappe!...  ô  terreur! 

ÉLÉAZAR,    aui   connu    . 

Éteignez  ces  flambeaux!... 

(A  Racliel.) 

Et  va  voir. 

BACHEL. 

Ah!  je  n'ose! 

ÉLÉAZAR,   s'approchent  de  la  porte,     [dose? 

Qui  frappe  ainsi  chez  moi ,  lorsque  la  nuit  est 

PLUSIEURS  VOIX  D'nOMMES,    en    dehors. 

C'est  de  la  part  de  l'empereur  ! 

ÉLÉAZAR,    aui  convives 

Cachez  tous  ces  apprêts. 

RACHLL  ,    bas  à  Léopold  et  prête  à  sortir. 

Il  faut  qu'à  l'instant  même 
Je  vous  parle ,  Samuel  ! 

LÉOPOLD,   se  disposant  à  la  suivre. 

Ah  !  quel  bonheur  extrême  ! 

ÉLÉAZAR  ,    le  retenant  par  la    main.       [lieUX 

Demeure!...  une  visite,  à  celte  heure,  en  ces 
M'est  suspecte...  et  ton  bras  est  fort  et  coura- 
11  saura  me  défendre...  [geux! 

(A  Bachel  ,    et  aux    autres  juifs.) 

Et  vous ,  qu'on  se  retire! 

(ils  sortent  tous  par  la  porte  à  gauche,  et  Racliel,   la  der- 
nière, en  faisant  à  Léopold  des  signes  d'intelligence.] 

SCÈNE  II. 

(Éléaxar  va  ouvrir  la  porte  «le  la  rue;  pendant  ce   temps, 
Léopold  s'est   retiré   dans    l'enfoncement  à    droite,   que 
forme  l'appartement;  il  prend  sa  palette  et  ses  pinceaux, 
et  se  dispose  à    peindre  eu  tournant   le  dos  i    I 
'lui  entre.) 

ÉLÉAZAR,    ouvrant  la  porl 

Entrez!... 

(Paraît  Eudoxie  .  rêtus   <1<-  la 

livrée  di   l'empereur,  et  portant  des  flambeaux.) 

One  femme  ! 

LÉOPOLD,  se  retournant,  et  l'apercevant  a  la    lueui    des 
flaml 

Ah!  grands  dieux  ! 
J'ai  senti  sur  mon  front  se  dresser  nus  cheveux  '. 
Où  fuir? 

ÉLÉAZAR,    I  1  " 

Que  voulez-vous? 

i  i  imi\i  ;   ,  gui  i  di      irlir. 

Je  vais  vous  en  instruire. 

(1,11.-  .   i   tu  fond  du    O,.  I  .  lui  lOUr- 

u.iui  li  di li    ■  lianl    ■    i 

Quel  est  cet  homme? 

i  i  '   IZAR, 

i  ti  peintre,  un  artiste  fa \a 


Et  dont  l'habile  main,  utile  à  mon  commerce, 
Sur  l'or  et  le  vélin  avec  talent  s'exerce, 
Mais  si  vous  l'exigez ,  qu'il  sorte. 

EliDOXIE  ,   souriant. 

Non,  vraiment! 
Ma  visite  n'est  pas  un  secret. 

ÉLÉAZAR,    souriant. 

Et  pourtant. 
L'ordre  de  l'empereur  qui  vers  moi  vous  amène, 
Et  ses  riches  valets,  sa  livrée... 

EUDOXIE. 

Est  la  mienne. 
Je  suis  sa  nièce. 

ÉLÉAZAR,    se  prosternant. 

O  ciel  !  et  quel  honneur  pour  moi  ! 
La  princesse  Eudoxie  ! 

EUDOXIE,    souriant. 

Eh!  oui...  Relève-toi! 

DUO. 
EUDOXIE. 

Tu  possèdes,  dit-on,  un  joyau  magnifique? 

ÉLÉAZAR. 

Oui  ;  je  le  destinais  à  quelque  souverain  ; 
Une  chaîne  incrustée,  une  sainte  relique. 
Que  portait  autrefois  l'empereur  Constantin. 

UIDOME. 

Je  ve;ix  la  voir!...  celui  que  j'aime, 
Léopold,  mon  époux,  des  Hussites  vainqueur... 

LÉOPOLD,    à  droite,  et  ic»u:.iut. 

O  ciel! 

EUDOXIE. 

Auprès  de  moi  revient  aujourd'hui  même  ! 

ÉLÉAZAR,   souriant. 

J'entends. 

EUDOXIE,    ave,-    eipression. 

Non!  tu  ne  peux  concevoir  mon  bonheur! 
i  «semble! 

Kl  DOXIE. 

Au  fond  de  mon  âme, 
Que  i  ne, 

Du  nom  de  sa 
.le  m'enorgueillis. 
Attraits  ei  jeunesse . 
Grandi  ut  e 

I  liesse, 
,i  d'aucun  prix! 

LÉOPOLD,  à  droite. 
O  coupable 
(i  forfait  il: 
Au  ton 

:    mis! 
resse 

L'ini 

M'accable  el  m'oppresse 

/  Vit,    a   part. 

Au  rond  He  mon  amo  , 

Je  Yl>is  r    Ile  leiullH' 

i:  oppresse, 


LA  JIT/K. 


(il 


Quand  je  vois  l'ivresse 
l>e  nos  ennemis  ! 
(Éléazar  présente  à  Eudoxie  un  coffret  où  est  renfermée  la 
chaîne  d'or  incrustée  de  pii    res  pré*  ieuses.) 
EUDOXIE,   la  regardant. 

Ah!  quel  feu!  quel  éclat!...  Ce  travail  que  j'ad- 
Esl  digne  du  héros  pour  qui  je  le  choisis,     [mire 

ÉLÉAZAR,   à  demi-voix. 

Trente  mille  florins  !...  je  n'en  puis  rien  déduire. 

EUDOXIE. 

Qu'importe?... 

(Avec  tendresse.) 

C'est  pour  lui  ! 

ÉLÉAZAR,    à  part. 

Vive  un  cœur  bien  épris, 
Le  commerce  et  les  arts  y  trouvent  bénéfice  ! 

LÉOPOLD. 

Non  ,  rien  n'égale  mon  supplice  ! 

EUDOXIE  ,   donnant  un  cachet  à  Éléazar. 

Tenez...  vous  graverez  son  blason  et  le  mien, 
Et  puis  dans  mon  palais,  demain ,  songez-y  bien, 
Vous  me  l'apporterez. 

ÉLÉAZAR. 

Que  mes  mains  soient  maudites 
Si  j'y  manquais  ! 

EUDOXIE. 

Oui,  je  veux  que  demain, 
Aux  yeux  de  l'empereur,  dans  un  pompeux  festin , 
Ce  joyau  soit  ofl'ert  au  vainqueur  des  Ilussites  ; 
Et  je  prétends  moi-même,  en  gage  de  ma  foi, 
Le  placer  sur  ce  cœur  qui  ne  bat  que  pour  moi. 

ENSEMBLE. 
EUDOXIE. 

Ah!  quel  bonheur  extrême 
Et  quel  doux  avenir: 
Ce  soir,  celui  que  j'aime 
Entin  va  revenir! 

LÉOPOLD  ,   h  droile. 
0  désespoir  extrême  ! 
0  funeste  avenir! 
En  horreur  à  moi-même, 
A  quel  Dieu  recourir? 

ÉLÉAZAR. 
Ah!  quel  bonheur  extrême, 
El  pour  moi  quel  plaisir  ! 
Ces  écus  d'or  que  j'aime 
Chez  moi  vont  revenir! 
[Éléazar  reconduit  Eudoxie  jusqu'à  la  porte  et  jusque  dam 
la   rue.) 

SCÈNE  III. 

LÉOPOLD ,    RACHEL ,    entr'ouvrant   doucement    la 
porte  à  gauche. 

RACHEL  ,    regardant  autour  d'elle. 

Mon  père  n'est  plus  là  !  je  veux  enfin  connaître 
Quel  mystère... 

LÉOPOLD. 

Silence  !  il  va  rentrer  peut-être, 
Et  je  ne  puis  maintenant...  mais  ce  soir... 


Cette  nuit...  seule,  ici...  dans  ta  demeure 
Consens  à  me  recevoir  ! 

RACHEL. 

Qu'oscs-tu  demander? 

LÉOPOLD. 

Tu  veux  donc  que  je  meure  ? 

RACnEL, 

Qui,  moi?...  grand  Dieu! 

LÉOPOLD. 

N'ai-jedonc  pas  ta  foi. 
Ton  amour,  tesserments?...  etjemeursloindetoi 
Si  tu  me  refuses... 

RACHEL  ,  avec  anxiété. 

Que  faire?... 

LÉOPOLD  ,  à  demi-voix. 

Tu  m'attendras  !... 

RACnEL,  avec  effroi  et  royi m i  rentrer  Éléaiar. 

Mon  père!...  le  voici! 

LÉOPOLD  ,  de  même. 

Tu  m'attendras  ! 

RACHEL,    hors  d'elle-même.. 

Eh  bien ,  oui  ! 
SCÈNE   IV. 

LES  PRÉCÉDEATS;  ÉLÉAZAR,  rentrant  et  voyant 
Rachel  qui  s'éloigne  vivement  de  Léopold.  Il  s'avance 
entre  eux  deux,  s'aperçoit  de  leur  trouble,  et  les  examine 
quelque   temps  l'un   après  l'autre  d'un  regard  soupron- 

ÉLÉAZAR,   à  part. 

Quel  trouble  à  mon  aspect!...  d'où  vient  que  vers 
Leurs  yeux  restent  baissés?...  [  la  terre 

(Haut  à  Léopold.) 

11  est  tard  !  adieu ,  frère , 
Rentre  chez  toi ,  qu'un  doux  repos 
Te  délasse  de  tes  travaux  ! 

(A  Rachel.) 

Toi,  monenfant,  approche,  et  par  moi  sois  bénie... 
Ah!quetamainestfroide!...Etnepuis-jesavoir... 

(11  se  retourne  vers  Léopold  ,  qui,  en  s'en  allant,  adresse  à 
Rachel  un  signe  d'intelligence  dont  Éléazar  s'aperçoit.  ) 

Ne  t'en  va  pas  encor ,  Samuel  ;  ton  cœur  oublie 
De  redire  avec  nous  la  prière  du  soir  ! 

TOUS  TROIS,  Éléazar  d'une  voix  ferme,  et  les  autres  en 
tremblant. 

0  Dieu  de  nos  pères, 
Toi  qui  nous  éclaires , 
Parmi  nous  descends  ! 
0  dieu  de  nos  pères , 
Cache  nos  mystères 
A  l'œil  des  méchants  ! 

ÉLÉAZAR  ,  regardant  Léopold. 

Si  trahison  ou  perfidie 
Osait  se  glisser  parmi  nous. 
Que  sur  le  parjure  ou  l'impie 
S'appesantisse  ton  courroux  ! 
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tous  mois. 
0  Dieu  de  nos  pères, 
Toi  qui  nous  éclaires ,  etc. 

(  Sur  la  ritournelle,  Élcazar  reconduit  Léopold  jusqu'à  la 
porte  de  la  rue,  revient  à  sa  fille  qu'il  embrasse ,  et  rentre 
dans  son  appartement  en  jetant  sur  elle  des  reyards  in- 
quiets. ) 

SCÈNE  V. 

RACHEL,  seule. 

Les  sons  religieux  de  la  prière  sainte 
Ont  rempli  tous  messensde  remords  et  de  crainte! 
Ah!  qu'ai-jefait?  devais-je  y  consentir? 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Il  va  venir  !...  il  va  venir  ! 
Et  d'effroi  je  me  sens  frémir  ! 
D'une  sombre  et  triste  pensée  ; 
lion  âme ,  hélas  !  est  oppressée  ; 
Mon  cœur  ne  bat  pas  de  plaisir , 
Et  cependant...  il  va  venir  ! 

(Elle  va  ouvrir  la  croisée  du  fond.  ) 
DEUXIÈME  COUPLET. 

11  va  venir!...  il  va  venir!... 

[Marchant.) 

Chaque  pas  me  fait  tressaillir. 
J'ai  pu  tromper  les  yeux  d'un  père  , 
Mais  non  pas  ceux  d'un  Dieu  sévère  !... 
Oui ,  je  le  dois...  oui,  je  veux  fuir. 

(S'arrêUnt.) 

Et  cependant,  il  va  venir  ! 
SCÈNE  VI. 

RACHEL,   LÉOPOLD,  paraissant  S  la  croisée  du  fond. 


C'est  lui  ! 


RACHEL . 

(Tombant  • i  I  luteuil    | 

La  force  m'abandonne  ! 


LÉOPOI.D,  «'approchant  d'elle  doucement. 

Hachel,  ma  bien-aimée,  à  mon  aspect  frissonne  ! 

,   .  i     ai  intlai  tain  rers  lui. 

N'approchez  point ,  sais-je  en  cette  maison 
Si  vous  n'apportez  pas  parjure  et  trahison , 

\ons  (pie  le  mystère  envin e  , 

Vous  qui,  pûle  et  confus,  tremblez?...  je  le  vois 
LÉO!  [  bien. 

Oui,  mon  ri  g  irdtremblantestceluid'un  coupable! 
Je  t'ai  trompée...  et  le  remords  m'accable  ! 

RAI  III  !.. 
IPOLD. 

Tu  saura  tout,  ton  Dieu  n'est  pas  le  mien! 


RACHEL. 

Qu'ai-je  entendu? 

LÉOPOLD. 

Je  suis  chrétien  ! 

DUO. 
RACHEL,  se  levant. 

Lorsqu'à  toi  je  me  suis  donnée , 
.l'outrageai  mon  père  et  l'honneur  ! 
Mais  j'ignorais...  infortunée , 
Que  j'outrageais  un  Dieu  vengeur! 

LÉOPOLD. 

Quand  mon  âme  à  loi  s'est  donnée , 
Fortune ,  dignités ,  grandeur, 
J'oubliais  tout...  ma  destinée 
Est  en  toi ,  comme  mon  bonheur  ! 

RACI1EL. 

Mais  ta  loi  me  condamne  et  défend  que  je  vive  ! 

La  juive,  amante  d'un  chrétien, 

Le  chrétien  ,  amant  d'une  juive. 
Sont  tous  les  deux  frappés  de  mort...  le  sais-tu 
léopold.  [  bien  ? 

Je  le  sais  !...  mais  qu'importe  ?  vien  ! 

ENSEMBLE. 
LÉOPOLD. 
Que  Ion  cœur  m'appartienne, 
Que  l'amour  nous  enchaîne, 
El  juive,  ou  bien  chrétienne, 
Ton  sort  sera  le  mien  ! 
Que  le  courroux  céleste 
Me  garde  un  son  funeste! 
Si  ion  amour  me  reste, 
Le  reste  ne  m'est  rien , 
Je  ne  regrette  rien. 

RACItr.L. 
Moi  !...  que  je  l'appartienne  ? 
Que  l'amour  nous  enchaîne.' 
Ta  loi  n'est  pas  la  mienne; 
Ton  Dieu  n'est  pas  le  mien. 
Mon  père  vous  déteste  ; 
El  dans  mon  sort  funeste, 
C'ei  :  la  bonté  céleste 
(.lui  seule  est  mon  soutien. 
Voilà  mou  seul  soutien. 

RACHEL. 

Crois-tu  qu'Éléazar,  dont  le  cœur  vous  abhorre 
Consentira  jamais  à  former  de  tels  nœuds  ? 

LÉOPOLD. 

Ali  !  sa  haine  n'est  pas  le  seul  obstacle  encore 
Qui  comme unmurd'airains'élève  entre  nousdeuxt 
Eh  bien  !  fuyons  !..  cherchons  une  retraite  obscure 
Où,  de  tous  oubliés,  nous  les  oublierons  tous, 
Où,  gloire,  amis,  parents,  tout  sera  mort  pour 

RACHEL.  [llOUS. 

Abandonner  mon  père  ! 

LÉOPOLD. 

Oui,  que  dans  la  nature 
il  ne  me  reste  rien...  que  ton  amour  et  toi  ! 

RACHEL  ,  douloureusement. 
Abandonner  mon  père  ! 
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LEOPOLD. 

Eh  !  crois-tu  donc  que  moi 
Je  n'abandonne  rien? 

RACHEL. 

Dieu  !  que  dis-lu  ? 

LÉOPOLD,  àdemi-voii. 

Tais-toi  ! 
Tais-toi  ! 

ENSEMBLE. 

LÉOPOLD. 
Oue  Ion  cœur  m'appartienne, 
Que  l'amour  nous  enchaîne, 
Et,  juive  ou  bien  chrétienne  , 
Ton  sort  sera  le  mien:  eu-. 

RACHEL. 
Moi,  que  je  t'appartienne  ' 
Que  l'amour  nous  enchaîne? 
Ta  foi  n'est  pas  la  mienne, 
Ton  Dieu  n'est  pas  le  mien ,  etc. 

LÉOPOLD  ,  lui  prenant  la  main. 

Si  tu  m'aimes ,  partons. 

RACHEL. 

Je  n'aime  que  toi!  mais... 
Mon  père  !... 

LÉOPOLD. 

Ce  moment  est  le  seul  :  désormais 
Tour  toujours  réunis,  ou  séparés...  prononce! 
Ma  vie  ou  mon  trépas  dépend  de  ta  réponse  ! 

RACHEL. 

Mais  Dieu  nous  maudira!... 

LÉOPOLD. 

Qu'importe?  si  son  bras, 
En  nous  frappant  tous  deux  ne  nous  sépare  pas  ! 

ENSEMBLE. 

LÉOPOLD. 
Prés  de  celle  que  j'aime, 
Je  veux  vivre  et  mourir, 
El  la  mort  elle-même 
Ne  peut  nous  désunir! 

RACHEL. 
Près  de  celui  que  j'aime, 
Je  veux  vivre  et  mourir, 
Et  la  mort  elle-même 
Ne  peut  nous  désunir! 
Partons...  partons:  ici-bas,  dans  lescieux, 
Même  sort  désormais  nous  attend  tous  les  deux. 
LÉOPOLD,   l'entraînant. 

Fuyons. 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents;  ÉLÉAZAR,  se  présentant 

devant  eui. 
ÉLÉAZvr.. 

Où  courez-vous  ? 

RACHEL  ,   stupéfaite. 

Mon  père  ! 

ÉLÉAZAR. 

Pour  m'éviter  où  portiez-votts  vos  pas? 
Connaissez-vous  donc  sur  la  terre 


Quelque  endroit  où  n'atteigne  pas 
La  malédiction  d'un  père  ? 

[BLE. 

LÉOPOLD  et  RACHEL. 

Ah:  le  remords  m'accable! 
Oui,  c'est  un  Dieu  ven 
Dont  l'aspect  redoui 
Me  glace  de  terreur! 

ÉLÉAZAR  ,   les  regardant  l'uu  après  l'autre, 
Je  vois  son  front  coupable 
Glacé  par  la  terreur! 
D'un  juge  inexorable 
Craigne/-  le  bras  \  engeur  : 

ÉLÉAZAR,   à   Léopold. 

Et  toi  que  j'accueillis ,  loi  qui  venais  sans  crainte 
Outrager  dans  ces  lieux  l'hospitalité  sainte, 
Va-t'en...  si  tu  n'élais  un  enfant  d'Israël, 
Si  je  ne  respectais  en  toi  notre  croyance , 
Mon  bras  t'aurait  déjà  frappé  d'un  coup  mortel  !... 

LÉOPOLD. 

Frappe  !...  je  ne  veux  pas  te  ravir  ta  vengeance , 
Je  suis  chrétien  ! 

ÉLÉAZAR,  avec  fureur. 

Chrétien  !...  j'aurais  dû  m'en  douter 
Rien  qu"à  la  trahison  !... 

(  Tirant  son  poignard.  ) 

Et  d'un  crime  semblable... 

1   1CMEL  ,   retenant  son  bras. 

Arrêtez  !...  il  n'est  pas  le  seul  qui  soit  coupable , 
Et  la  mort  qui  l'attend ,  je  dois  la  mériter  ; 
Oui,  je  l'aime!...  je  l'aime. 

Notre  crime  est  le  même  ; 
A  son  juste  trépas 
Je  ne  survivrai  pas  ! 

I  ss 

RACHEL. 
C'est  moi  qui  suis  cou; 
Grâce  !...  et  que  ma  douleur, 
D'un  juge  redoutable 
Désarme  la  rigueur! 

LÉOPOLD. 
C'est  moi  qui  suis  coupable, 
Et  parjure  à  l'honneur, 
Oui ,  le  remords  m'accable 
Et  déchire  mon  cœur! 

ÉLÉAZAR. 

Quoi  !  ces  chrétiens  que  je  déteste  ! 
Me  raviraient  encor  mon  enfant  ! 

RACHEL. 

Près  de  vous , 
Nous  resterons ,  je  vous  l'atteste  ; 
Pardonnez-lui ,  mon  père,  et  qu'il  soit  mon  époux  ! 

.     »  COI  r;.CT. 

Pour  lui ,  pour  moi ,  mon  père , 
J'invoque  votre  amour; 
Ses  yeux  à  la  lumière 
Pourront  s'ouvrir  un  jour. 
Notre  loi ,  qu'il  ignore . 
Qu'il  l'apprenne  de  vous  : 
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Hélas  !  je  vous  implore, 
Bénissez  mon  époux. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Hélas  !  si  d'une  mère 
J'avais  connu  l'amour , 
Sa  voix  h  ma  prière 
S'unirait  en  ce  jour! 
C'est  elle  qui  m'inspire , 
Et  je  crois  près  de  vous 
L'entendre  ici  me  dire  : 
Il  sera  ton  époux. 

ÉLÉAZAR. 

Un  chrétien!  mais  l'hymen  qu'ici  ton  cœur  désire, 
C'est  la  mort,  le  bûcher  qui  tous  deux  vous  attend. 
Si  l'on  savait  jamais... 

RACHEL. 

Et  qui  pourra  le  dire? 
Hormis  vous,  qui  saura  le  secret  d'où  dépend 
Le  bonheur  de  ma  vie  ?...  ah  !  par  pitié,  mon  père, 
De  votre  tille  en  pleurs  écoutez  la  prière  ! 

ÉLÉAZAR. 

Il  est  chrétien  !...  son  cœur  qui  déjà  m'a  trahi, 
Bientôt ,  je  le  prévois,  doit  te  trahir  aussi  !... 

RACIÏEL. 

Jamais ,  jamais. 

LÉOPOLD,   à  pari. 

Grand  Dieu  ! 

RACHEL. 

Croyez  en  sa  promesse. 

ÉLÉAZAR. 

Eh  bien  donc ,  puisqu'ici  ma  fureur  vengeresse 
Doit  céder  à  tes  pleurs...  que  le  ciel  en  courroux 
Comme  moi  te  pardonne...  et  qu'il  soit  ton  époux! 

RACHEL  ,    poussant  un  cri  dp  joie  ,  et  se  jrlanl  dans  lis 
bras  d'Éléazaj . 

Mon  père!... 

LÉOPOLD,  poussant  un  cri  de  terreur. 

O  ciel!... 
RACIir.l. ,  K  n  toui i  el  le  n  g  u  I  mt. 

Eh  bien  donc  !...qu'avez-vous? 

I  VI  Ml;l  l  . 

LÉOPOLD. 

0  mon  Dieu!  que  ferai-je? 
Parjure  el  saci  ilége, 

' ;>  de  Forfaits 

Déscspoii  :  anathème! 
I..-  ciel  que  ic  bit  >phème 
M.-  maudit  .*  jamais  ! 

RACIir.l.. 

1  •.r'-i) m ■  Dieu  nous  protège, 
i. Ile  ci c 

i  i  trouble  ainsi  ses  >< 
i  est  mon  père  lui  .1. 

Qui  1  ienl  .1  ce  que  1 ' 

De  m  Hun  poui 

ÉLÉAZAR. 
1  mon  bras  le  protège, 
Quelle  crainte  I 
I 


Oui,  ma  boute  suprême 
A  ce  chrétien  qu'elle  aime 
Va  l'unir  pour  jamais. 

ÉLÉAZAR,  entre  eux  deux, 

A  genoux  !  à  genoux  !...  prêtre  de  notre  loi , 

(  A  Rachel.  ) 

Que  je  reçoive  ici  tes  serments  et  sa  foi! 

LÉOPOLD,  retirant  sa  main. 

Jamais  !  jamais  ! 

RACnEL. 

Qu'oses-tu  dire 

LÉOPOLD. 

Je  ne  puis. 

RACHEL  et  ÉLÉAZAR. 

Et  pourquoi  ? 

LÉOPOLD. 

Je  ne  puis  ,  laissez-moi. 
Et  la  terre  et  le  ciel  sont  prêts  à  me  proscrire  ! 

RACHEL. 

Si  tu  m'aim-'s...  qu'importe  ?...  ici  tu  le  disais. 

'     ÉLÉAZAR. 

Et  moi ,  je  l'ai  prévu  :  trahison...  anathème... 
Maudits  soient  les  chrétiens  et  celui  qui  les  aime  ! 

LÉOPOLD,    à  Rachel. 

Ah  !...  je  t'aime  plus  que  jamais  ! 
Mais  cet  hymen ,  vois-tu  ?  c'est  un  crime...  un  blas- 
Ne  m'interroge  pas,  jedois  fuir.,  jele  dois,  [phème. 
Adieu,  Rachel,  adieu  pour  la  dernière  fois  ! 

ENSEMBLE. 
LÉOPOLD. 

Parjure  et  sacrilège, 

Ali  !  le  remords  m'assiège, 

El  c'est  trop  de  forfaits  : 

Désespoir!  anathème! 

Le  ciel  que  je  blasphème 

Me  maudit  à  jamais! 

ÉLÉAZAR. 

D'un  chrétien  sacrilège, 

El  que  l'enfer  protège  , 

.L-  connais  les  projets, 

Désespoir  '.  anathème! 

Ki  que  Dieu  qu'il  blasphème 

Le  maudisse  à  jamais  ; 

RACHEL. 

De  ce  cœur  sacrilège, 

1  1  que  I  enfer  protège  , 

Quels  sont  donc  le  ■  projets 

Dé  1  ipoir!  anathème! 

J'en  jure  par  Dieu  même, 

.if  saurai  ses  secrets. 
[Léopold  »  pi     ipitepai  laporti  de  larue.  Éléaiar anéanti 

t be  sur  un  fauteuil ,  et  cai  !"■  -..i  tète  dans  ses  mains. 

Rachel  se   lève,  saisit  le  manteau   que  Léopold  a  laissé 

n  .1-  ■.  ini  ubles,  s'en  enveloppe,  el     -  lanci   dans  I.. 
rue  soi  li  .  pas  de  Li  ipold.  La  toile  tombe,  ) 
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Le  IhéMrc  ropréaonto  do  mou !'"'"  '  irdlna  On       ■      Ii 

loin!  lu  li    lie  do  vue  cl  le    riche   pus  «gi  ■  «in  «.inio» 

u .  un  dais  il»-  yoIqui     i  1  plai  bg  la 
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Au    k\er  tin  rult'.iu  parai-vi'iit  qualri'  huinmes  .1  Choyai 

l.-s  plats  d'honneur  Des  pages  ïonl  !«•>  prendre  el  les  po 
la  table  de  l'empereur  d'autres  pages  Mini  el  viennent 
1rs  différents  mets  .  offrent  des  rins  et  font  le  service  de 
impériale  A  droite  du  théâtre,  au-dessus  des  buffets  d'arg 
des  cavaliers  ei  des  dames,  assis  sur  des  gradins  disp 
amphithéâtre.  Au  fond,  des  soldats  qui  empêchent  le 
d'approcher. 


SCENE   PREMIERE. 

CHOEUR   DU   PEUPLE. 

Jour  mémorable  ! 
Jour  de  splendeur  ! 
Vois-tu  la  table 
De  l'empereur  ? 

(On  exécute,  en  présence  de  L'empereur,  de  la  cour  et  des 
cardinaux,  des  danses  et  des  divertissements  du  temps.  A 
la  fin  du  divertissement  et  du  banquet  impérial,  l'empe- 
reur se  lève  et  descend  de  son  trône;  il  remercie  sa  nièce 
Eudoxie  et  Léopold,  et  sort  suivi  de  tous  ses  grands  ofli- 
ciers  et  des  gens  de  sa  maison.  Apres  le  départ  de  l'em- 
pereur ,  tous  les  seigneurs  et  prélats  entourent  Léopold  , 
et  le  félicitent  de  la  faveur  qu'il  vient  de  recevoir.  ) 
F.UDOX1E  et  le  CHOEUR. 

Sonnez,  clairons  !  que  vos  chants  de  victoire 

(  Montrant  Léopold.  ) 

Portent  ses  exploits  jusqu'aux  cieux. 
Que  dans  ce  jour  les  palmes  de  la  gloire' 
Ornent  son  front  victorieux  ! 

EUDOXIE. 

Pour  fêter  un  héros  dont  la  gloire  m'est  chère , 
Les  princes  de  l'église  et  les  rois  de  la  terre 
A  ma  voix  se  sont  réunis  ! 

LÉOPOLD,  à   pari. 

Quoi!  tantd'honneurssur  Je  front  d'un  coupable! 

Mon  Dieu,  délivrez-m'en  !  leur  estime  m'accable, 
Et  je  préfère  leur  mépris. 

CHOEUR. 

Sonnez,  clairons  !  que  vos  chants  de  victoire 
Portent  ses  exploits  jusqu'aux  deux  ! 

Que  dans  ce  jour  les  palmes  de  la  gloire 
Ornent  son  front  victorieux  ! 


SCÈNE   II. 

Les  Précédents,  ÉLÉAZAR,  RACHEL. 

(Éléazar,  tenant  un  coffret  d'or  et  couduit  par  le  majordo 
s'approche  d'Eudoxie.) 

ÉLÉAZAR,  à  Eudoxie. 

A  vos  ordres  soumis ,  j'apporte  en  ce  palais 
Ce  joyau  précieux!... 

RACHEL  ,  levant  les  yeus  et  ..percevant  Léopold. 

O  ciel  !  voilà  ses  traits  ! 
il. 


ENSEMBLE. 

ÉLÉAZAR. 
o  surprise  !  0  terreur  nouvelle! 

.le  vois  Samuel  en  ces  lieux  ' 
C'est  lui!  c'est  bien  lui,  l'iniidéle! 
Ah!  je  n'ose  en  croire  nies  yeux! 

LÉOPOLD. 
O  surprise:  o  terreur  nouvelle  ' 
In  sort  Fatal  l'offre  .i  nus  yeux! 
El  sur  ma  tête  criminelle 
Gronde  la  vengeance  des  cieux! 

LE  CHOEUR. 
O  ciel:  il  frémit  :  il  chancelle 
Vers  la  terre  il  baisse  les  yeus 
D'où  vient  celte  terreur  mortelle 
Dans  un  instant  si  glorieux 
EUDOXIE,    regardant  la  chaîne  que  lui  a  remise  Éléa/.ar. 
Ah!  combien  celte  chaîne  esi  belle: 
Que  ce  travail  est  précieux  : 
Oui,  cette  surprise  nouvelle 
D'un  époux  charmera  les  yeux  ! 
RACHEL  ,  cachéedansle  groupe,  et  regardant  Léopold. 
c'est  lui!...  c'est  bien  lui  :  l'infidèle  : 
El  dans  ces  lieux  ,  amant  heureux, 
S'il  me  fuyait  ,  c'était  pour  elle! 
Ah    je  saurai  briser  leurs  nœuds! 

EUDOXIE,  se  levant,  et  Rapprochant  de  Léopold. 

Au  nom  de  l'empereur,  de  l'honneur  et  desdames 
Qui  des  nobles  guerriers  électrisent  les  âmes, 

Preux  chevalier,  Déchissez  les  genoux, 
Et  recevez  ce  don  que  j'offre  à  mon  époux  ! 

ÉLÉAZAR  et  RACHEL. 

Son  époux  ! 

RACHEL,  s'élance  entre  Eudoxie  et  Léopold. 

Arrêtez  ! 

EUDOXIE  et  LÉOPOLD. 

Ah!  grands  dieux  ! 

RACHEL  ,  arrachant  à  Léopold  la  chaîne  qu'il  tient  dans  sa 
main,  et  la  rendant  à  Eudoxie. 

Reprends  ce  noble  signe  ! 
Le  signedet'honneur  ;  son  cœur  n'en  est  pas  digne  ! 

EUDOXIE,  avec  indignation. 

Lui ,  mon  épotLX  ! 

RACHEL. 

Ce  n'est  plus  ton  époux  ; 
Non ,  ce  n'est  plus  ce  guerrier  redoutable 
Des  Hussites  vainqueur  !  c'est  un  lâche  !  un  cottpa- 
Que  je  dénonce  aux  yeux  de  tous.  [ble 

[Elle  s'avance  près  de  Rrogoi  et  des  membres  du  conseil. 

Éléazai  court  prés  de  Rachel.) 

ÉLÉAZAR. 

Tais-toi  !  tais-toi  !  Rachel  ! 

RACHEL,  sans  l'écouter,  et  à  voix  haute. 

Il  est  coupable  ! 

BROGNI. 

Quel  crime  a-t-il  commis  ? 

RACnEL. 

Le  plus  épouvantable! 
Celui  que  votre  loi  punit  par  le  trépas  ! 
Chrétien,  il  eut  commerce  avec  une  maudite  ! 
Une  juive!...  une  israélite! 
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LIDOXIE. 

Non ,  non  !  cela  ne  se  peut  pas  ! 

RACHEL. 

Et  cette  juive,  sa  complice... 
Qui  comme  lui  mérite  le  supplice... 

EDDOXIE. 

Quelle  est-elle? 

RACHEL,  à  voix  haule. 

C'est  moi  ! 

(Se  retournant  vers  Léopold  qui  veut  l'interrompre. 

Ne  nie  connais-tu  pas'. 

ENSEMBLE. 

EUDOX1E  et  LÉOPOLD. 
Je  frissonne  et  succombe 
El  d'horreur  et  d'effroi  : 
Et  j'appelle  la  tombe 
Qui  \a  s'ouvrir  pour  moi: 

RACHEL. 

11  frissonne  et  succombe 
Et  d'horreur  et  d'ellroi! 
Que  votre  glaive  tombe 
Sur  lui  comme  sur  moi: 

ÉLÉAZAll. 
Notre  cause  succombe: 
Je  sais  quelle  est  leur  loi  : 
Je  vois  s'ouvrir  la  tombe 
El  pour  elle  ci  pour  moi: 

BROGNIet  LE  CHOEUR. 
Je  frissonne  et  succombe 
Ki  d'horreur  ci  d'cllioi: 
Sur  lui  faul-il  que  tombe 
Le  glaive  de  la  lui  : 

LLÉA/.AR  ,  tenant  Rachel  dans  ses  bras ,  et  montrant 

Léopold. 

Eh  bien  !  nobles  seigneurs ,  prêtres  et  cardinaux, 

Ou'attendez-votis  '.'  qtli  relient  votre  glaive? 
Gardez-vous  pour  nous  seuls  les  l'ers  et  les  bour- 
îiAciiEL.  [reaux? 

Et  le  coupable  heureux  qui  par  le  rang  s'élève 
A-t-il  le  droit  d'impunité  ? 

linon  M  ,  n     ird  inl    Lcbpold. 

11  se  tait...  ô  mon  Dieu  !  c'est  donc  la  vérité! 

[Brogni ,  auquel  l<  quesonl  parlé  à  voix 

u  du    théâtre  bt  étend  les  mains 
ici  Cl  I.     pol  1  ) 

Vous  qui  du  Dieu  vivant  outragez  la  puissance, 

Soyez  maudits  ! 
Vous,  quêtons  trois  udil  nue  horrible  alliance, 
Soyez  maudits  ! 
Anathème!  anathème  ! 
C'est  l'Étemel  lui-même 
Qui  vous  a,  par  ma  voix,  rejetés  et  proscrits  ! 

(l'uni  le  monde 

.   lu  lire.) 

De  nos  temples  pour  eu*  due  se  ferme  l'enceinte  ! 
Que  de  l'eau  salutaire  ei  de  la  table  sainte 
■  puissent  plus  approcher! 
Que  i  edoutani  leur  souille  et  leur  toucher 
Le  chrétien  se  détourne  ci  n'éloigne  avec  crainte! 


Et  maudits  sur  la  terre  et  Diàttditsuahs  les  cieux , 
Que  leurs  corps  soient  enfin  à  leur  heure  dernière 
Laissés  sans  sépulture  ainsi  que  sans  prière 
Aux  injures  du  ciel  qui  s'est  fermé  pour  eux  ! 

CHOEUR. 

Sur  eux  anathème! 
C'est  le  ciel  lui-même 
Qui  lésa  proscrits! 
Que  l'eau  salutaire, 
Le  feu ,  la  lumière  , 
Leur  soient  interdits  ; 
Dieu  les  a  maudits  ! 


LÉ0P0LD. 

Justice  suprême, 
Reliens  l'analhème 
nui  les  a  proscrits! 
Entends  ma  prière, 
Et  dans  ta  colère, 
Que  mes  jours  flétris 
Soient  les  seuls  maudits! 

RACHEL. 
Justice-  suprême  : 
Que  leur  anathème 
Oui  nous  a  proscrits , 
Epargne  mon  père  : 
El  tlahs  la  colère, 
Que  nies  jours  flétris 
Soient  les  seuls  niaudils  : 

ÉLÉAZAR,  à  Crogni  et  auv  c.mliuaui. 

Sur  v nits  aualhéme' 

Jamais  Dieu  lui-même 

Ne  nous  a  proscrits  : 

11  est  noire  père, 

El  par  lui .  j  espère; 

Non  ,  jai  lèiS  -  -s  lils 

Ne  seroni  maudits  : 
[Surunsigoi    !    r  i  et  dès  gardes  s'approchent 

poursabir  Éléazar,  tUchél  et  Léopold.  Celui-ci  tire  son 
épi  '  et  la  jette  .i  leitrs  pieds,  la  foule  s'écarte  d'eux  au  mo- 
ment où  "n  i's  entraîne,  tandis  rjd'i  gauche  île.  théâtre, 
Eudaxîe  .  les  princes  '-{  les  Cardinaux  lèvent  au  ciel  leurs 
mains  ei  leursyeux  épdUTaUtés.  La  toile  tombe.) 


ACTE  l\. 

i  a  apparlemoul  -  "  ■  de  la  i  liambi  a  du  nom  IU 

SCÈNE   PRËAilÈRE. 

EUDOX1È.  et  plusieurs  gardes  .i  qui  .lie  présente  un 
papier. 

Du  prince  de  Hrogni  voici  l'ordre  suprême, 
lime  permet  de  voir  Rachel  quelques  instants. 

|LM  garrli    ! |)  h  I..  pdi  le  .i  droite.] 

Mon  Dieu!  pour  délivrer  l'infidèle  que  j'aime. 
Viens  soutenirina  voix  ci  dicter  nies  accents. 

Que  je  sauve  ses  jours  !  et  puis  qu'après  je  meure  ! 


LA  .IllVË. 
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SCÈNE  II. 


EUDOXIE  ,  IIACIIKI,,  ,■,„„,.„,■■„ ,,.,,  d,,  gardes  ,,m  se 

retirent. 
RVCIIEL. 

Pourquoi  m'arrachez- vous  à  ma  sombre  demeure? 
M'apportez-vous  la  mort  qu'appellent  mes  sou- 

(apercevant  Eud6ïife:)  [UQJtS  0 

Que  vois-je  ?  0  ciel  !  mon  ennemie! 

EUDOXIE. 

Une  ennemie,  hélas  !  qui  le  supplie  ! 

RACHEL. 

Que  peut-il  entre  nous  exister  désormais  ? 

EUDOXIE. 

rourmoijenc  veux  rien  !  mais  pour  lui  seul  je  trem- 
Ce  concile  terrible  en  ce  moment  s'assemble  !  f  ble, 
Personne...  excepté  vous  ne  pourrait  désarmer 

Ses  juges  impitoyables! 
Ils  le  condamneront  ! 

RACIIEL  ,  avec  Ironil  . 

Ils  sont  donc  équitables  ! 
J'estime  les  chrétiens  !  et  je  vais  lesaimer  ! 

DUO. 
EUDOXIE. 

Ah  !  pour  celui  qui  m'a  trahie , 
Si  quelque  amour  vous  reste  encor, 
Écoutez  ma  voix  qui  supplie, 
Daignez  l'arrachera  la  mort  ! 

RACIIEL. 

Non,  c'est  pour  vous  qu'il  m'a  trahie , 
Pour  vous  il  a  flétri  mon  sort  ! 
Vous  avez  partagé  sa  vie , 
Moi  je  partagerai  sa  mort  ! 

EUDOXIE. 

Rachel  ! 

RACHEL. 

Ne  viens  pas  davantage,       [tage. 
Quand  nos  droits  sont  égaux,  m'envier  mon  par- 

EUDOXIE. 

Ah  !  je  ne  veux  plus  rien ,  tous  nos  nœuds  sont 
[  rompus  ! 
Tout  est  fini  pour  moi  puisqu'il  ne  m'aime  plus! 

I  NSEMBLE. 

EUDOXIE. 
Mais  i)U'il  vive!  qu'il  a i\c : 
Ah!  que  ma  voix  plaintive 
i  léi  hisse  votre  cœar  : 
O  vous,  mon  ennemie , 
Accordez-moi  sa  vie, 
El  prenez  mon  bonheur: 

RACHEL. 
Moi  !  permettre  qu'il  vive 
Quand  île  la  pauvre  juive 
Il  a  luise  le  eccur! 
Non  :...  que  ma  iriste  vie 
Prés  de  lui  soil  linlc; 
C'est  là  mon  seul  bonheur! 

EUDOXIE. 

Vous  pouvez  le  soustraire  à  l'arrêt  implacable 
En  déclarant  ici  qu'il  n'élail  pas  coupable. 


RACHEL. 

Pas  coupable  !...  sais-tu  qu'il  avilit  mes  jours? 
Sais-tu  quejel'aimais?...  que  je  l'aime  toujours? 

EUDOXIE. 

Vous  préletidez  l'aimer!...  lorsque  dans  votre  rage, 
Vous  n'écoutezque  haine  et  vengeanceet courroux! 
Et  moi!  que  l'infidèle  abusait  comme  vous, 
J'oublie  en  ce  moment  mon  amour,  mon  outrage, 
Et  jusqu'à  ma  fierté...  je  suis  à  vos  genoux  ! 

(Tombant  à  ses  pieds.) 

:    >.ULL. 

EUDOXIE. 
Ah!  qu'il  vive!  qu'il  vive.' 
El  que  ui,-i  voix  plaintive 
Désarme  voire  cœur! 
O  vous!  mon  ennemie, 
Accordez-moi  sa  vie, 
Et  prenez  mon  bonheur! 

RACIIEL. 
Quoi  !  vous  voulez  qu'il  vive 
Quand  de  la  pauvre  juive 
Il  a  brisé  le  cceur! 
El  moi  qu'il  a  trahie, 
Il  faut  donc  que  j'oublie 
-Ma  haine  et  ma  fureur! 

EUDOXIE  ,   avec  effroi. 

Entendez-vous  ces  pas  tumultueux? 

C'estlui!c'estluique  l'on  traîne  au  concile! 
Si  vous  tardez  encor  tout  devient  inutile  ! 
11  meurt!... 

RACIIEL  ,  avec  émotion 

O  ciel  ! 

EUDOXIE. 

Reudez-vous  à  mes  vœux  ! 

ENSEMBLE. 
RACHEL. 

O  mon  Dieu!  que  faire? 
Dois-je,  à  sa  prière, 
Vaincre  ma  colère 
Et  sauver  ses  jours? 
O  faiblesse  extrême! 
Oui ,  maigre  moi-même, 
Je  sens  que  je  l'aime! 
Je  l'aime  toujours  ! 

EUDOXIE. 
O  Dieu  tutélaire! 
Entends  ma  pi 
Calmé  sa  colère, 
El  sauve  ses  jours  ! 
o  douleur  extrême! 
Oui.  plus  que  moi-même 
Je  sens  que. |e  I  ai 
Je  l'aime  toujours! 

RACIIEL. 

Relève-toi  ! 

EUDOXIE. 

Mais  qu'avant  tout  j'obtienne 
Grâce  et  pardon  de  ton  cœur  irrité  ! 

RACHEL,  à  panel  rêvant. 

1!  ne  sera  pas  dit  qu'une  femme  chréiienne 
Sur  une  juive  en  rien  l'ait  emporté! 
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EEDOXIE. 

Ainsi  que  toi,  Rachel,  le  trépas,  je  l'espère, 

Aura  bientôt  terminé  ma  misère... 
Mais  Léopold  vivra  du  moins!...  c'est  monseul  vœu! 

{  Eudoxie  s'incline  devant  Brogni  qui  entre  en  ce  moment, 
et  sort  en  regardant  encore  Rachel.) 


SCENE   III. 

RACHEL,    BROGNI;    plusieurs   gardes. 
BROGNI  ,  à  Rachel. 

Devant  le  tribunal  vous  allez  comparaître. 

RACHEL. 

Eli  bien  !  ce  tribunal  entendra  mon  aveu. 

BROGNI. 

Que  sera-t-il? 

RACHEL. 

Lui  seul  doit  le  connaître  ; 
Je  ferai  mon  devoir,  et  m'abandonne  à  Dieu. 

BROGNI. 

Cet  aveu  pourra-t-il  conjurer  la  tempête? 

RACHEL. 

Oui ,  d  un  front  qui  m'est  cher  il  la  détournera. 

BROGNI. 

Et  ne  peut-il  sauver  ta  tète  ? 

RACHEL. 

Oli ,  non  !...  la  mienne  tombera  ! 

BROGNI. 

Ainsi  donc,  à  la  mort  vous  courez  sans  défense? 

RACHEL. 

Je  l'attends  du  moins  sans  pâlir. 

BROGNI. 

N'avez-vous  donc  plus  d'espérance? 

RACHEL. 

11  m'en  reste  une  encor...  le  sauver,  et  mourir! 

!  [«SEMBLE. 

BROGNI ,  la  n  motion  el  pitié. 

Quelle  est  donc  celle  m>i\  secrèle, 

Qui  du  fond  de cœur  s'élève  el  l.i  défend  < 

Ah:  je  pleure  sur  elle,  el  mon  .nue  inquiète 

Frémit  du  destin  qui  l'attend. 

B  M  11:  l  .  i      irdanl  B avec  surprise. 

I  d'où  vicnl  qu'il  jette 
ii  triste  cl  si  touchant? 
On  dirait  qu'une  voix  secrète 
pour  moi  lui  parle  cl  me  défend. 

BROGNI  ,    ■"■  R»<  lu  I   gui    li  !  gardi  ■■  ni  ni  dana  la 

chambi  i    d ni  ile. 

Allez .  Rachel ,  allez,  je  veillerai  sur  vous. 

BROGNI  ,  qui    i  B  n  I"  l  des  v<  us. 

Mourir  si  jeune!...  i  n  Beul  espoir  me  reste!... 
Éléazar  encor  peut  détourner  les  coups 
De  l'humaine  justice  el  du  courroux  céleste. 
M  vient. 

(\,,.  |i  m  l  li  ai  u.) 

Allez,  el  laissez-nous. 


SCENE  IV. 
BROGNI,  ÉLÉAZAR. 

BROGNI. 

Ta  fille  en  ce  moment  est  devant  le  concile, 
Qui  va  prononcer  son  arrêt. 
Toi,  son  complice,  en  vain  mon  cœur  voudrait 
Tenter  pour  te  sauver  un  effort  inutile  : 
Ton  sort  est  dans  tes  mains,.,  aux  flammes  du 

[  bûcher, 
En  abjurant  ta  foi,  toi  seul  peux  t'arrarher! 
DUO. 
ÉLÉAZAR. 

L'ai-je  bien  entendu  ?... 

Que  me  proposes-tu  ? 
Renier  la  foi  de  mes  pères  ! 
Vers  des  idoles  étrangères 
Courber  mon  front  et  l'avilir  ! 
Non,  non,  jamais!...  plutôt  mourir  ! 

ENSEMBLE. 

ÉLÉAZAR. 
Qu'en  vos  mains  le  fer  brille, 
Que  la  flamme  pétille, 
i  esl  combler  tous  mes  vœux  : 
Que  mon  destin  s'achève, 
Le  bûcher  qui  s'élève 
Nous  rapproche  des  cieux! 

BROGNI. 
Que  son  œil  se  dessille, 
Que  la  vérité  brille 
A  ses  regards  heureux: 
Dieu:  dissipez  son  rêve! 
Qu'il  triomphe  el  s'élève 
Près  de  vous  jusqu'aux  cieux  : 

BROGNI. 

Mais  le  Dieu  qui  t'appelle  est  un  dieu  redoutable  ! 

ÉLÉAZAR. 

Non,  le  Dieu  de  Jacob  est  le  seul  véritable  ! 

BROGNI. 

Et  pourtant  dans  l'opprobre  il  laisse  ses  enfants  ' 

ÉLÉAZAR. 

Si  de  leurs  fronts  vainqueurs  les  palmes  sont 

tombées, 
Dieu  qui  dans  les  combats  guidait  les  Machabées, 
Rendra  bientôt  ses  fils  libres  et  triomphants! 

i  NSI  MB1  i 

ÉLÉAZAR. 
Qu'en  vos  mains  le  fer  brille, 

Que  la  il e  pétille, 

C  esl  i hier  tous  mes  vœux! 

Que  mon  destin  s'achève, 
l  r  bûcher  qui  s'élève 
Nous  rapproche  des  cieux  ' 

BROC.  M. 

Que  son  œil  se  dessille, 
Que  l.i  \  êrilé  brille 
A  ses  regards  heureux 
Dieu  !  dissipes  son  rôve , 

I  triomphe  ol  s'élève 

Près  de  vous  Jusqu'aux  cieux 


LA  JUIVE. 
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BROGM. 

Ainsi  tu  veux  mourir  ? 

KLÉiZIR. 

Oui,  c'est  mon  espérance  ; 
Mais  je  veux  avant  tout,  et  sur  quelque  chrétien, 
Me  venger  !  ce  sera  sur  toi  ! 

BROGNI. 

Je  ne  crains  rien  ! 
Et  je  puis  braver  ta  vengeance! 

ÉLÉAZAR. 

Peut-être!,.. 

BROGM. 

Que  dis-tu?... 

ÉLÉAZAR. 

Je  ne  suis  pas ,  je  pense , 
Le  seul  à  qui  la  flamme ,  hélas  !  aura  ravi 

Ce  que  j'avais  de  plus  cher  !...  Vous  aussi , 
Quand  du  roi  Ladislas  secondant  la  furie. 
Les  fiers  Napolitains  dans  Rome  sont  entrés  ', 
Vous  avez  vu  vos  toits  au  pillage  livrés , 

Et  ton  palais  en  proie  à  l'incendie  ! 
Et  ta  femme  expirante  !...  et  ta  fille  chérie, 
En  recevant  le  jour,  mourante  à  ses  côtés... 

BROGM. 

Tais-toi,  tais-toi ,  cruel  !  que  ces  jours  détestés. 
Par  qui  j'ai  tout  perdu,  s'effacent  et  s'oublient! 

ÉLÉAZAR,  à  demi-voii  et  avec  force. 

Non ,  tu  n'avais  pas  tout  perdu  ! 
Les  juifs  par  toi  bannis  de  Rome... 

BROGM  ,  avec  émotion. 

Que  dis-tu  ? 

ÉLÉAZAR. 

Oui,  ces  juifs  que  vos  lois  châtient, 
Étaientlà...  déguisés...  errants...  mais  les  premiers 
Courant  braver  la  flamme  et  sauver  vos  foyers  ! 

L'un  d'eux  avait  saisi  ta  611e  ; 
L'un  d'eux  l'avait  vivante  emportée  en  ses  bras  ! 

BROGM,  hors  de  lui. 

Et  quel  est-il  ?  réponds. 

ÉLÉAZAR. 

Tu  ne  le  sauras  pas  ! 

BROGM  ,   hors  .le   lui. 

Ma  fille!...  mon  enfant!  quoi!  ce  n'est  point  un 

[ rêve  ? 
Ah  !  par  pitié,  cruel ,  achève. 

(S'agenouillant  devant  lui.) 

Tu  me  vois  à  tes  pieds  :  daigne  combler  mes  vœux, 
Dis  un  mot ,  un  seul  mot ,  ou  j'expire  à  tes  yeux  ! 

ÉLÉAZAR,  d'un   air  triomphant. 

Eh  !  de  quel  droit  viens-tu ,  toi  que  la  haine  anime , 

*  Le  roi  de  Naples  .  Ladislas,  s'empara  de  Rome  la  nuit, 
par  surprise;  il  j  exerça  mille  cruautés,  el  incendia  plu 
sieurs  quartiers  de  la  ville.  Brogni,  malgré  le  pillage  el  la 
ruine  de  son  palais,  prêla  jusqu'à  vingt-sept  mille  écus 
d'or  au  pape  Jean  XXI11,  qui,  ave  leva  quel- 

ques troupes,  reprit  sa  capitale,  et  rétablit  sonpouroir 
dans  la  Mlle  de  Bologne. 


Implorer  ton  pardon  aux  pieds  de  la  victime? 
Non  ,  non  ,  je  reste  sourd  à  tes  vaines  douleurs  ; 
J'ai  bravé  le  bûcher ,  je  braverai  les  pleurs  ! 

Oui,  ta  fille  respire, 
Oui ,  je  connais  son  sort,  et  seul  je  peux  le  dire  ; 
"Jais  j'emporte  au  tombeau  mon  secret  avec  moi. 
Calme ,  j'attends  la  mort,  et  tu  trembles  d'effroi. 

Qu'en  vos  mains  le  fer  brille, 

Que  la  flamme  pétille , 

C'est  combler  tous  mes  vœux  ! 

Que  mon  destin  s'achève  ! 

■Le  bûcher  qui  s'élève 

Nous  rapproche  des  deux! 

BROGM. 

Tu  le  veux ,  tu  le  veux , 
N'accuse  que  toi  seul  d'un  arrêt  odieux. 

(Il  entre  dans  la  salle  du  concile.) 

SCÈNE   V. 

I    VZAR  ,   seul. 

Va  prononcer  ma  mort  :  ma  vengeance  est  cer- 
taine; 
C'est  moi  qui  pour  jamais  te  condamne  à  gémir  ! 
J'ai  fait  peser  sur  toi  mon  éternelle  haine  , 

Et  maintenant  je  puis  mourir!         [pensée 
Mais  ma  fille!...  ô  Rachel  !...  quelle  horrible 

Vient  soudain  déchirer  mon  cœur  ! 

Délire  alfreux  !  rage  insensée  ! 
Pour  me  venger,  c'est  toi  qu'immole  ma  fureur! 

AIR. 

Rachel  !  quand  du  Seigneur  la  grâce  tutélaire 
A  mes  tremblantes  mains  confia  ton  berceau, 
J'avais  à  ton  bonheur  voué  ma  vie  entière, 
0  Rachel!...  et  c'est  moi  qui  te  livre  au  bour- 
J'entends  une  voix  qui  me  crie  :  [reau! 

«  Préservez-moi  de  la  mort  qui  m'attend; 
»  Je  suis  si  jeune,  et  je  tiens  à  la  vie  ! 

»  Mon  père,  épargnez  votre  enfant!  » 
Et  d'un  seul  mot  arrêtant  la  sentence , 
Je  puis  te  soustraire  au  trépas  ! 
J'abjure  à  jamais  ma  vengeance, 
Non,  Rachel,  tu  ne  mourras  pas. 

CHOEUR,    eu  dehors. 

Au  bûcher,  les  juifs!  qu'ils  périssent! 
La  mort  est  due  à  leurs  forfaits  ! 

ÉLÉ\Z\R. 

Quels  cris  de  fureur  relentissent?  [j'allais 
Vous  demandez  ma  mort,  chrétiens!...  et  moi 
Vous  rendre  mon  seul  bien  .  mon  trésor!...  non, 
Israël  en  est  lier;  Israël  la  réclame  :  jamais  ! 
C'est  au  Dieu  de  Jacob  que  j'ai  promis  son  âme  ! 

Elle  est  à  nous:  c'est  notre  enfant. 

Et  j'irais,  en  tremblant  pour  elle, 

Prolonger  ses  jours  d'un  instant, 
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Pour  la  déshériter  de  la  vie  éternelle , 
Et  du  tiel  qui  l'attend? 
Non,  non,  Dieu  m'éclaire! 
Fille  chère , 
Très  d'un  père , 
Viens  mourir; 
Et  pardonne, 
Quand  il  donne 
La  couronne 
Du  martyr  ! 
Plus  de  plainte , 
Vaine  crainte 
Est  éteinte 
En  mon  cœur. 
Saint  délire  ! 
Dieu  m'inspire , 
Et  j'expire 

Vainqueur. 
Dieu  m'éclaire  ! 
Fille  chère, 
Près  d'un  père 
Viens  mourir; 
Et  pardonne, 
S'il  te  donne 
La  couronne 
Du  martyr  ! 

(En  ce  moment,  Ituggiero  et  plusieurs  gardes  paraissent 
à  la  porte  île  la  chambre  du  concile,  et  fout  signe  à 
I  ],:.,,  de  les  suivre.  11  se  précipite  sur  leurs  pas,  et, 
pendant  ce  temps,  ou  entend  eu  dehors  le  choeur  du 
peuple. 

LE   CHOEUR  DU   r-EUPLE. 

Au  bûcher,  les  juifs!...  qu'ils  périssent  !  etc. 


ACTE  Y. 

Le  théâtre  représente  une  vaste  tente  soutenue  par  des  colonnes 

jo  inique*     dont  les  chapiteau!  Boni  dorés.  Cette  tente  d Ine 

lonte  le  i  llle  d«  i  o h  g    ci  on  aperçoit  la  grande  place  et  les 

rtrincipaui  êdlfli  as  A.  l'extrémité  de  la    randepl 1e  Énorme 

i  ,,■ ,.  ,1  i  '  îi -i  ardeni  .  autour  de  la  place, 

de  peuple, 


.!■:  PREMIÈRE, 

:    Dl     G]  S  i   DI     PEI  PLE,    e  | pilant 

, ilieude  U  lente  préparée  i r  recevoir  les  membres 

i  |  nplant  les    ippn    ■  du  ;qp|  lii  i 

Plaisir,  ivresse  ci  joie  ! 
Contre  eux  que  l'on  déploie 
i  i  le  fer  ei  I 
(.lui:    '  re  ii  Dit  a  ! 

PU  PLE. 

Plus  do  travaux  el  plus  d'ouvi  i 
.Toi  i 

..      rirl 


D  AUTRES  GF.NS  DU   PEUPLE. 

O  spectacle  qui  nous  enchante! 

d'autres. 
Des  juifs  nous  serons  donc  vengés. 

d'autres. 
On  dit  que  dans  l'onde  bouillante 
Vivants  ils  seront  tous  plongés  ! 
choeur. 
Plaisir  ,  ivresse  et  joie! 
Contre  eux  que  l'on  déploie 
Et  le  fer  et  le  feu  ! 
Gloire!  gloire!  gloire  à  Dieu! 

SCÈNE   II. 

Les   Précédents;   ÉLÉAZAR   paraît   â    gauche, 

entouré  de  soldats,  et  précédé  de  plusieurs  compagnies 
de  pénitents  bleus,  gris  et  blancs;  RACHEL,  Velue  de 
blanc  et  les  pieds  nus,  s'avance  du  coté  opposé,  auienée 
par  des  gardes. 

RACnEL  court  dans  les  bras  de  son  père,  puis  jetant  un 
regard  d'eflïoi  sur  le  peuple  qui  les  entoure  et  sur  les 
apprêts  du  supplice. 

Vois-tu  de  ce  bûcher  la  flamme  qui  pétille? 
O  mon  père!...  j'ai  peur! 

ÉLÉAZAR. 

Du  courage,  ma  fille! 
Adieu  donc,  6  Rachel;  adieu  mes  seuls  amours! 
Séparés  !...  mais  bientôt  réunis  pour  toujours! 


SCENE  III. 
Les  Précédents,  RUGGIF.RO,  su 

ducoucile,  et  tenant  à  la  main  l'arrêt  de 


des  secrétaires 
indamnation. 


RUGGIERO,  faisant  signe  à  Éléazar  et  à  Rachel  de  ^'avancer. 

Le  concile  prononce  un  arrêt  rigoureux: 
Il  vous  a  condamnés  ! 

ÉLÉAZAR. 

Tous  les  trois  ! 

RUGGIERO. 

Tous  les  deux  ! 

ÉLÉAZAR  et  RACHEL. 

Et  Léopold? 

RUGGIERO. 
Dans  sa  Imite-puissance 
L'empereur  le  bannit  !...    De  fidèles  soldats 
Loin  des  murs  de  Constance 
Ont  entraîné  ses  pas! 

i  LÉAZAR,   a»e<  indignation. 

On  épargne  sesjours!  lui  qui  lui  son  complice! 
Voilà  donc  des  chrétiens  l'éternelle,  justice! 
un;;, ii   10, 
i  h  témoin  digne  de  foi 
I.-  déclare  iim 

;  m  | 
Qui  l'ose  attestai? 


I.A  JUIVE. 
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Moi  ! 
ÉLÉAZAR,  d'un   ton  de  reproi  he. 

Quoi  !  Rachel  !  quoi  !  c'est  toi 
Qui  le  dérobes  au  supplice? 

RUGGIERO  ,  à  Ra.  lui. 

Que  votre  voix  déclare  et  publie  en  ces  lieux 
Que  nul  ne  vous  dicta  ces  importants  aveux. 

BACHEE,   s'odressaqt  au  peupla. 

Devant  Dieu  qui  connaît  quel  sentiment  meguide, 
Devant  ce  Dieu  qui  seul  peut  lire  dans  mon  cœur, 
De  nouveauje  l'atteste  :  oui,  ma  bouche  perfide 
Hier  a  proclamé  le  mensonge  et  l'erreur  ! 

CHOEUR. 

0  forfait  exécrable! 

RACHEL. 

Oui,  ma  jalousie  implacable 
Voulut  perdre  ce  que  j'aimais, 
EtLéopold  n'est  pas  coupable 
Du  crime  dont  je  l'accusais. 


ELEAZAR. 

Funesle  amour  qui  seul  la  guide! 
Funeste  générosité  ! 
Pour  sauver  les  jours  d'un  perfide 
Elle  trahit  la  vérité! 

RUGGIERO   et   LE   PEUPLE. 
0  Dieu  !  notre  souverain  suide, 
C'est  par  ton  pouvoir  redoute 
Que  l'infidèle,  la  perfide, 
Rend  hommage  à  la  vérité! 

RACHEL,  à  part. 
0  toi!  mon  soutien  et  mon  suide, 
Mon  Dieu,  ne  sois  pas  irrité! 
Oui,  c'est  pour  sauver  un  perfide 
Que  j'ai  trahi  la  vente! 

RUGGIERO. 

Vous  avez  tous  les  deux,  dans  un  fatal  délire. 
Accusé  faussement  un  prince  de  l'empire. 

Le  bûcher  vous  attend , 
Des  enfants  d'Israël  trop  juste  châtiment! 

SCÈNE   IV. 

Les  Précédents;  BP.OGNI  et  les  principaux 

MEMBRES    DU   CONCILE. 
CHOEUR. 

Gloire  au  juge  équitable 
Dont  la  voix  redoutable 
Sait  punir  le  coupable 
Et  venger  l'innocent  ! 

(Montrant  Éléazar  et  Rachel.) 

Que  s'accomplisse 
Leur  châtiment! 
De  leur  supplice 
Voici  l'instant. 

RACHEL,  à  ri   u  il 

Prête  à  quitter  la  terre , 


Asile  de  douleurs. 
Bénissez-moi,  mon  père. 
Et  cachez-moi  vos  pleurs. 

IIROGM,   à  Éléazar. 

A  ton  heure  dernière, 
Oubliant  la  rigueur, 
Révèle  ce  mystère 
D'où  dépend  mon  bonheur  ! 

ÉLÉAZAR  ,  regardant  tour  à  tour  Rachel  et  Brngni. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  dois-je  faire  ? 
Combats  affreux  !  tourment  cruel  ! 

(Regardant  li.ii  !i.  1.) 

Faut-il  la  laisser  sur  la  terre  ? 
Ou  bien  la  rendre  à  l'Éternel  ? 
Inspire-moi,  Dieu  d'Israël! 

RUGGIERO,  donnant  lesignal  du  supplice. 

Il  est  temps  ! 

CHOEUR   DU   PEUPLE. 

Plaisir,  ivresse  et  joie  ! 
Contre  eux  que  l'on  déploie 
Et  le  fer  et  le  feu  ! 
Gloire  !  gloire  !  gloire  à  Dieu  ! 

(La  marche  du  cortège  funehre  commence  ;  on  sépare  Éléazar 

de  Rachel,  et  on  va  l'entraîner.) 

ÉLÉAZAR  s'écrie. 

Arrêtez  ! 

(Brogni  donne  l'ordre  de  suspendre  la  marche.) 
ÉLÉAZAR,  montrant  Rachel. 

Un  seul  mot  ! 

(Brognidonne  l'ordre  délaisser  Éléazar  parler  seul  à  Rachel.) 

ÉLÉAZAR,   prenant  Rachel  par  la  maiD,  l'amené  an  bord 

du  théâtre  et  lui  dit  à  voix  basse. 

Rachel  !  je  vais  mourir  ! 
Veux-tu  vivre? 

RACHEL  ,    froidement. 

Pourquoi  ?  pour  aimer  et  souffrir  ? 

ÉLÉAZAR. 

Non ,  pour  briller  au  rang  suprême  ! 

RACHEL. 

Sans  vous  ? 

ÉLÉAZAR,  froidement. 

Sans  moi! 

RACHEL  ,  étonnée. 

Comment? 

ÉLÉAZAR. 

Ils  veulent  sur  ton  front  verser  l'eau  du  baptême  ; 
Le  veux-tu ,  mon  enfant  ? 

RACHEL,  avec  indignation. 

Qui?  moi  chrétienne  !...  moi!...  non! 

(Montrant  l'échafaud.) 

La  flamme  étincelle  ! 
Venez  ! 

ÉLÉAZAR,  montrant  Brogni  et  les  cardinaux. 

Leur  Dieu  t'appelle  ! 

RACnEL,  montrant  le   bûcher. 

Et  le  nôtre  m'attend! 
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ELEAZAR, 


jthousiasme. 


C'est  le  ciel  qui  t'inspire , 
Je  te  rends  au  trépas  ! 
Viens  !  courons  au  martyre  ! 
Dieu  nous  ouvre  ses  bras  ! 

(La  inarche  du  cortège  reprend.  Brogni  et  les  membres  du 
concile  sont  à  la  droite  du  théâtre  ;  Rachel  passe  devant 
eui,  et  marche  au  supplice.  Pendant  qu'on  lui  voit  mon- 
ter l'escalier  qui  conduit  à  la  cuve  d'airain  .  Éléazar  passe 
à  son  tour  près  de  lirogoi  qui  l'arrête  par  le  bras  et  lui 
dit  à  demi-voii.) 

BROGM. 

Prêt  à  mourir,  réponds  à  ma  voix  qui  t'implore  : 
Cette  enfant  que  ce  juif  aux  flammes  arracha?... 

ÉLÉAZAR,  froidement. 

Eh  bien  ! 

BROGM. 

liéponds  ;  ma  iille  exisle-t-elle  encore  ? 


ÉLEAZAR,   regardant  Rachel    qui  vient  de  monter  sur  la 

plate-forme  au-dessus  de  la  cuve. 

Oui  ! 

BROGM  ,    avec  joie. 

Dieux!...  achève  !  où  donc  est-elle? 

ÉLÉAZAR,    lui  montrant  Rachel  que  l'on  précipite  en  ce 
moment  dans  la  cuve  bouillante. 

La  voilà  !  !  ! 

(Brogni  pousse  un  cri  et  tombe  à  genoux  en  cachant  sa  tête 
dans  ses  mains.  Éléazar  jette  sur  lui  un  regard  de  triom- 
phe ,  puis  marche  d'un  pas  ferme  au  supplice.) 
CHOEUR. 

Plaisir,  ivresse  et  joie! 
Contre  eux  que  l'on  déploie 

Et  le  1er  et  le  feu  ! 
Gloire  !  gloire  !  gloire  à  Dieu  ! 

(En  ce  moment    Éléazar   monte  l'escalier  qui  conduit  à    la 
cuve  d'airain,  et  la  tuile  tombe.) 
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LES    HUGUENOTS, 

©WÛSIA  ESST  (S3SÎ(B)  &©S5Ea  , 

Représenté  pour   la   première  fois,   sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique, 
le  29  février    1836. 

MUSIQUE  DE  M.  GIACOMO  MEYEKBEER. 

^personnages. 


MARGUERITE  nr.  VALOIS ,  fiancée  de 
Henri  IV. 

Le  comte  nr.  S.UNT-RR1S,  seigneur  catho- 
lique, gouverneur  du  Louvre. 

VAI.ENTINE,  sa  lille. 

Le  coûte  de  NE  VERS,    »    gentilshommes 

COSSE,  '       catholiques. 


THORÉ,  y 

TA  VANNES,   I  gentilshommes  catholiques. 

De  RETZ,        ) 

RAOUL  de  NANGIS ,   gentilhomme  protes- 
tant. 
MARCEL,  son  domestique. 
URBAIN",  page  de  la  reine  Marguerite. 


lia    scène  se  passe  au   mois   d'août  1S72  :   les  deux   premiers  actes  en    Touraine  ,   les  trois 
derniers  à  Paris. 


ACTE  PREMIER. 

,e  théâtre  représente  une  salle  du  château  du  comte  de  Nevers 
m  tond  de  grande*  croises  ouvertes  laissent  voir  des  jardins 
et  une  pelouse  sur  laquelle  plusieurs  jeunes  seigneurs  jouent  au 
ballon  a  droite  ,  une  porte  qui  donne  dans  les  appartements  in- 
térieurs   ■  !  gauche  ,  nue  croisée  (erme.e  par  un  rideau ,  et  qui  est 

, ,... lonner  -1  r  un  oratoire;  sur  le  devant  du  théâtre  .  d'antres 

leirneurs  ouentaoxdés  au  bilboquet,  etc.  Le  comte  de  Nevers, 
Tavannes  de  Cossé,  de  Reti .  deThoré,  Méru  et  d'autres  seigneurs 
catholiques  les  regardent  et  parlent  entre  eux. 


SCÈNE  PREMIERE. 

CIIOEUR. 

Des  jours  de  la  jeunesse 
Et  du  temps  qui  nous  presse , 
Dans  une  douce  ivresse 
Hâtons-nous  de  jouir! 
Aux  jeux,  à  la  folie, 
Consacrons  notre  vie , 
Et  qu'ici  tout  s'oublie 
Excepté  le  plaisir  ! 

TAVANNES  ,   s'adressant  au  comte  de  Nevers. 

De  ces  lieux  enchanteurs  châtelain  respectable , 
Mon  cher  Nevers,  pourquoi  ne  pas  nous  mettre  à 

DE  NEVERS.  table? 

Nous  attendons  encore  un  convive. 

TOT/S. 

El  lequel? 


DE    NEVERS. 

Un  jeune  gentilhomme ,  un  nouveau  camarade, 
Qui  dans  nos  lansquenets  vient  d'obtenir  un  grade 
Par  le  crédit  de  l'amiral. 

TOUS. 

0  ciel  ! 
C'est  donc  un  huguenot  ? 

DE  NEVERS. 

Eh  !  oui  ;  mais  je  vous  prie 
De  le  traiter  en  frère ,  en  ami  ;  notre  roi 
Nous  en  donne  l'exemple  et  nous  en  fait  la  loi  ; 
Avec  les  protestants  il  se  réconcilie; 
Coligny ,  Médicis  ont  juré  devant  Dieu 
Une  éternelle  paix. 

cossé. 

Qui  durera  bien  peu  ! 

DE    NEVERS. 

Que  nous  importe,  à  nous  ! 

choeur. 
Des  jours  de  la  jeunesse 
Et  du  temps  qui  nous  presse , 
Dans  une  douce  ivresse 
Hâtons-nous  de  jouir  ! 
Aux  jeux,  à  la  folie, 
Consacrons  notre  vie , 
Etqu'ici  tout  s'oublie 
Excepté  le  plaisir  ! 
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SCENE  II. 
Les  Précédents,  RAOUL,  parlant  s  une  des 

allées  du  fond, 
TAVANNES. 

Eh  !  mais,  de  ce  côté  regardez,  mes  amis. 

DE   DEVERS. 

C'est  celui  que  j'attends,  c'est  Raoul  de  Nangis. 

COSSÉ. 

Quelle  sombre  pensée, 

DE   RETZ. 

Ou  quel  ennui  l'accable  ? 

TAVANNES. 

Des  dogmes  de  Calvin  effet  inévitable  ! 

COSSÉ. 

Je  veux  m'en  amuser. 

DE   NEVERS. 

Et  moi  le  convertir 
Au  culte  des  vrais  dieux ,  l'amour  et  le  plaisir. 

RAOUL,  s'avançant  près  du  comte  de  Neyers,  qu'il  salue. 

Sous  le  beau  ciel  de  la  Touraine , 
Parmi  ce  que  la  cour  offre  déplus  brillant. 
Pour  moi ,  simple  soldai ,  que  l'on  connaît  à  peine, 
Quel  honneur  d'être  admis! 

COSSÉ  ,  bas  au\  autres. 

Il  n'est  pas  mal ,  vraiment  ! 

TAVANNES. 

Oui,  l'air  gauche  et  gêné  d'un  noble  de  province! 

THORÉ. 

Mais  nous  le  formerons;  c'est  à  la  cour  du  prince 
I  q  service  à  lui  rendre. 

(Pendant  ces  différents  aparté  on  a  apporté  une  table 

magniûquemeDt  servie.  ) 

DE    NEVERS. 

A  table,  mes  amis! 

TAVANNES,   bas  aiu  autres. 

Je  veux,  pour  commencer,  l'enivrer. 

TOCS  ,  de  même. 

Ah!  j'ensuis! 

CHOEUR. 

A  table,  a-nis.  à  table! 
Bonheur  de  lit  table, 
Bonheur  véritable, 
Plaisir  seul  durable, 
Qui  ne  trompe  pas! 
Buveur  intrépide , 
Que  Bacchus  me  guide, 
Que  lui  seul  pi  ésidc 
A  ce  gai  repas! 

Delà  Touraine 

\ ersez  les  vins, 

Le  vin  amène 

Joyeux  refrains, 

ii  dans  l'ivresse 

Noyons  soudain 


Et  la  sagesse 
Kl  le  chagrin  ! 

DE   NEVERS  ,    gaiement. 

Versez  de  nouveaux  vins  !  versez  avec  largesses  ! 

Allons,  Raoul,  buvons  à  nos  maîtresses  ! 

Rien  qu'à  votre  air  et  tendre  et  langoureux , 
Je  gage  que  déjà  vous  êtes  amoureux. 

RAOUL,    troublé. 

Qui  ?  moi  ? 

DE   NEVERS. 

C'est  permis  à  notre  âge  ! 
Mais  sous  ses  chastes  lois  demain  l'hymen  m'engage, 

Je  l'ai  promis, je  renonce  à  l'amour; 
El  depuis  ce  moment  je  ne  saurais  suffire 
Aux  nombreux  désespoirs  des  dames  de  la  cour. 

COSSÉ. 

C'est  amusant  !  tu  devrais  nous  les  dire. 

DE   NEVERS. 

Soit  !  mais ,  ainsi  que  moi ,  chacun  de  vous  ici 
Nous  fera  le  récit  de  ses  amours? 

COSSÉ. 

Eh  oui  ! 

TAVANNES. 

Qui  donc  commencera  ? 

DE    NEVERS,    montrant  Raoul. 

Notre  nouvel  ami  ! 

TOCS. 

C'est  juste!...  c'est  à  lui! 

RAOUL. 

Je  le  puis  volontiers  sans  compromettre  celle 
Dont  mon  cu'iir  est  épris. 

DE    NEVERS. 

Et  d'abord  quelle  est-elle  ? 

RAOUL. 

Je  n'en  sais  rien. 

DE   NEVERS,  riant. 

Son  nom?... 

RAOUL. 

Je  l'ignore. 

III'.    NEVERS. 

Vraiment! 

Or  écoutons  :  voici  qui  doit  être  piquant. 

KtXlTATlF. 
RAOUL. 

Nonloin  des  vieilles  tours  etdesrempartsd'Amboise 
Seul  j'égarais  mes  pas,  quand  j'aperçois  soudain 
I  ne  riche  litière  au  détour  du  chemin; 
D'étudiants  nombreux  la  troupe  disçqurtqise 
L'entourait,  el  leurs  cris,  leur  air  audacieux, 
Me  laissaient  deviner  leur  projet: — je  m'élance... 
Tout  luii  à  mpn  aspect.  Tiraidi — je  m'avance. 
Et  quel  spectacle  alors,  vient  s'offrir  à  mes  jeux  ! 

l'.OtlAM  E. 
PR1  Mi:  i;  i  m  !•    i  i  . 

Plus  blanche  que  la  blanche  hermine, 
Plus  pure  qu'un  jour  «le  printemps, 
l  ii  ange,  une  vierge  <!ivine. 
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De  sa  vue  éblouit  mes  sens. 
Ange  ou  mortelle , 
Qu'elle  était  belle  ! 
Et  malgré  moi  m'inclinant  devant  elle, 
Je  lui  disais  :  O  reine  des  amours, 
Toujours,  toujours, 
Je  t'aimerai  toujours  ! 

CHOEUR    DES    CONVIVES,   riant. 

Sa  candeur  est  charmante  ! 
Amant  respectueux , 
11  tremble  et  s'épouvante 
Auprès  de  deux  beaux  yeux. 

(niant.) 

Ah  !...  ah!...  ah!...  ah!...  ah!... 

RAOUL. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Mon  ivresse  eut  peu  de  durée , 
Car  soudain  j'aperçus  venir 
Ses  valets  en  riche  livrée. 
Adieu  bonheur  !  adieu  plaisir  ! 
Amant  fidèle, 
Flamme  nouvelle 
Me  brûle  encore,  hélas  !  quoique  loin  d'elle , 
Et  je  me  dis  :  6  reine  des  amours , 
Toujours ,  toujours , 
Je  t'aimerai  toujours  ! 

CHOEUR   DES   CONVIVES,  riant. 

Sa  constance  est  charmante, 
En  esclave  amoureux 
De  sa  maîtresse  absente 
11  rêve  les  beaux  yeux. 
Ah!...  ah!...  ah!...  ah!...  ah!... 

TOCS. 

Buvons,  buvons  !  A  son  tendre  martyre, 
A  ses  amours  il  faut  boire ,  il  faut  rire. 

Bonheur  de  la  table , 

Bonheur  véritable, 

Plaisir  seul  durable , 

Qui  ne  trompe  pas  ! 

Buveur  intrépide , 

Que  Bacchus  me  guide , 

Que  lui  seul  préside 

A  ce  gai  repas  ! 

SCÈNE   III. 

Les  Précédents,  toujours  à  table;  MARCEL,  pa- 
raissant à  la  porte  (lu  tond. 

COSSÉ. 

Quelle  étrange  ligure  ici  vois-je  apparaître? 

RAOUL. 

C'est  un  vieux  sen  ileur.  Messieurs,  il  m'a  vu  naître. 

MARCEL,  -.'adressant  à  un  des  convives. 

Sir  Rapul  de  Nangis? 

(Où  le  lui  montre.) 

En  croirai-je  mes  yeux  ! 


Près  de  nos  ennemis  et  buvant  avec  eux  ? 

(S'approcliant  de  Raoul  et  à  voii  basse.) 

O  mon  maître!...  mon  maître! 
Dieu  nous  dit  :  «  De  l'impie  évite  le  festin  !  » 

TOUS,    riant. 

C'est  un  saint  d'Israël  ! 

MARCEL. 

Dans  le  camp  philistin  ! 

RAOUL. 

Pardon ,  Messieurs ,  entre  un  glaive  et  la  Bible 
Mon  aïeul  l'éleva,  ne  jurant  que  Luther, 
Dans  l'horreur  de  l'amour,  du  pape  et  de  l'enfer; 
Cœur  fidèle,  mais  inflexible, 

Diamant  brut  incrusté  dans  le  fer  ! 

(A  Marcel  qui  veut  parler.) 

Viens!...  sers-nous  et  tais-toi! 

(Plus  sévèrement. | 

Tais-toi!...  s'il  est  possible! 

MARCEL,  se  retirant  à  gauche  à  l'écart. 
(A  part.) 

Moi ,  j'obéis!...  A  peine ,  hélas  !  m'entendrait-il! 

(Le  regardant  de  loin.) 

Comment,  sans  lui  parler,  l'arracher  au  péril? 

DE    NEVERS,   à   la   table. 

Amis,  buvons  à  nos  maîtresses, 
Buvons  à  leurs  vives  tendresses! 

MARCEL,    à    part. 

Pour  le  sauver,  viens,  ô  divin  Luther  ! 
Mêler  ta  voix  tonnante  à  ces  chants  de  l'enfer  ! 

(A  gauche,  à  haute  voii  et  priant.) 
CORAL.  • 

Seigneur  !  rempart  et  seul  soutien 

Du  faible  qui  t'adore, 
Jamais  dans  ses  maux  un  chrétien 

Vainement  ne  t'implore  ! 

(Raoul ,  qui  tenait  son  verre  levé,  s'arrête  et  le  pose  sur  ta 

table.  ) 

DE    NEVERS,    à  Raoul. 

Eh  bien!  buvez-vous?... 

RAOUL. 

Non! 

DE   NEVERS  ,    montrant  Marcel  en  riant. 

Quelle  est,  mon  cher  Raoul,  cette  sombre  chanson? 

RAOUL. 

Un  cantique  pieux ,  dont  notre  foi  s'honore  ! 
C'est  celui  que  Luther  lit  pour  nous  protéger; 
ÎNos  frères  le  chantaient  au  moment  du  danger  ! 

MARCEL,    continuant  le  canliqu. I. 

L'éternel  tentateur 
S'arme  aujourd'hui,  Seigneur, 
De  ruse  et  de  fureur  : 
Viens  nous  sauver  encore! 

COSSÉ  ,   se  levant  et  regardant  Marcel  attentivement. 

Bravo  !...  plus  je  le  vois,  plus  son  air  me  rappelle 
Un  soldat  qui  naguère,  aux  murs  de  La  lîoclielle... 

*  Le  chant  de  ce  coral  est  le  même  que  celui  composé 
par  Luther,  et  que  la  tradition  a  conserve  eu  Allemagne. 
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MARCEL. 

Vous  me  reconnaissez  ? 

COSSÉ. 

Oui,  vrai  Dieu,  je  le  croi  ! 
Cette  large  blessure... 

MARCEL,    avec  ûerté. 

Elle  venait  de  moi  ! 

RAOUL. 

0  ciel  ! 

COSSÉ  ,    riant. 

C'était  de  bonne  guerre! 
Pour  te  le  prouver...  tiens...  vide  avec  moi  ce 

MARCEL,    refusant.  [Verre  ! 

Je  ne  bois  pas!... 

COSSÉ,    riant. 

Avec  un  soldat  de  l'enfer. 

RAOUL. 

Excusez-le,  Messieurs. 

DE   NEVERS. 

S'il  ne  boit  pas,  qu'il  chante  ! 

RAOUL  ,    voulant  s'y   opposer. 

Eh!  mais... 

TOUS. 

11  faut  que  son  maître  y  consente  ! 
11  le  faut! 

MARCEL,  passant  au  milieu  d'eux. 

Volontiers!  je  vais  vous  dire  un  air... 
Que  nous  chantions  au  bruit  des  tambours, des  cym- 

Accompagné  du  pif,  paf,  pif,  des  balles  !  Lbales, 

Ail!  HUGUENOT. 

PREMIER  COUPLET. 

A  bas  les  couvents  maudits  ! 

Les  moines  à  terre! 
A  bas  leurs  riches  habits! 

Au  feu  leur  bréviaire  ! 
Au  feu  leurs  splendides  murs, 

Repaires  impurs! 

Les  papistes  !  terrassons-les , 

Frappons-les  ! 

Qu'ils  pleurent! 

Qu'ils  meurent  ! 

Mais  grâce...  jamais! 

m. I  XII  III.    C I  T. 

Jamais  mon  bras  ne  trembla 
Aux  plaintes  des  femmes! 
Malheur  à  ces  Dalila 

nui  perdent  les  .unes! 
Brisons  au  tranchant  du  fer 

Ces  pièges  d'enfer! 

ces  beaux  démons,  chassez-les, 

Frappez  les! 

Qu'ils  pleurent  ! 

Qu'ils  meurent  ! 

Hais  '-'i jamais  ' 


SCÈNE   IV. 
Les  Précédents;  UN  VALET  du  comte  de  Never» 

paraît  au  fond  du  théâtre  ,  conduisant  une  femme  voilée; 
elle  disparaît  dans  les  jardins  ,  et  le  valet ,  redescendaut  la 
scène,  s'adresse  à  sou  maître. 

LE   VALET. 

Au  maître  de  ces  lieux,  au  comte  de  Nevers, 
On  demande  à  parler. 

DE  NEVERS,  assis  et  sans  se  déranger. 

Fût-ce  le  roi  lui-même, 
Je  n'y  suis  pas!...  je  ris  du  Dieu  de  l'univers 
Lorsqu'à  table  je  bois!... 

MARCEL  ,   à  part. 

Ah!  l'impie!  il  blasphème! 

LE  VALET ,  à  demi-voiï  au  comte  de  Nevers. 

Mais  c'est  une  jeune  beauté. 

DE  NEVERS  ,  sans  se  déranger  et  souriant. 
(  Nonchalamment.) 

Une  femme,  dis-tu?  Vraiment  l'on  ne  peutcroirc- 
A  quel  point  chaque  jour  je  suis  persécuté  ! 

LE   VALET. 

Elle  est  là  dans  votre  oratoire. 

DE  NEVERS,  de  même. 

Qu'elle  attende  ! 

TAVANNES  et  COSSÉ  se  levant. 

Non  pas  !  en  galants  chevaliers, 
Et  pour  te  remplacer,  j'y  cours  ! 

DE    NEVERS ,    sans  se  déranger. 

Très-volontiers. 
Un  instant  cependant... 

(Au  valet.) 

Léonard,  laquelle  est-ce? 
La  marquise  d'Entrague  ou  la  jeune  comtesse? 

LE   VVLET. 

Oh!  non,  Monsieur. 

DE   NEVERS. 

C'est  donc  madame  de  Raincy? 

I  I     v  M.F.T. 

Non ,  Monsieur,  et  jamais  je  ne  l'ai  vue  ici. 

DE   NEVERS,   si    levant. 

i  ne  conquête  nouvelle  ! 
Vrai  Dieu!  c'esi  différent!...  el  je  cours  auprès 
Au  moins  par  curiosité.  [d'elle, 

Daigne/,  Messieurs,  in'exciiser,  je  vous  prie  ; 
Et,  liiléles  ii  la  gaieté, 
Continuez  sans  moi  cette  joyeuse  orgie, 
Que  l'amour  a  troublée ,  et ,  si  j'en  puis  juger, 
une  l'amitié  bientôt  reviendra  partager. 

il     irt  par!     fond  s       '       ilcl     roi     I     convivi    le  suivent 
I1"  '  !  ci  ndenl  !<   Lhcâti  e .  se  i  egardent 

Dtn  eui  ■  i  commencent  h  douoi-voii  1-  i  bœuc  suivanti 


LES  HUGUENOTS. 
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SCENE  V. 


Les  Précédents,  excepté  DE  NEVERS. 

ENSEMBLE. 
CHOEUR. 

TOUS  LES  CONVIVES. 
L'aventure  est  singulière; 
Tout  lui  cède,  et,  sûr  de  plaire, 
Sou  destin  est  des  plus  beaux. 
Du  silence!  il  faut  nous  taire! 
Mais  de  ce  galant  rajslére 
Que  ne  suis-je  le  héros! 

MARCEL. 
Dieu  puissant!  que  je   révère. 
Pourrais-tu  voir  sans  colère 
De  semblables  attentats? 
De  cette  jeunesse  impie 
Voilà  donc  quelle  est  la  vie! 
Et  ton  bras  ne  tonne  pas  ! 
TAVANNES. 

Mais  quelle  est  donc  cette  belle? 

COSSÉ. 

Je  voudrais  bien  le  savoir  ! 

DE    RETZ. 

Ne  peut-on  s'approcher  d'elle? 

TIIORÉ. 

Ne  peut-on  l'apercevoir? 

TAVANNES. 

J'en  sais  un  moyen  peut-être, 
Et  qui  n'offre  aucun  danger  ; 

(montrant  à  gauche.) 

Vous  voyez  cette  fenêtre 
Que  ferme  un  rideau  léger  : 
Tar  là ,  sur  son  oratoire 
On  a  vue. 

TOUS,  voulant  y  courir. 

Ah  !  quel  bonheur! 

TAVANNES,  les  retenant. 

Du  projet  je  suis  l'auteur, 
Et  j'en  dois  avoir  la  gloire! 

(11  court  près  de  la  croisée  et  tire  le  rideau.) 
TOUS. 

Eh  bien  donc  ? 

TAVANNES. 

Je  l'aperçois. 

TOUS. 

Est-elle  bien? 

TAVANNES. 

Elle  est  charmante. 

COSSÉ,  prenant  sa  place. 

C'est  à  mon  tour. 

DE  RETZ  ET  LES  AUTRES,  s'approcliant. 

Ah  !  je  la  vois! 

TIIORÉ. 

Attraits  divins! 

MÉRU. 

Taille  élégante  ! 


MERU. 

Non  pas. 

DE  RETZ. 

Ni  moi. 

TOUS. 

Ni  moi,  ni  moi,  ni  moi. 
Mais  que  de  charmes,  de  jeunesse! 
Et  que  de  Nevers  est  heureux 
D'avoir  une  telle  maîtresse  ! 

TAVANNES  ,  à  Raoul. 

Eh  quoi  !  vous  seul  n'êtes  pas  curieux  ! 
Craignez-vous  donc  qu'un  tel  aspect  ne  blesse 
D'un  chaste  huguenot  le  cœur  religieux? 

RAOUL  ,  souriant  et  se  dirigeant  vers  la    fenêtre. 

Vous  nous  jugez  trop  bien,  et  la  preuve... 

(Regardant.) 

Ah  !  grands  dieux  ! 

TOUS. 

Qu'a-t-ildonc? 

RAOUL  ,  vivement  à  Marcel. 

Cette  lille,  et  si  jeune  et  si  belle, 
Que  mon  bras  a  sauvée  et  dont  je  leur  parlais... 

MARCEL. 

Eh  bien  donc  !  achevez  ! 

RAOUL. 

C'est  elle  ! 
C'est  elle  !  je  la  reconnais  ! 


(Repr 


ENSEMBLE. 

du   premier 


TAVANNES. 


La  connais-tu? 


TOUS,  entre  eu*  et  souriant. 
L'aventure  est  plus  piquante; 
La  rencontre  est  amusante; 
Voilà  celle  qu'il  aimait! 
Pauvre  amant!  Dans  son  ivresse. 
Il  croyait  à  sa  sasesse, 
Dont  un  autre  a  le  secret. 
MARCEL. 
Dieu  puissant,  que  je  révère, 
Pourrais-tu  voir  sans  colère 
De  semblables  attentais1 
La  perfide!  la  traîtresse  ! 
Se  jouant  de  sa  tendresse! 
Et  ton  bras  ne  tonne  pas! 

RAOUL. 
D'une  injure  aussi  sanglante 
La  douleur  est  accablante! 
C'est  oser  trop  rn'outrager! 
La  perfîde!  oui,  je  l'ai  vue, 
Pour  un  autre  elle  est  venue; 
Le  mépris  doit  m'en  venper! 
TOUS,  s'approcliant  de  Raoul  et  riant. 
Quelle  lotie: 
Femme  jolie 
Ici  t'oublie! 
Point  de  courroux  : 
Lorsque  les  belles 

Sont  infidèles, 
Faisons  comme  elles, 
Consolons-nous  ! 
TAVANNES,    DE   RETZ  et  COSSÉ. 
Point  de  tristesse! 

Qu'une  maîtresse , 
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I.loi ,  me  délaisse, 
Eli  bien:  lanl  mieux! 
Sans  plainte  aucune, 
Si  la  fortune 
Nous  en  prend  une , 
Prenons-en  lieux: 

TOI  S. 
Par  la  folie 
Que  noire  vie 
Soit  embellie: 
Point  de  courroux: 
Lorsque  les  belles 
Sont  infidèles, 
Faisons  comme  elles , 
éonsolons-nous! 

TOUS. 

Je  les  entends  ! 

RAOUL. 

C'est  elle! 
Je  veux  la  voir,  lui  dire  à  quel  point  je  la  hais.. 

TOUS  ,  le  retenant. 

A  l'hospitalité  fidèle , 
Du  maître  du  château  respectez  les  secrets. 


SCENE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  différemment  groupes  et  se  retirant  à 
l'écart  sur  les  deux  côtés  du  théâtre. 

(Ou  voit  au  fond  ,  dansles  jardins,  passer  le  comte  de  Nevers 
tenant  par  la  niaiu  une  dame  voilée  qu'il  salue  respec- 
tueusement <  t  qui  s'éloigne.) 

DE  NETERS,  entrant  sur  li  théâtre tvàiitetsans  aper- 
cevoir les  autres  convives,  qui  se  retirent  derrière  lui  à 


..'il 


Il  faut  rompre  l'hymen  qui  pour  moi  s'apprêtait!... 
A  sa  fille  d'honneur  la  reine  Marguerite 

A  conseillé  cette  étrange  visite... 
Et  c'est  ma  Gancée...  ici  même...  en  secret, 
Qui  vient  me  supplier  de  rompre  un  mariage 
Auquel  l'ordre  d'un  père  et  l'oblige  et  l'engage  ! 
alier  généreux ,  j'en  ai  fait  le  serment  : 

Mais  de  dépit...  au  fond  du  cœur  j'enrage  ! 

i-  cet  ;ij'.Ti lé  tous  II  mt  approi  b«  -  dou- 

cement de   de   Nevers,  qu'ils  eutourenl  et  qu'ils  saluent 
eu  riant.) 

I  H0E1  R  .    ■         Xi  ■-  I    qu  il  salui  . 
Honneur  au  conquérant 
Dont  le  Icndi 
Donl  le  pouvoir  galant 
Soumel  toutes  les  belles' 

i    ;nc  en  tous  les  cœurs, 
I  i  [,..im  lui, 

i        ii  fleurs 

Iles! 
DE    NEVEBS,  A  part. 

i  euri  compliments  arrivent  bien  ! 

1  ■■  mon  di  ;  h  lai  n<  ns  qu'on  n'aperçoive  rien  ! 
(il..-.,  j 

Je  n'ai  pas ,  mes  ami  • ,  mérité  tant  de  gloire , 
l.i  mon  bonheur  n'est  pas  sigrandqu'on  pourrait 

I  croire. 


RAOUL,  à  Martel, 
A  leur  air  insolent 
.Moi  seul  en  ce  moment 
Je  dois  pour  châtiment 
Une  leçon  nouvelle. 
Oui,  ce  discours  railleur 
Excile  ma  fureur, 
convives.) 

Et  c'est  à  voire  honneur 
Que  mon  bras  en  appelle  ! 

TOUS  ,   s'adressant  à  Rai 
Honneur  au  conquérant 
Donl  le  pouvoir  galant, 
Donl  le  tendre  ascendant 
Soumet  toutes  les  belles. 
II  régne  en  tous  les  cœurs, 
Et  pour  lui ,  sans  rigueurs, 
L'amour  n'a  que  des  fleurs 
Et  des  palmes  nouvelles  : 


SCENE  VIL 


Les  Précédents  ;  URBAIN ,  paraissant  au  fond  du 
théâtre. 

DE   NEVEBS. 

Eh!  mais,  que  veut  ce  gentil  cavalier? 

En  ce  château  que  cherchez-vous,  beau  page? 

URBAIN. 

Salut  !  beau  cavalier  ! 

CWAT1NE. 

Une  dame  noble  et  sage, 
Et  dont  les  rois  seraient  jaloux., 
M'a  chargé  de  ce  message 

Pour  l'un  de  vous. 

Sans  qu'on  la  nomme , 

Honneur  ici 

Au  gentilhomme 

Qu'elle  a  choisi! 

L'on  peut  m'en  croire, 

Oui ,  nul  seigneur 

N'eut  tant  <!e  gloire 

\i  de  bonheur! 
DE   NEVERS,   nonchalamment. 

Trop  de  mérite  aussi  quelquefois  importune; 

Mais  puisque  enfin ,  mes  chers  amis, 
On  ne  peut  se  soustraire  aux  coups  de  la  fortune, 

(\  t  rbaiu,  ti  ndant  la  main.) 

Donne  donc  ! 

t  ni) ain. 

Sei  ie/.-vous  sir  F.aoul  de  Nangis? 

DE    M. VERS. 

Que  dis-lu? 

URBAIN. 

C'est  à  lui  que  ce  billcl  s'adresse. 
nus. 
Ah  !  grand  Dieu  ! 

M  M.i  EL  ,  -.m,  t., m,  . 
C'est  mon  maître  ;  il  est  là ,  le  voici  ! 


LES  HUGUËKOTS. 


RAOUL. 

Qui?  moi?  c'est  une  prieur:  je  ne  cbnhàisicl 
l'ersonne  dont  le  cœur  à  mon  sort  s'intéresse. 

URBAIN  ,  soùriailt. 

C'est  pour  vous ,  cependant. 

RAOUL,  lisant  après  avoir  rompu  le  cachet. 

i<  Vers  le  milieu  du  jour, 
»  On  viendra  vous  chercher  en  ce  Haut  séjour  ; 
a  Alors  les  yeux  voilés,  discret  et  sans  rien  dire , 

»  Obéissez  et  laissez-vous  conduire. 
»  Raoul,  l'oserez-vous?  »  Allons,  à  mes  dépens 

Je  vois  que  l'on  veut  rire. 
Il  en  peut  coûter  cher. . .  eh  bien  !  soit.  ..j'y  consens. 

(A  Nevers,  lui  donnant  le  billet.) 

Lisez  vous-même. 

(lisse  rassemblent  tous  en  groupe.) 
DE  NEVERS,  jetant  les  yeui  sur    la   lettre  et  la  passant  à 
Tavannes. 

Ah  !  grands  dieux  ! 

TAVANNES,  de  même  la  passant  à  Retz. 

0  surprise  ! 

DE  RETZ,  de  même  la  passaut  à  Cossé. 

Son  cachet! 

COSSÉ  ,  de  même  la  passant  a  Tnbré. 

Sa  devise  ! 

THORÉ  ,  de  même  la  passant  à  Méru. 

Est-il  vrai? 

MÉRU. 

C'est  sa  main  ! 

TOUS,  regardant  Raoul. 

Son  bonheur  est  certain. 

TAVANNES  ,  bas  auv  autres. 

Oui ,  c'est  bien  la  sœur  de  nos  rois , 
C'est  Marguerite  de  Valois 
Qui  le  distingue  et  le  préfère. 

DE   NEVERS,  bas. 

Mais  il  ignore  ce  bonheur, 

Et  prudemment,  sur  mon  honneur, 

Taisons-nous  sur  un  tel  mystère  ! 

(l'assaut  près  de  Raoul  et  lui  prenant  la  main.) 

Vous  savez  si  je  suis  un  ami  sûr  et  tendre! 

TAVANNES,    de  même. 

S'il  fallait  vous  servir... 

COSSÉ. 

S'il  fallait  vous  défendre... 

DE  RETZ. 

De  nous  et  de  nos  bras  vous  pouvez  tout  attendre. 

DE  NEVERS  et  LES  AUTRES. 

Vous  ne  l'oubliiez  pas ,  vous  me  l'avez  promis. 

RAOUL  et  MARCEL,   tout  étonnés. 

Eh  !  mais,  quel  changement!  je  n'y  puis  rien  corn 
de  nevers  et  tavannes.     [prendre 
A  nous,  à  votre  tour,  plus  tard  vous  penserez. 

RAOUL. 

Et  que  puis-je  ?  grand  Dieu  ! 


DE   NEVERS  et  TàVANkES,  mystérieusement. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

LNVi  Jll'.l  E. 

URBAIN,  DE  NEVERS,  TAVANNES,  COSSÉ,  DE  RETZ 
et   THORÉ. 
Les  plaisirs,  les  honneurs,  l'opute 
De  vos  vœux  combleront  l'espérance. 
De  l'audace  :  et  toujours  lit  puissance 
E>t  de  droil  à  qui  sail  la  saisir. 

RAOl  i.,  avec  étonnement  et  à  demi-vo'u. 
Les  plaisirs,  1rs  honneurs  ,  l'opulence , 
De  mes  vœux  combleronl  l'espérance! 
Sur  mon  sort  d'où  vient  donc  leur  science; 
En  honneur  ,  je  n'en  puis  revenir! 
MARCEL  ,  à  demi-voix. 
Quoi  !  pour  lui  les  honneurs ,  la  puissance , 
Combleraient  enlin  mon  êspéraïicë 
De  leur  ton  voyez  la  différence! 
En  honneur,  je  n'en  puis  revenir! 

TOUS. 
Ah!  pour  vous  quelle  gloire  nouvelle! 
Dans  ce  jo'uî  là  beauté  vous  appelle; 
Le  bonheur  est  de  vivre  pour  elle , 
Et  pour  elle  il  est  beau  de  mourir  ! 
(Des  hommes  masqués  paraissent  au  fond  du    théâtre.   Vu 
des  hommes  montre  à  Raoul  un  bandeau  qu'il  lient  à  la 
main.    Martel  veut  en  vain   retenir  son  maître,  que  le 
jeune  page  entraine. —  La  toile  tombe.) 


ACTE  II. 


Le  théâtre  représente  le  château  cl  les  jardins  de  Cbcnmiccaui; .  a 
trois  lieues  d'AmboiSB.  Le  château  deChenonceàoI  est  bâti  sur  un 
pont  en  perspective  Le  fleuve  sbrnenle  en  lignes  courbes  jusque 
sur  le  milieu  du  llicàlrc.  disparaissant  de  temps  en  temps  derrière 

des  touffes  d'arbres  verfi     i  le,  un  large  escalier  en  pierre 

par  lequel  on  desrend  du  cliàlcau  dans  les  jardins— Au  lever  du 
rideau.  Marguerite  est  entourée  de  ses  femmes;  elle  vient  d'ache- 
ver sa  toilette,  et  Urbain  .  sbà  page  .  a  genoux  devant  elle,  tient 
encore  le  miroir  dans  lequel  elle  vient  de  se  regarder. 


SCÈNE  PREMIERE. 

MARGUERITE  ,   URBAIN  ,  Demoiselles 
d'honneur. 

AIR. 
MARGUERITE. 

0  beau  pays  de  la  Tourainc  ! 
Riants  jardins,  verte  fontaine, 
Ruisseau  qui  murmures  à  peine, 
Que  sur  les  bords  j'aime  à  rêver  ! 
Belles  forêts,  sombre  feuillage, 
Cachez-moi  bien  sous  votre  ombrage, 
Et  que  la  foudre  ou  que  l'orage 
Jusqu'à  moi  ne  puisse  arriver  ! 

Que  Luther  ou  Calvin  ensanglantent  la  terre 
De  leurs  débats  religieux; 

Des  ministres  du  ciel  que  la  morale  austère 
Nous  épouvante  au  nom  des  deux  ; 
Raison  austère, 
Humeur  sévère 
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Ne  régnent  guère 
Dans  notre  cour  ! 
Sous  mon  empire 
On  ne  respire 
Que  pour  sourire 
Au  dieu  d'Amour. 

CHOEUR. 

Sombre  folie, 
Ou  pruderie, 
Soyez  bannie 
De  ce  séjour! 
Sous  son  empire , 
On  ne  respire 
<_>ue  pour  sourire 
Au  dieu  d'Amour! 

MARGUERITE. 

Oui,  je  veux  chaque  jour, 
Aux  échos  d'alentour 
Redire  nos  refrains  d'amour  : 
Écoutez...  écoutez...  les  échos  d'alentour 
Ont  appris  nos  refrains  d'amour. 

(L'orchestre  imite  l'écho  dont  Marguerite  répète  les  sons.) 

Amour!...  amour  !... 
Oui ,  déjà  la  fauvette 
Dans  les  airs  le  répète , 
Et  des  tendres  ramiers  les  sons  mélodieux 
Se  perdent  en  mourant  sur  les  Ilots  amoureux  ! 
Sombre  folie , 
Ou  pruderie, 
Soyez  bannie 
De  notre  cour  ! 
Sous  notre  empire , 
On  ne  respire 
Que  pour  sourire 
Au  dieu  d'Amour. 
A  ce  mot  seul  .s'anime  et  renaît  la  naltire. 
Les  oiseaux  l'ont  redit  sous  l'épaisse  verdure; 
Le  ruisseau  le  répète  avec  un  doux  murmure  ; 
Les  ondes,  la  terre  et  les  deux 
Redisent  nos  chants  amoureux. 

I  RBAIN,  à  part,  la  regardant  et  soupirant. 
Que  notre  reine  est  belle,  hélas!  et  quel  dommage! 

M  LRG1  !  ni  I  E, 
Eh!  de  quoi  le  plains-tu'.1 

URBAIN. 

De  n'être  rien— qu'un  page  ! 
Page  discret,  ei  ii<lèle,  et  soumis! 

MARGUERITE,  souriant  el  montrant     i     d selles 

d'honneuTi 
De  ces  darnes  pourtant  ce  n'est  pas  lit  l'avis! 

URBAIN,   ritn 
Ah  !  madame  ! 

U  IRG1  i  mil  ,  tW  m  ni. 

Tais-toil    La  journée  esi  brûlante, 
Et  du  soleil  d'août  la  chaleur  accablante  ! 


(A  ses  femmes.) 

Sous  ce  riant  feuillage,  et  dans  le  sein  des  eaux 
Dont  le  Cher  embellit  les  bords  de  Chenonceaux , 
Nous  irons,  quand  du  jour  s'amortira  l'ardeur, 
D'un  bain  délicieux  savourer  la  fraîcheur. 
Allez,  disposez  tout. 

(Les  femmes  sortent  toutes  par  la  gauche,  et   au    haut  du 

grand  escalier,  à  droite,  on  voit  paraître  Valentiue.) 

MARGUERITE,    â    Urbain. 

Qui  vient  là ,  je  vous  prie  '.' 

URBAIN. 

De  vos  demoiselles  d'honneur 
La  plus  jeune  et  la  plus  jolie. 

MARGUERITE. 

C'est  Valentine  ! 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents,  VALENTINE. 

MARGUERITE. 

Approche  sans  frayeur. 

URBAIN. 

A  la  cour  arrivée  à  peine , 
Déjà  de  notre  souveraine 
Elle  est  la  favorite  ! 

MARGUERITE. 

Oui,  je  l'ai  vu  gémir, 
Et  les  pleurs  ont  toujours  le  don  de  m'attendrir. 

URBAIN,   à  part. 

Ah!.,,  je  ne  rirai  plus. 

MARGUERITE,    à   Valentine. 

Ma  tille,  allons,  courage! 
Dis-moi  le  résultat  de  ton  hardi  voyage. 

VALENTINE. 

Le  comte  de  Nevers  sur  l'honneur  a  promis 
De  refuser  ma  maiil. 

MARGUERITE. 

Alors  tout  est  facile, 
Et  je  te  réponds,  moi...  sans  être  bien  habile, 
Qu'un  autre  hymen  bientôt... 

\  ILEN  .'IM: ,   troublée. 

O  <iel! 

MARGUERITE,   souriant. 

Quoi!  tu  rougis? 

(\  alenti       ba        li     |  eux.) 

Ah!  tu  l'aimes  doue  bien  !...  et  pourquoi  t'endé- 
Mérite-t-il  du  moins  un  intérêt  si  tendre?  [fendre? 
Mon  beau  page,  loi  qui  l'as  vu, 
Réponds  pour  elle,  qu'en  dis-tu? 

I  RBAIN. 

Autant  que  chevalier  de  France 
11  a  l'air  noble 

m  vkiii  BRI  ri:. 

L'un  pour  l'autre  le  ciel  VOUS  a  faits  tous  les  deux. 

\  M. IX  riNE. 

\uii ,  madame ,  le  ciel  proscrit  cette  alliance  : 
Nus  cultes  sont  difli     nts, 
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MARGUERITE. 

Oh  !  l'amour  ne  connaît  ni  les  dieux  ni  les  rangs. 

URBAIN  ,  regardant  Marguerite. 

Quoi!  l'amour  ne  connaît  ni  les  dieux  nilesrangs. 

MARGUERITE. 

Et  pour  moi  catholique...  un  hymen  se  prépare, 
(C'est  un  secret)...  avec  Henri,  roi  de  Navarre, 
Un  des  chefs  protestants. 

URBAIN  ,  avec  douleur. 

Oh  ciel  !  pour  vous ,  Madame ,  un  hymen  se  pré- 

MARGUERITE  ,  le  regardant.  [pare  ! 

Qu'avez-vous  donc? 

URBAIN ,  soupirant. 

Moi  ?  rien. 

MARGUERITE  ,  avec  intérêt. 

(  A  Valentine.  ) 

Pauvre  Urbain!  Et  j'entends 
Que  votre  hymen  se  fasse  en  même  temps. 

VALENTINE. 

Oh  !  c'est  impossible...  et  mon  père  ? 

MARGUERITE. 

Je  l'ai  vu ,  je  dois  croire  à  ses  nobles  serments. 

VALENTINE,  timidement. 

Oui.— Mais  Raoul? 

MARGUERITE. 

Eh  bien!  ma  chère, 
Il  va  venir. 

VALENTINE,  effrayée. 

0  ciel  !  jamais  je  n'oserai... 

MARGUERITE,    souriant. 
(Gaiement.) 

Vraiment...  jamais  ?  Alors  c'est  moi  qui  le  verrai. 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents;  les  Demoiselles 

D'HONNEUR  qui  reviennent. 
UNE    DAME   D'HONNEUR. 

Venez  sous  ces  épais  ombrages 
Chercher  un  doux  abri  contre  un  soleil  brûlant. 
Le  Meuve  fortuné  qui  baigne  ces  rivages 
Vous  offre  de  ses  eaux  le  rempart  transparent. 

CHOEUR. 

Jeunes  beautés,  sous  ce  feuillage 
Qui  vous  présente  un  dou.x  ombrage , 
Bravez  le  jour  et  la  chaleur. 
Voyez  ce  ruisseau  qui  murmure, 
Et  dans  le  sein  d'une  onde  pure 
Cherchez  le  calme  et  la  fraîcheur. 

MARGUERITE,  remerciant  les  femmes  empressées  autour 
d'elle. 

C'est  bien ,  c'est  bien ,  et  de  vos  soins  fidèles... 

(Se retournant  et  apercevant  Urbain  qui  estpensifel  immobile 
devant  elle.) 

Eh  !  que  faites-vous  là,  maître  Urbain? 
il. 


URBAIN. 

J'attendais 
Les  ordres  de  madame. 

MARGUERITE. 

Et  moi  qui  l'oubliais  !... 
Je  le  confondais  presque  avec  ces  demoiselles. 
Sortez,  beau  page,  et  sur-le-champ. 

URBAIN. 

Quel  ennui  de  sortir  dans  un  pareil  moment! 

(Il  sort  en  retournant  plusieurs  fois  la  tète.  ) 
CHOEUR. 

Jeunes  beautés ,  sous  ce  feuillage 
Qui  vous  offre  un  discret  ombrage , 
Bravez  le  jour  et  la  chaleur. 
Voyez  ce  ruisseau  qui  murmure 
Et  dans  le  sein  d'une  onde  pure 
Cherchez  le  calme  et  la  fraîcheur. 

(Pendant  ce  choeur  toutes  les  jeunes  Glles  s'occupent  de  leur 
toilette  de  bain.  Plusieurs  qui  sont  déjà  prêtes,  paraissent 
en  peignoirs  de  gaze,  et,  avant  de  se  plonger  dans  l'eau, 
dansent,  jouent,  courent  les  unes  après  les  autres  et 
forment  différents  groupes.  —  Divertissement  que  la  reine 
contemple  en  souriant ,  nonchalamment  étendue  sur  un 
banc  de  verdure.  — D'autres  jeunes  filles  ont  disparu  der- 
rière  les  touffes  d'arbres  du  fond,  et  on  les  voit  un  instant 
après  se  baigner  dans  le  Cher,  qui  forme  sur  le  théâtre 
différentes  sinuosités.  ) 

CHOEUR  et  AIR  DE  BALLET. 

Jeunes  beautés ,  sous  ce  feuillage 
Qui  vous  offre  un  discret  ombrage , 
Bravez  le  jour-  et  la  chaleur. 
Etc.,  etc.. 

(En  ce  moment  Urbain  paraît  au  milieu  des  groupes   que 

forment  les  jeunes  Glles.) 

MARGUERITE  ,    l'apercevant. 

Encore!  et  quelle  audace  !  Urbain!... 

URBAIN,    timidement. 

Ce  n'est  pas  moi , 

(  Entrant.) 

C'est  un  beau  chevalier  que  vers  vous  on  amène. 

(Valentine  et  toutes  les  jeunes  filles  effrayées  se  groupenten 

désordre  auprès  de  la  reine.) 

MARGUERITE. 

Un  chevalier  ! 

URBAIN. 

Mais  calmez  votre  effroi 
Docile  aux  ordres  de  la  reine , 
Un  voile  épais  couvre  ses  yeux. 

MARGUERITE ,  a  Valentine. 

C'est  Raoul  de  Nangis. 

URBAIN. 

Héros  mystérieux , 
Qui  ne  sait  pas  encore  en  quel  piège  on  l'entraîne. 

V  1RGUEMTE. 

A  merveille...  c'est  lui...  toutsouril  à  mesvœax. 

VALENTINE. 

Ah  !  fuyons  ses  regards  ! 

d 
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MARGUERITE  ,   la  retenant. 

Non...  reste!...  jele  veux. 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents;  RAOUL,  que  l'on  amène  avec  un 

bandeau  sur  les  yeux  et  qui  descend  du  grand  escalier  a 
droite. 

(Toutes  les  jeunes  filles  le  montrent  du  doigt  ou  viennent 
doucement  et  sur  la  pointe  des  pieds  le  regarder  et  s'en- 
fuient ;  d'autres  s'approchent  et  l'entourent.  ) 

CHOEUR,    h  demi-voix. 

Le  voici  !  du  silence  ! 
En  tremblant  il  s'avance , 
Et  peut-être  il  a  peur. 
C'est  charmant  !  quel  bonheur  ! 
Sous  ce  voile  léger 
S'il  savait  quel  danger 
Le  menace  en  ces  lieux, 
Il  serait  trop  heureux  ! 
Mais  la  foi  du  serment 
Contre  lui  nom  défend , 
Et  gaiement  nous  soustrait 
A  son  œil  indiscret. 

DRU  UN  ,  pendant  ce  temps  regardant  non  pas  Raoul  ,  mais 
la  reine  et  le   groupe  de  jeunes  filles. 

Grâce  à  lui  l'on  m'oublie ,  et  je  puis  en  ces  lieux 

Montrant lesji  unes  filles.) 

C    templer  les  dangers  qu'on  dérobe  à  ses  yeux. 

MARGUERITE,  montrant  Raoul,  et  faisant  signe  à  tout  lt 
le    de  s'éloigner. 

11  faut  que  je  ni  parle;...  allez,  et  laissez-nous. 

URBAIN)   regardant  Raoul. 

A  i  !  d't  n  pareil  destin  qui  ne  serait  jaloux  ! 
CflOB!  ft. 
Oui,  partons  en  silence; 
Son  cœur  tremble  d'avance , 
Et  peut-être  il  a  peur. 
C'est  charmant!  quel  bonheur! 
s      ce  voile  léger 
S'ilsavail  quel  danger 
Le  menace  ru  ces  lieux, 
Il  serait  trop  heureux! 
Mais  la  foi  du  serment 

(Montrant Marguerite.  ) 

Contre  lui  la  défend, 
i;i  gaiement  la  soustrait 
A  Bon  œil  indiscret 

(Tout  le  monde  suri.) 

(SCÈNE    V. 
MARGUERITE;  RAOl  L,  ayant  loujour»  un  bandai 

sur  1' 
MAItGl 


Nous  sommes  seuls ,  beau  chevalier, 
Et  je  veux  bien ,  dans  ma  clémence , 
De  vos  serments  vous  délier. 
Otezcc  voile! 

RAOUL,  arrachant  le  bandeau  et  regardant  autour  de  lu 

Ociel!  où  suis-je? 
De  mes  yeux  éblouis  n'est-ce  pas  tm  prestige  ? 

DUO. 

Beauté  divine ,  enchanteresse , 
O  vous  qui  régnez  en  ces  lieux, 
Répondez,  mortelle  ou  déesse, 
Suis-je  sur  terre  ou  dans  les  deux  ? 

MARGUERITE,  le  regardant. 

Ah  !  de  l'objet  de  sa  tendresse 
Je  conçois  le  trouble  amoureux  ; 
11  est  fort  bien;  reine  ou  princesse 
En  aucun  temps  n'eût  choisi  mieux. 

RAOUL. 

Ah  !  je  ne  sais  à  votre  vue 

Quel  charme  subjugue  mon  cœur! 

MARGUERITE,  à  part. 

Vraiment  !  —  et  sans  être  connue , 
Pour  une  reine  c'est  Batteur  ! 

RAOUL  ,    s'animant. 

D'un  chevalier  fidèle  acceptez  le  servage. 

MARGUERITE,    souriant. 

De  son  obéissance  il  me  faudrait  un  gage. 

RAOUL. 

Ah  !  je  le  jure  à  vos  genoux  ; 
A  vos  ordres  Soumis ,  parlez ,  je  suis  à  vous  ; 
Vos  vœux ,  je  les  remplirai  tous. 

MARGUERITE  .  s'arrêtaul  et  le  regardant  en  hésitant  UDp 

Ah!...  Ah!... 

ENSEM&L8. 
(a  part.) 
Si  J'olais  coquette, 
Poreill  ■  conqi 

-  -.n   , 

Mais  .  non  '...  el       loi, 

Alors  que  sa  belle 

Compte  sur  me 

Lui  plaire  pour  elle 
l'I  mm  pas  pour  moi! 
RAOUL. 
Oui . 

Va  par  s.,  défaite 
l'unir  la  coquette 
Qui  Iraliii  ma  foi. 

i  ne  ai 

m  enflamme  pour  elle , 

Et  mon  c"'iii  Ddèle 
Vivra  sous  sa  loi. 

R.\oi  !..  avecohileur. 

A  vous  et  ma  vie  et  mon  .une  ! 
A  tous  mon  épée  et  mon  bras  1 
Pour  son  Dieu,  l'honneur  et  sa  daine, 
Heureux  qui  brave  le  trépas  ! 

MARGUERITE. 

j'aime  cette  ardeur  qui  l'enflamme; 
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Mais  cal  niez- vous,  car  mes  soûls  vœux 
Sont  ici  de  vous  rendre  licurcux. 

RAOUL,    étonna. 

Que  dites-vous  ? 

MARGUERITE. 

Tels  sont  mes  ordres  rigoureux, 
Mais  il  faut  ni'obéir. 

RAOUL. 

Je  le  jure,  Madame. 

MARGUERITE ,  avec  satisfaction. 

C'est  bien ,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 


(Apart,  le  i 

Ah!... 


ïgardant  c 


ENSEMBLE. 


léger  soupir.  ) 


Si  j'étais  coquette, 
Pareille  conquête 
Serait  bientôt  faite; 
Mais,  non:...  et  je  «lois, 
Alors  que  sa  belle 
Compte  sur  mon  zèle, 
Lui  plaire  pour  elle, 
Et  non  pas  pour  moi  ! 
RAOUL. 
Oui,  cette  conquête 
Va  par  sa  défaite 
Punir  la  coquette 
Qui  trahit  ma  foi. 
Une  ardeur  nouvelle 
M'enflamme  pour  elle, 
Et  mon  cœur  fidèle 
Vivra  sous  sa  loi. 


SCENE  VI. 
Les  Précédents,  URBAIN. 

URBAIN. 

Madame  ! 

MARGUËBITE  ,  avec  impatience. 

Allons  !  il  est  dit  que  ce  page 
Doit  aujourd'hui  toujours  me  déranger. 

URBAIN. 

Pardon  ! 
Les  seigneurs  du  pays,  par  vos  ordres,  dit-on , 
Appelés  en  ces  lieux,  viennent  pour  rendre  honi- 
A  votre  majesté.  [  mage 

RAOUL,  étonne  et  s'éloignanl  de  Marguerite  avec  effroi 
et  respect. 

Ciel! 

MARGUERITE,  se  rapprochant  de  lui,  lui  dit  avec 
douceur. 

C'est  la  vérité. 

(Regardant  en  riant  son  air  interdit.) 

Eh  bien  !  qu'est  devenue  une  ardeur  aussi  belle  ? 
Songez  à  vos  serments;...  ce  mot  de  majesté 
Vous  a-t-il  dispensé  déjà  d'être  iidèle? 

RAOUL. 

Jamais  ! 

MARGUERITE. 

Vous  promettez  de  m'obéir.,.  eh  bien  ! 


Je  veux  former  pour  vous  un  illustre  lien. 
De  ma  mère  et  du  roi  les  desseins  politiques 
Veulent  aux  protestants  unir  les  catholiques. 
Et  je  sers  leurs  efforts  en  vous  donnant  ici 
Une  riche  héritière ,  aimable ,  et  seule  fille 
Du  comte  de  Saint-Bris ,  votre  ancien  ennemi. 
Je  l'ai  fait  pressentir;  il  consent,  et  c'est  lui 
Qui  veut  bien,  oubliant  ses  haines  de  famille , 
Venir  à  vous. 

RAOUL. 

Qui?  lui? 

MARGUERITE ,    avec  dignité. 

Songez  à  votre  tour 
Que  j'ai  votre  serment,  et  l'ordre  que  je  donne... 

RAOUL  ,  s'inclinaut. 

J'obéirai. 

MARGUERITE. 

C'est  bien.  A  ce  prix ,  à  ma  cour 
Je  vous  attache  ainsi  qu'à  ma  personne. 

RAOUL  ,  baisant  sa  main  qu'elle  lui  présente. 

C'est  trop  de  bontés  ! 

URBAIN,  soupirant. 

Oui ,  trop  bonne,  je  le  vois , 
Pour  tout  le  monde ,  hormis  pour  moi. 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents;  SeigneursetDames,  lecomte 
de  SAINT-BRIS ,  le  comte  de  NEVERS ,  quel- 
ques Seigneurs  protestants,  THÉLIGNY, 
DAMVILLE,  de  GUERCHY,  et  les  Demoi- 
selles d'honneur  de  la  reine. 

CHOEUR ,  saluant  Marguerite. 

Honneur  à  la  plus  belle  ! 
Quand  elle  nous  appelle, 
Hâtons-nous  d'accourir. 
Sa  voix  s'est  fait  entendre  ; 
Et  près  d'elle  se  rendre, 
C'est  voler  au  plaisir. 

MARGUERITE  ,  montrant  Raoul  et  s' adressant  à  tous  les 
seigneurs. 

Oui,  d'un  heureux  hymen  préparé  par  mes  soins 
J'ai  désiré,  Messieurs,  que  vous  fussiez  témoins. 

(Pendant  la  reprise  du  chœur  suivant,  elle  présente  Raoul 
aui  comtes  de  Saint-Bris  et  d<  Neversj  ceux-ci,  les  veux 
fiscs  sur  la  reine,  lui  font  bon  accueil  et  lui  tendent  la 
main.  ) 

CHOEUR. 

Honneur  à  la  plus  belle  ! 
Quand  elle  nous  appelle, 
Hâtons-nous  d'accourir. 
Sa  voix  s'est  fait  entendre; 
Et  près  d'elle  se  rendre , 
C'est  voler  au  plaisir. 

!  A  la  lin  du  chœur,  entre  Marcel ,  qui  parle  bas  a  l'oreille 
de  Raoul.  ) 
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MARCEL. 

Ah  !  qu'est-ce  que  j'apprends  !  vous  avez  recherché 
La  main  d'une  Madianite  ? 

RAOUL. 

Tais-toi  !... 

MARCEL. 

Dans  ses  jardins  le  serpent  d'Èvc  habite, 
Et  sa  maison  est  celle  du  péché... 

(  Raoul  l'interrompt  et  lui  fait  signe  de  se  taire.  — Un  valet 
en  courrier  et  aux  livrées  de  la  cour  a  remis  à  Margue- 
rite plusieurs  papiers  quelle  lit.  —  Puis  elle  s'approche 
de  Saint-Bris  et  de  Nevi  rs,  et  leur  montrant  un  ordre 
qu'elle  leur  donne.) 

MARGUERITE  ,  bas  â  Saint-Bris  et  à  Nevers. 

Mon  frère  Charles  Neuf,  qui  connaît  votre  zèle, 
Tous  les  deux,  à  Paris,  dès  ce  soir  vous  rappelle, 
Pour  un  vaste  projet  que  j'ignore. 

DE  NEVERS  et  SAINT-BRIS. 

A  sa  loi 
!\ous  nous  soumettons. 

MARGUERITE. 

Oui!  mais  d'abord  à  la  mienne 
11  vous  faut  obéir,  et  je  veux  devant  moi 
Que ,  grâce  à  cet  hymen,  abjurant  toute  haine 
Vous  prononciez  tous  trois,  comme  aux  pieds  des 
D'une  éternelle  paixlessermentssolennels.  [autels, 

RAOUL  ,  SAINT-BRIS,  DE  NEVERS,  étendant  la  main. 

Par  l'honneur,  par  le  nom  que  portaient  mes  ancê- 

Par  le  roi,  par  ce  fer  à  mon  bras  confié,     [très , 
Par  le  Dieu  qui  connaît  et  qui  punit  les  traîtres , 
Devant  vous  nous  jurons  éternelle  amitié. 

RAOUL. 

Si  l'un  de  nous  ose  y  porter  atteinte... 

SAINT-BRIS. 

nue  le  poignard  venge  sa  trahison  ! 

DE   NEVERS. 

Oui ,  de  son  sang  que  la  terre  soit  teinte  ! 

SAINT-BRIS. 

Qu'il  n'ait  de  nous  ni  trêve  ni  pardon  ! 

LE  CHOEUR  répi  te. 

Par  l'honneur,  par  le  nom  que  portaient  mes  ancê- 

MABGl  ERITE,  gaiement  à  Raoul.  [tl'eS,etC. 

Et  maintenant  h  votre  vue 

Je  dois  offrir 
Votre  charmante  prétendue, 
oui  rendra  vos  serments  faciles  à  tenir. 

[Elle  fait  ,igo<  Iquclqui  idej œllcs  d'honneu.  nuisorlenl.) 


SCENE   VIII. 

,,,,  1,1  ms;  \  \I.KYI  l\l.. 


bla 


|        plu 


,i,     m,  d'un  voile 
Iles  ,l  lioo 


m  M.i.i  i  rite. 
Votre  compagne*  la  voilà; 
ii  des  mains deson  père,  ici  recevez-la. 

I       I Ii   \  ili  nlim  ol  l'amdnc  a  Raoul, 

irdi  .  | 


RAOUL. 

Ah  grand  Dieu  !  qu'ai-je  vu? 

MARGUERITE. 

(ju'avez-vous? 
Raoul. 

Quoi!  c'est  elle 
Que  m'offraient  en  ce  jour... 

MARGUERITE. 

Et  l'hymen  et  l'amour. 

RAOUL. 

Quoi  !  c'est  là,  dites-vous,  ma  compagne  fidèle  ? 
Trahison  !  perfidie  ! 

TOUS. 

Ah  !  grand  Dieu  !  quel  transport  ! 

RAOUL. 

Moi,  son  époux?...  jamais! 

MARGUERITE  et  VALENTINE. 

0  ciel  ! 

RAOUL. 

Plutôt  la  mort 

ENSEMBLE. 

SAINT-BRIS  et  DE  NEVERS. 
Ah!  je  tremble  et  frémis  et  de  honte  et  de  rage: 
C'estàmoi  d'immoler  l'ennemi  qui  m'outrage: 
C'esl  son  sang  qu'il  me  faut ,  en  ma  juste  fureur, 
Pour  punir  son  affront  et  venger  mon  honneur. 

VALENTINE. 
Et  comment  ai-je  donc  mérite  cet  outrage  ! 
l'an  s  mon  cœur  éperdu  s'est  g  lare  mon  courage: 
Il  faut  perdre  à  la  fois  suri  amour  et  l'honneur. 
Kl  pour  moi  désormais  plus  d'espoir,  de  bonheur! 

RAOUL. 
Trahison!  perfidie!  à  ce  point  l'on  m'outrage! 
Je  repousse  à  jamais  un  honteux  mariage. 
Plus  d'hymen,  je  l'ai  dit,  et,  fidèle  à  l'honneur, 
Je  me  ris  désormais  de  leur  vaine  fureur. 

MARGUERITE. 
0  transporl  !  ô  démence  !  et  d'où  vient  cet  outrage:' 
A  briser  de  tels  nœuds  quel  délire  l'engage  • 
Et  d'un  autre  penchant  le  pouvoir  séducteur 
\  ici, drail  il  tout  à  coup  s'emparer  de  son  cœur? 

MARCEL. 
Oui,  mon  cœur  applaudi!  a  son  noble  courage: 
Il  repousse  .,  jamais  un  lalal  mariage. 

A  son  culte  fidèle,  et  fidèle  à  l'honneur, 
Je  me  ns  maintenant  de  leur  vaine  fureur. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
0  transporl  !  o  délire!  et  d'où  vient  cel  outrage? 
i  i  pourquoi  rompre  ainsi  le  serment  qui  l'engage? 

Cet  affront  veut  ilu  sang  ; 

(  Al, ml,. H, I  Sainl-llris.  ) 
El  Sa  juste  fureur 

huit  punir  un  perfide  et  venger  sou  honneur. 
MARGUERITE,   i   Raoul. 

t  h  semblable  refus... 

BAOl  L. 

N'est  que  trop  légitime. 

MARGl  ERITE. 

Dites-m'en  la  raison. 

RAOUL. 

Je  ne  le  puis  sans  crime. 
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VALENTINE. 

Qu'ai-je  fait  ? 

RAOUL. 

Par  égard  je  veux  me  taire  encor  ; 
Mais  cet  hymen... 

MARGUERITE ,    avec  colère. 

Raoul  ! 

RAOUt,. 

Disposez  de  mon  sort; 
Mais  je  l'ai  dit:  jamais!  jamais!...  plutôt  la  mort  ! 

ENSEMBLE. 

DE  NEVERS  et  SAINT-BRIS. 

C'en  est  trop  !  je  frémis  de  colère  et  île  rage,  elc. 

VALENTINE. 
Et  comment  ai-je  donc  mérité  cet  outrage!  elc. 

RAOUL. 
Trahison!  perfidie!  à  ce  point  l'on  m'outrage!  elc. 

MARGUERITE. 
0  transport!  6  démence!  et  d'où  vient  cet  oulrage?  etc. 

MARCEL. 
Oui,  mon  cœur  applaudit  à  son  noble  courage:  etc. 

CnOEUR   GÉNÉRAL. 
0  transport!  ô  délire!  et  d'où  vient  cet  oulrage?  etc. 

DE  NEVERS  et  SAINT-BRIS,   à  Raoul  qui  s'apprête  à  les 

Sortons  !  sortons  !  qu'il  tombe  sous  nos  coups! 

RAOUL. 

D'un  tel  honneur  mon  cœur  est  plus  jaloux. 

MARGUERITE. 

Arrêtez  !  devant  moi  quelle  insulte  nouvelle  ! 

(  Faisant  signe  à  un  des  officiers  de  désarmer  Raoul.  ) 

Vous ,  Raoul ,  votre  épée. 

(  A  Saint-Bris  et  de  Nevers.  ) 

Et  vous ,  oubliez-vous 
Qu'à  l'instant  près  de  lui  votre  roi  vous  rappelle  ? 

RAOUL. 

Je  les  suivrai. 

MARGUERITE. 

Non  pas  !  près  de  moi ,  dans  ces  lieux 
Vous  resterez. 

SAINT-BRIS. 

Le  lâche  est  trop  heureux 

(  Montrant  la  reine.  ) 

Que  cette  main  royale  ait  un  tel  privilège  ! 

RAOUL. 

En  désarmant  mon  bras  c'est  vous  qu'elle  protège, 
Et  peut-être  trop  tôt  je  serai  près  de  vous. 

MARGUERITE. 

Téméraires  !  tous  deux  redoutez  mon  courroux. 

SAINT-BRIS. 

C'est  en  vain  qu'on  prétend  enchaîner  mon  cou- 
Je  saurai  retrouver  l'ennemi  qui  m'outrage,  [rage: 

(  Prenant  la  main  de  Talentîne.  ) 

Viens,  parlons,  c'est  en  moi,  dans  ma  juste  fureur, 
A  punir  son  offense ,  à  venger  notre  honneur  ! 


RAOUL. 

Vainement  l'on  prétend  retenir  mon  courage, 
Je  saurai  retrouver  l'ennemi  qui  m'outrage! 
Oui ,  plus  tard  je  saurai  par  ma  seule  valeur 
Repousser  son  offense  et  venger  mon  honneur  ! 

ENSEMBLE. 
VALENTINE. 

Dieu  puissant!  ai-je  donc  mérité,  etc. 

MARGUERITE. 
0  transport!  ô  délire!  et  d'où  vient,  etc. 

MARCEL. 
Oui,  mon  cœur  applaudit  à  son  noble  courage  :  elc. 

CHOEUR    GÉNÉRAL. 
O  transport  !  ô  délire  !  et  d'où  vient  cet  oulrage?  etc. 
Parlons,  partons,  éloignons-nous, 
Rien  ne  pourra  le  soustraire  à  nos  coups! 
(  Saint-Bris  et  de  Nevers  entraînent  Valenline  à  moitié  éva- 
nouie et  sortent  en  défiant  Raoul ,  qui  veut  les  suivre ,  et 
que  retiennent  les  soldats  de  la  reine.  Tout  le  monde  se 
sépare  dans  le  plus  grand  désordre.  La  toile  tombe.  ) 


ACTE  III. 


U i  théâtre  représente  le  Pre-aux-Clercs.  qui  s'élend  jusqu'aux  bord. 
■  le  la  seine.  Au  fond  .  et  de  l'antre  coté  de  la  rivière ,  les  princi- 
paux edilices  de  Paris.  A  gaucho  du  spectateur,  sur  le  premier 
plan  .  ui.  cabaret  m,  ,„„t  assis  des  étudiants  et  des  jeune,  tilles 

A  droite,  un  cabaret  devant  lequel  des  soldats  huu-ue s  boivent 

ou  jouent  aux  des.  Sur  le  second  plan,  a  gauche  .  l'entrée  dune 
Chapelle.  Au  milieu  .  un  arbre  immense  qui  ombrage  la  prairie. 
—  Au  lever  du  rideau  ,  des  clercs  de  la  basoche  et  des  (frisettes 
suri!  assis  sur  des  chaise,     et  cnu.cnl  entre  eux.  D'aulres  se  pro- 

I"'"1  ""  '""""-ut  différents  groupes.  —Ouvriers,  marchands 

musiciens  ambulants,  marionnettes,  moines,  bourgeois  et  bour- 
geoises. Il  est  six  heures  du  soir,  au  mois  d'août 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHOEUR   GÉNÉRAL. 

C'est  le  jour  du  dimanche , 
C'est  le  jour  du  repos  ; 
Dans  une  gaieté  franche 
Oublions  nos  travaux. 
Sur  les  bords  de  la  Seine 
Et  dans  ces  prés  fleuris 
Le  plaisir  nous  amène, 
Habitants  de  Paris. 

PLUSIEURS  CLERCS,  à  de  jeunes  ouvrières. 

Qu'aujourd'hui  l'amour  nous  rapproche , 
Venez  danser,  belle  aux  doux  yeux. 

LES  JEUNES   FILLES. 

Oh  !  non ,  les  clercs  de  la  basoche 
Sont ,  nous  dit-on ,  trop  dangereux. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

C'est  le  jour  du  dimanche , 
C'est  le  jour  du  repos  ; 
Dans  une  gaieté  franche 
Oublions  nos  travaux. 
Sur  les  bords  de  la  Seine 
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Et  dans  ces  prés  fleuris 
Le  plaisir  nous  amène, 
Habitants  de  Paris. 

BOIS-ROSÉ  ,   h  gauche  avec  ses  soldais. 
CHANSON  HUGUENOTE. 

rr.EMlER   COUPLET. 

Prenant  son  sabre  de  batailles, 
Qui  renverse  forts  et  murailles , 
Il  a  dit  :  Soldats  de  la  foi , 

Suivez-moi  ! 
Je  suis  votre  vieux  capitaine, 
A  la  victoire  je  vous  mène , 
Ou  je  vous  mène  en  paradis, 

Mes  anus  ! 

Vive  la  guerre  ! 
Buvons,  ami, 
A  notre  père , 
A  Coligny  ! 

CHOEUR. 

Vive  la  guerre  ! 
Buvons,  ami, 
A  notre  père , 
A  Coligny  ! 

BOIS-ROSÉ. 
DErXIÈME  COUPLET. 

En  avant,  braves  calvinistes! 
A  nous  les  filles  des  papistes, 
A  nous  richesses  et  butin 

El  bon  ïin! 
Ici  tout  appartient  au  brave  ; 
Et  ces  \ins  qu'ils  gardaient  en  cave 
Pour  l'autel  et  pour  ses  banquets , 

Buvons-les  ! 

Vive  la  guerre! 
Buvons,  ami 

A  notre  père, 
A  Coligny  ! 

CHOEUR. 

Vive  la  guerre! 
Buvons,  ami, 
A  notre  père , 
A  Coligny! 

(  Dans  ce  moment  paraît  un  cortège  île  mariage  ;  Saint-Bris 

et  de    \-\'i  la  i    du  à  Valentine,  qui .  cou- 

1  le  i  Lames  «Lt  de 

le  sa  maison,  se  dirige 

I  I10I.Ic.il  i:s    qi 
qui  le  «  orlcgc  *  otre  dans  I  >  «  liapi  Ile. 

Marie, 
Soyez  bénie  ! 
Votre  \<>i\  prie 
pour  les  pécheurs, 
Heine  de  grâce, 


Par  vous  s'efface 
Jusqu'à  la  trace 
De  nos  douleurs  ! 

(Marcel  entre  par  la  gauche ,  tenant  une  lettre  à  la  main.  ) 
MARCEL  ,  cherchant  Saint-Bris  au  milieu  du  cortège. 

Le  seigneur  de  Saint-Bris?... 

DES  GENS   DU   TEUPLE. 
(  A  Marcel ,  qui  a  son  chapeau  sur  la  tète.  ) 

Vois  ce  pieux  cortège  ; 
Incline  ton  front. 

MARCEL. 

Pourquoi  donc? 

LES  GENS  DU   PEUPLE. 

Il  le  faut  bien. 

MARCEL. 

Et  pourquoi  le  ferais-je  ? 

(Montrant  le  cortège.  ) 

Dieu  n'est  pas  là,  je  pense. 

TOUS  LES  GENS  DU   PEUPLE. 

Impie  ! 

BOIS-ROSÉ  et  LES  HUGUENOTS,  se  levant. 

Il  a  raison. 

ENSEMBLE. 

CnOEUR  DE  JEUNES  FILLES. 
Vierge  Marie, 
Soyez  béniei 
Votre  voix  prie 
Pour  les  pécheurs. 
Heine  de  grâce, 
Par  vous  s'efface 
Jusqu'à  la  trace 
De  nos  douleurs! 
Vierge  Marie, 
Soyez  bénie! 
!  Elles  entrent  dans  la  chapelle.  ) 
BOIS-ROSÉ  et  les  HUGUENOTS. 
En  avani ,  braves  calvinistes! 
A  nous  les  Ailes  des  papistes, 
A  nous  richesses  et  lion  vin 

El  butin  ! 
lei  tout  appartient  au  brave, 
Et  ces  \ins  qu'ils  gardaient  en  cave, 
Pour  l'autel  et  pour  ces  banquets, 
Binons  les! 
Vive  la  guerre1 
Buvons,  ami, 
A  notre  | 
AColignj  : 
CHOEUR  DU   PEUPLE,   regardant  les  huguenots  avei   in- 
dignation, 
lu!  les  profanes,  les  impies' 
Dont  les  âmes  sont  endurcies! 

i  mes  I   impies! 

Qu'on  ûe\  rail  brûlei  eu  plein  air, 
En  attendant  les  feux  'i 

du  peuph  s'est  augmentée,  1K  re- 
g&rdenti     I          i    ■  int  les  soldais  calvinistes  qui  I 
et  qui  i ient  '!■   Ii  nr  colei e.    Bo  ce  i nenl  une  ritour- 
nelle joyeuse  y  tait  entendre  ;  on  voit  paraître  di  -  bohd- 
lutoui  'l'  que]   cli  ursbobe- 

mions  pot  lent  des  insti  i  que,  el  mu  lents 

pi i     Is  I.  i  <  lei   i  de   1 1  b  i    i  bo   im  ttenl  1  • 

cl  dansent  avec  elles,  tandis  quo  d*autrt    bo 

hémiens  chantent,  ) 
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RONDE  BOHEMIENNE. 

PREMIER  COUPLET. 

Vous  qui  voulez  savoir  d'avance 
Si  le  destin  vous  sourira, 
Payez,  payez,  et  ma  science 
A  juste  prix  vous  le  dira. 

De  la  Bohème 

Enfants  joyeux, 

Le  ciel  lui-même 

S'ouvre  à  nos  jeux! 

Beautés  coquettes, 

Seigneurs  galants, 

Jeunes  fillettes , 

Jeunes  amants... 

Vous  qui  voulez  savoir  d'avance 
Si  le  destin  vous  sourira , 
Payez,  payez,  et  ma  science 
A  juste  prix  vous  le  dira. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Honneur,  richesse 
Et  beaux  bijoux , 
Fraîcheur,  jeunesse, 
En  voulez-vous  ? 
Vous ,  grandes  clames 
De  ce  pays, 
Gentilles  femmes 
Et  vieux  maris... 

Vous  qui  voulez  savoir  d'avance 
Si  le  destin  vous  sourira , 
Payez ,  payez ,  et  ma  science 
A  juste  prix  vous  le  dira. 

(Ballet.  Danse  (1rs  bohémiens,  des  clercs  et  des  frisettes.  A 
la  fin  du  ballot,  Saint-Bris,  do  Ncvers  et  Maurcvert  sor- 
tent do  la  chapelle  qui  est  à  gauche.) 

DE    NEVERS,    à   Soint-Bris. 

Pour  remplir  mi  vœu  solennel, 
Jusqu'à  ce  soir  au  pied  du  saint  autel 
Valentine  demande  à  rester  en  prière  ! 
J'obéis  !  et  suivi  de  mes  nombreux  amis , 
Je  reviendrai  chercher  l'épouse  qui  m'est  chère , 
Pour  la  conduire  en  pompe  à  mon  logis. 

(Il  sort.) 
SAINT-BRIS,  le  regardant  sortir. 

Ainsi  par  cet  illustre  et  noble  mariage 

Des  refus  de  Raoul  je  puis  braver  l'outrage, 

Mais  non  pas  l'oublier. . .  et  s'ils'offre  à  mes  coups. . . 

MARCEL  ,  apercevant  Saint-Rris  et  Rapprochant  de  lui. 

Mon  maître  m'a  remis  ce  message  pour  vous. 

SAINT-BRIS,  aie.   joie, 

Raoul!...  il  revient  donc  enfin! 

MARCEL. 

Avec  la  reine. 
Tous  les  trois  nous  venons  de  quitter  la  Tourainc. 
Nous  entrons  dans  Paris 


SAINT-RRIS,  lisant  le  billet. 

El  j'en  rends  grâce  au  ciel  ! 

(A  Maurevert.) 

Il  m'ose  délier  et  m'envoie  un  cartel. 

MAUREVERT,  a  part  avec  joie. 

Vraiment  ! 

MARCEL,   avec  effroi. 

Quel  mot  viens-je  d'entendre  ? 

SAINT-RRIS,  à  Maurevert  lui  montrant  le  billet. 

Aujourd'hui  même,  et  dans  le  Pré-aux-Cleres, 
Quand  les  ombres  du  soir  rendent  ces  lieux  déserts, 
11  viendra! 

MAUREVERT. 

C'est  ici  tantôt  qu'il  doit  se  rendre  ; 
Un  Dieu  vengeur  l'amène  !...  il  n'en  sortira  pas  !... 

SAINT-BRIS,   à  Marcel  qui  s'éloigne. 
(Bas  a  Maurcvert.) 

Nous  l'attendrons!  Cachons  ce  cartel  à  mon  gendre. 
In  jour  d'hymen  il  ne  doit  pas 
Courir  la  chance  des  combats. 

MAUREVERT,  à  voil  basse. 

Ni  vous  non  plus  !...  pour  frapper  un  impie 
Il  est  d'autres  moyens  que  le  ciel  sanctifie. 

SAINT-BRIS. 

Que  dis-tu? 

MAUREVERT. 

(Lui  montrant  la  chapelle.) 

Dieu  le  veut  !  Venez,  et  devant  lui 
Vous  saurez  le  projet  que  l'on  forme  aujourd'hui. 

SCÈNE  II. 

MAUREVERT  ET  SAINT-BRIS  rentrent  dans  lâcha, 
pelle  à  gauche.  Le  soir  arrive. — On  entend  une  cloche, 
et  la  voil  des  archers  et  des  sergents  du  guet, 

LE  COUVRE-FEU. 

PLUSIEURS  ARCHERS. 

Rentrez,  habitants  de  Paris, 
Tenez-vous  clos  dans  vos  logis  ; 

Que  tout  bruit  meure , 

Quittez  ce  lieu , 

Car  voici  l'heure 

Du  couvre-feu. 

TOUS. 

Rentrons ,  habitants  de  Paris , 
Tenons-nous  clos  en  nos  logis;  etc. 

ROIS-ROSÉ  ,  aux  soldats  protestants  et  â  leurs  femmes, 
montrant  )e  cabaret  à  droite. 

Toute  la  nuit,  mes  chers  amis, 
Buvons  gaiement  dans  ce  logis. 
Et  vous ,  beautés  à  l'œil  si  doux , 
Venez  souper,  rire  avec  nous. 

UN  ÉTUDIANT,  montrant  lui  JI  isotl,  s  lombard  a  gaucho. 

Et  vous,  enfants,  roses  d'amour, 
Venez  danser  jusqu'au  grand  jour; 
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Mais  par  ici  passons  plutôt, 
On  sent  par-là  le  huguenot. 

CHOEUR   GÉNÉRAL. 

Que  dans  ce  lieu 
Nul  ne  demeure , 
Car  voici  l'beure 
Du  couvre-feu. 

(Toute  la  foule  s'écoule.   Bois-Rosé  et  les   huguenots  sont 
entrés  dans  le  cabaret ,  dont  les  portes  se  referment.  Les 
archers  oui  chassé  devant  eux  tous  les  promeueurs.  La 
nuit  est  sombre ,  et  il  n'y  a  plus  personne  sur  le  Pré-aui- 
Clercs.) 
(  Saiut-Cris   et   Maurevert  sortent  mystérieusement    de   la 
chapelle.  ) 
MAUREVERT. 

C'est  dit!...  et  vous  m'avez  compris  ! 

SAINT-BRIS. 

Dans  une  heure ,  en  ce  lieu  ! 

MAUREVERT. 

Comptez  sur  nos  amis  ! 

(Il  sortent.) 

SCÈNE   III. 

VALENTINE,  paraissant  à  la  porte  delà  chapelle. 

Derrière  ce  pilier,  cachée  à  tous  les  yeux,  [affreux 
Que  viens-je,  hélas  !  d'entendre...  et  de  quel  piège 
Sesjours  sont  menacés!.  ..Ah!  je  dois  l'y  soustraire, 
Non  pas  pour  lui,  mon  Dieu  !  mais  pour  l'honneur 
Et  comment  prévenir  Raoul  ?  [d'un  père. 

MARCEL,   entrant  par  la  gauche. 

Je  l'attendrai! 
Je  serai  du  combat,  et  s'il  meurt,  je  mourrai. 
On  vient,  c'est  lui  peut-être. 
Est-ce  vous ,  mon  bon  maître  ? 
Qid  va  là  ? 

VALENTINE. 

Juste  ciel  ! 
Oui ,  j'ai  cru  reconnaître 
La  voix  du  bon  Marcel. 

(Appelant  à  demi-voix.) 

Marcel  !  ! 

MABCEL. 

A  cette  heure 
Qui  prononce  mon  nom?...  Qui  va  là  ? 

VALENTINE. 

Viens  ici. 

MABCEL. 

Balte-là! 
Le  mot  d'ordre  !  ou  qu'on  meure  ! 

\  UENTINE. 
Ah!  Raoul! 

MABCEL. 

Bien  cela  ! 
Avancez  ! — 1  ne  femme  ! 
ii  voilée!...  \li  !  Seigneur  ! 
i  j  va  de  mon  (une! 


VALENTINE. 

As-tu  peur  ! 

MARCEL. 

Moi,  Marcel!...  moi,  peur!... 

VALENTINE. 

Écoute-moi  !...  Raoul  en  ces  lieux  va  se  rendre. 

MARCEL. 

C'est  vrai. 

VALENTINE. 

Pour  un  duel. 

MARCEL. 

C'est  vai...  contre  un  damné, 
Pour  venger  son  honneur.. .Dieusauraledéfendre. 

VALENTINE. 

Qu'il  ne  vienne  au  combat  que  bien  accompagné. 

MARCEL. 

O  ciel  !  de  quels  périls  est-il  environné  ? 
Achève  ! 

VALENTINE. 

Je  ne  puis ,  mais  tu  dois  me  comprendre  ; 
Qu'il  ne  vienne  au  combat  que  bien  accompagné. 

MARCEL,  effrayé,  s'éloigne  vivement. 
VALENTINE  ,   seule. 

L'ingrat  d'une  offense  mortelle 
A  blessé  mon  cœur  fidèle , 
Et  malgré  moi,  son  image  cruelle 
Règne  encor  dans  ce  cœur,  objet  de  ses  mépris. 

MARCEL,    rentrant  et  à  part. 

Je  courais  avertir  mon  maître  et  le  défendre  ; 
Insensé  !  j'oubliais...  il  n'est  plus  au  logis  ! 
En  sortant...  dans  ces  lieux  il  m'a  dit  de  l'attendre  ! 
Où  le  joindre  ?...  et  comment  lui  donner  cet  avis  ? 
Cherchons-le!...  qu'ai-je  dit?...  si  pendant  mon 
Contre  lui  d'assassins  une  troupe  s'élance,  [absence 
Parle  fer  meurtrier  assailli...  sans  défense... 
En  appelant  Marcel  àson  aide...  il  mourra  !  [zèle  ? 
Restons. . .restons  plutôt  !  niais  seul. . .que  peut  mon 
Mourir  à  ses  côtés,  en  serviteur  fidèle.       I telle, 
Dieu  puissant,  vois  mes  pleurs  et  ma  crainte  mor- 
Prends  pitié  d'un  vieillard  qui  toujours  t'adora  ! 

VALENTINE,  l'apercevant  et  courant  à  lui. 

Tu  m'as  compris  ? 

MARCEL. 

Un  mot  : — cet  avis,  qui  le  donne  ? 

VALENTINE. 

Fais-en  bien  ton  profit. 
Adieu,  cela  suffit. 

MARCEL. 

Trahison!  Quelle  es-tu?  parle,  je  te  l'ordonne 

VALENTINE. 

Je  ne  le  puis! 

MABCEL. 

Je  m'attache  à  tes  pas  ! 

D'OÙ  VÏenl  no  Ici  a\is'.' 

\  m i  \  u\i  . 

Tu  ne  le  sauras  pas! 
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MARCEL. 

Qui  donr  es-tu  ?  réponds  !  ou  par  le  ciel  lui-même. 


VALENTINE,   tremblante. 


(A  de 


Grands  dieux  !...  eh  bien  !  je  suis  une  femme  qui 

[l'aime, 
Qui  s'expose  pour  lui ,  qui  veille  sur  ses  jours, 
Et  qui  doit  désormais  l'oublier  pour  toujours. 

MARCEL,   attendri. 

Vraiment? 

VALENTINE. 

Ali  !  tu  ne  peux  éprouver  ni  comprendre 
Ces  tourments,  ces  combats,  que  nul  mot  ne  sait 

I  rendre. 
Où  tour  à  tour  triomphe  ou  l'amour  ou  l'honneur  ! 

(A  part.) 

Pour  sauver  du  trépas  une  tète  si  chère. 
Malgré  moi  je  trahis  et  l'honneur  et  mon  père! 

(Montrant  l'église.  ) 

Mais  je  viens  de  tout  dire  à  Dieu  même ,  et  j'espère 
Mon  pardon  de  ce  Dieu  qui  doit  lire  en  mon  cœur. 

MARCEL  ,  la  regardant  avec  attendrissement. 

Ne  te repens  point,  noble  fille , 
D'un  dévouement  où  l'honneur  brille  ; 
Ne  pleure  pas  ;  Marcel ,  ma  fille , 

Te  bénit  du  fond  du  cœur. 

Oui ,  pour  toi ,  que  je  révère , 

Je  prierai  ma  vie  entière  : 

Et  d'un  vieillard  la  prière 

A  toujours  porté  bonheur. 

(Il  veut  encore  interroger  Valentine,  qui  s'échappe  et  se 
réfugie  dans  l'église.  ) 

SCÈNE  IV. 

MARCEL,    seul  un  instant. 

Un  danger  !...  sans  vouloir  dire  lequel...  alerte  ! 
Et  veillons  pour  sauver  Benjamin  de  sa  perte. 

(  Voyant  venir  Raoul  et  ses  témoins.  ) 

C'est  lui  !...  ciel  !  et  Judas  ! 

SAINT-BRIS,  à  Raoul. 

En  même  temps  que  nous 
Se  trouver  au  combat...  c'est  bien  ! 

RAOUL  ,  avec  fierté. 

Quoi  !  doutiez-vous 
Démon  exactitude? 

MARCEL,  à  part,  regardant  Saint-Bris. 

Et  comment  de  ce  traître 
Déjouer  les  desseins  ? 

RAOUL  ,  l'apercevant,  et  lui  tendant  la  main. 

C'est  Marcel  ! 

MARCEL. 

Oui ,  mon  maître. 

(Ademi-voix.) 

En  d'autres  lieux,  en  d'autres  temps 
Remettez  ce  combat  ! 


RAOUL  ,  étonné. 

Est-ce  toi  que  j'entends? 

MARCEL. 

Un  ange  est  apparu,  m'annonçant  la  tempête; 
Un  piège  est  sous  vos  pas. 

RAOUL. 

Allons...  perds-tu  la  tête  ? 

(  Se  tournant  vers  les  témoins.  ) 

De  ce  loyal  combat,  dont  vous  êtes  témoins, 
Réglez  les  lois ,  Messieurs ,  je  m'en  fie  à  vos  soins. 

SEPTUOR. 

En  mon  bon  droit  j'ai  confiance. 
Pour  me  venger  de  son  offense 
Que  le  fer  seul  juge  entre  nous. 
Je  veux  raison  de  son  outrage , 
Et  bonne  épée  et  bon  courage , 
Chacun  pour  soi ,  le  ciel  pour  tous. 

MARCEL. 

Ah  !  quel  chagrin  pour  ma  vieillesse  ! 
Pleure,  Marcel,  Dieu  nous  délaisse  ! 
Pauvre  Raoul  !  ah  !  j'en  frémis  ! 
Pitié ,  mon  Dieu  !  sauvez  mon  fils  ! 

(  Raoul  et  Saint-Bris  restent  à  l'écart ,  l'un  à  droite  et  l'autre 
à  gauche  du  théâtre.  Les  quatre  témoins  s'avancent  au 
milieu  et  disent  à  voii  basse  :  ) 

LES  QUATRE  TÉMOINS. 

Quoi  qu'il  advienne  ou  qu'il  arrive , 
Marchant  l'un  sur  l'autre  à  la  fois , 
A  nombre  égal ,  trois  contre  trois , 
Jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuive , 
Nous  nous  battrons. 

TOUS. 

C'est  convenu , 
C'est  entendu. 

LES  QUATRE  TÉMOINS,  toujours  à  demi-voii. 

Que  nul  autre  que  nous  ne  puisse 
Au  combat  ici  prendre  part. 

TOUS,  SAINT-BRIS  et  RAOUL,  répétant. 

Que  nul  autre  que  nous  ne  puisse 
Au  combat  ici  prendre  part. 

LES  QUATRE   TÉMOINS. 

Des  combattants  les  seules  armes 
Seront  l'épée  et  le  poignard. 

TOUS,    répétant. 

Des  combattants  les  seules  armes 
Seront  l'épée  et  le  poignard. 

LES   QUATRE   TÉMOINS. 

A  qui  tombera  sous  le  glaive 
Ni  quartier,  ni  merci,  ni  trêve. 

TOUS,   répétant. 

A  qui  tombera  sous  le  glaive 
Ni  quartier,  ni  merci,  ni  trêve  : 

C'est  convenu , 

C'est  entendu. 

BNSI  MBLE. 

En  mon  bon  droit  j'ai  conï 
Pour  me  venger  de  son  offense, 
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Que  le  fer  seul  juge  enlre  nous. 
Je  veux  raison  de  son  outrage, 
Et  bonne  épée  et  bon  courage  , 
Chacun  pour  soi .  le  ciel  pour  tous. 
(Pendant  cet  ensemble  on  a  distribué  des  armes  aux 
champions.  ) 
LES  QUATRE   TÉMOINS. 

Mesurons  maintenant  et  le  champ  et  les  armes  ! 

(  Deux  témoins  mesurent  les  épées  et  les  deux  autres  mar- 
quent une  distance  de  sept  ou  huit  pas.  ) 
MARCEL  ,  qui  est  à  gauche  du-théâtre  et  près  de  Raoul. 

Je  sens  à  chaque  instant  redoubler  mes  alarmes  ! 
Entendez-vous  ces  pas  ?— On  s'avance  vers  nous  ! 
Mon  maître ,  regardez  ! 

RAOUL,    qui  essaye  son  épée  et  son  poignard. 

Eh  !  laisse-moi  ! 

MARCEL,   regardant  vers  le  fond  et  voyant  Maurevert  et 
quelques  hommes  armés. 

Dans  l'ombre 
Je  ne  puis  distinguer  leur  force  ni  leur  nombre  ! 

(  Tirant  son  épée  et  s'avançant  vers  eux.  1 

Vous  qui  marchez  de  nuit,  ici  que  voulez-vous  ? 

MAUREVERT  et  deux  hommes  armés  descendent  à  droite 
du  théâtre  et  du  côté  de  Saint-Bris. 

Que  t'importe? 

(Marcel  est  descendu  à  gauche  et  se  tient  près  de  son  maître 

l'épée  à  la  main.  1 

MAt'REVERT  ,  le  regardant  et  désignant  Marcel  et  les  trois 

combattants. 

Que  vois-je  ?  ô  ciel  !  et  quelle  perfidie  ! 

Des  huguenots  dont  la  fureur  impie 
fisc  à  nombre  inégal  attaquer  dans  ce  lieu 
Ln  des  nôtres  !... 

(  Criant  à  voix  haute.  ) 

A  moi,  défenseurs  du  vrai  Dieu  ! 

{Une  douzaine  d'hommes  armés  de  bâtons  et  d'épieux,  et 
qui  étaient  eu  embuscade  derrière  le  gros  chêne  ,  s'élan- 
cent et  entourent  Raoul  et  ses  deux  témoins.  Marcel  se 
serre  contre  son  maître ,  et  les  quatre  huguenots ,  adossés 
l'un  J  l'autre,  cherchent  à  faire  face  aux  ennemis  qui  les 
de  tout  eûtes.  Au  moment  où  ils  vont  succomber 
sous  le  nombre,  on  entend  dans  le  cabaret  à  droite  les 
soldats  protestant!  qui  «hantent  eu  chœur  l<-ur  chausonde 
la  première  scène*  ) 

Plan,  rataplan,  vive  la  guerre  1 
Buvons ,  ami , 
A  notre  père , 
A  Colignj  ! 

MARCEL ,  criant  d'une  voix  forte. 

Coligny!...  Coligny  !...  défenseurs  de  la  foi! 
Accourez  à  mes  cris  !  venez,  défendez-moi  I 
Tout  Israël  i".i  en  émoi  ! 

ru»  du  cabaret  s'ouvrent  î  Maurevert  et  ses 
effldés  s'enfuient  aflrajéi  derrière  Saint-Bris  et  ses  com- 

pagn  '  'i  entourent 

Mari  cl ,    qui   entonne  en  ns         races  le  corBl  di 

Lulln  i .  —  An  même  in 

,  qui  nc- 
hruit,  ) 


MAUREVERT,  les  apercevant. 

Braves  étudiants...  à  nous  ! 
Trahison!...  accourez! 

LES  ÉTUDIANTS. 

Oui,  oui,  nous  voici  tous. 

(  Les  étudiants  se  rangent  du  côté  des  catholiques,  et  mena- 
cent  les  soldats  huguenots.  Ils  vont  en  venir  aux  mains, 
lorsque  les  femmes  ou  maltresses  des  huguenots  et  des  étu- 
diants sortent  aussi  des  cabarets  de  droite  et  de  gauche, 
se  jettent  entre  les  combattants ,  puis  commencent  entre 
elles  à  s'injurier  et  à  disputer.  ) 

ENSEMBLE. 
HOMMES  CATHOLIQUES. 
Nous  voilà:  félons,  arriére 
Tournez  bride,  cavaliers! 

Marmoteurs  de  prière, 

Régiment  de  sorciers! 

Au  feu  le  calviniste: 

Les  païens  au  fagot! 

Mort ,  mort  a  qui  résiste  ! 

Dieu  le  veut,  il  le  faut! 

FEMMES  CATHOLIQUES. 
Croyez-vous  que  l'on  nous  berne.' 
Vile  arrière  de  céans! 

Souper  à  la  caserne 

Avec  des  mécréants! 

Cachez-vous,  éhontees, 

Bijoux  de  huguenot  ; 

Nos  tètes  sont  montées: 

Gare  à  vous!  plus  un  mol! 

HOMMES  PROTESTANTS 
Nous  voilà  :  félons ,  arrière  : 
A  vos  classes,  écoliers! 

Rangaînez  la  rapière, 

Soldats  de  bénitiers: 

Au  diable  tout  Ipapisle! 

Au  diable  lout  bigot  ! 

Mort ,  mort  à  qui  résiste  ! 

Dieu  le  veut,  il  le  faul! 

FEMMES  PROTESTANTES. 
Croyez-vous  que  l'on  nous  berne! 
Vile  arrière  de  céans! 

Danser  à  la  taverne 

ivec  îles  étudiants! 

Taisez-vous,  effrontées, 

Mignonnes  de  cagot; 

Nos  têtes  sont  montées  : 

Gare  à  vous:  plus  un  mol! 

(Les  deux  troupes  furieuses  ont  tiré  leurs  épées;  elles  s'élan- 
cent l'uni;  sur  l'autre.  Les  femmes  effrayées  s'enfuient  à 
droite  et  i  gauche,  tombent  à  genoui  et  prient  le  ciel. 
—  D'autres  femmes,  plus  intrépides,  se  jettent  avec  leurs 
enfants  au  milieu  «1rs  Lin.  <  s  ri  d<  s  mjimms ,  et  cherchent  à 
arrêter  les  combattants  qui  craignent  '1''  les  fouler  aux 
pieds. —  Saint-Bris  et  Raoul  mit  croisé  le  fer,  et  Marcel , 
qui  a  saisi  li  baoho  que  tenait  un  dis  garçons  du  caba- 
ret,  est  venu  se  placer  a  côté  de  i taïtre  >!  I- ivre 

de  s :orps.  —  Bo  ce  aonl  paraiss  al  .'<  gauchi  des 

trd   tel  des  ps sus  livrées  1 03  île     plusieurs  portent 

'I'  1  il  mm!  eaux  cl    'i laroim   H le .  qui  rentre 

à  cheval  dans  : palais.  A  I  ispi  1 1  de  1 1  n  ine,  les  coin- 

1  mi  m       m  1  icnl  par  respei  1  el  rcculi  <>i  devant  Mlle.) 
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SCENE   V. 

Les  Précédents;  MARGUERITE,  à  cheval,  et 

suivie  de  son  cortège. 
MARGUERITE. 

Quoi!  même  dansParis,  sous  les  yeux  de  mon  frère, 
Des  deux  partis  il  faut  redouter  les  excès  ! 
Et  je  ne  puis  le  soir  rentrer  dans  mon  palais 
Sans  trouver  sous  mes  pas  la  discorde  et  la  guerre  ! 

SAINT-BRIS ,  à  la  reine ,  montrant  Raoul  et  les  siens. 

Qui  doit-ou  accuser?...  ceux  dont  la  trahison 
Nous  force  à  demander  justice. 

RAOUL  ,    à  la  reine,  montrant  Saint-Bris. 

La  faute  en  est  à  lui,  qui  sans  droit ,  sans  raison, 
Du  plus  lâche  attentat  s'est  rendu  le  complice. 

MARGUERITE. 

Que  dois-je  croire?  0  ciel  !  et  d'un  pareil  soupçon 
Quelles  preuves?... 

MARCEL  ,    s'avançant. 

Je  peux  vous  les  faire  connaître. 

(  Montrant  Saint-Bris  et  les  siens.  ) 

Ce  sont  eux  qui  voulaient  assassiner  mon  maître. 

SAINT-BRIS. 

Qui  te  l'a  dit? 

MARGUERITE. 

Et  de  qui  le  sais-tu  ? 

MARCEL. 

D'une  femme ,  d'un  ange  en  ces  lieux  descendu 

Pour  déjouer  leur  perfidie , 
Pour  défendre  Raoul  et  veiller  sur  sa  vie  ! 

SAINT-BRIS,  montrant  Marcel. 

Ce  vieillard  a  menti. 

(  D'un  air  railleur.  ) 

Où  donc  est  cette  femme  ?  en  quels  lieux  ? 

MARCEL  ,  se  retournant  et  apercevant  Valentine  sur  les 
marches  de  la  chapelle. 

La  voici  ! 

SCÈNE  VI. 
Les  Précédents;  VALENTINE,  couverte  d'un 

voile. 
TOUS ,  la  regardant. 

0  surprise  nouvelle  ! 

(  Valentine  effrayée  à  la  vue  de  tant  de  monde,  descend  les 
marches  de  la  chapelle  et  veut  se  perdre  dans  la  foule, 
Saint-Bris  l'arrête  par  la  main.) 
SAINT-BRIS. 

C'est  elle  qui  m'accuse  et  dont  l'œil  a ,  dit-on , 
Tour  protéger  Raoul ,  surpris  ma  trahison  ! 
Je  connaîtrai  les  traits  de  ce  témoin  fidèle. 

[Yalentine  veut  lui  échapper;  il  la  retient,  lui  arrache  son 
VOÎle  et  s'écrie  avec  cU'roi,  ) 

Ma  lillc  ! 

TOUS. 

0  ciel! 


RAOUL,  regardant  Valentine. 

Eh  quoi  !  pour  me  sauver  la  vie 
Elle  aurait  de  son  père  affronté  le  courroux  ! 
Et  sans  m'ai  mer  ! 

MARGUERITE. 

Elle  n'aimait  que  vous. 

VALENTINE  ,  voulant  empêcher  la  reine  de  parler. 

Madame  !...  au  nom  du  fiel  ! 

RAOUL  ,  vivement. 

Et  celte  perfidie 
Dont  je  fus  le  témoin ,  chez  Nevers ,  sous  mes  yeux? 

MARGUERITE. 

Elle  y  venait  pour  rompre  un  hymen  odieux. 

RAOUL  ,  à  Valentine. 

Et  j'ai  pu  l'outrager  !  Grâce  pour  un  coupable 
Que  l'amour  égarait,  que  le  remords  accable  ! 

(A  Saint-Bris.)  [  Sait  ; 

Rendez-moi  tous  les  biens  que  mon  cœur  repous- 
Rendez-la  moi  !— je  l'aime— et  j'attends  mon  arrêt  ! 

SAINT-BRIS,  avec  joie  et  retenautValenliue  qui  veut 
parler. 

Tu  l'aimais  donc? 

RAOUL. 

Toujours  !  et  de  vous  seulj'implore 
Sa  main  et  mon  pardon. 

SAINT-BRIS,  de  même. 

Et  tu  l'aimes  encore? 

RAOUL. 

Sans  elle  tous  mes  jours  sont  voués  au  malheur. 

SAINT-BRIS.  . 

J'aurai  donc  satisfait  le  seul  vœu  de  mon  cœur! 
A  mes  genoux  ton  amour  la  réclame  ! 
Eh  bien  donc  aujourd'hui  (juge  de  mon  bonheur!) 
Et  depuis  ce  matin...  d'un  autre  elle  est  la  femme. 

(  Valentine  s'éloigne  et  cache  sa  tête  dans  ses  mains.  1 
MARGUERITE. 

Qu'entends-je  ! 

VALENTINE,   à  part. 

Je  me  meurs  ! 

RAOUL  ,  que  la  reine  cherche  en  vain  à  ca'.ner. 

0  comble  de  douleurs  ! 

{On  entend  une  marche  joyeuse  jouée  par  une  musique 

lointaine.) 

SAINT-BRIS. 

Mais  j'entends  éclater  des  accents  d'allégresse  ; 
De  l'époux  triomphant  le  cortège  s'empresse , 
Appareil  digne  enfin  des  Nevers,  des  Saint-Bris! 

(Au  fond  du  théâtre  paraît  sur  la  rivière  une  grande  cha- 
loupe élégamment  décorée  et  illuminée;  elle  porte  des 
musiciens,  des  pages,  des  dames  de  la  cour  et  tout  le  cor- 
tège de  noces  du  comte  de  Nevers,  qui  débarque  en  ce 
moment.  ) 

RAOUL  ,    à  part. 

Ah  !  comment  contenir  ma  fureur? 

DE  NEVERS,  descendu  de  la  chaloupe  el  suivi  du  cortège 

de  noces. 

Noble  dame , 
Venez  près  d'un  époux  dont  l'amour  vous  réclame. 
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SAINT-BRIS. 

Comte,  voici  la  nuit,  emmène  en  ton  logis 
Valentine  ma  fille. ..  et  ta  nouvelle  épouse  ; 
Elle  est  à  toi  ! 

MARGUERITE  ,  bas  à  Raoul. 

Calmez  votre  fureur  jalouse , 
Pour  son  honneur,  Raoul. 

RAOUL. 

De  rage  je  frémis! 

(  Des  bohémiens  et  bohémiennes  s'approchent  du  comte  de 
jVevers  et  de  la  nouvelle  mariée,  et,  suivant  l'usage  du 
temps,  leur  offrent  des  fleurs  et  desgàleaux. —  Le  comte 
fait  un  signe  à  un  de  ses  pages  qui  distribue  de  l'or  aux 
bohémiens.  Ceux-ci  témoignent  leur  joie  par  des  danses, 
puis  sortent  un  instant,  reviennent  avec  des  flambeaux 
allumés,  et  éclairent  le  cortège  qu'ils  escortent  à  droite  et 
à  gauche  eu  dansant.  —  De  Nevers  prend  la  main  de  sa 
femme,  et,  suivi  de  Saint-Bris,  de  ses  pages  et  de  tous 
«es  amis,  il  remonte  le  théâtre  et  conduit  Valentine  à  la 
chaloupe  qui  les  attend.  Les  musiciens  font  retentir  les 
airs  de  joyeuses  fanfares ,  tandis  que  sur  le  devant  du  théâ- 
tre se  chante  le  finale  suivant.  ) 

ENSEMBLE. 

CHOEUR  DES  ÉTUDIANTS   ET  DES  SOLDATS 
PROTESTANTS,   se  menaçant. 
Plus  de  paix ,  plus  de  trêve! 
nue  la  lutte  s'achève 
il  faudra  par  le  glaive 
Décider  notre  suri: 
Oui ,  c'est  trop  de  clémence, 
c'est  trop  de  patience 
Je  n'ai  qu'une  espérance: 
La  vengeance  ou  la  mort  : 

CHOEUR   DES    AMIS   DE   NEVERS. 

Gaieté,  plaisir,  i\ ressel 
Que  nos  (liants  d'allégresse 
Célèbrent  leur  bonheur! 
Du  noble  mariage 
Qui  tous  deux  les  engage 
Célébrons  la  splendeur! 

RAOUL. 

0  désespoir!  o  rage! 

Un  autre  hymen  l'engage 
Au  rival  que  je  liai*  : 
Et  quand  j'ai  sa  tendresse , 
La  haine  vengeresse 
Me  l'enlève  a  jamais' 

VALENTINE. 

Plus  d'es| de  courage, 

Un  auire  hymen  m'engage 
El  m  enchaîne  i  jamais  : 
Hélas   el  -.1  ten  Iresse 
Maintenant  ne  me  laisse 
Que  'i  éternels  regrets  ' 

8AINT-BBI8  .1  LES  CATHOLIQ1  1  s. 
J'ai  satisfail  ma  ra 

1  .  autre  hymen  1 1  n 

1  ll'i  rtchi .1  lamais  : 

Ha  vengeance  lui  laisse 
ses  remords,  Ba  tendre   le  , 
El  d'éternels  regrets! 

M  w.1.1  CUITE. 
Hodi  rezvotn  r« 
1  1  que  irotre  1 
1  .1 1  m. 
Plu-  il  ■   1 le  li  ndreste, 


La  haine  vengeresse 

Vous  sépare  à  jamais! 

DE   NEVERS. 

Je  me  ris  de  sa  rage  ; 

L'hymen  ici  m'engage 

El  comble  mes  souhaits. 

Il  faut  qu'à  sa  tendresse, 

A  sa  belle  maitresse, 

Il  renonce  a  jamais! 

PROTESTANTS. 

O  désespoir!  û  rage! 

Un  autre  hymen  l'engage 

Et  l'enchaîne  à  jamais; 

Et  malgré  leur  tendresse , 

La  haine  ne  leur  laisse 

Que  d'éternels  regrets! 
(  De  Nevers  et  son  cortège  viennent  de  remonter  dans  la  cha- 
loupe ,  qui  s'éloigne  au  son  des  fanfares;  les  hommes  et 
les  femmes  du  peuple  et  les  enfants  sont  montés  sur  les 
degn  s  de  l'église  à  gauche,  sur  les  bancs  et  les  berceaux 
de  la  tonnelle  du  cabaret  à  droite ,  et  même  sur  le  gros 
chêne  du  milieu.  —  Les  bohémiens  et  bohéiuieuoes  par- 
courent le  théâtre  en  agitant  leurs  flambeaux,  et  en  éclai- 
rant encore  de  loin  le  cortège  qui  descend  la  rivière.  —  La 
reine  Marguerite,  qui  vient  de  remonter  à  cheval,  suivie 
de  ses  pages,  de  ses  écuyers  et  des  gardes-suisses  du  roi, 
continue  sa  marche  le  long  du  quai  ;  et  sur  le  devant  du 
théâtre,  à  gauche,  un  groupe  de  protestants;  à  droite, 
un  groupe  de  catholiques ,  se  menacent  de  loin  et  se  dé- 
fient. —  La  toile  tombe.  ) 


ACTE  IV. 

Un  appartement  dans  l'hôtel  du  comte  de  Nevers,  Des  portraits  de. 

famille  en  décorenl  1rs  murs.  Au  i I ,  une  grande  porte  et  une 

grande  croisée  gothiques.  A  gauche  <Ju  spectateur,  une  porte  qui 

mènes  la  chambre  à  coucher  de  Valentine.  À  droite,  une  g te 

cheminée,  et  près  de  la  cheminée  l'entrée  d'un  cablnel  fermé  par 
une  tapisserie,  A  dmite  du  spectateur,  et  sur  le  premier  plan  ,  une 
Croisée  qui  donne  mit  la  rue. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALENTINE  ,    assise  sur  uu  canapé. 

i;i'(  ITATIF. 
Je  suis  seule  chez  moi  !  seule  avec  ma  douleur  ! 

(Elle  reste  un  Instant  peasivo,  et  laisse  tomber  sa  tète 
sur  son  sein,  1 

A  d'éternels  tourments  vous  m'avez  condamnée , 
Won  père!  un  autre  avait  mon  cœur, 
El  pourtant  vous  m'avez  donnée  ! 
El  vous  que  j'implorais  en  vain  dans  mon  malheur, 
\oris,  qui  l'avez  permis,  ce  funeste  hyménée, 
Mon  Dieu,  daignez  du  moins,  pour  alléger  mes 
Chasser  un  souvenir  fatal  à  mon  repos  !     |  maux , 
ROMANi  E. 
De  mon  amour  faut-il,  nisie  victime, 
Dans  la  douleur  voir  s'éteindre  mes  jours? 
J'aime  un  ingrat  el  l'aimer  csi  mi  crime. 
J'ai  pu  le  loir,  mais  j'j  pense  toujours! 
iii  lasl  du  Dieu  qui  1 :ontemple 


LES  HUGUENOTS. 


93 


En  vain  j'implore  le  secours! 
Je  vais  priant  sur  les  marbres  du  leuiple 
Pour  l'oublier,  et  j'y  pense  toujours. 

SCÈNE  II. 

VALENTINE  ;  RAOUL  ,  paraissant  à  la  porte  du  fond. 
VALENTINE,  l'apercevant. 

Juste  ciel!...  est-ce  lui,  lui  dont  l'aspect  terrible 
Ainsi  que  le  remords  sans  cesse  nie  poursuit? 

RAOUL  ,   d'un  air  sombre. 

Oui ,  c'est  moi  !...  moi  qui  viens  dans  l'ombre  et 
[dans  la  nuit, 
Ainsi  qu'un  criminel  dont  la  peine  est  horrible, 
Et  qui ,  las  de  souffrir ,  succombe  au  désespoir  ! 

VALENTINE. 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 

RAOUL. 

Rien...  j'ai  voulu  vous  voir 
Avant  que  de  mourir. 

VALENTINE,    effrayée. 

Qu'entends-je?  est-il  possible? 
Et  mon  père,  et  mon  mari  ? 

RAOUL  ,   froidement. 

Oui,  je  pouvais  les  rencontrer  ici, 
Je  le  savais  ! 

VALENTINE. 

Leur  cœur  est  inllexible  ; 
Ils  vous  tueraient!...  Fuyez! 

RAOUL. 

Non,  j'attendrai  leurs  coups. 
Eh  !  n'est-ce  rien  pour  moi  que  mourir  prèsde  vous? 

Vous  crue  j'aimais,  et  que  l'on  m'a  ravie  ! 
Vous  dont  j'étais  aimé  ;  vous,  mon  bien  et  ma  vie , 
Jamais  vous  ne  saurez  tout  ce  que  j'ai  souffert  ! 
Quand  on  perd  le  bonheur,  quand  c'est  vous  que 
11  faut  mourir  alors  !  [  l'on  perd , 

VALENTINE. 

Non  !  si  je  vous  suis  chère , 

Non!  vous  ne  mourrez  pas;  vous  vivrez  pour 

[l'honneur, 

La  gloire ,  la  patrie,  et  pour  qu'en  ma  douleur 

Du  bruit  de  vos  succès  je  suis  heureuse  et  lière!... 

RAOUL. 

Que  dites-vous? 

VALENTINE. 

Partez ,  quittez  ce  lieu  ! 
Je  ne  dois  plus  vous  voir  ! 

RAOUL. 

Ah  !  quel  sort  est  le  nôtre  ! 

VALENTINE. 

Mais  je  prierai  pour  vous!  oui, je  prierai  monDieu 

Pour  qu'il  devienne  aussi  le  vôtre, 
Pour  que  sa  voix  vous  louche,  et  qu'oubliant  vos 

[torts, 


Tous  deux  il  nous  unisse  en  ce  séjour  céleste 
Où  l'on  peut  se  revoir  et  s'aimer  sans  remords. 

RAOUL,   écoutant. 

Entendez-vous  ces  pas  ? 

VALENTINE. 

Fuyez  ! 

RAOUL. 

Non ,  non  !  je  reste  ! 
Et  si  quelques  dangers... 

VALENTINE  ,  qui  a  été  regarder  au  fond  du  théâtre. 

Mon  père  !  mon  époux  ! 

(A  Raoul,  d'un  air  suppliant.)  [l'OUXÎ 

Pour  moi,  pour  mon  honneur,  évitez  leur  cour- 

(  Raoul  se  cache  derrière  une  tapisserie  et  dans  l'embrasure 
de  croisée  qui  est  au  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  III. 

RAOUL,    cache,    mais  de   temps  en    temps   en  vue   du 

spectateur;  VALENTINE,  DE  SAINT-BRIS,  DE 
NEVERS,  TAVANNES  et  quelques  autres 
Seigneurs  catholiques. 

SAINT-BRIS,  aux  seigneurs  qui  entrent  avec  lui  et  l'entourent. 

Oui ,  l'ordre  de  la  reine  en  ces  lieux  nous  rassem- 
L'heure  est  enfin  venue  où  je  dois  à  vos  yeux  [ble. 
Dévoiler  des  projets  protégés  par  les  deux , 
Et  dès  longtemps  conçus  par  Médicis. 

VALENTINE. 

Je  tremble! 

SAINT-BRIS,    à   Valentine. 

Ma  fille,  laissez-nous. 

DE  NEVERS,  retenantpar  la  main  Valentine  qui  veut  sortir. 

Pourquoi  donc?...  ses  vertus, 
Son  zèle  ardent  pour  la  foi  catholique, 
Permettent  qu'en  ces  lieux  devant  elle  on  explique 
De  la  reine  et  du  ciel  les  ordres  absolus. 

SAINT-BRIS,  s'adressant  aux  seigneurs. 

Des  troubles  renaissants  et  d'une  guerre  impie 
Vous  voulez,  comme  moi,  délivrer  le  pays? 

TOCS. 

C'est  notre  vœu. 

SAINT-ltltlS. 

Du  roi,  du  ciel,  de  la  patrie. 
Vous  voulez,  comme  moi,  frapper  les  ennemis? 

TOUS. 

Nous  sommes  prêts. 

SAINT-BRIS. 

Eh  bien  !  du  Dieu  qui  nous  protège 
Le  glaive  menaçant  est  sur  eux  suspendu; 

Des  huguenots  la  race  sacrilège 
Aura  dès  aujourd'hui  pour  jamais  disparu. 

RAOUL,  soulevant  la  tapisserie  a  droite. 

Qu'entcnds-je  ! 

VALENTINE,   à  part. 

0  ciel! 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


SAINT-BRIS. 

Entraînés  dans  le  piège, 
Ce  soir  mênic,  à  minuit,  ils  doivent  périr  tous  ! 

DE    NEVERS. 

Qui  les  condamne  ? 

SAINT-BRIS, 

Dieu! 

DE  NEVERS. 

Qui  les  frappera'.1 

SAINT-BRIS. 

Nous! 

ENSEMBLE. 

SAINT-BRIS. 
Pour  celte  cause  sainle, 
J'obéirai  sans  crainte , 
A  l'honneur ,  à  mon  roi , 
Comptez  sur  mon  courage  ; 
Entre  vos  mains  j'engage 
Mes  serments  et  ma  foi. 

VALENTINE  ,    à  part. 
D'une  mortelle  crainte 
Ah  :  mon  aine  est  atteinte  ! 
Cachons-leur  mon  effroi  : 
Comment  tromper  leur  rue 
Dieu:  soutiens  mon  courage 
Et  prends  pitié  de  moi  I 

DE   NEVERS,    à  part. 
De  douleur  et  de  crainte 
Ah:  mon  àme  est  atteinte: 
Qu'eiige-t-on  de  moi? 
i    tel  est  donc  ce  lai;-. 
A  l'honneur  seul  j'engage 
Mes  serments  et  ma  foi  ! 

SAINT-BRIS,  aux  seigneurs  qui  l'entourent. 

Le  roi  peut-il  compter  sur  vous  ? 

TOUS,  excepté  de  Ni  p 

Nous  le  jurons! 

SAINT-BRIS. 

C'est  moi  qui  dois  guider  vos  pas. 

TOUS,  de  même. 

Nous  vous  suivrons  ! 

SAINT-BRIS, 

Quoi  !  Nevers  seul  a  gardé  le  silence  ! 
viens. 
Frappons  des  ennemis,  mais  non  pas  sans  défense; 
Ce  n'est  pas  le  poignard  qui  doit  percer  leur  sein. 

SAINT-BRIS. 

Quand  le  roi  le  commande! 

DE   REVERS. 

11  me  commande  en  vain 
De  Qétrir  de  mon  sang  l'honneur  et  la  bravoure. 

(MoDlranl  lu  portraits  suspendus  autour  de  l'appartement.) 

El  parmi  ces  aïeux  dont  la  gloire  m'entoure, 
Je  compte  des  soldats,  et  pas  un  assassin  ! 

SAINT-BRIS, 

Quoi  !  par  toi  nuire  cause  est  trahie  et  trompée  ! 
. 
lis  du  déshonneur  je  sauve  mon  épée. 

i!  que  Dieu  juge  entre  nous! 


VALENTINE  ,  courant  à  de  Nevers ,  et  à  demi-voix. 

Ah  !  d'aujourd'hui  tout  mon  sang  est  à  vous! 
Vous  saurez  tout;  venez!...  oui,  je  dois  vous  ap- 
prendre... 

{ En  ce  momeut  s'ouvrent  les  portes  du  fond.  Paraissent  des 
quarteniers ,  des  échevins  et  des  chefs  du  peuple  armes.  ) 
SAINT-BRIS,  s'adressant  à  eux  et  leur  montrant  Nevers. 

Assurez-vous  de  lui— de  Nevers,  de  mon  gendre  ; 
Jusqu'à  demain  vous  m'en  répondez  tous. 


DE   NEVERS. 

Ma  cause  est  juste  et  sainte, 

Je  puis,  je  dois  sans  crainte 

Résister  à  mon  roi. 

Son  ordre  est  un  outrage; 

A  l'honneur  seul  j'engage 

Et  mon  bras  et  ma  foi  : 

VALENTINE. 

D'une  mortelle  crainte 

Ah:  mon  Ame  est  atteinte; 

Cachons-leur  mon  effroi. 

Comment  tromper  leur  rage? 

Dieu  :  soutiens  mon  courage 

El  prends  pitié  de  moi  ! 
SAINT-BRIS,  SEIGNEURS,  ÉCHEVINS,  QUARTENIERS 
et  CHOEUR  DE   GENS  DU   PEUPLE. 

Pour  cette  cause  sainle 

J'obéirai  sans  crainte 

A  l'honneur,  à  mon  roi  : 

Comptez  sur  mon  courage; 

Entre  vos  mains  j'engage 

Mes  serments  et  ma  foi  : 
(  Tlusieurs  gens  du  peuple  armés  de  hallebardes  emmènent 
de  Nevers  et  sortent  avec  lui  par  la  porte  du  fond.  Va- 
leutine,  sur  un  geste  de  son  père,  rentre  par  la  porte  à 
gauche.) 

SCÈNE  IV. 
Les  précédents,  excepté  DE  NEVERS. 

SAINT-BRIS. 

Et  vous  qui  répondez  au  Dieu  qui  nous  appelle , 

Chefs  dévoués  de  la  cité  fidèle, 
Quarteniers,  échevins,  écoutez  tous  ma  voix  : 
Qu'en  ce  riche  quartier  la  foule  répandue , 
Sombre  et  silencieuse ,  occupe  chaque  rue , 
Et  qu'au  même  signal  tous  frappent  à  la  fois. 

(A  un  des  chefs.) 

Toi,  de  Besme,  et  les  liens,  entoure  la  demeure 
De  l'amiral...  que  le  premier  il  meure! 

(A  un  autre.) 

\ous,  à  l'hôtel  de  Sens,  où  de  nos  ennemis 
Tous  les  principaux  chefs  ce  soir  sont  réunis 

A  la  fête  que  l'on  prépare 
Pour  Marguerite  et  le  roi  de  Navarre. 
Écoutez!  écoule/.  !— lorsque  de  Saint-Germain 
Pour  la  première  fois  retentira  l'airain, 
Attentifs  i'i  muets  à  ce  signal  d'alarmes, 
Dans  l'ombre  prépaie/  mis  soldais  et  vos  armes! 

El  lorsqu'enfin  de  PAuxerrois 
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La  r loche  saime  aura  pour  la  seconde  fois 
Du  ciel  impatient  annoncé  la  vengeance 
Le  fer  en  main,  alors  levez-vous  tous, 
Soldats  du  Christ!  Dieu  marche  devant  vous! 

(Leur  montrant  les  portes  du  fond  qui  s'ouvrent.  ) 

Ce  Dieu  qui  vous  entend  et  vous  bénit  d'avance  ! 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents;  trois  Moines  sVançam 

lentement. 
LES  TROIS  MOINES. 

Gloire  au  Dieu  vengeur! 
Gloire  au  guerrier  fidèle 
Dont  le  glaive  étincelle 
Pour  servir  le  Seigneur  ! 

(Tous  les  assistants  tirent  leurs  poignards  ou  leurs  épées.  ) 
LES  TROIS   MOINES,    étendant  les  moins. 

Glaives  pieux,  saintes  épées, 
Qui  dans  un  sang  impur  bientôt  serez  trempées, 
Vous  par  qui  le  Très-Haut  frappe  ses' ennemis, 
Poignards  sacrés,  par  nous  soyez  bénits  ! 

CHOEUR. 

Oui ,  gloire  au  Dieu  vengeur  ! 
Gloire  au  guerrier  fidèle 
Dont  le  glaive  étincelle 
Pour  servir  le  Seigneur  ! 

SAINT-HRIS,  leur  montrant  la  croii  blanche  et  l'écharpe 
qu'il  porte. 

Que  cette  écharpe  blanche  eteette  croixsans  tache 
Du  ciel  distinguent  les  élus  ! 

LES  TROIS  MOINES,  s'adressant  chacun  à  un  groupe. 

Ni  grâce,  ni  pitié!  frappez  tous  sans  relâche 
L'ennemi  qui  s'enfuit,  l'ennemi  qui  se  cache, 
Les  guerriers  suppliants  à  vos  pieds  abattus  ! 
Ni  grâce,  ni  pitié!  que  le  fer  et  la  flamme 
Atteignent  le  vieillard ,  et  l'enfant  et  la  femme  ! 
Anathème  sur  eu\  !  Dieu  ne  les  connaît  plus  ! 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Dieu  le  veut!  Dieu  l'ordonne! 
Qu'on  n'épargne  personne  ! 
A  ce  prix  il  pardonne 
Au  pécheur  repentant. 
Que  le  glaive  étincelle. 
Que  le  sang  ruisselle , 
Et  la  palme  immortelle 
Dans  le  ciel  vous  attend  ! 

SAINT-BRIS. 

Silence  ! 

LE  CnOEUR,  s'interrompant  et  reprenant  a.  voii  basse. 

Que  rien  ne  nous  trahisse , 
Et  que  de  leur  supplice 
Rien  ne  les  avertisse , 
Relirons-nous  sans  bruit 


Dans  l'ombre  et  dans  la  nuit  ; 
C'est  Dieu  qui  nous  conduit. 
Point  de  bruit!  A  minuit! 
Point  de  bruit! 
Dieu  nous  guide  et  nous  conduit. 

(La  foule  s'écoule  en  silence.  Saiut-Bris  s'éloigne  avec  elle.) 

SCÈNE  VI. 
VALENTLNE,  RAOUL. 

(Raoul  soulève  lentement  la  tapisserie,  s'assure  que  tout  le 
monde  est  sorti,  et  s'élance  vers  la  porte  du  fond  ;  mais  il 
s'arrête  en  entendant  qu'au  dehors  on  la  ferme  au  verrou . 
— Il  se  dirige  alors  vers  la  porte  à  gauche,  et  Valentine 
sort  en  ce  moment  de  son  appartement.) 

VALENTINE. 

Où  vas-tu? 

RAOUL. 

Secourir  mes  frères  ! 
Dévoiler  à  leurs  yeux  ces  complots  sanguinaires , 
Armer  leurs  bras  vengeurs,  et,  le  fer  à  la  main , 
De  nos  vils  ennemis  prévenir  le  dessein  ! 

VALENTINE. 

Mais  ces  ennemis  !...  c'est  mon  père, 
C'est  un  époux  qu'à  présent  je  révère  ; 
Et  tu  voudrais  les  immoler  ? 

RAOUL. 

Je  veux 
Punir  des  assassins  ! 

VALENTINE. 

Armés  au  nom  des  cicux  ! 

RAOUL. 

Et  voilà  donc  le  Dieu  que  ton  culte  consacre, 
Ce  Dieu  qui  des  Français  ordonne  le  massacre  ! 

VALENTINE. 

Ah  !  ne  blasphème  pas  !  c'est  lui  dont  la  pitié 
Veut  préserver  tes  jours,  auxquels  il  s'intéresse. 
Ne  sors  pas  ! 

RAOUL. 

Je  le  dois  ! 

valentim:. 

C'est  trahir  nia  tendresse  ! 

RAOUL. 

Et  rester.,,  c'est  trahir  l'honneur  et  l'amitié! 


RAOUL. 
Le  danger  presse,  le  temps  vole, 
Laisse-moi,  laisse-moi  partit  • 
Ce  sont  mes  flores  qu'on  immole 
Laisse-moi,  laisse-moi  partir! 
L'honneur  le  veut,  je  dois  te  fuir. 
VALENTINE. 

Si  tu  me  quittes  l'on  t'immole;   ' 

Garde-toi ,  garde-loi  de  fuir, 
O  mou  seul  blet] ,  ma  seule  idole: 

Garde  l ifde  loi  de  fuir. 

Ah!  te  perdre  serait  mourir! 
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VALENTINE  ,  le  retenant  prés  de  la  porte  où  il  s'est  élancé. 

Non ,  par  toi  ce  seuil  redoutable 
Ne  sera  pas  franchi  !  je  m'attache  à  tes  pas  ! 

RAOUL,  cherchant  à  se  dégager. 

En  t'écoutant  je  suis  coupable! 

VALENTINE. 

En  t'écoutant  ne  le  suis-je  donc  pas  ? 
Je  le  fais  cependant,  et  dans  mon  trouble  extrême 
Je  ne  vois  plus  que  toi  dont  les  jours  sont  proscrits! 

Reste,  Raoul ,  et  si  tu  me  chéris, 
Si  tu  m'aimes  encor... 

RAOUL. 

Plus  que  jamais  je  t'aime. 
Je  voudrais  te  donner  et  mon  sang  et  moi-même  ! 
Mais  immoler  les  miens,  mes  frères,  mes  amis! 

VALENTINE. 

Mais,  sorti  de  ces  lieux,  chaque  pas  dans  la  ville 
Peut  l'offrir  un  danger  !  et  pour  t'en  préserver 
Reste  ici ,  cette  nuit  !  reste  dans  cet  asile  ! 

RAOUL. 

Je  ne  puis  ! 

VALENTINE. 

Et  la  mort? 

RAOUL. 

Je  saurai  la  braver. 

VALENTINE. 

Eh  bien  donc ,  si  ma  voix  vainement  te  supplie, 
Et  si  mon  malheur  seul  peut  préserver  ta  vie, 
Enfin...  s'il  faut  me  perdre  athi  de  te  sauver, 
Reste,  Raoul,  reste...  je  t'aime!!! 

RAOUL. 

O  bonheur  suprême  ! 

0  délire!...  ô  transport! 
Quel  mot  du  ciel  s'est  fait  entendre  ! 
Oui  !  cet  instant  change  mon  sort, 

V  ienne  à  présent  la  mort , 
Puisqu'il  tes  pieds  je  puis  l'attendre  ! 

\  ILENTINE. 

Ah  !  qu'ai-je  dit!...  grâce  et  pitié  ! 

RAOUL. 

Oui,  lu  l'as  dit...  oui,  tu  m'aimes. 
C'est  le  jour  qui  renaît,  c'est  l'air  pur  des  cieux 
Auprès  de  toi  que  iiuii  soii  oublié!     [mêmes! 
Parle  encore  et  prolonge 
De  mon  cœur  le  doux  sommeil!... 

[La  p«    .i.i  vu,  i  .1  tir.) 

i  i  si  mon  bonheur  esl  un  songe, 
Que  jamais,  0  mon  Dieu,  n'arrive  le  réveil! 

(il  i  m.!  ■  i  ■  Dtoure  di  x  i  bras.  ( ti  ad 

.1,,,.  Ii    I  lint  lin  Ii    i  a  .l'un.- cloche.) 
BA01  I.,  M  relevant. 

Entends  ta  ces  sons  funèbres? 

\  min  riNl  ,  1  part. 

Ils  nie  glacent  de  terreur] 


RAOUL. 

Du  sein  des  noires  ténèbres 
S'élève  un  cri  de  fureur  ! 

(Portant  la  main  à  sou  front  et  comme  sortant  de  son  égare- 

Oùdonc  étais-je? 

VALENTINE. 

Auprès  de  moi,  dont  les  prières... 

RAOUL. 

Ah  !  souvenir  fatal  ! 

Du  massacre  de  mes  frères 

C'est  l'horrible  signal! 

ENSEMBLE. 

RAOUL. 
Plus  d'amour!...  plus  d'ivresse! 
O  remords  qui  m'oppresse! 
Je  les  verrais  sans  cesse 
Égorgés  sous  mes  jeux! 
(Repoussant  Valentine.) 

Je  ne  veux  ri  m  entendre! 
Mes  frères  vont  m'atlendre, 
Et  je  cours  les  défendre 
Ou  mourir  avec  eux  ! 

VALENTINE. 
Eh  quoi  !  dans  son  ivresse , 
Repousser  ma  tendresse! 
Le  remords  qui  m'oppresse 
Est-il  donc  moins  affreux? 
Quoi  '  l'amour  le  plus  tendre 
\  eul  en  vain  le  défendre!... 
Raoul ,  daigne  m'entendre 
Ou  je  meurs  à  les  >eux! 

(On  entend  de  nouveau  le  son  des  cloches.) 
RAOUL. 

C'en  esl  fait...  voici  l'heure! 
Le  ciel  veut  que  je  meure  : 
Tu  m'arrêtes  en  vain  ! 

VALENTINE. 

Je  ne  te  quitte  pas!...  frappe,  voilà  mon  sein. 

RAOUL  ,  cherchant  a  s'arracher  de  ses  bras. 

Dieu!  soutiens  mon  courage! 

(S'approchanl  de  la  fenêtre  a  droite.) 

Tiens. ..  vois,  sur  ce  rivage, 
Vois  ces  cadavres  sanglants. 

\  ILENTINE. 

Ah  !  quelle  horreur  s'empare  de  mes  sens  !... 

(Hors  d'elle-même.) 

Raoul!  ils  te  tueront!...  reste  !  reste  !  ou  je  meurs! 

liVOI'l.,  .Lin,  lr  plus  grand  trouble. 

Ah!...  que  faire?  et  comment  résister  à  ses  pleurs? 

(Le  beffroi  n  i  util  ,  el  l'on  i  nient! le  bruil  dea  armes.  Raoul 

l'i  il,  .i  ) 

Ixoii  !...  c'en  esl  l'ail...  l'honneur  m'ordonne  de 

(Regardant  Vnlonl lii   i  ri |  partir. 

Dieu!...  veillez  sur  ses  jours!...  et  moi  je  vais  mou- 
rir. 
i  -,,     ,ln  h., nt  ,l,i  balcon  qui  c  i  ■',  droite  et  dispai  ail, 

\  ail  „    | ,    '  i        I  m, nul.) 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

(Des  appartements  magnifiquement  éclairés  dans  l'hôtel  de 
Sens.  Damville,  de  Guerchy,  louslrs  pi  inrip:.ux  protestants 
y  sont  réunis.  Des  dames  de  la  cour,  en  habits  de  gala, 
garnissent  les  banquettes  du  bal,  ou  dansent  avec  déjeunes 
cavaliers. — Les  passe-pieds,  les  sarabandes  se  succèdent 
gaiement.  —  Paraît  au  fond  Marguerite  avec  Henri  de  Na- 
varre, son  mari,  suivie  de  sou  page  Urbain,  Les  dames  et 
seigneurs  vont  au-devant  de  la  reine  et  lui  font  les  hon- 
neurs de  cette  fête,  donnée  en  l'honneur  de  son  nui u-r. 
Le  groupe  royal  traverse  la  salle  du  bal ,  et  disparaît  dans 
un  autre  appartement.  Au  milieu  d'une  musique  bruyante, 
on  croit  entendre  le  son  lointain  d'une  cloche. — Les  dan- 
seurs s'arrêtent,  écoulent  un  instant,  puis  avec  indiffé- 
rence se  remettent  à  danser  ;et  au  moment  où  tout  présente 
l'aspect  du  bal  le  plus  animé,  ou  entend  un  grand  bruit 
au  dehors.  Raoul  paraît  à  la  porte  du  fond,  pâle,  eu 
désordre,  et  ses  habits  ensanglantés.) 


SCENE  II. 

Les  Précédents  ;  RAOUL ,  se  précipitant  au  milieu 

de  la  salle  du  bal. 
RAOUL. 

Aux  armes,  mes  amis!  on  immole  nos  frères! 
L'autre  bord  de  la  Seine  est  inondé  de  sang  ! 
Des  assassins  gagés  les  hordes  meurtrières 
Seront  ici  dans  un  instant  ! 

CHOEUR,  entourant  Raoul  ou  formant  en  désordre  différen  ts 
groupes  et  se  parlant  entre  eux. 

Non ,  non ,  c'est  impossible  ; 
Non ,  non ,  je  ne  puis  croire  à  ce  crime  odieux , 
A  cette  trahison  horrible  !... 

RAOUL. 

Vainement  ma  raison  veut  démentir  mes  yeux. 

AIR. 

A  la  lueur  de  leurs  torches  funèbres 

J'ai  vu  courir  des  soldats  forcenés  ! 

Ils  s'écriaient  au  milieu  des  ténèbres  : 

«  Frappez  !  frappez  !  Dieu  les  a  condamnés  !  » 

J'ai  vu  tomber  des  guerriers  sans  défense. 

De  notre  chef  l'asile  est  assailli , 

Et  leurs  poignards  altérés  de  vengeance 

De  mille  coups  ont  percé  Coligny  ! 

CHOEUR. 

0  forfait  inouï  ! 

RAOUL. 

f.e  noble  front  que  la  victoire  honore , 
Ils  n'osaient  sans  pâlir  le  contempler  vivant, 
Et  mort— ils  l'insultaient! 

[Montrant  son  babil  ensanglanté.] 

Amis,  voilà  son  sang! 
Maintenant  doutez-vous  encore? 
n. 


(Avec  douleur  et  indignation.) 

Et  ce  sont  des  Français  !  et  ce  sont  des  chrétiens 
Qui  du  trôneet  du  ciel  se  disent  les  soiuit'iis! 
Errant  et  furieux,  maudissant  leur  supplice, 
Des  hommes  et  du  riel  invoquant  la  justice  , 
Au  Louvre  je  courais ,  ii  travers  lo  danger, 
Implorer   le  roi  Charle  !...   O  forfait!...  ana- 
[thème!... 
Du  haut  de  son  balcon  j'ai  vu  le  roi  lui-même 
Immoler  ses  sujets ,  qu'il  devait  protéger. 
Partout  le  meurtre  et  l'incendie  ! 
Partout  des  prêtres  en  furie 
Du  ciel  proclament  le  courroux  ! 
Et  la  jeune  fille  en  prière, 
L'enfant  sur  le  sein  de  sa  mère , 
Rien,  hélas!  n'échappe  à  leurs  coups! 
Verrons-nous  couler  sans  défense 
Ce  sang  qui  demande  vengeance?... 
11  l'attend  !  il  l'aura  de  nous  ! 

(Avec  le  chœur.) 

Aux  armes  !  à  la  vengeance  ! 

Cornons  tous  à  la  défense 

Des  martyrs  et  des  héros  ! 

Oui ,  rendons  guerres  pourguerres  ; 

Vengeons  la  mort  de  nos  frères 

Dans  le  sang  de  leurs  bourreaux  ! 

RAOUL. 

Courons  au  Louvre ,  où  Charles  nous  délie 
De  nos  serments ,  de  notre  foi  !  [pie ; 

Lui-même  en  nous  frappant  brisa  son  sceptre  im- 
Chef  de  nos  meurtriers ,  il  n'est  plus  notre  roi! 

CHOEUR. 

Aux  armes  !  à  la  vengeance  ! 

Courons  tous  à  la  défense 

Des  martyrs  et  des  héros  ! 

Oui ,  rendons  guerres  pour  guerres  ; 

Vengeons  la  mort  de  nos  frères 

Dans  le  sang  de  leurs  bourreaux  ! 

(Les  femmes,  pâles  d'effroi ,  s'enfuient  suivies  de  leurs  pages 
et  écuyers;  les  hommes  tirent  leurs  épées  et  sortent  Inns 
eu  désordre  par  toutes  les  portes  du  salon. — !'■  théâtre 
change. — Un  cloître. — Au  fond  un  temple  protestant 
dont  on  voit  les  vitraux.  A  gauche  une  petite  porte  qui 
conduit  dans  l'intérieur  du  temple.  A  droite  une  grille  qui 
donne  sur  un  carrefour.  Des  femmes  huguenotes  condui- 
sant et  portantleuis  enfants  traversent  la  scèneen  fuyant. 
Marcel,  blessé,  au  milieu  des  femmes  el  des  enfants  qui 
se  pressent  autour  de  lui ,  leur  indique  de  la  main  la  porte 
du  temple.) 

MARCEL. 

Là  !...  là...  dans  notre  temple  !...  au  pied  du  saint 

I  autel, 
Nous  mourrons  tous  en  priant  l'Éternel! 

(Les  femmes  et  1rs  enlants  se  réfugienl  danslc  temple  qui  est 

à  gauche  Marcc  I  1 1"  •'    i  nom  et  p      .) 

RAOUL  ,  entrant  par  la  grille  à  dr 

C'est  toi ,  mon  vieux  Marcel ,  (pie  j'ai  cru  recon- 
naître! 

1 
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MARCEL  ,  se  reli  vaut. 

Ah!. ..je  priais  pour  vous!. ..Je  vous  revois,  mon 

raoxjl.  [maître. 

Éloigne-toi...  Pourquoi  t'exposer  à  leurs  coups? 

MARCEL. 

Maître...  c'est  mon  devoir  de  mourir  près  de  vous. 

RAOUL  ,  le  regardant. 

Blessé  !  blessé  ! 

MARCEL,   avec  résignation. 

Qu'importe,  en  ce  moment  terrible! 

RAOUL. 

Je  vengerai  ton  sang  ! 

MARCEL. 

Hélas!  c'est  impossible. 
Mon  maître ,  il  faut  mourir  !  les  soldats  ,les  bour- 
Cernent  de  toutes  parts  un  reste  de  héros,  [reaux, 
Dans  ce  temple  encor  libre,  hélas!  dernier  asile 
Des  femmes ,  des  enfants  la  foule  en  pleurs  s'exile 
Pour  mourir  saintement!  —  Venez...  pour  tout 

[effort,  | 
11  ne  nous  reste  plus  qu'à  partager  leur  sort! 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents;  VALENTINE,  entrant. 

VALENTINE. 

Où  courez- vous? 

RAOUL. 

A  la  gloire! 

MARCEL. 

Au  martyre  ! 

VALEHTINE. 

Non,  tu  ne  mourras  point!...  et  le  ciel  qui  m'in- 
Conduit  mes  pas!...  Je  viens  te  sauver.      [  spire. 

RAOUL. 

Se  peut-il  ? 

VALENTINE.  L  péril 

Cette  écharpe  à  ton  liras...  nous  pouvons  sans 
Parvenir  jusqu'au  Louvre ,  et  là  dans  sa  clémence 
La  reine  épargnera  tes  jours,  si  tu  veux,  toi. 

RAOUL. 

Et  que  m'ordonne-t-on? 

VALENTINE. 

D'embrasser  ma  croyance. 

RAOUL. 

Quand  je  serais  flétri  seriez-vous  plus  à  moi? 
Tout  nous  sépare. 

VAL] 

(  )h  non  !  je  puis  aimer  sans  crime 
A  présent  ! 

MARC!  i  . 

Oui,  Nevers,  ennemi  généreux, 
M'arracbant  aux  bourreaux  donlj'étais  la  victime, 


Et  quoi!  Nevers  n'est  plus ; 

\  ,:  BNT1NJ  . 

Que  son  <    ..i  me  pardonne 

De  suivre  en  te  sauvant  l'exemple  qu'il  me  donne. 

Raoul.  [affreux! 

Quoi  !  Nevers...  mort  !  Devoir,  amour,  supplice 
Marcel  !  ne  vois-tu  pas  qac  mon  bonheur  s'ap- 
marcel.  [prête? 

Ne  vois-tu  pas  la  main  du  Seigneur  qui  t'arrête  ? 

VALENTINE. 

Viens ,  viens  ! 

RAOUL  ,  montrant  Marcel. 

Non ,  près  de  lui  je  reste  pour  mourir  ! 

MARCEL. 

Mon  fils  !  mon  fils  ! 

VALENTINE. 

Ainsi  je  te  verrai  périr  ! 
Ainsi  pour  toi  la  honte  est  d'accepter  la  vie 
Que  m'accordait  la  reine  et  que  je  viens  t'offrir  ! 
Et  quand  ma  destinée  à  la  tienne  est  unie , 
Quanti  pour  toi  je  vivais...  sans  moi  tu  veux 

[mourir! 
Eh  bien  !  tu  connaîtras  toutl'amourd'une  femme  ! 
Ingrat!...  tu  veux  en  vain  que  nos  nœuds  soient 
[rompus! 
A  toi  seul  désormais  et  ma  vie  et  mon  âme  ! 
Enfer  ou  Paradis,  je  ne  te  quitte  plus; 
Juge  à  présent ,  Raoul ,  et  ton  cœur  et  le  mien  : 
Tu  maudissais  mon  culte ,  et  j'adopte  le  tien  ! 

Dieu  maintenant  peut  faire 

Selon  sa  volonté: 

Ensemble  sur  la  terre 

Et  dans  l'éternité  ! 

MARCEL  ,  la  regardant  avec   attendrissement. 

Le  Seigneur  de  sa  flamme  et  l'échauffé  etl'éclaire. 

VALENTINE. 

Oui,  c'est  lui  qui  m'inspire  en  ma  nouvelle  foi; 
Venez  et  vers  lui  guidez-moi , 

Mon  bon  Marcel ,  mon  père  ! 

RAOUL. 

Nul  ministre  du  ciel  ne  peut  bénir  ici 
Cet  hymen  chaste  et  pur  dont  la  mort  est  legage; 
Parle  droit  des  vertus  et  parle  droit  de  l'âge, 
Jadis  mon  serviteur, sois  mon  prêtre  aujourd'hui. 

M  VRCEL. 

Ah!  qu'il  en  soit  ainsi... 

(On  -  ni  nd  dons  l'intérieur  du  templi  I     .  mm  i  et  les  en- 
ci]  nlcnl  le  cantiqu    du   Luther.] 

Mais  écoute/,  ces  anges! 
Du  Dieu  vivant  ils  chantent  les  louanges 
En  attendant  la  mort, — Vous ,  dans  ce  triste  lieu . 
Répondez,  comme  devant  Dieu! 
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nuu, 

IL»  4cu*  .miai».  i   !j        ■   .Marcel  istre  eux,  d'Une 

voir  g]    y        i 

MARCEL. 

Savez-vous  qu'en  joignant  \o.s  mains  clans  ces  té- 
Je  consacre  et  bénis  [nèbres, 

Le  moment  des  adieux  et  des  noces  funèbre  P... 

RiOUL  et  VALENTINE. 

fous  savons  qu'au  ciel  seul  nou^  devons  être  unis. 

MARCEL. 

Avez-vous  rejeté  toute  chaîne  mortelle , 

Tout  espoir  d'ici-bas  ? 
Et  la  foi  seulement  dans  vos  cœurs  survit-elle  ? 

RAOUL  et  VATENTINE. 

Oui,  la  foi  dans  nos  cœurs  règne  enfin  sans  com- 

marCi:l.  [bats. 

Verrez-vous  sans  trembler  le  fer,  la  flamme  luire? 

Et  cette  foi  d'un  jour, 
La  renierez-vous  pas  eu  face  du  martyre? 

RAOUL  et  VALENTINE. 

Dieunous  donnala  force  en  nous  donnant  l'amour! 

(Marcel  les  bénit. — Tout  à  coup  on  entend  dans  l'intérieur 
du  temple  un  grand  bruit  d'armes  et  <]  s  cris  menaçants. 
—  A  travers  les   vitraux  on   voit  briller  des  torches  et  le 
fer  des  lpaces.  —  Les  meurtriers  viennent  de   ; 
dans  le  temple  dont  ils  ont  brisé  lesportes.) 

CHOEUR  DE  CATHOLIQUES,  dans  l'intérieur  du  tempk. 

Abjurez,  huguenots,  ou  mourez! 
Renégats ,  grâce  ou  mort  !...  abjurez  ! 

VALENTINE. 

Ah  !  les  infâmes!... 
Massacrer  sans  pitié  des  enfants  et  des  femiujs 

Qui  reçoivent  la  mort 
En  louant  le  Seigneur  ! 

(Écoutant  près  du  temple  la  prière  des  huguenots  qui  conti- 
nue toujours.) 

Dieux!...  ils  chantent  encor! 

(Valentine,  Marcel  et  Raoul  se  jettent  à  genoux  et  pt      il  av< 
ferveur. — Un  grand  silence  succède  aux  cris  et      -  bruit 
des  armes.) 

VALENTINE  ,  écoutant. 

O  vœux  superflus  ! 

(Avec  désespoir.) 

Ils  ne  chantent  plus  ! 

(Marcel,  qui  était  à  genoux,  se  relève  soudain;  ses  yeux  se 
portent  vers  le  ciel  ;  une  sainte  joie  brille  en  tous  ses  traits, 
et  a  l'enthousiasme  qui  s'empare  de  lui  il  semble  qu'une 
vision  céleste  lui  apparaisse.) 

ENSEMBLE. 
MARCEL  ,  avec  ex  .Itation. 
Voyez!  le  ciel  s'ouvre  et  rayonne 
Hosanna  :  le  divin  clairon  sonne , 
Et  la  marche  des  anges  résonne 
Conduisant  les  martyrs  jus  [u'à  Dîi  i 
Ces  harpes  que  j  écoute 
M'indiquent  la  route; 


J'y  rôle  moi-même, 
l<>  licesuprêi 

\i>u    ti   ; .     [ue  j' tiini 
Terre,  terr.  . 

RAOUL  et  VALENTINi: ,  le  regardant  irauon. 

Ah!  vove  rayonne, 

Son  front  Téclairs  se  couronne  , 
Et  sa  voi       m    l'espaci   ci  sonne; 
lln^anna!  c'est  l'archange  de  Dieu! 
J'admire,  j'écoute, 
Il  montre  la  route, 
J'y  vola  moi-iii 
Délice  Bupn  n 
Noble' trépas  que  j'aime. 
Terre,  terre,  adieu!!  ! 

(Quelques  meurtri  rs  [ui] tréi  du  carreiour  à 

droite,  appellent  leurs  tnpagnons,  et  brisent  la  grille  ; 
ils  s'élancent  iur  le  théâtre,  se  précipitent  vers  Raoul , 
Marcel  et  Yaientine,  qui,  se  tenant  par  la  main,  s'avan- 
cent lentement  en  offrant  leur  poitrine  aux  coups  des  as- 
sassins. Ceux-ci  étonnés  reculent  d'abord  quelques  pas,  puis 
il-:  r  viennent,  les  entourent,  et  leur  présentant  à  chacun 
de  Lorraine  et  l'écharpe  blanche.) 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 
Abjurez,  huguenots,  ou  mourez! 
Renégats,  grâce  ou  mort...  abjurez! 

VALENTINE,  MARCEL  et  RAOUL,  refusant. 
Non,  non,  je  ne  crains  rien  de  vous, 
Dieu  nous  guide  et  marche  avec  nous  ! 
(Les  meurtriers  furieux  se  jettent  sur  eux,    les   séparent  ,   les 
entraînent;  ils  disparaissent  par  le  carrefour  à  droite,  et 
au  même  moment  on  entend  en  dehors  et  du  même  celé. 
plusieurs  coups  de  feu.) 

SCÈNE  IV. 

(Le  théâtro "représente  une  vue  d'un  quartier  tte  Taris  enlSTâ.) 
CHOEUR,  en  dehors. 

Par  le  fer  et  par  l'incendie 
Exterminons  leur  race  impie  ! 
Point  de  pitié  !  point  d'innocent  ! 
Soldats  de  la  foi  catholique  , 
Frappons ,  poursuivons  l'hérétique  ; 
Dieu  le  veut!...  oui,  Dieu  veut  leur  sang! 

(A  droite  du  théâtre,  Rr.ul  et  Marcel  blessés  mortellement 
viennent  de  tomber. —  Valentine  est  près  d'eux  et  leur 
prodigue  ses  secours.  —  On  voit  venir  à  gauche  Saint-Bris 
à  la  tête  d'une  conr  agnie  d'arquebusiers.) 
SAINT-BRIS,  cnant  à  Raoul  et  à  ses  compagnons. 

Qui  vive? 

(Raoul  cherche  à  soulever  sa  télé   mourante.  Valenim     lui 
met  la  main  sur  la  bouche  pour  l'empêcher  de  répondre.) 

VALENTINE,  à  Raoul. 

Ah  !  de  grâce ,  tais-toi  ! 

RAOUL  fait  un  effort,  je  relèvi  1 1  crie. 

Huguenot  ! 

VALENTINE  ,  se  levant  alors,  el  l'entourant  de         bi 
s'écrie  ainsi  qui   Marcel, 

Nous  aussi  ! 
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SAINT-BRIS  ,  à  ses  soldats,  dont  l'arquebuse  est  eD  joue  et 
la  mèche  allumée. 

Frappez  au  uom  du  roi  ! 

(Les  soldais  font  feu  sur    le    groupe ,   et  Valentine  tombe 

frappée  à  mort.) 

VALENTINE  ,  tombant. 

Ciel  !  mon  père  ! 

SAINT-BIUS  ,  se  précipitant  vers  elle. 

Ah!  qu'enteuds-je ! 
Ma  iille! 

MARCEL,  se  soulevant. 

Oui ,  déjà  Dieu  nous  venge  ! 
Devant  son  tribunal  nous  nous  revenons  tous! 
Je  t'y  vais  accuser!... 

(Il  retombe  et  meurt.) 


VALENTINE,  à  son  père. 

Et  moi ,  prier  pour  vous  ! 

(Elle  retombe  sur  le  corps  de  Raoul. — En  ce  moment  parait 
au  milieu  du  tbéâtre  la  litière  de  Marguerite  de  Valois, 
qui  sort  du  bal  pour  rentrer  au  Louvre.  A  l'aspect  de  Va- 
lentine expirante,  elle  jette  un  cri  d'effroi,  et  delà  main 
elle  arrête  les  soldats  catholiques.) 

CHOEUR. 

Par  le  fer  et  par  l'incendie 
Exterminons  la  race  impie  ! 
Point  de  pitié  !  point  d'innocent  ! 
Soldats  de  la  loi  catholique , 
Frappons ,  poursuivons  l'hérétique  : 
Dieu  le  veut ,  Dieu  veut  leur  sang  ! 
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COSME  DE  MEDICIS. 
GINEYRA,  sa  lille. 
MANFREDI ,  duc  de  Ferrare. 
GUIDO,  jeune  sculpteur. 
R1CCIARDA,  cantatrice. 
FORTE-BRACCIO,  condottiere 


flJcrsunnagts, 
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LORENZO,  intendant  de  Médicis. 
LÉONORE,  femme  de  la  suiie  de  Ginevra, 
TEOBALDO,  sacristain  de  la  cathédrale 

de  Florence. 
ANÏO.NIETTA,  jeune  paysanne. 
Seigneurs. 


La  scène  se  passe  en  Toscane,  en  1552. 


ACTE    PREMIER. 

Lo  théâtre  représente  an  village  c  quelques  lieues  tle  Florence;  a 
droite  du  spectateur  l'entrée  d'une  ferme,  a  gauche  l'image  do 
la  Madone  de  l'Arc, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(  Dis  villageois  précédés  de  deux  joueurs  de  muselle  viennent 
faire  leurs  dévotions  à  la  Madone  de  l'Arc.) 

CHOEUR. 

L'écho  de  nos  montagnes 
Retentit  en  ces  lieux  ! 
Dans  ces  vertes  campagnes 
Nous  accourons  joyeux  ! 

Que  la  sainte  Madone , 
Qui  préside  à  nos  jeux, 
En  tous  les  temps  nous  donne 
Amours  et  jours  heureux. 

C'est  aujourd'hui  la  fête . 
La  fête  du  hameau , 
Dansez,  jeune  fillette, 
Sur  ce  riant  coteau. 
(Paraissent   'les  seigneurs  ot  des  dames  de  la  ville  qui  se 
ni ' l'ut   in\  |i.,\ >;nis  et  .mi  ouvriers.) 


LES  VILLAGEOISES,    les  montrant  du  doiçt. 

Les  daines  de  Florence ,  en  gai  pèlerinage , 
Quittant  leur  palais  et  leur  parc 

Avec  leurs  amoureux ,  viennent  dans  ce  village 
Fêter  la  madone  de  l'Arc. 

FORTE -BRACCIO   et   plusieurs  condottieri  entrent  en  ce 
moment. 

Du  vin  !...  du  vin!...  dans  ce  divin  breuvage 
Noyons  notre  chagrin , 
Du  vin  !...  du  vin  !...  allons,  du  vin. 

(On  leur  en   apporte   ainsi  qu'aux  ouvriers  qui  viennent  de 

s'asseoir  eu  rond  à  la  droite  du  spectateur.) 

TJN  OUVRIER. 

Mes  amis,  moi ,  je  bois  au  bonheur  de  Florence. 

UN   AUTRE. 

Moi ,  je  bois  à  la  paix  qui  fait  son  opulence. 

PREMIER   OUVRIER. 

A  notre  Gonfalonier, 

DEUXIÈME   OUVRIER. 

Au  soutien  de  l'ouvrier. 

TOUS  LES  OUVRIERS. 

Au  père  de  la  patrie, 
A  Cosnie  de  Médicis, 
Buvons.  Buvons,  mes  amis, 
Aux  beaux-arts,  à  l'industrie, 
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Au  père  de  la  patrie, 
A  Cosniede  Médicis! 

FORTE-1ÎRACCIO. 

Pour  moi ,  Condottiere , 

Qui  vis  de  la  guerre, 

La  paix  m'est  contraire 

Et  ne  me  va  pas. 

Pour  de  l'or  j'engage 

Mon  bras,  mon  courage; 

Vive  le  pillage! 

Vivent  les  combats  ! 
De  la  Toscane  à  la  Calabre , 
11  n'est  qu'un  droit...  celui  du  sabre! 
Aux  plus  forts  les  plus  riches  parts  ! 
Vivant  en  prince  et  sans  rien  faire, 
Le  soldat  règne  par  la  guerre. 
Au  diable  la  paix  et  les  arts  ! 


CHOEUR  DES  CONDOTTIERI. 

Pour  moi  condottiere 

(,iui  vis  de  la  guerre, 

La  paix  m'est  contraire 

Et  ne  me  va  pas! 

Pour  Je  l'or  j'engage 

Mon  bras  ,  mon  courage; 

\  ive  le  pillage! 

Vivent  les  combats! 

CUOEUR  DES  VILLAGEOIS. 
C'est  aujourd'hui  la  fête, 
La  tête  du  hameau, 
Dansez,  jeune  Gllelte 
Sur  ce  riant  coti 
Que  la  sainte  Madone, 
Qu'on  célèbre  en  ces  lieux, 
En  (ous  les  temps  vous  donne. 
Ainoiiis  et  jours  heureux. 

CH0E1  II    D'OUVRIERS. 
Buvons ,  buvons, mes  anus. 

Aux  beaux  arts  ,  à  l'industrie, 
de  la  patrie, 
te  'i<-  Médicis  : 

FORTE-BRACCIO. 

Bourgeois  qu'on  étrille 
i  n  les  rançonnant, 

qu'on  pille 
Tout  en  se  signant! 
ï  en  alarmes 
«.lui  vont,  soupirant, 
Baigner  de  leurs  larmes 

d'un  amant! 
Enivrant  breuvage, 
Joyeux  mm  ii      ... 
I  ii  jour  de  pillage 

icos  biens... 
Puisa  la  Madone 
on  vient  humblement, 
Pour  qu'elle  pardonne 
L'erreur  d'un  moment  ! 
Sa  douce  clémence 

onne  merci; 


Puis  on  recommence , 
Et  toujours  ainsi  ! 

(  Les  villageoises  et  les  ouvriers  effrayés  veulent  s'éloiguer  des 

condottieri.  ) 

FORTE-BRACCIO,    a.ux  femmes. 

Ne  craignez  rien...  Lorsque  je  suis  aimable, 
Je  ne  le  suis  point  à  demi  ! 

(  Aux  ouvriers.  ) 

Et  cette  main  si  redoutable 
Sait  trinquer  avec  un  ami  ! 

(Se  plaçant  au  milieu  d'eux.) 

Avec  vous,  chers  camarades, 
Je  bois  tour  à  tour 
Aux  beaux-arts,  à  l'amour! 
Et  portant  maintes  rasades 
A  la  paix , 
Que  jamais 
Je  ne  fais 
Sans  regrets , 
Je  veux  me  montrer  votre  frère  ! 
Aux  plaisirs  ,  aux  amours 
Un  condottiere 
Boit  toujours. 

(Les  paysans  et  les  paysannes  rassurés  se  mêlent  aov  con- 
dottieri, qui,  en  dansant  et  buvant  avec  eux,  leur  déro- 
bent leurs  bourses  et  leurs  bijoui  qu'ils  apportent  à  Forte- 
Braccio  leur  chef.) 
(Chœur  général  après  lequel  les  paysans  s'éloignent. ] 

UN    CONDOTTIERE  ,  montrant  les  bijoux  qu'ils  ont  pris. 

La  bonne  aubaine  ! 

FORTE-BRACCIO,   aux  condottierri  qui  l'entourent. 

El  la  seule  aujourd'hui 
Qui  nous  revienne  à  nous  ,  pauvres  condottieri  ! 
Car  ce  vieux  Médicis,  que  Florence  respecte, 
Enrichit,  j'en  conviens,  le  peintre  ou  l'architecte, 
Mais  les  combats ,  mordieu ,  par  lui  sont  méprisés, 
Et  Ils  condottieri  restent  les  bras  croisés  ! 
C'est  un  abus  !  !  ! 

DEUXIÈME  CONDOTTIERE. 

C'est  une  honte  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Je  ferai  désormais  la  guerre  pour  mon  compte. 

DEUXIÈME  CONDOTTIERE. 

Contre  qui  ? 

FORTE-BRACCIO. 

Contre  tous!...  Brigand!...  C'est  un  état 
Qu'exerce  avec  honneur  plus  d'un  grand  potentat! 

TOI  S. 

Nous  le  seconderons  ! 

FORTE-BRACCIO,  à  demi-voix. 

Eh  bien  !..  pour  nous  peut-être 
En  bon  hasard  dés  aujourd'hui  peut  naître! 
La  madone  de  l'Are  nous  aidera  ! 

un  s. 

Comment  ? 

FORTE-BRACCIO  ,d 

Les  dames  du  grand  ton.c'esl  l'ordinaire  usage , 


lililH)  ET  (1INEVRA. 


io:$ 


Ne  se  mêlentjamaisà  ces  jeux  dii  village,  [ment!... 

Que  sans  suite...  en  secret...  sous  un  déguise- 

Si  nous  pouvions  en  enlever  quelqu'une, 
La  rançon  serait  bonne  ! 

DEUXIÈME    CONDOTTIERE. 

A  nous  tous ,  la  fortune  ! 

TOUS  LES  AUTRES. 

Ainsi  que  les  périls... 

DEUXIÈME  CONDOTTIERE  ,  à  Forte-Braccio. 

Regarde...  qui  vient  là? 
Quel  superbe  équipage  ! 

FORTE-1SRACC10 ,  regardant  dans  la  coulisse  à  gauche. 

F.h!  niais...  c'est  Ricciarda, 
La  plus  belle  des  cantatrices , 
De  nos  jeunes  seigneurs  l'amour  etles  délices  ! 
Rien  à  tenter!...  sans  cesse  une  escorte  d'honneur, 
Et  le  duc  de  Ferme  est  son  adorateur! 

DEUXIÈME   CONDOTTIERE. 

Un  libertin ,  dit-on. 

FORTE-BRACCIO. 

Un  seigneur  que  j'honore  ; 
Car  il  paye  et  très-bien... 

SCÈNE  II. 
Les  Précédents;   RICCIARDA,  MANFREDI, 

qui   lui  donne  la  main;  PLUSIEURS  PAGES  ET   SEI- 
GNEURS qui  l'accompagnent. 

RICCIARDA  ,  au  duc  de  Ferrare. 

Oui,  je  le  dis  encore, 
La  fortune  ou  le  rang  ne  peut  rien  m'inspirer  ! 
Si  vous  voulez  qu'on  vous  adore , 
Nobles  seigneurs,  faites-vous  adorer! 
Surtout  résignez-vous  (car  tel  est  mon  système) 
A  l'inconstance  aussi  bien  qu'aux  refus. 
Vous  êtes  rois ,  quand  on  vous  aime, 
Et  rien...  sitôt  qu'où  ne  vous  aime  plus  ! 

MANFREDI. 

Ainsi  vous  repoussez  et  mes  vœux  et  ma  flamme? 

RICCIARDA  ,    riant. 

Tel  est  mon  bon  plaisir  ! 

MANFREDI,   à  part. 

Vienne  un  autre  moment, 
Je  prendrai  ma  revanche  ! 

[Haut  à  Ricciarda.) 

Et  pour  toucher  votre  âme 
Que  faut-il  donc  ? 

RICCIARDA. 

Un  caprice...  un  instant. 
Cet  amant  malheureux ,  que  ma  fierté  sévère 
Reçut  hier  avec  dédain, 
Aujourd'hui  pourrait  bien  me  plaire 
Et  (n'ennuyer  le  lendemain  ! 

(  Apercevant  Guidoqui  rentre  dans  la  ferme  à  droite.  ) 

Hais  voyez,  Monseigneur,  quel  est  donc  ce  jeune 
Qui,  réveurct  pensif,  s'avancclentcmcnt  ?  ho  ni  me 


SCÈNE   III. 
Les  Précédents,  GUIDO. 

RICCIARDA,  le  regardant  toujours. 

Il  a  quelque  chagrin  ! 

MANFREDI,  souriant. 

C'est  un  étudiant  ! 
ricciarda.       [on  le  nomme. 
Ah  !  vous  croyez...  (a  Manfredi,)  Sachez  comme 

MANFREDI,  avec  Certé. 

Moi!...  Madame? 

RICCIARDA  ,  d'un  ton  impératif. 

Oui,  je  le  veux! 

(Manfredi  réprime  un  mouvement  de  colère ,  s'incline  res- 
pectueusement devant  Ricciarda,  s'approche  de  Guido, 
qu'il  salue  et  avec  lequel  il  cause  pendant  quelque  temps 
à  voix  basse,   puis  il  revient  près  de  Ricciarda.) 
MANFREDI,  à  Ricciarda. 

Guido!...  tel  est  son  nom;  il  naquit  en  ces  lieux; 
Voici  les  champs ,  la  ferme  de  sa  mère. 

RICCIARDA. 

Quoi!  simple  paysan!... 

MANFREDI. 

D'un  fameux  statuaire 
Il  reçut  les  leçons. 

RICCIARDA,   à  voix  haute  et  regardant  Guido. 

Et  je  prévois  qu'un  jour 
Il  doit,  par  son  talent,  s'illustrer  à  son  tour. 

(Guido,  en  entendantees  mots,  s'approche  de  Ricciarda  ,  qu'il 
remercie  par  un  salut.  ) 

TRIO. 
RICCIARDA,  à  Guido  lui  montrant  sa  ferme. 

Quittez  cette  obscure  cabane  ! 
Et  loin  du  vulgaire  profane , 
Au  sein  de  nos  palais  pompeux , 
Que  votre  art  brille  à  tous  les  yeux  ! 

GUIDO. 

Sous  le  beau  ciel  de  la  Toscane, 
Cette  humble  et  modeste  cabane 
Plaît  à  mon  cœur ,  rit  à  mes  yeux , 
Plus  qu'un  palais  en  d'autres  lieux  ! 

RICCIARDA,  lui  montrant  Manfredi. 

Quand  le  duc  de  Ferrare,  en  généreux  Mécène, 
Vous  offre  ses  trésors ,  ainsi  que  son  appui  ? 

MANFREDI,    étonné. 

Moi?  signora... 

RICCIARDA,  à  demi-voix. 

Sans  doute  !  aimez-vous  mieux  ici 
Que  ce  soit  moi  qui  prenne  cette  peine? 
J'y  consens ,  et  je  vais  le  protéger  ! 

MANFREDI,  aveedépit. 

Eh!  non. 

GUIDO,  rrgardant  Ricciarda. 

Tant  de  bontés  confondent  ma  raison  ! 

(A  Manfredi.) 

Croyez  à  ma  reconnaissance  ; 
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Mais  dussiez-vous  m'offrir  le  sort  le  plus  heureux, 
Je  ne  puis  à  présent  m'éloigner  de  ces  lieux. 

RICCIARDA,  avec  coquelterie  et  satisfaction. 

Que  dit-il  ? 

MAiVFREDI ,  avec  colère. 

Est-il  vrai? 

ClilDO. 

Non ,  seigneur ,  je  ne  peux , 
Dans  re  moment  surtout  m'éloigner  de  ces  lieux. 

MCCIARDA. 

Et  pourquoi  donc? 

MANFREDI. 

Parlez  ! 

GUIDO. 

Je  n'ose! 

RICCIARDA 

Je  le  veux! 
ciido. 
ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Pendant  la  fête ,  une  inconnue, 
L'an  dernier,  parut  à  nos  jeux! 
Depuis  ce  jour,  sa  douce  vue 
Remplit  mon  cœur,  charme  mes  yeux. 
Quand  sur  ces  monts  vint  la  nuit  sombre, 
Elle  partit!...  je  l'implorai  ! 
Hélas!  elie  a  fui  comme  une  ombre. 
En  me  disant  :  Je  reviendrai. 

MANFREDI. 

Et  quelle  est-elle  ? 

GUIDO. 

Je  l'ignore  ! 

RICCIARDA. 

Et  vous  l'aimez? 

GI'IDO. 

Oui,  je  l'adore! 
Espérant  son  retour,  je  compte  les  instants! 

RICCIARDA. 

Et  que  faites-vous  donc  depuis  lors? 

GUIDO. 

Je  l'attends  ! 

RICCI  \RD\. 

Elle  CSl  donc  bien  jolie? 

1,1  [DO. 

0  volupté  soudaine!.,. 
Ici  môme  ,en  ces  lieux...  ma  main  serrait  lasienne, 
.le  (remblais...  :  uu  nuage  obscurcissait  mes  veux  ! 

opassioi 

Et  di  sine, 

Avec  un  doux  sourire  où  i';]i  cru  voir  les  ceux , 
.  dii  :  A  la  fête  pue  liaine. 

MCI  I    I  D 


MANFREDI. 

Aujourd'hui  ? 

GUIDO. 

Vous  voyez  si  je  peux, 
Même  pour  un  trésor ,  m'éloigner  de  ces  lieux. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Hélas  !  si  Dieu ,  trompant  mon  rêve  , 
Ne  la  rend  pas  à  ma  douleur  ; 
Si  pour  jamais  il  me  l'enlève, 
Plutôt  la  mort  qu'un  tel  malheur  ! 
Ces  lieux,  si  chers  à  mon  enfance , 
Oui ,  pour  jamais,  je  les  fuirai  !... 
Mais,  non...  je  garde  une  espérance; 
Car  elle  a  dit  :  Je  reviendrai  ! 

MANFREDI  et  RICCIARDA. 

Adieu  donc ,  et  bonne  chance 
Dans  vos  projets  amoureux  ! 
De  la  fête  qui  commence 
Entendez-vous  les  cris  joyeux? 

(MaufrecK  et  Ricciarda  se  perdent  dans  la  foule,  et  Guido , 
après  avoir  regardé  quelque  temps  les  jeunes  paysannes 
qui  arrivent,  remonte  le  théâtre,  regardant  et  cherchant 
toujours.  — Il  disparait.  —  Commencement  de  la  fête. 
—  Danses  et  jeui  villageois.) 

SCÈNE  IV. 

(Au  milieu  des  danses  parait  Ginevra  habillée  en  villageoise  ; 
elle  a  près  d'elle  Lorenzo  et  deux  de  ses  femmes.  —  Elle 
s'assied  sur  le  banc  à  droite  et  regarde  la  fête  d'un  air 
préoccupé.) 

LÉONORE  ,  à  Ginevra. 

A  ces  jeux  villageois ,  dont  l'aspect  nous  enchante, 
La  belle  Ginevra  se  montre  indifférente  ! 

GINEVRA. 

Non ,  vraiment  !  la  fête  est  charmante  ! 
Mais  l'an  dernier...  l'ensemble  en  élaitplus  brillant. 
Et  puis ,  mon  noble  père  au  palais  va  m'attendre. 

(  A  Lorenzo.  ) 

Voyez!.  ..Etque  mes  gens  ici  viennent  méprendre! 

(Lorenzo  s'éloigne.) 
I.ÉONORE  ,  à  Ginevra. 

Mais  ne  craignez-vous  pas  que  ce  déguisement?... 

GINEVRA. 

C'est  à  lui  seul  que  je  dois  ma  bravoure  ! 
Et  de  la  foule  qui  m'entoure 
J'affronte  sans  danger  l'aspect  indifférent 

(  En  ce  moment  les  danses  prennent  un  caractère  plus  *  if  et 

plus  animé  :  e ire  de  la  madone  de  l'Arc,  on  voit 

paraître ,  sur  un  char  traîné  pai  deu3  chevaux,  unejeune 
villageoise  en  I» :hassei  esse  ,  l'arc  à  1  .■  main  et  le  enr- 

i'  sur  l'épaule;  au  milieu  du  char  une  immense  cor- 
beille de  raisins ,  et  sur  le  devant  des  jeunes  filles  couron- 
nées de   pampres  verto,  emblc s  de   La  chasse    cl  des 

vendangi      lî  li  .  auliqui 1 1  -    i  n   Italie  au 

aiziemi  tiei  ■  i  >  .  pai  ians  1 1  paj  sannes  se  précipitent 
autour  du  citai  el  entratnenl  dans  ce   mouvement  Léo- 
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nore  qui  s'était  avancée  par  curiosité.  Ginevra  se  trouve 
séparée  de  sa  compagne*  Elle  remonte  le  théâtre  pour  la 
suivre,  lorsque  Guido  s'offre  à  ses  yeux.  Elle  revient  vive- 
ment sur  ses  pas.  ) 

SCÈNE  V. 

GINEVRA,  GUIDO. 

GUIDO,   l'apercevant. 

Ali  !  grand  Dieu  !  qu'ai-je  vu?...  C'est  elle! 

GINEVRA,  à  part. 

Ce  jeune  villageois!...  Ma  mémoire  fidèle 

Me  rappelle  ses  traits  et  ses  discours...  Fuyons  ! 

GUIDO  ,  la  retenant. 

Ah  !  ne  me  quittez  pas  !...  ne  m'ôtez  pas  si  vite 
Et  mon  bonheur ,  et  mes  illusions  ! 

GINEVRA. 

Guido  !  Guido  !  c'est  trop  t'écouler  et  je  doi 

Confier  à  toi  seul  une  innocente  ruse, 

Dont  mon  cœur  se  repent ,  hélas  !  et  qui  t'abuse. 

GUIDO. 

Eh  !  qui  donc  ètes-vous  ?...  parlez  ! 

GINEVRA. 

Tais-toi,  tais-toi! 
Ne  vois-tu  pas  que  vers  nous  on  s'avance  ? 

SCÈNE   VI. 

LesPrécédents  ;  FORTE-BRACCIO  et  ses  Com- 
pagnons s'avancent  avec  précaution  au  fond  du  théâtre. 

GINEVRA. 

Ils  nous  observent  en  silence; 
Leurs  sombres  regards  me  font  peur. 

GUIDO,  lui  prenant  la  main. 

Je  serai  votre  défenseur  ! 

FORTE-BRACCIO  et  LES  CONDOTTIERI. 

Nous  qui  cherchons  aventure, 
Enfin  voici ,  dans  ces  lieux , 

(  Montrant  Ginevra.  ) 

Et  belle  et  riche  capture 
Que  le  ciel  oll're  à  nos  yeux  ! 

DEUXIÈME  CONDOTTIERE  à  Forte-Braccio. 

Surtout  ne  va  pas  te  méprendre  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Eh!  non...  d'un  carrosse  brillant. 
Sous  ce  même  déguisement 
Beppo  tantôt  la  vit  descendre. 

GINEVRA,  à  part,  et  regardant  autour  d'elle. 

Et  mes  gens  qui  ne  viennent  pas  ! 

GUIDO. 

Ne  craignez  rien  !  prenez  mon  bras  ! 

TROISIÈME  CONDOTTIERE. 

Oui ,  je  I"  jure  sur  mon  âme, 
Ce  doit  être  une  grande  dame  : 
Cardes  seigneurs  suivaient  ses  pas. 


FORTE-BRACCIO  et  LES  AUTRES. 

Quoi  !  des  seigneurs  suivaient  ses  pas  ? 

ENSEMBLE. 

FORTE-BRACCIO  et  LE  CHOEUR. 
Noua  >|iii  cherchons  aventure. 
Etc.,  etc. 

GUIDO. 
Que  votre  cœur  se  rassure, 
Etc.,  etc. 

GINEVRA. 
Oui ,  leur  sinistre  ligure , 
Etc.,  ci.-. 

FORTE-BRACCIO. 

Enlevons-la  sans  bruit!...  la  moindre  alerte 
Causerait  ici  notre  perte  ! 

GINEVRA. 

Leur  aspect  me  glace  d'effroi  ! 

GUIDO  ,  montrant  la  ferme  a  droite. 

Dans  cette  ferme là chez  moi , 

Venez,  vous  trouverez  asile  ! 

(  Guido,  tenant  Ginevra  par  le  bras,  se  dirige  \érs  la  ferme 
à  droite.  Forte.Braccio  et  les  condottieri  s'avancent  dou- 
cement derrière  eux,  les  séparent,  les  entourent,  et  leur 
mettent  un  mouchoir  sur  la  bouche.  ) 

FORTE-BRACCIO,  à  Guido,  qui  se  débat. 

La  résistance  est  inutile. 

(  Aux  condottieri  qui  entourent  Ginevra.  ) 

Entraînez-la?...  (à Guido. )  Tais-toi!  tais-toi! 
Fas  un  cri  !...  pas  un  mot,  ou  ce  poignard  fidèle 
T'immole  à  l'instant  même  ! 

GUIDO  ,  dégageant  son  bandeau. 

Ah  !  tout  mon  sang  pour  elle. 

(  Criant  à  haute  voix  près  la  porte  de  la  ferme.) 

A  moi ,  mes  amis ,  à  moi  ! 
Accourez  ! 

(  Forte-Braccio  le  frappe  de  sou  poignard.  ) 

Je  succombe! 

(il  tombe  évanoui  sur  le  banc  à  droite.) 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents,  Paysans  et  Gens  de  la  ferme 

accourant    au    bruit  ;  LÉONORE  ,  LORENZO  ,  ET 

des  Domestiques  de  Ginevra  ou  des  Per- 
sonnes de  sa  suite. 

LORENZO,  voyant  Ginevra  qui,  dégagée  des  condottieri,  a 
couru  près  de  Guido  et  lui  prodigue  des  secours. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 

ENSEMBLE. 

LORENZO  et  SA  SUITE  et  LES  PAYSANS  montrant 

Forte-Braccio. 

Saisissez       1    ,  . , 

!   le  coupable; 

S. il  ilS  "US      |  r 

Qu'un  châtiment  vengeur 
D'un  attentat  semblable 
Punisse  la  fureur! 
(  Montrant  (iui.lo.) 

Par  qu  :lle  i  ^compense 
Payer  un  lel  secours  ' 
Quand  c'est  pour  sa  défense 
Qu'il  a  donné  ses  jours! 


106 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


GINEVRA  ,   regardant  Guido. 
0  remords  qui  m'accable 
Et  me  poursuit,  hélas  ! 
C'est  moi  qui  suis  coupable, 
J'ai  cause  son  trépas! 
Ali!  ma  reconnaissance 
Le  bénira  toujours; 
Quand  c'est  pour  ma  défense 
Qu'il  a  donne  ses  jours. 
FORTE-BRACCIO  ,   qu'on  a  désarmé  et  qu'on  tient 
encbaîné. 
Gens  de  justice...  au  diable! 
Je  brave  leur  fureur  !... 
On  esl  toujours  coupable 
Quand  on  a  du  malheur  ! 

(  Se  croisant  tranquillement  les  bras.  ) 
D'une  vaine  défense 
A  quoi  bon  le  secours, 
S'il  faut  que  la  potence 
Termine  ici  mes  jours.' 

LORENZO  ,  bas  à  Ginevra. 

Sans  être  reconnus,  partons! 

GINEVRA  ,  restant  prés  de  Guido,  qu'elle  cherche  à  rap- 
peler à  la  vie. 

Je  ne  le  puis  ! 

LORENZO  ,  de  même. 

Venez...  éloignons-nous.  Que  dirait  Médicis, 

Si  le  nom  seul  de  sa  fille  chérie, 
Dans  cet  événement  se  trouvait  compromis  !  ! 

GUIDO,  revenant  à  lui  et  «tendant  la  main. 

Francesca!!... 

GINEVRA. 

Quel  bonheur  !  il  revient  à  la  vie  ! 

UN  DES  GENS  de  Ginevra  qui  jusque-là   a  donné  ses  soins 
i  Guido. 

Et  maintenant  je  réponds  de  ses  jours! 

GINEVRA. 

C'est  à  vous  que  je  le  confie. 

(,I  [DO,  de  même  et  ï.ms  la  voir. 

A  toi,  Francesca!...  pour  toujours! 

GINEVRA,  a  part,  le  ri  jard  rat. 

Quel  trouble  en  mon  cœur  vient  de  naître? 
C'est  moi  qui  le  fais  souffrir  ! 
Et  sans  me  faire  connaître 
Pour  jamais  il  faut  le  fuir! 

Ml.      I   . 

\RA. 

El  me  poursui 

son  trépas] 
Ali!  ma  reconnu 

i    ■  n 
i.'u  il  .1  donné  ses  jours. 

LORENZO  cl  II.  cm  i 
oupablc; 
Qu'un  chatimenl  vengeur 
nblahlc 
Puni 

tenue 


FORTE-BRACCIO  et  LES  CONDOTTIERI. 

Gens  de  justice...  au  diable! 
Nous  bravons  leur  fureur; 
Oui  !  d'un  forfait  semblable 
Voilà!  voilà  l'auteur! 
D'une  vaine  défense 
A  quoi  bon  le  secours, 
S'il  faul  que  la  potence 
Termine  ici  mes  jours? 
LE    DUC    DE    FERRARE    et  [RICCIARDA ,   entrant   en- 
semble dans  ce  moment. 
0  plaisir  ineffable 
Qui  fait  battre  mon  cœur! 
D'une  fêle  semblable 
L'aspect  est  enchanteur, 
Surtout  quand  l'espérance, 
Venant  charmer  nos  jours, 
Promet  la  récompense 
A  de  tendres  amours. 

GINEVRA  ,  apercevant  Manfredi. 

Dieu  !  le  duc  de  Ferrare  !...  Ah  !  craignons  en  ces 
El  sous  de  tels  habits  de  paraître;!  ses  yeux!  [lieux 

(Elle  s'éloigne  de  Guido  et  passe  avec  Léonove  et  Loreuzo  à 
l'extrémité  du  théâtre.  Guido  est  à  droite,  Manfredi  et 
Ricciarda  an  milieu.  Au  fond  Forte-Braccio  et  ses  com- 
pagnons, qu'on  retient  prisonniers.) 

RICCIARDA  ,  apercevant  Guido  et  courant  à  lui 

Ah  !  que  vois-je?  mon  jeune  altiste! 

MANFREDI,  apercevant  Forte-Braccio. 

Eh!  c'est  tui  brave  !  un  ancien  serviteur!... 

FORTE-BRACCIO. 

Que  l'on  va  pendre...  à  moins  que  Satan  [ne  l'as- 
m.vnfredi.  [siste! 

L'on  te  protégera!... 

FORTE-BRACCIO. 

Grand  merci,  Monseigneur  ! 

RICCIARDA  ,  tenant  la  main  de  Guido. 

Il  n'est  plus!... 

GUIDO,  appelant. 

Francesca!... 

RICCIARDA,  lui  tenant  toujours  la  main. 

Si  vraiment,  il  existe! 

GUIDO,  avec  joie. 

Francesca!...  je  renais!...  sa  main  presse  ma 

RICCIARDA,  à  Manfredi.  [main! 

Francesca,  c'est  le  nom  de  sa  belle  inconnue  ! 
El  si  de  tant  d'amour  elle  n'est  pas  émue, 
C'est  que  son  cœur  est  de  mai  lue  ou  d'airain  ! 

(Ginevra,   quicsl  a  l'extrémité  du  théâtre,  veut  faireunpas 

vcrsGuido  ;  Loremoet  I.< ire  la  retiennent  el  L'entraînent.) 

ENSI  MULE. 

LORENZO  cl  LE  CHOEUR. 

\  eilleï    m  le  i  oupable; 

Qu'un  chatimenl  vengeur 

D  un  aile  ital  semblable 

Punisse  la  fureur. 

Pai  quelle  récompense 

Payer  un  tel  si 

Quand  c'esl  pour  sa  défense 

i  "i  H   i  dOI il  ■  [oui  9? 

GINEVRA. 
0  remord  i  qui  m  accable 
1 1  me  poursuit ,  hélas! 
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C'est  moi  qui  suis  coupable, 

J'ai  causé  son  Irépas. 

Ah  !  ma  reconnaissance 

Le  bénira  toujours, 

Quand  c'est  pour  ma  défense 

Qu'il  a  donne  ses  jours. 

FORTE-BRACCIO. 

Gensdejuslicc.au  diable! 

Grâce  a  ce  protecteur, 

lie  leur  main  redoutable 

Je  brave  la  fureur. 

Oui,  j'en  ai  l'espérance, 

Par  ce  puissant  secours, 

Celle  lois  la  potence 

Épargnera  mes  jours. 

MANFREDI  et  RICCIARDA. 

0  plaisir  ineffablo 

Qui  fait  battre  mon  cœur! 

D'une  fête  semblable 

L'aspect  est  enchanteur, 

Surtout  quand  l'espérance, 

Venant  charmer  nos  jours, 

Promet  la  récompense 

A  de  lendres  amours: 
iinerra,  i  ntraînée  par  Lorenzo,  Léonore  et  ses  gens,  s'é. 
loigne  en  jetant  uu  dernier  regard  sur  Cuido,  que  les 
paysans  et  les  gens  de  la  ferme  entourent. — On  emmène 
Forte-Braccio  ;  et  le  duc  de  Ferrare,  donnant  le  bras  A 
Bicciarda ,  sort  entouré  de  son  cortège.  La  toile  tombe.) 


ACTE  II. 

Lo  palais  de  Cosme  do  Médicis  a  Florence. 

Au   lever  du  rideau ,  Cuido  est  sur  le  devant  du  théâtre, 
assis,  la  tête  appuyée  sur  sa  main. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
GUIDO,  assis  à  gauche,  RICCIARDA  et  LORENZO 

entrant  par  une  des  portes  du  fond. 
RICCIARDA  ,  à  Lorenzo  qui  la  conduit. 

Grand  merci,  seigneur  intendant! 
Cosme  de  Médicis  en  son  palais  m'appelle , 

Et  de  Venise  la  belle , 
Que  je  quitte  pour  lui ,  j'arrive  en  ce  moment  ! 

(Lorenzo  lui  fait  signe  qu'il  va   prévenir  Médicis,   la  prie 
d'attendre  et  s'éloigne.) 

Attendons!... 

GUIDO,  se  levant  et  apercevant  Ricclarda. 

Ricciarda  !  la  belle  cantatrice  ! 

RICCIARDA,   avec  joie.  [vois! 

C'est  mon  jeune  sculpteur  !...  C'est  lui  queje  re- 
Quels  furent  vos  destins,  Guido,  depuis  trois  mois? 
Depuis  ce  jour  affreux  ?... 

GUIDO,   vivement. 

Depuis  ce  jour  propice 
Où  j'ai  sauvé  celle  que  j'adorais , 
Tout  semble  me  sourire  et  me  devient  prospère  : 
Les  honneurs,  la  fortune,  auscin  de  ma  chaumière, 


Sont  venus  me  chercher!...  Jen'ai  que  dessuccès! 
Pour  comble  de  bonheur,  moi...  pauvre  statuaire, 
Aujourd'hui  l'on  m'appelle  au  palais  Médicis! 

RICCIARDA. 

Comme  moi...  (souriant.)  Pour  y  voir  tous  les  arts 

(Gaiement.)  [réunis  ! 

Et  vos  amours?...  Votre  belle  inconnue?... 

GUIDO. 

Je  l'adore  toujours  ! 

RICCIARDA. 

Quoi  !  sans  l'avoir  revue? 

GUIDO. 

A  quoi  bon?...  tous  ses  traits  dans  mon  cœur  sont 
Sur  le  marbre  vivant  je  les  ai  retrouvés  !  [gravés; 
Ah  !  c'est  ma  plus  belle  statue  ! 
Vous  la  verrez  ! 

RICCIARDA. 

Et  ces  beaux  sentiments 
Vous  auront  fait  manquer,  Guido ,  votre  fortune  ! 
Je  vous  aurais  aimé  ! 

GUIDO. 

Vraiment! 

RICCIARDA. 

11  n'est  plus  temps  ! 
D'un  amant  dédaigné  la  constance  itnpofttine 
A  fini  sur  mon  cœur  par  acquérir  des  droits  ; 
Et  le  duc  de  Ferrare ,  enchaîné  sous  mes  lois, 
M'est  à  jamais  fidèle  ! 

GUIDO,  souriant. 

A  jamais  ! 

RICCIARDA  ,    avec  hauteur. 

Je  le  pense  ! 
D'une  Napolitaine  il  craindrait  la  vengeance  ! 

GUIDO. 

Vous,  signora!...  vous!  jalouse  à  ce  point! 

RICCIARDA. 

Qu'un  amant  me  trahisse... 

GUIDO. 

Eh  bien?... 

RICCIARDA. 

Je  le  poignarde  ! 

GUIDO. 

Vous  qui  les  trahissez!... 

RICCIARDA. 

C'est  un  droit  que  je  garde, 
Et  queje  ne  donne  point! 

LORENZO,  sortant  de  l'appartement  à  droite. 

Médicis  vous  altcnd. 

(Ricciarda  et  Guido  entrent  dans  l'appartement  à  droite.) 

SCÈNE  II. 

GINEVRA,  précédée   de  ses  PAGES  et  de  ses  DAMES 

D'HONNEUR,  entrant  par  la  gauche. 

GINEVRA. 

RÉCITATIF. 

l'artottl  sur  mon  passage 
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De  ce  fatal  hymen  la  pompe  vient  s'offrir  ; 
Destin  brillant ,  noble  esclavage , 
Que  sans  se  plaindre ,  hélas  !  il  faut  subir  ! 

AIR. 

A  vous,  j'obéis,  C  mon  père  ! 
A  vous ,  mon  maître  souverain  ! 
Et  du  devoir  la  loi  sévère 
Sans  mon  cœur  a  donné  ma  main  ! 

Vous  que ,  dans  une  humble  chaumière , 
Le  destin  fait  naître  et  mourir, 
Vous  choisissez  qui  sait  vous  plaire... 
Fille  de  roi  ne  peut  choisir  ! 

0  souvenance 

De  mon  enfance, 

Adieu ,  Florence , 
Adieu ,  mon  beau  palais, 
Et  tout  ce  que  j'aimais  ! 

(A  ses  compagnes.) 

Vous  si  jolies, 
Vous  les  amies 
Que  j'ai  chéries , 
Gardez-moi  votre  foi , 
Pensez  à  moi  ! 

(A  part.) 

Et  vous ,  tourment  de  ma  pensée , 
Vain  espoir  d'un  autre  avenir, 
Fuyez  de  mon  âme  insensée; 
Four  jamais  je  dois  vous  bannir! 

O  souvenance 

Démon  enfance, 

Adieu ,  Florence , 
Adieu ,  mon  beau  palais , 
El  tout  ce  que  j'aimais. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents;  MANFREDI,  Officiers,  Pa- 

GESET  VALETS  DU  DUC   DE  FERSA.be;  parmi  ces 

i  ■ I     itci    la  livré   du   du<    on    voit  FORTE- 

BRACCIO. 

(Manfredi,   pendant  le  choeur  suivant,  l'approche  de  Gl- 
Devra,  I  qui  il  adresse  -.'-s  hommages.) 

CHOE1  R. 

o  jour  de  fête 
El  de  bonheur  ! 
Noble  conquête  ! 
Heureux  vainqueur  ! 
C'esl  la  plus  belle 
Oui  dans  ce  jour 
l)n  plus  Gdèle 
Reçoit  l'amour  ! 


SCENE   IV. 

MANFREDI  à  gauche  du  théâtre,  GINEVRA  à  droite, 
MÉD1C1S,  ayant  près  de  lui  RICC1ARDA  ET 
GtiIDO  ,  parait  entouré  de  toute  sa  cour. 

MÉDICIS,  à  Ricciarda. 

Oui ,  Ricciarda ,  gloire  de  l'Italie , 
Aux  fêtes  de  ce  jour,  ici  je  te  convie 

MANFREDI,  à  part. 

O  Ciel!...  Ricciarda. 

(Haut.) 

Quoi  !  déjà  de  retour  de  Venise? 

RICCIARDA,  d'un  air  piqué 

Déjà! 
MÉDICIS,  à  sa  fille. 

Viens,  Ginevra,  viens,  ma  fille  chérie. 

(Lui  montrant  Guido.) 

Voici  ce  jeune  et  beau  talent 
Qu'à  mes  bienfaits  ta  voix  recommanda  souvent. 

GUIDO  ,  s'avaoçant  et  reconnaissant  Ginevra. 

Qu'ai-je  vu,  Francesca!... 

RICCIARDA  ,  bas  h  Manfredi  en  souriant. 

Je  comprends  à  présent  ! 

GUIDO  ,  à  part. 

Le  désespoir  de  moi  s'empare  ! 

MÉDICIS  ,  à  Guido. 

Désormais  sois  notre  hôte,  et  siège  auprès  de  nous 
Aux  noces  de  ma  fille  et  du  duc  de  Ferrare  ! 

RICCIARDA,  avec  fureur. 

Quoi  !  le  duc  de  Ferrare  ! 

GI1D0,    accablé. 

Il  devient  son  époux  ! 

ENSEMBLE. 

MÉDICIS,    avec  joie. 
Jour  de  plaisir,  bonheur  extrême, 
Je  puis  enfin  aux  jeux  de  tous, 
Je  puis  bénir  l'enfant  que  j'aime, 

El  lui  choisir  un  noble  époux  ] 

RICCIARDA,    avec  colère. 

(i  perfidie  extrême, 
Tourments  d'un  cœur  jaloux  ! 
l.e  parjure  que  j'aime 
D'un  autre  est  .loue  l'époux. 

GUI  l>o ,   avec  désespoir. 
i»  désespoir  extrême, 

Toi ents  d'un  c r  jaloux! 

Je  vois  celle  que  j'aime 
Au  pouvoir  d'un  époux. 

GINEVRA. 
Cachons  mon  trouble  extrême 
Aux  regards  d'un  époux  : 
li  d'un  père  qui  m'aime 
Redoutons  le  courroux: 
MANFREDI,    avec    jalousie,  et  regardant  Guido, 
x  so  douleur  extrême  . 

il    i  a I  o u  x , 
Ahl...  Je  le  vois...  ii  l'aime  . 
Qu'il  i  rai|  ne  mon  i  ourroux  ! 
MÉD1  IIS,    h   (m  ! 

Que  l'étiquette  souveraine 


GUIDO  ET  G1NEVRA. 
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Ailleurs  marque  les  rangs...;  au  talent  le  premier. 

(  Lui  faisant  signe  de  prendre  la  niain  de  Giaevra.) 

A  vous,  Guiclo,  l'honneur  d'être  son  chevalier! 

GUIDO,  à  part,  et  chancelaul  eu  prenant  la  maiu  deGinevra. 

Ah  !  malheureux  ! 

GINEVRA  ,   l'engageant  à  se  calmer. 

Guido!... 

GUIDO,    à  part. 

Je  me  soutiens  à  peine. 

MANFREDI ,   regardant  Guido  qui  s'éloigne  lentement  en 
donnant  la  main  à  Ginevra, 

Jouis  de  cet  honneur,  c'est  pour  toi  le  dernier! 

(  Faisant  signe  à  Forte-Braccio  de  s'approcher  de  lui.) 

Je  t'ai  naguère  encor  sauvé  de  la  potence , 
Aussi  tu  m'as  juré... 

FORTE-BRACCIO. 

Complète  obéissance. 

MANFREDI. 

Vois  près  de  Ginevra  cet  habile  sculpteur... 

FORTE-BRACCIO. 

Je  le  connais  ! 

MANFREDI. 

Voici  de  l'or  !  qu'on  m'en  délivre  ! 

FORTE-BRACCIO. 

C'est  dit! 

MANFREDI. 

Ce  soir ,  qu'il  ait  cessé  de  vivre  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Je  vous  le  jure  sur  l'honneur. 

(Pendant  ce  temps,  Médicis  ,  Guido,  Ginevra,  tout  le  cor- 
tège défilent,  Manfredi  les  rejoint,  suivi  de  ses  olliciers 
et  de  ses  pages,  et  l'on  reprend  le  chœur,  ) 
CHOEUR. 

0  jour  de  fête 
Et  de  bonheur  ! 
Noble  conquête  ! 
Heureux  vainqueur  ! 
C'est  la  plus  belle 
Qui,  dans  ce  jour, 
Du  plus  fidèle 
Reçoit  l'amour. 

(Tout  le  monde  est  sorti.  Forte-Braccio  s'apprête  à  les  sui- 
vre. Ricciarda,  qui  est  restée  seule,  le  retient  d'un  geste 
impératif.  ) 

SCÈNE   V. 
RICCIARDA ,  FORTE-BRACCIO. 

RICCIARDA. 

Où  vas-tu? 

FORTE-BRACCIO. 

Je  les  suis  ! 

RICCIARDA. 

Arrête  ! 

Et  réponds  franchement il  y  va  de  ta  tête  !... 

Que  te  disait  le  duc?... 


FORTE-BRACCIO. 

C'est  son  secret. 
C'est  mon  maître  à  présent! 

(  Faisant  le  geste  d'être  pendu.  ) 

D'une  haute  disgrâce 
11  m'a  sauvé  ! 

RICCIARDA. 

C'est  moi  qui  demandai  la  grâce 
Et  qui  l'obtins  de  lui  ! 

FORTE-BRACCIO. 

J'en  conviens,  en  effet! 

DUO. 
RICCIARDA. 

J'ai  droit  à  ta  reconnaissance  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Moi,  je  ne  demande  pas  mieux 
Que  de  vous  servir  tous  les  deux , 
Si  je  le  peux  en  conscience! 

RICCIARDA. 

C'est  bien ,  mon  brave ,  c'est  très-bien  ! 
C'est  avoir  de  l'honneur  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Quand  ça  ne  coûte  rien! 

RICCIARDA. 

Il  t'a  donc  commandé ,  pour  servir  sa  vengeance, 
D'immoler  ce  jeune  sculpteur?... 

FORTE-BRACCIO. 

J'en  conviens  ! 

RICCIARDA. 

Il  paîra  sans  doute  en  grand  seigneur  ? 

FORTE-BRACCIO. 

Bien  mieux  !...  il  m'a  payé  d'avance  ! 
Voyez  ! 

RICCIARDA. 

Si  je  t'en  donne  autant 
Pour  n'eu  rien  faire?... 

FORTE-BRACCIO. 

Ah!  ça...  c'est  différent  ! 


FORTE-BRACCIO ,  réfléchissant. 

Il  faut  de  la  prudence! 
Cherchons  au  fond  du  cœur 
Ce  que  ma  conscience 
Permet  à  mon  honneur  ! 

RICCIARDA. 
II  hésite!...  il  balance 
Entre  l'or  et  l'honneur, 
El  je  prévois  d'avance 
Quel  sera  le  vainqueur! 

FORTE-BRACCIO  ,  calculant. 

Tout  cet  or  pour  frapper  !  —  Même  somme 
Pour  demeurer ,  sans  danger ,  honnête  houime  ! 

(  A  Ricciarda.  ) 

La  vertu  dans  mon  cœur  l'emporte  ! 

RICCIARDA. 

C'est  très-bien  ! 
Mais  pour  moi  ce  n'est  encor  rien  ! 
Vois-tu  ces  diamants...,  cette  chaîne  brillante? 
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FORTE-BRACCIO. 

Per  Bucchu  !...  quel  éclat  !...  ce  beau  bijou  me 
ricciarda.  [  tente  ! 

As-tu  du  cœur  ? 

FORTE-BRACCIO. 

La  signora  plaisante  ! 

RICCIARDA. 

Eh  bien!...  il  faut  frapper  aujourd'hui,  sur-le- 

FORTE-BRACCIO.  [champ... 

Qui? 

RICCIARDA. 

Le  duc  de  Ferrare  et  sa  nouvelle  amante  l 

FORTE-BRACCIO  ,  effrayé. 

Tous  les  deux? 

RICCIARDA,   froidement. 

Tous  les  deux  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Ah  !  c'est  embai  rassant 
Ceci  mérite  qu'on  y  pense  ! 

->■-■      BLl 

FORTE-BRiCCIO. 
tl  raut  Je  la  prudence! 

Etc. ,  i  le 

RICCIARDA. 
Il  hésite!...  il  balance 
Etc.,  etc. 

FORTE-BRACCIO. 

Non,  non  !...  vous  doubleriez  la  somme  ! 
Tout  calculé  ,  je  suis  trop  honnête  homme , 
El  le  péril  trop  grand. 

RICCIARDA. 

Quoi!  lu!       1)1 

FORTE-BRACCIO. 

Non  pas* 
Mais  le  duc  m'a  déjà  préservé  du  trép 
J'obéis  an  devoir,  à  la  reconnaissai 

RICCIARDA. 

Ou  plutôl  à  la  peur!  —  Pourtant  je  t'enrii  bi   . 
D'un .  Bté  mes  bienfaits! 

.1!      .. 

De  l'autre  la  potence  ! 
A  qn    sert  d'être  riche,  une  fois  qu'on  est  pris': 

ÏBLE. 
FOnTE-BRACCIO. 
nichessi uvellc 

A  r iiioi  non-  sert-elle 

raire, 
préfère 

Honneur  et  vertu! 

RICCIARDA. 
il  tremble,...  il  chancelle 

rendu! 
,,  il  délibère; 
Uravanl  ma  "il1  re , 

nairc 

Parle  di 


RICCIARDA. 

.1..-  frapper  l'ingrat  qui  me  u  abu , 
Oseras-tu  «tu  moinj  à  ma  fureur  jalouse 
Immoler  ma  rivale,...  oui,  sa  nouvelle  épouse? 
Ces  bijoux  sont  à  toi  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Le  présent  me  sourit  ! 

[Réfléchi  [puisse 

De  frapper  aujourd'hui....  Ginevra....  sans  qu'on 

Connaître  ou  soupçonner  d'où  le  coup  est  parti!... 

Attendez  !...  c'est  possible  !...  et  si  Dieu  m'est  pre- 

Par  tous  les  saints  !  je  crois  que  m'y  voici  !  [picc, 

ENSEMBLE. 

FORTE-BRACCIO. 
Ri  hesse  nouvelle 

I  lamine  mon  zèle, 
."•;  serai  Adèle , 

<   poir  m'est  rendu; 
Fortune  si  chère, 
Mon  cœur  te  préfère 
C'est  là  sur  la  terre 
La  seule  vertu! 

RICCIARDA. 
Richesse  nouvelle, 
Enflamme  son  zèle! 

II  sera  Adèle  : 

I. 'espoir  m'est  rendu  ! 
L'intérêt  L'éclairé, 
"i .  plus  téméraire, 
Dis  qu'il  préfère 
L'ci  .'  la  vertu! 

RICCIARDA. 

Et  quel  est  ton  projet? 

FORTE-BRACCIO. 

Votre  vengeance  est  sûre  ! 

(A  demi-!  oi  .) 

11  est  de  rapides  poisons 
Qui  servent  bien  la  haine  et  trompent  les  soupçons! 

Une  fleur,  une  écharpe...,  une  riche  parure. 
Peuvent  donner  la  mort!...  pour  nous  point  de 

(danger, 
Car  le  ciel  aujourd'hui  conspii  e  à  vous  venger  ! 

RICCIARDA. 

Et  comment? 

l'ORTE-BRACCIO. 

Dans  nos  murs,  à  voix  basse  on  raconte 
Qu'un  terrible  fléau  soudain  vient  d'éclater*! 

RI(  CIARDA,   i  ffrayéi 

Ciel! 

FOBTJS-BH  1 1  i  la  rassurant. 

Je  n'en  crois  :  ien  !...  maison  mettra  sur  son 
Le  coup  hardi  que  nous  allons  tenter,  [compte 

(<>.>  i  ntend  la  m  rcl cortégi    qui   rarianl  de   1 1  glisi 

rda  son    i       La    gai  dbu  ,  aj    Port'   Uraccio  par  La 
porte  a  droiti  oi»  in  Liqué  a  Rii     irda  |u'il  allait 

■  Lap                             léclai      u  milieu  de  l'au- 
'  i  i  ireuxi  elle  con- 
tinua di    âvli    ivei    une  graj      i  iolonce  el  ne  disp I 

■iilicicincnt  qu'au  primera 


M  LDO   M    GINE^  u.v 


111 


SOL  NE    VI. 

Maich     et  Cortége.-~SOLDÀTS,  PAGES,  OFFICIERS, 

Dames  d'honneur,  Seigneurs  de  la  corn. 
GINEVRA      a:i.'  'MANFREDI  et 

à  MÉDICIS. 

CHOE1  R. 

i  utissezjosquesaux  Weux, 
Chants  d'allégresse  et  cris  joyeux! 
Ils  sont  unis!...  bonheur  extrême! 
Ils  sont  unis  !  le  ciel  lui-même 
A  dans  ce  jour  reçu  leurs  vœux. 

(Ginevra  va  s'asseoir,  entre  son  père  et  son  tyn.i  :  _u.  ,'e^- 
Ira  i  a  droite  du  théâtre,  et  là,  entourée  de  te  ule  la  cour, 
elle  assiste  à  la  fête  donnée  pour  sou  mariage. — Plusieurs 
danses  se  succèdent.) 

(Au  milieu  des  danses,  Médicis  et  Manfredi  se  so:it  Levés;  ils 
parcourent  la  salle  du  bal  et  reçoivent  les  félicitations  de 
tous. — Au  moment  où  ils  s'approchent  d'un  groupe  qui 
est  à  la  gauche  du  spectateur,  Guido  sort  de  la  foule  et 
s'approche  avec  mystère  de  Médicis.) 
GUIDO. 

J'allais  quitter  ces  murs!...  près  de  vous  me  rap- 
Le  soin  de  vos  jours  précieux  !  [pelle 

Je  viens  de  voir  un  malheureux , 
Tombant  frappé  soudain  d'une  atteinte  mortelle  ! 
Et  l'on  dit  qu'un  navire ,  arrivé  d'Orient , 
Apporta  dans  Livourne  un  fléau  redoutable, 
Dont  le  souille  fatal  jusqu'en  ces  murs  s'étend  ! 

MÉDICIS,  bas  à  Guido. 

Tais-toi!...  ne  troublons  pas  d'un  récit  effrayant 
Les  fêtes  de  ce  jour  ! 

(A  Manfredi  à  demi-voix.) 

D'un  danger  véritable 
Assurons-nous  d'abord!  en  toi  seul  j'aurai  foi , 
Mon  fils,  que  ton  zèle  s'empresse  ; 
Parcours  cette  cité. 

MANFREDI  s'incliDe  et  dit  à  un  des  seigneurs,  à  Lorenzo 
qui  est  auprès  de  lui. 

Suis-moi  ! 

(Ils  sortent.  En  ce  moment  paraît  Forte-lîraccio  vê'u  de  la 
livrée  du  duc  de  Ferrare;  il  est  suivi  de  plusieurs  pagi 
d'une  esclave  noire  portant  les  corbeilles  et  les  présents 
de  noce.) 

FORTE-BRACCIO. 

J'apporte  les  présents  qu'à  la  noble  princesse 
Mon  maître  m'ordonna  d'offrir  ! 

(Les  pages    mettent  un    genou    eu    terre   et  présentent   à 

Ginevra  d'élégantes  parures.) 

FORTE-BRACCIO  fait  signe  i  la  négresse,  qui  tient  un  rii  lie 

coffret ,  de  s'avancer  près  de  la  princesse. 

Puisse  à  vos  yeux 
Briller  de  quelque  éclat  ce  tissu  précieux  ! 

(Ginevra  admire  le  voile  qu'on  lui  présente.  Les  femmes,  qui 
l'<  ntourent ,  le  lui  attachent  sur  la  tête. — Elle  se  rassied  sur 
l'estrade  à  droite,  à  côté  de  Médicis  qui  est  revenu  près 

d'elle. — Guido,  à  gauche  du  théâtre,  a  disparu,  .oui lu 

dans  la  foule. — Le  divertissement  continue  et  les  danses 
deviennent  plus  auùnéos.  —  Plusieurs  fois,  pendant  ces 


Ginevra     porl     U 

les  signes  d  une      iuffi  ance  qu'elli      I u      u  irain  à  . 

primer.  .  Mais  la  douleur  l'emporte  et  elle  pousse  un  cri 
perçant.) 
(  A  ce  cri  les  danses  cessent  ;  le  bal  est  interrompu  ;  les  dam*  s 
entourent  la  princesse,  et  Médicis  effrayé  la  serre  dan 
bras.) 

MÉDICIS. 

Qu'as-tu,  ma  Ginevra? 

GINEVRA. 

Quel  trouble  je  ressens! 
Quelledouleur  !...  0  ciel!...  un  feu  brûlant...  mon 
Arrachez-moi  ce  voile...  ou  je  meurs!...    [père! 

MÉDICIS. 

Dieux  puissants  ! 
Ah  !  détournez  de  nous  votre  colère  ! 
Ginevra...  mon  enfant...,  modère  ton  effroi! 

(Pendant  que  les  femmes  de  la  princesse  lui  arrachenl 
voile  et  lui  prodiguent  leurs  soins,  Médicis  aperçoit  Fort  > 
lîraccio  et  court  auprès  de  lui.) 

MÉDICIS,  à  Forte-Brarcio. 

Toi...  parle  !...  réponds-moi  ! 
Sur  la  tête  il  faut  tout  nie  dire  : 
D'où  vient  ce  voile  ? 

FORTE-BRACCIO. 

C'est  un  précieux  tissu 
Qu'à  Livourne  un  riche  navire 
Apporta  d'Orient  ! 

GUIDO  et  MÉDICIS,  à  part,  avec  effroi. 

0  ciel!...  qu'ai-je entendu? 

MÉDICIS,  courant  à  sa  fille  qui,  entourée  de  ses  femmes, 
est  étendue  sur  un  canapé. 

0  Dieu  !  qui  vois  mes  pleurs ,  sauve  l'enfant  que 
De  tes  suprêmes  lois  détourne  la  rigueur,  [j'aime  ; 
Sauve  ma  Ginevra;  quand  devrait  sur  moi-même, 
De  ton  bras  tout-puissant  retomber  la  fureur! 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents;  LORENZO,  accourant  auprès  de 

Médicis.  A  son  arrivée  chacun  se  groupe  autour  de  lui  et 
écoute  avec  crainte. 

LORENZO. 

Il  est  trop  vrai!...  le  tléause  déclare; 
Le  désespoir  de  tous  les  cœurs  s'empare  ; 
Le  désordre  et  l'horreur  régnent  dans  la  cité  ! 
Tout  tombe  et  meurt  !...  ou  fuit  épouvanté  ! 

(Tout  le  monde  s'éloigne  avec  etfroi  de  Ginevra.  — Guido 
seul  s'élance  de  la  foule,  court  auprès  d'elle  et  la  sou- 
tient dans  ses  bras.) 

CnOEUR. 

Fuyons!...  fuyons  ce  lieu  d'alarmes! 
0  jour  de  deuil  et  de  terreurs  ! 

MÉDICIS. 

Dieu  tout-puissant ,  voyez  mes  larmes  ! 

GINEVRA. 

Adieu!...  mon  père...  Adieu,  je  meurs!... 

(La  foule  qui  environnait  la  princesse  se  tient  loin  délie. 
Ginevra  se  levé  avec  peine  du  canapé.  —  Api' 


112 


UEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


Guido,  elle  fait  quelques  pas  en  tendant  ses  mains  sup- 
pliantes vers  ses  compagnes  qui  reculent  avec  terreur. — 
Elle  chancelle...  tout  le,  monde  s'enfuit  en  poussant  un 
cri  d'effroi.  —  Ce  vaste  palais  n'est  plus  qu'une  immense 
solitude. — Ginevra,  seule  au  milieu  du  théâtre,  tombe 
mourante;  son  père  la  reçoit  dans  ses  bras,  et  Guido 
désespéré  se  jette  à  ses  pieds  qu'il  baigne  de  ses  larmes.) 


ACTE  III. 


e  théâtre  représente  la  cathédrale  deFlorenc 
caveaux  de  l'église  ou  Le  corps  de  Ginevra 
sur  un  lit  de  parade. 


SCÈNE   PREMIERE. 

(Médicis  elles  principaux  habitants  de  Florence  sout  à  genoui 
dans  la  nef.  —  rlusieursmembresdu  clergé.  —  De  grandes 
dames ,  des  religieuses ,  des  jeunes  filles  qui  jettent  des 
fleurs. — Toutes  les  tentures  de  l'église  sont  en  blanc.  — 
A  gauche,  Téobaldo ,  le  sacristain.  Forte-lîraccio  et  plu- 
sieurs condottieri  sont  confondus  dansla  foulcdupeuple.J 


(Au  moment  où  le  rideau  se  lève,  on  achevé  la 
funèbre  en  l'honneur  de  Ginevra.) 


CHOEUR. 

Le  marbre  des  tombeaux  recouvre  Ginevra! 
Saints  et  saintes  du  ciel,  au  ciel  recevez-la  ! 

CHOEUR  DES  JEUNES  FILLES. 

Reine  des  anges 

Dont  les  louanges 
Retentissent  aux  deux , 

Vierge  immortelle , 

Priez  pour  elle 
Au  séjour  des  heureux! 

MÉDICIS,  seul  1  gauche  du  théâtre. 
AlU. 

Sa  main  fermera  ma  paupière, 
Disais-je  auprès  de  son  berceau , 

El  c'est  moi,  moi  son  vieux  père. 

Qui  pleure  sur  son  tombeau. 

Pourquoi,  mon  Dieu,  témoin  de  ma  misère 

ICI  «les  trésors  (pic  j'ai  perdus, 
Me  laissez-vous  encor  sur  cette  terre 

Où  mes  yeux  ne  la  verront  plus? 

Elle  fermera  ma  paupière, 
Disais-je  auprès  de  son  berceau, 

El  c'est  moi,  moi  son  \ieu\  père, 

Qui  pleure  sur  son  tombeau. 

(Jim  i  R    ni     .M.i  NES  FILLES. 
Heilic  (les  aiiL'i's 

Dnni  les  louanges 

Retentissent  aux  deux  ! 

Vierge  immortelle, 


Priez  pour  elle 
Au  séjour  des  heureux  ! 

CHOEUR   GÉNÉRAL. 

Le  marbre  des  tombeaux  recouvre  Ginevra, 
Saints  et  saintes  du  ciel,  au  ciel  recevez-la! 

[Médh  is  et  tous  les  assistants  sortent  lentement  par  toutes  les 
portes  de  l'église. — Forte-Brachio  est  resté  à  droite  avec 
ses  condottieri.) 

FORTE-BRACCIO  ,  bas  à  ses  compagnons. 

Restez  auprès  de  moi  !  Satan ,  qui  nous  guida, 
M'inspire  un  saint  projet  qui  nous  enrichira  ! 

SCÈNE  II. 

Tout  le  monde  est  sorti  de  l'église,  FORTE-BRACCIO 
ET  LES  CONDOTTIERI  sont  restes  à  droite  ;  TÉO- 
BALDO s'avance  vers  eux  suivi  de  DEUX  MOINES. 

TÉOBALDO,  s' adressant  à  Forle-Braeeio. 

Que  fais-tu  là?...  va-t'en! 

FORTE-BRACCIO. 

Je  reste  en  cette  égbse 
Pour  prier. 

TÉOBALDO. 

Mécréants,  épargnez-vous  ce  soin, 
Je  vous  connais  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Alors,  sans  qu'on  le  dise, 
De  prières  tu  sais  que  nous  avons  besoin  ! 
D'ailleurs,  du  Dieu  vivant  ce  temple  est  la  demeure; 
On  y  peut,  tant  qu'on  veut,  rester. 

TÉOBALDO. 

Pas  à  cette  heure  ! 
Va  piller  nos  palais ,  dévastés  sans  pitié , 
Et,  semblable  aux  vautours  avides, 
Va  dépouiller  les  cadavres  livides 
Frappés  par  ce  lléau,  votre  digne  allié...  ; 
Mais  ne  viens  pas  ici ,  d'une  main  sacrilège, 
Enlever  des  trésors  que  Dieu  même  protège  ! 
Ou  du  peuple  sur  vous  appelant  les  fureurs , 
Je  vous  livre  à  l'instant  à  leurs  poignards  vengeurs  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Le  sacristain  se  fâche!...  et  sa  sainte  colère 
Défend  l'or  du  couvent  et  les  vases  sacrés  ; 

(Bas  à  ses  compagnons.) 

Mais  j'ai  d'autres  moyens  qui,  cette  nuit,  j'espère, 
Réussiront!...  venez...,  vous  m'accompagnerez. 

(lia sortent  tous  par  la  grande  porte  du  fond.) 

SCÈNE  III. 

TÉOBALDO  et  les  deux  Moines. 

téobaldo.  [pie  ; 

Qu'ilspartem  !  du  Seigneur  suivons  le  saint  exem- 
Anathèmeauxpervers!..etchassons-lesdutemple. 

[les  doua  moines  vont  soulève,  la  i du  tombi  iti  ii  Gi 

nom  ;  pur*  l'un  prend  les  ciels, l'autro  allume  une  lant  rno, 
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et  tous  trois  descendent  d'abord  dans  le  caveau  où  est  Gi- 
nevra; puis  ils  ouvrent  la  grille  qui  esta  droite,   et  font 
)j    visite    des  autres   caveaux.   Pendant  ce  temps   Guido 
parait  à  gauche  dans  l'église.] 
GUIDO. 

Dans  ces  lieux,  Ginevra,  ta  dernière  demeure , 

Guido  s'empresse  d'accourir. 
O  toi ,  ma  bien-aiinée ,  ô  toi  qu'ici  je  pleure, 
Sur  ta  tombe  je  viens  pour  prier  et  mourir  ! 

(11  s'approche  de  la  pierre  qui  fermait  le  tombeau  ,  s'aper- 
çoit qu'elle  est  levée ,  descend  lentement  l'escalier,  s'age- 
nouille, et,  la  tète  cachée  dans  ses  mains ,  il  prie  et  san- 
glotle.  Puis  il  se  lève  et  regarde  Ginevra  étendue  sur  le  lit 
de  parade  et  couverte  d'un  long  voile  blanc.  ) 

CAXTABILE. 

Quand  renaîtra  l'aurore , 
Quand  le  jour  finira, 

Je  viendrai  dire  encore 

Le  nom  de  Ginevra  ! 

Jusqu'à  l'heure  suprême 

D'ineffables  amours, 

Où,  près  de  ce  qu'on  aime, 

On  peut  aimer  toujours. 

Ainsi  sur  ta  cendre  glacée , 

Ginevra,  je  viendrai  gémir. 

A  toi ,  ma  dernière  pensée, 

A  toi  !...  mon  dernier  soupir  ! 

(  Il  s'approche  de  Ginevra  et  veut  soulever  le  voile  qui  cache 
ses  traits.  —  En  ce  moment  Téobaldo  et  les  deux  moines 
sortent  des  caveaux  du  fond ,  dont  ils  referment  la  grille  ; 
à  ce  bruit  Guido  se  retourne.  ) 

TÉOBALDO. 

Mon  frère  !  il  faut  partir,  et  loin  du  sanctuaire 
Il  faut  porter  vos  pas. 

GUIDO. 

O  ciel  ! 

TÉOBALDO. 

De  ce  caveau  je  vais  fermer  la  pierre. 

GUIDO. 

Laissez-moi  dans  ces  lieux  !  ne  m'en  arrachez  pas  ! 

TÉOBALDO. 

11  le  faut! 

(On  entend  la  cloche  du  couvent.) 

Entendez-vous?...  c'est  l'heure! 
Et  dès  qu'elle  a  sonné...  nul  ici  ne  demeure, 
Retirez-vous  ! 

GUIDO. 

Tu  veux  donc  que  je  meure  ! 

(Hésitant.) 

Ah  !..  si  j'osais  !..  vois  mes  sanglots,  mes  pleurs  ! 
Quand  tules  connaîtras,  tu  plaindras  mes  douleurs! 

CAVATINE. 

Ici ,  je  vous  implore , 
Qu'un  seul  moment  encore 
De  celle  que  j'adore 
Je  contemple  les  traits. 
il. 


Ah  !  laissez-moi  cette  image  si  chère! 

Prenez  pitié  de  ma  misère , 

Je  veux,  c'est  ma  seule  prière  ! 
La  voir  encore  et  puis  mourir  après. 

Le  peu  que  je  possède , 
Cet  or  et  ces  bijoux... 
Prends...  mais  viens  à  mon  aide, 
J'embrasse  tes  genoux  ! 
Sur  ce  lit  funéraire 
Est  celle  qui  m'est  chère , 
C'est  là  tout  mon  bonheur  ! 

Je  l'entends  qui  m'appelle , 
Et  son  ami  fidèle 
Veut  expirer  près  d'elle 
D'amour  et  de  douleur! 

Ici ,  je  vous  implore , 
Qu'iui  seul  moment  encore 
De  celle  que  j'adore 
Je  contemple  les  traits  !... 
La  voir  !  la  voir  encore  ! 
Et  puis  mourir  après  ! 

TÉOBALDO. 

De  ces  lieux  consacrés  ne  troublons  pas  la  paix. 

GUIDO  ,    avec  désespoir   et  pendant  que  Téobaldo  et   les 
moines  l'entraînent. 

Adieu  donc!...  adieu  pour  jamais! 

(Ils  remontent  l'escalier.  —  On  referme  la  pierre  du  caveau. 
—  Téobaldo,  les  deux  moines  et  Guido  disparaissent  sous 
les  arceaux  de  l'église.) 

SCÈNE  IV. 

GL\E\  RA,  seule  dansle  caveau,  est  étendue  sur  un  lit  et  re. 
couverte  d'un  voile  que  l'on  voit  peu  à  peu  se  soulever. — 
Elle  revient  lentement  à  elle,  et,  réveillée  à  moitié  par  le 
froid  et  par  l'humidité,  elle  se  levé  en  s'appuyautsur  son 
coude  et  cherche  à  se  mettre  sur  son  séant. 

RÉCITATIF. 

J'ai  froid  !!!...  à  peine  je  soulève 
Ma  tête  appesantie  et  mes  membres  glacés!... 
Que  cette  nuit  estlongue  ! — Etquel  horrible  rêve! 

Il  dure  encore  !  ah,  laissez-moi  !  — Laissez 
Mes  yeux  s'ouvrir  au  jour  et  mon  âme  à  la  vie  ! 

(Cherchant  à  rappeler  ses  idées.  )  [dormais, 

Pourquoi  ce  bruit  confus  ?...  Pourquoi,  quand  je 
Ces  accents  de  douleur  que  de  loin  j'entendais  ? 
Le  calme  enfin  renaît  et  la  nuit  est  linie  ! 
Oui.. .je  m'éveille... 

(Levant  la  tète  etregardant  autourdVIIe.  ) 

Où  donc?...  oùsuis-je  ?...  ah!  qu'ai-je  vu! 
Et  quel  effroi  se  glisse  en  mon  cœur  éperdn  ! 

(Jusque-là  elle  était  restée  assise  sur  le  tombeau.  Elle  \  lent  de 
se  lever.  Elle  marche  et  parcourt  avec  effroi  l'étroit  souter* 
rain  où  elle  est  renfermée.  ) 

Pourquoi  donc  cette  nuit  fatale.' 
Pourquoi  les  murs  de  ce  caveau? 
8 
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(Apercevant  le  Uambeau  funéraire  qui  est  près  d'elle.  ) 

El  vous,  lumière  sombre  et  pâle, 
Êtes-voiis  celle  du  tombeau  ? 

AIR. 

Oui...  oui...  tout  m'abandonne, 
La  mort  m'environne , 
D'effroi  je  frissonne. .. 
0  tourment  nouveau  ! 
0  nuit  d'épouvante  ! 
Quelle  horrible  attente  ! 
Faut-il  donc ,  vivante , 
Descendre  au  tombeau  ? 
Fuyons  ! 

(Elle  parcourt  le  caveau  dont  elle  touche  tous  les  murs.) 

Aucune  issue!... 

(  Elle  monte  les  degrés  de  l'escalier  qui  conduit  à  l'église  ,  et 
se  trouve  arrêtée  par  l'énorme  pierre  qui  en  lernie  l'entrée 
et  qu'elle  essaye  en  vain  de  soulever.) 

0  terrible  agonie  ! 
Jamais  ma  faible  main  ne  pourra  soulever 

Ces  murs  pesants  qui  me  ferment  la  vie  !... 
Ali  !  si  ma  voix  pouvait  jusqu'à  vous  s'élever... 

(  Appelant  de  toutes  ses  forces.)  [pCl*e!... 

Guido  !...    Guido!...    Mon   père!...    mon 
Entendez-moi!...  Venez  me  secourir  !!!... 

(Redoublant  sis  cris.  ) 

Je  vous  appelle...  etdu  sein  de  la  terre  !!!... 

(  Avec  désespoir.  ) 

Sans  pitié!...  sans  secours,  me  faudra-t-il  mourir? 

Oui ,  tout  m'abandonne , 
La  mort  m'environne, 
D'effroi  je  frissonne..a 
0  tourment  nouveau  ! 
O  terrible  attente  ! 
O  nuit  d'épouvante  ! 
Fam-il  donc,  vivante, 
Descendre  au  tombeau? 

Et  mes  pleurs  et  mes  cris  sont-ils  donc  superflus?... 
A  la  nuii  du  sépulcre  à  jamais  condamnée , 
Soleil  des  deux  ,  ne  vous  verrai-jc  plus?... 

[Lalampi  '■    ■       ,   msse  un  cri  d'effroi.) 

Ah!...  Dieu  prononcet  et  c'est  ma  destinée. 
Dieu  m'abandonne,  plus  d'espoir!...  I  voir! 
0  mon  père!...  o  Guido!...  je  ne  dois  plus  vous 

Mon  amour  est  un  crime 
Que  Dieu  devait  punir... 
il  reprend  sa  victime... 
il  revient  la  saisir... 
(.Vii  est  fait,  je  succombe 
An\  maux  que  je  ressens  !... 
i,i  le  froid  de  la  tombe 
Revient  glacer  mes  sens!... 

(  •>■    Ion  •    i  ib  ind  mm  ni  ■       ,, .      .   i -    iu 

pii  l  'l"  I bi  .m.  ) 


Amis , 


sans  crainte  ! 


SCENE  V. 

(Dans  l'église  et  à  un  des  vitraux  du  lond  parait  la  léle  de 
Forte-Iiraccio  ;  par  une  des  rosaces  qui  est  à  jour  ,  il  entre 
dans  l'église ,  se  laisse  glisser  le  long  du  mur  et  arrive  à 
terre,  puis  il  va  retirer  les  verrous  d'une  petite  poi  te  que 
le  sacristain  avait  fermée  et  qui  dunne  sur  le  cloître;  il  fait 
entrer  successivement  tous  les  condottieri  ses  compagnons.) 

FORTE-BRACCIO  et  LE  CHOEUR. 

Sous  cette  voûte  sainte , 

marchez   i 

marchons  ) 
Dieu  dort  dans  cette  enceinte... 
Satan  veille  avec  nous  ! 
Oui,  dans  cette  entreprise, 
Que  sa  main  nous  couduise , 
Et  les  biens  de  l'église 
Nous  appartiennent  tous  ! 

PREMIER  BAKD1T,  à  Forle-Braccio. 

•  Piller  jusque  dans  le  sanctuaire 
Et  dans  le  temple  du  Seigneur  !,.. 
Prends-y  garde  !...  c'est  téméraire  ! 
Cela  nous  portera  malheur  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Tais-toi ,  poltron ,  n'as-tu  pas  peur  d'avance , 
A  qui  faisons-nous  tort?...  à  personne,  je  pense  ! 
Ils  ont  enseveli  la  belle  Ginevra 
Avec  ses  diamants ,  sa  parure  nouvelle  !... 

Dans  l'autre  monde ,  amis ,  qu'en  fera-t-elle  ?... 
Rien!...  et  dans  celui-ci  cela  nous  servira  ! 

CHOEUR. 

Sous  cetle  voûte  sainte , 
Amis,  marchons  sans  crainte  ! 
Dieu  dort  dans  cette  enceinte  ; 
Satan  veille  avec  nous , 
Etc. ,  etc. 

FORTE-BRACCIO,  montrant  la  pierre  qui  est  au-dessus  du 
caveau  de  Ginevra. 

Pour  soulever  ce  roc  qui  ferme  l'ouverture , 
Allons,  réunissons  nos  bras! 

PREMIER  BANDIT,  pendant  que  sei pag s  soulèvent 

la  pierre. 

C'est  violer  la  sépulture  ! 

FORTE-BRACCIO,  soulevant  ta  pierre,      [pas! 

Bah  !  les  morts  sont  bien  morts  cl  ne  reviennent 

(Ou  entend  une  musique  céleste  et  religieuse  ,  et  les  bandits 
effrayés  Laissent  retomber  La  pierre.  ) 

TOI  S. 

Ah!  mon  Dieu!...  Qu'est-ce  donc? 

F01\TE-BRACCM>. 

Quelles  âmes  peureuses! 
Du  couvent ,  d'ici  près ,  de  Santa-Térésa, 

Ce  sont  les  sœurs  religieuses, 
Qui  vont,  toute  la  nuit,  prier  pour  Ginevra. 
Ecoutez-les  ! 

CHOEl  B  DE  FEMMES  .  i  nul  loinl  tin  cl  i  n  dehors. 

Reine  des  anges, 
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Dont  les  louanges 
Retentissent  aux  deux  ! 

Vierge  immortelle , 

Priez  pour  elle 
Au  séjour  des  heureux  ! 

FORTE-BRACCIO,  regardant  ses  compagnons  on  riant. 

Ce  cantique  pieux  vous  a  rendus  tremblants. 

(  Montrant  le  tombeau  de  Ginevra.  ) 

Allons  !...  à  Dieu  son  âme  !  à  nous  ses  diamants  ! 


CHOEUR  DES  BANDITS. 
Sous  cette  voùle  sainte, 
Amis,  marchons  sans  crainte, 
Dieu  dort  rlans  celle  enceinte.... 
Satan  veille  avec  nous: 
Etc.,  etc. 

CHOEUR  DES  RELIGIEUSES. 
Reine  des  anges, 
Dont  les  louanges 
Retentissent  aux  cieux  : 
Vierge  immortelle, 
Priez  pour  elle 
Au  séjour  des  heureux  : 
(  Pendant  le  chœur  précédent ,  Forte-lîraccio  et  ses  compa- 
gnons ont  enlevé  la  pierre  et  dégagé  l'entrée  du  caveau. 
—  Forte-Braccioy desceûd  lepremier,  et  ses  compagnons 
le  suivent.) 
FORTE-BRACCIO ,  dans  le  caveau  au  bas  de  l'escalier. 

Suivez-moi ,  destendez  sans  bruit  ! 

PREMIER  BANDIT,  à  part. 

D'effroi  mon  âme  est  alarmée  ! 

(  Au  moment  où  la  pierre  a  été  enlevée  et  où  Pair  extérieur 
a  pénétré  dans  le  caveau,  Ginevra  a  commencé  à  repren- 
dre ses  sens.  ) 
GINEVRA  ,   revenant  peu  à  peu  à  elle  et  cherchant  à  se 
soulever. 

Quel  air  plus  pur  m'a  ranimée!... 

(  Écoutant.  ) 

N'cntends-je  pas  marcher  dans  l'ombre  de  la  nuit? 

(Avec  joie.) 

A  mon  aide  on  vient... 

(Elle  se  lève  vivement  des  marches  où  elle  était  restée  éva- 
nouie et  se  trouve  debout,  immobile  et  \êtue  de  blanc, 
en  face  de  Forte-Braccio  et  de  ses  compagnons  qui  s'ap- 
prochaient du  tombeau  et  allaient  y  porter  la  main.  ) 

FORTE-BRACCIO  et  ses  COMPAGNONS ,  tombant  la  face 
contre  terre  en  poussant  un  cri. 

Ah!!! 


PREMIER  BANDIT  et  ses  COMPAGNONS. 
Ombre  redoutable!... 
Spectre  menaçant!... 
(Montrant  Forte-Braccio.) 
Lui  seul  est  coupable 
D'un  crime  aussi  grand. 
Punis  son  audace 
(Jui  nous  entraîna! 
Mais  nous,  fais-nous  grâce... 
Ave...  Maria  !  :  ! 

FORTE-BRACCIO. 
Ombre  redouta  h 
Spectre  menaçant!... 


Si  je  -m-  coupable 

D'un  péché  si  grand, 

Le  remords  efface 

i  ette  faute  là. 

Grâce!...  fais-moi  grâce, 

Ave...  -Maria, 
Ave...  ave,  Maria: 
(Au  milieu  des  bandits  prosternés,  Ginevra,  sanspro£  i 

parole  ,  traverse  lentement  le  souterrain ,  monte  l'escalier, 
et,  se  soutenant  à  peine,  arrive  d.ms  l'église  pendant  la 
reprise  du  chœur.) 

LES  BANDITS  ,  dans  le  souterrain. 
Ombre  redoutable!!! 
Spectre  menaçant  !... 
Lui  seul  est  coupable 
D'un  forfait  si  grand. 
l'unis  son  audace 
Qui  nous  entraîna, 
.Mais ,  nous,  fais-nous  grâce. 
Ave...  Maria! 

FORTE-BRACCIO ,  de  même. 
Ombre  redoutable  :  : 
Spectre  menaçant!... 
Si  je  suis  coupable 
D'un  pèche  si  grand  , 
Le  remords  efface 
Cette  faute-là. 
Grâce,  fais-moi  grâce, 
Ave...  Maria  ! 

CHOEUR  DES  RELIGIEUSES  en  dehors  de  l'église. 

Reine  des  anges, 

Dont  les  lou.i: 
Retentissent  aux  cicui! 

Vierge  immortelle, 

Priez  pour  elle 
Au  séjour  des  heureux. 

GINEVRA. 

Mon  Dieu  !  je  te  rends  grâce  ! 

(Elle  se  prosterne  devant  l'autel,  se  relève,  regarde  autour 
d'elle,  puis,  apercevant  la  porte  qui  donne  sur  le  cloître 
et  que  Forte-Braccio  a  laissée  ouverte,  elle  sort  d- 
tandis  qu'à  droite  dans  le  lointain  continuent  les  chants 
religieux,  et  dans  le  caveau,  le  chant  des  brigands.  La 
toile  tombe.) 


ACTE  IV. 

Un  petit  salon  Irès-élégant  dans  le  palais  de  Manfredi.  Au  fond  une 
croisée  avec  balcon  donnant  sur  la  rue. Portos  a  gauche  et  à  droite. 
Des  deux,  côtés,  des  trophées  d'armes  sont  suspendus  u  la  muraille. 


SCENE  PREMIERE. 

(Au  lever  du  rideau  une  orgie  est  commencée:  Manfredi, 
Ricriarda  et  plusieurs  seigneurs  sont  assis  à  une  table  ma- 
gnifiquement servie  et  éclairée  ;  derrière  eux  de  nombreux 
domestiques  qui  les  servent.) 

MANFREDI  et   LE   CnOEUR. 

Versez,  versez,  ma  souveraine, 
Le  vin  fumeux  de  nos  coteaux  : 
Qu'avec  lui  Bacchus  nous . 
L'ivresse  et  l'oubli  de  nos  maux  ! 
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MANFREDI. 

Sur  nous  le  courroux  céleste 
Aujourd'hui  peut  éclater, 
Et ,  du  seul  jour  qui  nous  reste , 
Hàtons-nous  de  profiter. 
La  vie  est  une  ombre  vaine 
Où  pour  nous  rien  n'est  certain , 
Excepté  la  coupe  pleine 
Que  nous  tenons  à  la  main. 

Versez ,  versez ,  ma  souveraine , 
Le  vin  fumeux  de  nos  coteaux , 
Etc. 

Ne  rien  épargner  est  sagesse  ! 
Pour  qui  gardez-vous  la  richesse, 
Que  demain  il  faut  abdiquer? 
A  vous  les  trésors  de  ma  cave; 
La  mort  s'enfuit  quand  on  la  brave , 
Avec  elle  je  veux  trinquer  ! 

CHOEUR. 

Versez,  versez,  ma  souveraine, 
Le  vin  fumeux  de  nos  coteaux  ; 
Qu'avec  lui  Bacchus  nous  amène 
L'ivresse  et  l'oubli  de  nos  maux  ! 

MANFREDI,  aux  pages  qui  les  servent. 

Retirez-vous  !  Que  nul  témoin  profane 
Ne  gène  du  festin  la  bruyante  gaîté. 

(Tous  les  pages  sortent.) 
MANFREDI  ,  se  jetant  sur  le  canapé  à  droite. 

Je  bois  à  mes  amours!  je  bois  à  ma  sultane, 

Ricciarda,  reine  de  beauté, 
Et  lui  fais  de  nouveau  vœu  de  fidélité. 

RICCIARDA,  souriant  d'un  air  de  reproche. 

Parjure!... 

M'.NFRKDI. 

Pourquoi  donc  ?...  alors  quclcveuvage 
D'une  chaine  pesante  à  jamais  me  dégage, 
L'amour  te  rend  les  droits  que  l'hj  tnen  t'enleva  ! 

(On  trappe  i  :n  dehors,  dans  la  rue  et  sous  le  balcon.) 
RICCI  IRDA. 
Silence  !...  Entendez-vous  ? 

M  INFREDI. 

Qui  ïienl  donc  de  la  sorte, 
Au  milieu  de  la  nuit,  frapper  à  cette  porte  ? 

RICCIARDA. 

.If  le  saurai  '. 

(i  ,i'  i  i  tn<  uit  dou- 
cement lui  I1    bal          'M d«   dans  la  rue,  j  musse  un 

>  n  et  revient  touteflreyce  j  rès  de  Manfredi,  qui  est  tou- 
jours assis  sur  le 

Grand  Dieu  ! 

MANFREDI,  froidement, 

Qu'as-tu  donc? 

RICCI  \uii\  ,  i Mante. 

Ginevral 

nu  B   i  i  B  <  ON  VIVES,       levant. 

Ginevra!!! 


MANFREDI  assis  sur  le  canapé  à  droite,   et  regardant 
Ricciarda  en  riant. 

Ma  sultane  à  mes  dépens  s'égaye  ! 

RICCIARDA. 

Non...  non...  sous  ce  balcon  je  l'ai  vue  !  elle  est 
Terrible  et  pâle  !  !  [lit!.. 

MANFREDI ,  se  levant. 

Allons,  crois-tu  que  je  m'effraye 
De  telles  visions  ? 

RICCIARDA,   retenant    Maufredi  qui  se  dirige  vers  le 
balcon. 

Maufredi,  n'y  va  pas!... 
Crains  pour  nous  deux  la  céleste  colère  ! 

MANFREDI. 

Vaine  terreur!...  vaine  chimère! 
Pour  saluer  le  spectre  avec  moi  tu  viendras  ! 

(Il  prend  Ricciarda  par  la  main ,  l'entraîne  près  du  balcon 
et  crie  à  haute  voix.) 

Qui  frappe  ainsi  la  nuit? 

GINEVRA  ,  en  dehors  et  d'une  voix  faible. 

C'est  moi!...  c'est  votre  femme! 
Ginevra  ! 

MANFREDI  ,  étonné  et  lâchant  la  main  de  Ricciarda. 

Juste  ciel  ! 

RICCIARDA  ,  tombant  à  genoux. 

C'est  elle  !  c'est  son  âme 
Que  ce  festin  impie  irrite  contre  nous  ! 

MANFREDI ,  toujours  debout  au  balcon. 

Ombre  de  Ginevra,  de  moi  que  voulez-vous? 

GINEVRA  ,  en  dehors  et  d'une  voix  faible. 

Asile  ! 

MANFREDI. 

Et  de  quel  droit  ?  qui  t'amène  sur  terre  ? 
N'as-tu  pas  eu  de  nous  l'eau  sainte  et  la  prière? 
Va-t'en  !...  Dans  nos  cités  c'est  assez  de  fléaux, 
Sans  que  les  mortsencorsortentdeleurs  tombeaux! 
El  si  trop  généreux  l'enfer  lâche  sa  proie, 
Ombre  ou. spectre,  va-t'en!. ..vers  lui  je  te  renvoie! 

(il  saisît  uni-  arquebuse  au  trophée  d'armes  qui  est  près  du 

balcon  à  droite,  et  ajuste  du  haut  du  balcon  dans  la  rue; 

h  coup  part,  et  l'on  entend  en  dehors  un  cri  plaintif.) 

Entendez-vous  ce  cri  de  douleur  et  d'effroi  ? 

i  NSEHBLE. 
U  LNFREDI. 

Ah!  l'enter  est  eu  Fuite!... 
ii  victoire  est  à  moi, 
ii  Satan  ,  qui  s'irrite, 
Tremble...  et  subit  ma  loi! 

RICCIARDA  et  LE  CIIOEUR. 

0'  Binistre  visite! 
^  dois  je  ajouter  loi  ■ 
Hélas  '  mon  cœur  palpite 
Et  d'horreur  et  d'effroi  i 

M  INFREDI ,  prenant  la  main  de  Ricciarda. 

Tu  trembles? 

RICCIARDA. 

.l'en  conviens!  cette  ombre  redoutable, 
Au\  fêtes  d'un  banquet  apparaissant  soudain . 
Annonce  à  run  de  nous  quelque  malheur  prochaine 
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MANFREDI. 

Raison  de  plus  pour  nous  remettre  à  table  ! 
On  y  brave  aisément  tous  les  coups  du  destin , 
Quand  d'un  ami  fidèle  on  peut  presser  la  main. 

(Tous  les  convives  se  sont  assis  et  boivent  de  nome,  m.) 
CHŒUR. 

Buvons,  amis,  buvons  ensemble 
A  l'amitié ,  comme  aux  amours  ! 
Que  le  saint  nœud  qui  nous  rassemble 
Dure  jusqu'à  nos  derniers  jours  ! 

(Plusieurs  convives  se  levant,  et  buvant  à  Manfredi.) 

Oui!...  oui!  notre  amitié  fidèle 
Ne  t'abandonnera  jamais  ! 

RICCIARDA  ,  de  même ,  et  élevant  sa  coupe. 

Pour  toi ,  ma  tendresse  éternelle 
De  la  mort  bravera  les  traits  ! 

MANFREDI ,  se  levant  et  élevant  sa  coupe  d'une  main 
chancelante. 

A  vous  donc!...  à  vous!...  àjamais!... 

TOUS,  le  regardant  avec  effroi. 

Dans  sa  main  la  coupe  chancelle... 
Et  sur  son  front  quelle  pâleur  ! 

MANFREDI,  cherchant  à  lutter  contre  le  mal  qu'il  éprouve. 

Non...  ce  n'est  rien  !...  non...  non...  je  brave  la 
[douleur!... 

C'est  ma  main  seulement!...  et  non  mon  cœur  qui 
[tremble!... 

(Essayant  de  répéter  le  refrain  du  chœur.) 

Buvons...  amis...  buvons...  ensemble!... 

(Laissant  tomber  sa  coupe,  et  s'appuyant  sur  ta  table.) 

Ah!...  je  sens  fléchir  mes  genoux!... 

(Ricciarda  et  les  convives  s'éloignent  de  lui  avec  terreur.) 
MANFREDI,  avec    amertume. 

Eh  bien!...  vous  vous  éloignez  tous?... 
Pourquoi  ?...  quand  tout  à  l'heure...  ici,  vous 
disiez  tous  : 

ENSEMBLE. 

MANFREDI,  avec  ironie. 
Buvons,  amis,  buvons  ensemble... 
A  l'amitié,  comme  aux.  amours;... 
Que  le  saint  nœud  qui  nous  rassemble 
Dure  jusqu'à  nos  derniers  jours! 
(Avec  fureur.) 

Amitié  perlide, 

Serment  imposteur, 

Votre  lime  sordide 

Abusait  mon  cœur. 

Mais,  ô  joie  extrême '. 

Mous  serons  encor, 

Et  maigre  vous-même, 

Unis  par  la  mort! 
RICCIARDA  et  LES  CONVIVES,  à  part. 
Ah  !  malgré  moi ,  d'effroi  je  tremble, 
Le  trépas  menace  ses  jours! 
Faul-il  que  la  mort  nous  rassemble: 
Dieu  puissant!...  à  loi  j'ai  recours! 
(Tous  le  regardant  avec  effroi.) 

De  Bon  front  livide 

Voyez  la  pâleur. 

D'un  tri-pas  rapide 

C'csl  l'avant-coureur! 


Craignons  pour  nous-mêine 

Son  funeste  sort:... 

0  ici  leur  extrême! 

Comment  fuir  la  mort? 
(il  s'avance  en  chancelant  vers  ses  amis  qui ,  devant  lui,  re- 
culent effrayés  ;  mais  Ricciarda  ne  peut  l'éviter.  Manfredi 
la  saisit  par  la  main  et  l'amène  au  bord  du  théâtre, 
pendant  que  tous  les  convives  disparaissent  par  La  porte 
à  gauche.) 

MANFREDI. 

Ah  !  toi  du  moins ,  tu  me  seras  fidèle  ! 

RICCIARDA. 

Laissez-moi!... 

MANFREDI. 

Tu  tiendras  les  serments  qu'on  m'a  faits  ! 
«  Pour  toi ,  ma  tendresse  éternelle 
»  De  la  mort  braverait  les  traits!...  » 
Me  disais-tu?...  tes  vœux  sont  satisfaits  : 

(Serrant  contre  son  co'iir  Ricciarda  qui  se  débat.) 

Ricciarda!...  nous  voici  réunis  pour  jamais!... 

ENSEMBLE. 

MANFREDI. 
Maîtresse  perfide, 
J'ai  lu  dans  ton  cœur, 
Tendresse  sordide, 
Serment  imposteur  ! 
Mais  ,  ô  joie  extrême  ! 
Nous  serons  encor, 
Et  malgré  toi-même, 
Unis  par  la  mort: 

RICCIARDA. 

Laisse-moi,  perlide! 
Pour  toi,  dans  mon  cœur, 
L'effroi  qui  me  guide 
Double  mon  horreur. 
O  terreur  extrême! 
Faul-il  être  encor, 
El  malgré  moi-même, 
Unis  par  la  mort  ! 

RICCIARDA,  se  débattant. 

Ginevra  !...  Ginevra  !...  de  moi  soyez  vengée  ! 

Oui!...  c'est  elle  qui  me  punit!... 
Tiens...nelavoistupas?c'estsonombreoutragée 
Qui  se  lève!...  et  qui  te  maudit  !... 

(Manfredi,  frappé  d'effroi,  laisse  échapper  Ricciarda,  qui, 
chancelante  et  à  moitié  évanouie  ,  s'appuie  sur  la  table  à 
gauche.  Manfredi  rassemble  tootes  ses  forces  ,  se  lève  du 
canapé  sur  lequel  il  était  tombé ,  s'approche  de  Ricciarda 
qui  pousse  un  cri,  et  veut  fuir.  Manfredi  s'attache  à  elle 
presque  mourant,  et  tombe  à  genoux,  mais  sans  lâcher 
les  mains  de  Ricciarda,  qui  ne  peut  fuir  qu'en  l'entraî- 
nant avec  elle.) 

MANFREDI. 

Ah  !  ne  crois  pas  qu'ici  je  t'abandonne, 
Toujours  unis  jusqu'à  la  mort! 
Pour  toi  l'heure  dernière  sonne  !... 
Et  tu  partageras  mon  sort! 

RICCIARDA. 

Dieu  m'a  maudite  et  m'abandonne , 
Et  je  ne  puis  échapper  à  mon  sort! 

(Ils  disparaissent  tous  les  deux  par  la  porlc  j  gauche.   Le 
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théâtre  change  et  représente  la  principale  place  de  Flo- 
rence. —  Il  fait  nuit.  La  neige  tombe  et  couvre  les  princi- 
paux édifices  ;  à  droite,  sur  le  premier  plan  ,  une  maison 
très-simple  :  c'est  celle  de  Guido  ;  au  milieu  de  la  place,  la 
statue  équestre  de  Cosme  de  Médicis.  Sur  les  troisième  et 
quatrième  plans,  à  gauche  ,  un  riche  palais  où  l'on  monte 
par  des  degrés;  au  fond,  plusieurs  rues  et  de.  beaux 
édifices.) 


SCENE  il. 
FORTE-BRACCIO  et  ses  Compagnons.  Les  uns 

portent  de  riches  habits ,  des  vases  d'or,  des  manteaux 
de  pourpre.  D'autres  tiennent  des  flacons  de  vin ,  de 
belles  armures ,  qu'ils  viennent  de  piller  dans  les  palais 
voisins. 

CHOEUR. 

Vive  la  peste  ! 
Pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  ! 

Debout  je  reste, 
Et  brave  le  trépas; 

La  main  céleste 
Nous  protège  ici-bas  ! 

FORTE-BRACCIO. 

A  nous  trésors  et  richesses; 
A  nous  les  palais!...  à  nous 
Les  couronnes  des  duchesses, 
Et  les  armes  de  leurs  époux. 
Pour  contenter  mon  envie, 
Pour  trouver  l'or  sous  mes  pas , 
Je  n'expose  que  ma  vie... 
Dont  le  bourreau  ne  veut  pas  ! 

CHOEUR. 

Vive  la  peste  ! 
Pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  ! 
Etc.,  etc. 

FORTE-RRACCIO. 

Ces  chefs,  ces  magistrats,  don1  la  prudence  brille, 
Abandonnent  nos  murs  laissés  sans  défenseurs.... 
Fuyant  ces  lieux  témoins  du  trépas  de  sa  fille, 

de  Médicis  et  tous  ses  serviteurs 
Ont  quitté  ce  séjour  de  regrets  et  de  pleurs! 
Son  palais  est  désert! 

PREMIER  BANDIT. 

Voyez,  mes  camarades, 
Ces  superbes  portails,  ces  riches  colonnades  ! 

FORTE-BRACCIO. 

Ils  sont  à  nous!...  à  nous  qui  n'avons  rien  : 
Le  trépas  nous  les  donne!...  amis,  c'est  notre 
chœur.  [bienl 

a  la  mortl  au  pillage! 
Ni  Dieu,  ni  chefs,  ni  luis! 
i  mit  est  notre  partage  ■ 
Ici  imiis  sommes  rois  ! 

(Onenti 


Le  lléau  nous  devance, 
Nous  marchons  sur  ses  pas  ; 
L'égalité  commence 
Où  règne  le  trépas  ! 
Oui ,  ce  deuil  funéraire 
Sourit  à  nos  transports  ! 
Le  chant  qui  sait  nous  plaire. 
C'est  la  cloche  des  morts  !... 
A  la  mort  !  au  pillage  ! 
Etc.,  etc. 

(Plusieurs  allument  des  torches  et  se  précipitent  daDS  la  rue 
à  gauche ,  du  côté  des  riches  palais.) 

SCÈNE  III. 

GINEVRA seule,  blessée,  se  traînant  avec  peine ,  et  venant 
de  la  rue  à  droite 

Conduisez-moi, mon  Dieu!... — Sur laneige glacée 
Mon  sang  trahit  au  loin  la  trace  de  mes  pas  !... — 
Je  me  sens  défaillir!... — Chassée...  il  m'a  chas- 
Etdans  ces  murs  déserts  oùrègneletrépas,  [sée!... 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  où  donc  porter  mes  pas? 
Ah  !  le  ciel  enfin  exauce  mes  prières , 
Oui ,  c'est  le  palais  de  mes  pères  ' 
Ah  !  que  je  puisse  au  moins  en  atteindre  le  seuil.... 

(Elle  monte  avec  peinr  les  d'^n'-s  du  palais  etsaisitle  marteau 
d'airain  qu'elle  laisse  retomber. — Elle  écoute,  et  frappe 
une  seconde  lois.) 

Nul  ne  répond  en  ce  séjour  de  deuil  ! 

(Rassemblant  ses  forces  et  criant.)  [COmbe  ! 

C'est  moi  !...  c'est  (iinevra  !...  qui  de  frayeursuc- 
0  silence  enrayant  !..  c'est  celui  de  la  tombe  ! 

(Appelant.) 

Mon  père!... 

(Elle  écoute,  et  s'écrie  avec  désespoir.) 

Ah  !...  mon  père  n'est  plus  !... 

Les  cris  de  son  enfant...  il  les  eût  entendus  ! 

(Redescendant  les  degrés  du  palais.)  [COl'e? 

Mon  Dieu!. ..mon  Dieu!  Pourquoi  vivrais-je  en- 
Là...  vers  mon  cœur  se  glisse  un  froid  mortel.... 

((' iantsur  les  de ■  marchi  ide  l'escalier.) 

Usine  retrouveront  demain  avec  l'aurore 

Pâle  et  glacée...  au  seuil  du  palais  paternel  ! 

SCÈNE  IV. 

GINEVRA  evanouici  GUIDO,  venant  de  la  rueidroilo 
ri  se  dirigeant  fers  sa  maiion. 

GUIDO. 

Tu  seras  donc  pour  moi  s.uis  cesse  inexorable , 
0  trépasqueje  cherche  el  qui  me  fait  toujours  !... 
A  tous  ers  malheureux  prodiguant  mes  secours, 
Vainementj'ai  bravé  ce  fléau  redoutable; 
Le  fléau  merepousseel  ne  veut  pas  de  moi; 
il  me  condamne  à  vivre,  û  Ginevra .  sans  toi  ! 
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Fille  des  deux  !...  Quand  donc  te  reverrai-je? 
Rappelle-moi  !...  que  mon  exil  s'abrège...,. 

(il  va  pour  entrer  dans  sa  maiaon,  à  droite. —  Ginevra,  a 
gauche,  el  sur  les  marches  du  palais,  soulève  la  tète  et 
pousse  un  soupir.) 

Qu'entends-je  auprès  de  moi  ! 

(S'arrêlant  et  allant  à   elle  dans  l'obscurité.) 

Encore  une  victime!...  Ah!  pauvre  jeune  fille! 

Tu  n'as  donc  pu  fléchir  le  sort  ! 

Loin  des  siens,  loin  de  sa  famille, 
Seule  ici...  sans  secours...  elle  a  trouvé  la  mort  ! 

{  Se  baissant  pour  la  regarder.) 

Est-ce  un  songe?... 

(il  pousse  un  cri  et  s'éloigne.) 

Ah! 
Suis-je  donc  en  délire  ? 

(Voyant  Ginevra  qui  revient  à  elle  et  se  levé.) 

Ombre  de  Ginevra  !  ! 
DUO. 
GUIDO  ,  à  genoux  et  étendant  les  bras  vers  elle. 

Ombre  chérie  !...  ombre  adorée  ! 
Tu  daignes  donc  combler  mes  vœux  1 
De  moi  trop  longtemps  séparée , 
A  ma  voix,  tu  descends  des  deux  ! 


GINEVRA  ,  appuyant  sa  main 

Guido  !...  Guido!... 


l'épaule  de  Guido 


GUIDO,    tressaillant. 

C'est  elle  ! 
C'est  sa  voix  qui  m'appelle, 
Et  qui  m'ouvre  les  deux  ! 

GINEVRA. 

Non  !...  non ,  Guido ,  calme  ta  peine  : 
Je  ne  suis  pas  une  ombre  vaine  ! 
Je  vis ,  j'existe  !...  c'est  bien  moi  ! 
Dieu  t'a  rendu  ta  bien-aimée; 
Dans  la  tombe  il  m'a  ranimée. 

GUIDO. 

Ginevra  !...  c'est  bien  toi  !...  c'est  toi  que  je  revoi  ! 

'  HELE. 
GUIDO. 

Prodige ,  dont  je  doute  encore  ! 
Oui...  Je  sens  là  battre  son  cœur' 
.Ne  souffre  pas ,  Dieu  que  j'implore, 

Que  j'expire  de  bonheur1 

GINEVRA. 
ffesl  moi!  c'est  moi!  j'existe  encore! 
Ta  vue  a  ranimé  mon  cœur, 
Et  ce  Dieu  que  ma  voix  implore, 

V  pris  pitié  de  mon  malheur! 

GUIDO. 

Venez  !  quittez  ces  lieux  d'épouvante  et  d'horreur  ! 
Où  faut-il  vous  conduire  ?...  A  vous  ma  destinée  ! 

GINEVRA. 

Maisje  n'ai  plus  d'asile  !...  errante,  abandonnée... 
Où  désormais  porter  mes  pas  ? 
Bien  plus  cruel  que  le  trépas, 
De  son  logis  Manfiedi  m'a  chassée! 


GUIDO,  regardant  le  bras  de  Ginevra. 

Ah  !  grand  Dieu!  Ginevra  blessée! 

GINEVRA. 

Oui ,  la  main  d'un  époux  a  menacé  mes  jours, 
Quand  ma  voix  suppliante  implorait  son  secours  ! 

GUIDO. 

L'infâme!... 

GINEVRA. 

Me  tramant  au  palais  de  mon  père, 
Dn  silence  de  mort  accueillit  ma  prière  ; 
Et  maintenant  que  me  reste-t-il  ? 

GUIDO. 

Moi! 
Qui  t'ai  voué  mon  sang,  et  ma  vie,  et  ma  foi  ! 

ENSEMBLE. 
GUIDO. 

Ab  !  mon  âme  à  toi  se  donne , 

Et  nul  danger  ne  m'étonne; 

A  ton  humble  esclave...  ordonne: 

l'obéir  est  ma  loi! 
Que  ton  cœur  au  mien  se  livre! 
Viens  :...  Parlons!...  il  faut  me  suivre1 
Si  pour  toi  je  ne  peux  vivre, 

Je  veux  mourir  pour  loi. 

GINEVRA. 
Le  devoir, hélas!  l'ordonne, 
Il  faut  qu'ici  j'abandonne 
L'amour  que  ton  cœur  me  donne , 

L'honneur  m'en  fait  la  loi! 
Trop  doux  espoir  qui  m'enivre  ; 
Non...  non,  je  ne  puis  te  suivre  !... 
Quand  pour  toi  je  voudrais  vivre, 

Je  vais  mourir  loin  de  toi. 

GUIDO. 

Ainsi  ma  prière  est  stérile  ! 
Ainsi  chez  moi  tu  refuses  l'asile... 
Le  seul  qui  maintenant  te  reste!... 

GINEVRA. 

Je  le  dois... 

(On  aperçoit  à  gauche,  à  travers  les  fenêtres  du  palais,  les 
flammes  qui  commencent  à  gagner  l'édifice,  et  l'un  en- 
tend le  chœur  des  bandits.  ) 

CHOEUR. 

A  la  mort  !  au  pillage  ! 
Ni  Dieu ,  ui  chef,  ni  lois  ! 
Tout  est  notre  partage  ; 
Ici  nous  sommes  rois  ! 

GUIDO. 

Entends-tu  ces  bandits  ? 

GINEVRA. 

Ils  me  glacent  d'horreur  ! 
Ils  te  tueront...  va-t'en! 

GUIDO. 

Je  suis  ton  défenseur  ! 

ENSEMBLE. 

GINEVRA. 
Ah  !  le  ciel  m'a  condamnée , 
Qu'importe  ma  destinée! 
Va!  laisse  une  infortunée!... 
Laisse-moi  subir  mon  son 
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GUIDO. 
Quitter  celle  qui  m'est  cliére , 
Toi,  mon  bien,  ma  vie  entière! 
Je  ne  crains  rien  sur  la  terre, 
Rien  ,  que  de  te  perdre  encor!... 
(Les  bandils  traversent  le  fond  du  théâtre  en  agitant  des 
flambeaux.  — Ginevra  pousse  un  cri,  et  tombe  évanouie 
dans  les  bras  de  Guido.  —  Le  piédestid  de  la  statue  les 
aux  yeux  des  bandils.  J 
GUIDO,   la  tenant  dans  ses  bras,  et  l'entraînant. 

Dieu  !  doubleznion  courage  et  sauvez  mon  trésor  ! 

(En  ce  moment  s'ouïrent  les  portes  du  palais  auquel  on 
vient  de  mettre  le  feu,  et  les  bandits,  la  torche  à  la 
main,  descendent  les  escaliers.  —  La  toile  tombe. 


ACTE  V. 

Le  village  de  Gamaldoli .  dans  une  vallée,  au  pied  des  Apennli 


rleus  premiers  plans  reprësenient  une  vaste  rliainbre  il  a 
terme.  —  Portes  ù  droite  et  à  gauche. 


SCÈNE   PREMIERE. 
ANTONIETTAet  tous  les  Gens  de  la  ferme 

uillés  devant  une  Mad qui  est  au  fond  du  Ihi  âlre 

et  faisant  la  prière  du  matin. 

W'IllMEm  et  LE  CHOEUR. 

Sainte  Madone , 
Clémente  et  bonne, 
Qui  nous  sauvas  ! 
A  ta  prière , 
Dieu,  moins  sévère, 
Ouvre  ses  bras. 


SCENE  II. 

Les  Précédents  ,  MÉDICIS  et  sa  Suite. 

MÉDICIS,  aux  paysans  qui  l'entourent. 

Oui,  je  viens,  mes  enfants,  visiter  vos  hameaux , 
Et  si  je  le  pouvais ,  je  voudrais  de  vos  maux 
Effacer  les  dernières  traces  ! 

(  A  un  des  seigneurs  de  sa  suite.  J 

Que  du  saint  monastère,  établi  dans  ces  lieux , 
Descende  en  la  vallée  un  cortège  pompeux, 
Pour  rendre  au  Dieusauveur  nos  éternellesgrâces. 
Allez,  disposez  tout  pour  cet  acte  pieux  ! 

MÉDICIS,  seid  et  pleurant. 

Ma  fille ,  à  mon  amour  ravie , 

Objet  d'éternelle  douleur , 

Partout  ton  image  chérie 

S'offre  à  mes  yeux ,  s'offre  à  mon  cœur. 

En  vain  de  mon  âme  oppressée 

Je  veux  chasser  ton  souvenir  : 

Tourment  cruel  de  nia  pensée, 

11  faut  te  garder  ou  mourir. 

(  Entrent  Guido  et  Ginevra.  ) 
GUIDO. 

Grand  Dieu  !...  c'est  Médicis  ! 

GINEVRA,  voulant  courir  à  lui. 

Mon  père!... 

GUIDO  ,  la  retenant  et  à  demi-voix. 

Ah  !  si  ma  vie ,  hélas  !  t'est  chère  , 
Songe  au  serment  que  tu  m'as  fait , 
Ginevra  !...  S'il  te  reconnaît, 
Je  meurs  à  tes  yeux  !...  viens  ! 

MÉDICIS,  se  retournant  a  ce  bruit,  et  jetant  les  yeux  sui 
Ginevra. 

0  ciel  !  qui  donc  s'offre  à  mes  yeux  ! 


Dans  nos  campagnes, 
i  n  ciel  d'azur 
A  nos  montagnes 
Rend  un  air  pur  ! 

Le  Qéau  cesse, 
Plus  de  douleurs  ! 
A  l'allégresse 
Livrons  nos  cœurs. 

(i    ,,ii Ii    i   rcli   a,  el  Antonictta,  prête  à  sortir, s'ar- 
rête en  regardant  i ti  de  la  i  aiupa  ;ni .  i 

WTOMII  I   \. 

Quel  est  donc  ce  vieillard  que  la  foule  environne? 
Qu'il  a  l'air  noble  h  triste ,  hélas!... 
i  saque  habitant  il  arrête  ses  pas!... 
i  h! oui, vraiment.. .c'estdcl'orqu'illeurdonne. 

| i i lo 

Il   1 1 
'  i  m   i ni .  ) 


MÉDICIS. 

Prodige  impossible  à  comprendre! 
Voilà  sa  voix,  voilà  ses  traits' 
l'our  un  instant.  Dieu  vient  me  rendre 
L'image  de  ce  que  j'aimais. 
GINEVRA. 
(i  trouble  que  je  ne  puis  rendre! 
Perdre  l'un  d'eux ,  et  pour  jamais: 
Mou  Dieu,  mon  Dieu:  quel  parti  prendre? 

\  m- s  remords,  vois  mes  regrets 

GUIDO. 
0  trouble  que  je  ne  puis  reluire' 
Je  crains  de  la  perdre  à  jamais. 
(Bas  à  Ginevra.) 

De  im  mon  trépas  va  dépendre, 
Songe  aux  serments  que  tu  m'as  faits. 

MÉDIUS,  regardant  toujours  Ginevra.    |  «liant  * 

Sons  ces  humbles  habits,  quel  air  noble  et  tou- 
\pprocbc .  el  ne  sois  pas  surprise ,  mon  enfant , 
si  dans  mi"  yeux  '•unis  tant  de  tendresse  brille; 
En  tevovailtj'ai  cru  revoir  ma  Bile, 
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Ma  fille  jeune  cl  belle  coiiinic  toi!... 
Ali  !  d'un  vieillard  pardonne  la  faiblesse , 
Laisse-moi  cette  main,  que  dans  mes  mains  je 

GINEVRA,  prête  à  «s trahir.         [presse! 

Monseigneur!... 

médicis. 
C'est  sa  vok!... 

GUIDO,  à  part. 

Ali  !  je  tremble  d'effroi  ! 

ENSEMBLE. 
MÉD1CIS. 

Prodige  impossible  à  comprendre! 
Voilà  sa  voix,  voilà  ses  traits  ! 
Pour  un  instant  Dieu  vient  me  rendre 
L'image  de  ce  que  j'aimais  ! 

GINEVRA. 
O  trouble  que  je  ne  puis  rendre  : 
Perdre  l'un  d'eux,  el  pour  jamais! 

Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  quel  p;irti  prendre  ' 
Vois  mes  remords  et  mes  regrets  ! 

GUIDO. 
O  terreur  que  je  ne  puis  rendre! 
Je  crains  de  la  perdre  a  jamais. 
(Basa  Ginevra.) 

De  toi  mon  trépas  va  dépendre. 
Songe  aux  serments  que  tu  m'as  faits. 

MÉDICIS,  regardant  Ginevra  avec  attendrissement. 

Des  biens  que  j'ai  perdus  image  trop  fidèle... 

(Poussant  un  cri.) 

Ali  !  tu  m'as  regardé  comme  elle  ! 
Va-t'en!  va-t'en!  ton  aspect  me  fait  mal! 

(Il  s'éloigne  de  Gine\ra  qui,  ainsi  que  Guido,  redescend  au 

bord  du  théâtre.) 

MÉDICIS  ,  faisant  quelques  pas  pour  sortir,  s'arrête  encore, 

et  jette  ua  dernier  regard  sur  Ginevra. 

Un  instant  abusé  par  un  espoir  fatal, 
Il  m'a  semblé  que  c'était  elle  !... 

(Avec  douleur.) 

Oh  !  non...  non...  cela  n'est  pas!... 
F.nme  voyant...  ma  fille  eût  volé  dans  mes  bras!... 

GINEVRA  pousse  un  cri  et  se  précipite  dans  les  bras  de  son 
père. 

ENSEMBLE. 

MÉDICIS. 
O  surprise!  ô  joie! 
Est-ce  mon  enfant 
Une  Dieu  me  renvoie? 
ODieu  tout-puissant  r 
Oui ,  c'est  elle-même 
Que  lu  viens  m'oll'rir, 
El  d'ivresse  extrême 
Je  me  sens  mourir. 

GINEVRA. 

O  transports  de  joie  ! 
Oui,  c'est  votre  entant 
Que  Dieu  vous  renvoie 
Devant  vous  tremblant. 
Mais .  "  peine  extrême 
.le  viens  de  trahir 

i  "  frère  <i">'  i'a 

El  qui  va  mourir. 


GUIDO. 

Destin  ,  qui  déploies 
Sur  moi  ta  rigueur, 
Pour  moi  plus  de  joies 
Et  plus  de  bonheur. 
Désespoir  extrême, 
Ah!  c'est  trop  souffrir! 
Je  perds  ce  que  j'aime, 
Je  n'ai  qu'à  mourir. 

MÉDICIS. 

A  la  mort  qui  t'a  donc  ravie  ? 

GINEVRA. 

Un  miracle  !...  le  ciel  m'a  sauvé  du  trépas. 

MÉDICIS. 

Viens  reprendre  tonrang!...  viens,  ma  fille  chérie 

GUIDO,  au  désespoir  et  se  précipitant  au-devant  .1  elle. 

Non ,  non ,  tu  ne  partiras  pas  ! 

(  Hors  de  lui-même.  ) 

Que  sur  moi  la  foudre  tombe 
Si  mon  cœur  renonce  à  toi  ! 

(A  Médicis.) 

Je  l'ai  ravie  à  la  tombe  ; 

Par  le  ciel  elle  est  à  moi  ! 

Elle  vint  pâle  et  glacée 

Supplier  son  noble  époux  ; 

Lâchement  il  l'a  chassée... 

Elle  tomba  sous  ses  coups. 

Moi ,  j'ai  recueilli  son  âme  !... 
Et  Manfredi  verrait  le  jour 
Que  je  dirais  à  cet  infâme  : 
Viens  l'arracher  a  mon  amour  !... 

GINEVRA  ,  à  Médicis. 

Oui ,  voire  fille  encor  ne  vous  est  pas  rendue  ! 
Voici  mon  frère  !...  mon  sauveur! 

Et  si  le  rang  où  je  suis  revenue 
M'empêche  d'acquitter  la  dette  de  mon  cœur  , 

Partez  sans  moi...  Ginevra  la  fermière 
Vivra  dans  cet  asile  en  priant  pour  son  père. 

MÉDICIS. 

Mon  bonheur  peut-il  donc  se  séparer  du  tien  ? 
Viens  chercher  sur  mon  cœur  ton  pardon  et  le  sien 

(Guido  et  Ginevra  se  jettent  dans  les  bras  de  Médicis.] 

ENSEMBLE. 

MÉDICIS. 
O  transports  d'ivresse! 
Ce  sont  mes  enfants 
Que  tous  deux  je  presse 
Dans  mes  bras  tremblants  ! 
Ah  !  de  joie  extrême 
Je  me  sens  mourir , 
Et  devant  Dieu  même 
Je  veux  vous  bénir. 

GUIDO  et  GINEVRA. 
O  transports  d'ivresse! 
Ci'  sont  ses  enfants 
i  lue  tous  deux  d  presse 
Dans  ses  bras  tremblants. 
A  celui 


i  Ile 


que  |  aime 


I.  lumen  vient  m'unir, 
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El  devant  Dieu  même 
Il  veut  nous  bénir. 
(Les  toiles  du  fond  se  lèvent,  et  l'on  aperçoit  la  chaîne  des 
Apennins.  —  Au  milieu  de  la  montague  à  gauche,  le 
couvent  des  Camaldules. — Vis-à-vis,  également  à  mi- 
côte,  le  village  deCamaldoli. — Au  fond  de  la  vallée,  les 
dames,  les  seigneurs  de  la  suite  de  Médicis.  —  Les  portes 
du  couvent  s'ouvrent,  et  l'on  voit  s'avancer  lentement  la 
procession  qui  serpente  sur  le  flanc  de  la  montagne  et 
descend  dans  la  vallée. — Les  Camaldules  portent  la 
chasse  de  saint  Romuald,  fondateur  de  leur  couvent  ;  des 
jeunes  filles  vêtues  de  blanc  l'accompagnent  en  jetant  des 
fleurs  ,  et  de  tous  les  points  de  la  montagne ,  les  chevriers, 
les  pâtres,  les  femmes  du  village  agitent  de  loin  des  ra- 
meaux, ou  se  mettent. à'genoux  au  moment  où  passe  la 
procession.) 


MÉDICIS. 

Oui,  devant  le  Seigneur,  qui  semble  ici  descendre, 
Je  bénirai  l'enfant  qu'il  a  daigné  me  rendre  ! 

(Ginevra  et  Guido  s'agenouillent  devant  Médicis  quiles  héuit.  ) 
CHOEUR. 

Le  Seigneur  calme  sa  colère  ; 
Le  Seigneur  pardonne  à  la  terre, 
Et  le  pardon  de  l'Éternel 
Est  inscrit  au  ciel  ! 

CHOLTR  GÉNÉRAL. 

Le  pardon  de  l'Éternel 
Est  inscrit  dans  le  ciel  ! 
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Représenté  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique, 
le  1"  avril  1839. 


En  société  aveo  M.  Mêles  ville. 

MUSIQUE   DE   M.    AUBER. 

— ®om — 


personnages. 


ALBERT,  étudiant. 

RODOLPHE    de    CROSEMBOURi; ,    seigneur 

châtelain. 
ISSACHAR,  marchand  juif. 
FRITZ, 
CONRAD, 
PIKLER,  truand. 
MARGUERITE,  aubergiste. 
ZEILA, 
EDDA, 
Un  Jeunf.  Pâtre. 


étudiants,  compagnons  d'Albert. 


jeunes  fées. 


cja         Choeur  des  Fées. 

Choeur  les  Etudiants. 

Choeur    des    Seigneurs    qui   accompagnent 

Rodolphe. 
Choeur  des  Valets  et  Servantes  de  l'auberge. 
Pages. 
Officiers. 
Soldats. 
Marchands. 
Truands,  compagnons  de  Pikler. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  site  dans  les  montagnes  du  Hartz.  Au  fond 
du  théâtre,  un  lac  circulaire' entourÉ  de  rochers  élevés,  el  qui  n'a 
d'ouverture  qu'en  faco  du  spectateur.  A  droite  et  a  gauche  des 
chemins  escarpés  qui  conduisent  dans  la  montagne. 


SCENE  PREMIERE. 

ALBERT,  FRITZ,  Choeur  de  jeunes  Étudiants. 

(Au  lever  du  rideau  on  aperçoit  sur  les  rochers,  à  droite, 
Albert  qui  appelle  ses  compagnons.  Ils  gravissent  le  radier, 
descendent  le  chemin  escarpé  et  paraissent  sur  la  scène.) 

INTRODUCTION. 
CHOEUR  D'ÉTUDIANTS. 

A  travers  ces  rochers  terribles , 
Ces  montagnes  inaccessibles , 
Sans  crainte  avançons ,  compagnons  ! 
Parcourons  ces  bois,  ces  vallons , 
Et  du  sort  ne  doutons  jamais  ; 
L'audace  conduit  au  succès  ! 

ALBERT,   regardant  autour  de  lui. 

Les  rochers  élevés  qui  forment  cette  enceinte 
Nous  ferment  le  chemin. 

FRITZ. 

D'ici  comment  sortir  ? 


ALBERT. 

As-tu  peur? 

FRITZ. 

Non,  vraiment. 

(A  part.) 

Mais  je  tremble  de  crainte. 

(Haut.) 

C'est  la  faute  d'Albert. 

ALBERT. 

J'ai  voulu  parcourir 
Ces  cantons  inconnus. 

FRITZ. 

Ces  montagnes  terribles , 
Ordinaire  séjour  des  esprits  invisibles. 

ALBERT,  riant. 

Nous  sommes  égarés  ! 

FRITZ. 

Où  trouver  un  chemin:' 
Nous  mourons  à  la  fois  et  de  soif  et  de  faim. 

ALBERT. 

Tiens,  vois-tu  ce  beau  lac  et  son  onde  limpide  ? 
Et  puis  ne  vois-tu  pas  au  bout  de  ce  rocher 

Ce  jeune  pâtre  qui,  timide , 
Nous  regarde  de  loin  et  n'ose  s'approcher  ? 
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LES  ÉTUDIANTS,  au  pâtre. 

Descends,  descends! 

FRITZ,  le  couchant  enjoué. 

Ou  crains  cette  arbalète  ! 

ALBERT. 

Il  nous  entend...  et,  tremblant  pour  sa  tête, 
Il  se  glisse  en  rampant  le  long  de  ce  rocher. 

LE  CHOEUR,  pendant  que  le  pâtre  descend. 

A  travers  ces  rochers  terribles , 
Ces  montagnes  inaccessibles, 
Sans  crainte  avançons,  compagnons  ! 
Parcourons  ces  bois,  ces  vallons, 
Et  du  sort  ne  doutons  jamais; 
L'audace  conduit  au  succès  ! 


SCENE  II. 

Les  Précédents,  LE  PATRE,    n  s'avance 

tremblant. 


ALBERT,  le  rassurant  et  le  prenant  par  la  main. 

En  quels  lieux  sommes-nous? 

LE   PATRE. 

Auprès  du  lac  des  Fées 
Où  quelque  esprit  malin  vient  d'égarer  vos  pas. 
Aussi ,  fuyez  ces  bords,  ou  craignez  le  trépas  ! 

ALBERT. 

In  trépas  glorieux  ! 

FRITZ  voulant  fuir. 

A  de  pareils  trophées, 
Moi, je  n'aspire  pas. 

ALBERT,  le  retenant. 

Sur  ce  lac  merveilleux 
Achève  (on  récit. 

LE   PATRE. 

On  dit  dans  nos  montagnes 
Qu'une  gentille  fée  et  ses  jeunes  compagnes 
Vers  le  milieu  du  joui-  viennent  du  haut  des  deux 
Se  baigner  dans  cette  onde  et  limpide  et  discrète. 

ALBERT,    riant. 

C'est  charmant. 

II.   PATRE. 

Mais  malheur  à  l'œil  audacieux 
Qui  voudrait  les  surprendre  ! 

FRITZ  ,  à  ses  compagnons. 

Vmis,  quittons  ces  lieux! 

ALBERT. 

Non  pas  !  lésions  encore. 
I  Kl  17. 

As-tu  perdu  la  tète  ? 
Pour  des  étudiants  comme  nous... 

llCSl  beau 

De  tenter  une  telle  aventure. 

FRITZ. 

Il  il 


Lui  qui  va  de  l'hymen  allumer  le  flambeau , 
Lui  qui  doit  épouser  la  plus  belle  aubergiste 
De  ce  canton. 

ALBERT. 

Qu'importe  ! 

FRITZ,  au  jeune  pâtre  qui ,  assis  à  gauche  sur  un  quartier 
de  rocher,  s'est  mis  tranquillement  à  déjeuuer. 

Ami ,  sais-tu ,  dis-moi , 
Un  chemin  qui  d'ici  nous  ramène  à  la  ville, 
A  Cologne  ? 

LE  PATRE  ,  se  levant  et  laissant  sur  le  ba.nc  de  pierre  son 
manteau  et  son  chapeau. 

Un  chemin  ?  Il  en  est  un ,  je  croi  ; 
Mais  il  faut  le  chercher,  et  ce  n'est  pas  facile. 

TOCS. 

Eh  bien  !  cherchons,  cherchons  ;  tu  guideras  nos 

FRITZ  ,  prenant  le  bras  d'Albert.  [pas. 

Allons,  Albert. 

ALBERT,  se  dégageant  avec  impatience. 

Eh  !  oui  Je  ne  vous  quitte  pas. 

LE   CHOEUR. 

A  travers  ces  rochers  terribles , 
Ces  montagnes  inaccessibles , 
Sur  ses  pas  marchons ,  compagnons  ! 
Parcourons  ces  bois ,  ces  vallons  ; 
Mais  ne  nous  exposons  jamais  ; 
La  prudence  mène  au  succès. 

(ils  sortent  tous  par  la  droite,  conduits  par  le  pâtre.  Albert. 
qui  est  resté  le  dernier,  les  laisse  partir  et  revient  sur  le 
devant  du  théâtre  pendant  que  ses  compagnons  s'éloi- 
gaent.) 

SCÈNE  III. 
ALBERT,  seul. 
RÉCITAI  (F. 
Ils  s'éloignent!  je  reste...  et  je  ne  saurais  dire 
Quel  trouble  ou  quel  espoir  a  fait  battre  mon  cœur! 
Songes  que  j'ai  formés,  amour  auquel  j'aspire , 
Existez-vous,  ou  bien  n'êles-vous  qu'une  erreur? 
i 
De  nos  docteurs  j'ai  rêvé  la  science; 
L'étude,  hélas  !  ne  rempli!  pas  mon  cœur! 
.l'axais  rêvé  l'amour  et  sa  puissance  : 
Je  l'ai  connu  sans  trouver  le  bonheur. 
i  \\  IT1NE. 
Gentille  fée,  au  doux  sourire, 
Lille  desairs,  ange  des  deux  , 
Est-ce  auprès  de  vous  que  respire 
Ce  bonheur,  objet  de  mes  vœux? 
Fée  immortelle, 

a  t'appelle! 
Flamme  no  ■. 
\  ieni  m'e  nbrascr. 
A  mon  délire 
ne  sourire, 
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Ft  que  j'expire 
Dans  un  baiser  ! 


Viens,  viens! 
Gentille  fée,  au  doux  sourire, 
Fille  des  airs,  ange  des  cieux, 
C'est  auprès  de  toi  que  respire 
Ce  bonheur,  objet  de  mes  vœux. 

(  On  entend  au  loin  dans  les  airs  des  sons  harmonieux,) 

Mais  quels  accents  se  font  entendre? 
Écoutons  ! 

(Le  bruit  augmente  et  s'approche.  ) 

Quel  chant  inconnu 
Du  haut  du  ciel  semble  descendre  ! 
Filles  des  airs,  m'auriez-vous  entendu? 

(  Les  chants  aériens  redoublent,  et  Albert,   hors  de  lui,  se 
soutient  à  peine  de  surprise  et  d'émotion.) 

O  surprise  !  ô  bonheur  ! 
Et  quel  trouble  enchanteur 
Vient  enivrer  mon  cœur  ! 

SCÈNE   IV. 
ALBERT,  puisZÉILA  et  ses  Compagnes. 

(Du  haut  des  rochers,  à  gauche,  on  voit  descendre  sur  le 
lac  une  troupe  de  jeunes  fillas  portant  un  voile  déployé 
qui  les  soutient  dans  les  airs.  Elles  s'abattent  dans  le  lac 
derrière  les  rochers  à  droite  et  disparaissent  un  instant 
aux  yeux  du  spectateur.} 

ALBERT. 

Du  ciel ,  se  détachant  en  brillantes  étoile? , 
Quelles  divinités  descendent  vers  ces  lieux? 
On  dirait ,  au  zéphyr  qui  se  joue  en  leurs  voiles , 
D'un  navire  léger  qui  sillonne  les  cieux... 

(En  ce  moment  Zéila  et  ses  compagnes  sortent  de  derrière 
les  rochers,  en  robe  de  gaze  et  tenant  leur  voile  à  la  main. 
D'autres  fées  sont  déjà  dans  les  eaux  du  lac  où  elles  se 
baignent.) 

O  mystère  nouveau!...  Spectacle  gracieux! 
Cachons-nous  !...  Dérobons  mon  bonheur  à  leurs 

[yeux! 

(  Il  se  cache  dans  un  creux  de  rocher  à  droite ,  derrière  un 
massif  d'arbres  verts.  Zéila  et  toutes  les  fées  descendent 
sur  la  scène. 

CHOEUR. 

Sur  cette  prairie 
Viens,  ma  sœur  chérie. 
De  ce  lac  si  pur 
Que  j'aime  l'azur! 
D'une  aile  légère 
Descendons  sur  terre. 
On  trouve  en  ces  lieux 
Les  plaisirs  des  cieux  ! 

(  Elles  forment  des  danses  et  des  groupes  gracieux.  ) 
ZÉILA. 

Et  pourtant  les  mortels,  en  leurs  frayeurs  étranges, 
Redoutent  notre  aspect  qu'on  leur  dit  dangereux , 


Lorsque  c'est  nous ,  fdles  des  anges , 
Nous  qui  les  protégeons  et  qui  veillons  sur  eux  ! 
J'envoie  aux  belles  iiancées , 
Comme  à  leurs  jeunes  amoureux, 
Le  jour,  de  riantes  pensées, 
Et  la  nuit ,  des  songes  heureux  ! 

CHOEUR. 

Sur  cette  prairie 
Viens ,  ma  sœur  chérie. 
De  ce  lac  si  pur 
Que  j'aime  l'azur! 
D'une  aile  légère 
Descendons  sur  terre  !... 
On  trouve  en  ces  lieux 
Les  plaisirs  des  cieux  ! 

(  Les  danses  recommencent,  et  les  fées ,  qui  s'apprêtent  à  se 
baigner,  déposent  sur   les  bancs  de  gazon  ou  sur  les  ro- 
chers le  voile  qu'elles  tiennent  à  la  main.) 
ZÉILA. 

Mais  dans  nos  courses  vagabondes , 
Pour  braver  à  la  fois  et  les  airs  et  les  ondes , 
Conservons  bien,  mes  sœurs,  ce  voile  si  léger... 

DEUXIÈME   FÉE. 

Notre  seul  talisman! 

ZÉILA. 

Par  lui  point  de  danger! 
Posé  sur  notre  front ,  vers  la  voûte  éternelle 

Il  nous  permet  de  remonter  soudain  ! 
Et  lorsque  nous  l'ôtons,  c'est  la  simple  mortelle 

Qui  reparaît!... 

ALBERT  ,  à  part  et  derrière  le  rocher  à  droite. 

O  mystère  divin  ! 
Ah!...  si  j'osais!... 

(il  avance  la  main  et  prend  le  voile  que  Zélia  vient  de  placer 
près  du  rocher  où  il  est  caché.  Il  serre  ce  voile  dans  son 
sein.  Pendant  ce  temps  Zéila  à  gauche  s'apprête  à  se  bai- 
gner. Elle  va  dénouer  sa  ceinture  lorsqu'on  entend  dans 
le  lointain  des  cris  qui  se  répondent.) 

CHOEUR,  en  dehors  appelant. 

Albert  !... 

ZÉILA. 

Au  loin  dans  la  montagne 
Quels  sont  ces  cris  ? 

CHOEUR ,  en  dehors. 

Albert!... 

ALBERT,  4  part. 

Ce  sont  mes  compagnons  ! 

LE   CHOEUR   DES   FÉES. 

Loin  des  yeux  indiscrets ,  fuyons  ! 

(Elles  reprennent  leur  voile  et  s'enfuient  en  désordre  vers  le 

lac.  Elles  disparaissent  derrière  les  rochers.) 
ZÉILA,  seule  sur  le  devant  du  théâtre  et  cherchant  à  répa- 
rer le  désordre  de  aa  toUelte. 

Attendez-moi!... 

(Elle  aperçoit  Fritz  et  ses  compagnons  qui  paraissent  *ur  les 
rochers  à  droite.  Elle  n'a  plus  letenapsdejuir. 

L'on  vient. 
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(Elle  se  cache  précipitamment  dans  une  embrasure  de  ro- 
cher à  gauche,  où,  sans  être  aperçue  de  Fritz  et  de  ses 
compagnons,  elle  reste  en  vue  du  spectateur.  ) 

scène  v. 

Les  Précédents,  FRITZ,  ses  Compagnons, 

ALBERT,  qui  vient  de  sortir  de  sa  cachette. 
FRITZ,  à  Albert. 

Dans  l'effroi  qui  nous  gagne 
!Sous  te  cherchons,  nous  t'appelons! 

ALBERT. 

Vous  marchiez  d'un  pied  si  rapide, 
Que  je  n'ai  pu  vous  suivre  et  j'ai  perdu  vos  pas  ! 

FRITZ. 

Nous  avons,  grâce  à  notre  guide, 
Découvert  un  sentier  !  Viens ,  ne  demeurons  pas 
Dans  ce  séjour  maudit  où  quelque  sort  funeste 
Nous  menace... 

ALBERT,  regardant  autour  de  lui. 

Non  pas  !...  J'y  suis  bien ,  et  j'y  reste  ! 

ZÉILA,  à  part. 

11  est  brave,  du  moins! 

FRITZ. 

Si  quelque  esprit  follet 
\  icut  l'enlever  ! 

ALBERT,  de  même. 

Tant  mieux  ! 

ZÉILA. 

Son  audace  me  plaît  ! 
Pius,  il  n'est  pas  trop  mal  pour  un  mortel... 

FRITZ. 

Allons, 
Bon  gré ,  mal  gré ,  tu  nous  suivras  ! 

LE  CUlHiUR  ,  voulant  entraîner  Albert. 

Partons  ! 

ALBERT. 

Laissez-moi  ! 

FRITZ, 

Je  le  veux  ! 

ALBF.I1T. 

Laissez-moi ,  compagnons  ! 

ZÉILA  ,  à  part  et  sans .'  irr  \u<:  des  i  tudiants, 
J'admire  son  courage; 
M  aui  deslins, 

i  i  i  "■ le 

int qu'on  l'cntrainc.) 
il  .1  beau  faire 
On  entraîne  • 

i  i.i  i/  cl   si  9  i  OMPAGNONS. 

Grondoi  dan    le  lointain  • 
il  foui 

lie 

(l<\  ■  lui,) 

avec  nou 


ALBERT. 

Que  m'importe  l'orage! 
Je  veux,  c'est  mon  dessein, 
Dans  ce  séjour  sauvage 
[tester  jusqu'à  demain. 

(Ne  pouvant  résister  au  nombre.) 

Ab!  j'ai  beau  faire,  hélas! 
Il  faut  suivre  leurs  pas. 
(Albert,  malgré    ses  efforts ,   est  entraîné  par  Fritz  et   ses 
compagnons,  et  disparaît  avec  eus  parle  sentier  adroite.) 


SCENE  VI. 

ZEILA,  sortant  du  creux  du  rocher;  LES  FÉES,  sortant 
du    lac. 

LE  CHOEUR. 

Entends-tu  les  orages 
Gronder  dans  le  lointain  ? 
Du  séjour  des  nuages 
Reprenons  le  chemin. 

DEUXIÈME   FÉE,    à  Zéila   qui    regarde   toujours   vers   la 
droite. 

Zéila!...  Zéila!...  ne  nous  cntends-lu  pas? 

ZÉILA  ,  suivant  toujours  Albert  des  yeux. 

A  travers  les  rochers  on  entraîne  ses  pas  ! 

DEUXIÈME   FÉE. 

Déjà  les  eaux  du  lac  se  soulèvent.  Allons, 

11  est  temps  !...  Reprenons  nos  voiles  et  parlons  ! 

LE  CHOEUR. 

Quittons  ces  prairies  ; 
Oui ,  mes  sœurs  chéries , 
De  ce  lac  si  pur 
Se  ritle  l'azur  ! 
D'une  aile  légère 
Quittons  cette  terre, 
Et,  filles  des  deux, 
Remontons  vers  eux. 

[Chacune  des  fées  tient  un  voile  à  la  main  et  disparaît  der- 
rière les  rochers.  Un  instant  après  on  les  voit  s'élever 
des  bords  du  lac  et  remonter  vers  le  ciel.) 


SCENE  VII. 

ZÉILA,  seule. 

(Elle  est  restée  la  dernière,  occupée  qu'elle  était  à  suivra 
Albert  des  veux  ;  elle  se  retournée!  voit  les  fées  qui  déjà 
sont  parties.  ) 

AIR. 

Mes  sœurs!...  mes  sœurs!...  attendez-moi ,  de 

(Cherchant  son  voile.)  [grâce. 

Mon  voile!...  mon  voile!...  Il  était  là ,  je  croi  1 

Je  l'avais  mis  à  cette  place!... 

Voilà  qu'elles  partent  sans  moi  ! 

Mes  sœurs ,  mes  sœurs,  attendez-moi  ! 

(  Ri    i tu  '   a  l  pi  odaut  que  l'oragi  di  vil  nt  plu    fort.) 

Elles  s'élèvent  dans  les  airs, 
M'abandonnai»  pendant  l'orage! 
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Là-haut...  là-haut...  dans  ce  nuage... 
Je  crois  les  voir  encore... 

(Poussant  un  cri  d'effroi.) 

Ah  !  je  les  perds  ! 
Je  tremble ,  je  frissonne  ; 
Que  vais-je  devenir  ? 
Quand  le  ciel  m'abandonne, 
Qui  peut  me  secourir  ? 
Exilée...  étrangère, 
Où  donc  porter  mes  pas , 
Ici ,  sur  cette  terre 
Qui  ne  me  connaît  pas? 

Slreltc  de  l'air. 

L'orage  augmente, 
Et  d'épouvante 
Je  suis  tremblante  ! 
Oùpuis-jefuir? 
En  vain  j'appelle; 
Faible  mortelle , 
Terreur  nouvelle 
Vient  me  saisir  ! 

(Apercevant  le  manteau  et  le  chapeau  défaille  que  le  pâtre 
a  oubliés  sur   le  banc  de  rocher ,  elle  s'en  enveloppe.  ) 

Ah!  ce  manteau...  Mais  où  porter  mes  pas?... 
Ils  parlaient  d'un  sentier... 

Cherchant  à  droite.  ) 

Cherchons...  cherchons...  hélas  !... 

L'orage  augmente , 

Et  d'épouvante 

Je  suis  tremblante  ! 

Où  puis-je  fuir  ? 

En  vain  j'appelle  ; 

Faible  mortelle , 

Terreur  nouvelle 

Vient  me  saisir!... 
Mes  sœurs ,  mes  sœurs ,  veillez  sur  moi  ! 
Partons ,  partons ,  je  meurs  d'effroi  ! 
Mes  sœurs ,  protégez-moi  ! 

(  Enveloppée  dans  le  manteau  elle  disparaît  par  le  sentier  à 
droite,  au  moment  où  l'orage  éclate  dans  toute  sa  force.  ) 


ACTE   II. 

Le  théâtre  représente  la  cour  d'une  riche  auberge,  sur  la  route  de 

Cologne.  A  gauche  et  a  droite,  (les  hàtimenU  nuMpioN  no  ;mm< 

par  des  escaliers  extérieurs.  An  fond,  grande  porto  charretière 
donnant  sur  la  (rende  roule.  A  droite,  un  grand  arbre  sous  lequel 
soin  placées  plusieurs  laides. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARGUERITE,  Garçons  et  Servantes 
d'auberge,  Voyageurs. 

(Au  leur  du  rideau,  plusieurs  voyageurs  viennent  d'arri- 
ver; des  garçons  d'auberge  conduisent  leurs  chevaux  à 

1 •  ""'  'Oyageui»  s'asseyent  près  des  tables  et  l'on 

s'empresse  de  les  servir.  ) 


CHOEUR  DES  VALETS  ET  SERVANTES. 

Encor  des  équipages 
El  de  nouveaux  bagages  ; 
Tant  mieux  pour  nous ,  tant  mieux  ! 
Vivent  les  voyageurs  quand  ils  sont  généreux  ! 

MARGUERITE  ,  sortant  de  chez  elle  et  allant  faire  la  révé- 
rence aux  voyageurs  qui  descendent  de  cheval  ou  de  li- 
tière. 

AIR. 

Arrêtez-vous  à  notre  porte , 
Beau  chevalier,  noble  seigneur; 
Vous  trouverez  hôtesse  accorte, 
Bon  vin  et  surtout  bonne  humeur! 

(A  des  voyageurs  qui  s'approchent  d'elle  et  qui  lui  parlent 
bas.) 

Non ,  messeigneurs;  portez  ailleurs 
Et  vos  soupirs  et  vos  douceurs  ! 

Adieu  conquêtes 

Que  j'avais  faites; 

Adieu  fleurettes, 

Adieu  galants  ! 

Pour  votre  peine 

Suis  inhumaine  ; 

L'hymen  m'enchaîne , 

Il  n'est  plus  temps  ! 

Il  faut  vous  taire  ; 

Il  faut  bannir 

Vœu  téméraire, 

Brûlant  soupir  ! 

L'hymen  qui  veille 

Est  mon  gardien , 

Et  mon  oreille 

N'entend  plus  rien. 

Adieu  conquêtes 

Que  j'avais  faites; 

Adieu  fleurettes , 

Adieu  galants  ! 

Pour  votre  peine 

Suis  inhumaine  ; 

L'hymen  m'enchaîne, 

Il  n'est  plus  temps! 

(Dans   ce  moment   arrivent  de  nouveaux  voyageurs    et   le 
chœur  reprend.  ) 
LE    CHOEUR. 

Encor  des  équipages 
Et  de  nouveaux  bagages  ; 
Tant  mieux  pour  nous,  tant  mieux  ! 
Vivent  les  voyageurs  quand  ils  sont  généreux  ! 

(Marguerite  donne  de  nouveaux  ordres  à  ses  valets  d'au- 
berge et  à  ses  servantes  qui  emmènent  les  voyageurs  ou 
s'empressent  de  les  servir.} 

SCÈNE  II. 

MARGUERITE,  restée  seule  et  regardant  autou. 

Comment  Albert ,  mon  prétendu , 
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N'est-il  pas  encor  revenu  ? 
De  ces  étudiants ,  ses  jeunes  camarades , 
Je  n'aime  pas  les  longues  promenades , 

Et  quand  il  sera  mon  mari 
11  ne  sortira  plus  qu'avec  moi ,  Dieu  merci  ! 

(Elle  monte  par  l'escalier  à  gauche,  et  on  la  voit  entrer 
dans  les  chambres  qui  sont  au  premier  étage.) 

SCÈNE   III. 

ALBERT,  entrant  vivement  par  la  porte  du  fond  qui  se 
referme  quelque  temps  après  qu'il  est  entré. 

Oui ,  toujours  cette  image  !  !  ! 

(Se  jetant  sur  une  chaise.) 

0  fée  enchanteresse  ! 
Ton  souvenir  m'enivre  et  me  poursuit  sans  cesse 
De  mille  sentiments  incertains  et  confus;  [tus... 
Mes  sens  sont  tour  à  tour  charmés  et  combat- 

(Se  levant  brusquement.) 

Et  cette  jeune  hôtesse  à  me  plaire  empressée  ! 
Ah  !  je  croyais  l'aimer  et  je  ne  l'aime  plus  ! 
Et  cependant  elle  est  ma  fiancée  !... 
Et  cependant...  le  plus  terrible  encor, 
Je  lui  dois  vingt-cinq  écus  d'or  ! 
Et  comment  m'éloigner?  comment  rompre  avec 
Avant  de  m'acquitter  d'abord?  [elle 

(  Apercevant  un  marchand  ,  le  juif  Fssachar,  qui  entre  en  ce 
moment.) 

SCÈNE  IV. 
ALBERT,  ISSACHAR. 

ALBERT. 

Ah!  lejuiflssachar...  providence  mortelle 
De  nos  étudiants  !... 

[  S'adressant  A  lui.) 

Veux-tu  faire  un  effort 
Pour  moi,  juif? 

ISSACHAB. 

Pourquoi  pas?  Que  te  faut-il ,  jeune  homme? 

ALBERT. 

Prête-moi  vingt-cinq  écus  d'or. 

ISSACHAB. 

Volontiers  !  mais  pour  cette  somme 
Quel  gage  inV-l  oIIitI  '.' 

ALBERT. 

Pas  d'autre,  en  vérité, 
Que  moi!...  ma  personne!!! 
ISSACHAR,  lui 

Accepté. 

Al.r.U'.i  ,    il h  miasme. 

o  gloire  d'Israël  ei  de  la  synagogue  ! 
l'oin  ce  trait  généreux  je  veux  te  mettre  en  vogue  ! 
Tu  Beraa  révéré  par  moi ,  par  mes  amis, 
De  ■  endanl  d'Abraham  et  de  Jacobin. 


ISSACHAR,  lui  donnant  un  papier  qu'il  vient  d'écrire. 

Tiens...  lis, 
Et  signe  ! 

ALBERT ,  lisant  l'écrit. 

«  Dans  deux  mois  nous  promettons  de  rendre 
»  Les  vingt-cinq  écus  d'or  qu'Issachar  nous  prêta. 
»  Si  j'y  manque...  j'enchaîne  à  lui,  dès  ce  jour-là, 
»  Ma  liberté,  mon  sang!...  » 

(  S'arrêtant.) 

Qui  !  moi  !  j'irais  me  vendre  ? 
Homme  libre ,  je  deviendrais 
Ton  vassal ,  ton  esclave  ! 

ISSACHAR. 

Eh  !  mais 
Lorsque  l'on  n'a  que  sa  personne 
Pour  seul  trésor...  il  faut  bien  qu'on  la  donne. 

ALBERT. 

Non!  laisse-moi!...  Jamais  ,  jamais 
Ma  main  ne  signera  de  semblables  billets! 

ISSACHAR  ,  s'éloiguant  et  entrant  dans  L'intérieur  de  l'au- 
berge. 

Soit! 

ALBERT. 

Et  va-t'en  rejoindre  en  enfer,  où  tu  marches , 
Abraham  et  Jacob,  et  tous  les  patriarches  ! 

SCÈNE  V. 

ALBERT  ,  seul  et  regardant  autour  de  lui. 

Et  maintenant  comment  quitter  ces  lieux? 
Comment  chercher  au  loin  la  charmante  sylphide 
Que  ce  tissu  léger  me  rappelle  ? 

(Il  tire  de  son  sein  le  voile  de  Zéila,  le  regarde  et  le  presse 
plusieurs  fois  contre  ses  lèvres.) 

SCÈNE   VI. 

ALBERT ,  MARGUERITE ,  sortant  d'une  chambre  du 
premier  étage,  s'arrêtant  sur  le  balcon  et  apercevant 
Albert. 

M  LRGUERITE. 

Ah!  grands  dieux! 
Le  voici  !  Quel  esl  donc  ce  voile  précieux 
One  sur  sa  bouche  a  pressé  le  perfide? 
Je  le  saurai  ! 

(ih    m  ipgtg  .'i   la  porte  du   fond  qui    »  été  refermée  après 
l'entrée  d'  Ubert.) 

ALBERT. 

L'on  vient!...  Cachons  à  Ions  les  yeux 
Mon  bonheur,  mon  trouble  et  mes  vœux  ! 

(il   entre  dans  une  dea  chambre!  ■     mche  pendant  que 
Marguei  ii  descend  IN  s*  aliei .) 

MARGUERITE,  allant  ouvrir. 
Qui  frappe  ainsi  P 
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SCÈNE  VIL 

MARGUERITE,  ZÉILA,  couverte  d'un  manteau  , 

d'uu  chapeau  de  paille  comme  à  la  Cn  du  premier  acte. 

ZÉILA. 
ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

La  nuit  et  l'orage 
Ont  égaré  mes  pas  ! 

Et  dans  ce  village 
On  ne  me  connaît  pas! 

Je  n'ai  qu'un  seul  droit 

Et  je  le  réclame!... 

J'ai  faim...  j'ai  bien  froid! 

Pitié...  noble  dame! 

J'ai  faim...  j'ai  bien  froid! 
Pitié  pour  moi ,  noble  dame  ! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Vous  êtes  si  belle  ! 
Dieu  n'a  pas  fait  pour  vous 
Une  àme  cruelle 
Avec  des  yeux  si  doux  ! 
Je  n'ai  qu'un  seul  droit 
Et  je  le  réclame  !... 
J'ai  faim...  j'ai  bien  froid  ! 
Pitié...  noble  dame! 
J'ai  faim...  j'ai  bien  froid  ! 
Pitié  pour  moi ,  noble  dame  ! 

MARGUERITE. 

Vous  recevoir  !...  et  que  savez-vous  faire? 

ZiilLA. 

Rien,  Madame,  mais  j'apprendrai  ! 

MARGUERITE. 

Et  vous  n'avez  jamais  servi  ? 

ZÉILA. 

Non! 

(A  par!.) 

Au  contraire  ! 

(iTaut.) 

N'importe  !...  je  travaillerai 
Pour  rien  ! 

MARGUERITE,  étonnée. 

Pour  rien  ! 

ZÉILA. 

Je  ne  demande 
Point  de  gages  ! 

MARGUERITE,  à  part. 

C'est  différent  ! 
On  peut  toujours ,  la  pitié  le  commande , 
Essayer  à  ce  prix  son  zèle  et  son  talent  ! 

(Haut.) 

Mais  pour  rester  ici  d'abord  il  vous  faut  prendre 
D'autres  habits!.., 

(Lui  montrant  la  porte  de   l'escalier  qui  est  au  fond  du 

II,,  .m.   .) 

Vous  en  trouverez  là  ! 
il. 


ZEILA. 

Que  de  remercîments  ! 

MARGUERITE ,  lui  faisant  signe  de  sortir. 

C'est  bien  ! 

ZÉILA  ,  en  sortant. 

Ah  !  me  voilà 
Servante  !  et  sans  rien  craindre ,  au  moins,  je  puis 
I  attendre. 

(  Elle  disparait  par  l'escalier  qui  est  au  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE   VIII. 

MARGUERITE  ,  seule  et  plongée  dans  ses  relierons. 

Oui ,  je  veux  éclaircir  un  soupçon  outrageant!... 
Oui...  ce  voile  qu'Albert  pressait  si  tendrement... 

C'était  celui  d'une  rivale, 
J'en  suis  certaine  !...  et  de  ce  talisman , 

Dont  l'influence  m'est  fatale,  [heur!... 

Je  saurai  m'emparer  !...    Malheur  à  lui...  mal- 

(tllr  \  a  monter  l'escalier  par  lequel  Albert  a  disparu ,  lors- 
qu'un bruit  de  cors  se  fait  entendre.  Elle  donne  ordre  à 
ses  valets,  qui  accourent,  d'ouï rir  la  grande  porte  de 
l'auberge,  et  elle  même  va  au-devant  des  voyageurs  qui 
arrivent.) 

SCÈNE  IX. 
RODOLPHE,  MARGUERITE,  Piqueurs  et 

ÉCUYERS. 

(Le  comte  Rodolphe  de  Cronembourg,  précédé  de  ses  pi- 
queurs  et  de  ses  ccuyers.  Il  vient  de  descendre  de  che\  al, 
et  l'on  voit  en  dehors  de  la  porte  ses  chevaui  que  l'on 
tient  en  bride  et  sa  meute  que  l'on  tient  en  laisse.  Une 
fanfare  bruyante  annonce  son  arrivée.  Marguerite  court 
présenter  ses  hommages  à  Rodolphe,  son  seigneur,  lui 
fait  la  révérence  et  l'engage  à  se  reposerdans  son  auberge. 
Tout  cela  s'est  fait  sur  la  ritournelle  de  l'air  suivant.) 

ROnOLPHE. 
AIR. 

Sonne  !  sonne  !  bon  piqueur  ! 
Vous,  mes  vassaux ,  faites  place  ! 
C'est  votre  seigneur  qui  passe, 
C'est  Rodolphe  le  chasseur  ! 
Sonne  !  sonne  !  bon  piqueur  ! 
Vivent  l'amour  et  la  chasse  ! 
Sonne  !  sonne  !  bon  piqueur  ! 

(A  demi-voix.) 

Avec  adresse ,  avec  audace , 

En  vieux  chasseur  je  suis  la  trace 

De  l'ennemi  qui  croit,  hélas! 

Pouvoir  me  dérober  ses  pas  ! 

Adroit  gibier,  ou  bachelette, 

Vous  voulez  fuir!...  mais  je  vous  guette... 

[Atcc  finesse.) 

Je  vous  suis...  je  vous  tiens...  tayaut!...  tayaut! 
Et  bientôt...  et  bientôt. 
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(D'un  air  de  triomphe.) 

Sonne  !  sonne  !  bon  piqueur  ! 
Vivent  ramoiir  et  la  chasse  ! 
Voici  le  vainqueur  qui  passe, 
C'est  Rodolphe  le  chasseur  ! 
Sonne!  sonne  !  bon  piqueur! 

En  avant,  compagnons  ! 

Hardiment  franchissons 

Les  fossés ,  les  buissons  ! 

A  travers  les  moissons 

Galopons  ventre  à  terre... 

A  moi  la  plaine  entière  !  !... 
Gare  !...  gare  !...  tout  est  à  moi, 

Je  règne  !  !...  je  suis  roi  ! 

Silence!...  paysans! 
Taisez- vous!...  vils  manants, 
Craignez  mon  arquebuse. 
Que  m'importent  vos  prés 
Par  mes  chiens  labourés!... 
Votre  seigneur  s'amuse!.. 

Votre  enfant  est  blessé  ?... 
Votre  blé  renversé? 
Mais  le  cerf  est  forcé  !!! 

En  avant,  compagnons! 
Hardiment  franchissons 
Les  fossés ,  les  buissons  ! 
A  travers  les  moissons 
Courons  avec  audace  ! 
Amis!...  vive  la  chasse! 
Tayaut!...  tayaut!...  ici  tout  est  à  moi! 
Je  règne  !...  je  suis  roi! 

(A  la  fin  de  cet  air  les  seigneur)  de  la  suile  de  Rodolphe 
entrent  dans  les  appartements  à  gauche;  les  piqueurs 
emmènent  tes  chevaux  cl  la  meute  du  coté  des  écuries  a 
droite.) 

SCÈNE  X. 
MARGUERITE,  RODOLPHE. 

MARG1  EIUTE. 

Vous  allez,  Monseigneur,  signaler  votre  adresse. 

RODOLPHE. 

Et  suivant  mon  usage,  ici,  ma  belle  hôtesse, 
Uc  toi  je  viens  quérir  le  coup  de  l'étricr! 

;  on  lui  apporte  sur  km  plat  d'ar- 

1    ■  ■     "    ■  i  :  I    ■      i 
phe.) 

BODOLPH1   ,  aprci    noir  bu,   l'adressant  i  demi-voix  • 
'  rite. 

si  m  l'avais  voulu,  dès  longtemps,  inhumaine, 
'm-  châtelain  sérail  ton  chevalier! 

Cela  viendra!... 

Non  pas  ! 


RODOLPHE. 

Dans  mon  riche  domaine 

Tu  régneras  un  jour...  J'y  compte  et  je  l'attends  ! 

Marguerite,  [temps! 

Vous  risquez,  monseigneur,  de  (n'attendre  long- 

(Lui  montrant  Albert  qui ,  triste  el  rêveur,  descend  de  l'es- 
calier à  gauche,  traverse  le  théâtre  et  va  s'asseoir  près 
des  tables  à  droite,  saus  prendre  part  à  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui.) 

Car  voici  mon  mari  qu'ici  je  vous  présente  ! 

RODOLPHE,  prenant  Marguerite  à  part  et  à  demi-voix. 

Qui?...  lui  ?...  ce  freluquet?....  ce  jeune  étu- 
diant?... 
A  cet  âge  ils  sont  tous  d'unehumeur  inconstante!... 

Tandis  qu'au  mien  c'est  différent.... 
On  n'aime  qu'une  femme  !...  on  ne  regarde  qu'elle! 
Et  rien  n'en  peut  distraire!... 

[Apercevant  Zéila  qui  entre  habillée  en  servante,  et  eouraut 
auprès  d'elle.) 

Ah!  grand  Dieu!  qu'elle  est  belle  ! 

SCÈNE   XI. 
ZÉILA,  RODOLPHE,  MARGUERITE,  ALBERT, 

assis  à  droite  et  rêvant. 
MARGUERITE,  retenant  Rodolphe. 

Qu'avez-vous,  Monseigneur,  et  quel  transport  sou- 
Pour  vous  dans  la  plus  belle  salle    [dam  ?... 
Vous  trouverez  mon  meilleur  vin  du  Rhin  ! 

(A  Zéila.) 

Vous,  ma  servante  et  ma  vassale, 

(Lui  montrant  Albert  ) 

A  mon  futur  époux...  à  votre  maître  enDn... 
Servez  son  repas  ! 

ZÉILA,  apercevant  Albert  qui  ne  la  voit  pas. 

Ciel!... 

RODOLPHE ,  regardant  Zéila. 

Ah!  vraiment,  rien  n'égale 
Sa  beauté!... 

(Souriant  eu  sortant.) 

Nous  venons!... 
MARGUERITE,  a  Zéila  qui  est  restée  Immobile.] 

Eh  bien  !  m'entendez-vous? 

'/:  Il    \. 

Oui,  Madame... 

(\  parte!  regardant  Albert.) 

S  in  époux!!... 
i     lie  avei  Rodolphe,  Zi  ila  , 
tout  en  regardant  de  temps  en  temps  Albert,  dispose  sur 

à  droite  le  couvert  et  le  soupei    ) 

SCÈNE  XII. 
ALBERT,  ZÉILA. 

Il  .   yeux  .  la  reconnaît  et  pousse  un  cri. 

Ali!...  jamais  l'on  n'a  vu  ressemblance  pareille! 
El  quel  [uc  s  irlilége  a  fasciné  mes  yeux! 
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ZÉILA.s'ap]  lui  timidement 

Maître,  votre  repas  est  prêt. 

ALBERT. 

r,  .  Sa  voix!...  grands  dieux 

U  cette  voix  aussi  qui  charmait  mou  oreille  ! 

DUO. 
premier  couplet. 
Est-ce  toi? 
Réponds-moi  ! 
Non...  ma  vue  infidèle 
Aura  trompé  mes  sens  ! 
Ces  humbles  vêtements 
Sont  ceux  d'une  mortelle  ! 

(  S'approcbant  de  Zéila.) 

Pourtant  quand  je  te  voi 
Je  sens  flammes  soudaines 
Circuler  dans  mes  veines... 

Est-ce  toi? 

Réponds-moi! 
Prends  pitié  de  mes  peines, 
Est-ce  toi? 

ENSEMBLE. 

ZÉILA,  affectantde   ne  pas  l'entendre. 

Qui  donc  vous  tourmente? 

Moi:  pauvre  servante, 

Je  suis  peu  savante 

Et  ne  comprends  pas: 
(A  part.) 

Si  douce  prière 

Ne  saurait  déplaire, 

Mais  je  dois  me  taire... 

Ali:  quel  embarras: 

ALBERT,  à  part. 

O  vue  enivrante! 
Déesse  ou  servante, 
Mon  doute  s'augmente 
Et  redouble,  hélas! 
(S'approchaut  d'elle.) 
O  douce  chimère! 
Ombre  si  légère 
Reste  sur  la  terre, 
Ne  t'envoie  pas! 

ALBERT. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Est-ce  toi  ? 

Réponds-moi? 
Non...  plus  je  l'examine , 
L'autre  est  fille  des  cieux, 
Et  j'ai  lu  dans  ses  yeux 
Sa  céleste  origine  ! 

(S'approcbant  de  Zéila.] 

Mais,  comme  elle,  je  crois; 
Comme  elle,  je  le  vois, 
Ton  œil  noir  étincelle  ' 
Et  tu  souris  comme  elle... 

Est-ce-toi  ? 

Réponds-moi  ! 
Ou  déesse  mi  mortelle, 

Est-ce  toi  ? 
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ENSEMBLE. 


ZÉILA. 

Qui  donc  vous  tourmente? 
Moi .  |  auvre  servante, 

•lr  v|"~  peu  savante 
lit  ne  comprends  pas! 
(A  part.) 

■si   douce   prière 
Ne  saurai!  déplaire. 
Mais  je  dois  me  taire... 
Ah!  quel  emli 

ALBERT. 
Erreur  enivrante! 
Déesse  ou  servante, 
Mon  trouble  s'augmente 
El  redouble,  hélas! 
Odoace  chimère! 
Ombre  si  légère 
Jicsie  sur  la  lerre, 
Ne  t'envoie  pas! 

ZÉILA. 

C'est  assez  vous  railler  d'une  pauvre  servante. 

ALIÎEftT  ,  virement 

Une  servante?...  En  es-tu  sûre  ? 

ZEILA ,  souriant. 

Eh!  oui! 

ALBERT. 

Bien  vrai?...  Fais-en  serment!... 

ZÉILA. 

Je  vous  le  jure  ici! 

ALBERT. 

Ah  !  ce  mot  seul  me  ravit  et  m'enchante  » 
Déesse,  hélas! je  ne  pouvais 
T  aimer,  ni  t'épouser  !  mais  femme,  mais  mortelle 
Rien  ne  peut  plus  nous  séparer  jamais. 

ZÉILA. 

V  pensez-vous  ? 

ALBERT,  la  regardant  ave,    tendreise. 

Oui,  voilà  les  attraits 
Que  mon  cœur  a  rêvés  et  j'y  sciai  fidèle. 
A  toi  ma  main  et  mon  cœur  !... 

ZÉILA. 


Vous  devez  être  le  mari 
D'une  autre  ? 

ALBERT. 


Lorsqu'ici 


Elle  est  riche! 


Ah!  pour  toi  j'y  renonce  ! 

ZÉILA. 


ALBERT. 

Qu'importe  ! 

ZÉILA. 

Et  moi  !...  moi  je  n'ai  rien  ! 

ALBERT. 

S.  tu  m'aimes,  mon  cœur  ne  veut  pas  d'autre  bien. 

ZÉILA. 

Le  malheur  me  poursuit  ! 

1T,  lui  prenant 

Et  voici  ma  réponse: 
A  toi  !  ioj  t 
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Partout  je  veux  te  suivre , 
Avec  toi  je  veux  vivre 
Et  mourir  avec  toi  ! 

Oui,  pour  te  protéger, 
Je  brave  tout  danger  ! 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 
A  toi!...  toujours  à  toi! 
Partout  je  veux  te  suivre, 
Avec  toi  je  veux  vivre 
Et  mourir  avec  toi! 

ZÉILA. 
Il  rue  donne  sa  foi  ; 
Partout  il  veut  nie  suivre, 
Et  l'erreur  qui  l'enivre 
Me  trouble  malgré  moi. 

SCÈNE  XIII. 

ZÉILA,  ALBERT;  MARGUERITE,  entrant  avec 
RODOLPHE  ,  au  moment  où  Albert  est  aux  genoux  de 
Zéila.  Au  cri  qu'elle  fait  entendre  accourcntISSACHAR, 

tous  les  Voyageurs,  Voyageuses,  Garçons 
ci  Filles  de  l'auberge, 
finale. 

marguerite. 
Ah!  qu'ai-je  vu!... 

ZÉILA,  s'enfoyantà  l'autre  extrémité  du  théâtre. 

C'est  fait  de  moi  ! 

ENSEMBLE. 
MARGUERITE,  à  Albert. 

Parjure!...  té raire 

i  lutrager  mon  honneur! 

La  i te,  la  i  o 

S'emparenl  de  mon  cœur. 
ALBERT. 

Le  dépil ,  la    olèn 
S'emparent  de  son  cœur. 
El  comment  la  soustraire 
A  sa  juste  fureui  : 

ZÉILA. 
Le  dépit,  la  colère 
S'emparent  de  son  cœur, 

ii me    ou  ilraire 

\  -.1  ju  te  fureui  ' 
RODOLPHE,  ISSACHAR  el  LE  CHOEUR. 
Le  dépil ,  la  colère 
S'emparenl  de  son  cœur. 
Rien  ne  peu!  la  sou 

MARGUERITE. 

i  n  tel  affront  d'une  servante 

Que  la  pitié  m'avail  fait  accueillir! 

De  chez  moi  sortez, insolente, 

Sortez  pourn'j  plus  revenir! 

Il  ILA. 

Ah  !  dans  la  honte  qui  m'accable 
ou  porter  mon  son  misérable? 

U.r.i  RT  ,  lui  | 

Sur  ton  frère  lu  t'appuieras! 


MARGUERITE. 

Qui  ?  vous?...  quitter  ces  lieux? 

ALBERT. 

Il  le  faut...  car  je  l'aime! 

MARGUERITE,  à  part. 

O  ciel  ! 

ALBERT,  vivement  à  Zéila. 

Partons  !  partons!...  je  guiderai  tes  pas  ! 

MARGUERITE. 

Vous  l'espérez  en  vain  !  vous  ne  le  pouvez  pas. 

ALBERT. 

Qui  m'en  empêcherait? 

MARGUERITE. 

Vous-même  ! 
L'honneur  qui  vous  retient  ! 

ISSACHAR ,  à  Rodolphe. 

El  vingt-cinq  écus  d'or 
Qu'à  son  hôtesse  il  doit  encor. 

ALBERT ,  troublé. 

Grand  Dieu  ! 

RODOLPHE. 

C'est  juste,  et,  gage  précieux, 
La  loi  veut  qu'il  demeure  en  otage  en  ces  lieux  ! 

ENSEMBLE. 

MARGUERITE. 
Rien  ne  peut  le  soustraire 
Aux  dettes  de  l'honneur. 
Le  dépit,  la  colère 
S'emparent  de  mon  cœur. 
ALBERT. 
Et  comment  me  soustraire 
Aux  dettes  de  l'honneur? 
La  honte,  la  colère 
S'emparent  de  mon  cœur. 

ZÉILA. 
Exilée,  étrangère, 
tiù  fuir  dans  mon  malheur  ' 
Qui  donc  sur  cette  terre 
Sera  mon  protecteur? 
RODOLPHE,    ISSACHAR  et  LE  CHOEUR. 
Bien  ne  peut  le  soustraire 
Aux  dettes  de  l'honneur. 
Le  dépit,  la  colcrc 
S'emparent  de  son  cœur. 

RODOLPHE,  •  Zéila. 

C'est  moi,  ma  belle  enfant,  qui  veux  vousproté- 

Vencz  en  mon  château.  Iger  ; 

ALBERT  ,  i  Zéila. 

C'est  une  offre  traîtresse; 
Refusez  ! 

RODOLPHE. 

Ma  seule  vieillesse 
Doit  à  vos  yeux  éloigner  tout  danger. 

7|.  n,  \  ,  indi  i  ise,  ri  g  n  lant  toui  i  toui   Albert  ot  Rodolphe. 

Mon  Dieu,  que  dois- je  faire? 

\l  l'.l  RT,  avec  effroi. 

Elle  hésite! 

(Bas)  Issachar.) 

Tes  vingt-cinq  écusd'or ,  juif ,  donne-les-moi  vite, 
lîtje  signe  à  l'instant. 
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ISSACIIAR,  avec  joie. 

Le  billet  de  tantôt? 

ALBERT. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

ISSACIIAU. 

C'est  parler  comme  il  faut! 
Mettez  là  votre  signature. 

(11  lui  présente  uu  papier  qu'Albert  signe  vivement  sur  la 

table  a  droite.  ) 

RODOLPHE,  pendant  ce  temps,   s'adressant  a   Zéila  d'un 

air  caressant. 

Oui ,  douter  de  ma  foi  serait  nie  faire  injure. 

ALBERT. 

Et  la  mienne  pour  elle  est  un  meilleur  garant. 

(A  Marguerite,  lui  donnant  la  bourse  cVIssachar.  ) 

Tenez,  voilà  votre  or!  Je  suis  libre  à  "présent! 


ALBERT. 
Ah!  la  bonne  affaire 
Que  j'ai  faite  là  ! 
Le  destin  prospère 
Me  sourit  déjà. 
Fi  de  la  richesse! 
Vivent  la  gaieté, 
Ma  jeune  maîtresse 
Et  la  liberté! 

ISSACHAR. 
Ah!  la  bonne  affaire 
Que  j'ai  faite  là! 
Le  destin  prospère 
Me  sourit  déjà. 
O  folle  jeunesse  ! 
Sa  témérité 
Pour  une  maîtresse 
Vend  sa  liberté. 

RODOLPHE. 
Ah  !  la  bonne  affaire 
Qui  m'échappe  là  ! 
La  jeune  bergère 
Me  charmait  déjà. 
Trésor  de  jeunesse , 
Naïve  beauté! 
Malgré  ma  vieillesse, 
J'en  suis  enchanté! 

MARGUERITE. 
Ah!  le  sort  contraire 
Me  trahit  déjà  ! 
Malgré  ma  colère, 
Il  m'échappera. 
Par  cette  promesse 
Il  a  racheté 
Sa  jeune  maîtresse 
Et  sa  libelle. 

ZÉILA. 
Ah!  le  sort  prospère 

M'exauce  déjà, 
(Regardant  Marguerite.) 

Et  de  sa  colère 

Me  délivrera! 
(Regardant  Albert.) 

Oui,  dans  ma  détresse  , 

A  sa  loyauté 

Livrons  ma  jeunesse 

Et  ma  liberl  i 


RODOLPHE,   regardant  Zéila,  pins  Albert. 

O  riclic  proie,  hélas  !  qu'il  vient  de  m'enlever! 
Mais  qu'on  pourra  peut-être  retrouver. 

(S'approchant  d'Issacbar,  à  demi-voix.) 

L'affaire  est  bonne ,  ce  nie  semble. 

ISSACIIAU,    de  même. 

J'espère  y  gagner  cent  pour  cent. 

RODOLPHE,  de  même. 

Je  te  les  donne  sur-le-champ; 
Veux-tu  que  nous  traitions  ensemble? 

ISSACIIAR. 

Comment  ? 

RODOLPHE. 

Cède-moi  ton  billet. 

ISSACHAR,   avec  défiance. 

Au  prix  coûtant? 

RODOLPHE. 

Non  pas  !  pour  le  double. 

ISSACIIAU,  le  lui  donnant. 

C'est  fait  ! 

ENSEMBLE. 

RODOLPHE. 

Ah  !  la  bonne  affaire 

Que  j'ai  faite  là! 
(  Montrant  Albert.  ) 

Ce  billet,  j'espère, 

M'en  délivrera. 

Oui,  par  mon  adresse 

J'aurai  racheté 

Sa  jeune  maîtresse 

Ou  sa  liberté. 

ISSACHAR. 

Ah!  la  bonne  affaire 

Que  j'ai  faite  là  ! 

Le  billet  prospère 

Rapporte  déjà. 
(  Regardant  Rodolphe.  ) 

Oui,  sur  sa  tendresse 

J'avais  bien  compté; 

J'ai ,  par  mon  adresse, 

Un  gain  mérité. 

ALBERT. 

Ah!  la  bonne  affaire 

Que  j'ai  faite  là  ! 

Le  destin  prospère 

Me  sourit  déjà. 

Fi  de  la  richesse! 

Vivent  la  gaieté, 

Ma  jeune  maîtresse 

Et  la  liberté! 

ZÉILA. 

Ah  !  le  sort  prospère 

M'exauce  déjà 

Et  de  sa  colère 

Me  délivrera! 

Oui,  dans  ma  détresse, 

A  sa  loyauté 

Livrons  ma  jeunesse 

Et  ma  liberté  ! 

MARGUERITE. 

Ah  !  le  sort  contraire 

Me  trahit  déjà; 

Maigre  nia  colère, 

Il  m'échappera. 
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Par  celle  promesse 
Il  a  racheté 
Sa  jeune  maîtresse 
Et  sa  liberté. 

LE  CHOEUR. 

Sonne  !  sonne  !  bon  piqueur! 
Voici  l'instant  de  la  chasse. 
Du  courage  et  de  l'audace  ! 
La  chasse  est  le  vrai  bonheur! 
Sonne  !  sonne  !  bon  piqueur  ! 

(Rodolphe  et  ses  pus  qui  \ienncnt  de  remonter  à  cheval, 
se  disposent  à  repartir  pour  la  chasse;  Alhert,  qui  a  pris 
le  hras  de  Zéila,  sort  avec  elle  par  la  porte  du  fond.  Mar- 
guerite, désespérée,  tombe  sur  une  chaise,  et  Issachar, 
de  l'autre  côte,  au  coin  du  théâtre,   compte  ses  écus.  ] 

ACTE  III. 

i  |   chambre  d'un   étudiant;  porte  baisa  au  fond;  deux  portes 
gauche,  une  croisée. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ZÉILA,  ALBERT. 

(  \\\„  .,i  Kt  à  gauche  devant  une  table  et  écrit.  Zéila,  adroite, 
un  métier  à  tapisserie,  et  travaille.  Des  livres  El  des 
cartons  sont  l'parsdans  la  chambre.) 

DUO. 
ZÉILA  et  ALBERT. 

Asile 
Modeste  et  tranquille 
Par  toi  le  monde  est  oublie  ! 
La  vie 
S'écoule  si  jolie 
Quand  chaque  instant  est  égayé 
Par  le  travail  et  l'amitié  ! 

U.IÎEIVT. 

a  demeure  aérienne 
Qu'habite  avec  nous  le  bonheur, 

(  Montrant  la  porte  à  gauche  et  cell    en  laci  .  ) 

Là  .  votre  chambre...  ici  la  mienne! 

■ 

ZÉILA  ,  lui  tendant  la  main. 

Près  (l'une  sœur  ! 

ALBERT,  se  levanl  ,  Ile  1 1  re|  ardant  sa 

tapisserie. 

Que  c'est  bien  ! 

ZÉILA. 

Trouvez-vous.1 

ALBl  ■  ■  i  • 

Ces  vases,  ces  trophées, 
mdain  sous  vos  doigts  assidus: 
on  dirait  l'ouvragedes  féi    ' 

/.i  II.  \  ,  souriant. 

El  l'on  se  tromperai)  ! 


(  A  part.  1 

Car  je  ne  le  suis  plus  ! 
(Haut.)  [quiète! 

Mais  un  seul  point,  Albert,  me  trouble  etm'in- 
Ces  vingt- cinq  écus  d'or  qui  par  vous  étaient  dus... 

ALBERT ,  tirant  du  tiroir  de  la  table  une  bourse  qu'il  lui 
montre. 

Dés  aujourd'hui  j'acquitterai  ma  dette; 
Vos  travaux  et  les  miens  en  paieront  la  valeur. 
Combien ,  venant  de  vous ,  la  liberté  m'est  chère  ! . . . 

ZÉILA,  à  part. 

Ah  !  je  n'aurais  jamais  cru  sur  la  terre 
Que  l'on  trouvât  tant  de  bonheur  ! 

ENSEMBLE. 

Asile 
Modeste  et  tranquille 
Par  toi  le  monde  est  oublié. 
La  vie 
S'écoule  si  jolie 
Quand  chaque  instant  est  égayé 

ZÉILA. 
Parle  travail  et  l'amitié! 

ALBERT,   prenant  la  main  de  Zéila. 
Par  l'amour  et  par  l'amitié! 

ZÉILA,  retirant  sa  main  d'un  air  de  reproche. 

L'amour,  Albert?... 

ALBERT. 

Ah  !  j'ai  fait  la  promesse 
Den'en  jamais  parler  !...  Mais  que  ta  rigueur  cesse, 
Et  me  rende  un  serment  impossible  à  tenir  ! 

ZÉILA,  baissant  les  yeui. 

Loin  de  toi  veux-tu  me  bannir  ? 

ALBERT  ,   timidement. 
CAVAT1XE. 

J'avais  juré  de  ne  pas  dire 
Mes  souffrances  de  chaque  jour, 

(  Avec  passion.  ) 

Mais  malgré  moi  ma  force  expire  ; 
Je  meurs  pour  toi,  je  meurs  d'amour! 

Et  pourquoi  te  défendre 

D'un  sentiment  si  doux! 

Pourquoi  ne  pas  te  rendre 
A  moi...  ton  amant...  ton  époux?... 

(  zéila ,  " .   «  di  ■  agi  de  i  i  bras,  s'i  loi  ;ne    el   Mbert 

reprend  à  û  mi-voix. 

J'avais  juré  de  ne  pas  dire 
Mes  souffrances  «le  chaque  jour, 

Mais  malgré  moi  ma  force  expire; 

Je  meurs  pour  loi!...  je  meurs  d'amour  ! 

I  RSEMBLE. 

ZÉILA. 

Oh  '  " Dieu  !  commenl  se  défendre 

Contre  ce  eh. unir  séducteur! 
Tais  loi!...  tais  loi   .  la  voii  trop  tendre 
Porte  le  trouble  dans  mon  cœur! 
Délire  oxtremo... 
Laisse  moi   .lais  •   moi  ! 

Contre  moi  me 

Mes  ■  œui  i  i ■   moi  ! 

vies  sœurs!...  mes  sœm     prol        nu 
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ALBERT. 

Pourquoi  plus  lon|  temps  te  défendre? 
Que  ton  cœur  réponde  a  mon  cœurl 
À  mes  .ions  daigne  te  i 

Ki  prononc ' >n  bonheur! 

v  toi  cru 

i  roi 

i     ii  le  ciel  même 
Qui  dans  ce  jour  le  donne  à  moi, 
C'est  le  ciel  qui  te  donne  à  moi: 

(Zi'-ila  éperdue  esl  entre  les  bras  d'Albert.  Tout  à  coup  par 
la  fenêtre  à  gauche  ,  qui  est  ouverte  ,  on  entend  le  chant 
des  fées  du  premier  acte.  Z.  ila  s'arrache  avec  force  des 
bras  d'Albert.) 

ZÉ1LA. 

Ah  !  je  les  entends  !...  ce  sont  elles; 
Elles  viennent  me  protéger  ! 
Du  haut  des  airs  leurs  voix  fldèles 
Viennent  ni'arracher  au  danger  ! 

ALBERT  ,  étonné. 

Que  dis-tu? 

ZÉILA. 

Tais-toi!...  ce  sont-elles!... 
N'entends-tu  pas  leurs  chants  de  regrets  et  d'a- 

(On  entend  le  chœur  qui  reprend  en  dehors.)       [  1BOW  ? 

Mes  sœurs!...  je  ne  suis  plus  qu'une  pauvre  mor- 
Des  cieux  où  votre  voix  m'appelle ,      [telle. 

Mes  sœurs  ! . . .  mes  sœurs  ! ...  je  suis  bannie  et  sans 
albert.  [retour! 

Qu'entends-je?...  Cette  fée  et  si  jeune  et  si  belle 
Dont  vous  me  rappeliez  les  traits!... 

ZÉILA. 

C'était  moi  ! 

ALBERT. 

Cette  fée,  hélas!  que  j'adorais... 

ZÉILA  ,  vivement. 

C'était  moi!... 


ALBERT. 
Malheur  qui  m'accable, 

Destin  déplorable! 
A  mon  cœur  coupable 
Il  ne-reste  rien! 
Hélas!  ma  constance 
Double  ma  souffrance; 
le  perds  l'espérance, 
Je  perds  tout  mon  bien  ' 

ZÉILA. 
Malheur  qui  m'accable, 

Destin  impl 
Pouvoir  redoutable 

i  plus  le  mien  , 

i  élesle  puissance 

(lui  vois  ma  soull'rance, 

Rends-moi  l'espérance, 

Rends-moi  tout  mon  bien 

ZÉILA. 

Tu  sais  tout,  maintenant!  Du  ciel  déshéritée, 
l  n  pouvoir  inconnu  me  relient  ici-bas! 

ALBERT. 

Non!...  et  cette  puissance,  hélas!  si  regrettée, 
Va  vous  être  rendue! 


ZÉILA  ,  avec  joie. 

Ah!  ne  me  trompe  pas  ! 

ILBERT. 

Ce  talisman ,  qui  vous  permet,  cruelle, 
De  fuir  loin  de  la  terre  et  de  monter  aux  cieux, 

Ce  voile  mystérieux 
Qui  fait  votre  pouvoir  et  vous  rend  immortelle, 
Je  l'avais  dérobé  !...  Vous  le  rendre  aujourd'hui, 
C'est  vous  perdre  à  jamais!... 

(Le  tirant  de  son  sein.) 

N'importe!...  le  voici! 

(H  le  lui  donne.) 
ZÉILA  ,  le  regardant  avec  joie  et  le  portant  à  ses  lèvres. 

Ah  !  c'est  lui!..,  c'est  bien  lui  ! 

ENSEMBLE. 
ZÉILA. 

0  joie  ineffable, 
Bonheur  qui  m'accable! 
(Regardant  le  voile.) 

i'ouvoir  redoutable, 
Tu  deviens  le  mien! 
Oui,  la  Providence, 
Calmant  ma  souffrance, 
Me  rend  l'espérance, 
Me  rend  tout  mon  bien! 

ALBERT. 
Malheur  qui  m'accable, 
Destin  implacable! 
A  ses  yeux,  coupable, 
Je  ne  suis  plus  rien  ! 
Hélas!  ma  constance 
Double  ma  souffrance; 
Je  perds  l'espérance  ! 
Je  perds  tout  mon  bien! 
ALBERT. 

Adieu  !  toi  que  j'adore  ! 
Adieu ,  toi  que  ce  voile,  hélas  !  va  me  ravir. 

ZÉILA  ,  jouant  avec  le  voile  qu'elle  roule  dans  ses  mains. 

Ce  voile...  qui  t'a  dit  qu'on  voulut  s'en  servir? 

ALBERT. 

Qu'entends-je  ?  et  quel  espoir  vient  m'abuser  en- 

ZÉIL A,  lui  tendant  le    voile.  [COl'e  ! 

Tiens,  Albert,  reprends-le...  Pour  moi 
Le  ciel  est  ici  près  de  toi  ! 

ENSEMBLE. 

0  bonheur!  ô  délire! 
A  peine  je  respire; 
Ta  voix  et  ton  sourire 
M'ont  enlr'ouverl  les  cieux! 
0  délices  suprêmes! 
Nos  désirs  sont  les  mêmes; 
Tu  m'aimes...  oui ,  tu  m'aimes  , 
Je  suis  l'égal  des  dieux  : 
ZÉILA. 
Je  suis  encore  aux  cieux. 

SCÈNE  II. 
Les  Précédents,  FRITZ,  CONRAD,  plusieurs 

ÉTUDIANTS. 

CONRAD. 

Pardon  !...  nous  vous  dérangeons, 
Pardon  !...  nous  nous  retirons. 
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ALBERT,  se  hâtantde  cacher  le  voile  dans  son  sein. 

Ah!  ce  sont  nos  amis!...  Qui  chez  nous  les  amène? 

CONRAD. 

A  vous,  couple  heureux, 
11  est  dans  ces  lieux 
Permis  d'oublier 

L'univers  entier!  [chaîne, 

Mais  nous,  qu'à  ses  plaisirs  le  monde  encore  en- 
Noussavonsqu'aujourd'hui,  de  même  qu'autrefois, 
Cologne ,  la  superbe  ville , 
Célèbre  la  fête  des  Rois  ! 

ALBERT. 

C'est  juste  ! 

CONRAD. 

Au  diable  un  travail  inutile  ! 
C'est  jour  de  fête...  nous  venons 
Pour  vous  chercher. 

ALBERT. 

Nous  acceptons. 

(il  prend  sur  la  table  saboursequ'ilserredanssonaumôniere.) 
LE  CHOEUR. 

Vive  la  jeunesse! 
Vivent  les  amours  ! 
Fi  de  la  sagesse 
Et  de  ses  discours  ! 
Amitié ,  franchise 
El  jamais  d'argent, 
Telle  est  la  devise 
De  l'étudiant  ! 

ZÉILA. 

La  belle  vie  ! 
Point  de  chagrin. 
Gaieté,  folie, 
Joyeux  refrain , 
Douce  existence, 
Destin  heureux  ! 
(A  part,  et  regardant  vers  le  ciel.) 

L'a-haut,  je  pense , 
On  n'est  pas  mieux. 

LE  CHOEUR. 

\  ive  la  jeunesse  ! 
Vivent  les  amours! 
Fi  de  la  sagesse 
El  de  ses  discours! 
Amitié,  franchise 
El  jamais  d'argent, 
Telle  est  la  devise 
De  l'éludianl  ! 
(Aibcrti  ■"  ■'■■  •l1,  ■  T 

dianU  le»  suivent.) 

SCÈNE  III. 

,  In     rondo  p Ii    '  '       n 

'  "■'""' 

uclic  lit    I lue    'l"l ■'  '"' 

'     '      '    ' '  ' 


l.it-L-e  iKin!  <|iii  traverse  la  \ille,  et  dans  le  lointain  la  ralliêilrale 
avec  l'horloge  et  un  cadran  marquant  les  heures. 

Peuple,  Jeunes  Filles,  Seigneurs,  Dames, 
Bateliers  du  Rni.\,  Marchands,  Gardes, 
PIKLER  et  ses  Compagnons,  puis  successivement 
MARGUERITE  et  RODOLPHE,  ALBERT  et 
ZÉILA,  Pages,  Officiers. 

(On  entend  le  son  des  cloches  appelant  le  peuple  à  la  fête.) 
CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Noël,  Noël!  largesses! 
Princes,  barons  et  duchesses, 
Bourgeois,  manants,  écoliers, 
Pèlerins  et  cavaliers. 

Largesses  !  largesses  ! 
Accourez  à  notre  voix, 
Voici  la  fête  des  Rois  ! 

PIKLER  ,  à  ses  compagnons. 

Nous ,  qui  courons  toutes  les  fêtes, 
Gentilshommes  de  grands  chemins, 
Nous  aimons,  en  fait  de  conquêtes, 
Celles  qui  viennent  de  nos  mains. 
Dans  ce  jour,  à  nos  vœux  prospère, 
Nous  saurons ,  pour  nous  occuper , 
Trouver  quelque  riche  aumônière , 
Ou  bien  quelque  bourse  à  couper. 

ENSEMBLE. 

LE  CHOEUR. 
Noël,  Noël:  largesses! 
Bourgeois,  manants,  écoliers, 
Princes,  barons  et  duchesses, 
Pèlerins  et  cavaliers! 

Largesses! largesses! 
Accourez  a  notre  voix! 
Voici  la  fête  des  Rois! 

PIKLER  et  SES  COMPAGNONS. 
Nous  i|ui  méprisons  les  largesses, 
liens  d'esprit,  d'audace  et  de  front, 
Nous  aurons  toujours  des  richesses 
Tant  que  les  autres  en  auront! 
(Marguerite  paraît  vêtue  d'habits  magnifiques,  suiviedi  pa  os, 

d'officiers,  et  donnant  le  brasau  comte  Rodolphe.) 

CONHAD  et  QUELQUES  ÉTUDIANTS ,  venant  du  jardin 

a  droite  et  regardant  du  côté  du  pont. 

Avec  ce  cortège  de  reine 
Vers  nous  qui  dirige  ses  pas  ? 
C'est  au  moins  une  châtelaine. 

(il,  -ardant.) 

Eh  mais  !  je  ne  me  trompe  pas! 
C'est  Marguerite  ! 

LES  ÉTUDIANTS. 

Eh  quoi  !  l'aubergiste  jolie 
Dont  Albert  a  trompé  les  vœux  ! 

CONRAD,  riant, 

i.i  qui  vient ,  pour  venger  sa  tendresse  trahie. 
De  troquer  son  hôtellerie 
Contre  un  galanl  presque  aussi  vieux 
Que  le  château  de  ses  aïeux, 


LE  LAC  DES  FÉES. 


131; 


LE  CHOEUR.,  saluant  Marguerite. 

Hourra  !  pour  la  dame  et  maîtresse 
De  messire  notre  seigneur. 

RODOLPHE  ,  à  Marguerite. 

Sur  tes  pas  vois  comme  on  s'empresse. 

MARGUERITE,  à  part  avec  dépit. 

Oui ,  que  désormais  la  richesse 

Me  tienne  au  moins  lieu  de  bonheur  ! 

(Rodolphe  la  fait  asseoir  à  gauche  devant  un  riche  magasin 
où  Marguerite  marchande  des  étoffes  et  des  pierreriesj 
d.s  dames  et  cavaliers  vont  aussi  s'asseoir  devaut  d'autres 
boutiques. — Entrent  plusieurs  autres"étudianfs  en  dansant, 

tenant  leurs  maîtresses  sous  le  bras  et  entourant  Albert 
et  Zeila.) 

choeur  d'étudiants. 
Nous  voici,  mes  amis, 
Nous  voici  réunis. 

ALBERT,   gaiement. 

A  nous ,  bonheur ,  gaieté ,  folie , 
A  nous  tous  les  biens  de  la  vie  ! 

MARGUERITE,  à  part. 

Les  voir  sans  cesse  tous  les  deux  ! 

ALBERT,  voyant  Marguerite. 

C'est  Marguerite! 

CONRAD. 

Et  son  vieux  comte. 

MARGUERITE,   à  Rodolphe,    en  lui   montrant  les  deux 
amants. 

Quel  scandale!... 

RODOLPHE. 

C'est  une  honte!... 

(  Les  deux  couples  passent  l'un  près  de  l'autre  en  se  saluant 

d'un  air  railleur.  ) 

ALBERT  et  SES  AMIS. 

Quel  regard  lier  et  triomphant! 

MARGUERITE  ,  piquée. 

Quel  air  moqueur  et  méprisant  ! 

CHAQUE  COUPLE,  à  part. 

Oser  tous  deux  paraître  ici  ! 
En  public  se  montrer  ainsi, 
C'est  indécent  ! . . .  c'est  inouï  ! 

MARGUERITE,  avec  colère. 

Me  braver  encor? 

RODOLPHE,  à  Marguerite. 

Patience  ! 
N'ai-je  pas  là  notre  vengeance? 
Ce  billet  qu'Issachar  avait  reçu  de  lui , 

(  Montrant  Albert.) 

I  est  entre  mes  mains!...  il  échoit  aujourd'hui , 
A  deux  heures  il  faut  qu'il  soit  payé...  sinon 

Il  devient  mon  serf,  mon  esclave... 
CONRAD!  qui  est  près  d'eux,  les  aentenduset  s'approche 

ils  parlenl  d'un  billet...  c'est  quelque  trahison 
Que  je  redoute' 


ALBERT. 

Et  que  je  brave! 
Je  peux  le  payer  dès  ce  soir , 
Car  j'ai  sur  moi  la  somme  ! 
J'ai  de  l'or  !  ! 

PIKLER  ,  qui  est  a  côté  d'Albert ,  entend  ces  derniers  mots 
et  dit  à  demi-voix  à  ses  compagnons. 

C'est  bon  à  savoir  ! 
Observons  bien  ce  gentilhomme 
Et  ne  le  quittons  pas! 
Partout  suivons  ses  pas! 

RODOLPHE. 

Du  silence , 
La  fête  commence  ! 

CRIEURS  DE  LA  VILLE. 

Prenez  place...  silence, 
La  fête  des  Rois  commence  ! 

LE   CHOEUR. 

Les  rois  !  les  rois  ! 
On  va  tirer  les  rois  ! 

(De  jeunes  boulangères  portant  d'énormes  corbeilles  cir- 
culent au  milieu  de  la  foule  et  présentent  à  chacun  des 
petits  gâteaux  ronds.) 

LE  CRIEUR  DE  LA  VILLE. 

Prenez  part  au  gâteau  des  rois. 

CONRAD  ,  prenant  sa  part  du    gâteau. 

Cette  royauté  n'est  qu'un  rêve  ; 
Mais  du  hasard  voyons  le  choix  ! 
A  qui  va-t-il  donner  la  fève  ? 

TOUS  ,  cherchant  la  fève  dans  leurs  gâteaux. 

C'est  moi  !  c'est  moi 
Qui  serai  roi  ! 
Ce  sera  moi! 
Déjàjecroi... 
Je  l'aperçoi... 
Non...  ce  n'est  rien; 
Mais  cherchons  bien... 

■  'II.  V.   avec  un    cri  de  joie  et  montrant  la  fève  qu'elle  a 
trouvée. 

C'est  moi!  c'est  moi!... 

MARGUERITE,  avec  dépit. 

Encore  elle!... 

ALBERT,    gaiement. 

Le  ciel  est  juste 
Et  nous  soumet  tous  à  sa  loi  ! 

(On  remet  à  Zéila  un  sceptre  d'or.  ) 
CONRAD. 

Mais  quel  sera  le  roi  ? 

RODOLPHE ,  s'avançant. 

Oui ,  voyons  quel  sera  son  roi  ! 

ZÉILA. 

Eh  bien  !  avec  ce  signe  auguste! 
Partage  mon  pouvoir,  Albert, 

[Lui  donnant  la  fève.) 

Et  deviens  nu  ! 
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MARGUERITE  et  RODOLPHE,  à  part. 

Ah  !  quel  affront  pour  moi  ! 

CONRAD,  remplissant  nn  verre. 

A  la  santé 
De  Sa  Majesté  ! 
Qui  nous  fera  raison  et  qui  le  doit  ! 

(On  présente  à  Zéila  un  ïerre  qu'elle  effleure  du   bout  des 
lèvres.  ) 
TOUS. 

La  reine  boit  !...  la  reine  boit  ! 

(Des  jeunes  iilles  présentent  à  Zéila  une  couronne  de  Deurs, 
et  en  guise  de  sceptre,  un  thyrse  qu'elle  veut  d'abord 
refuser  et  qu'Albert  la  force  d'accepter.) 

ALBERT. 
PREMIER  COl'PLET. 

C'est  le  sort 
Qui  seul  te  donne 

Sceptre  d'or 
Et  nouveau  trône  ! 

Mais  sans  or 
Et  sans  couronne, 
Par  la  beauté  tu  régnerais  encor. 

Pouvoir  d'un  jour!  heureux  royaume 

Que  le  hasard  créa  soudain  ! 

Tu  vas  passer  comme  un  fantôme 

Et  disparaître  dès  demain  ! 

Mais  sous  la  pourpre  ou  sous  le  chaume 

T'aura  suivi  joyeux  refrain. 

(A  Zéila.) 

Oui  le  sort 
Ici  te  donne 
Sceptre  d'or 
Et  nouveau  trône  ! 
"is  couronne, 
Par  la  beauté  tu  régnerais  encor  ! 

LE    CHOEUR. 

Reine  !  reine!  souveraine  ! 
Reine  !  reine  !  sois  la  mienne  ; 
\  erse  !  verse!  à  sa  gloire 
Je  veux  boire  ! 
Célébrons 
Ici  sa  gloire, 
Et  buvons  !  amis ,  buvons  ! 

A  LU  EUT. 

PI  i.i  . 

\i  complots 
Ni  luis  sinistres; 

l'oint  d'impôts 
Ni  de  ministres! 

Qu'en  ce  jour, 
Au  son  des  sistres, 
Folie,  amour 

Ri      -ni  si'iils  ii  (a  COUrl 

0  ro> ;iiii <• 

One  les  mansardes 


Fêtent  ainsi  que  les  palais , 
Jamais  le  fer  des  hallebardes 
Ne  cachera  tes  doux  attraits  ! 
Car  notre  reine  n'a  pour  gardes 
Que  ses  heureux  et  gais  sujets  ! 

Oui,  le  sort 
Ici  te  donne 

Sceptre  d'or 
Et  nouveau  trône  ! 
Mais  sans  couronne, 
Par  la  beauté  tu  régnerais  encor 

LE  CHOEUR. 

Reine!  reine!  souveraine! 
Reine  !  reine!  sois  la  mienne  ! 
Verse  !  verse  !  à  sa  gloire 
Je  veux  boire  ! 
Célébrons 
Ici  sa  gloire, 
Et  buvons,  amis,  buvons! 

(Pendant  ce  second  couplet  on  a  préparé  à  droite  du  théâtre 
uue  estrade  que  l'on  a  recouverte  d'un  tapis,  et  sur  la- 
quelle ou  fait  asseoir  Zéila  et  le  nouveau  roi.  ) 
LE  CHOEUR. 

Devant  la  reine  inclinez-vous  ! 
A  genoux! à  genoux! 
Sujets,  prosternez- vous  ! 

(Tout  le  monde  s'incline  ;  Rodolphe  seul  se  lève,  et,  tenant 
le  bras  de  Marguerite,  il  veut,  ainsi  que  son  cortège, 
I  isseï  devant  Zéila  sans  la  saluer.  ) 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

De  par  la  reine  et  par  nous  tous , 
Devant  elle  prosternez-vous  ! 

(Rodolphe  et  Marguerite,  obligés  d'obéir  à  la  clameur  pu- 
blique, s'inclinent  malgré  eux  avec  humeur,  et  vont  dans 
la  foule  cacher  leur  dépit.) 

MARCHE  DES  ROIS". 

Des  loldals  couverts  d'une  cuirasse,  et  ayant  pour 
arme  une  basle,  ouvrent  la  marche;  suivent  les  princi- 
pales corporations  des  métiers  avec  leurs  insignes  en 
tête;  ce  su  m  les  seules  dont  les  députations  se  trouvaient 

.1  ces  féteS  : 

Les  /■';  uilirrs ,  ayant  pour  insignes  Adam  et  Eve  man- 
geant du  fruit  défendu; 

Lus  Brodeurs,  —lue  vierge  avec  des  objets  de 
broderies; 

Les  Chausselien ,  —  l'es  ligures  nues  avec  des  chaus- 
ses pendues  à  coté  d'elles; 

Les  Orfèvret ,       — Un  vase  d'argent  ; 

Les  Serruriers ,  —  Une  serrure;  des  clefs  en  sau- 
toirs; 

Les  armuriers.     —  i  n  liei te  pose  mm-  un  bouclier, 

avec  dague  etécusson  armorie; 

LosSeifter»,  —Une  selle. do  bataille; 

Les  Poissonniers,— La  roue  do  sainte  Catherine  avec 
des  poissons , 

Los  Mariniers,      —  lu  vaisseau. 

"  Voir,  pour  la  fête  îles  l'ois  à  Cologne,  en   tsoo,  les 

tableaux  d'Alborl   i i,   Lucas   de   Loyde.  Consulter 

But  Lucas  Cranaoh ,  et  surtout  unmanuscril  alle- 
mand   "'!''   s  Rois  Mage     Bibl  royafo,  7832,  col.  3. 
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Des  soldais  forment  la  marche  des  corporations.  Vien- 
nent ensuite  les  docteurs  el  professeurs  de  la  ville,  puis 
les  pèlerins  et  les  naufragés  qu'un  vœu  attachail  à  celte 
procession  ;  après  eux  marchent  des  hallebardiers. 

Entrée  des  trois  Rois-Mages ,  Melchior,  Ballhazar  et 
Gaspard,  suivant  l'étoile  lumineuse  qui  marche  devant 
eux  el  qui  les  guide,  Us  sont  couverts  d'oripeaux  magni- 
fiques, èliucelants  d'or,  turbans  surmontés  «le  eouronnes, 
el  tels  enfin  que  l'imagination  à  cette  époque  se  peignait 
les  Orientaux. 

Ils  sont  précédés  d'une  troupe  à'eiclavesnoirt,  dont 
quelques-uns  guident  leurs  chevaux  richement  capara- 
çonnés. 

Marchent  après  eux  des  grands  seigneurs  qui ,  par  dé- 
votion, se  mêlaient  aussi  à  ces  solennités;  ils  sont  cou- 
verts du  grand  manteau  de  cérémonie,  en  brocard  d'or 
double  d'hermine. 

S'avance  ensuite  un  gros  de  stradioles,  troupes  étran- 
gères, soudoyées  par  l'empereur  Maximitien;  ils  étaient 
choisis  pour  servir  d'escorte  aux  Rois-Mages,  à  cause  du 
caractère  oriental  de  leur  costume. 

Au  milieu  d'une  troupe  de  monstres  bizarres  et  fantas- 
tiques apparaissent  trois  hippogriphes  conduits  par  des 
noirs  ;  des  fous  sonnant  de  la  trompette  sont  montés 
dessus  :  Us  sont  com  eris  d'un  labar  aux  armes  de  la  ville 
de  Cologne,  qui  porte  de  gueules  à  trois  couronnes  d'or, 
posées  en  fasce ,  coupé ,  bordé ,  diapré  d', 

Enlin  une  troupe  de  jeunes  étudiants  el  de  grisetles 
arrivent  sur  un  air  de  danse,  et  forment  différentes 
valses. 

Mais  un  grand  bruit  se  tait  entendre.  Aux  sons  des 
Bûtes,  tambours  et  cymbales  entrent  Bacchus  el  Ariane, 
moules  sur  un  char  traîné  par  quatre  satyres.  Le  gros 
Si  l<  ne,  plongé  dans  l'ivresse,  est  négligemment  jeté  sur 
le  devant  du  char.  Des  satyres,  des  /'aunes  et  des  bac- 
chantes a  moitié  ivres,  dansent  autour  de  lui  '. 

Après  la  marche  commence  le  divertissement,  terminé 
par  un  pas  de  Bacchus  el  d'Ariane  et  par  une  danse  géné- 
rale de  bacchantes  entourant  le  char  de  Silène. 

Après  ces  danses  générales  vont  commencer  les  danses 
particulières,  Conrad,  un  des  eludianls,  s'approche  du 
trône. 

CONRAD  ,  ^adressant  à  Zéila. 

Quanti  du  plaisir  voici  l'heureux  signal, 
Notre  reine  veut-elle 

(A  Albert.) 

Et  le  roi  permet-il  qu'un  serviteur  fidèle 
Avec  elle  ouvre  le  bal  ? 

ALBERT,  avec  dignité. 

Nous  l'accordons  !  et  nous  allons  vous  suivre  ! 

PIK.LER,   à  part,   à  ses  compagnons ,' montrant  la  bourse 
d'Albert ,  dont  il  vient  de  couper  les  cordons. 

Qu'à  la  danse  il  se  livre  !... 
Il  le  peut  sans  danger, 
Car  il  doit  à  présent  être  bien  plus  léger  ! 
Voici  sa  bourse  !  elle  est  à  nous  ! 

CHOEUR  DE  TRUANDS. 

Et  nous  la  partagerons  tous  ! 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Reprisedu  eleeurdes  étudiants. 

Vive  la  jeunesse  1 
Vivent  les  amours  ! 

(Ils  sortent  tous.) 

•  i  les  souvenirs  mythologiques  sont  représentés  nonpas 
connue  les  anciens  nous  les  ont  transmis,  mais  tels  que 
les  comprenaient  Ubert  Durer,  Lucas  de  Le ydc  et  leurs 
contemporains. 


SCENE   IV. 

MARGUERITE,    RODOLPHE,  retenant  Albert  qui 
veut  les  suivre. 

RODOLPHE. 

Un  seul  mot,  s'il  vous  plaît,  seigneur  étudiant. 

[  Montrant  l'horloge  de  la  cathédrale  qui  sonne  deux  heures.) 

Voici  l'heure  et  le  jour  d'acquitter  votre  dette  ; 
Et  votre  liberté  de  ce  billet  dépend... 

ALBERT,  riant. 

Ce  billet-là ,  seigneur,  en  rien  ne  m'inquiète; 
Il  vous  sera  payé... 

RODOLPHE. 

C'est  vingt-cinq  écus  d'or  !... 

ALBERT,  souriant. 

Oui,  vingt-cinq... 

(Portant  la  main  à  sa  bourse  et  ne  la  trouvant  plus.) 

Ciel!...  ô  ciel!...  mais  tout  à  l'heure encor 
Je  les  avais!...  où  sont-ils  donc?...  perdus?... 

(Regardant  les  cordons  qui  ont  été  coupés.) 

Non,  dérobés!...  Ah  !  je  ne  les  ai  plus... 
Mon  Dieu!  que  devenir?... 

RODOLPHE ,  avec  ironie. 

Par  un  fâcheux  échec 
Les  coffres  du  roi  sont  à  sec  ! 
Sa  personne  me  reste  en  gage  ! 
Assurons-nous  d'abord  de  ce  royal  otage  ! 

(Il  sort  par  la  droite.) 
ALBERT ,  tombant  sur  l'estrade  à  droite. 

Ah  !  de  tout  mon  bonheur  et  de  moi  c'en  est  fait  ! 
La  force  m'abandonne  ! 

MARGUERITE  ,  qui  était  prête  à  s'éloigner. 

Il  chancelle!...  il  expire!... 

(  Accourant  auprès  de  lui.  ) 

A  cet  aspect  tout  mon  amour  renaît  ! 
Du  secours!...  du  secours!...  A  peine  s'il  respire! 

(Elle  enlr'ouvre  le  pourpoint  d'Albert   pour   lui  donner  de 
l'air  et  aperçoit  le  voile  qu'il  a  caché  sur  son  cœur.) 

O  ciel  !...  ce  voile  séducteur, 
Dont  le  charme  odieux  m'avait  ravi  son  cœur! 

Si  je  pouvais  l'éloigner  de  sa  vue 
Sa  tendresse  à  mes  vœux  serait  enfin  rendue!... 

(  Elle  prend  le  voile  et  le  cache  dans  son  sein.) 

11  revient  !  il  revient  ! 

ALBERT,  encore  à  moitié  évanoui. 

A  moi...  mes  compagnons!... 
Zéila,  viens!...  partons!  fuyons! 

SCÈNE   V. 

Les  Précédents,   RODOLPHE   et  plusieurs 
Hommes  d'armes. 

FINALE. 

RODOLPHE. 

Arrêtez  et  qu'on  le  saisisse; 
11  m'appartient...  point  tle  pitié. 
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OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


De  par  mon  droit  et  la  justice 
Comme  un  vassal  qu'il  soit  lié. 

ALBERT ,    avec  indignation ,    s'élançant  vers  Conrad   qui 
entre. 

Me  lier,  m'enchaîner  !  ! 

CONRAD. 

Un  homme  libre  !  non  ! 

{  Criant.) 

Aux  armes,  mes  amis! 

(Tous  les  étudiants  accourent,  s'élancent  dans  les  boutiques 
d'armes  et  s'emparent  des  épées ,  des  haches ,  des  poi- 
gnards.) 

RODOLPHE  ,  rassemhlaut  ses  hommes  d'armes. 

Crime  !  rébellion  ! 
A  moi,  mes  gens! 

CHOEUR  DES   ÉTUDIANTS  et  DU   PEUPLE. 

A  nous  tous  les  collèges , 
Franchises,  privilèges! 
Pour  l'Université , 
Liberté!  liberté! 

(Albert,  Conrad  et  les  étudiants,  ainsi  que  le  peuple,  sont 
d'un  côté ,  les  armes  à  la  main.  Rodolphe ,  les  officiers 
et  les  hommes  d'armes,  sont  de  l'autre,  prêts  à  les  atta- 
quer. Marguerite  et  les  femmes ,  effrayées ,  se  réfugient  en 
desordre  dans  les  boutiques.  ) 


ALRERT,  CONRAD,  ETUDIANTS  et  PEUPLE. 

N'approchez  pas, 

Craignez  mon  Lias! 

Tant  d'insolence 
Mérite  le  trépas! 
Oui ,  si  tu  fais  un  pas, 

A  ma  vengeance 
Tu  n'échapperas  pas  ! 

RODOLPHE  et  SES  CENS. 

Ne  fuyez  pas, 

Craignez  mon  bras  ! 

Tant  d'insolence 
Mérite  le  trépas, 
Oui ,  si  m  fais  un  pas, 

A  ma  vengeance 

Tu  n'échapperas  pas: 

MARGUERITE  et  SES  FEMMES. 

N'approchez  pas , 

Craignez  leurs  liras, 

La  résistance 
\ ous  perdrail  tous,  hélas 
si  vous  faites  un  pas 

A  leur  vengeance 
\  mi,  n  échapperez  pas: 

RODOLPHE,  voulant  saisir  Albert. 

Force  à  la  loi  ! 

ALBERT,  croisant  le  fer. 

Malheur  à  loi  ! 

LES  FEMMES   el   Ll    IT.I  PLI    ,  criant. 

La  paix  de  Dieu! 

IBLE. 

rodolphe. 

1  ht. 

Malhcui 


SCENE  VI. 
Les  Précédents,  ZÉILA,  paraissant 


ZEILA,  apercevant  Albert  pousse  un  cri. 

Albert!...  Albert!. .. 

(Elle  s'élance  entre  lui  et  Rodolphe,  au  moment  où  Albert, 
qui  avait  tiré  son  épée,  allait  frapper  Rodolphe;  elle 
reçoit  le  coup  destiné  à  celui-ci.) 

ALBERT,  épouvanté  et  laissant  tomber  son  épée. 

0  rage  insensée  ! 
Zéila...  Zéila...  blessée!... 
Son  sang  coule,  et  c'est  moi!... 

TOUS,    s'éloignant. 

0  moment  d'horreur  et  d'effroi  ! 

(Rodolphe  saisit  ce  moment  ;  sis  gardes  environnent  Albert, 
qui  ne  fait  plus  de  résistance  et  qui  té  ni  Zéila  dans  ses 
bras.  Conrad,  les  étudiants  et  le  peuple  sont  placés  aux 
di  n--  cjl.'sdu  théâtre.) 

ALBERT. 

Ah  !  ma  raison  s'égare  ! 

Zéila!...  mon  amour, 

C'est  donc  moi ,  moi ,  barbare , 

Oui  t'ai  ravi  le  jour. 

Oui ,  c'est  ma  main  barbare 

<.>ni  t'a  ravi  le  jour!... 

ENSEMBLE. 

RODOLPHE. 

Allez  !  qu'on  les  sépare  ! 

CONRAD  et  LES  ÉTUDIANXS. 
Le  sort  qui  les  sépare 
A  trahi  leur  amour, 
st  tombée   évanouie;   Rodolphe  donne  ordre  à  se., 
gens  de  l'emporter   et   de  la   secourir,   pi  mlanl    que    les 
panles  entraînent   Albert.  Le  peuple,  les  étudiants  sor- 
tent en  désordre.  ) 


(zéil 


ACTE  IV. 


I v  i  il. ii. mu  du  comte  Rodolphe.  Hoo  salle  golhlquo  magnifique, 

■    i. ■!■-■<'■-  [pilii'i  -..  \n  i i    ti  ois  grandes 

...  ouvertes  donnaal  sur  un  lac,  Sur  le  premier  plan .  portes 
i  ■  aui  ue  ol  ù  droite. 


SCENE  PREMIERE. 

MARGUERITE,  ALBERT. 

MARGUERITE,    sortant    mystérieusement    de   la    porte    à 
droite  el  conduisant  ilbert  par  La  mais, 

Celleque  vous  aviez  trahie 

\  iciil  vers  \. tus  el  brise  les  fers 
Où  Rodolphe  voulaii  enchaîner  votre  vie  ! 
J'aigai  :  i!  Peut-être  je  me  perds 

Sansqu'un  seul  mot  de  vous,  Albert,  me  remercie! 

Pourquoi  ce  silence  effrayant  P 
.niez-moi  ! 
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(Virement.) 

Non,  non,  quelqu'un  s'avance!... 
L  Taisez-vous  ! 

(Écoutant.) 

On  s'éloigne!...  A  votre  délivrance 
Je  irais  veiller!... 

(à  demi-voix.) 

Restez  ;  je  reviens  à  l'instant. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   II. 

I  Al.FiF.RT ,  seul.  Il  parcourt  le  théâtre  en  silence.  Son  air 
et  sa  démarche  annoncent  l'égarement  de  sa  raison.  11 
s'arrête,  regarde  autour  de  lui,  et  dit  à  demi-voii  et 
avec  terreur. 

AIR. 

C'est  moi  !...  c'est  moi  qui  l'ai  frappée  !.,. 

(Frottant  sa  main.) 

Voyez-vous  ces  taches  de  sang 
Dont  ma  niain  est  encor  trempée  ? 
Elles  ne  s'en  vont  pas  ! 

(Levant  la  tête  avec  fierté.) 

J'ai  bien  fait! ce  tyran 

M'appelait  son  esclave  !!... 

(Avec  indignation.) 

Esclave!!!...  Ah!  mon  épée 
L'a  fait  rouler  sanglant!...  Et  je  le  vois  encor... 

(Regardant  à  ses  pieds  et  se  relevant  avec  désespoir.) 

Non  !...  c'est  ma  Zéila!  mon  bonheur  !  mon  trésor! 

Ah!  laissez-moi  la  baigner  de  mes  larmes! 

Ah  !  laissez-moi  m'enivrer  de  ses  charmes  ! 
Pourquoi  nous  séparer?...  pourquoi  cette  prison 
Qui  s'élève  au  sommet  de  la  roche  escarpée? 

(Montrant  ses  bras.) 

Pourquoi  ces  fers?...  Ah!  vous  avez  raison. 
Punissez-moi!...  c'est  moi  qui  l'ai  frappée! 

(S' arrêtant,  écoutant  et  croyant  entendre  l'air  des  fées 
au  premier  acte.) 

CAVATIXE. 

Quand  viendra  la  déesse  au  bord  du  lac  s'asseoir, 
Livrant  ses  beaux  cheveux  a  la  brise  du  soir, 
Et  contemplant  ses  traits  dans  la  plaine  azurée  ! 
Oh  !  les  heureux  instants  et  la  belle  soirée  ! 
Pourquoi  depuis  longtemps 
Est-elle  différée?... 
Viens!.. .je  t'aime  et  j'attends  ! 
Le  ciel  est  pur,  la  prairie  embaumée  ; 

Les  (leurs  semblent  s'épanouir; 
L'air  est  plus  doux  !...  Ah!  c'est  ma  bien-aiméc 
Qui  sans  doute  va  venir  ! 
Alors  au  ciel  plus  de  nuages, 
Et  dans  mon  cœur  plus  d'orages... 
L'orage  qui  souvent  mugit  et  retentit... 
L'entendez-vous!... 

(Écoutant.) 

Cette  fois  il  s'enfuit  ! 


Tout  se  tait,  plus  de  bruit... 
Plus  de  bruit... 

[L'orchestre  -  <  '■   int  pi  u  a  peu  'i  il  reprend  à  voiv  basse.) 

Quand  viendront  les  déesses, 
Au  bord  du  lac,  le  soir, 
Nouer  leurs  blondes  tresses 
A  ce  riant  miroir, 
Oh  !  la  belle  soirée  ! 
Pourquoi  depuis  longtemps 
Est-elle  différée?... 
Viens  !...  je  t'aime  et  j'attends  ! 
Viens!....  viens!... 

(S'arrêtant,  puis  marchant  avec  égarement  et  avec  terreur.) 

Non,  ne  viens  pas!... 
Fuis  ton  ami  !  fuis  cette  épée 
Qui  donne  le  trépas!!... 

(Cachant  sa  tête  dans  ses  mains  et  sanglotant.) 

C'est  moi  !...  c'est  moi  qui  l'ai  frappée  !... 

(Il  tombe  accablé  sur  un  fauteuil  à  droite  ,  et,  absorbé  dans 
sa  douleur,  il  n'aperçoit  même  pas  Marguerite  qui  rentre 
en  ce  moment  et  s'avance  vers  lui.) 

SCÈNE   III. 

ALBERT,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Pour  sortir  de  ce  château  fort 
Que  de  tous  les  côtés  l'eau  du  lac  environne, 
11  fallait  un  esquif,  et  mon  or  me  le  donne  ! 
Viens  !...  tout  est  prêt...  partons  ! 

ALBERT,  sans  la  reconnaître. 

Non!  attendons  encor; 
Voici  l'instant  où  sur  le  lac  tranquille 
Elle  viendra!!! 

MARGUERITE  ,  étonnée. 

Qui  donc  ! 

ALBERT. 

Zéila  ! 

MARGUERITE,  aveedédain. 

Zéila!!... 
Moments  perdus  !  espérance  inutile  ! 
Ta  Zéila  ne  viendra  pas  ! 

ALBERT  ,  douloureusement. 

Ah  !  tu  dis  vrai  !  ma  main  lui  donna  le  trépas  ! 

MARGUERITE. 

Non  !  elle  existe  encor  ! 

ALBERT,  sans  l'écouter. 

C'est  moi  qui  l'ai  frappée  ! 

MARGUERITE. 

Elle  existe  en  ces  lieux  !  ! 

ALBERT,  de  même. 

C'est  moi  qui  l'ai  frappée  ! 

MARGUERITE. 

Mais  par  elle,  vois-tu,  ta  flamme  fut  trompée». 
Comme  la  mienne!!  Un  traître!  un  séducteur!... 
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Rodolphe!...  dans  ces  lieux  la  transporta  mou- 
Et  pour  celte  nouvelle  amante  [rante  ! 

Il  me  dédaigne ,  moi!...  qui  lui  donnai  mon  cœur! 

Kon...  il  ne  l'eut  jamais  !...  le  dépit ,  la  colère 

Avaient  troublé  mes  sens!...  Toi  seul  eus  mes 
Et  pour  preuve  dernière ,  [amours! 

Ingrat!  je  viens  sauver  tes  jours!! 

ALBERT ,   sans  lui  répondre  et  reprenant  le  motif  de  sa 
cavatine. 

Quand  viendront  les  déesses 
Au  bord  du  lac  s'asseoir, 
Livrant  leurs  blondes  tresses 
A  la  brise  du  soir... 

MARGUERITE  ,  le  regardant  avec  effroi  et  poussant  un  cri. 

Albert  !...  Ah!  la  douleur,  la  souffrance  cruelle 

Ont  égaré  sa  raison  !...  Malheureux  ! 
Ne  me  connais-tu  pas  ? 

ALBERT,  la  regardant  attentivement. 

Ah  !  vous  n'êtes  pas  elle  ! 

MARGUERITE ,   avec  chaleur. 

Mais  je  viens  te  sauver  ! 

ALBERT,  froidement. 

Pourquoi  ? 

MARGUERITE. 

Quittons  ces  lieux! 
Près  de  moi  tu  peux  vivre  !... 

ALBERT. 

J'aime  mieux 
Mourir  avec  elle  ! 

MARGUERITE,  voulant  l'entraîner. 

Partons  !...  bientôt  il  ne  sera  plus  temps  ! 
Rodolphe  et  ses  amis...  Le  voici...  je  l'entends. 

ENSEMBLE. 
ALBERT,  achevant  sa  cavatine. 
\h  !  I,i  belle  soirée! 
Pourquoi  depuis  longtemps 
'    .  .  lie  différée?... 
Viens!  je  t'aime  et  J'attends. 

MABGOEBITE. 
Sa  raison  égarée 
Le  livre  à  ses  tyrans! 
Mon  .'nue  est  déchirée 
De  regrets,  de  tourments! 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  RODOLPHE  et  plusieurs 

.uns  de  ses  amis,  Pages  et  Hommes 

d'armes. 

RODOLPHE,  apercevant  Albert. 

Mon  esclave  !...  qui  donc  osa  briser  ses  fers? 
El  commeni  tes  cachots  se  sont-ils  entr'ouverts  ? 
Réponds  1 

U  IRGUERITE. 

Hélas  !  il  ne  pourrait  le  dire  ! 
Peut-être  dans  le  lac  el  du  baul  de  la  tour 
il    e  il  précipité  dans  son  affreux  délire! 
< i  n'a  plu  isa  raison! 


RODOLPHE 

Qu'est-ce  à  dire? 
Un  fou  !...  tant  mieux!  on  prétend  qu'à  leur  cour 
Et  princes  et  seigneurs  en  ont  un  !... 

D'AUTRES  SEIGNEURS. 

C'est  l'usage! 

RODOLPHE. 

Je  prends  celui-ci  pour  le  mien  ! 
Alors  qu'il  était  sage  il  ne  servait  à  rien, 
Et  de  nous  divertir  il  aura  l'avantage  ! 

(Pendant  ce  temps  les  pages  et  valets  ont  apporté  à  gauche 
du  théâtre  une  table  servie.) 

A  table ,  amis  !  à  table  ! 

(A   Albert.) 

Et  toi, 
Viens  nous  verser  à  boire,  et  songe  à  ton  emploi; 
Amuse-nous  ! 

COUPLETS. 
ALBERT,  les  regardant  d'un  air  égaré  et  s'adressanl  a  Mar- 
guerite qui  est  prés  de  lui. 

Pourquoi  cet  air  de  joie 
Dans  leurs  yeux  effarés? 
Sous  la  pourpre  et  la  soie 
Quels  sont  ces  nains  dorés? 

RODOLPHE  et  LE  CHOEUR  DE  SEIGNEURS ,  à  table  et 
riant. 

Ah  !  c'est  charmant  ! 
Divertissant  ! 

ALBERT,  lés  regardant  toujours  et  à  Marguerite. 

Leur  adresse  semble  occupée 
A  soutenir  un  verre  plein... 
Ils  font  bien...  sans  doute  une  épéc 
Serait  trop  lourde  pour  leur  main. 

LES  SEIGNEURS  ,  se  levant. 

Insolent!... 

RODOLPHE,  riant  et  les  retenant. 

Ah  !  c'est  charmant  ! 
Divertissant  ! 

MARGUERITE  ,  bas  a  Albert  et  voulant  le  faire  taire. 

Ce  sont  de  grands  seigneurs  puissants  ! 

ALBERT,  étonné. 

De  grands  seigneurs! 

MARGUERITE,  de  même, 

Des  courtisans  ! 

ALBERT. 

Ah  je  comprends...  oui,  je  comprends  ! 

Lies  SEIGNEURS,  élcvanl  leui  verre. 

Buvons  !  buvons  à  nos  maîtresses  1 
Buvons  à  nos  exploits  galants! 

ALBERT. 
Buvez  ii  vos  bassesses, 
Vous  boirez  plus  longtemps! 

('■•—'■ ml.) 

i  lotira  !  houia  !  sur  ces  méchants  ! 
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ENSEMBLE. 
LE   CnOEin,    à   Albert. 
Tais-toi!  tais-toi  !  silence  : 
Ou  ma  juste  vengeance 
Pour  un  vassal  félon 
N'aura  pas  de  pardon! 

RODOLPHE,   se  moquant  d'eus. 
Ah!  quelle  extravagance! 
Vous  êtes  en  démence! 
Mais  vous  oubliez  donc 
Qu'il  n'a  pas  sa  raison' 

MARGUERITE,  bas  à  Albert. 
Tais-toi:  tais-toi!  silence! 
Redoute  leur  vengeance! 
Pour  toi  point  de  pardon; 
Reviens  à  la  raison! 

MARGUERITE,  basa  Albert. 

Prends  garde  !  c'est  Rodolphe  ! 

ALBERT. 

Ah!  c'est  Rodolphe!...  où  donc? 

MARGUERITE,  le  lui  montrant. 

Devant  tes  yeux  ! 

ALBERT,  le  regardant  attentivement. 

Eh  oui!...  je  crois  qu'elle  a  raison  ! 

(S' adressant  à  Marguerite.) 

DEUXIÈME   COEPLET. 

Oui ,  cet  air  lourd  et  gauche, 
Qu'il  croit  des  plus  galants... 
Ce  front,  que  la  débauche 
Flétrit  plus  que  les  ans... 

LE  CHOEUR,  riaot,  excepté  Rodolphe. 

Ah  !  c'est  charmant, 
Divertissant! 

ALBERT,   continuant  malgré  les  signesde  Marguerite. 

C'est  bien  lui  !...  c'est  ce  noble  comte... 
La  beauté  qu'effrayent  ses  feux , 
En  le  voyant,  rougit  de  honte... 
Comme  rougiraient  ses  aïeux  ! 

RODOLPHE ,  se  levant. 

Insolent  ! 

LES  AUTRES  SEIGNEURS,  riant  elle  retenant. 

Ah  !  c'est  charmant, 
Divertissant! 

MARGUERITE ,  bas  a  Albert. 

Il  est  capable ,  en  ses  ressentiments , 
Des  forfaits  les  plus  grands  ! 

ALBERT,  avec  ironie. 

Ah  !  je  comprends  !...  oui,  je  comprends  ! 

RODOLPHE,  levant  son  verre. 

Buvons  à  nos  tendres  victimes  ! 
Buvons  à  nos  exploits  galants  ! 

ALBERT  ,   avec  force. 

Xon  ;  buvez  h  vos  crimes , 
Vous  boirez  plus  longtemps  ! 
Houra  !...  houra  !...  sur  ces  méchants  ! 


RODOLPHE. 
Tais-toi!  tais-toi  :  silence  ! 
Ou  ma  juste  vengeance 


Pour  un  vassal  félon 
N'aura  p.'is  de  pardon  : 

LES  SEIGNEURS,  riant  et  retenant  Rodojpbc. 

Mais ,  plus  que  lui ,  je  pense, 
Vous  ête  »  en 
Mus  vous  oubliez  donc 
Qu'il  n'a  pas  sa  raison? 

MARGUERITE,  bat  à  Albert. 
Tais-toi!  tais-toi!  silence! 
Redoute  sa  vengeance  : 
Pour  loi  point  de  pardon; 
Reviens  à  la  raison! 
ALBERT  s'est  assis  sur  un  fauteuil,    et  malgré  lis  menaces 
de  Rodolphe  il  conliuue  à  chanter. 

Houra  !  houra  !  sur  ces  méchants  ! 

RODOLPHE. 

Tu  ne  te  tairas  pas  ! 
Tu  le  veux!. ..Eh  bien  donc!  que  ton  juste  trépas... 

(Il  arrache  des  mains  d'un  de  ses  gardes  une  masse  d'armes 
qu'il  lève  sur  Albert.  Celui-ci  continue  tranquillement  à 
chanter.  Rodolphe  va  lui  briser  la  tète,  lorsque  de  la  porte 
à  droite  sort  Zéila.  Elle  aperçoit  le  geste  de  Rodolphe, 
pousse  un  cri  et  retient  son  bras,  qui  allait  frapner.) 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents,  ZÉILA. 

ZÉILA,    arrêtant  Rodolphe  et  poussant  un  cri. 

Ah! 

(A  ce  cri  ,  Albert  se  levé  ,  aperçoit  Zéila  et  reste  immobile.) 
ALBERT. 

Qu'ai-je  vu  ? 

ENSEMBLE. 
ALBET.  !'. 
Quels  voiles  funèbres 
Tombent  de  mes  yeux! 
Du  sein  des  I.  : 
Quel  jour  radieux! 
Mon  âme  si  triste 
A  brise  ses  nœuds; 
Je  renais,  j'existe, 
J'ai  revu  les  cieux  : 
ZÉILA,  MARGUERITE,    RODOLPHE  et  LE  CHOEUR 
regardant  Albert. 
Quels  voiles  funèbres 
Tombent  de  ses  veux.  : 
Du  sein  des  ténèbres 
Quel  jour  radieux! 
0  divine  vue  ! 
Céleste  flambeau: 
Sa  raison  perdue 
Taille  de  nom 

ZÉILA  ,  voulant  courir  près  d'Albert. 

Albert  ! 

ALBERT  ,  tout  à  fait  revenu  à  la  raison. 

Zéila!...  c'est  elle! 

RODOLPHE,  retenant  Zéila  par  le  bras. 

Arrêtez!... 

(Aui  seigneurs  qui  l'entourent.) 

Pour  dompter  cette  âme  si  rebelle, 
Quelques  instants,  mes  amis,  laissez-moi. 

(Ils  sortent,) 
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SCENE   VI. 

ZÉILA,  RODOLPHE,  ALBERT,  MARGUERITE. 

QUATUOR. 
RODOLPHE  ,  a  Zéila. 

Ainsi,  jusqu'à  ce  jour,  dédaigneuse  et  cruelle, 
Vous  avez  refusé  mon  amour  et  ma  foi  ! 

ALBERT. 

O  bonheur  ! 

RODOLPHE,  à  Zéila,  lui  montrant  Albert. 

Maintenant,  vois-tu  bien  cet  esclave 
Qui  nous  insulte  et  qui  nous  brave  !... 
A  toi,  son  sort  !...  Ce  front  qui  n'a  pu  se  courber! 
Sous  la  hache  sanglante  à  l'instant  va  tomber. 

ZÉILA. 

Ciel! 

RODOLHE. 

Mais,  si  plus  douce  ou  moins  fi  ère, 
Tu  deviens  ma  compagne,  à  lui  sa  grâce  entière  ! 
Qu'il  parte  !...  je  lui  rends  sa  liberté,  ses  droits... 
Prononce  donc  ;  sesjours  dépendrontde  ton  choix. 


ALBERT. 
O  sort  affreux!  plus  d'espérance! 
11  veut  en  vain  nous  désunir! 
Repousse  une  hori  ible  clémence, 
Zéila,  laisse-moi  mourir: 
ZÉILA. 

O  sort  affreux!  plus  d'espérance! 
Que  faire,  hélas!  que  devenir  ' 
(a  Rodolphe.) 

Suspends  l'effi  i  île  ta  vengeance 
l.i  laisse  moi  plutôl  mourir! 

RODOLPHE. 

i  csl  mon  arrêl ,  c'esl  ma  sentence! 

(lui.  lel  esl  notre  bon  plaisir: 
lie  l'amour  ou  île  la  vengeance 

l.e  bonheur i  va  s'offrir! 

Allons:  allons:  il  l.ini  choisir! 
MARGUERITE. 

O  sort  affreux!  plus  d'espérance! 
Que  taire,  hélas  !  que  devenir! 
Mon  Pieu  '  détourne  sa  \  engeance! 
S  il  meui  i-  je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 

RODOLPHE,  avec  impatience. 

Allons!  c'esl  tropattendre  îetjechoisis moi-même! 
Frappez  ! 

ZÉILAj  rassemblant  toutes  si  s  forces. 

Non,  non!  qu'il  vive!, 

\i.i:i  B.T,  a  part,  avec  douleur. 

Ah!  malheureux! 

RODOLPHE,  1   mi    rt, 

Rends  grâce  à  ma  bonté  suprême  ! 
Va,  sois  libre!..  Cejour  verra  combler  mes  vœux!.. 

I  \sl  111:1  I  . 
(tfOUW  H"  ii!    VÎI    ' 

RODOLPHE  cl  HARGl  l.l.l  1 1  . 

I  iiini    i 

I  a  belle  iiilinin 


Sous    i  mes   )  lois  enchaîne 
<■    ses    t 

Elle  et  ses  amours! 

Tel  est  {   mon   }   usage, 
l    son    I         °   ' 
Et  la  plus  sauvage, 
Comme  la  plus  sage, 
Me     )      ,j    . 
Luj    j  cède  toujours. 

ALBERT. 

Clémence  inhumaine, 

Qui  brise  ma  chaîne  '. 

Qu'en  mon  cœur  la  haine 

Succède  aux  amours  ! 

Je  sors  d'esclavage, 

Et  bientôt  ma  rage, 

Vengeant  mon  outrage, 

Tranchera  ses  jours: 
ZÉILA. 

O  mortelle  peine! 

O  prière  vaine! 

Le  destin  m'enchaîne, 

Hélas!  pour  toujouis! 

Du  moins  de  sa  rage 

El  de  l'esclavage 

L'hymen  qui  m'engage 

A  sauvé  sesjours! 

(Rodolphe    sort  par    la    gauche;    des    il s  du   château 

emmènent  Zélia  par  la  droite.  Albert  et  Mai    uni     i 
tent  seuls.) 

SCÈNE  VII. 
MARGUERITE,  ALBERT. 

ALBERT,  se  jetant  sur  le  fauteuil  à  droite,  et  rêvant. 

Elle  est  en  sa  puissance  !...  et  la  fdle  des  cieux 
Va  s'enchaîner  à  lui  par  d'invincibles  nœuds!... 
Au  prix  de  mon  bonheur  et  de  toute  ma  vie, 
Et  dussé-je  à  jamais  renoncer  à  la  voir, 
Si  je  pouvais  la  rendre  au  ciel  !...  à  sa  patrie  ! 
Et  retrouver  ce  voile!...  son  pouvoir, 
Son  talisman  !  ! 

MARGUERITE,  qui  s'est  approchée  de  lin  et  qui  vient 
d'entendre  ses  derniers  mots,  s'appuie  sur  le  dos  du  fau- 
teuil et  lui  dit  : 

J'entends  !  un  voile  ! 
Caché,  là...  sur  ton  cœur!...  un  précieux  tissu! 

ALBERT,   vivement. 

Qui  te  l'a  dit? 

MARGUERITE. 

Eh  bien!  qu'en  ferais-tu? 

ALBERT,  de  même. 

Si  mon  ange,  si  mon  étoile 
Me  le  rendait...  D'un  infâme  tyran 
Je  me  vengerais! 

MARGUERITE,  l'approuvant. 

Bien! 

(Froidemi  ni.) 

El  si  ce  talisman 
Étail  entre  mes  mains!! 

U.iu.llï',   hors  de  lui. 

Mon  sang,  ma  vie  entière 
Ne  pourraient  pas  m'acquitter  envers  toi! 
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O  Marguerite!  écoute-moi!... 

Marguerite,  entends  ma  prière  ! 
r.e  voile...  aunom  du  ciel  '.cevoile,  rends-le-moi! 
Et  je  jure... 

MARGUERITE. 

Déjà ,  ne  m'as-tu  pas  trahie  ? 

ALBERT. 

Quelles  preuves  alors  te  faut-il  de  ma  foi  ? 
Ordonne ,  et  sur-le-champ  tu  seras  obéie  !... 

MARGUERITE  ,  vivement. 

Ah  !  que  dis-tu?  tais-toi  !...  tais-toi  !... 
Rodolphe,  impatient  de  sa  belle  conquête, 
Presse  de  son  hymen  la  pompe  qui  s'apprête  ! 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  Seigneurs  des  environs, 
Vassaux  et  Vassales  du  domaine  de  Rodolphe. 

CHŒUR  ET  MARCHE. 

Du  haut  des  tourelles  altières 
Flottez  au  vent,  riches  bannières  ! 
Et  nous ,  vassaux  de  monseigneur, 
Chantons ,  célébrons  son  bonheur  ! 
Joie  infinie  ! 
Il  se  marie  ! 
Gloire  au  noble  châtelain , 
Notre  seigneur  suzerain  ! 

RODOLPHE  eutre  ,  tenant  Zéila  par  la  main. 

Qu'elle  est  belle  ma  fiancée  ! 

zéila. 
De  terreur  je  me  sens  glacée! 

RODOLPHE  ,  à  son  intendant  et  an*  femmes  du  château. 

Apportez-lui  tous  mes  joyaux 
Et  mes  ornements  les  plus  beaux  ! 
Que  pour  l'autel  ou  la  pare  au  plus  vite  ! 
Allons,  femmes,  dépêchez-vous! 

ALBERT,  au  coin  du  théâtre  à  gauche,  à  Marguerite. 

Ah!  Marguerite!  Marguerite!... 
Ce  voile,  rends-le-moi,  je  t'en  prie  à  genoux! 
Et  si  quelque  soupçon  reste  en  ton  cœur  jaloux , 
Rends-le...  non  pas  à  moi!... 

(Montrant  Rodolphe.) 

Mais  à  sa  fiancée , 
A  Zéila  ! 

MARGUERITE,  étonnée. 

Comment? 

ALBERT. 

Et  désormais 
J'en  jure  par  le  Dieu  qui  lit  dans  ma  pensée , 
Zéila  pour  nous  tous  est  perdue  à  jamais. 

M  m.i.i  i  R]  1 1: ,  !  part  et  hésitant. 

Ah  !  que  dit-il  ? 

RODOLPHE,  qui  pendant  ce  temps  a  causé  au  coin  du 
théâtre  a  droite  avec  les  seigneurs  ses  amis,  se  retourne 
et  s'approche  de  Zéila  que  l'on  pare  en  ce  moment. 

Eh  quoi  !...  pas  encor  prête  ! 
II. 


(A  Marguerite.) 

Femme,  que  l'on  s'empresse! 

MARGUERITE,  avec  dépit. 

Oui,  noble  conquérant, 
La  mariée  aura  terminé  sa  toilette 
Dans  un  instant  ! 

(Marguerite  sort  parla  porte  à  droite  en  jetant  sur  Alhert  un 

regard  d'intelligence.) 

ZÉILA  ,  s'avançant  sur  le  bord  du  théâtre. 

Mes  sœurs!...  mes  sœurs!...  ce  fatal  hyménée, 

Le  laisserez-vous s'accomplir? 

M'avez-vous  donc  abandonnée  ? 
Mes  sœurs  !  mes  sœurs  !  venez  me  secourir  ! 
Du  haut  des  deux  venez  me  secourir  ! 

(Ou  entend  en  dehors  et  par  les  croisées  du  fond  le   chant 
des  fées  du  premier  acte.) 

ENSEMBLE. 

ZÉILA  ,   avec  joie  et  écoutant. 
Ah!  que  mon  âme  est  émue  : 
O  sons  harmonieux!...  chants  mes  premiers  amours: 
Mes  sœurs!  mes  sœurs!  vous  m'avez  entendue, 
Et  vous  venez  à  mon  secours  ! 


Oui ,  vous  venez  à  mon  secours  :  ! 
ALBERT. 
Sort  qui  m'épouvante  : 
Fatal  avenir: 
De  crainte  et  d'attente 
Je  me  sens  frémir! 

RODOLPHE. 
O  sort  qui  m'enchanle  ! 
O  doux  avenir: 
Mais  que  l'heure  est  lente, 
Je  me  sens  mourir! 
(En  ce   moment  Marguerite  portant  un  voile,  et  d'autres 
femmes  portant  Tune  le  bouquet  et  l'autre  la  couronne 
de   mariée,    sortent  de  la  porte  à  droite  et  entourent 
Zéila.) 
LES  FEMMES,  plaçant  sur  la  tète  de   Zéila   une  couronne 
de  roses  blanches. 

Sur  le  front  de  la  fiancée 
Que  la  couronne  soit  placée , 

MARGUERITE  ,    lui    attachant    le    voile   qu'elle    vient 
d'apporter. 

Ainsi  que  ce  beau  voile  blanc... 

(Regardant  Alhert  avec  intention.) 

Gage  d'un  auguste  serment!... 

(Le  voile  est  attaché  sur  la  tète  de  Zéila  et  Hotte  sur  ses 

bras.  Elle  le  regarde...  le  reconnaît.) 

ZÉILA. 

Qu'ai-je  vu  ?... 
Ce  voile  !  !...  Ah  !  le  ciel  m'est  rendu  ! 

(Au  moment  où    Rodolphe  s'avance    pour  lui   donner  la 
main,  elle  s'élève  dans  les  airs.  Tous  les  assistants     : 
de  ce  prodige  se  prosternent  et  tombent  à  genoux.) 
LE  CHOEUR,  prosterné. 

O  merveille  inouïe  ! 

ALBERT,  seul,  debout  et  tendant  ses  bras  vers  /  ila  qui 
dans  hs  airs. 

Ange  des  deux,  vole  vers  ta  patrie  ! 
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(Zciia  disparaît  par  la  croisée  à  gauche,  et  s'élance  clans  la 
campagne.  Tous  les  assistants  poussent  un  cri  d'étonne- 
meot,  et  pour  la  suivre  encore  des  yeux,  se  précipitent 
ea  désordre  hors  de  la  salle  d'armes.) 


ACTE  V. 

Une  plaine  dans  les  airs,  au  milieu  des  nuages. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

A  gauche  du  spectateur,  ZÉILA,  redevenue  fée,  dort  sur 
un  uuage;  a  côté  d'elle,  et  plus  loin,  debout  ou  assises 
sur  d'autres  nuages,  EDDA  ET  D'AUTRES  FÉES  forment 
différents  groupes,  jouent  de  la  lyre  ou  se  livrent  à  des 
danses;  d'aulies  dirigent  leur  vol  vers  une  région  plus 
élevée.  Des  chœurs  invisibles  se  font  entendre, 

LE  CHOEUR. 

Elle  tlort  !...  glissez  en  silence 
Sur  les  nuages  azurés  ; 
Que  sur  son  front  plein  d'innocence 
Descendent  les  songes  dorés  ! 

ZÉILA,  rêvant. 

Albert  ! 

EDDA,  à  ses  compagnes, 

Quel  csl  ce  nom  ?  et  que  veut-elle  dire  ? 

ZÉILA,  avec  douleur. 

Albert!  Albert! 

EDDA. 

Voiri  trois  jours  que  notre  sœur 
Est  enfin  revenue  en  ce  céleste  empire  ; 
Et  cependant  elle  est  triste  et  soupire  ! 
Soupirer  au  sein  du  bonheur  ! 

LE  CHOEUR. 

Elle  dort!...  glissez  en  silence 
Sur  les  nuages  azurés; 
Que  sur  son  Iront  plein  d'innocence 
Descendent  les  songes  dorés  ! 

[On  entend  plusieurs  accords  de   harpe  et  des  sons  de  cor 

dans  lo  lointain.) 

EDDA. 

Écoutez!  écoutez!  la  reine  nous  appelle  ! 

Courons,  mes  serins,  courons  près  d'elle. 
(Toutes  les  fées  s'envolent  iui  les  nus  es  qui 

Il       '   ".] 'ni.  ) 

EDDA  ,  i'«|  i  iqu'i  Ile  n  veille, 

ZéUa!  Zellal  n'as-tu  pus  entendu? 
La  reine  nous  attend! 

ZÉILA,  l'éveillant. 

Albert  1  que  me  veux-tu? 

i  mt  mi d'clli  i  Ida.) 

Mi'  pardon  !...  je  le  iui  i. 


SCENE  II. 

ZÉILA,  seule. 

Sans  doute  à  quelques  fêtes  ! 
Dans  d'éternels  plaisirs  s'écoulent  tous  nos  jours  ! 

Toujours  danser  !  chanter  toujours  ! 
C'est  triste  !  et  dans  ces  lieux ,  à  l'abri  des  teni- 

[pêtes, 
Tout  respire  un  céleste,  un  immortel  ennui! 
Albert  !...  auprès  de  toi  ce  n'était  pas  ainsi  ! 

AIR. 

Que  Dieu  daigne  m'entendre  ! 
Et  qu'il  t'élève  a  moi 
Ou  me  laisse  descendre 

Vers  toi  ! 
Mon  bien-aimé...  vers  loi  ! 
Qui  me  rendra  mes  chaînes 
Et  mes  jours  de  douleur? 
Mes  tourments  et  mes  peines , 
Hélas  !  et  mon  bonheur?... 
Albert...  que  Dieu  daigne  m'entendre  ! 
Et  qu'il  t'élève  à  moi 
Ou  me  laisse  descendre 

Vers  toi  ! 
Mon  bien-aimé ,  vers  toi  ! 
Sur  terre  et  loin  de  moi ,  que  fait-il  à  présent  ? 

(Elle  regarde  au-dessous  d'elle  à  travers  les  nuages.) 

De  ma  perle  il  ne  peut  supporter  le  tourment  ! 
A  sa  douleur ,  à  son  amour  fidèle , 
Il  veutpérir!...  et  je  suis  immortelle! 

(Avec  douleur.) 

Je  ne  puis  vivre ,  hélas  !  ni  mourir  avec  lui  ! 

SCÈNE   III. 

ZÉILA ,  EDD  A  et  plusieurs  Fées. 

EDDA,  accourant  a\cc  joie  pus  de  Zéil.i. 

Aux  \  eux  tle  tous  notre  reine  aujourd'hui 
Veut  le  parer  d'une  splendeur  nouvelle; 
Pour  prix  de  ton  exil ,  ma  sœur ,  elle  promet 
D'exaucer  ton  premier  souhait  ! 

ZÉILA,    vivement. 

Qu'ai-jc  enlcndu  ? 

EDDA. 

Sa  parole  esl  sacrée  ! 
Tu  n'as  qu'à  demander  et  m  peux  voir  encor 
Augmenter  ta  puissance ,  et  sur  un  trône  d'or , 
A  sa  droite  l'asseoir  brillante  et  révérée. 

tille  p. uait!... 

SCÈNE   IV. 

!  i                 i  ;  ouvrent  1 1  on  (perçoit  LA  REINE 

DES  FÉES  .m  milieu  de  sa  cour,  sur  un  troue  d'oj  'i 
euviroi li   i  «yons  lumineux.) 

ZÉILA,  sur  le  dovanl  du  thc&trrj  al  ■■   prosternent, 

Oieine!  est-il  si  ai  qu'aujourd'hui 
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Le  plus  cher  de  mes  vœux  par  toi  sera  rempli  ? 

i.  \    REINE  DFSFÊFS. 

Je  le  jure  !  crois-en  mon  pouvoir  tutélaire. 

ZÉILA. 

Eh  bien  donc  !  laisse-moi  retourner  sur  la  terre 
Sauver  celui  que  j'aime  et  qu'hélas  !  j'ai  quitté! 
Laisse-moi  renoncer  à  l'immortalité  i 

LA  REINE  DES  FÉES. 

Ma  lille  !  Zéila  !  c'est  toi  qui  nous  délaisses  ! 
Toi  qui  veux  fuir  tes  sœurs  et  ce  séjour  chéri  ! 

ZÉILA. 

Reine  !  j'ai  tes  promesses. 

LA  REINE  DES  FÉES. 

Malheureuse  ! 

ZEILA  ,  avec  amour. 

Non  pas  !  je  serai  prés  de  lui  ! 

LA  REINE  DES  FÉES. 

Mais  avant  ce  départ ,  hélas  !  que  puis-jc  faire 
Tour  adoucir  ton  sort  et  pour  charmer  tes  jours  ? 
Demande. 

ZÉILA. 

Eh  bien  !  fais  qu'il  m'aime  toujours , 
Et  le  ciel  avec  moi  descendra  sur  la  . 

LA  REINE  DES  FÉES. 

J'exauce  pour  vous  seuls  une  telle  prière  ! 


Allez ,  offrez  tous  deux  au  terrestre  séjour 
Le  spectacle  inconnu  d'un  immortel  amour. 
De  votre  vie  embellissant  les  heures , 
Du  haut  des  célestes  demeures, 
Sur  vous  nous  veillerons  encor; 
Et  quand  viendra  le  sort  trancher  vos  destinées. 
Nous  descendrons  sur  un  nuage  d'or 
Chercher  vos  âmes  fortunées. 

LE  CnOEUR. 

Adieu ,  notre  sœur  chérie; 
Adieu,  lille  des  deux; 
Ingrate  qui  nous  fuis  et  quittes  ta  patrie  ! 
En  tous  lieux  te  suivront  et  nos  cœurs  et  nos 
Adieu,  notre  sœur  chérie,  [vœux. 

Adieu ,  fille  des  deux  ! 

(Sur  un  geste  de  la  reine  des  fées  les  nuages  s'entr'ouvrent. 
Ziila  descend  des  cicui.  On  la  voit  passer  rapide,,,,  ut  à 
travers  les  nuages  qui ,  diversement  colorés  par  le  soleil , 
changent  successivement  d'aspect;  enfin,  après  quelques 
minutes  de  voyage,  on  Toit  la  terre  apparaître,  d'abord 
le  sommet  des  montagnes,  puis  les  édiûces ,  les  villes,  les 
fleuves,  les  prairies,  la  maison,  puis  la  chambre  qu'habi- 
tait Albert  au  troisième  acte.  Albert,  seul  dans  sa 
chambre  et  livré  au  désespoir,  <  .1  mettre  lin  à  ses  jours... 
11  lève  les  yeu»  et  voit  sur  un  nuage  Zéila  qui  descend 
Fers  lui  en  lui  tendant  les  bras.  11  s'y  précipite  et  la 
toile  tombe.) 
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LA    XACARILLA, 


Représente,   pour   la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique, 
le  28  octobre  1831). 

MUSIQUE  DE  M.   MAKLIANI. 

— mom— 

personnages. 


LAZARILLO,  aspirant  île  marine. 
NITHARDO,  premier  corrégidor  de  Cadix. 


COJL'ELO,  négociant. 
RITTA,  sa  fllle. 


La  scène  se  passe  à  Cadix,  sur  le  port  et  dans  la  maison  de  Cojuélo 


Le  théàtro  représente  un  quai  rie  la  ville  de  Cadix.  A  gauche  .  l'hôtel  et  les  bureaux  du  premier  corrégidor  ;  à  droite ,  la  maiso 
Gojuëlo  .  avec  un  balcon-;  à  gauche ,  une  niche  pour  une  madone,  et  a  côté  un  large  banc  de  pierre.  Au  fond ,  la  mer  et  plus; 
vaisseaux  ;  un  dont  on  voit  la  proue,  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  :  le  Sar-5alva.dor. 


SCENE  PREMIERE. 
LAZARILLO  et  plusieurs  Passagers,  hommes 

et  femmes,  sortent  à  gauche  des  bureaux  du  corrégidor; 
ils  tiennent  tous  à  la  main  un  permis  de  séjour  que  vient 
il-'  leur  donner  le  corrégidor;  ISITHAUDO,  le  corré- 
gidor, paraît  après  eux,  sortant  de  sou  hôtel,  et  tous  les 
passagers  l'entourent. 

LE   CHOEUR. 

Ah!  quel  bonheur  !  quel  heureux  sort! 

Merci ,  seigneur  corrégidor  ! 

Nous  qu'une  triste  quarantaine 

A  bord,  depuis  longtemps,  enchaîne, 

Nous  pouvons  prendre  notre  essor! 

Merci,  seigneur  corrégidor  ! 

t  IZARILLO,  montrant  son  permis. 

Mais  est-ce  bien  en  règle  ? 

KIT1IAUDO. 

Eh  niais!  relis encor! 

LAZARILLO  ,  lisant. 

i  Nous .  de  Cadix  premier  corrégidor, 
i  Nous  attestons,  pour  qu'il  en  lasse  usage, 
h  Que  Jean  Lazarillo,  marin  de  l'équipage 

a  Du  vaisseau  h  San  Sah  < 
»  Arrive  du  Mexique ,  el  qu'il  a  dans  ce  pou 
i  idclemcni  subi  sa  quarantaine.  » 

M  III  W.lm  .  oui  pi    rger». 

Vous  êtes  libres! 

LAZARILLO. 

Non  mus  | 


NITHAKDO,   aux  passagers. 

Et  vous  pouvez ,  avec  le  permis  que  voilà, 
Admirer  notre  ville  et  sa  splendeur  nouvelle , 
Et  revoir  vos  amis  dont  le  cœur  vous  appelle. 

LAZARILLO,  à  part. 

Oui ,  des  amis  !...  quand  on  en  a  ! 

LE   CHOEUR. 

Ah!  quel  bonheur!  quel  heureux  sort! 

Merci,  seigneur  corrégidor! 

Par  nous  si  longtemps  attendue  , 

La  liberté  nous  est  rendue! 

Nous  pouvons  prendre  notre  essor! 

Merci,  seigneur  corrégidor! 

(Le  corrégidor  sort  par  la  gauche;  les  au  tirs  passagers  par  la 
droite.  ) 

SCÈNE   II. 

LAZARILLO,  seul,  les  regardant s'cl 

RÉCITATIF. 

Oui,  chacun  d'eux  s'éloigne  et joyeux  ei  content, 
Et  moi ,  seul  dans  Cadix ,  celle  ville  inconnue , 
Je  n'ai  pas  un  ami  qui  désire  ma  vue  ! 
Pauvre  Lazarillo!...  personne  ne  t'attend  ! 
0  Ritta  !  mes  amours  !  et  ma  seule  pensée  ! 
Toi  qu'il  Burgos  en  partant  j'ai  I, tisse 
Pour  obtenir  ta  main,  pauvre  je  suis  parti! 
Mon  amour  esi  le  même... 

U pir.l 

El  ma  fortuue  aussi  ! 


LA  XACARILLA. 
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CANTABILE. 

Adieu!  ma  gentille  maîtresse, 
Ai-je  dit  en  quittant  le  port  ; 
Adieu  !  je  vais  dans  ma  détresse 
Chercher  la  fortune  ou  la  mort  ! 
Oui,  je  veux,  j'en  fais  la  promesse , 
Pour  prix  de  mes  heureux  efforts , 
A  tes  pieds  mettre  mes  trésors , 
Oui,  mon  amour  et  mes  trésors! 

Voici  la  tempête, 

Voici  ses  éclats  ; 

La  mort  sur  ma  tète , 

La  mort  sous  mes  pas  ! 

Si  la  fourire  gronde , 

N'importe!...  avançons!... 

Vers  un  autre  monde , 

Mes  amis ,  voguons. 
De  l'or,  de  l'or  !  c'est  de  l'or  que  je  veux  ! 
De  l'or,  de  l'or  !  c'est  l'objet  de  mes  vœux  ! 

Voyez  ce  corsaire 

Qui  vogue  vers  nous  ! 

A  ses  cris  de  guerre , 

Amis,  levons-nous! 

Vite  à  l'abordage  ! 

Redoublons  d'efforts  ; 

Courons  au  pillage  ! 

A  nous  leurs  trésors  ! 
Rien  !  rien  !...  que  le  sang  et  la  mort  ! 
Moi  qui  rêvais  les  trésors  du  Potose  ! 
Toujours  soldat  !...  marin  !...  pas  autre  chose  ! 

(Avec  rage.  ) 

Du  fer  !  du  plomb  !...  mais  de  l'or  !...  cet  or , 

(  Tristement.] 

Seul  objet  de  tous  mes  souhaits  ! 
Jamais!...  jamais!... 

Ainsi,  ma  gentille  maîtresse , 
Malgré  moi  je  reviens  au  port  ! 
Je  n'ai  trouvé ,  dans  ma  détresse , 
Ni  la  richesse,  ni  la  mort! 
Oui,  je  reviens  plein  de  tendresse, 
Plus  amoureux  !  plus  pauvre  encor  ! 
Mon  amour  est  mon  seul  trésor  ! 
Voilà ,  voilà  mon  seul  trésor  ! 

CAVATINE. 

Fortune  fugitive 
Toi  que  rien  ne  captive  , 
Oui  t'en  vas  quand  j'arrive 
El  semblés  nie  braver  ! 
Du  couchant  à  l'aurore 
Où  te  poursuivre  encore  ? 
Fortune  que  j'implore , 
Où  puis-je  te  trouver? 


Parle  !  à  quelle  nouvelle  épreuve 
Aujourd'hui  me  réserves-tu  ? 
J'ai  grand  faim  !...  et  ma  bourse  est  veuve , 
Hélas  !  de  son  dernier  écu  ! 

Fortune  fugitive, 

Toi  que  rien  ne  captive , 

Qui  t'en  vas  quand  j'arrive 

Et  semblés  me  braver  ! 

Du  couchant  à  l'aurore 

Où  te  poursuivre  encore? 

Fortune  que  j'implore , 

Où  puis-je  te  trouver? 
Qu'un  autre  ici-bas  te  demande 
Ou  la  richesse  ou  les  honneurs  ; 
Moi  dont  l'exigence  est  moins  grande , 
Je  ne  veax  trésors  ni  grandeurs  ! 
Mais  si  tu  veux  que  je  t'informe 
Du  soin  qui  me  tient  occupé , 
Ne  souffre  pas  que  je  m'endorme 
Aujourd'hui  sans  avoir  soupe  !... 

Fortune  fugitive , 
Que  ma  voix  te  captive  ; 
A  mes  vœux  attentive , 
Viens ,  comble  mon  espoir  ! 
Au  pauvre  passager  accorde  pour  ce  soir 
Un  asile ,  un  repos!...  c'est  mon  seul  espoir  ! 

(  Pendant  cet  air  la  nuit  est  venue.  ) 

Voici  la  nuit  !...  je  suis  seul ,  j'imagine , 
Dans  cette  rue  ! 

(  Regardant  vers  une  rue  à  droite.  ) 

Eh  !  non  !  l'on  vient  de  ce  côté  ! 
Des  gens  d'assez  mauvaise  mine... 
Sur  ma  bourse  s'ils  ont  compté , 
Je  les  plains!...  Écoutons  ! 

(Paraissent  plusieurs  hommes  enveloppés  de  manteaux.  Ils 
s'avancent  sous  le  balcon  à  droite,  et  jouent  sur  leur 
mandoliue  une  Xacarilla.  ) 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents  ;  COJUELO ,  paraissant  sur  le 

balcon. 
COJUELO  ,  s'adressaut  aus  musiciens  et  à  demi-voii. 

Soyez  dans  cette  ville 
Les  bienvenus  !  Entrez  !  le  souper  vous  attend  ! 

(ils  entrent  tous  dans  l'hôtel  à  droite.) 
LAZARILLO,   répétant  les  derniers  mots  qu'il  a  entendus. 

«  Le  souper  vous  attend  !  » 
Ah  !  si  quelqu'un  pouvait  m'en  dire  autant! 
0  rêve  séduisant!  espérance,  inutile  ! 
Qu'un  estomac  à  jeun  réalise  endormant. 

(S'étendant  sur  le  banc  de  pierre  qui  est  à  gauche.) 

Dormons  donc  !...  si  je  peux  ! 

(Pendant  qu'il  se  retourne  et  cherche  sur  ce  bai >    posi" 

lion  commode  pour  dormir,  entrent  d'autres  hommes 
enveloppés  dans  des  manteaux  ,  qui  préludent  sur  leurs 
guitares.  ) 
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LAZARILLO,  levant  h  tri-. 

O  surprise  nouvelle  ! 
Encore  la  même  ritournelle  ! 
Cette  Xacarilla...  cette  même  chanson 
Qu'on  jouait  tout  à  l'heure ,  ici ,  sous  ce  balcon  ! 

CHOEUR. 

L'aiglon  place  son  aire 

Près  du  tonnerre  ; 
Le  chasseur  téméraire 

En  vain  espère 

Le  surprendre  sur  terre  ! 

Chasseur,  hélas  ! 

Tu  perds  tes  pas  ! 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

C'est  ainsi  que  du  brave 

Toujours 
S'écoulent  sans  entraves 

Les  jours! 
Il  craint  peu  de  ce  monde 

Le  bruit, 
Et  quand  l'orage  gronde , 

Il  rit! 
L'aigle  place  son  aire 
Près  du  tonnerre ,  etc. 

(La  porte  de  l'hôtel  s'ouvre  et  ils  entrent.) 
LAZARILLO  ,  s' avançant  doucement. 

D'honneur,  l'aventure  est  unique  ! 
Quelle  est  cettte  Xacarilla? 
Quelle  est  celte  chanson  magique 
Que  j'ai  bien  retenue  !...  Oui,  je  crois,  m'y  voilà! 

(11  fredonne  d'abord,  se  trompe,  et  puis  la  chante  couram- 
ment.) 

Tra,  la, la,  la,  la,  la,  la  ,1a, 
C'est  bien  cela! 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la, 

En  chantant  on  peut  se  distraire  ! 
Moyen  économique  autant  que  salutaire 
Pour  tousles  maux,  surtoutpour  ceux  del'estomac. 

'Ira,  la,  la  ,  la,  la,  la, 
'Ira  la,  la. 

(il  finil  par  la  chanter  eu  entier  à  haute  i    ii.) 

SCÈNE  IV. 

LAZARILLO,  COJ1  ELO,  sortant  de  l'hôtel  adroite. 

mi  .i-,  s  l.  uarillo  qui  ■  h  inle  haute- 
ment. 

i  h!  i'.ii  bien  entendu!  Pas  si  haut!  pas  si  haut! 
Chez  moi,  camarade,  entrez  vile  ! 

LAZAM1  LO  , 

Qui,  mol? 

COJI  l  LO. 

Vous  trouverez  bon  repas  et  bon  gîte  ! 

I.'./W.ll  LO,   i  i  part, 

l  h  bon  i  uvre  matelot! 

...  ma  loi!  quoi  qu'il  arrive !... 


cojrr.i.o. 
Allons  !  silence  !  et  qu'on  me  suive  ! 

LAZARILLO. 

Je  vous  suis!  et  je  ne  dis  mot  ! 


LAZARILLO. 
Fortune  fugitive, 
Tu  veux  donc  que  je  vive! 
Et  de  ma  voix  plaintive 
Ton  cœur  s'est  donc  ému  ! 
Tes  laveurs  que  j'ignore 
Sont  plus  douces  encore  ! 
Fortune  que  j'implore , 
Tu  m'as  donc  entendu? 
Tu  m'as  donc  entendu  ! 

COJUELO. 
D'une  oreille  attentive 
Soyons  sur  le  qui-vive  : 
(.lue  personne  n'arrive 
Ou  nous  sommes  perdus  ' 
Di^i,  jusqu'à  l'aurore, 
Silence!...  et  qu'on  ignore 
Quels  projets  sont  encore 
Entre  nous  convenus? 
Venez,  venez,  c'est  convenu! 
Oui,  tout  est  convenu! 
(Lazarilloet  Cojuclo  entrent  dans  l'hôtel  à  droit'  .) 


SCENE   V. 

(Le  théâtre  change  et  représente  l'appartement  EntérlenrdeCojnc'lo 
forte  au  rond  ;  porte  à  gauche,  donnant  «tans  d'autres  chambres. 
Idrolle,  anescaliei  dérobé  et  nue  croisée  donnant  sur  lu 

RITTA,  seule,  assise  près  de  la  table  à  droite  et  rêvant; 
COJUELO  ,  sortant  de  l'appartement  à  gauche. 

COJUELO,  à  la  cantonnade. 

Reposez-vous  d'abord  en  cet  appartement , 
Mon  cher  hôte...  on  attend  quelques  amis  encore, 
De  vrais  amis ,  qu'ainsi  que  vous  j'honore  ! 

RITTA  ,  m-  levant  et  s'approchant  de  Cojuclo. 

Vous  donnez  donc ,  mon  père ,  à  souper? 

COJUELO. 

Oui,  vraiment! 

RITTA. 

Vous  ne  m'en  disiez  rien  ! 

COJUF.1.0. 

Ce  n'est  pas  nécessaire! 

RI  [TA. 

Pour  faire  les  honneurs  !... 

COJUELO. 

Tu  ne  paraîtras  point! 

(A  demi 

Demain,  c'est  différent  !  Nousaurons,  je  l'espère, 
ni  corrégidor...  un  prétendu,  ma  chère  ! 

RITTA,  Ipart. 
Ociel! 

(lia,,,.) 

Lui  que  l'on  dit  avide  au  dernier  point! 

'loue  bien  riche!... 

.     lui      ' .     il  I  i  j  li    tvi  i    ni  I  u  lion. 

lit  mais!... 
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RITTA. 

F.t  plus  j'y  pense, 
Moins  je  puis  concevoir  une  telle  opulence  ! 
A  Burgos,  l'an  dernier,  pauvre  petit  marchand  !... 
A  Cadix,  aujourd'hui,  riche  négociant!... 

COJUELO,  avec  humeur. 

Que  t'importe? 

RITTA. 

Beaucoup!.. .S'il  est  quelqu'un  que  j'aime, 
Et  qui  soit  pauvre,  ainsi  que  je  l'étais  moi-même!... 

COJUELO. 

Qui?  ce  mauvais  sujet!... 

RITTA 

Qu'en  savez-vous,  hélas! 
Vous  ne  le  connaissiez  pas  ! 

COJUELO. 

Raison  de  plus!...  C'est  pendant  mon  absence 
Qu'à  Burgos,  l'autre  année,  il  te  faisait  la  cour  ! 
Ln  soldat!...  qui  n'a  rien!... 

RITTA. 

Et  qui,  par  sa  vaillance, 
Veut,  au  prix  de  son  sang,  mériter  mon  amour  ! 

COJUELO. 

Et  moi,  je  ne  veux  pas  d'un  gendre  de  la  sorte, 
Et ,  s'il  revient  jamais,  je  le  mets  à  la  porte  ! 

KITTA  ,  à  part. 

Grand  Dieu! 

COJUELO. 

Je  suis  bon  père! . . .  et  pour  donner  ta  main, 
Je  te  laisse  du  temps  ! 

RITTA. 

Lequel? 

COJUELO. 

Jusqu'à  demain  ! 

(il  sort  par  la  porto  au  fond.) 

SCÈNE  VI. 

RITTA,  seule. 
A1U. 

Mon  Dieu  !  que  dois-je  faire? 
Faut-il ,  en  ma  douleur, 
Obéir  à  mon  père, 
Obéir  à  mon  cœur  ? 

Quoi!  parjure  et  traîtresse, 
J'oublierais  son  amour  ! 
Quand  j'ai  fait  la  promesse 
D'attendre  son  retour! 
Mon  Dieu!  que  dois-je  faire? 
Faut-il,  en  ma  douleur, 
Obéir  à  mon  père, 
Obéir  à  mon  cœur? 

CAVAT1NK. 

Amant  fidèle , 
Ma  voix  l'appelle  ! 


Pi  iue  cruelle 
\  icut  m'éprôuver  ! 
Que  ton  cœur  tendre 
Puisse  m'entendre  ! 
Mens  me  défendre 
Et  me  sauver  ! 

Et  vous,  gentilles  demoiselles , 
A  qui  l'on  donne  un  vieil  époux, 
Pour  être  à  vos  parents  rebelles , 
Dites-moi...  comment  faites-vous? 

Car  je  veux  et  je  dois 
A  jamais  conserver  ma  foi  ! 

Amant  fidèle, 
Ma  voix  t'appelle  ! 
Peine  cruelle 
Vient  m'éprôuver  ! 
Sincère  et  tendre , 
Daigne  m'entendre; 
Viens  me  défendre 
Et  me  sauver  ! 


SCÈNE  VII. 

RITTA,    assise  et  la  tète   appuyée  sur   sa  main;   LAZA- 
R1LLO,  sortant  de  l'appartement  à  gauche. 

LAZARILLO,  à   part. 

Dans  cet  appartement  ils  sont  une  douzaine 
Qui  fument  tous  !...  sans  dire  un  mot  ! 
Qui  sont-ils  ?...  et  qui  les  amène  ? 

Je  n'ose  leur  parler  de  peur  d'être  en  défaut! 
De  peur  surtout  qu'on  ne  me  congédie 

Avant  le  souper  ! 

(S'avançant  et  apercevant  Ritta  qui  ne  le  voitpas,) 

Ciel  !...  en  croirai-je  mes  yeux  ! 

RITTA  ,  levant  la  tête  et  poussant  un  cri. 

Lazarillo  !!!... 

LAZARILLO. 

Ma  Ritta!...  mon  amie! 

TOUS  DEUX. 

C'est  toi  !...  c'est  toi  que  je  vois  en  ces  lieux  ! 
DUO. 
O  délice  suprême  ! 
Je  revois  ce  que  j'aime; 
Le  bonheur  m'est  rendu , 
Et  ta  douce  présence 
Ranime  l'espérance 
En  mon  cœur  éperdu. 

LAZARILLO. 

La  fortune  contraire 
A  repoussé  mes  vœux. 

RITTA. 

Et  voilà  que  mon  père 
M'impose  d'autres  nœuds! 
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LAZARILLO. 

Je  reviens  misérable  ! 

RITTA. 

Moi  !  le  malheur  m'accable  ! 

LAZARILLO. 

Mais  c'est  toi  ! 

RITTA. 

Je  te  voi  ! 

LAZARILLO. 

Te  voilà  ! 

RITTA. 

Près  de  moi  ! 

ENSEMBLE. 

0  délice  suprême! 
Je  revois  ee  que  j'aime; 
Le  bonheur  m'est  rendu, 
Et  ta  douce  présence 
Ranime  l'espérance 
En  mon  cœur  éperdu  ! 

RITTA. 

Mais  qui  t'a  conduit  dans  ces  lieux? 

LAZARILLO. 

Le  maître  du  logis  ! 

RITTA. 

Mon  père  ! 
Lui  qui  voulait,  dans  sa  colère  , 
Te  chasser!... 

LAZARILLO. 

D'un  air  gracieux 
Voilà  qu'il  m'invite  à  sa  table  ! 

RITTA. 

C'est  impossible! 

LAZARILLO. 

Dès  ce  soir  ! 
11  est  un  talisman,  magique  et  redoutable  , 
(nie  le  hasard  nie  donne,  et  qui,  par  son  pouvoir, 
Désarme  tous  les  cœurs,  ouvre  toutes  les  portes. 
Et  change  en  dévouementles  haines  les  plus  loties  ! 

RITTA. 

Un  talisman,  dis-tu? 

LAZARILLO. 

Que  je  ne  comprends  pas  ! 

RITTA. 

Et  c'est?... 

LAZARILLO. 

Une  chanson  ! 
RITTA,  haussant  l'épaule. 

Allons  ! 

LAZARILLO. 

Tu  le  verras  ! 

RITTA. 
(1  trouble!  ô  funeste  folie  ! 
Qui  Nfiiidnin  viennent  le  saisir! 
Hélas!  sur  sa  raison  ravie, 
Mon  i mi  h!  me  faut-il  donc  gémir! 

LAZARILLO. 

Par  l'amour  seul  me  ml  ravie 
La  raison  qai  semble  me  fuir! 


C'est  de  toi  que  vient  ma  folie , 
Et  je  n'en  veux  jamais  guérir  ! 

ENSEMBLE. 

LAZARILLO. 

C'est  toi  que  j'aime, 
Mon  bien  suprême, 
Plus  que  moi-même , 
Plus  que  mes  jours! 
Plus  de  détresse, 
J'ai  pour  richesse 
Et  ma  promesse 
Et  mes  amours! 

RITTA. 
C'est  loi  que  j'aime, 
Mon  bien  suprême! 
Plus  que  moi-même, 
Plus  que  mes  jours' 
Ma  crainte  cesse; 
Plus  de  tristesse, 
J'ai  ta  promesse 
El  tes  amours! 

LAZARILLO. 

Oui ,  pour  toi  seule  je  respire. 

RITTA. 

Pour  toi  je  brave  tout  danger  ! 

LAZARILLO. 

La  fortune  doit  nous  sourire. 

RITTA. 

Et  l'amour  doit  nous  protéger. 

ENSEMBLE. 

C'est  toi  que  j'aime, 
Mon  bien  suprême, 
Plus  que  moi-même, 

Plus  que  mes  jours! 


Ma 


crainte  cesse 


Ta 

Plus  de  tristesse, 
J'ai  ta  promesse 
Et  tes  amours! 
(  Il  l'embrasse  au  moment  où  Cojuëlo  pavait  a  la  porte  du 
fond.  ) 

SCÈNE  VIIT. 
Les  Précédents;  COJUELO,  feignant  de  tousser. 

RITTA  ,  •  il'  »  i  e,  s'arraahant de»  bras  de  Latarillo. 
Ah  !  grand  dieu  !...  c'est  mon  père  ! 

L  il  Mil  Ll.o,   cherchant  i  la  rassurer. 

Il  ne  nous  a  pas  vus! 

ritta.  [dus! 

Si  vraiment  !...  j'en  suis  sûre,  et  nous  sommes  per- 

l.WAIll  1.1.0. 

Laisse  donc  !...  n'ai-jc  pas  mon  talisman  magique  ? 

RITTA. 

Rien  ne  peut  l'apaiser  ! 

LAZARILLO. 

Excepté  la  musique  ! 

TRIO. 
COJUELO,  à  part,  avec  humeur. 

Ma  fille  en  tête-à-tête  avec  cet  étranger  ! 

(Il  fait  un  pas  vers  lui,  mais  Laurillo  vient  de  prendre  une 

,„., .,.!.. [u'il  n  Irouvée  sur  une  table  el  i i  l'ait 
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de  la  Xacarilla.  Gojuëlo,  qui  s'avançait  en  colère,  s'ar- 
rête, prend  à  l'inslant  un  air  gracieux  et  dit»  Lazarillo:) 

Ah  !  pardon  !...  si  je  viens  vous  déranger  ! 

(L'ensemble  suivant  est  un  largo,  accompagné  par  la  Xa- 
carilla, qui  joue  seulement  dans  l'orchestre.  ï 

ENSEMBLE. 

RITTA. 
Quelle  aventure  singulière! 
Lui  si  terrible  et  si  méchant! 
Soudain  s'apaise  sa  colère, 
Et  le  voilà  doux  et  tremblant  ! 

LAZARILLO. 
Déjà  s'apaise  sa  colère! 
Lui  si  terrible  et  si  méchant, 
Le  voilà  réduit  à  se  taire! 
0  céleste  pouvoir  du  chant! 

COJUELO. 
Il  faut  réprimer  ma  colère! 
Redoutons  leur  ressentiment! 
Oublions  que  nous  sommes  père , 
ISe  disons  rien  ,  soyons  prudent. 

LAZARILLO,   à  Cojuëlo,  qui  s'approche  de  lui. 

D'enseigner ,  moi  je  me  pique  ! 
Je  donne  à  la  signora 
Une  leçon  de  musique 
Sur  cette  Xacarilla  !... 
Que  vous  savez!... 

COJUELO  ,  à  part. 

Le  compère 
A  ma  fille  en  veut  conter; 
Mais  on  peut  le  laisser  faire  ; 
Bientôt  il  va  nous  quitter. 

(Haut  ets'approchantde  Lazarillo  ,  qui ,  pendant  cet  aparté, 
s'est  remis  à  causer  avec  Rilta.  ) 

Pardon ,  pardon ,  mon  camarade , 
D'interrompre  la  sérénade!... 
D'affaires  il  faut  s'occuper. 

LAZARILLO,  à  part. 

Tant  pis  ! 

(Haut.) 

Comment...  avant  souper? 

COJUELO. 

Oui ,  oui ,  je  suis  pressé  ;  car  je  suis ,  d'ordinaire , 
Et  le  payeur  et  le  caissier  ; 
Vous  le  savez... 

LAZARILLO  ,    avec  embarras. 

On  ne  peut  se  lier, 
Certainement...  à  des  mains  plus  honnêtes... 

COJUELO. 

Par  moi,  fidèlement,  les  parts  ont  été  faites; 

(  Lui  glissant  une  bourse  dans  la  main.) 

Voici  la  vôtre ,  en  or  ! 

LAZARILLO  ,  stupéfait. 

0  ciel  !  que  vois-je  là  ? 

(  A  Ritla.  ) 

Une  bourse  pesante  ! 

COJUELO,   J   Lazarillo. 

Eh  bien  !  donc,  prenez-la  ! 


LAZARILLO. 

Que  lui-même  il  me  donne  ! 

RITTA,   à  demi-voix. 

Eh  bien!  donc,  prenez-la. 

COJUELO. 

Prenez-la  ! 

ENSEMBLE. 
LAZARILLO. 

0  surprise!  ô  merveille! 
Je  ne  sais  si  je  veille! 
Mais  l'amour  me  conseille 
De  toujours  recevoir. 
Cest charmant I  c'est  unique' 
O  talisman  magique! 
O  divine  musique! 
Tout  cède  à  ton  pouvoir! 

COJUELO,  en  riant. 
C'est  bien,  c'est  à  merveille' 
Probité  sans  pareille, 
Qui  jamais  ne  surveille 
Et  ne  veut  rien  savoir! 
Confrère  pacifique! 
Qui ,  simple  et  veridique, 
Croit  à  l'arithmétique 
Et  reçoit  sans  rien  voir! 

RITTA  ,  bas  à  Lazarillo. 
O  surprise!  ô  merveille! 
Je  ne  sais  si  je  veille! 
Mais  l'amour  te  conseille 
Ici  de  recevoir 

C'est  charmant!  c'est  unique! 
O  talisman  magique  ! 
O  divine  musique  : 
Tout  cède  à  ton  pouvoir! 

LAZARILLO,   à  Cojuëlo. 

Je  ne  sais,  cependant,  si  je  dois  accepter... 

COJUELO. 

Pourquoi  donc?... 

LAZARILLO. 

Avant  tout ,  il  faut  qu'on  soit  honnête. 
Et  nous  aurions  tous  les  deux  à  compter. 

COJUELO  ,  vivement  et  à  demi-voix.. 

Silence  !  ô  ciel  !...  sur  votre  tète  ! 

LAZARILLO. 

Permettez,  cependant... 

COJUELO,  de  même. 

N'allons  pas  discuter! 
A  réclamer  si  l'on  commence 
Nous  n'en  finirons  pas;  ils  vont  réclamer  tous  ! 

LAZARILLO. 

Quoi!  vous  voulez? 

COJUELO ,   de  même. 

Votre  silence. 
Tenez!... 

(  Lui  glissant  uue  autre  bourse  dans  la  main.  ) 
L  IZARILLO  ,  la  montrant  en  dessous  à  Rilta. 

Deux  fois  autant  ! 

COJUELO  ,  à  demi-voix  et  d'un  côté. 

Prenez  et  taisez-vous! 

RITTA,  de  l'autre,  à  demi-voix. 

Prenez  toujours!...  Prenez  et  taisez-vous! 
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COJUELO. 

Je  comprends  ù  merveille! 
L'intérêt  le  conseille! 
Son  œil  qui  me  surveille 
Ici  veul  tout  savoir! 
Tachons  que  rien  n'explique 
L'erreur  d'arithmétique 
Que  ma  main  trop  modique 
A  commise  ce  soir! 

LAZARILLO. 
0  surprise!  6  merveille  ! 
Je  ne  sais  si  je  veille! 
Mais  l'amour  me  conseille 
De  toujours  recevoir. 
C'esl  charmant!  c'est  unique! 
0  talisman  magique! 
0  divine  musique! 
Tout  cède  à  ton  pouvoir! 
EITTA. 
O  surprise  !  ô  merveille! 
Je  ne  ^ais  si  je  veille! 
Mais  l'amour  le  conseille 
Ici  Je  recevoir, 
i  'esl  charmant!  c'est  unique! 
O  talisman  magique! 
O  divine  musiq 
Tout  cède  à  ton  pouvoir! 

COJUELO,  à  Ritta,  avec  humeur. 

Ma  lille ,  laissez-nous  ! 

LAZARILLO,  bas  à  Rilta  ,  pendant  que  Cojuëlo  va  serrer 
ce  qui  lui  reste  d'argent  dans  sou  secrétaire. 

Et  comment  nous  revoir? 

R1TTA,  lias. 

Dans  celte  salle...  à  dix  heures...  ce  soir! 

LAZARILLO ,  du  même. 

J'y  serai... 

RITTA. 

Moi  de  même  ! 

LAZARILLO. 

A  dix  heures  ce  soir  ! 

(Rilta  rentre  dans  L'appartement  à  gauche,  et  Cojuëlo,  se 
bant  deLazarillo,  lui  dit  à  demi-voix  :  ) 

Voici  tous  nos  amis  ! 


SCENE  IX. 

LAZARILLO,  COJUELO,  UNE  vingtaine 
D'HOMMES  sortant  de  I  ip] imentàdroitc. 

LAZARILLO,  à  pari. 

C'esl  l'instant  difficile! 

COJDELO,  lia,  l  LuarUlo. 
Comment  les  trouvez-vous  1' 

i  I  /  M 1 1 1 .1  1 1 .        i    cm] 

Je  les  trouve  nombreux  ? 
cojn  i  i.o. 
oui  !  c'esl  pour  le  banquet  d'adieu  1 

LAZARILLO,  de  ml  mi . 

Tour  le  banquet...  d'adieu... 

COJDELO. 

Vous  savez». 


LAZARILLO  lui  répond  par  un  signe  alTirmalif,  et  dit 
à  part: 

Taisons-nous  !  seul  moyen  d'être  habile. 

(  Tout  cela  s'est  dit  rapidement  à  voix  basse  et  sur  la  ritour- 
nelle du  chœur  suivant ,  sur  laquelle  tout  le  monde  est 
entré.) 

CHOEUR  ,   en  sourdine. 

Dans  le  mystère  et  dans  la  nuit , 
Marchons  sans  peur ,  marchons  sans  bruit. 
C'est  ici  le  secret  réduit 
Où  l'amitié  nous  réunit. 

(Plusieurs  convives,  montrant  Lazarillo,  qui  cause,  à  gauche, 
vivement  et  à  voix  basse  avec  Cojuëlo,  ) 

Quel  est  donc  ce  nouveau  venu 
Oui  parle  avec  notre  hôte  à  voix  basse?  sais-tu 
Ce  qu'il  est?... 

UN  AUTRE  CONVIVE  ,  leur  répondant. 

Un  des  siens  !...  le  patron  du  navire 
Oui  doil  sans  doute  nous  conduire , 
Et  qu'il  s'était  chargé  d'avoir.  Il  en  répond  ! 

LES  AUTRES  CONVIVES. 

C'est  différent  ! 

[Traversant  le  théâtre  ut  passant  près  de  Lazarillo  qu'ils 
entourent.) 

Sur  vos  soins,  votre  adresse  , 
Nous  comptons  tous;  de  vous  dépend  notre  ri- 

(lui  tendant  la  main.  )  l  CheSSe  ! 

Touchez  là  !  Touchez  là  ! 

LAZARILLO  ,  leur  donnant  la  main  avec  étonnement. 

Voici  qui  me  confond  ! 

COJUELO,  a  part,  regardant  de  loin  Lazarillo  entouré  des 


C'est  un  des  chefs  !  un  chef  d'une  grande  influence  ! 
Cela  se  devine  d'avance , 
Rien  qu'aux  amitiés  qu'ils  lui  font. 

TOUS  ,  à  voix  haute. 

A  table  !  à  table  ! 

(  Puis  sur  un  geste  d'effroi  de  Cojuëlo,  ils  reprennent  tous! 
voix  basse  le  motif  de  leur  chœur  d'entrée.) 

A  bible  !  à  table  !  et  dans  la  nuit 
Buvons  sans  peur,  buvons  sans  bruit  ; 
Tout  nous  protège  en  ce  réduit 
Où  l'amitié  nous  réunit!... 

[Pendant  ce  cbœui  ils  se  mettent  tous  A  table.] 
COJUELO,  à  LailrUlo. 

Vous  avez  la  parole ,  et  vous  pouvez  la  prendre. 
LAZARILLO,   troublé. 
Qui?  moi?... 
(Se  remettant.) 

Parler  au  lieu  du  boire  ;  c'est  un  tort  ! 

PLUSIEURS  CONVIVES. 

Il  a  raison;  qu'est-il  besoin  de  nous  entendre? 

LAZARILLO. 

Ne  sommes-nous  pas  ions  d'accord  ? 

PLUSIEURS  CONVIVES. 

A  dix  heurt"-,  cesoir,  le  brick  doit  nous  attendre, 
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COJUELO,  montrant  la  petite  porte  à  droite. 

Au  pied  de  l'escalier  qui  donne  sur  le  port. 

TOl'S. 

Chantons  alors  ! 

LAZARILLO. 

Chantons  ! 

COJUELO,  à  Laiarillo. 

C'est  vous  qu'on  veut  entendre! 

LAZARILLO. 

Moi! 

TOUS. 

Vous!...  Allons,  chantez  à  ce  repas 
Une  ronde  sur  nous!... 

LAZAMLLO,  a  part 

Won  Dieu!  comment  s'y  prendre 
Pour  chanter  des  anus  que  l'on  ne  connaît  pas  ? 

COUPLETS. 

Pour  égayer  la  vie  entière 
11  est  deux  trésors  précieux  ! 
L'un  que  nous  a  donné  la  terre 
Et  l'autre  qui  descend  des  deux  ! 
Et  dans  nos  joyeuses  rasades 
Leur  nom  ne  peut  être  oublié... 
Buvons  pour  eux  ;  buvons!...  et  chantons  cama- 
Vivent  l'argent  eî  l'amitié!  [rades  : 

CHOEUR. 

Buvons  !  trinquons  !  buvons  !  et  chantons ,  rama- 
Vivent  l'argent  et  l'amitié  !  [rades  : 

LAZARILLO. 

Que  tous  deux  soient  inséparables  ! 
Et  que  tous  deux  régnent  ici  ! 
L'argent  fait  les  amis  durables; 
lis  vivent  tous  autant  que  lui  ! 
Couple  heureux!  qui  régit  le  monde, 
A  ce  banquet  sois  convié!... 
Buvons  donc. ..  Oui,  buvons  et  chantons  à  la  ronde  : 
Vivent  l'argent  et  l'amitié  ! 

TOUS. 

Buvons!  trinquons!  buvons!  et  chantons  à  la 
\  ivent  l'argent  et  l'amitié  !  [ronde: 

(  A  la  iiu  de  ce  second  couplet ,  au  moment  où  i.s  sont  tous 
debout,  trinquant  et  criant  à  tue-tête,  ou  entendà  droite, 
sous  la  fenêtre  et  comme  venant  du  port,  une  guitare  qui 
joue  la  XacariUa,  Tous  s'arrêtent  et  écoutent.) 
COJUELO. 

C'est  le  signal  !...  Allons,  il  faut  que  l'on  s'esquive  ! 
Le  brick  attend!... 

TOUS. 

En  nier!  en  mer!.. 

LAZARILLO,  à   part. 

En  mer  !  quand  j'en  arrive  ! 
QuandRitta  tout  à  l'heure  et  dansce  lieu  m'attend, 
Non  pas!  non  pas!...  Cachons-nous  prudeni- 
[ment  ! 

(Pendant  que  tous  les  convives  se  disposent  au  départ,  en- 
lèvent la  table  du  banquet,  ouvrent  la  porte  de  L'escalier 


dérol  ê  à  droite,  Lazarillo  se  glisse  dans  une  des  chambres 
à  gauche  dont  il  referme  la  porte.  Au  même  instant  ou 
frappe  a  la  porte  de  la  rue  ,  au  fond.  ) 

TOUS,  prêts  à   partir  et  s'arrêtant. 

Écoutez!... 

COJUELO,  allant  au    balcon. 

Qui  va  là?...  Qui  vive? 
Qui  frappe  à  cette  porte  aussi  fort? 

UNE  VOIX,   en  dehors. 

Votre  ami  Nithardo. 

TOUS. 

Quoi!...  le  corrégidor! 

COJUELO  ,  i  demi-voit ,  sur  le  devant  du  théâtre. 

Oui ,  vraiment...  oui,  chez  moi ,  c'estle  corrégidor 
Que  j'ai  fait  appeler,  et  c'estle  coup  de  maître  ! 
Dans  l'intérêt  commun ,  je  veux,  mes  bons  amis , 
Vous  dénoncer  à  lui...  quand  vous  serez  partis, 
Pour  détourner  de  moi  tout  soupçon. 

UN    DES  CONVIVES. 

Mais  c'est  traître  ! 

Cojuelo.  [jours 

C'est  prudent!...  car  enfin  je  reste  !  et  pour  tou- 
Vous  parlez!...  Que  Dieu  garde  et  vos  biens  et  vos 

choem'.,  [jours! 

Dans  le  mj stère  et  dans  la  nuit,  etc. ,  etc. 

(Tous  sont  partis  en  silence  par  la  porte  à  droite.   La  poit" 
du  fond  s'ouvre.   Paraissent  Ritta  et  Nithardo,  ] 

SCÈNE  X. 
COJLELO,  BITTA,  NITHARDO. 

RITTA,  à  son  père,  annonçant  le  corrégidor. 

Le  seigneur  Nithardo,  qui  frappait  à  grand  bruit. 
Il  prétend  que  ce  soir  vous  l'attendez... 

NITHARDO. 

Sans  doute 
Pour  parler  mariage  ? 

COJUELO. 

Eh!  non  pas!  il  s'agit 
D'une  affaire  plus  grave  encor  ! 

NITHARDO. 

Je  vous  écoute. 

COJUELO. 

Le  hasard...  et  mon  zèle  ont  remis  en  mes  mains 
Des  avis  précieux,  des  documents  certains 
Qu'en  citoyen  fidèle  à  vos  soins  je  confie; 
Profitez-en  ! 

(11  lui  remet  un  papier.  ) 
NITHARDO  ,  les  parcourant  des  yeux. 

O  ciel  !...  grficeà  votre  secours , 
Je  tiens  enfin  ce  fil  qui  m'échappait  toujours! 
Ah  !  par  vous  je  triomphe  et  j'aurai  du  génie  ! 
Vm:s  serez  le  héros,  le  sauveur  de  Cadix  ! 
Et  descorrégidorsje  serai  le  phénix  ! 
Holà  !  quelqu'un  ! 
(Un  algua/.il  par  tît  et  reste  an  tond  du  théâtre  t  attendre, 
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pendant  que  Nithardo 


sied  prés  de  la  table  à  droite  ,  e! 


Donnons  mes  ordres  au  plus  vile  ! 
Ce  mot  de  ralliement...  à  tous  mes  alguazils  ! 

COJUELO  ,  à  part ,  et  regardant  par  la  fenêtre  à  droite. 

Poursuis-les  maintenant ,  tu  le  peux  sans  périls  ; 
La  nier  qui  les  emporte ,  a  protégé  leur  fuite  ! 
Et  je  ne  crains  plus  rien  !...  car  ils  sont  tous  par- 

(  Se  frottant  les  mains.  )  ftis!... 

Tous!... 

(En  ce  moment  dix   heures  sonnent  à  l'horloge  de  1'  i|i|iar- 

tement;  la  porte  à  gauche  s'ouvre.) 

LAZARILLO  ,  paraissant. 

Dix  heures  ! 

COJUELO,  l'apercevant. 

0  ciel!...  encore  un  !...  je  frémis!... 
SCÈNE  XI. 

LAZARILLO  ,  sortant  de  l'appartement  à  gauche;  LUT- 
TA ,  qui  était  restée  assise  à  travailler ,  se  levé  effrayée  à 
sa  vue  ;  COJUELO  le  regarde  avec  effroi  et  lui  fait 
signe  de  ne  pas  se  montrer;  NITHARDO  est  près  de 
la  table  à  droite  et  écrit  toujours  ;  L'ALGUAZIL  est  au 
fond  et  ne  voit  rien. 

QUATUOR. 
LAZARILLO  ,  s'avançant  sur  la  pointe  des  pieds. 

Du  rendez-vous  a  sonné  l'heure  ! 

(  Regardant.  ) 

Mais  Ritta  n'est  pas  seule,  hélas! 

RITTA   et    COJDELO,    loi  fusant  signe   chacun  de  leur 
coté. 

Va-t'en  ! 

NITHARDO  ,  retournant  la  tète  au  bruit. 

Ouel  est  cet  homme  '.'  el  dans  cetlc  demeure 
Uni  l'amène? 

COJUELO,   troublé  et  tremblant. 

J'ignore  !..,  el...  ne...  le  connais  pas  ! 

NITHARDO,  se  levant  et    allanla   l,a/.arillo. 

Réponds!...  Ici  que  viens-tu  faire? 

LAZARILLO,    montrant  Cojuëlo.      |  Illui  !... 

Demandez  à  monsieur!...  il  le  sail  mieux  que 
<  'tu  i.i.ii  ,  toujours  tremblant,  et  baa  a  Nithardo. 

C'est  faux!...  il  m'est...  inconnu! 

NITHARDO,  a  voix  basse. 

Je  vous  crois  ! 
M  cela  justement  cache  quelque  mystère  ! 

BITTA    Im     il  Marill  i  .  lui    montrant  le  corrégidor  et  son 
pi  n   fui  i  tu isemble. 

Tous  deux  paraissent  en  colère; 
le  crains  pour  toi  quelque  danger  !...  va-t'en! 

LAZARILLO  ,do 

lies  dangers!...  En  est-il  avec  mon  talisman? 

.,.i,i  ,i,i,    ,  ■ 
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COJUELO  ,  avec  effroi. 

Grands  dieux  ! 

NITHARDO,  bas  à  Cojuelo. 

Entendez- vous  ?...  leur  mot  de  ralliement! 
La  Xacarilla  de  Grenade  ! 

(Montrant  le  papier  que  lui  a  remis  Cojuelo.) 

Que  vous  me  signaliez  !... 

COJUELO,  à  part,  avec  désespoir. 

Malheureux  !...  imprudent  !... 

LAZARILLO,  bas  à  Ritta,  tout  en  continuant  de  jouer  de 
la  guitare. 

Vois-tu  déjà  l'effet?...  le  voilà  tout  tremblant! 
Ton  père  aussi  ! 

NITHARDO,  bas  à  Cojuelo. 

Je  crains  quelque  embuscade  ! 
Des  siens  il  veut  peut-être  avertir  la  brigade  ! 

(A  l'alguazil  qui  est  resté  au  fond.) 

Va  ,  cours  au  premier  poste,  et  sur-le-champ  re- 
Pour  conduire  en  prison  lesusdit camarade1,  [viens 

(L'alguazil  sort.) 
LAZARILLO,    vivement. 

En  prison!...  Et  pourquoi?... 

NITHARDO. 

Vous  le  savez  très-bien! 


LAZARILLO. 

Je  ne  sais  que  répondre; 
J'ai  perdu  mon  pouvoir; 
D'honneur!  ('esta  confondre  l 
El  je  n  ai  plus  d'espoir! 

NITHARDO. 
Il  ne  sait  que  répondre; 
Il  est  en  mon  pouvoir; 
Je  saurai  le  confondre! 
El.  remplir  mon  devoir! 

RITTA. 
Il  ne  sait  que  répondre! 
H  est  en  leur  pouvoir; 
Tout  sert  à  le  confondre! 
Et  pour  nous  plus  d'espoir! 

COJUELO. 
Il  ne  s, ni  que  répondre; 

Ah!  je  n'ai  plus  d'espoir; 
Un  mol  peut  me  confondre! 
Et  l'on  va  tout  savoir  : 

LAZARILLO. 

Et  moi,  je  veux  savoir  pour  quel  crime  on  m'ar- 
On  ne  peut  m'enleverce  plaisir!...  [rêtel 

NITHARDO. 

Volontiers, 
Puisque  vous  l'ignorez.  La  justice  esi  enquête 

D'audacieux  contrebandiers 
Oui  font  depuis  un  an  d'immenses  bénéfices  ! 
Ils  ont  (les  allidés,  des  amis  prompts  el  sûrs, 
ii  sans  crainte,  dit-on,  se  glissent  dans  nos  murs, 
Au  signal  convenu  donné  par  leurs  complices!... 
C'est  ii  Xacarilla  de  Grenade...  cet  air 
Que  i  ml  à  l'heure  ici  vous  [redonniez,  mon  cher! 

i  IZARILLO  .  regardant  Cojuëlo  qui  di  tourne  les  yeux. 
Je  comprends! 
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MTHARDO. 

C'est  heureux  !  L'on  ignorait  encore 
Ces  détails  importants... 

(Montrant  Cojuèlo.) 

C'est  à  lui  qu'on  les  doit  ! 
Ce  loyal  citoyen!... 

LAZARILLO  ,  s'mclinant  avec  sang-froid. 

Que  j'estime  et  j'honore. 
Mais  d'une  «rave  erreur  je  me  plains  à  bon  droit; 
Je  suis  innocent  ! 

MTHARDO. 

Vous?...  et  comment? 

LAZARILLO. 

Je  m'explique. 
Absent  depuis  un  an ,  j'arrive  du  Mexique  ! 
Aujourd'hui  je  débarque  !... 

NITHARDO. 

Et  quelle  preuve  encor  ? 

LAZARILLO  ,  lui  présentant  un  papier, 

Ce  permis  délivré  par  le  corrégidor. 

NITHARDO,  étonné. 

Par  moi  ! 

(Lisant  sur  le  même  chant  et  sur  le  même  récit  qu'à  la  pre- 
mière scène  de  l'acte.) 

«  Nous  attestons ,  pour  qu'il  en  fasse  usage , 
»  Que  Jean  Lazarillo,  marin  de  l'équipage 

»  Du  vaisseau  le  San-Salvador, 
»  Arrh  e  du  Mexique. ,  et  qu'il  a  dans  ce  port 
»  Fidèlement  subi  sa  quarantaine.  » 

[Regardant  Lazarillo.) 

En  effet...  oui...  tantôt...  un  souvenir  confus... 
Je  crois  le  reconnaître  !... 

LAZARILLO. 

Ah  !  ce  n'est  pas  sans  peine  ! 

MTHARDO. 

Mais  je  n'y  comprends  rien  ! 

RITTA. 

Ni  moi! 

COJUELO  ,  à  part. 

Ni  moi  non  plus? 

ENSEMBLE. 

LAZARILLO. 

11  ne  sait  que  répondre  ; 
En  moi  renaît  l'espoir; 
Et  prêt  à  les  confondre  , 
Je  reprends  mon  pouvoir' 

NITHARDO. 
D'honneur,  c'est  à  confondre! 
Je  croyais  tout  savoir... 
Et  ne  peux  rien  répondre 
Ni  rien  apercevoir! 

RITTA. 
il  ne  s.iii  que  répondre  , 
El  malgré  son  savoir 
Tout  semble  le  confondre! 
En  moi  renait  l'espoir! 

COJUKI.O. 
Que  faire  et  que  répondre, 
Je  suis  en  son  pouvoir: 
Un  mot  peut  me  confondre... 
Car  il  doit  tout  savoir! 


LAZARILLO,  s'approchent  de  Cojuèlo,  m  1  demi- 
pendant  que  h-  corrégidor  examine  toujours  h;  [ 
qu'il  lient. 

Je  sais  tout- maintenant! 

COJUELO  ,   tressaillant. 

0  ciel! 


LAZARILLO. 


Si  vous  voulez  ! 


Et  je  nie  lais!... 


COJUELO,  tremblant. 

Quedois-je  faire? 
Que  vous  faut-il? 

LAZARILLO. 

Devenir  mon  beau-père  ! 

COJUELO,  avec  colère. 

Jamais!...  jamais  !... 

LAZARILLO. 

Vraiment?... 

COJUELO. 

Jamais!... 

LAZARILLO  ,  reprenant  la  guitare* 

Alors... 

ENSEMBLE. 

LAZARILLO,  jouant  delà  guitare. 
Joyeuse  Xacarille! 
Chanson  vive  et  gentille , 
Protège  mes  amours  ! 
J'implore  ton  secours! 

COJUELO,  tremblant,  et  à  demi-voix. 
Moi!...  lui  donner  ma  lille!... 
Maudite  Xacarille... 
T'entendrai-je  toujours. .. 
Je  tremble  pour  mes  jours! 

NITHARDO,  levant  la  télé. 

Qu'est-ce  donc? 

LAZARILLO. 

De  cet  air  qu'avec  bonheur  je  chaule  , 
Seigneur,  ne  soyez  pas  surpris  ! 
Je  puis,  l'aventure  est  piquante, 
Vous  dire  comment  je  l'appris  ! 

COJUELO,  vivement,  et  à  voix  basse. 

Monsieur...  de  grâce  !... 

LAZARILLO,  de  même. 

Eh  bien  !...  serai-je votre  gendre? 

COJUELO,  hésitant,  et  toujours  à  demi-voix. 

Je  le  voudrais...  Mais  le  corrégidor 
A  ma  parole!... 

LAZARILLO. 

On  peut  la  lui  reprendre!... 

COJUELO. 

Jamais  ! 

MTHARDO,  toujours  occupé  près  de  la   table  h  parcourir 
ses  papiers  ,  lève  la  tête  avet   impatience, 

Qu'est-ce  donc.' 

COJUELO,  courant  vivement  à  lui. 

Rien  ! 
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LAZARILLO,  qui  par  ce  mouvement,   se  trouve  pics  de 
Ritta,  lui  dit  à  demi-voix: 

C'est  bien  !...  Il  va 

[  se  rendre  ! 
Répèle  connue  moi  cet  air...  cet  air  encor! 

ENSEMBLE. 

LAZAIULLO  et  IUTTA  ,  à  demi-voii. 
Joyeuse  Xacarille! 
Chanson  vive  et  gentille... 
Protège  mes  amours! 
J'implore  ton  secours! 

COJUELO  ,  tremblant  et  haletant. 
Maudite  Xacarille! 
De  plus  voici  ma  fille 
Partageant  ses  amours... 
Et  tremblant  pour  mes  jours! 
Je  cède  à  vos  amours  ! 
MTHARDO,  étonné,  et  regardant  Cojuclo. 
A  la  voix  de  sa  fille, 
Quel  trouble  en  ses  jeuv  brille! 
Dois-je  donc  en  ce  jour 
Craindre  pour  mon  amour! 

SCÈNE   XII. 
Les  Précédents,  l'Alguazil,  Soldats,  Aix.ua- 
zils,  Hommes  et  Femmes  du  peuple,  se  pré- 
cipitant dans  l'appartement. 

L'ALGUAZIL  et  LE  CHOEUR,  montrant  Lazarillo. 

Qu'on  le  saisisse  à  l'instant  même  ! 
Allez!  c'est  par  l'ordre  suprême 
De  noire  grand  corrégidor 
Qui  veille  ici  sur  noire  sort! 
Vive  le  m-aml  corrégidor. 


MTHARDO ,  arrêtant  les  soldats  qui  veulent  s'emparer  de 
Lazarillo. 

Eh  non  !  c'est  une  erreur  ! ...  Je  fus  mal  informé  ! . . . 

COJUELO,   poussé  par  Lazarillo,    et  s'avançant  en  trem- 
blant vers  ÏSithardo. 

Oui ,  sans  doute...  mal  informé... 

LAZARILLO  ,  bas. 

Allons,  parlez!...  ou  bien  je  parlerai  moi-même! 

COJUELO,   au  corrégidor,  montrant  Lazarillo. 

Je  n'osais  vous  le  dire...  il  aime... 
Ma  fille, 

RITTA  ,  baissant  les  yeui. 

Il  en  est  aimé  ! 

COJUELO. 

Et ,  malgré  ma  parole,  il  deviendrait  peut-être 
Trop  dangereux  pour  vous  d'insister... 

MTHARDO. 

Je  comprends 
Pourquoi  vous  prétendiez  ne  pas  le  reconnaître  ! 
Par  intérêt  pour  moi ,  je  vous  rends  vos  serments  ! 

(Le  prenant  à  part,  et  à  demi-voii.)  [  lillèle 

Mais  pour  notre  autre  affaire...  un  rapport  bien 
Au  conseil  général  par  moi  sera  dressé  ; 

Et,  bons  citoyens,  noire  zèle 
Par  le  pays ,  du  moins ,  sera  récompensé  ! 

LE  CHOEUR. 

Vive  le  grand  corrégidor 
Qui  veille  ici  sur  noire  sort! 
Vive  le  grand  corrégidor  ! 


. 
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LES    MARTYRS, 

Représente  pour  la  première  fois  ,  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique , 
le  20  avril   1840. 

MUSIQUE  DE  M.  DOIVIZETTI. 


AVERTISSEMENT. 


Corneille  traduit  en  opéra  !  !  Quelle  impiété 
littéraire  ! 

Les  messieurs  qui  de  nos  jours  ont  affiché  le 
plus  de  mépris  pour  nos  grands  auteurs  classi- 
ques vont ,  comme  tous  les  faux  dévots ,  crier  le 
plus  haut  à  la  profanation. 

Deux  mots  de  réponse  : 

J'ai  fait  pour  une  tragédie  de  Corneille  ce  que 
nos  pères  avaient  fait  pour  une  tragédie  de  Racine  : 
Ylphigénie en  Aulide,  traduite  en  opéra,  a  fait 
connaître  à  la  France  une  des  plus  belles  parti- 
tions de  l'immortel  Gluck*. 

Ensuite,  et  s'il  est  vrai,  comme  l'attestent  nos 
plus  illustres  compositeurs,  que  la  musique  veuille 
avant  tout  des  passions  et  des  effets  dramatiques, 
et  que  l'opéra  le  meilleur  soit  celui  qui  présente 
le  plus  de  belles  situations,  on  concevra  sans 
peine  que  tous  les  ouvrages  de  Corneille  doivent 

*  Je  pourrais  ajouter Iphigénie  en  Tauride  deGuimond 
Dclatouehe,  mis  eu  opéra  pour  (Jluck  et  pour  Piccini,  qui 
Irailèrent  en  même  temps  le  même  sujet;  le  Cid  de  Cor- 
neille, mis  en  opéra  par  Guillaid,  suus  le  titre  de  Chi- 
vunc,  pour  Satchini,  etc., etc. 


offrir,  comme  ils  offrent  eu  effet,  de  magnifiques 
sujets  d'opéra  ! 

.l'aurais  voulu  respecter  et  conserver  intacts 
tous  les  vers  de  Polyeucie ,  mais  la  musique  a  des 
ices  auxquelles  on  doit  se  soumettre  :  de 
plus,  il  a  fallu  traduire  les  principaux  morceaux, 
airs,  duos,  trios  et  finales,  d'après  la  partition  déjà 
faite  du  Poliulto,  co  le  ilnàtre  de 

Saint-Charles,  et  défendu  avant  sa  représentation 
par  la  censure  de  Nap 

Si  je  me  suis  permis  de  supprimer  les  quatre 
confidents  ou  confidentes  de  Corneille,  c'est  que 
l'opéra  doit  mettre  en  action  ce  que  la  tragédie 
met  en  récit.  Je  n'ai  hasardé,  du  reste,  d'autres 
changements  que  ceux  qui  avaient  été  conseillés 
et  indiqués,  avant  moi,  par  Laharpc  et  par  An- 
drieux.  , 

Quant  au  rôle  du  père  et  du  gouverneur  Félix , 
j'ai  suivi  l'idée  donnée  par  Voltaire,  qui  désirait 
qu'à  ce  caractère  pusillanime  et  peu  digne  de  la 
tragédie,  on  substituât  celui  d'un  zélé  défenseur 
des  divinités  du  paganisme;  fanatique  dans  sa 
croyance  comme  Polyeucie  dans  la  sienne. 
Eugène  SCRIBE. 


FÉLIX,  gouverneur  de  l'Arménie  au  nom  de 

l'empereur  Dccius. 
PAULINE,  sa  fille. 
POLYEUCIE ,  son  gendre. 
SÉVÈRE,  proconsul  envoyé  par  l'empereur. 
UALLlSTilE.NES,  prêtre  de  Jupiter. 
NÉAUQUE,  chrétien,  ami  de  Polyeucie. 
Un  Chrétien. 

ii  i  nés  Filles,  suivantes  de  Pauline. 
Cuobbb   du  PEUrLE,  habitants   et  habitantes 

de  Méliténe. 


Personnages 


«8° 


choeur  dls  curétij  (s. 

Cuoeur  des  Prêtres  de  Jupiter. 

Soldats  des  différentes  aimes  composant  une 

légion  romaine. 
Licteurs. 
Sacrificateurs. 
Gladiateurs. 
Cl ;    [if.    DAxsEuns    et    ni;    Danseuses, 

paraissant   dans   les  cérémonies  publiques 

ou  religieuses. 


la   sceno  se   passe  à  Kelilcue  ,  capitale  de  l'Arménie» 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  des  catacombes  ;  on  y  descend  par  un  escalier 
taille  dans  le  roc— A  droite  du  spectateur,  snr  les  premiers  plans, 
des  tombeaux  romains,  doni  un  se  distingue  par  sa  magnificence. 
—A  gauche,  vers  le  troisième  ou  quatrième  plan,  l'entrée  d'une 
caverne  qui  conduit  a  d'autres  tombeaux.  Il  fait  nuit.— Plusieurs 
groupes  de  chrétiens  sont  descendus  dans  les  catacombes.  Une 
partie  est  déjà  dans  les  souterrains ,  l'autre  est  encore  au  haut 
de  l'escalier. 


SCÈNE   PREMIERE. 

NÉARQDE,  POLYEUCTE,  Choeur  de 
Chrétiens. 

choeur. 
0  voûte  obscure,  ô  voûte  immense, 
Où  règne  la  paix  des  tombeaux, 
Que  rien  ne  trouble  ton  silence  , 
Que  rien  n'éveille  nos  bourreaux! 
Marchons  sans  crainte 
Dans  cette  enceinte 
Pieuse  et  sainte 
Où  Dieu  conduit  nos  pas  ! 
Dans  le  mystère 
Ella  prière 
Attendons,  frère, 
Un  glorieux  trépas  ! 
Prions,  mou  frère, 
Jusqu'à  l'instant 
Où  notre  sang 
Doit  rendre  hommage 
Et  témoignage 
Au  (ils  du  Dieu  vivant! 

(Ils  cuirait  tous  dans  lacaveme  à  gauche  poui  y  célébrer  les 
mystères;  Polyeucte  s'apprête  aies  suivre,  Néarque  l'arrête.) 

SCÈNE  II. 
NÉARQUE,  POLYEUCTE. 

NÉARQUE. 

Arrête,  Polyeucte,  et  dans  l'instant  suprême 
OÙ  lu  viens  réclamer  l'eau  sainte  du  baptême, 
Chrétien  nouveau,  le  Dieudont  nous  suivonsla  loi, 
A-t-il  mis  dans  ton  cœur  et  l'audace  et  la  foi  ? 

POLYEl  CTE. 

Oui,  son  culte  divin el  m'anime  et  m'enflamme! 

M  LRQUE. 

Toi  naguère  l'ami  de  nos  persécuteurs  ! 
Toi  gendre  de  Félix,  de  ce  tyran  infâme 
Qui  contre  les  chrétiens  signala  ses  rigueurs!... 

POLI  EUCTE, 

Dieu  m'a  parlé  !  Dieu  seul  régnera  dans  mon  ame  ! 

M.  M. mi   i  . 

'i  m  braveras  pour  lui  la  mort ,  !<•  déshonneur, 
Et  plus  eni  or...  les  pleurs  d'une  épouse  chérie? 

POLI  El  il  i . 

Ah  '  pi  ui  elle  j'aspire  à  l'immortelle  vie  ! 


Tu  sais  combien  je  l'aime ,  et  tu  vis  ma  douleur, 
Quand  Pauline  à  mes  vœux  allait  être  ravie. 
J'implorais  tous  nos  dieux  pour  prolonger  ses  jours! 
i<  Rendez-la-moi,  disais-je!!  »  et  nos  dieux  étaient 

[sourds  ! 
Alors  dans  mon  amour,  dans  ma  fureur  peut-être, 
Vers  le  Dieu  des  chrétiens  que  je  persécutais, 
J'élevais  malgré  moi  mon  cœur  et  je  disais  : 
De  la  terre  et  des  deux  si  vous  êtes  le  maître, 
Montrez  votre  pouvoir!  rendez-moi  toutmon  bien  ! 
Rendez-moi  ce  que  j'aime!...  et  je  serai  chrétien! 
Sur  ma  tète  soudain  retentit  le  tonnerre , 
Et  Pauline  rouvrit  ses  yeux  à  la  lumière!... 
El  des  Cieux  réjouis  j'entendis  les  accents  ! 
C'était  la  voix  de  Dieu ,  qui  disait  :  Je  t'attends  ! 

AIR. 

Que  l'onde  salutaire 
S'épanche  sur  mon  front  ! 
Et  les  maux  de  la  terre 
Pour  moi  disparaîtront! 
Je  dirai  tes  louanges 
Au  ciel  comme  ici-bas  ! 
Roi  du  ciel  et  des  anges , 
Reçois-moi  dans  tes  bras  ! 

NÉARQUE. 

Roi  du  cielel  des  anges, 
Reçois-le  dans  les  bras  ! 
Allons,  suis-moi  ! 

(Ils  s'avancent  vers  la  caverne  à  gauche,  et  s'arrêtent  eu 
voyant  unchrétien  descendre  précipitamment  par  l'escalier 
du  fond.) 

SCÈNE  III. 
NÉARQUE,  POLYEUCTE,  un  Chrétien. 

NÉARQUE. 

Que  viens-tu  nous  apprendre? 

LE  CHRÉTIEN. 

D'un  cortège  nombreux  entendez-vous  les  pas? 
De  loin,  j'ai  reconnu  les  féroces  soldats 
Dugouverneur  Félix  ! 

POLYEUCTE,  1  Néarque. 

Ils  viennent  vous  surprendre! 

VÉARQUE. 

Cette  enceinte  est  sacréeet  p •  eux  et  pour  nous  J 

De  leurs nobli  aïi  ux  ils  renferment  les  tombes, 
El  ces  noirs  souterrains,  ces  vastes  catacombes, 
Nous  permettent,  ami,  de  braver  leur  courroux. 

POLI  EUCTE. 

Ah  !  dût-il  éclater ,  c'est  le  but  où  j'aspire  1 
Le  baptême  pour  moi  sera  près  du  martyre! 
Marchons!...  Dieu  nous  attend  ! 

(Ils  entrent  dani  U  caverw    I     mclie ,  dont  la  porte  se  ic- 


LES  MAim  RS. 
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SCENE  IV. 


(Paraissent  PLUSIEURS  JEUNES  FlLLES  ROMAINES  ET 

DES  ESCLAVES  portant  des  vases,  des  trépieds,  de  l'en- 
cens, des  fleurs  etde  l'eau  lustrale.  PAULINE  es!  au  mi- 
lieu d'elles  et  s'avance  lentement.  —  Elles  descendent  de 
l'escalier  taillé  dans  le  roc,  et  sont  suivies  de  PLUSIEURS 
SOLDATS  qui  s'arrêtent  sur  les  marches  de  l'escalier.) 

PAULINE  ,  à  une  de  ses  femmes. 

Éloignez  de  ces  lieux 
Ces  gardes,  que  Félix  nous  donna  pour  escorte! 

(Monlraut  le  cénotaphe  qui  esta  droite.) 

Dans  ce  séjour  de  paixje  ne  crains  rien.. .j'apporte 
Au  tombeau  de  ma  mère  et  mes  pleurs  et  mes 

[vœux. 

(Elle  se  prosterne  sur  les  marches  du  tombeau. — Pendant  ce 
temps,  une  de  ses  femmes  fait  un  signe  aux  soldats  qui  se 
retirent  et  disparaissent.) 

Pour  rendre  Proserpine  à  nos  désirs  propice 
Offrons  d'abord,  mes  sœurs,  un  pieux  sacrifice; 
Répandez  l'eau  lustrale ,  allumez  ces  flambeaux 
En  l'honneur  de  nos  dieux ,  protecteurs  des  toin- 

[beaux. 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES. 
HYMNE  A  PROSERPINE. 

Jeune  souveraine, 
O  puissante  reine , 
Ton  sceptre  d'ébène 
Régit  les  enfers  ! 
Quelle  beauté  mâle 
Règne  en  ton  front  pâle 
Où  brillent  l'opale 
Et  les  cyprès  verts  ! 
Daigne  nous  sourire 
De  ce  sombre  empire 
Soumis  à  tes  lois, 
Et  reçois  ces  roses 
Fraîchement  écloses , 
Belles  comme  toi  ! 

(Ou  effeuille  des  roses  sur  le  tombeau ,  et  les  jeunes  filles  re. 
prennent  l'Hymne  al'roserpme.) 

Jeune  souveraine , 
O  puissante  reine , 
Ton  sceptre ,  etc. 

(Ou  allume  le  feu  sacré  dans  les  trépieds.  —  On  répand  de 
l'eau  lustrale,  et  on  attache  aux.  angles  du  tombeau  des 
couronnes  de  verveine,  tandis  que  les  jeunes  lilles  forment 
p|  roupes  et  des  daDses  funéraires  pendant  le  chœur 
précédent.) 

PAULINE  ,  a  sl-s  compagnes* 

Allez  !  laissez-moi  maintenant. 

UNE  DE  SES  FEMMES. 

Seule  dans  ces  caveaux! 

PAULINE. 

Oui ,  pendant  un  instant! 


(Voyant  qu'elles  hésitent  à  obéir.) 

Je  le  veux  !!... 

(Toutes  les  femmes  remontent  l'escalici   du  fond  et  dispa- 
raissent.] 

SCÈNE  V. 

PAULINE  ,  seule  et  s'approchant  du  tombeau. 

Toi  qui  lis  dans  mon  cœur,  ô  ma  mère, 
O  toi ,  qui  fus  témoin  de  l'amour  de  Sévère, 
De  ces  nœuds  par  toi-même  approuvés!...  ci 
[qu'hélas  ! 
A  pour  jamais  brisé  le  destin  des  combats, 
De  l'époux  généreux  que  me  donna  mon  père . 
Redis-moi  les  vertus,  le  noble  caractère  ;  [chérir. 
Dis-moi  qu'il  faut  l'aimer...,  et  pour  mieux  le 
De  l'amant  qui  n'est  plus  chasse  le  souvenir  ! 

AIR. 

Qu'ici  ta  main  glacée 
Bénisse  ton  enfant  ! 
Bannis  de  sa  pensée 
Cruel  et  doux  tourment  ! 
Image,  qui  m'est  chère, 
Mais  moins  que  mon  honneur , 
Fuyez  !...  Et  toi ,  ma  mère , 
Reviens  calmer  mon  cœur. 
Entends  ma  voix ,  ma  mère , 
Rends  le  calme  à  mon  cœur  ! 

(A  la  fin  de  cet  air,  on  entend  dans  la  caverm  .  â      

les  chants  des  chrétiens,  et  Paubne  écoute  avec  effroi.) 

PRIÈRE  DES  CHRÉTIENS,  en  dehors,  pendant  qae Polyeui 
reçoit  le  baptême. 

O  toi ,  notre  père , 
Qui  règnes  sur  terre 
Comme  dans  les  cieux , 
Ta  gloire  immortelle 
A  lui  se  révèle , 
Et,  chrétien  fidèle. 
Il  tiendra  ses  vœux  ! 

(Pauline,  qui  s'est  approchée  de  la  caverne  et  qui  a  i li 

attentivement,  pousse  un  cri  a  ces  derniers  mois  et  re- 
vient en  tremblant  au  bord  du  théâtre.) 
PAULINE. 

Qu'ai-je  entendu  ! ...  les  chants  de  ecttesecte  impie, 
De  ces  Nazaréens  infâmes ,  odieux  , 
En  horreur  à  la  terre  aussi  bien  qu'à  nos  dieux  ! 
Fuyons!...  ou  bien  c'en  est  fait  de  ma  vie. 

(En  ce  moment  la  porte  de  la  caverne  s'ouvre.  —  Plusieurs 

chrétiens  sortent  et  gagnent  l'escalier  du  fond.) 

PAULINE ,  revenant  au  bord  du  théâtn  . 

Il  est  trop  tard  ! 

(Tombant  à  genotu.) 

S'il  tant  succomber  sous  leurs  coups, 
Vengez-moi ,  dieux  puissants! 

II 
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SCENE  VI. 

PAULINE  ,  sur  le  devant  du  théâtre,  près  du  tombeau  de 
sa  mere;  TOUS  LES  CHRÉTIENS  sortent  de  la  caverne 
et  entourent  KÉARQUE   ET  POLYEUCTE. 

POLYEUCTE,  s'avançant  et  apercevant  sa  femme,  pousse 
un  cri  de  surprise. 

Pauline!!... 

PAULINE  ,  avec  effroi  et  ne  pouvant  en  croire  ses  yeuî. 

Mon  époux  ! 

(A  ce  cri,  Néarque  et  les  chrétiens  s' avancent;  d'autres,  sur 
un  6igne  de  Néarque ,  vont  se  poser  de  dislance  en  dis- 
tance sur  l'escalier  du  fond  et  semblent  veUler  sur  leurs 
compagnons.) 

FINALE. 

POLYEUCTE  ,  prenant  sa  femme  par  la  main  en  l'amenant 
au  bord  du  tli.  toi  . 

Imprudente  !  téméraire  ! 
Qui  t'amène  parmi  nous? 

(Montrant  les  chrétiens.) 

Du  Dieu  saint  qui  les  éclaire 
Viens-tu  braver  le  courroux? 

PAULINE. 

0  blasphème!...  ô  sacrilège! 
Polyeucte...  mon  époux, 
De  Jupiter  qui  nous  protège 
Ose  braver  le  courroux! 

POLYBUCTE  ,  montrant  les  chrétiens. 

Je  suis  leur  ami...  leur  Itère. 

l'Ai  I.r.E,  avec  douleur. 

Toi  !  partager  leur  erreur  ? 

POLYEUCTE. 

Mes  yeux  S'ouvrent  à  la  lumière  ! 

PAULINE. 

Leur  Dieu  n'est  qu'un  imposteur! 

POLYEUCTE. 

1!  mérite  ma  croyance. 

PAULINE. 

Sur  lui  mépris  cl  pilié! 

POLYEUCTE. 

Et  j'adore  la  puissance... 

l'M  UNE. 

D'un  fourbe  '....  d'un  crucifié  ! 


NÉABQT  I 

Prions  :...  prions  pour  elle! 
\  ii-ii-. ,  et  du  haut  des  iieu  . 
ii  lumière  éternelles 
Drille  enfin  a  m^  yeux  : 
Prions  '...  prions  pour  elle 
Qui  meei.nie.it  les  eieux. 
iMt  uni:. 
'   m-,  impie! 
Analhèmo  sur  eux  , 

I     I         Ml 

El  ton  culte  et  les  di  "\  ' 

I  •  1 1  ,  i  I .  II. 
i  ii  uppliei 

Et  vou  ■  icu' 


A  l'éternelle  vie 
Ouvrez  enlin  ses  yeux. 
Oui,  prions  pour  l'impie 
UJui  méconnaît  les  cieu\! 

PAULINE  ,  pressant  Polyeucte  dans  ses  bras. 

En  vain  ils  veulent  te  séduire  ; 
Polyeucte...  si  lu  me  chéris, 
Abjure  un  funeste  délire, 
Reviens  à  nous  ! 

POLYEUCTE. 

Je  ne  le  puis. 

PAULINE. 

Eh  bien!  pour  sauver  ce  que  j'aime, 
A  mon  père ,  à  l'instant ,  j'irai 
Dénoncer  leur  culte  abhorré. 

TOLYEUCTE. 

Va  donc  me  dénoncer  moi-même  ! 

PAULINE ,  tremblante. 

Que  dis-tu  ? 

POLYEUCTE. 

Leur  sort  est  le  mien  ! 
Sur  mon  front  a  coulé  l'eau  sainte  du  baptême! 

NÉARQUE. 

11  est  à  nous  ! 

TOUS. 

11  est  chrétien  ! 

EXSEMDLE. 

PAULINE. 
Châtiment  aux  impies! 
Anallième  sur  eux, 
Et  sur  toi  qui  renies 
El  Ion  culle  et  tes  dieux! 

POLYEUCTE. 
Tais-toi,  je  l'en  supplie; 
El  vous,  du  haut  des  eieux  , 
,\  l  étemelle  vie 
Ouvrez  enfin  ses  yeux  ! 
i  iiu  ,  prions  pour  l'impie 
nui  méconnatl  les  eieux... 

NÉÀBQIJE   et   LE  C1IOEUU. 
fiions  :  puons  pour  elle  ! 
Viens,  el  du  liant  des  eieux, 
O  lumière  éternelle. 
Brille  enfin  a  ses  yeux.1 
Prionsl  prions  pour  elle. 

Prions  le  Uni  des  eieux  : 
(Pendant  cet  ensemble,  des  chrétiens  venus  du  dehors  mit 
par]    vivement  .'>   ceus  qui  aonl  restés  en  sentinelle  sur 
L'escalier ,  el  l'un   I .la  .!.  si  i  ml  \.  ra  ftêarque.) 

xr  VrTQtE  ,   m  chrétien  qui  s'avance  vers  l Dfi  rvo. 

Quel  danger  nous  menace,  ci  d'oùvientta  terreur? 

LE  CHRÉTIEN. 

Un  favori  de  l'empereur, 
l  n  proconsul  farouche t  impitoyable, 
Aujourd'hui  même  arrive ,  cl  son  liras  redoutable 
Vient  stimuler  encor  l'ardeur  de  no&bourreaux. , 
El  réclamer  pour  nous  des  supplices  nouveaux. 

.i.i.    i  i  .  i.  ijdi  n..  ut, 

Nous  sommes  prûisl 


LES  MARTYRS. 
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POLYEUCTE  ,    h i.   i  -usine. 

Oui,  bravant  leur  colère, 
Je  cours  me  dévouera  louis  coups. 

PAULINE,  se  jelanl  au-devant  de  lui. 

Ah!  tais-toi! 
•  Au  proconsul,  et  surtout  à  mon  père, 
Cache  un  secret  (jue  gardera  ma  foi! 

POLYEI  CTE. 

Moi  !..  renier  le  Dieu  qui  m'anime  et  m'éclaire  ! 

PAULINE. 

Si  tu  m'aimes,  tais-toi!...  tais-toi! 
Ou  je  meurs  à  tes  pieds  de  douleur  et  d'effroi  ! 

(Polyeucte    relève   Pauline    qu'il    serre    avec   amo 

son  cœur,  et  pendant  ce  temps  le  chœur  reprend  5  demi- 
voii.) 

ENSEHCLE. 

PAULINE. 

Si  tu  m'aimes,  silence! 
Je  t'implore  à  genoux. 
Redoute  leur  vengeance, 
Et  sauve  mon  époux. 

POLYEUCTE. 
objet  de  ma  constance, 
Amour  de  ton  époux  , 
Que  Dieu,  dans  sa  clémence, 
T'appelle  parmi  nous  ! 

NÉARQUE   et  LE   CIIOEUR. 
Dans  l'ombre  et  le  silence, 
Amis,  séparez-vous. 
Dieu  prend  notre  défense; 
Dieu  veillera  sur  nous. 

e  entraîne  Polyeucte.  —  On  les  voit  gravir  l'escalier 
dans  le  roc.  —  Néarque  et  les  chrétiens  s'apprêtent 
sui\rc.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  II. 


(Pauli 


Le  cabine!  de  travail  d<  Félix    gouverneur  d'Arménie.— Au  rond 
des   licteurs    qui   atlcndenl   ses   ordres.— A    droite,    plusieurs 
.i  qui  Félix  achève  de  dicter  un  édit. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FELIX,  au  premier  secrétaire. 

Achevez!  Pollion,  —transcrivez  ces  édits 
Par  qui  sont  les  chrétiens  condamnés  et  proscrits  ! 
Ain. 

Dieux  des  Romains ,  dieux  tutélaircs , 

.le  servirai  votre  courroux  ! 

Dieux  puissants  qu'adoraient  nos  pères, 

Je  veux  vivre  el  mourir  pour  vous! 

Par  vous,  glorieuse  et  féconde, 

Rome  élève  un  front  immortel  ! 

A  vous  donc  l'empire  du  ciel , 

Comme  à  nous  l'empire  du  monde  ! 

Dieux  des  Romains,  dieux  tutélaircs, 

Je  servirai  votre  courroux  ! 


Dieux  puissants  qu'adoraient  nos  pères, 
Je  veux  vivre  et  mourir  pour  vous  ! 

SCÈNE   II. 
Les  Précédées,  plusieurs  Officiers  du 

PALAIS;  PAULINE  i[ui  entre  pensive  et  rêveuse. 
FÉLIX,  allant  au-devant  d'elle. 

Viens ,  ma  tille;  je  sais  que  ta  pieuse  haine 
Déteste,  comme  moi ,  celle  race  chrétienne 
Et  se  réjouira  d'un  édit  rigoureux 
Qui  punit  l'imposture  et  défend  les  vrais  dieux  ! 
Tiens ,  lis  ! 

(Il  prend  sur  la  table  un  exemplaire  de  l'édil  et  le  lui 

donne.) 

PAULINE  ,  le  regardant  et  à  part. 

OcieU... 

(Lisant  avec  émotion.] 

«  Au  nom  de  l'empereur  Déric , 
»  Félix,  ancien  consul,  gouverneur  d'Arménie... 

FÉLIX  ,  voyant  qu'elle  s'arrête. 

Poursuis  donc  ! 

PAULINE,  continuant. 

»  A  quiconque  oserait  en  ces  lieux 
»  Donner  ou  recevoir  le  baptême... 

(A  pan.) 

Grands  dieux  !  ! 
»  La  mort  !  !  » 

[Tremblante,  elle  est  prête  à  laisser  échapper  l'écrit  dont 

Félix  s'empare,  et  qu'il  montre  aux  officiers.) 

FÉLIX. 

La  mort  !  !  !...  Vous  le  voyez...  J'atteste , 
Par  Jupiter  lui-même  et  le  courroux  céleste, 
Que,  fût-ce  sur  ma  fille  et  sur  mon  propre  sang, 
Tomberait  sans  pitié  ce  juste  châtiment  ! 
S /ici  la  de  l'air. 

Mort  à  ces  infâmes, 

Et  livrez  aux  flammes 

Leurs  enfants,  leurs  femmes, 

Leur  or  et  leurs  biens  ! 

Oui ,  pour  cette  race , 

Ni  pitié,  ni  grâce; 

Qu'à  jamais  s'efface 

Le  nom  des  chrétiens  ! 

(Remettant  l'édit  aux  licteurs  qui  attendent.) 

Publiez  cet  édit!... 

(Les  licteurs  sortent.) 

Toi  qui  tiens  la  foudre , 
Jupiter  vengeur, 
Viens  réduire  en  poudre 
Un  peuple  imposteur. 

'    m  i  .1.  hors  publii  i   l'édit.   Les 

suns    de  la    tron  La    reprise    tic  la 

s(re«o.) 

Morl  à  ces  infâmes 

Et  livrez  aux  flammes 
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Leurs  eafants ,  leurs  femmes , 
Leur  or  et  leurs  biens  ! 


FELIX. 

Oui ,  pour  celle  race ,  elc,  elc,  etc. 
LES  SECRÉTAIRES  et  LES  ESCLAVES. 
Oui,  pour  celle  race, 
M  pitié,  ni  grâce; 
Qu'à  jamais  s'efface 
Le  peuple  chrétien. 

PAULINE,  à  part. 
Tout  mon  sang  se  glace, 
La  mort  le  menace! 
Ni  pitié  ,  ni  ;:r.ice. 
Car  il  est  chrétien! 

(Les  secrétaires  et  les  officiers  surlent. 


SCÈNE  III. 

FELIX,  PAULINE,  tombant  tremblante  sur  un  siège-. 
FÉLIX ,   s'approebant  d'elle. 

D'où  le  vient,  mon  enfant,  celte  sombre  tristesse, 
Et  ces  pleurs  que  souvent  j'ai  surpris  dans  tes  yeux? 
Est-ce  le  souvenir  d'un  amour  malheureux  ? 

PAULINE. 

Sévère  eut  mes  serments!  Sévère  eut  ma  tendresse, 

l.ijVn  conviens  sans  crime  !!...  Un  glorieux  trépas 
A  frappé  ce  héros  au  milieu  des  combats  ! 
Et  son  ombre,  sans  doute,  a  pardonné,  mon  père, 
Quand  j'acceptai  de  vous  l'époux  que  je  révère 

(Avec  exaltation.) 

Et  que  j'aime!...  Oui,  mon  cœur  est  à  lui  sans 
U  part.)  [retour... 

Depuis  que  ses  dangers  ont  doublé  mon  amour. 

(Ou    entend    dans   le  lointain    un  air  de  marche    et   une 
musique  militaire.) 


SCENE  IV. 
FÉLIX, PAI  LINE,  CALLISTHÈNES  le  grand- 

PRÊTRE,  PLUSIEURS   PRÊTRES  l'accompagnent. — 

Magistrats  du  peuple  et  plusieurs  des 
principai  \  Citoyens. 

CAl  LISTHÈNl  S  ,       In    ant  i  Félix. 

Déjà  l'on  voit  au  loin ,  dans  nos  immenses  plaines, 
Briller  les  étendards  des  légions  romaines! 
Voici  le  proconsul  nommé  par  l'empereur, 
Son  favori,  dit-on ,  et  son  ambassadeur. 

PÉLIX. 

Quel  est-il? 

i  m  i 
i  ii  héros  connu  dans  les  batailles, 
El  dont  Rome  longtemps  pleura  les  funérailles  ! 

Triomphant ais  blessé...,  presque  mon  ,  ce 

I  guerrier 
u  lui  deux  .m-,  pi  isonni    ' 
1 1  de  ii' 


Pour  rendre  à  nos  soldats'un  chef  si  redouté, 
Par  deux  mille  captifs  l'a ,  dit-on ,  racheté  ! 

FÉLIX. 

Et  quel  est  ce  héros  ? 

CALLISTUÈNES. 

C'est  le  jeune  Sévère  ! 

PAULINE  et  FÉLIX  ,  poussaul  un  cri. 

Sévère!  Sévère!... 

(  Félix  veut  s'approcher  de  sa  fille  pour  l'engager  à  modérer 
son  émotion.  Mais  Callisthènes  l'entraîne  au-devant  du 
proconsul,  ils  sortent.) 

PAULINE,    seule    et   ne   pouvant   réprimer  un   élan   de 
joie. 

Sévère  existe  !...  Un  dieu  sauveur 
Des  sombres  bords  nous  le  renvoie  ! 
Transports  d'ivresse  et  de  bonheur 
Qui  font  battre  mon  cœur  ! 

(S'arrêtant.) 

Que  dis-je?  ô  ciel  !...  coupable  erreur  ! 
A  tous  les  yeux  cachons  ma  joie  ! 
Devant  vos  lois,  devoir,  honneur, 
Tais-toi  !...  tais-toi ,  mon  cœur  ! 

(Elle  entre  dans  son  appartement.  Le  théàlre  chaDge  et  re- 
présente l.i  grande  place  de  Mélilene,  ornée  de  superbes 
édifices,  portiques,  statues,  obélisques.  A  l'extrémité  un 
arc  de  triomphe.) 

SCÈNE  V. 

(La  foule  du  peuple  se  précipite  sur  la  place  puer  voir  arriver 
le  Proconsul;  des  licteurs  paraissent  les  premiers  et  fout 
ranger  le  peuple.  On  voit  paraître  sous  l'arc  de  triomphe 
la  léte  des  légious  romaines,  les  vélites,  les  soldats  de 
trait,  les  soldats  pesamment  armés,  les  aigles  et  les  éten- 
dards. Puis  Sévère  sur  un  char  magnifique  traîne  par 
quatre  chevaux  attelés  de  front.  Des  jeunes  lillrs  dansent 
autour  du  char,  jettent  des  fleurs  ou  agitent  des  bran- 
ches de  lauriers.  —  V  iennent  ensuite  des  députations  des 
principaux  métiers.  —  Puis  des  esclaves,  des  joueurs  de 
flûte,  des  gladiateurs, —  Un  dernier  détachemenl  des 
soldats  romains  termine  le  cortège  qui  défile  aux  cris  de 
joie  du  peuple  et  pendant  le  chœur  suivant.) 

CHOEUR. 

Gloire  à  vous ,  Mars  et  Bellone  ! 
Gloire  à  loi,  jeune  héros  ! 
La  victoire  te  couronne 
El  partout  suit  les  drapeaux! 
Par  ton  bras,  heureuse  etfièrc, 
Rome  voil  1rs  rois  vaincus  ! 
Et  le  sceptre  de  la  terre 
i  si  aux  Bis  de  Romulus! 

SÉVÈRE,    qui   est   descendu   de   son  chu   et  s'avance  au 
milieu  du  peuple. 
111:1.11  vi  ir. 
\  ix  liai, il, mis  de  l'antique  Arménie, 

dans  vos  cités,  aun le  l'empereur, 

le  cette  secte  impie 
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Qui  sème  en  vos  foyers  la  discorde  et  l'erreur  ! 
Esclaves  révoltés,  qu'ils  fléchissent  la  tête, 
Que  dans  l'ombre  adorant  leur  prétendu  prophète 
Ds  respectent  nos  lois,  nos  te   pleseï      >  dieux... 
Et  mon  bras  protecteur  va  s'étendre  sur  eux! 

(A  pari  et  s'avançanl  au  bord  du  théâtre.) 

La  clémence  est  facile  alors  qu'on  est  heureux  ! 

GAVATINE. 
Amour  de  mon  jeune  âge, 
Toi  dont  la  douce  image 
Au  sein  de  l'esclavage 
Soutint  ma  vie  el  mon  espoir  ! 
Les  dieux  qui  daignèrent  m'entendre 
A  ma  tendresse  vont  le  rendre!... 
Pauline!...  je  vais  te  voir! 

Beau  jour  qui  vient  luire, 
Air  pur  que  je  respire , 
Tout  semble  ici  me  dire  : 
Je  vais  la  voir!... 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents,  FÉLIX  le  gouverneur,  suivi 
Jes  Édiles  et  des  Magistrats  de  la  ville  , 

venant  au-devant  de  SEVERE. 

SÉVÈRE  ,  avec  joie. 

C'est  son  père  ! 

(Avec  inquiétude  et  regardant  autour  de  lui.) 

Et  Pauline  ! 

(A  part.) 

Ah  !  sans  doute  elle  ignore 
Que  pour  l'aimer  Sévère  existe  encore  ! 

FÉLIX,  s'avançant  vêts  Sévère. 

Les  dieux  ont  conservé  des  jours  si  précieux  ! 
Et  quand  notre  empereur  près  de  nous  vousenvoie, 
A  l'aspect  d'un  hérossouffrezqu'un  peuple  heureux 
Laisse  éclater,  seigneur,  ses  transports  et  sa  joie. 

[Félil  présente  la  main   à  Sévère,   et   tous  deux,    suivis  des 

édiles,    et  des  autres  magistrats,  vont  se   placer   sur  une 

tribune  à  droite.  — Le  divertissement  commence. 

Vu  combat  de  gladiateurs.  —  Deux  troupes  opposées  l'une  à 

l'autre  s'attaquent,  se  poursuivent,  et  forment  différents 

groupes.  Enfin  les  deux,  chefs  en  viennent  aux  mains, 

■  i  ipres  une  lutte  opiniâtre  l'un  d'eux  estrenversé.  — Son 
adversaire  va  l'immoler  ;  S  i  lève  des  n  siège ,  étend 

la  mai u  et  lui  fait  grâce.  —  .lm  gladiateurs  succèdent 
des  danses  grecques  et  mm  ai  nés;  des  jeunes  filles  forment 
des  pas  d'ensemble  ou  séparés,  el  finissent  par  apporter 
au  pied  de  la  tribune  où  est  Sévère  uue  couronne  d'or 
qu'elles  lui  présentent.  Les  clairons  résonnent , 
et  les  étendards  s'inclinent. 
Félix  se  lève  et  descend  delà  tribune  ainsi  que  Sévère,  tous 
les  deux  s'avancent  au  bord  du  théâtre.) 

FÉLIX,  à  Sévère. 

De  Détins,  noU'e  souverain  maître, 
Vous  m'apportez,  seigneur,  les  suprêmes  décrets! 


SÉVÈRE. 

Plus  lard  je  les  f<  rai  connaître. 
Mais  sa  boulé  pour  moi  rêva  d'autres  projets  1 
:  i    ,•  cherchant  d'avance  une  épouse  chérie, 
11  prétend,  pour  sa  dot ,  lui  donner  l'Arménie... 

FÉLIX,  à  part. 

0  ciel  ! 

SÉVÈRE. 

Me  permettant  de  choisir!...  etmon  choix, 

Vous  le  devinez  bien ,  devait  tomber  sur  celle 
Que  j'avais  tant  aimée,  et  (pie  toujours  fidèle 
J'aime  plus  que  jamais  !... 

(\|»  i.cvant  Pauline,  qui  à  coté  de  Polyeucte  et  suivie  de 
ses  femmes  descend  du  palais  de  son  père  et  s'avance  au 
milieu  du  peuple.) 

C'est  elle!...  je  la  vois 

SCÈNE  VII. 

LesPrécédents,  PAULINE,  POLYEUCTE,  Jeu- 
nes Filles  qui  les  accompagnent. — NÉARQUE,  ET 
ill  ELQJBES  ClIRÉTIENSs'avanrant  derrière  Polyeucte. 

PAULINE,  à  part  et  s'avançant  lcnlemeut. 

Soutenez-moi ,  divinités  suprêmes  ! 

SÉVÈRE  ,  à  part. 

0  moments  désirés  qu'en  viraient  les  dieux  mêmes  ! 

(Allant  au-devant  d'elle  avec  tendresse.) 

Je  revois  en  ces  lieux  Pauline  !'.... 

PAULINE  ,  avec  dignité  et  lui  montrant  Polyeucte. 

Et  son  époux  ! 

SÉVÈRE,  stupéfait, 

0  ciel  !  que  dites-vous  ? 

FINALE. 
(A  part.) 

Je  te  perds,  toi  que  j'adore, 
Je  te  perds,  et  sans  retour, 
Et  je  dois  cacher  encore 
Ma  fureur  et  mon  amour  ! 
La  perfide ,  l'infidèle , 
Me  ravit,  hélas!  son  cœur, 
Quand  j'aurais  donné  pour  elle 
Et  mes  jours  et  mon  bonheur  ! 

POLYEUCTE  ,  regardant  Sévère  et  s'adressanl  à  Néarque, 

C'est  là  ce  proconsul ,  ce  guerrier  magnanime 

Oui ,  des  chrétiens  zélé  persécuteur, 
Vient  exercer  contre  eux  sa  brillante  valeur? 

SÉVÈRE. 

De  César  blâmez- vous  le  décret  légitime? 

POLYEUCTE. 

Défendrele  malheur  vous  paraît-il  un  crime  ? 

PAULINE,  à  Sévère  qui  f.iii  un  geste  <!<   surprise. 

Ah  !  Polyeucte  honore  et  respecte  un  héros  ! 

POLYEUCTE. 

Polyeucte  a  toujours  méprisé  les  bourreaux  ! 

si  VÈRE. 

Obéir  à  César  est  un  devoir  ! 
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POLYEUCTE. 

Peut-être 
Au-dessus  de  César  il  est  un  autre  maître. 

SÉVÈRE  ,  s'avançant  vers  lui  d'un  air  menaçant. 

Et  lequel? 

PAULINE ,  à  demi-voix  à  Polyeucte  et  lui  faisant  signe  de 
se  taire. 

Ah!  de  grâce!... 

SCÈNE   VIII. 

Les  Précédents,  CALLISTHÈNES  et  plusieurs 
Prêtres. 

CALLISTHÈNES,  à  Félk  et  à  Sévère. 

0  blasphèmes  nouveaux  ! 
Outrageant  de  nos  dieux  la  majesté  suprême , 
Celle  miii  en  secret ,  au  milieu  des  tombeaux , 
l  n  nouveau  prosélyte  a  reçu  le  baptême  ! 

rOLYEUCTE,  vivement  et  s' adressant  à  Sévère. 

Eh  bien  !  que  tardez-vous  à  punir  leurs  foi  laits  ? 
Valeureux  proconsul ,  vos  licteurs  sont-ils  prêts  ? 

SÉVÈRE,  froidement. 

Ils  feront  leur  devoir  ! 

PAULINE,  à  demi-voix  et  à  mains  jointes  conjurant  Po- 
lyeucte de  se  taire. 

Ah  !  j'ai  votre  promesse  ! 

Sl';\  ÈRE,  à  Callisthènes. 

Poursuivez  le  coupable. 

PAULINE,  i  Polyeui  le  qui  s' avance  et  veut  parler. 

Ah  !  pour  moi  taisez-vous  ! 
KÉARQUE,  !  as  I  Polyeucte  et  sévèrement. 

Pour  vos  frères!...  du  moins. 

il  p  lyeucte  s'arrête  et  baisse  la  tète,  pendant  que 
Pauline,  qui  ne  le  quitte  pas,  continue  près  de  lui  ses 
m  tani  ''s.) 

.   .  regardant  Pauline  pus  de  son  époux. 

Ah  !  pour  lui  sa  tendresse 
Redouble  la  fureur  de  mes  transports  jaloux. 

POLYEUCTE,  à  part  et  montrant  Pauline. 
Dieu  puissant  qui  vois  mon  icle, 
i  iue  ta  foi  i 

Puisses  lu  prendre  i :11e 

i  irselmo    bonheur! 

■ 
Brûlera  d'un  sainl  amour. 
PAULINE  ,    ■  pai  i  monl 

i  J'implore, 
ri  qu'il  brave  en  ses  discoui 
lui .  veillez  encore 

il        jours! 

1 1  ilinc. 

Je  le  |1 

M.,  i  i  ■  l'ioiir. 
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Dieu  puissant,  loi  que  j'adore, 

Que  leurs  yeux  s'ouvrent  au  jour! 

Et  leur  4me  qui  t'ignore 

Brûlera  d'un  saint  amour! 
CALLISTHÈNES,   FÉLIX  et  LE  CnOEUR. 

Jupiter,  toi  que  j'implore, 

Que  par  loi  de  ce  séjour 

Cette  race  qui  l'abhorre 

Soit  bannie  et  sans  retour! 
(Callisthènes  et  les  prêtres  s'approchent  de  Sévère  et  lui  font 
signe  qu'il  est  alteudu  au  temple.  Le  cortège  se  remet  en 
marche.  Félix,  Sévère  et  Callisthènes  s'avancent  à  la  tête 
des  prêtres  ;  les  soldais  les  suivent  et  le  peuple  les  entoure 
en  poussant  des  cris  de  joie,  pendant  que  Néarque  el 
Pauline  entraînent  Polyeucte.  La  toile  tombe.} 


L'appartement  des  femmes.  —  La  chambre  u  coucher  de  Pauline 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PAULINE,  seule,  assise  prés  d'une  table  et  rêvant;  ensuite 

SÉVÈRE. 

PAULINE. 

Dieux  immortels,  témoins  de  mes  justes  alarmes, 
,le  confie  à  vous  seuls  mes  tourments  et  mes  larmes. 
Éloignez  de  mon  cœur  un  fatal  souvenir 
Dont  mon  honneur  s'indigne  et  que  je  veux  bannir! 

(Se  retournant  et  aperce*  ou  Sévère  qui  vient  d'entrer  dans 
son  appartement  et  qui  s'arrête  près  d'elle.) 

Mi  !...([tii  vous  a  permis  de  franchir  celte  enceinte? 

SÉVÈRE. 

Qui  perdit  tout  espoir  ne  connaît  plus  la  crainte... 
Je  sais  tout  !...  oui,  je  sais  quel  destin  rigoureux, 
Pauline,  t'a  forcée  à  subir  d'autres  nœuds! 

PAULINE. 

L'époux  (pie  j'ai  choisi  méritait  ma  tendresse... 
Je  l'aime!  !... 

sÉvÈnu. 
Par  pitié,  laisse-moi  l'ignorer! 
Laisse-moi  croire  encore,  avant  que  d'expirer, 
Que  la  moi  l  seule  ,  el  non  l'oubli  de  la  promesse, 
Aura  pu  nous  séparer. 

!      il 

En  touchant  à  ce  i  i  : 

Toui  semblait  m'offrir  l'image 

D'un  jour  pur  el  sans  nuage, 

Doux  présage 

Du  bonheur! 
Soudain  gronde  le  tonnerre 
Qui  dissipe  une  erreur  si  chère, 
ii  je  n'  te   ur  la  terre, 
Seul  ,en  proie  à  ma  douleur! 
l'M  LINS,  »  pari. 

Souvenir  cruel  et  tendre 
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Que  sa  voix  vjcpi  do  me  rendre! 
Malgré  moi  je  crains  d'entendre 

Et  de  plaindre  ses  tourments  ! 
Du  passé  craignons  les  charmes. 
Dieux  témoins  de  mes  alarmes, 
A  ses  yeux  cachez  mes  larmes 
Et  le  trouble  de  mes  sens. 

(S'adreasant  à  Sévère  qui  s'avance  vers  elle.) 

Quel  était  votre  espoir? 

SÉVÈRE. 

Un  seul!...  de  te  revoir! 

PAULINE. 

Tais-toi!...  le  châtiment 
Tous  les  deux  nous  attend, 
Toi ,  si  tu  parles  !...  moi ,  si  j'écoute  !...  Va-t'en  ! 

SÉVÈRE. 

Quoi  !  te  quitter  encore  ! 

PAULINE. 

Tu  le  dois  ! 

SÉVÈRE. 

Je  ne  peux. 
Mais  toi ,  ton  cœur  ignore 
Et  l'amour  et  ses  feux  ! 

PAULINE. 

Si  Dieu  te  laissait  maître 
De  lire  dans  ce  cœur, 
Tu  n'oserais  peut-être 
L'accuser  ! 

SÉVÈRE,  avec  joie. 

0  bonheur  ! 

PAULINE. 

Qu'ai-je  dit?...  trouble  extrême! 

SÉVÈRE. 

0  moment  enchanteur  ! 

PAULINE. 

Je  m'abuse  moi-même!... 

SÉVÈRE. 

Laisse-moi  mon  erreur , 
Doux  rêve  de  bonheur  ! 

ENSEMBLE. 

PAULINE. 

Ne  vois-tu  pas  qu'hélas  !  mon  cœur 

Succombe  el  cède  à  sa  douleur? 

Mais,  par  amour  ou  par  pitié, 

Que  ici  aveu  soit  oublie1  ! 

Laisse  à  mon  âme  un  seul  espoir, 

Le  sentiment  de  son  devoir! 

Que  mon  courage  el  mes  efforts, 

Du  moins,  m'épargnent  les  remords!... 

Pour  expirer  c'est  désormais 

Assez  de  mes  regrets! 
V.i-l'en!  va-t'en,  et  pour  jamais  ! 

SÉVÈRE. 
Ne  vois-tu  pas  ((ne  ta  rigueur 
Déchire  el  brise,  hélas!  mon  cœur? 
Ainsi ,  toujours  el  s;ms  pitié, 
Tout  mini  amour  est  oublié, 
El  |e  n'ai  plus  même  l'espoii 
De  le  parler,  de  le  rovoirl 
liais  m  le  veux,  il  t.iui  oncor, 


El  loin  de  loi,  chercher  la  mort! 
Pour  la  trouver  c'esl  désormais 

Assez  de  nus  regrets. 
Adieu,  je  pars  .  el  pour  jamais  : 
Adieu,  pour  jamais! 

Puisse  le  ciel,  content  des  maux  qu'il  me  destine, 
Combler  de  jours  heureux  Polyeucte  el  Pauline  ! 

PAULINE. 

Tuisse  trouver  Sévère ,  après  tant  de  malheur , 
Une  félicité  digne  de  sa  valeur  ! 

SÉVÈRE. 

Il  la  trouvait  en  toi  ! 

PAULINE. 

Je  dépendais  d'un  père  ! 

SÉVÈRE. 

Devoir  qui  fait  ma  perte  et  qui  me  désespère  ! 

ENSEMBLE. 

PAULINE. 
Va-t'en!  va-t'en!  mon  triste  cœur 
Succombe  et  cède  à  sa  douleur  ! 
(lui ,  par  tendresse  ou  par  pitié, 
Que  mon  amour  soit  oublie  ! 
Etc.,  etc. 

SÉVÈRE. 

Oui,  loin  de  toi  mon  triste  cœur 

Succombe  et  cède  à  sa  douleur  ! 

Ainsi,  toujours  et  sans  pitié, 

Tout  mon  amour  est  oublié  ! 

Etc.,  etc. 
(A  la  fin  de  ce  duo  ,  Sévère  sort  par  la  porte  à  droite. — Pau* 
Une  tombe  anéantie  sur  son  fauteuil,  et  se  relève  vivement, 
au  moment  où  Polyeucte  entre  en  rêvant  par  la  porte  à 
gauche.) 

SCÈNE  II. 
PAULINE ,  POLYEUCTE. 

PAULINE. 

C'est  Polyeucte  !...  mon  époux  ! 

POLYEUCTE  ,  se  parlant  à  lui-même. 

Coupable  erreur  !  mensonge  insigne 
Dont  ma  raison  murmure  et  dont  mon  cœur  s'in- 
paulinu.  [digne! 

D'où  viennent  cet  air  sombre  et  ce  secret  cour- 

POLYEUCTE.  [rOUX  ? 

Pour  fêter  dignement  ce  proconsul  barbare, 
Un  pompeax  sacrifice  au  temple  se  prépare. 

PAULINE. 

Mon  père  me  l'a  dit!...  nous  y  paraîtrons  tous  ! 
Ne  m'y  suivrez-vous  pas  ? 

POLYEUCTE. 

Moi!  que  je  sacrifie 
Aux  faux  dieux  encensés  par  votre  idolâtrie!... 
Moi  qui  suis  de  >a  croix  l'étendard  triomphant! 

PAULINE. 

Ah  !  je  vous  le  demande  ! 

POLYEUCTE. 

Et  Dieu  me  le  défend! 
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PAULINE. 

Si  vous  m'aimiez,  cruel  !.. 

POLYEUCTE. 
AIR. 

Si  je  t'aimais!.,  je  t'aime. 
Moins  peut-être  que  Dieu ,  mais  bien  plus  que  moi- 

Imême. 
Mon  seul  trésor ,  mon  bien  suprême , 
Tu  m'es  plus  chère  que  moi-même, 
Et  Dieu  seul  partage  avec  toi 
Mon  amour  et  ma  foi  ! 

Mais  paraître  à  ce  temple  où  vous  allez  courir! 
C'est  servir  les  faux  dieux...  les  tiens!...  plutôt 

[mourir! 
Tu  pleures. ..  ah!  pardon. ..  hélas!  j'avais  des  armes 

Contre  la  mort...  mais  non  contre  tes  larmes! 
Et  ce  cœur  insensible  aux  glaives  des  bourreaux, 
Et  s'émeut  et  se    ris  ndant  tes  sanglots  ! 

Tu  le  vois,  je  t'aime 
l 'eut-être  autantque  Dieu,  mais  bien  plus  que  moi- 

[méme. 
Calme  tes  pleurs,  mon  bien  suprême , 
Je  cède  à  tes  larmes  !...  je  t'aime  ! 
lieu  seul  partage  avec  toi 
Mon  amour  et  ma  loi! 

SCÈNE  III. 
POLYEUCTE,  PAULINE,  FÉLIX. 

FÉLIX,  à  Polyeucle. 

O  mon  fils!...  ce  guerrier,  cet  ami  si  fidèle, 
(,c  Néarquc!... 

POLYE1 

Achevé/.... 

FÉLIX. 

C'est  un  traître!...  un  rebelle! 
Lu  chrétien!  ! 

P.VVI.IM'.,  vivement. 

On  vous  trompe!.. 

FÉLIX. 

I!  mi  convient  lui-même! 
11  fait  plus!  il  répand  ses  dogmes  imposteurs!... 
Un  nouveau  prosélyte  embrassant  ses  erreurs 
Par  ses  mains  l'autre  miil  a  reçu  le  baptême  ! 
'obstine  à  non-  taire  son  nom. 

(Polyeucle  lait  un  geste  |>">"  se  nommer.) 
PAULINE,  sejelantau-devantdeluiets*ad père, 

Ah  !  pour  des  insensés  n'est-il  pas  de  pardon'.' 

FÉLIX. 

Aux  autels  de  uns  dieux  conduit  en  sacrifice, 
U  va  dans  les  tourments  révéler  son  complice  ! 

.    ■  :    lui    | ..ni  le  1)1 

acle!...  ei  du  i 
\ 

i  '...  ne  venez  pas! 


POLYEUCTE ,  froidement  et  à  demi-voix. 

J'irai  !... 

(Pauline  s'éloigne  avec  son  père  en  jetant  sur  Polyeucle  un 
regard  suppliant  et  en  le  conjurant  de  ne  pas  ta  suivre, 
puis  elle  lève  les  yeux  au  ciel  avec  joie  en  voyant  qu'il 
reste.) 

SCÈNE  IV. 

POLYEUCTE ,  seul. 
CAVATINE  DE  L'AIR. 

Oui ,  j'irai  dans  leurs  temples  ! 
Bientôt  tu  m'y  verras, 
Dieu  saint  qui  me  contemples, 
Et  qui  conduis  mon  bras! 
Par  ton  souille  inspiré , 
J'irai!... 

Oui,  l'instant  est  venu!..  Dieu  m'appelle  etm'in- 
Oui ,  je  dois  d'un  ami  partager  le  martyre!  [spire! 
Allons,  et ,  des  bourreaux  pour  hâter  le  signal, 
Allons  briser  ces  dieux  de  pierre  et  de  métal  ! 
Abandonnons  nos  jours  à  cette  ardeur  céleste  ! 
Faisons  triompher  Dieu  '....qu'il  dispose  du  reste! 

(il  sort.  —  Le  théâtre  change.  —  On  voit  le  lemple  de 
Jupiter  où  l'on  arrive  par  un  large  escalier  très-élevé, 
—  Autour  du  lemple  un  bois  sacré.) 

SCÈNE  V. 
CALLISTHÈNES  et  les  Prêtres  sortent  du  temple 

portant  les  trépieds,  les  vases  sacrés  et  les  images  des 
dii  u v ,  qu'ils  placent  sur  les  marches  qui  conduisent  au 
temple.) 

(Le  peuple  sort  du  bois  sacré.  —  On  allume  le  Feu  dans  les 
trépieds.  ) 

CnOEUR  DES  PRÊTRES    et  DU  PEUPLE. 
HYMNE  A  JUPITER. 
Dieu  du  tonnerre , 
Ton  front  sé\  ère 
Émeut  la  terre 
El  fait  aux  deux 
Trembler  les  dieux  ! 

Juge  implacable 
El  redoutable! 
Pour  le  coupable 
Impitoyable  !... 
Doux  et  élément 

Pour  l'innocent! 
FÉLIX,  SÉVÈRE  et  PAULINE. 

(Mrs  prêtres  1 1  îles  jeunes  filles  portant  des  couronnes  d'oli- 
vier,  orncal  l'autel    .!<■    guirlandes   <!<•   verveine   et   tir 

Le  Mcrïl "i -,  —  »<■ 

, ■  i  prfiti es  pi ■  -'uii'iii  .m  saci  ifii  ib  ">    les  vaseï  «en 

ri   lus  .  ou»<  -■    po  ■    les  libation».  —  D'autres  Ibnl  I 

de  L'enccDsdaj         .,..,,  On  Amène  les  » ictinii s. 
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—  Le  prêtre  prend  le  gâteau  salé  fait  tle  farine  et  de 
miel,  et  l'arrose  de  vin  au-dessus  de  l'autel.  —  Il  goûte 
le  vin  ,  le  donne  à  goûter  aux  assistants  qui  l'environnent. 

—  Sur  un  geste  du  prêtre  les  sacrificateurs  immolent  la 
victime  que  l'on  apporte  sur  l'autel  où  les  auspices 
viennent  examiner  et  consulter  ses  entrailles.  —  Le  sacri- 
fice fini,  le  prêtre  se  lave  les  mains,  récite  les  prières 
consacrées  et  fait  les  dernières  libations.) 

CHOEUR   DES    FEMMES. 

Ta  main  couronne 
Flore  et  Pomone, 
Par  toi  rayonne 
L'épi  qui  donne 
A  nos  travaux 
Tributs  nouveaux  ! 

CHŒUR  DES  PRETRES,  montrant  la  statue  de  Jupiter. 

Mort  à  l'impie 
Qui  l'injurie 
Et  le  délie  ! 
Qu'il  soit  proscrit , 
Qu'il  soit  maudit  ! 

Oui ,  point  de  grâce  ! 
Punis  l'audace 
De  cette  race 
Qui  nous  menace  ! 
Et  par  l'enfer , 
0  Jupiter... 

(On  amène  Néarque  enchaîné.) 

Mort  à  l'impie, 
Etc. ,  etc. ,  etc. 

CALLISTHÈNES,  à  Sévère. 

A  tes  pieds ,  proconsul ,  on  traîne  la  victime  ! 

SÉVÈRE. 

Qu'a-l-il  fait? 

NÉARQUE. 

Adorer  son  Dieu...  voilà  son  crime  ! 

SÉVÈRE. 

Adorez-le  dans  l'âme ,  et  n'en  témoignez  rien , 
El  nos  lois ,  à  ce  prix ,  protègent  le  chrétien. 

CALLISTHÈNES. 

Mais  son  zèle  fougueux ,  bravant  toutes  limites , 
Va  cherchant  parmi  nous  de  nouveaux  prosélytes  ! 
Hierencor...  réponds?... 

PAULINE  ,  à  part. 

Je  frémis  de  terreur  ! 

CALLISTHÈNES. 

Quel  était  ton  complice? 

SÉVÈRE. 

Au  nom  de  l'empereur, 
Quel  est-il? 

CALLISTnÈNES. 

Quel  est-il  ?  réponds ,  ou  les  tortures. . . 

NÉARQUE  ,  froidement. 

Ni  toi,  ni  tes  bourreaux,  n'en  avez  d'assez  sûres, 
Et  les  faux  dieux  n'ont  pas  de  pouvoir  assez  grand 
Pour  forcer  un  chrétien  à  trahir  son  serment! 


FINALE. 
SÉVÈRE. 

Quoi  !  des  dieux  la  voix  sainte 
Ne  peut  rien  obtenir  ? 

CALLISTHÈNES  et  LES  PRÊTRES. 

Son  nom?...  son  nom?... 

PAULINE  ,  à  part. 

De  crainte 
Je  me  sens  défaillir  ! 

(  Néarque  se  tait ,  moment  de  sdence.  ) 
CALLISTHÈNES. 

Que  la  mort  nous  délivre 
De  ses  impiétés  ! 
Allez,  et  qu'on  le  livre 
Au  fer  des  bourreaux  !... 

POLYEUCTE  ,  sortant  du  temple  et  paraissant  au  haut 
de  l'escalier. 

Arrêtez!... 

PAULINE  ,  à  part. 

Ociel!... 

POLYEUCTE. 

Vous  demandez  son  complice?...  c'estmoi  ! 

TOUS. 

Qui?  lui!...  grands  dieux!... 

PAULINE. 

Ah  !  je  me  nieurs d'effroi  ! 

SÉVÈRE,  FÉLIX,  CALLISTHÈNES  et  LES  PRÊTRES. 

Lui!... 

POLYEUCTE. 

Moi-même...  moi  !... 

ENSEMBLE. 

SÉVÈRE,  CALLISTHÈNES,    FÉLIX  et  LE  CHOEUR. 

Le  parjure  qu'il  profère 

A  d'effroi  glacé  la  terre  , 

Kl  le  ciel  ne  tonne  pas! 

Dieuv.  puissants,  vous  qu'il  blasphème, 

Frappez-le  de  l'anathéme, 

Punissez  ses  attentats! 

PAULINE. 
L'insensé ,  le  téméraire  , 
Se  dévoue  à  leur  colère  ! 

POLYEUCTE. 
Feu  divin,  sainte  lumière, 
Qui  m'embrase  et  qui  m'éclaire, 
Je  m'élance  de  la  terre, 
Et  je  brave  le  trépas! 
Oui,  l'eau  sainte  du  baptême, 
De  la  lui  vivant  emblème, 
Me  rapproche  de  Dieu  même, 
Qui  du  ciel  me  tend  les  bras! 

NÉARQUE. 
i'eu  divin,  sainte  lumière, 
Qui  m'embrase  et  qui  m'éclaire  , 
Etc.,  etc. 

FÉLIX. 

Lui-même  a  voulu  son  supplice. 

CALLISTHÈNES. 

Entrain  ez"-les! 

FÉLIX. 

Qu'on  obéisse! 
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PAULINE. 

Suspendez  cet  arrêt-,  mon  père,  un  seul  instant; 
Daignez  ni'entendre  ! 

CALLISTHÈNES. 

Il  est  coupable  ! 

PAULINE  ,  à  Félix. 

Le  dieu  qu'il  oiïense  est  clément  ; 

(  A  Callisthenes.  ) 

Ah  !  plus  que  lui  ne  sois  pas  implacable  ; 
Écoute  ma  prière ,  et  prends  pitié  de  moi  ! 

(  Elle  su  jette  au*  genoux  de  Callisthenes.  ) 
POLYEUCTE  ,  courant  à  Pauline. 

0  comble  d'infamie! 
Leur  demander  ma  vie  ! 

Relève-toi! 

PAULINE  ,  étendant  les  bras  vers  tout  le  monde. 

Grâce!... 

POLYEUCTE. 

Relève-toi  ! 

(  11  la  relève  et  monte  les  degrés  du  temple  sur  lesquels 

Néarque  est  placé  au  milieu  des  prêtres.  ) 

PAULINE  ,  sur  le  devant  du  théâtre. 

Dieux  immortels ,  prenez  donc  sa  défense  ! 

POLYEUCTE  ,  du  haut  des  marches. 

Inutile  espérance! 
Tes  dieux  ne  peuvent  rien  ;  et  sous  mes  coups  ven- 
Tonibez ,  dieux  imposteurs  !  [  geurs 

(  Il  renverse  les  idoles  et  les  vases  sacrés  qui  sont  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche,  et  il  les  foule  aus  pieds.  ) 

ENSEMBLE. 

CALLISTHÈNES,    FÉLIX,    SÉVÈRE,  PAULINE. 

(i  délire!  à  l ur  ! 

Jours  de  deuil  el  d'horreur: 

POLYEUCTE  et  NÉAKQUE. 
Oui,  soir-  no  ■  coups  vengeurs, 
Tombez ,  tombez ,  dieux  imposteurs! 

1  I.  l'I.I  l'I.E  et  LES  PRÊTRES,  à  Sévère. 

C'esl  à  ton  bras  vengeur 
A  punir  leur  Fureur. 

:   M  BLE. 

POLYEUCTE  ,  avec  exaltation, 
le  crois  en  Dieu,  roi  du  ciel,  de  la  terre, 
s. -ul  Dieu  puissanl .  que  je  crains  el  révère, 

Et  .levant  lui    d 'ai   Ile  el  de  pierre, 

i bez  sous  mon  hr.is  triomphant! 

rrcaux  que  la  b 
artyrei...  0  pieu 
i  ou    .  déj  '  la  palme  est  prêle  ; 

Dieu i  ■  appi  Ile  el  le  ciel  nous  attend 

PA1  UNE. 

m     i 
.,  ciel  el  maudil  Bur  la  lerro, 
A  qui  poui  rai    |i    idn     ci  ma  prii  rc  ' 
pieu  di  qu'il  dil  si  puissant, 

i.i.i    pcul  i  almei  la  i  impeto, 
i  qui  s'apprête, 

h,  vanl  i ni         i     courber  ma  tûl 

El  | lamci  ion  culte  i pliant, 

M  \  i  BU  ,  1  I  LIX  ,  CAL1  I8TIIÈNE8  ,   LES  PRÊTRES 

■  I     II      ! 

Dicui  Infoi l    prenez  votre |uêlc 

,\  vos  tourments  |e  voue  Ici  te  létc 


Que  le  1er  brille  et  la  flamme  s'apprête! 
Ils  sont  maudits ,  et  l'enfer  les  attend! 

CALLISTHÈNES,   aui  prêtres,  leur  faisant  signe. 

Obéissez  ! 

PAULINE. 

Non,  je  ne  puis  le  croire  ! 

(A  Félix.) 

Tout  coupable  qu'il  est ,  c'est  ma  vie  et  mon  bien  ! 

FÉLIX. 

Qu'il  reconnaisse  alors  nos  dieux  ! 

POLYEUCTE. 

Je  suis  chrétien!... 

FÉLIX. 

Adore-les ,  te  dis-je ,  ou  meurs. 

POLYEUCTE. 

Je  suis  chrétien!... 

(  Félix  fait  un  signe  et  les  prêtres  emmènent  Polyeucle.  ) 
PAULINE. 

Où  le  conduisez-vous? 

CALLISTHÈNES. 

A  la  mort  ! 

POLYEUCTE. 

A  la  gloire  ! 

ENSEMBLE. 

POLYEUCTE  et  NÉARQUE. 
Je  omis  en  Dieu  ,  roi  du  ciel,  de  la  terre, 
etc.,  etc. 

PAULINE. 
O  sort  fatal  !  o  comble  de  misère! 
etc.,  etc. 

SÉVÈRE. 
O  sort  fatal ,  ô  devoir  trop  austère  ! 
etc.,  etc. 
CALLISTHÈNES,    LES  PRÊTRES  et  LE  PEUPLE. 
Dieux  infernaux  ,  prenez  votre  conquête, 
etc.,  etc. 
(  On  entraîne  Polyeucte.  et  Néarque  dans  l'intérieur  du  tem- 
ple. —  Tout  le  monde  sort  en  désordre.  ) 


ACTE  IV. 

L'appartement  Intérieur  do  gonverneur  d'Arménie.— Félix  esl  assis 
près  il  m»'  table  —  Pauline  ,  -i  a  gcnoui  prés  de  lui, 


SCENE  PREMIERE. 

FÉLIX,  PAULINE. 

t  i.i  i\. 

L'arrÊt  esl  proi '•'•,  |||||S  chrétiens  sont  rebelles! 

PAl  1.1  NE. 

N'écoutez  point  pour  lui  ces  maximes  cruelles, 
En  épousant  Pauline  ils'esi  iail  votre  sang! 

FÉLIX. 

je  regarde  sa  rame  et  ne  vois  plus  son  rang  ! 

ru  î.i.Ni:. 

Mais  il  est  aveuglé  ! 
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FELIX. 

Mais  il  se  plaît  à  l'être  : 
Qui  chérit  son  erreur  ne  veul  ]>;is  la  connaître  ! 

PAUL  IKK. 

Mon  père!...  au  nom  des  dieux! 

FÉLIX. 

Ne  les  réclamez  pas, 
Ces  dieux  dont  l'intérêt  demande  son  trépas. 

PAULINE. 

Ils  écoutent  nos  vœux  ! 

FÉLIX. 

Eh  bien  !  qu'il  leur  en  fasse. 

PAULINE. 

Au  nom  de  l'empereur,  dont  vous  tenez  la  place  ! 

FÉLIX. 

L'empereur  le  condamne,  et  Sévère  aujourd'hui 
Vient  faire  exécuter  ses  décrets! 

PAULINE  ,   avec  effroi. 

Ah  !  c'est  lui  ! 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents  ,  SÉVÈRE. 

TRIO. 
SÉVÈRE,  s'adressant  à   Félii  el  sans  voir  d'alord  Pauline. 

Le  peuple  s'indigne  et  murmure; 
Il  croit  qu'oubliant  votre  foi , 
Vous  voulez,  magistrat  parjure, 
Soustraire  un  coupable  à  la  loi. 

FÉLIX,  à  demi  voix  à  Pauline. 

Tu  l'entends? 

SÉVÈRE. 

11  veut  sa  victime  ! 

PAULINE. 

Et  votre  zèle  légitime 

Vient  la  chercher,  sans  doute?... 

SÉVÈRE ,  apercevant  Pauline. 

0  ciel! 

PAULINE ,  se  tournant  vers  son  pire. 

Mais  vous  écouterez  les  pleurs  de  vote  fille  ! 

FÉLIX. 

L'empereur  et  lesdieuxsont  plus  qui  ma  famille! 

PAULINE  ,  à  son  père. 

Eh  bien  !  vous  m'y  forcez ,  cruel! 

(  Se  jetant  au\  pieds  de  Sévère  ) 

Oui,  par  la  foi  jurée, 
Tar  ton  ancien  amour, 
Éperdue,  éplorée... 
Je  l'invoque  à  mon  tour  ! 
Oui ,  de  celui  qui  m'aime 
l'embrasse  les  genoux, 
Et  m'adresse  à  lui-même 
Pour  sauver  mon  époux  ! 

FÉLIX  ,   a  sa  tille. 

Levez-vous!  levez-vous, 
lignez  mon  courroux  ' 


SÉVÈRE,  troublé. 

Pauline...  à  mes  genoux I 
Pour  sauver  son  époux! 

PAULINE. 
Pour  sauver  mon  époux 
J'embrasse  tes  genoux! 

SÉVÈRE  ,  cherchant  à  se  dérendre. 

Cruelle!... 

PAULINE. 

Oui,  je  le  sens,  cruelle  est  ma  dc- 
Conserverun  rival  dont  vous  êtes  jaloux,  [mande  ! 
C'est  un  trait  de  vertu  qui  n'appartient  qu'à  vous  ! 
Mais  plus  l'effort  est  grand ,  plus  la  gloire  en  est 
sévère.  [grande. 

Tu  le  veux!...  tu  le  veux!...  compte  sur  mon  se- 
Je  défends  Polycucte  et  sauverai  ses  jouis  !  [cours, 


PAULINE. 

O  dévoûment  sublime! 
0  digne  et  noble  oœur! 
A  ta  voix  magnanime 
Je  devrai  le  bonheur! 

SÉVÈRE. 
Arrachons  la  victime 
A  leur  juste  fureur! 
Et  qu'au  moins  son  estime 
Me  reste  en  ma  douleur! 
FÉLIX. 
Qui  défend  la  victime 
Approuve  son  erreur; 
C'est  partager  son  crime 
Aux  yeux  du  ciel  vengeur: 

SÉVÈRE. 

Dussé-je  de  ce  peuple  irriter  la  fureur, 
Et  plus  encor  !...  ma  désobéissance 
De  l'empereur  dût-elle  attirer  la  vengeance  , 

(A  Pauline.) 

Je  braverai ,  pour  vous,  le  peuple  el  l'empereur  ! 

ENSEMBLE. 
PAULINE. 

O  dévoûment  sublime, 

etc.,  etc. 

SÉVÈRE. 
Arrachons  la  victime , 
etc.,  etc. 

FÉLIX. 
Qui  défend  la  victime, 
etc.,  etc. 

SÉVÈRE,  entraînant  Félix. 

Oui ,  venez  arracher  Polyeucie  au  trépas  ! 
Je  l'ai  dit  !  je  le  veux  ! 

FÉLIX,  avec  dignité. 

Moi,  je  ne  le  veux  pas! 

PAULINE  et  SÉVÈRE,  étonné». 

Qui?...  vous?... 

FÉLIX. 

Oui ,  moi  !  qui  seul  régne  en  cette 
(A  Sévère.)  i  province! 

Moi,  plus  que  vous,  fidèle  à  l'honneur,  à  mon 

(Prenant  un  papier  sur  la  table.)  Ipiïlice  ! 
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Qui  signai ,  ce  matin ,  cet  édit...  qu'en  ces  lieux 
J'ai  publié  moi-même  à  la  face  des  dieux! 
Où  je  voue  à  la  mort  le  chrétien  et  l'impie , 
Fût-ce  ma  propre  fille!... 

SÉVÈRE. 

Et  ce  fatal  serment , 
Vous  le  tiendrez  ? 

FÉLIX. 

Même  au  prix  de  mon  sang  ! 
Ce  qu'autrefois  Brutus  a  fait  pour  sa  patrie  , 
Je  le  fais  pour  le  ciel!  J'imite  vos  chrétiens!... 
Ils  meurent  pour  leur  Dieu!...  je  mourrais  pour 
[les  miens! 

1  NSI  MBLE. 
FÉLIX. 
Leur  voix  immortelle 
Réchauffe  mon  zèle , 
Oui,  que  l'infidèle 
Soil  puni  p;ir  eux  ! 
Que  ce  sacrifice 
Par  moi  s'accomplisse  : 
Qui  ser!  la  justice, 
Sri!  aussi  les  dieux! 

PAULINE,  à  sou  père. 

D'un  chrétien  rebelle 
Épouse  fidèle, 
A  toi  j'en  appelle. 
Écoute  nies  vœux  ! 
Qu'à  ma  vois  pi  opice 
Ton  cœur  s'attendrisse , 
El  que  je  fléchisse 
Mon  père  el  les  dieux  ! 

SÉVÈRE,  à  Félix. 
A  le-  lois  rebelle  , 
Ce  glaive  fidèle 
i  ombattra  pour  elle 

Un  [ace  îles  dieux! 
Pour  elle  propice , 
Ma  main  protecli  ice 
Brave  ta  justice, 

l.e  peuple  et  les  dieux! 
(On  entend  des  cris  au  dehors.) 
FÉLIX. 

Entendez-vous  ces  cris  ? 

SÉVÈHE. 

Je  trouverai  des  armes!... 

FÉLIX. 

nue  mis  propres  snM.iis  tourncroni  contre  vous! 

PU  LINE  ,  .'■  s. ."  pi  re  •  "  lui  n ml  s.  vere. 

Ainsi  donc ,  plus  que  lui ,  sans  pitié  pour  mes  lar- 
Pl  i  i\.  [mes... 

Non  !...  <•!  je  puis  encor  te  rendre  ton  époux! 
.  tous  ses  forfaits... 

(  s.-  I ".i    m  i  a  i  -i lu  i  i  "i'1,  ■) 

El  malgré  leur  menace. 
Qu'il  abjure  son  culte  ! 

eu  i  ixi  . 

o  ciel!... 

i  i  m  . 

Et  Je  fa 
Qu'il  -e  repente  '...  h  i'1  sauve  ses  joins! 
.  ni   ,,  nos  dieux  peux  le  rendre!... 


PAULINE. 

Ah! j'y  cours! 

(  Pauline  sort  en  couranl ,  le  théâtre  change.  ) 

(Un  caveau  grillé  près  du  cirque;  caveau  où  les  condamnés 

attendaient  l'instant  du  supplice.) 

SCÈNE  III. 

POLYEUCTE  ,   étendu  sur  un  banc  de  pierre  et  se  ré- 
veillant. 

Rêve  délicieux  dont  mon  âme  est  émue, 
C'était  Pauline!...  oui,  c'est  elle  que  j'ai  vue... 
Sur  un  nuarje  d'or  s'élevant  vers  le  ciel  ! 
Et  tous  deux...  prosternés  aux  pietls  de  l'Éternel... 
«  Ton  Dieu  sera  le  mien...  et  ta  vie  est  ma  vie  !...  » 
Disait-elle...  0  bonheur!...  6  célestes  amours!... 
Et  j'entendais  au  loin  une  sainte  harmonie, 
Etles  cieui  répétaient...:  «  Réunispour  toujours!» 
Toujours!...  toujours!...  Ah!  ce  n'est  point 

(  Écornant.  )  [llll  rêVC, 

J'entends  encor  ces  chants  retentir  jusqu'à  moi! 
Dieu  des  chrétiens,  vers  qui  ma  prière  s'élève , 
Appelle  à  loi  Pauline!... 

SCÈNE  IV. 
POLYEUCTE,  PAULINE. 

PAULINE  ,  paraissant  au  fond. 

Oui,  c'est  lui  que  je  voi!... 

(Courant  .i  Un  etl'embraui  .1.) 

Mon  époux  ...  Polyeucte! 

PCLYEUCTE,  toujours  à  genoux. 

Ah!  je  priais  pour  toi! 

PAULINE,  vivement. 

Je  veux  sauver  tes  jours  ! 

POLYEUCTE. 

Je  veux  sauver  ton  âme!... 
L'éclairer  aut  rayons  d'une  céleste  Qamme! 

PAULINE. 

Que  dis-tu,  nalheureux?...  qu'oses-tu  souhaiter? 

POLYEUCTE. 

Ci'  iiue  de  nul  mon  sang  je  voudrais  acheter  ! 

(Priant) 

Seigneur,  *  I  <  vos  bontés  il  faut  que  je  L'obtienne! 
Ellea  iropib  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  ! 
Avec  trop  démérite  il  vous  plut  la  former 
Pour  ne  pas  mus  coi  naître  el  ne  pas  vous  aimer! 

eu  LINE. 

C'esl  peu  dénie  quitter,  tu  veux  doue  me  sé- 

polyi  '  [duire?... 

C'est  peu  d'alpraucicl,  je  veux  vous)  conduire! 

PAUJ  [NE. 

Vaines  ill 
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POLYEUCTE,  avecenlhousiasmi 

Célestes  vérités  ! 

PAULINE ,  de  même. 

Étrange  aveuglement  ! 

POLYEUCTE,  de  même. 

Éternelles  clartés  ! 

DUO. 
PAULINE. 

Pour  toi ,  ma  prière , 
Ardente  et  sincère, 
D'un  juge  et  d'un  père 
Fléchit  le  courroux  ! 
Des  dieux  qu'il  encense 
Reprends  la  croyance  ; 
Soudain  sa  clémence 
Me  rend  un  époux  ! 

POLYEUCTE. 

Qu'importe  ma  vie , 
Sauvée  ou  ravie , 
Si  Dieu,  que  je  prie, 
Te  guide  au  bonheur  ?... 
O  Dieu  que  j'adore  ! 
0  Dieu  qu'elle  ignore  ! 
Descends  '....je  t'implore  !... 
Et  parle  à  son  cœur  ! 

(  A  Tauline  qui  lui  fait  un  geste  suppliant.  ) 

Les  biens  de  la  terre 
Ne  sont  rien  pour  moi  ; 
Toi  seule  m'es  chère , 
Je  pleure  sur  toi  '. 

PAULINE. 

Mais  songe  au  martyre , 
Au  fer  des  bourreaux  ! 

rOLYEUCTE. 

Le  Dieu  qui  m'inspire 
A  fait  des  héros  ! 
Et  sa  céleste  flamme 
Embrasant  ton  âme. 
Peut  faire ,  s'il  le  veut,  des  miracles  nouveaux  ! 

(  Avec  extase.  ) 

Viens  !  tï  céleste  flamme  ! 
Viens  éclairer  son  âme  ! 

(En  ce  moment  l'harmonie  céleste         fait  entendre,    i 

ravon  lumineux  traverse  li   cavi  m.) 

PAULINE,  avec  la  plus  grande  émotion. 

Prodige  soudain  !... 
Lumière  immortelle, 

A  moi  se  révèle!... 
Une  ardeur  nouvelle 
Embrase  mon  sein!... 

POLYEUCTE  ,  avec  j I  crainte. 

Mon  cœur  n'y  peut  croire. 

p  M  L1NE  ,  avei  enthou      n 

Le  jour  a  lui. 


POLYEUCTE. 

Céleste  victoire  !... 
Tu  veux  donc  aussi... 

PAULINE. 

La  mort  et  la  gloire  ! 

POLYEUCTE. 

Peut-être  ton  âme 
S'abuse  en  sa  foi! 

PAULINE. 

Que  Dieu  qui  m'enflamme 
Réponde  pour  moi  ! 

POLYEUCTE. 

Mais  songe  au  martyre, 

Au  fer  des  bourreaux  ! 

PAULINE. 

Le  Dieu  qui  t'inspire 
A  fait  des  héros  ! 

POLYEUCTE. 

Il  est  donc  vrai  !...  ma  crainte  est  vainc  ; 
La  foi  sainte  brille  à  tes  yeux  ! 

(A  Pauline  qui  se  met  à  genoui   et  étendant  les   manu  su. 
sa  t  te.] 

Des  mains  d'un  époux  sois  chrétienne , 
Et  que  ma  voix  t'ouvre  les  cieux  ! 

(La  relevant.) 

Lève-toi  !..  Dieu  qui  nous  rassemble 
Nous  réserve  le  même  sort  ! 
Et  maintenant  marchons  ensemble, 
Marchons  à  la  gloire ,  à  la  mort  ! 

(Le  bruit  des  harpes  célestes  recommence.) 
I  NSEMBLE. 

t)  sainte  mélodie! 
Concerts  harmonieux! 
Par  vous  lame  ravie 
S'élance  vers  les  cieux  ! 
Allons,  chrétien  fidèle  , 
Allons,  voici  l'instant; 
C'esl  Dieu  qui  nous  appelle, 
C'est  Dieu  qui  nous  attend  ! 

Toujours  unis  tous  deux 
Sur  terre  et  dans  les  cieux!... 
Marchons!...  marchons!... 

O  sainte  mélodie! 
Accents  religieux! 
Par  vous  l'âme  ra\  ie 
S'élance  vers  les  cieux! 
etc.,  etc. 
(En  c    moment  des  gardes  paraissent. — Ils  veulenl 

Pauline  de  PolyeuCte,  mais  elle    ne   veut  plus  II 

et  ils  sortent  tous  les  deux  en  se  ten  "il  embrassés.  —  Les 
gardes  les  suivent.) 
(Li  théâtre  change  et  représente  un  vaste  péristyle  qui  con- 
duit au  cirque. — On  aperçoit  au  fond  et  a  travers  une 
grille,  une  partie  '1  i  i  irque,  se»  gradin»  couverts  de  spec- 

laloge  .1"  pi nsul  •■  du  -"""  "",n    "  ''"" 

la  partie  inférieure,  les  c  laveaus  garnis  de  barres  de  fer, 
où  sont  renfermées  les  bêtes  féroces.) 
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SCENE   V. 

(Une  partie  du  peuple  garnit  déjà  les  immenses  gradins  de 
l'amphithéâtre. —  lue  autre  partie  du  peuple  se  préci- 
pite dans  l'arène  et  cherche  des  places.) 

CHOEUR. 

Il  nous  faut  des  jeux  et  des  fêtes. 
A  la  mort  ces  chrétiens  odieux  ! 
Traînez-les,  livrez-les  aux  bêtes , 
Qu'ils  soient  déchirés  à  nos  yeux  ! 

(Pendant  ce  chœur,  Félix,  Séiere  et  les  licteurs  sont  entrés 
par  les  portes  à  droite  du  péristyle. — CalUsthènes  et  les 
prêtres  entrent  par  la  porte  à  gauche.) 

CALLISTHÈNES,  s'adressant  à  Félix. 

Au  peuple  impatient  nous  devons  ce  spectacle. 
Seigneur, à  ses  plaisirs  c'estmettretropd'obstacle. 

SÉVÈRE,  lias  à  Félix. 

Polyeuctc  à  ses  pleurs  a-t-il  voulu  céder? 

FÉLIX  ,  de  même  a  Sévèreet  avec  inquiétude, 

Ma  lille  ne  vient  pas  ! 

CALLISTHÈNES,  à  Félix. 

C'est  trop  longtemps  tarder  ! 

LE   PEUPLE. 

A  la  mort  les  chrétiens  !..  Que  la  fête  commence  ! 

CALLISTHÈNES. 

C'est  a  vous,  gouverneur,  de  rendre  la  sentence. 

(Félix    monte  lentement    les  degrés    qui    conduisent  à   sa 

tribune.) 

CALLISTHÈNES  et  LE  PEUPLE. 

Commencez!... 

FÉLIX ,  debout ,  du  haut  de  sa  tribune  et  avec  en 

Livrez  donc  aux  lions  furieux 
Les  chrétiens  endurcis  dans  leur  crime,  et  tous  ceux 
Qui  voudraient  désormais  partager  leur  croyance! 

LE  PEUPLE,  s'ccarlant   et  démasquant  la  porte  a  droite. 

Ils  viennent!...  les  voici! 


SCENE  VI. 

FÉLIX,   tui   la  même  tribune:  SEVERE,  sur  1rs  mar- 

„    CALLISTHÈNES  etlesPbê- 

IT.IS     au    pied    de     la    tribune;    POLYEUCTE    ET 

PA1   Ll  \K  .    il p  u    i.i  S   LlCTEl  IIS  au    milieu 

du   cirque.    Tous  le*  deux  s'Oit  habillés  de  blanc. 

Grands  dieux! 

SÉV  ÈRE  ,  de  même. 

O  désespoir  ! 
Pauline!... 

i  ÉLIX  ,  du  li  "it  de  la  tribune  ■ 

Que  fais-tu  ,  ma  lille? 

PAl  UNE,  froidement. 

Mon  devoir  ! 

■  i  E. 

Notre  Dieu,  notre  foi  01 1  le  i  mûmes, 
1.1  |c  dois  partager  Bon  irép  i  ' 


Toi!.. 

PAULINE. 

Frappez  ! 

CALLISTHÈNES  ,  aux  prêtres  et  au  peuple. 

Entendez  ses  blasphèmes  ! 

SÉVÈRE  ,  descendant  les  marches  de  l'escalier. 

Elle  invente  un  forfait  qui  n'est  pas! 

CALLISTHÈNES. 

Viens-tu  donc  pour  défendre  le  crime... 
Ou  les  dieux? 

SÉVÈRE. 

Ah  !  je  veux  lui  parler! 

(S'approcbant  de  Pauline.) 

Du  devoir  innocente  victime, 
Quoi  !  tu  meurs! 

PAULINE. 

Sans  pâlir  !  sans  trembler  ! 

SÉVÈRE. 

En  épouse!.. 

POLYEUCTE,   avec  liertc. 

En  chrétienne  ! 

CALLISTHÈNES. 

O  fureur  ! 

SÉVÈRE  ,    à  Pauline. 

Daigne  entendre  ma  voix  qui  te  prie, 
\nn  pour  moi,  qui  renonce  au  bonheur! 

(Lui  montrant  Félix    évanoui  entre  les  liras  de  ceux   qi 
l'entourent.) 

Mais  forcé  de  frapper  mie  fille  chérie , 
Vois  ton  père  expirer  de  douleur  ! 

PAULINE  et  POLYEUCTE. 

Unis  sur  la  terre , 
Unis  dans  les  cieux! 
l'otu-  vous ,  pour  mon  père , 
Nous  prierons  tous  deux  ! 


CHOEUR  DU  PEUPLE. 
Il  nous  faut  el  des  jeux  et  des  fOlCS. 
A  la  mon  ces  chrétiens  odieux! 
Tratnez-les!  livrez,  les  tous  aux  bêles, 
Et  qu'ils  soient  déchirés  .i  nos  jeux! 
SÉVÈRE. 

Di i  ii! re  ni.i  voix  qui  te  pue. 

Non  pour  moi .  qui  renonce  au  i bout 

ne  lille  chério, 
Vins  ton  père  expirer  de  douleur! 
FÉLIX,  revenant  a  lui. 
je  le  perds,  "  m 

Rien  ne  peut  i  ai  rai  hei  .1  1  erreur! 
1:1  par  moi  tu  ».>s  perdre  la  vie , 
O  m. 1  lille:  0  devoir!  o  douleui  I 

CALLISTHÈNES  el  LB  ni  ru.. 
Plus  de  retards! 

SÉVÈRE  ,  avec  colèi    ol  loi  mi  n 

Ah  !  cruels] 
pauli.m;. 

Dieu  propice! 
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Montrant  Sévère.  I 

Sur  mon  père  et  sur  lui  veille  encor  ! 

Pdl.ïEUCTE,  aux  bourreaux  qui  l'cntourui  t. 

Je  suis  prêt  ! 

CHOEUR  DTJ  PEUPLE. 

Hâtez  donc  leur  supplice  ! 

SÉVÈRE. 

Ah  !  comment  les  soustraire  à  la  mort  ? 

(On  entend  en  dehors  les  trompettes  sacrées.) 
CALLISTHÈNES. 

Ah  !  voici  le  signal  du  supplice. 

( Ou  entend  en  dehors  du  cirque  le  chaut  des  chrétiens.  ) 
CHOEUR  DES  CHRÉTIENS,   en  dehors. 

Gloire  à  toi ,  notre  père  ; 
Pour  toi ,  le  seul  vrai  Dieu , 
Nous  disons  à  la  terre 
Un  éternel  adieu. 

TOLYEUCTE. 

Entends-tu  les  chrétiens  ? 

PAULINE. 

Gloire  à  Dieu  ! 

CALLISTHÈNES  et  LE  PEUPLE. 

Aux  lions  livrez-les  ! 

SÉVÈRE  ET  FÉLIX. 

Ah  !  d'un  père , 
Par  pitié ,  respectez  la  douleur  ! 

(  Les  licteurs  amènent  au  milieu  du  eirque  Néarque  et  plu- 
sieurs chrétiens  enchaînés,  et  qui  viennent  se  grouper 
autour  de  Polyeucte  et  de  Pauline.  —  Et  pendant  le 
chœur  suivant  les  belluaires  se  tieuaent  près  des  grilles 


où  sont  renfermé 
signal  de  Callisthi 


Li     bi  les  féroces,  prêts  à  le 

CS.    ) 


ENSEMBLE. 
CHOEUR  DES  PRÊTRES. 
Juge  implacable 
El  redoutable! 
Pour  le  coupable 
Impitoyable  : 
Doux  et  clément 
Pour  l'innocent  ! 
Mort  à  l'impie 
Qui  l'injurie, 
Et  le  défie  ! 
Qu'il  soit  proscrit, 
Qu'il  soit  maudit! 
POLYEUCTE,  PAULINE,  NÉARQUE  et  LES 
CHRÉTIENS. 
O  sainte  mélodie, 
Concerts  doux  et  pieux, 
Par  vous  l'âme  ravie 
S'élance  vers  les  cieux! 
Allons!  chrétien  fidèle, 
Allons,  voici  l'instant; 
C'est  Dieu  qui  nous  appelle, 
C'est  Dieu  qui  nous  entend  ! 
ïur  un  signal  que  donne  Callislhènes,  le  peuple  qui  était 
encore  dans  le  cirque  s'enfuit  effrayi  .  —  Sévi  re  tire  son 

pi  e     I  veut  s.1  n h  ttre  d    '■  ant  Paul i ne  ;  mais  il  est  entraîné 

maigri-  lui  par  ses  soldats.  —  Les  belluaires  viennent  d'ou- 
vrir les  grilles. Tous  les  spectateurs  poussent  un  cri. 

Félix  se  voile  la  tête  et  tombe  évanoui.  —  Tous  les  chré- 
tiens se  mettent  à  genoux.  —  Pauline  s'est  précipitée  dans 
les  bras  de  Polveuctr ,  qui  seul  debout  attendla  mort.  — 
In  i  mu-issf  ne  ni  s  ■  i,ii  entendre.  —  Les  lion:,  vont  s'élan- 
cer. — ■  La  toile  tombe.  ) 
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LA  CHAMBRE  A  COUCHER, 

ou 

UNE     DEMI-HEURE     DE     RICHELIEU, 

©3?a53>Ê=iE©ÎS3^Wi3  EST  WSS  ACSS  , 

Représenté  pour  la  première  fois,  ù  Paris,  sur  le  théâtre  royal  de  POpéra-Comique , 
le  29  avril  1813. 

MUSIQUE  DE  M.  GUÉNÉE. 

®o® 

personnages. 


Le  duc  de  RICHELIEl  . 

Ll  marluial  dl  LA  FERTÉ. 


r:,J 


Madame  de  GL'ISE,  sa  mien. 
DUBOIS. 


X*a  scène  se  passe  à  Paris. 


Le  luéàtro  représente  duc  chambre  a  coucher  fort  élégante;  un  lit  a  aleùv.'  dans  le  fond  ,  deux  croisées  avec  des  rideaux  ;  une  porte  a 
gauche,  deux  adroite.  Sur  la  chcmiuéo,  une  pendule  qui  marque  ui\  heures  et  demie  ;  une  toilette,  une  truitarc. 


SCENE  PREMIERE. 

RICHELIEU,  ensuite  DUBOIS. 
RICHELIEU ,  sortant  de  la  porte  à  gauche. 

Je  ne  puis  rester  dans  le  salon ,  ou  y  boit  du 
punch  et  l'on  fait  un  tapage...  Impossible  de 
joindre  le  maréchal ,  de  lui  parler  un  instant.  En 
vérité ,  c'est  un  homme  odieux ,  un  homme  que 
j'aime,  que  je  révère,  mais  pas  le  sens  commun. 
M'inviter  à  diner  quand  sa  nièce  n'y  est  pas! 
Heureusement,  il  m'a  dit  de  l'attendre  ici:  il  va 
venir,  et  j'espère  avoir  un  entretien  avec  lui.  Je 
suis  enchanté  qu'il  n'ait  pas  eu  l'idée  de  me  faire 
passer  dans  son  cabinet;  je  préfère  cet  apparte- 
ment, c'est  celui  de  madame  de  Guise. 

DUBOIS. 

Monseigneur... 

RICHELIEU. 

Qu'est-ce?  Que  me  veux-tu,  Dubois? 

DUBOIS. 

Monseigneur  avait  demandé  ses  chevaux  pour 
onze  heures. 

RICHELIEU. 

Non,  j'ai  changé  d'idée.  Tiens-toi  dans  l'anti- 
chambre,  j'appellerai,  (i  Dubois,  qui  sort  [.aria  porte 


à  gauche.  )  Eh  bien  !  où  vas-tu  ?  Ce  n'est  pas  là 
l'antichambre. 

DUBOIS. 

Non,  Monseigneur.  C'est  le  petit  salon  de  com- 
pagnie où  se  tiennent  les  femmes  de  madame  de 
Guise  ;  et  j'aimerais  mieux  attendre  les  ordres  de 
monseigneur  auprès  de  mademoiselle  Lisette,  que 
dans  l'antichambre. 

Ricnr   1     . 

Ah  !  tu  as  un  faible  pour  mademoiselle  Lisette , 
qui  de  son  côté  sans  doute  distingue  M.  Dubois  ? 

DUBOIS. 

Monseigneur,  mademoiselle  Lisette  est  une  lille 
de  goût. 

RICnELIEU. 

J'en  vois  la  preuve.  Va,  Dubois,  cultive  l'amitié 
de  Lisette ,  je  ne  m'y  oppose  pas.  (a  part.)  Je  puis 
en  avoir  besoin.  Mais  laisse-moi. 

(Dubois 

SCÈNE  IL 
RICHELIEU,  seul. 

I 

Le  maréchal  ne  vient  pas.  Je  suis  d'une  impa- 
tience...  Depuis  huit  jours,  je  suis  de  retour  à 
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Paris   et  me  voilà  déjà  amoureux  !  Et  de  qui  eu-  | 

deS^me  dédaigne,  lorsque  tant  d'autre^. 

Eh  bien'  après  tout,  elle  a  raison;  et  ,  si  jetais 
femme!  je  serais  de  son  avis.  J'ai  une  réputation 

que  moi.  Dans  le  monde,  on  me  trouve  c .  a  mant 
Lis  au  fond,  je  suis  léger    étourdi, p.ésmp 
tueux.  De  tout  temps  cependant  j  ai  fait  le  projet 
Sraisonnablen'y  ai  quelquefois  réussirai 
le  moyen  que  cela  dure  avec  l'amour  et  les 

femmes!  RÉCITAI. 

Pour  être  heureux,  il  n'est  que  la  tendresse 

Pour  être  sage,  il  faut  la  [uir. 
Belles,  dites-moi  don.  lequel  je  dois  choisir, 
Du  plaisir  ou  de  la  sagesse. 
RONDEAU. 

Si  je  vois 
Un  joli  minois 
Mon  cœur  palpite; 
Si  j'entends  une  douce  voix, 

Il  bat  plus  vite: 
Tous  mes  sens  braient  à  la  fois 

D'ardeur  suinte, 
Et  la  raison  luit  sans  retour 

Devant  l'amour. 
Pour  nous  le  printemps  vient  d'èclore 
je  ne  sais  qui  me  dit  soudain: 
De  nos  jours  égayons  1  aurore; 
La  sagesse  est  pour  le  déclin, 
Et  d'être  sage  il  n'est  pas  temps  encore. 

Et  d'ailleurs, 

s,  je  vois 

Un  joli  minois, 
Mon  cœur  palpite,  etc. 
Tant  qu'auprès  de  femme  jolie 
On  sent  sou  cœur  battre  et  frcmii  , 
Lm,  qu'on  sourit  au  doux  plaisir, 
La  sagesse  esl  une  lohe. 
Si  je  vois 
In  joli  minois, 
Mon  cœur  palpite,  etc. 

SCÈNE  UT. 
RICHELIEU,  LE  MARÉCHAL. 


l.l'.  MARÉCHAL. 

Eh  bien!  mon  ami.j'ai  renvoyé j  tout  le :  monde, 
cl  je  suis  à  toi.  Mais  je  crains  qu'on  ne  nous  dé 
range;  ma  nibee  pcul  revenir. 

RICHE!  m. 

Tan,  ,„„.„,,  s,,  présence  ne  nous  sera  pas 
inutile. 

i  i    M  u.i  i  1 1  \  l •  • 

Voyonsd :  quelle  est  cette  importante  affa"-< 

pour  laquelle  il  fallait  à  l'instant  l'accorder  un  en- 
ircticn. 


RICHELIEU. 

Mon  ami,  je  vais  bien  vous  surprendre.  Je  suis 
amoureux. 

LE  MARÉCHAL. 

Cela  ne  me  surprend  pas  du  tout. 

RICHELIEU. 

Très-amoureux.  J'en  perds  la  raison;  .1  faut 
absolument  me  guérir,  et  pour  cela  je  me  marie. 

LE  MARÉCHAL. 

C'est  toi  qui  songes  à  te  marier,  mon  ami;  si 
j'étais  Richelieu,  je  ne  me  marierais  pas. 

RICHELIEU. 

Bah  '  vous  autres  sages ,  vous  réfléchissez  trop; 

et  à  moins  de  se  marier  sans  réflexion,  on  risque 

de  ne  jamais  épouser.  Ma  future  est  charmante , 

1  c'est  mie  veuve ,  elle  est  sage ,  vertueuse  ;  vous  la 

connaissez  beaucoup,  et  elle  vous  aime. 

LE  MARÉCHAL. 

Elle  m'aime,  dis-tu? 

RICHELIEU. 

Autant  qu'une  nièce  peut  aimer  mi  oncle. 

LE  MARÉCHAL,   étonné. 

Comment!  c'est  Julie  !  et  tu  me  fais  ton  confi- 
dent" Je  te  remercie;  je  ne  croyais  pas  qui 
ton  usage  fût  de  demander  le  consentement  des 
parents. 

RICHELIEU. 

Pouvais-je  mieux  choisir  ? 

LE  MARÉCHAL. 

Non,  et  j'en  suis  enchanté.  Cependant  ton 

choix  m'étonne.  Julie  est  un  peu  prude,  et  tes 
aventures  ont  faUtant  de  bruit  dans  le  monde... 

Enfin  ,  puisque  tout  est  arrangé  entre  vous... 

RICHELIEU.  i 

Ah!  sans  doute,  tout  est  arrangé;  il  ny  a 
qu'une  difficulté. 

LE  MARÉCHAL. 

Laquelle? 

RICHELIEU. 

Si  je  vous  le  dis,  vous  ne  me  croire/,  pas. 

LE  MARÉCHAL. 

Dis  toujours. 

RICHELIEU. 

Non  nous  dis-je,  vous  ne  voudrez  pas  me 
cr0i?e  mais  madame  de  Guise  tfapaspourmoK.. 
Tenez  uanchonslemot:je6uisàpeuprèscer- 
Selle  ne  m'aime  pas  du  tout.  Vous  m'avoue- 
dans  Paris  qu'une  femme  qui  n'aime  pas  les  mau 

2 S  ,et  c'est  celle-là  dont  je  tombe  amou- 
^Raimentamoureuxjcarjensjeplai- 
Bame   mais  je  suis  désespéré  ;  et  pour  un  rien 
.  ferais  sauter  la  cervelle. 

LEMAuÊCHAL. 

,,  jc  crol8  que  tu  peu*  trouver  quelque 
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moyen  moins  sentimental.  Dans  tous  les  cas, 
compte  sur  moi. 

RICHELIEU. 

Quelle  reconnaissance  ! 

LE  MARÉCHAL. 

Ce  mariage  réunit  ce  que  j'ai  do  plus  cher. 
N'es-tu  pas  mon  ami,  mon  (ils?  et  ne  te  souvient- 
il  plus  de  Fontenoi  ?  Je  crois  te  voir  encore  m'ar- 
racher  du  milieu  de  la  colonne  anglaise  ;  et  mor- 
bleu! il  y  faisait  chaud.  Mon  ami,  si  je  te  dus  la 
vie ,  la  France  te  dut  le  gain  de  la  bataille ,  et  ce 
sera  la  plus  belle  page  de  ton  histoire. 

AIR. 
Ces  fiers  guerriers  de  l'Angleterre, 
Devant  nous  je  les  ai  vus  fuir  ; 
El  leur  sang  a  rougi  la  terre 
Qu'ils  voulaient  asservir. 
Déjà  leur  phalange  altière 
S'avance  en  bataillons  épais; 
Déjà  la  trompette  guerrière 
Proclame  leur  prochain  succès , 
Lorsqu'un  héros  ramène  l'espérance 
Parmi  nos  escadrons  épars, 
Et  la  victoire  qui  balance 
D'Albion  fuit  les  étendards. 
Honneur  à  ce  guerrier  favori  de  lîellone! 
Dans  nos  rangs  il  est  apparu  ; 
Sur  le  centre  de  la  colonne 
A  sa  voiv.  l'airain  tonne, 
Et  l'Anglais  est  vaincu. 

Pardon,  mais  quand  j'en  parle,  je  crois  en- 
core y  être.  La  vieillesse  vit  de  souvenirs. 

RICHELIEU. 

Et  la  jeunesse  d'espérances.  Mais,  moi,  je  n'en 
ai  guère  ;  car,  s'il  faut  vous  le  dire,  hier  au  soir 
nous  nous  sommes  presque  brouillés  ;  j'étais  fort 
piqué. 

LE  MABÉCHAL. 

Je  vous  raccommode.  Que  lui  as-tu  dit? 

.RICHELIEU. 

Je  lui  ai  fait  entendre  qu'elle  était  très-co- 
quette. 

LE  MARÉCHAL. 

Je  vous  réconcilie. 

RICHELIEU. 

Qu'elle  n'était  pas  belle. 

LE  MARÉCHAL. 

Je  ne  m'en  mêle  plus.  Fais  comme  tu  l'enten- 
dras ,  car  la  voici. 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents,  Madame  de  GLISE. 

MADAME   DE   GUISE. 

Vous  ici ,  Messieurs  !  c'est  une  surprise  fort 
agréable  :  je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  société 
chez  moi. 

LE  MARÉCHAL. 

Bah!  tu  vas  être  bien  plus  étonnée!  Richelieu 


et  moi  nous  parlons  raison  depuis  une  heure  ;  il 
est  vrai  que  nous  parlions  de  toi. 

MADAME   DE  GUISE. 

Quoi  !  c'est  de  moi  que  ces  messieurs  daignaient 
s'occuper  ? 

RICHELIEU,  galamment,  mais  avec  fatuité. 

Fais-je  jamais  autre  chose?  Je  me  plaignais 
d'avoir  été  privé  de  votre  présence  ;  c'est  une  si 
sotte  invention  que  celle  des  dîners  en  ville  !  Que 
vous  êtes  bien  comme  cela!  Sérieusement,  vous 
êtes  belle  avec  excès  ! 

MADAME    DE   GUISE ,   gaiement. 

Je  suis  donc  bien  changée  depuis  hier? 

RICHELIEU. 

Comment  nommez-vous  cette  étoffe  ?  elle  est 
d'un  goût  exquis.  Et  votre  santé  ?  Étourdi  !  j'ou- 
bliais de  m'en  informer. 

MADAME  DE  GUISE. 

A  laquelle  des  deux  questions  voulez-vous  que 
je  réponde  d'abord  ?  A  celle  de  ma  robe  ou  de  ma 
santé? 

RICHELIEU. 

Comme  il  vous  plaira.  Vous  avez  dîné  chez  la 
duchesse  ;  qu'y  faisait-on?  quel  monde  y  avait-il? 

MADAME   DF.    GUISE. 

Attendez.  Ce  qu'on  y  faisait?  ce  qu'on  fait  par- 
tout. On  a  beaucoup  parlé  et  presque  rien  dit. 
Pour  la  société,  la  meilleure  de  Paris,  car  c'était 
la  plus  riche.  Beaucoup  de  ces  gros  financiers 
qui ,  assis  auprès  d'une  femme ,  ne  font  qu'ouvrir 
et  refermer  méthodiquement  leur  tabatière  d'or; 
beaucoup  de  jeunes  gens  du  meilleur  ton,  bien 
légers,  bien  brillants,  qui  vous  parlent  sans  vous 
regarder,  vous  lorgnent  sans  vous  voir,  et  vous 
adressent  vingt  questions  sans  attendre  la  réponse; 
ajoutez  à  cela  quelques  provinciaux  bien  simples , 
bien  unis,  et  qui  ont  paru  ridicules,  parce  qu'ils 
n'étaient  qu'honnêtes  et  respectueux. 

RICHELIEU. 

Oui ,  on  respecte  beaucoup  en  province.  Mais 
voilà  une  charmante  réunion  ;  elle  a  dû  beaucoup 
vous  divertir.  Vous  avez  appuyé  surtout  avec  une 
grâce  inexprimable  sur  certains  portraits.  Sans 
doute,  vous  seule  étiez  l'objet  des  hommages  de 
ces  jeunes  gens  du  meilleur  ton. 

MADAME   DE   GUISE,    avec  amabilité. 

Non ,  on  s'est  beaucoup  moins  occupé  de  moi 
que  de  vous,  Monsieur. 

RICHELIEU. 

De  moi? 

MADAME  DE  GUISE. 

La  préférence  vous  était  due.  Depuis  qne  M.  de 
Richelieu  est  de  retour  à  Paris ,  il  est  le  sujet  de 
toutes  les  conversations,  l'objet  de  la  curiosité 
générale  :  on  cile  déjà  de  lui  mille  nouvelles  aven- 
tures. 


182 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


LE  MARECHAL. 

Et  que  dit-on  entre  autres  ? 

MADAME   DE   GlISE. 

Mon  oncle ,  vous  n'attendez  pas ,  j'espère ,  que 
je  vous  en  fasse  le  récit.  Monsieur  pourra  vous 
mettre  au  fait  bien  mieux  que  moi. 

LE  MARÉCHAL. 

Ne  le  dit-on  pas  amoureux? 

MADAME  DE   GEISE. 

Amoureux  !  Monsieur  ne  l'cst-il  pas  toujours  ? 
Il  aimerait  tout  le  genre  Immain. 

LE  MARÉCHAL. 

Nomme-l-on  l'o!;jet  de  son  amour? 

MADAME  DE   GlISE. 

Je  n'ai  entendu  désigner  personne. 

LE  MARÉCHAL. 

Bon  !  de  la  discrétion  ?  t'est  qu'il  aime  réelle- 
ment. 

MADAME   DE   GEISE. 

Dites  plutôt  qu'il  ne  sait  pas  au  juste  la  femme 
qu'il  aime,  très-heureusement  pour  elle;  car  elle 
serait  déjà  la  fable  de  toute  la  ville  :  en  vain  se- 
rait-elle sans  reproche.  Quand  ces  messieurs  sont 
heureux ,  ils  le  disent  ;  quand  ils  ne  le  sont  pas , 
ils  mentent  :  cela  revient  au  même. 

RICnELIEl. 

Est-ce  à  moi  que  ce  discours  s'adresse? 

MADAME   DE  GEISE. 

Eh!  non.  Tout  ce  qu'on  dit  de  vous  est  vrai, 
et  c'est  encore  pire  ;  car  vous  avez  pris  sur  notre 
sexe  un  ascendant  que  je  n'ai  jamais  pu  expliquer, 
et  dont  je  rougis  pour  lui.  Qu'on  se  rende  aux 
vœux  d'un  amant  soumis  et  respectueux,  je  le 
conçois  ;  il  est  si  doux  d'être  adorée  !  la  reconnais- 
sance est  si  naturelle  !  Mais  vous  !  on  voudrait 
vous  aimer  qu'on  ne  le  pourrait  pas  ;  et  il  faut 
vous  haïr  malgré  qu'on  en  ait.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  blâme  le  goût  de  nos  femmes  à  la  mode  ; 
niais  pour  moi,  si  jamais  je  donne  mon  cœur, 
voici  à  quelles  conditions  : 

Il  est  maints  courtisans, 

Bien  r.ii-,  bien  suffisants, 
me  t;laco 

Impertinence, 
Roucoulent  une  romance, 

en  veux  pas. 

Qui  ,  il  objcl  changeant  tous  les  jours, 
d     10II0  en  belle 

oudo 
mien, 

niant, 


Discret  et  toujours  constant , 
Si  pourtant  un  hotume  peut  l'être; 

Triste  quand  il  me  plaît, 

Joyeux  quand  je  l'ordonne, 

Jeune,  et,  quoique  bien  fait, 
Point  amoureux  de  sa  personne  ; 
Pour  celui-là,  je  le  sens  bien, 
Je  ne  voudrais  jurer  de  rien. 

Mais  pour  les  courtisans,  etc. 

RICHELIEU,  Las  .m  maréchal. 

Vous  voyez  bien  que  je  suis  son  fait.  Voilà  le 
moment  de  me  déclarer. 

LE  MARÉCHAL ,   Las  à  Richelieu. 

Tu  crois  ? 

RICHELIEU. 

J'en  suis  sûr.  Un  instant  de  conversation. 

I.E  MARÉCHAL. 

Ma  chère  Julie,  j'ai  un  mol  à  écrire  ce  soir; 
puis-je  passer  dans  ton  boudoir  ? 

MADAME  DE   GlISE. 

Vous  trouverez  ce  qu'il  vous  faut  sur  mon  se- 
crétaire. 

(La  demie  sonne  à  la  pendule.) 
RICHELIEE. 

Onze  heures  et  demie!  Soulfrez,  Madame,  que 
je  prenne  congé  de  vous.  (  Ras ,  au  maréchal.  )  Re- 
tenez-moi. 

LE   MARÉCHAL,  bas. 

J'entends.  (Haut.)  Non ,  attends-moi  un  instant  ; 
c'est  un  mot  dont  je  vomirai;;  te  charger  pour  le 
ministre.  Toi,  Julie,  tu  ne  crains  pas  le  lèle-à- 
tête  ;  tu  ne  fais  pas  à  Richelieu  l'honneur  de  le 
redouter,  et  d'ailleurs  il  est  engagé.  11  est  amou- 
reux. Je  reviens  dans  la  minute. 

RICHELIEU. 

Non ,  ne  vous  pressez  pas. 

(Le  maréchal  entre  dans  l'appartement  i     n        1 


SCENE  V. 

Madame  de  GUISE,  RICHELIEU. 

RICHELIEU. 

Quoi!  vous  avez  tlaigné  oublier  noire  querelle 
d'hier  au  soir  ? 

MADAME   DE  Gl  ISE. 

Cela  vous  étonne!  Vous  me  supposez  doue  m 
bien  mauvais  caractère? 

RICHELIEU. 

Mais  je  sais  que  vous  faites  si  peu  de  tas  de  lotis 
les  hommes. 

MADA  HE   DE  Gl  ISE, 

Tous,  c'est  beaucoup  ;  j'en  excepte  quelques- 
uns. 

IUCIII  Ml  I  . 

Oui,  cxccptez-cn  les  amants  Gdèles. 

M.   DE  Gl  [SE. 

Il  en  est  si  peu! 
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RICHELIEU. 

Raison  de  plus  pour  ne  pas  les  rebuter.  Selon 
moi,  on  devrai;  leur  élever  des  statues,  ne  fût-ce 
que  pour  encourager  le  public;  et  d'avance  j'en 
réclame  une. 

MADAME  DE  GUISE. 

Vous ,  fidèle  ! 

RICHELIEU. 

Il  suffit  de  vous  voir  pour  le  devenir. 

MADAME  DE  GUISE. 

Je  ne  me  crois  pas  capable  d'opérer  de  tels 
miracles. 

IUCHELIEU. 

C'est  que  vous  seule  ignorez  le  pouvoir  de  vos 
charmes;  et  vous  ne  voulez  pas  me  croire  lorsque 
je  vous  jure  que  vous  êtes  la  plus  aimable  et  la 
plus  jolie  femme  de  Paris. 

MADAME   DE   GUISE. 

Et  supposé  que  je  voulusse  le  croire... 

RICHELIEU. 

Ah  !  si  vous  en  étiez  bien  persuadée ,  vous  me 
sauriez  quelque  gré  de  vous  l'avoir  fait  observer. 
Mille  autres,  je  le  suis,  ont  déjà  du  vous  le  dire; 
mais  personne  ne  l'a  senti  comme  moi ,  personne 
ne  vous  aima  jamais  autant  que  je  vous  aime. 

MADAME   DE    GUISE,   souriant. 

Comment!  à  moi  une  déclaration!  Peut-être 
est-ce  sans  le  vouloir  :  vous  avez  tellement  con- 
tracté l'habitude  d'en  faire. 

RICHELIEU. 

Je  le  vois,  vous  doutez  de  mon  amour;  mais 
exigez  des  preuves,  des  sacrifices... 

MADAME   DE   GUISE. 

Quoi!  c'est  sérieusement  !  Eh  bien!  puisque 
votre  tendresse  est  si  vive ,  je  demande  le  temps 
de  l'éprouver. 

RICUELIEU. 

Quel  temps  demandez-vous  ? 

MADAME  DE  GUISE. 

Oh  !  seulement  quatre  années. 

RICHELIEU. 

Madame,  en  quoi  ai-je  mérité  une  raillerie 
aussi  cruelle  ?  Quatre  années  ! 

MADAME  DE  GUISE. 

Qui  songe  ici  à  railler?  Si  votre  ardeur  est  sin- 
cère ,  pourquoi  ne  durerait-elle  pas  ce  temps-là? 

RICHELIEU. 

Vous  aimer  en  vain  quatre  années ,  croyez-vous 
qu'on  le  puisse  sans  mourir? 

MADAME  DE  GUISE. 

Dès  que  je  vousverrai  en  danger  de  mort,  je 
promets  d'adoucir  ma  sévérité,  et  même  d'abré- 
ger le  temps  de  l'épreuve. 

RICHELIEU. 

l'.n  danger  de  mort!  oh  !  s'il  ne  s'agit  que  d'ex- 


poser sa  vie,  parlez;  quels  ennemis  faut-il  com- 
battre? 

MADAME  DE  GUISE. 

Doucement!  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
des  paladins,  et  l'on  ne  brise  plus  de  lance  en 
l'honneur  des  dames.  J'entends  par  danger  de 
mort  une  bonne  consomption,  fruit  d'une  trop 
longue  attente. 

RICHELIEU. 

Madame ,  on  ne  parle  pas  de  ces  choses-là  en 
badinant. 

MADAME  DE  GUISE. 

Aussi  parlé-je  fort  sérieusement;  et  pour  vous 
prouver  que  je  suis  compatissante ,  je  vous  laisse 
la  liberté  de  commencer  dès  aujourd'hui  votre 
noviciat. 

RICHELIEU,  avec  rlépit. 

Vous  ne  persisterez  point  dans  cette  ridicule 
résolution. 

MADAME  DE  GUISE,  piquée. 

Ridicule  ! 

RICHELIEU,    vivement. 

Oui ,  Madame ,  ridicule  et  injuste. 

MADAME   DE  GUISE. 

A  présent,  Monsieur,  terminons  la  conversa- 
tion. Je  ne  souffre  pas  patiemment  qu'on  m'impor- 
tune. 

RICHELIEU. 

Savez-vous ,  Madame ,  que  le  vainqueur  s'est 
quelquefois  repenti  d'avoir  fait  au  vaincu  des  con- 
ditions trop  rigoureuses  ? 

MADAME  DE  GUISE. 

Cela  peut  être. 

RICHELIEU. 

Savez-vous  que,  d'esclave  opprimé,  je  suis  plus 
d'une  fois  devenu  le  maître  à  mon  tour? 

MADAME  DE  GUISE. 

Qui  en  doute?  Mais  soyez  sûr  que  cette  révo- 
lution n'aura  jamais  lieu  entre  M.  de  Richelieu  et 
moi. 

RICHELIEU. 

Vous  le  croyez,  Madame?  Eh  bien!  d'honneur, 
vous  vous  trompez  :  voulez-vous  faire  avec  moi  le 
pari  que  je  parviens  à  vous  réduire,  et  cela  bien- 
tôt? Tenez-vous  la  gageure? 

MADAME  DE  GUISE. 

Est-ce  une  plaisanterie?  ou  votre  intention  est- 
elle  de  me  fâcher  ? 

RICHELIEU. 

Non ,  Madame ,  ce  n'est  point  une  plaisanterie  ; 
et  vous  perdrez,  je  vous  en  avertis.  D'autres 
vous  demanderaient  duleraps,  quatre  années  peut- 
être;  moi,  je  ne  veux  qu'un  instant,  et  demain 
vous  m'épouserez.  Qu'est-ce  que  je  dis,  ■  p 
le  beau  mérite!  tous  les  j 
amour;  mais  demain  vous  m'épouserez,  vous 
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m'aimerez  ;  et  si  vous  dites  un  mot ,  je  vous  con- 
damne à  m'adorer. 

MADAME  DE  CUISE  ,  oulrcc. 

Vous  ne  vous  doutez  point  du  bon  office  que 
vous  me  rendez,  et  je  dois  vous  en  remercier! 
Je  ne  vous  aimais  pas!  (vivement.)  Non ,  certaine- 
ment, je  ne  vous  aimais  pas  encore;  mais  peut- 
être  aurais-je  eu  la  faiblesse  de  vous  aimer.  Je 
rougissais  déjà  de  ce  que  cela  ne  me  semblait  plus 
impossible.  Mais,  grâce  à  vous,  je  viens  d'ouvrir 
les  yeux,  et  vousn'Otes  plus  pour  moi  que  le  plus 
indifférent  de  tous  les  hommes. 

RICHELIEU,  gaiement. 

Indifférent  !  ah  !  d'honneur,  vous  ne  le  pensez 
pas ,  ni  moi  non  plus. 

MADAME    DE  GUISE. 

Ah  !  c'en  est  irop.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de 
ne  plus  -unis  présenter  chez  moi.  Et  comme,  dans 
ce  moment,  je  ne  puis  vous  empêcher  d'attendre 
ici  mon  oncle ,  vous  trouverez  bon  que  j'aban- 
donne la  place  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  quittée. 

(Madame  de  Cuise  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  VI. 
RICHELIEU,  DUBOIS. 

RICHELIEU,   se  promenant  avec  agitation. 

Ah!  vous  me  défiez!  Vous  allez  connaître  Ri- 
chelieu. Allons,  redevenons  moi.  Un  moyen... 

prompt...  Victorieux...  [Frappant  du  pied.)  Non,  ce 

n'esl  pas  cela;  trop  simple.  El  pourquoi  ?  en  pa- 
reille occasion,  le  plus  simple  est  toujours  le 
meilleur:  on  ne  s'en  délie  pas;  d'ailleurs,  mon 
étoile  n'est-elle  pas  là?  [Il  prenddes  tablettes  et  écrit.) 

Dubois  ! 

DUIÎOIS,  sortant  de  la  porte  a  droite  a  moitié  endormi  ,  en 
ipportant  une  redingote. 

Monseigneur  demande-t-il  sa  voiture? 

RICHELIEU,  écrivant. 

Ce  iraii-là  manquait  à  ma  gloire. 

DUBOIS. 

Lisette  n'y  est  plus,  et  je  m'endormais. 

RICHELIEU,   écrivant. 

En  garde,  Dubois ,  l'ennemi  est  là,  de  l'hon- 
neur ii  acquérir, 

DUBOIS. 
Vous  m'éveillez. 

RICHELIEU. 

De  l'argenl  à  gagner. 

m  1)01    .  uni  chaise, 

Vive  Dieu  !  je  lie  il    I  ,  plus. 

Il*  III  III  I . 
Ce  billet  pour  loi. 

1)1  BOIS. 

Bien  ' 


RICHELIEU. 

Cette  bourse  aussi. 

DUBOIS. 

Mieux ,  cela. 

RICHELIEU. 

Tu  liras  le  billet. 

DUBOIS. 

C'est  dit. 

RICHELIEU. 

Tu  garderas  la  bourse. 

DUBOIS. 

C'est  fait. 

RICHELIEU. 

Pars,  ma  lettre  explique  tout:  songes-y,  le  plus 
profond  silence,  pas  un  mot  à  Liseite,  rien  qui 
puisse  compromettre  madame  de  Guise  auprès  de 
ses  gens.  Il  y  va  de  ta  tète  ;  quand  mes  ordres  se- 
ront exécutés ,  reviens  là ,  sous  cette  fenêtre.  Un 
signal  quelconque.  Tu  frapperas,  (voyant  qu'il  vent 

emporter  la  redingote.)  Koll,   laisse  ;  elle  llie  SCl'3  llé- 

cessairc. 

SCÈNE  VII. 

LE  MARÉCHAL,  RICHELIEU. 

LE   MARÉCHAL. 

J'ai  vu  rentrer  Julie;  elle  était  bien  émue.  Je 
n'ai  pas  osé  l'interroger. 

RICHELIEU  ,  en  confidence. 

Elle  vient  de  me  faire  une  déclaration. 

LE   MARÉCHAL. 

Comment  !  une  déclaration  d'amour  ? 

RICHELIEU. 

Non ,  de  guerre.  Elle  me  hait ,  me  déteste ,  et 
me  défend  de  reparaître  devant  ses  yeux. 

LE  MARÉCHAL,  étonné. 

Ah  !  tu  as  obtenu  tout  cela? 

RICHELIEU. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  elle  est  dans  une  colère  épou- 
vantable. 

LE  MARÉCHAL. 

Tant  pis. 

RICHELIEU. 

Tant  mieux.  Je  crains  moins  la  haine  d'une 
le que  son  indifférence. 

LE  MARÉCHAL. 

Mais  qu'as-tu  fait  pour  irriter  ainsi  Julie  contre 
toi? 

RICHELIEU,    froidement. 

Presque  rien,  c'est  une  gageure  que  je  lui  pro- 
posais. J'ai  parié  avec  elle  que  demain  elle 
m'aimerait,  m'adorerait,  et  m'épouserait. 

LE   MARÉCHAL. 

i  lie  en  a  ri. 

RICHEl  li'.r. 

i  lie  s'est  lâchée ,  parce  qu'elle  a  bien  vuqueje 
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gagnerais,  et  que  c'était  peu  délicat  à  moi  de  pa- 
rier à  coup  sûr  ;  je  me  suis  fâché  aussi ,  et  nous 
nous  sommes  séparés. 

LE   MARÉCHAL. 

Et  la  gageure  tient-elle? 

RICHELIEU. 

Plus  que  jamais.  Et  je  vous  en  avertis  pour  que 
vous  ayez  soin  de  tout  préparer  pour 
Mon  cher  oncle,  tous  ces  apprêts  de  noces,  les 
billets  de  part,  les  publications,  que  sais-je?  tout 
cela  vous  regarde  :  je  vous  connais  ;  et  grâce  à 
vos  soins  ,  unis  aurez  tous  les  embarras  du  ma- 
riage ;  nous  n'en  aurons  que  les  plaisirs. 

LE  MARÉCHAL. 

Mais,  mon  cher  ami,  tu  es  fou. 

RICHELIEU,  vivement. 

Oui ,  je  suis  fou  de  joie  ,  de  bonheur.  Ce  soir 
l'aveu ,  demain  le  contrat  ;  vous  y  signez ,  vous 
nous  donnez  la  moitié  de  votre  fortune. 

LE  MARÉCHAL. 

Comment!  comment! 

RICHELIEU,  toujours  três-vivement. 

Eh!  sans  doute,  vous  avez  cinquante  ans; 
supposez  que  vous  alliez  jusqu'à  cent,  vous  voilà 
à  la  moitié  de  votre  carrière  ;  vous  n'avez  plus 
besoin  que  de  la  moitié  de  votre  bien. 

LE  MARÉCHAL. 

Mais  permets... 

RICHELIEU. 

Quoi!  je  vous  donne  jusqu'à  cent,  et  vous 
n'êtes  pas  content  !  Ah  çà,  vous  danserez  à  la  noce? 

LE  MARÉCHAL. 

Mais ,  écoute-moi  donc  ! 

RICHELIEU. 

Êtes-vous  fâché  de  danser? 

LE  MARÉCHAL. 

Au  contraire,  mon  ami;  mais  avant  d'être  de 
la  noce ,  veux-tu  me  permettre  d'être  de  la  ga- 
geure? Mille  louis  que  tu  ne  réussis  pas. 

RICHELIEU. 

Je  les  tiens.  Mais  c'est  peu  que  la  victoire  soit 
décisive,  il  faut  qu'elle  soit  prompte,  et  je  ne 
vous  demande  qu'une  demi-heure. 

LE  MARÉCHAL. 

Qu'une  demi-heure  !  et  par  quel  moyen 

RICHELIEU. 

Il  est  peut-être  un  peu  extraordinaire;  mais 
soyez  sûr  qu'il  est  conforme  à  l'honneur,  sinon 
Richelieu  ne  l'emploierait  pas. 

LE  MARÉCHAL. 

Je  demeure  stupéfait.  Ah  çà,  répète-moi 
donc  un  peu...  Comment!  aujourd'hui  même, 
malgré  sa  colère!... 

RICHELIEU. 

Elle  m'aimera;  et  dans  une  demi-heui 
en  aurez  la  preuve. 


LE  MARECHAL. 

Eh  !  quelle  preuve  encore  ? 

RICHELIEU. 

Parbleu  !  toutes  celles  que  vous  voudrez.  Vou- 
lez-vous qu'ici  même  elle  m'accorde  un  baiser. 

LE  MARÉCHAL. 

Un  baiser  ! 

RICHELIEU. 

Eh!  pourquoi  pas? à  un  époux...  Et  puis  vous 
serez  là. 

LE  MARÉCHAL. 

Comment ,  je  serai  là  ! 

RICHELIEU. 

Sans  cela,  pouvez-vous  croire  que  je  me  per- 
mettrais... Il  faut  que  tout  se  passe  sous  vos  yeux  ; 
est-ce  qu'un  mariage  peut  se  faire  sans  témoin? 

(La  pendule  sonne  minuit.) 
DUO. 
RICHELIEU. 
Regardez-bien,  voilà  minuit. 

(Il  lui  montre  la  pendule.) 
Lorsque  sonnera  la  demie  , 
Dans  ce  lieu  rendez-vous  sans  bruit. 

LE  MARÉCHAL. 
Allons,  c'est  une  raillerie. 

RICHELIEU,  froidement.) 
Vous  le  verrez. 

LE  MARÉCHAL. 
Je  le  verrai:' 
RICHELIEU,  gaiement. 
Vous  le  verrez,  je  gagnerai. 
Tout  cède  à  mon  empire  ; 
Comme  César  je  pourrai  dire: 
Je  suis  venu , 
J'ai  vu,  j'ai  vaincu. 

LE  MARÉCHAL. 
Mais  son  sang-froid  finit  par  me  confondre. 
Ici...  dans  cet  appartement:... 

RICHELIEU. 
Vous  vous  rendrez  secrètement. 

LE  MARÉCHAL. 
Ma  roi,  je  ne  sais  que  répondre- 
Monsieur  le  conquérant, 
Recevez  mon  compliment. 
RICHELIEU. 
Tout  cède  à  mon  empire  ,  etc. 
LE  MARÉCHAL. 
Puis-je  confier  à  ma  nièce 
i  'i  i  son  pan  je  m'intéresse? 

RICHELIEU. 
Eh  non  ,  que  tout  reste  entre  nous- 

lui  notre  intelligence, 
Une  pareille  confidence 
Accroîtrait  encor  son  courroux. 

LE  MARÉCHAL. 
Mais  puis-je  au  moins  passer  chez  elle, 
El  lui  souhaiter  le  bonsoir? 

RICHELIEU. 
Mais  surtout,  à  nos  lois  fidèle  , 

.  lais:  ez  rien  entrevoir; 
El  quand  vous  aurez  dil  bonsoir, 
Vous  gagnerez  votre  demeure. 

LE  MARÉCHAL. 

Je  regagnerai  ma  demeure... 
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RICHELIEU. 

El  puis,  dons  une  demi-heure... 
LE  MARÉCHAL. 

El  puis,  dans  une  demi-heure... 

RICHELIEU. 
Iei,  dans  cet  appartement... 
LE  MARÉCHAL. 
Ici ,  dans  cet  appartement... 

RICHELIEU. 
Vous  vous  rendrez  secrètement. 

LE  MARÉCHAL. 
Je  me  rendrai  secrètement. 

ENSEMBLE. 

RICHELIEU. 
Je  reçois  votre  compliment. 
LE  MARÉCHAL. 
Monsieur  le  conquérant, 
Recevez-en  mon  compliment. 

(Le  maréchal  entre  chez  madame  de  Guise.) 

SCÈNE  VIII. 

RICHELIEU,  ensuite  DUBOIS. 
RICHELIEU,  seul. 

Eh  ,  vite  !  Pourvu  que  Dubois  soit  à  son  poste. 
Il  est  adroit ,  intelligent.  Ma  lettre  lui  a  tout  ex- 
pliqué. Il  a  dû  se  pourvoir  d'une  échelle.  (Ou 
frappe  .a  dehors.)  Bon,  j'entends  le  signal!  Bien! 
Dubois,  je  suis  content  de  toi.  Allons,  à  ta  toi- 
lette; prends  ma  redingote,  mets  mon  chapeau, 
mon  épée  :  notre  taille  est  la  même  ;  en  s'y  trom- 
pera. 

DUBOIS. 

Mais,  Monseigneur,  que  veut  dire... 

RICHELIEU. 

Écoule  à  présent  :  on  t'a  déjà  vu  sortir,  on  te 
croit  dehors  ;  tous  les  domestiques  dorment  ou 
jouent  aux  cartes. 

DUBOIS. 

Oui ,  Monseigneur. 

RICHELIEU. 

Le  visage  caché  par  ton  mouchoir,  tu  traverses 
le  salon  de  compagnie,  l'appartement  du  maré- 
chal  

DUBOIS. 

Oui,  Monseigneur. 

RICII 

L'escalier,  le  vestibule  ;  tu  demandes  le  cordon. 

Dl  BOIS. 

Oui,  Monseigneur. 

mon  ur.r. 
Si  on  .ce  sont  des  coups  de  bâton 

qui  i  •  revic 

MIS. 

neur. 

:  !  III  . 

on  ne  te  découvrira  pas. 


DUBOIS. 

Oui,  Monseigneur. 

RICHELIEU. 

Tu  fermes  la  porte  cochère  fort ,  très-fort ,  et 
tu  montes  dans  ma  voiture.  Lafleur  est  prévenu , 
n'est-ce  pas?  (Le  rappelant.)  Beaucoup  de  bruit 
dans  la  rue,  mes  chevaux  au  grand  galop.  (De 
même.  )  Ah  !  demain ,  de  bon  matin ,  cours  chez 
ma  marchande  de  modes,  commande  la  corbeille 

de  nOCeS  la  plus  élégante.  Va.  (Dubois  sort,  et  Riche- 
lieu le  suit  des  yeux.)  Eh  !  non ,  pas  ainsi ,  trop  pe- 
samment;  une  tournure  plus  leste,  un  air  plus 
fat ,  un  air  de  qualité  :  tu  représentes  Richelieu  ; 
mieux  ,  beaucoup  de  mieux. 

SCÈNE  IX. 

RICHELIEU ,  seul. 

11  est  un  peu  hardi,  mon  projet,  un  peu  fou. 
Qu'importe  !  l'amour  ne  doit-il  pas  excuser  les  ex- 
travagances qu'il  fuit  commettre  ? 

RONDEAU. 
Dieu  de  Cythère, 
Si  tanl  d 

J'ai ,  sous  tes  luis, 
Su  vaincre  et  plaire, 
Si  Ion  secours 
A  de  mes  jours 
Orne  le  cours; 
A  ma  prière, 
Viens,  Dieu  puissant! 
Dis-  moi  oomment 
Une  cruelle 
Peut  s'enflammer 
Et  vous  aimer 
En  depil  d'elle. 

rebelle 

Rit  de  nos  coups  ; 
Que  ion  courroux 
Me  venge  d'elle; 

1   !1   111.1    I.      . ■  ci  i 

Touche  le  cœur 
De  la  cruelle. 
Viens,  lu  le  dois  : 
Sa  rési 
Bravo, 

El  mes  e,i  loits. 
i      i  de  i  i [hère, 
Si  tanl  de  fois 
J'ai,  sous  les  lois . 
Su  vaincre  el  plaire  ; 
Viens  de  nouveau , 
i  i  ;  imbeau 

Luise  et  ui'cclairo  i 

\  en  o  los  di  oi 
Dieu 

bruit, 
Tout  Ici 

ItCSpirc  le  silence. 

Douce  espéranco, 
'fout  me  sourit. 


Dieu  de  Cylhérc 


etc. 
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Mais  on  vient;  cachons-nous. 

(11  entre  pu  la  première  porte  à  droite  ,  qui  est  censée  celle 
d'un  cabinet  de  toilette.) 

SCÈNE  X. 

LE  MARÉCHAL,  Madame  de  GUISE,  RICHE- 
LIEU ,  caché  dans  le  cabinet. 

(Dans  toute  cette  scène  ,  madame  de  Guise  doit  avoir  un  ton 
de  dépit  bien  marqué.  ) 


MADAME  DE  Gl'ISE  ,  parlant  à  la  cantonade. 

Lisette ,  vous  direz  à  mes  femmes  que  je  n'ai  pas 
besoin  ce  soir  de  leurs  services;  que  tout  le 
monde  se  retire ,  que  le  suisse  ferme  toutes  les 
portes  de  l'hôtel ,  et  qu'il  monte  les  clefs  chez  mon 
oncle. 

LE  MARÉCHAL  ,  étonné.     . 

Comment  !  M.  de  Richelieu  est  sorti? 

MADAME  DE  Gl'ISE. 

Eh  !  sans  doute.  Voilà  deux  fois  que  vous  me 
faites  cette  question.  Il  me  semble  qu'il  est  assez 
tard  pour  se  retirer.  Ne  vouliez-vous  pas  qu'il 
passât  toute  la  nuit  ici  ? 

LE  MARÉCHAL,  à  part. 

Ma  foi ,  je  m'y  perds.  U  est  paru. 

MADAME  DE  GUISE. 

Eh!  oui.  Lisette  lui  a  vu  traverser  l'antichambre, 
descendre  l'escalier;  on  a  fermé  la  porte  sur  lui, 
et  vous  venez  d'entendre  partir  sa  voiture.  Mais 
que  vous  importe ,  après  tout  ? 

LE  MARÉCHAL. 

Oh!  rien.  (Regardant îapenduie.)  Déjàdix  minutes 
de  passées  ! 

MADAME  DE   GUISE. 

En  effet ,  il  est  plus  de  minuit;  et  vous  ne  vous 
couchez  pas  ordinairement  si  tard. 

LE  MARÉCHAL. 

Je  m'en  vais.  Dis-moi,  tu  détestes  donc  Riche- 
lieu? 

MADAME  DE  GUISE. 

Je  ne  le  verrai  ni  ne  lui  parlerai  de  ma  vie. 

LE  MARÉCHAL. 

Tu  feras  bien.  Mais  es-tu  bien  sûre  qu'il  n'ob- 
tiendra rien  de  toi  ? 

MADAME   DE   Gl'ISE. 

Il  n'obtiendra  jamais  que  le  plus  froid  dédain  ; 
[avec  dépit]  et  je  consens  bien  volontiers  à  l'épou- 
ser, si  je  lui  accorde  la  moindre  faveur,  la  moin- 
dre préférence. 

LE  MARÉCHAL. 

Tant  mieux,  tant  mieux;  il  est  impossible  qu'il 
gagne.  Tu  n'es  donc  pas  femme  à  changer  de  ré- 
solution en  une  demi-heure? 

MADAME  DE  GUISE,  «.(dignité. 

En  une  demi-heure  !  Mais  en  vérité ,  mon  oncle, 


vous  me  faites  d'étranges  questions  !  Tout  ce  que 
j'entends  est  bien  extraordinaire.  11  semble  qu'on 
prenne  plaisir  à  me  fâcher  ;  et  je  ne  vous  ai  jamais 
vu  d'une  pareille  humeur. 

LE   MARÉCHAL. 

Mais  c'est  que  toi-même  je  ne  t'ai  jamais  vue 
ainsi.  Un  rien  t'irrite,  tu  parais  agitée,  émue. 

MADAME   DE   GUISE,  avec  agitation. 

Émue!  moi,  je  suis  émue!  Mais  où  voyez- 
vous  cela?  pourquoi  le  serais-je?  qui  aurait  fait 
naître  cette  émotion?  J'en  suis  fâchée  pour  votre 
discernement;  mais  jamais  je  n'ai  été  plus  calme, 
plus  tranquille. 

LE   MARÉCHAL. 
Pardon,  pai'dOIl  ;  j'ai  tort  !  (Regardant  la  pendule.) 

Le  quart  dans  l'instant  !  Il  faut  qu'il  ait  renoncé..., 
ou  qu'il  ait  perdu  la  tète  :  jamais  je  n'eus  autant  de 
curiosité.  Mais  patience  ;  dans  on  quart  d'heure... 
Bonsoir,  ma  chère  Julie,  bonsoir. 

(Il  l'embrasse  et  sort.) 


SCÈNE  XI. 
Madame  de  GUISE,  RICHELIEU ,  caché. 

MADAME  DE  GUISE. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  a  aujourd'hui.  ' 
face  d'une  toilette.)  11  paraît  fort  occupé  de  M.  de  Ri- 
chelieu. 

RICHELIEU  ,  entr'ouvrant  la  porte. 

lite  serrure  !  on  ne  peut  rien  voir.  Qu'elle 
est  bien  dans  ce  négligé  !  C'est  charmant  d'à 
à  la  toilette  d'une  jolie  femme  ! 

ME   DE  GUISE. 

C'est  un  impertinent ,  un  bien  mauvais  sujet. 

RICHELIEU. 

Comme  elle  s'occupe  de  moi! 

MADAME  DE  GUISE. 

C'est  qu'aussi  les  femmes  le  gâtent. 

RICHELIEU. 

Mais...  pas  toutes. 

MADAME  DE  GUISE. 

Voilà  donc  l'homme  qu'un  moment  j'aurais  été 
tentée  d'aimer.  Je  l'avoue,  j'avais  été  sédi 
ses  brillantes  qualités!  Mais  que  de  présomption  ! 
que  de  fatuité  !  que  de  défauts,  dont  il  est  impos- 
sible qu'il  se  corrige  !   (Avec  douceur.)  Impossible! 
pourquoi  donc?    S'il   m'aimait  réellement,  ne 
pourrais-jc  pas  le  ramener  à  la  vertu?  lui  faire 
sentir  que  les  plaisirs  ne  sont  pas  le  bonheur? 
qu'une  femme  qui  nous  aime  vaut  mieux  q 
qui  nous  trompent?  Mais,  après  tout,  que  m'im- 
porte? Je  pourrais  le  rendre  parfait,  que 
soucierais  aussi  peu!  Allons,  je  n'y  <! 
penser.  (Réfléchissant.)  Je  serais  cependant  cui  ieui  e 
de  savoir  par  quels  moyens  il  croit...  Bon  !  c\  St 
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une  plaisanterie  que,  dans  son  dépit...  Non;  il 
parlait  sérieusement  ;  et  on  le  dit  si  téméraire  ! 
(Revenant  à  elle.)  Eh  bien  !  voilà  que  j'y  pense  en- 
core. Mon  Dieu!  est-ce  qu'il  suffirait  d'être  im- 
pertinent avec  nous  pour  fixer  notre  attention  ? 
Est-ce  qu'il  espérerait  gagner  son  insolent  pari  ? 
(SnurUnt.)  Pourquoi  pas?  Malgré  moi,  je  puis  bien 
l'aimer,  puisque  malgré  moi  j'y  pense  déjà.  Allons, 
chassons  ces  folles  idées.  Jamais  Richelieu  ne 
troublera  ma  tranquillité.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai 
ce  soir;  il  me  serait  impossible  de  reposer.  Voilà 
ma  guitare  ;  essayons  ma  nom  elle  romance. 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

L'Amour  s'enfuit:  dame  Cypris 
Va  le  chercher  en  tout  i>a>s; 
Gnide  ,  Paphos,  Mars,  Atlcmis, 
Elle  vous  quitte  pour  moi  (ils. 

Ce  petit  traître 

A  fui  ma  loi, 

Où  peui-il  être  ? 

Dites-le-moi. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Sage  Minerve,  dans  la  cour 
N'aurais-lu  pas  caché  l'Amour? 
Minerve dil  :  Sagesse,  Amour 
N  habilenl  pas  même  séjoui  ; 

Viens-jc  .1  parattre, 

Il  mit  .1  effroi. 

du  peut-il  être? 

Dites-le-moi. 

TROISIÈME  COÏPLET. 

Lors  chez  l'Hymen  se  rend  Cypris: 
l  amour  esl  il  dans  ce 
Non,  dit  l'Hymen...  moi  seul  j'j  suis; 
En  vain,  hélas!  j'attends  ion  lils. 

i  hez  moi  le  irailre 

Plus  ne  se  \"il  ■ 

Où  peul-il  être  ' 

RICHELIEU  ,  paraissant, 
auprès  de  l  ii. 

M  IDAME  DE  GTJISE. 
Ciel  '  que  viens-je  d'entendre! 
DUO. 

î .  i  <  i  ;  i  LIED. 
i  aimez  votre  courroux. 
Ccst  1  amanl  I'-  plu-  tendre 
Oui  tombe  a  vos  genoux. 
MADAM1    m    G 
Km  l 

,     lutczma  i  "i  re 

Évitez u  coui i"n\. 

je  vous  le  répète  :  Sortez,  Monsieur,  ou  je  vais 
appeler  mes  gens. 

Ml   'M   Mil. 

ligne  vous  entendront  pas;  vous  venez  de  les 
envoyer  coucher. 

MADAME  ni  GUISE, 

j'appellerai  mon  oncle. 


RICHELIEU. 

Votre  oncle?  (a  pan.)  Trompons-la.  (Haut.)  Je 
l'ai  enfermé  dans  sa  chambre.  Mais  pourquoi  vous 
effrayer?  Vous  ne  voyez  ici  qu'un  anianttimide  et 
respectueux ,  auquel  la  crainte  de  mourir  d'amour 
a  fait  hasarder  une  démarche  désespérée.  Aussi 
pourquoi  me  mépriser?  Ne  sont-ce  pas  vos  mépris 
qui  m'ont  fait  recourir  à  ce  moyen  téméraire  ?  Je 
vous  le  deaiande,  en  quoi  les  avais-je  mérités  ? 

MADAME  DE  GUISE. 

En  quoi!  Monsieur.  En  quoi!  Vous  me  le  de- 
mandez ,  quand  vous  osez  encore  vous  présenter 
devant  moi  ! 

RICHELIEU. 

Vous  m'aviez  banni,  je  lésais  ;  mais  je  perdrais 
trop ,  si  je  ne  voyais  plus  cette  figure  céleste,  à 
laquelle  la  colère  donne  de  nouveaux  charmes. 
(Gaiement.)  Est-il  bien  vrai,  Madame,  que  vous  me 
haïssiez  autant  que  vous  me  le  dites  ? 

MADAME  DE  CUISE. 

Tlus  que  je  ne  puis  l'exprimer.  Et  voilà  pourquoi 
je  vous  prie  de  sortir  à  l'instant. 

RICHELIEU. 

Je  vous  aime  trop  pour  cela.  La  porte  est  fer- 
mée ;  les  clefs  sont  chez  votre  oncle  :  et  j'irais  ré- 
veiller vos  gens  !  causer  une  esclandre  !  vous 
compromettre!  Moi,  compromettre  une  femme! 
J'en  suis  incapable. 

MADAME  DE  GUISE. 

Me  compromettre!  Quand  je  raconterai  hau- 
tement par  quelle  trahison... 

RICHELIEU. 

Et  qui  persuaderez-vous?  Moi  seul  avec  vous, 
la  nuit ,  dans  voire  appartement  !  Que  ne  dira-t-on 
pas'.'  Le  chapitre  des  conjectures  esl  si  étendu! 
Cependant,  si  vous  le  voulez  absolument,  quoi 
qu'il  m  puisse  arriver, je  vais  vous  obéir. 

MADAME  DE  GUISE,  le  rappelant  d'une  voix  faible. 

Monsieur... 

RICHELIEU. 

Eh  bien!  est-ce  décidé  ?  Je  reste. 

MADAME  DE  GUISE. 

Non,  certainement!  —  Mais  tenez,  celle 
croisée  n'est  pas  bien  haute,  on  pourrait  sans 
bruit... 

RICHELIEU. 

Ah!  y  pensez-vous?  Du  mystère  lune  croisée! 
Ce  i  là  le  chemin  de  l'amanl  favorisé!  L'amant 
dédaigné,  méprisé,  sort  par  la  grande  porte,  et 
c'esl  li'  passage  que  je  choisis.  Adieu. 

(il  \  a  pour  sortir.) 
MADAME  m    GUIS    .  Icpit, 

Monsieur  1 

IUCIII.1.1!  1  . 

Que  me  voulez-vous? 


LA  CHAMBRE  A  COUCHER. 
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MADAME  DE  GUISE. 

Vous  savez  trop  bien  qu'il  faut  que  je  vous  fasse 

rester.    (Les  larmes  aux  yeux.)  Voilà  dollC  Cil   quoi 

consiste  votre  ascendant  sur  notre  sexe  !  C'est 
donc  là  votre  secret  pour  captiver  le  cœur  des 
femmes  !  Il  est  merveilleux ,  et  vous  l'ait  honneur  ! 
Convient-il  à  un  homme  délicat  d'employer  la 
violence,  quand  la  vertu  lui  résiste? 

RICHELIEU. 

J'ai  pu  employer  l'adresse ,  quelquefois  même 
la  surprise  ;  mais  avoir  recours  à  la  violence  !  !  ! 
Eh  !  qui  le  pourrait?  L'homme  le  plus  audacieux 
n'est  plus  auprès  de  vous  qu'un  esclave  timide. 
Ne  m'avez-vous  pas  vu  cent  fois  tremblant ,  in- 
terdit à  vos  côtés?  Du  moment  que  je  vous  ai  vue, 
nommez-moi  une  autre  femme  que  j'aie  honorée 
d'un  regard.  Si  je  n'ai  pas  rampé  aussi  servile- 
ment que  beaucoup  d'autres,  pouvez-vous  m'en 
faire  un  reproche?  Devais-je  avilir  l'amant  de 
Julie ,  et  ce  noble  feu  que  la  nature  a  mis  dans 
mon  cœur?  Mais  parlez;  quel  autre  vous  aima 
mieux  que  moi?  Quel  autre  eut  pour  vous  plus 
d'amour,  plus  de  respect? 

MADAME  DE  GUISE. 

Du  respect!  En  effet!  Croyez-vous  que  j'aie 
oublié  l'iusolent  pari  que  vous  avez  osé  me  pro- 
poser? 

RICHELIEU. 

Oui,  Madame,  je  vous  aimerai  tant  qu'enfin 
vous  serez  touchée  de  mon  amour  ;  voilà  le  sens 
de  ma  gageure. 

MADAME  DE  GUISE. 

Eh  bien  !  s'il  est  vrai  que  Julie  vous  soit  chère, 
que  vous  ambitionniez  son  estime ,  accordez-lui 
ce  qu'elle  vous  demande  avec  prière. 

RICHELIEU. 

Que  demandez-vous? 

MADAME  DE  GUISE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  que  vous  sortiez  à  l'in- 
stant. 

RICHELIEU. 

Qu'exigez-vous  de  moi?  Puis-je  renoncer  à 
toutes  mes  espérances  ?  sacrifier  en  un  instant  ce 
qui  m'a  tant  coûté?  Dois-je  me  livrer  volontaire- 
ment à  votre  colère  et  à  votre  froideur,  peut-être 
à  vos  railleries? 

MADAME   DE  GlISE. 

Non  ;  je  sais  pardonner ,  oublier. 

RICHELIEU  ,  tendrement. 

Moi,  je  jure  de  ne  vous  oublier  jamais;  mais 
puisque  vous  l'exigez ,  soit.  Je  veux  vous  prouver 
combien  mon  amour  est  sincère  ;  je  veux  vous 
faire  mi  sacrifice  que  je  ne  ferais  à  personne; 
mais  ce  sera,  Madame,  à  deux  conditions. 

MADAME  DE    UISE. 

Qui  sont? 


RICHELIEU. 

Promettez-vous  de  les  accomplir? 

MADAME  DE  GUISE. 

Je  croyais  vous  avoir  prouvé  que  la  feinte 
m'était  inconnue. 

RICHELIEU,  vivement. 

Ainsi  vous  promettez  ? 

MADAME   DE    GUISE. 

Que  demandez-vous  ? 

RICHELIEU. 

Je  demande  que  vous  me  permettiez  de  vous 
revoir  ,  que  vous  me  donniez  l'espérance  il'étre 
mieux  accueilli  :  le  promettez-vous? 

MADAME  DE  GUISE,  doucement. 

Et  votre  seconde  condition  ? 

RICHELIEU. 

Donnez  avant  tout  votre  consentement  à  la  pre- 
mière. Voulez-vous  que  je  la  répète  ? 

MADAME   DE  GUISE. 

11  n'est  pas  nécessaire.  Le  brillant  Richelieu 
connaît  trop  bien  son  empire  sur  notre  sexe  pour 
ne  pas  donner  à  mon  silence  mie  interprétation 
favorable. 

RICHELIEU. 

Julie  !  adorable  Julie  ! 

(Il  wut  lui  prendre  la  main.  ) 
MADAME  DE  GUISE,  retirant  sa  main,  mais  saus  colère. 

Point  de  nouvelle  offense  !  Votre  seconde  con- 
dition ? 

RICHELIEU. 

Ma  seconde  condition  est  une  bagatelle  pour 
vous,  mais  un  trésor  de  bonheur  pour  moi.  Je  de- 
mande un  baiser  pour  gage  de  votre  parole,  un 
seul  baiser. 

MADAME  DE  GUISE. 

Non ,  je  n'accorderai  point  volontairement  ce 
que  j'ai  su  refuser  à  la  témérité. 

RICHELIEU. 

Et  pourtant  vous  me  permettez  d'espérer  ! 

MADAME   DE  GUISE. 

D'espérer ,  mais  non  pas  d'obtenir. 

RICHELIEU  ,   teudrement. 

Le  baiser...  ;  ne  fût-ce  que  le  baiser  de  récon- 
ciliation. 

MADAME  DE  GUISE. 

Ne  mettez-vous  pas ,  pour  troisième  condition  , 
quejevousle  porterai  moi-même? 

RICHELIEU. 

Non  !  le  prendre  est  aussi  un  bonheur. 

(IlTembrasse  et  tombe  à  genoux.) 

SCÈNE  XII. 

Les  Précédents;  LE  MARÉCHAL,  sortant   du 

cabinet,  un  bougeoir  et  une  inonlru  à  la  main. 
LE  MARÉCHAL. 

La  demi-heure  à  ma  montre  ! 


190 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


(  La  demi-heure  sonne  à  la  pendule,  et  Richelieu  embrasse 
madame  de  Guise  :  le  maréchal  étonné  reste  dans  le 
fond.  ) 

RICHELIEU  ,  à  genoui. 

Je  ne  quitte  plus  cette  attitude.  Que  sais-je  ! 
cette  bonté  que  vous  daignez  me  montrer,  si  c'é- 
tait une  dissimulation  qui  cachât  votre  haine! 
Vous  m'avez  si  souvent  répété  que  vous  me  haïs- 
siez, que  le  dernier  des  mortels  vous  plairait  plus 
que  moi  :  je  suis  au  désespoir ,  si  un  mot  de  votre 
bouche  ne  me  rend  pas  la  vie. 

MADAME   DE  GUISE  ,  le  contrefaisant. 

Ne  me  rend  pas  la  vie.  Levez-vous,  hypocrite  ! 

RICHELIEU  ,    tendrement. 

Est-ce  une  amie  qui  me  pardonne? 

MADAME  DE  GUISE,  soupirant. 

Si  c'est  une  amie ,  je  crains  bien  qu'elle  ne  soit 
trompée.  Qui  peut  se  lier  à  vous? 

RICHELIEU. 

Je  ne  vous  ferai  point  de  serment  ;  je  sais  un 
garant  plus  sûr  de  ma  constance ,  c'est  vous- 
même.  Oui ,  pour  m'enchaîner  à  jamais ,  recevez 
mon  cœur  et  ma  main.  Je  n'étais  qu'égaré.  Soyez 
mon  guide,  mon  amie,  et  j'abjure  toutes  mes 
folles  erreurs.  Aimer  Julie,  n'est-ce  pas  déjà  ai- 
mer la  vertu  ? 

LE  MARÉCHAL,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  je  consens  à  l'épouser,  si  jamais 
je  lui  accorde  la  moindre  préférence. 

MADAME   DF.  GUISE. 

Ciel  !  mon  oncle  ! 

LE  MARÉCHAL. 

Fort  bien,  ma  nièce  ;  j'approuve  ta  prudence! 
1 1  dédaignes  les  amants,  et  tu  leur  dounes au- 
dience jusque  dans  ton  appartement. 
■.::  DE  r.nsn. 

De  grâce,  écoutez-moi.  Sachez... 

LE  MARÉCHAL. 

Je  sais  tout. 

MADAME  DE  CUISE. 

Mais  vous  verrez... 

LE  MARÉCHAL. 

Parbleu ,  j'ai  mut  vu  ;  et  je  trouve  que  l'heure 
■bien  choisie  pour  recevoir  un  amant. 

i  monsieur  n'est  pas  un  amant;  c'est  un 
époux. 


LE  MARÉCHAL. 

Un  époux  ! 

RICHELIEU. 

0  bonheur  ! 

MADAME  DE  GUISE. 

Que  voulez-vous  ?  malgré  moi ,  Richelieu  a  vu 
que  je  l'aimais.  (Avec  finesse.)  Cette  découvcrle-là 
serait  trop  dangereuse  avec  un  amant.  Et  mal- 
heureusement il  a  trop  obtenu  pour  ne  pas  tout 
obtenu-. 

LE  MARÉCHAL. 

A  la  bonne  heure.  Voilà  parler.  Soyez  unis , 
mes  enfants;  à  demain  le  contrat.  J'y  signerai;  je 
danserai  à  la  noce ,  et  je  payerai  la  corbeille  de 
mariage. 

RICHELIEU,  bas  au  maréchal. 

J'en  étais  sûr  ;  je  l'avais  commandée  d'avance. 

LE  MARÉCHAL. 

Incorrigible  ! 

CHŒUR. 

O  douce  ivresse  : 
Heureux  destin! 

,^nf     1  sa  tendresse 
Il  obtient      ) 

Et  sa  main. 

VAUDEVILLE. 

LE  MARÉCHAL. 
.Nous  savons  tous  que,  dans  le  mariage, 
Pour  rien  on  se  brouille  soudain  ; 
Pour  rien  on  s'aigrit  davantage , 
Puis  on  boude  soir  et  malin. 
Ne  suivez  point  cette  triste  méthode  ; 
Si  dans  le  jour  on  vient  à  se  fâcher , 
Qu'Amour  le  soir  gaiment  vous  raccommode 
Dans  la  chambre  à  coucher. 
RICHELIEU. 
Dans  chaque  hôtel ,  o:i  dit  que  l'insolence 
Est  dans  la  loge  du  portier; 
La  paresse  et  la  médis 
Dans  l'antichambre  et  l'escalier; 
Dans  le  boudoir  esl  la  coquetterie  : 
Dans  le  salon  l'ennui  vient  nous  chercher; 
Mais  le  bonheur  sans  bruit  se  réfugie 
Dans  •  lucher. 

MADAME  DE  GUISE. 
Dans  ton:,  les  temps  on  craignil  le  parterre; 
Heureux  qui  peuvent  l'i 
Notre  litre  ,  un  peu  somnifère, 
c  que  ti 
Poui  i 

Que  la  critique  ,  au  lieu  do  se  fâcher, 
Suit  pal  mi 

iians  la  chambre  a  coucher: 


Sjg 


LEICESTER, 

ou 

LE   CHATEAU   DE  KENILWORTII , 

Représente,  pour  la  première  fois,  à  Taris,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Opera-Comique , 
le  25  janvier  1823. 

En  société  avec  M.  Mêles  ville. 

MUSIQUE  DE  M.  AUBEU. 

lO§5 


fllersomt  âges. 


ELISABETH,  reine  d'Angleterre. 

Le  comte  de  LEICESTER,  son  favori. 

Sir  WALTER  RALEIGH ,  jeune  seigneur  et  ami 

de  Leicesler. 
HUGUES  ROBSART,  vieux  gentilhomme. 
AMY  ROBSART,  sa  fille,  épouse  de  Leicester. 
CIC1LY,  suivante  d'Amy  RoLsart. 


ego        Lord  SHREWSBURY, 

Lord  HUNS»!  IN , 

Lord  STANLEY, 

Dames  de  la  reine. 

DOBOOBIE  ,  intendant  de  Leicester. 

Officiers,  Hommes  d'arjies. 

Pages,  suite  de  Vassaux. 


Seigneurs  de  la  coin 
d'Elisabeth. 


Au  premier  acte,  la  scène  se  passe  à  l'abbaye  de  Cumnor,  et  à  K.enilwortb  pendant  les  deux 

derniers  actes. 


ACTE    PREMIER. 

4.0  theatro  représente  une  galerio  gothique  avec  do  larges  croisées 
dans  le  fond.  A  droite,  uno  porto  très-riche  qui  conduit  aux 
appartements  d'Amy  Roteart.  A  gauche,  dèrii  antres  portes,  dont 
une  très-petite  se  rapproche  du  fond.  Les  meubles  qnl  garnissent 

l'appartement  doivent  être  de  la  plus  grande  uiaguilleciux. 


SCENE  PREMIERE. 

CICILY  ,  seule,  occupée  à  travailler. 

Dieu  !  que  cette  pièce  est  grande  !  quand  on  y 
est  toute  seule.  Onze  heures  viennent  de  sonner 
à  1;>  grande  horloge  de  l'abbaye ,  et  nia  maîtresse 
ne  songe  pas  à  se  coucher  ;  je  gagerais  qu'il  y  a 
quelqu'un  que  je  ne  connais  pas  qui  doit  venir  ici, 
ce  soir.  A  la  bonne  heure  !  niais  moi  qui  n'attends 
personne,  je  m'endormais  là  sur  le  vingt-deuxième 
couplet  de  ma  ballade. 

BALLADE. 

«  Voyei-vous,  dit  alors  la  reine, 

»  Auprès  de  nous  ce  liel  enfant , 


>■  Aux  cheveux  plus  noirs  que  l'élicne, 
>.  Au  manteau  bleu  broche  d'argent. 
n  Quel  est-il?  sa  grâce  ingénue 
»  N'a  pas  eneor  frappé  ma  vue. 
»  — C'est  Edouard  de  lialmonte, 
»  Page  de  Votre  Majesté.  » 

Des  lampes  les  clartés  pâlissent  : 
Le  bal  brillant  vient  de  linir. 
Tous  les  courtisans  applaudissent, 
En  baillant  eneor  de  plaisir. 
Et  dans  celte  royale  enceinte 
Notre  page,  heureux  et  sans  crainte, 
Dort  comme  on  n'a  jamais,  je  croi , 
Dormi  dans  un  palais  de  roi. 

Tout  à  coup  auprès  de  sa  couche 
Apparaît  un  fantôme  blanc. 
Il  veut  crier,  et  sur  sa  bouche 
Vient  se  poser  un  doigt  charmant. 
Contraint  à  garder  le  silence, 
Le  beau  page  prit  patience  : 
Car  ce  fantôme  singulier 
Ne  défendait  i|ue...  de  I 

Voilà  une  histoire  qui  me  fait  toujours  peur 
quand  je  la  chante...  Il  me  semble  que  je  ne  me 
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trompe  pas,  j'entends  marcher  de  ce  côté;  ah! 
mon  Dieu!... 

SCÈNE  II. 

CICILY ,  RALEIGH. 

RALEIGH. 

Enfin  voilà  de  la  lumière,  une  jeune  fille,  ce 
n'est  pas  dangereux. 

CICILY. 

11  me  semble  que  je  connais  ce  seigneur-là  ; 
c'est  sir  A\  aller  Raleigh. 

RALEIGH. 

Eh!  mais  ces  jolis  yeux  noirs,  cette  physiono- 
mie piquante;  je  ne  m'attendais  pas,  en  m'enga- 
geant  dans  cette  entreprise  périlleuse ,  à  me  trou- 
ver aussitôt  en  pays  de  connaissance  ;  tu  habites 
ce  vieux  manoir  ? 

CICILY. 

Oui,  Milord,  depuis  cinq  jours. 

RALEIGH. 

A  merveille  !  l'année  dernière ,  lorsque  je  l'ai 
rencontrée  à  Dunbilik.es,  tu  étais  déjà  fort  ai- 
mable. Tu  vas  m'apprendre  quelle  est  cette  belle 
inconnue  dont  on  parle  dans  le  canton?  Pourquoi 
la  dérobe-t-on  à  tous  les  regards?  Pourquoi  a-t-on 
changé  celte  vieille  abbaye  en  une  forteresse  au 
dehors ,  et  en  un  palais  au  dedans  ?  pourquoi  en- 
fin... réponds-moi,  réponds  vite ,  je  sais  d'abord 
que  tu  causes  avec  grâce  et  surtout  avec  facilité, 

CICILY. 

Ah  !  vous  croyez. 

DUO. 
Ce  sccrcUà 
Se  gardera, 
(Montrant  son  cœur.) 
Il  est  là. 

RALEIGH. 
i  ■■  secret-là 
Se  trahira, 

IM •  il»    I 

S'il  esl  là. 
Dis  le  moi  donc,  de  grâce  : 

CICILY. 
je  ne  dis  jamais  rien. 

RALEIGH. 
Si  tu  te  tais,  j'embrasse. 
CICILY. 

De  me  fain  p  irlei  i  a  n  esl  pas  le  moyen. 

RALEIGH. 
'i  I  Hune  esl  si  jolie  ! 
Ton  oeil  esl  Bi  Fripon! 

CICILY. 
Oui .  de  la  llaitcrie 
Pour  troubler  ma  raison, 
\"ii ,  non. 

RALEIGH. 

Uol  i 

Non ,  non. 


CICILY. 

Ce  secret-là 

Se  gardera  ; 

[Montrant  son  cœur.) 

Il  est  là. 

RALEIGH. 
Ce  secret-là 
Se  trahira, 
(De  même.) 
S'il  est  là- 

CICILY. 
Mais  répondez  vous-même. 

RALEIGH. 
Je  ne  parle  jamais. 

CICILY. 
Par  quelle  audace  extrême... 

RALEIGH. 
Comme  loi  je  me  tais. 
CICILY. 
Vous  pouvez  me  le  dire; 
Dans  ce  sombre  réduit 
Pourquoi  vous  introduire 
Au  milieu  de  la  nuit? 

RALEIGH. 
11  faut  donc  te  le  dire. 
CICILY. 
Ah!  oui,  daignez  m'instruira  ; 
De  moi  ne  craignez  rien. 
RALEIGH. 
Eli  Lien! 

CICILY. 
Eh  bien  ! 
RALEIGH. 
Ce  secret-là 
Se  gardera  ; 
(Montrant  son  Iront.) 
11  est  là. 

CICILY. 
Ce  secret-là 
Se  trahira, 
(Même  geste  que  lui.) 
S'il  est  là. 

RALEIGH. 

Allons,  puisqu'il  faut  que  ma  confidence  pré- 
cède la  tienne,  imagine-toi,  ma  toute  belle,  car 
loin  esl  inconcevable  dans  mésaventures,  qu'il 
y  a  trois  mois  je  devins  amoureux  fou  ! 

CICILY. 

Comment  !  trois  mois  ? 

RALEIGH. 

Oui,  c'était  depuis  toi;  une  jeune  personne 
charmante,  toutes  les  peneciions  réunies  -,  je  peux 

même  le  dire  son  nom ,  c'était  la  jeune  Amy  Itob- 
sart. 

CICILY. 

Amy  Robsarl  ! 

RALEIGH. 

Oui,  la  fille  de  sir  Bugues  Robsart,  un  marin 
qui,  pendant  qu'il  courait  les  mers,  avait  laissé  sa 
fille  dans  le  comté  de  Devonshire,  à  la  garde 
d'une  tante.  Moi  je  me  présentai  dans  la  maison 
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e;  j'y  allai  souvent,  car  on  me  trouvait  fort  ai- 
mable. 

CICILY. 

Cela  ne  m'étonne  pas. 

IULEIGII. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  là  rétonnant  ;  mais  le 
voici  :  c'est  qu'un  matin  Amv  Robsart  disparut, 
et  impossible  de  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 

CICILY. 

Fi  !  l'horreur  !  vous  l'avez  enlevée  ! 

RALEIGH. 

Non,  je  te  jure  que  ce  n'est  pas  moi,  je  te  le 
dirais;  mais  toute  sa  famille  en  est  persuadée,  et 
son  frère ,  car  elle  a  un  frère  qui  est  dans  les 
gardes  de  la  reine,  voulait  absolument  que  je  lui 
déclarasse  où  était  sa  sœur ,  ou  queje  me  battisse 
avec  lui. 

CICILY. 

Eh  bien  ? 

RAI.EIGH. 

Eh  bien  !  il  n'y  avait  pas  à  hésiter ,  vu  que  l'un 
m'était  beaucoup  plus  facile  que  l'autre;  je  me 
suis  battu  et  l'ai  blessé  :  ce  qui  ne  lui  a  pas  appris 
où  était  sa  sœur  et  ce  qui  m'a  mis  sur  le  compte 
une  mauvaise  affaire  de  plus  ;  les  Burleigh ,  les 
Susses,  qui  protègent  la  famille  Robsart,  m'ont 
dénoncé  à  la  Chambre  étoilée  comme  un  ravisseur, 
comme  meurtrier,  et  j'allais  être  arrêté,  si  le 
noble  comte  de  Leicester,  mon  ami,  mon  pro- 
tecteur ,  n'eût  embrassé  ma  défense. 

CICILY. 

Oh!  si  le  comte  de  Leicester  est  de  vos  amis... 
ne  dit-on  pas  qu'il  est  roi  d'Angleterre  ? 

RALEIGH ,  souriant. 

A  peu  près;  aussi  je  suis  tranquille  ;  cependant 
on  m'a  conseillé  de  m'éloigner  jusqu'à  ce  que  tout 
lût  arrangé. 

CICILY. 

Ce  qui  est  très-désagréable. 

RALEK.il. 

Sans  doute  !  s'éloigner  de  la  cour,  même  pour 
un  jour,  c'est  tout  perdre;  les  rivaux  sont  là  sur 
la  même  ligne,  qui  vous  pressent,  vous  coudoient. 
Fait-on  un  pas  en  arrière,  on  serre  les  rangs,  et 
la  plaie  est  prise.  Aussi .  désolé  de  mon  exil  et 
courtisan  en  vacances,  je  voyageais  à  petites 
journées ,  lorsqu'à  mie  lieue  d'ici ,  à  l'auberge  de 
l'Ours  Noir,  où  j'étais  descendu,  j'entends  parler 
d'une  dame  inconnue,  d'une  beauté  admirable, 
qu'un  geôlier  terrible  tient  renfermée  dans  un 
vieux  donjon,  et  mille  autres  choses  plus  merveil- 
leuses; ma  teie  se  monte,  je  laisse  à  l'auberge 
mon  cheval  et  mon  domestique,  j'arrive  ici  à  la 
nuit  pleine,  j'escalade  un  mur  délabré,  je  me 
trouve  dans  un  parc  immense,  et  vis-à-vis  une  ab- 
baye gothique,  qui  semble  inhabitée,  car  tout 
il. 


est  exactement  fermé,  si  ccn'esl  une  fenêtre  basse 
qui  me  livre  passage.  Je  m'avance  avec  précau- 
tion ;  partout  le  plus  grand  silence  ,  une  obscurité 
complète;  et  d'appartements  en  appartements,  je 
suis  arrivé  jusqu'à  celui-ci,  sans  rencontrer  per- 
sonne, et  fort  curieux  de  connaître  le  propriétaire 
et  les  habitants  de  ce  mystérieux  séjour. 

CICILY. 

Eh  bien  !  Milord,  si  vous  voulez  que  ma  fran- 
chise égale  la  vôtre ,  je  vous  avouerai  maintenant 
qu'on  m'a  proposé  cinquante  guinées  pour  entrer 
au  service  d'une  jeune  dame  qui  habite  la  cam- 
pagne ,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  la  quitter 
et  de  ne  jamais  sortir  ;  au  lieu  de  cinquante  gui- 
nées  on  m'en  a  compté  cent;  nous  n'avons 
voyagé  que  de  nuit,  nous  sommes  arrivés  ici  la  nuit, 
et  depuis  cinq  jours  que  j'habite  ce  château,  vous 
êtes  la  première  personne  à  qui  j'aie  pu  demander 
des  renseignements. 

RALEIGH. 

Par  Saint-George  !  tu  t'adresses  bien  ;  et  tu  ne 
connais  pas  le  maître  de  cette  vieille  abbaj  e  ? 

CICILY. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

RALEIGH. 

Mais  au  moins,  ta  maîtresse? 

CICILY. 

Je  ne  sais  pas  même  son  nom. 

RALEIGH. 

D'accord,  mais  sa  personne? 

CICILY. 

La  plus  jolie  et  la  plus  gracieuse  que  l'on  puisse 
voir!  seize  à  dix-sept  ans,  si  je  ne  me  trompe,  et 
je  ne  pense  pas  que ,  parmi  toutes  les  ladys  de  la 
cour  d'Elisabeth,  il  y  en  ait  une  seule  qu'on 
puisse  lui  comparer. 

RALEIGH  ,  avec  joie. 

Admirable  !  et  la  pauvre  petite  est  bien  triste, 
bien  affligée? 

CICILY. 

C'est  la  plus  heureuse  des  femmes ,  elle  est  dans 
une  ivresse  continuelle,  depuis  ce  matin  surtout; 
dans  ce  moment  elle  est  devant  une  glace  à  ad- 
mirer ses  points  de  Venise  et  ses  diamants  ! 

RALEIGH. 

Diable  !  voilà  qui  confond  toutes  mes  idées , 
moi  qui  me  figurais  et  comptais  sur  une  victime  ; 
je  donnerais  tout  au  monde  pour  l'entrevoir! 

CICILY,  regardant  à  gauchi  . 

Tenez,  tenez,  Milord,  la  voilà  qui  traverse  la 
grande  galerie;  et  par  celte  feue  lie,  vous  pourrez, 
sans  être  vu...  ne  vous  montrez  pas  surtout. 

RALEIGH. 

Mais  en  effet... 

[Ils  regardent  tous  les  deus  par  la  fenèl 
I» 
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DLO. 
CICILY. 
La  voyez-vous? 

RALEIGn. 
Taille  charmante! 
CICILY. 
Pariez  plus  bas. 

RALEIGH. 
Grâce  louchaiilc  ! 
CICILY. 
Et  cette  main? 

RALEIGH. 
Quelle  blancheur! 
CICILY. 
Dans  tous  ses  traits... 

RALEIGH. 

Que  de  fraîcheur! 

ENSEMBLE. 

Chut:  chut!  elle  s'avance. 
Chut!  chut!  faisons  silence. 
RALEIGH. 
Je  la  vois  mieux.  Quel  doux  regard! 
(A  part.) 

I  mil  Dieu!  quelle  ressemblance! 
Le...  c'est  Amv  Robsart. 

(il  redescend  le  llu'àlrc    très-agile.) 

ENSEMBLE. 

RALEIGH,  h  part. 
Quelle  surprise  extrême! 
En  croirai-je  mes  yeux? 
Ah:  pour  celui  qui  l'aime 
Quel  spectacle  i 

i  [CILY,  a  part, 
loi  ce  trouble  extrême 
yeux? 
.1,.  vois  de  à  qu'il  aime 
Celolij 

RALEIGH,  a  pari. 

battu  pour  elle 
Tandis  que  la  cruelle... 
Ali!  le  trait  esl  piquanl  ... 
Mais  quel  esl  cel  amant?... 
Tanl  de  i 

(Haut»  Cicily.) 
Apprends  moi  tout,  je  suis  discret. 

.  .    n. Y. 
Hélas:  que  puis-je  vous  apprendre  ' 
RALEIGH. 

our  quelqu'un  doi       reudre 
CICILY. 
Oui,  tous  1  courriel 

Sur  de  magnillques  coursiers... 
Vicnneni  poui  lui  remettre 
in  s  présents,  une  lettre. 

RALEIGH  ,   vivement. 
l.i  h  ni  i 

CICILY. 

ils  n'en  onl  | 
HAL1  IGH. 

loublc o  '■"' 

D'où 

I   ||   II. Y. 

Mais  |c  I 


Que  disent-ils? 


Et  repartent: ' 


CICILV. 
l'as  un  seul  mol. 
RALEIGH. 

CICILY. 
Avant  l'aurore. 
RALEIGH. 

CICILY. 
Tout  aussitôt. 

ENSEMBLE. 


(A  part.) 

Je  n'y  puis  rien  comprendre 
O  mystère  maudit!... 
Mais  je  veux  tout  apprendre , 
Ou  j'en  perdrai  l'esprit. 
RALEIGH. 
Allons,  allons,  ma  chère, 
Ne  sais-tu  rien  de  plus? 

CICILY. 
Je  ne  saurais  me  taire... 
Un  de  ces  inconnus 
A  ma  belle  maîtresse 
Apporta  ce  matin 
Ce  coffret,  cet  écrin. 

(Elle  le  montre  sur  un  guéridon.) 
Voyez,  quelle  richesse: 
Il  contenait 
Certain  billet 
Qu'elle  lisait 
Avec  r.  i 

RALEIGH  ,  sautant  sur  le  coffret. 
Ah!  voyons  vite...  (n  l'ouvre.)  Des  brillants 

CICILY. 
Des  bagues  et  des  diamants  ! 

RALEIGH. 
Lue  couronne  de  comtesse! 

CICll.i. 
Et  des  perles!...  quelle  richesse  : 

RALEIGH,  tirant  un  papier. 
Ce  papier...  lisons...  6  ce  soir! 
C'est  laconique...  à  ce  soir! 
CICILY. 
\  oilà  tout...  ii  ce  soir,' 
RALEIGH. 
Morbleu  !  je  ne  puis  rien  savoir... 
Eh  :  mais,  pourtant  celte  écriture... 
Elle  ressemble...  je  le  jure... 
Oui...  ces  armes  sui  i  e 
Etce  chiffre  sur  le  ca 
Juste  ciel!  c'esl  lui...  c  esl  lui  m. -me. 

CICILY. 
Vous  coi  i  qti  elle  aime? 

RALEIGH  ,  troublé. 
Non,  non... 

CICILY. 

Eh  q .. 

RALEIGH  .  n  formant  tout. 
l .n-  loi...  la 

CICILY. 
Eh!  mais ,  Uilord... 

BALEIGH. 

(A  | 
Compromoltro  son  nom . 

Son  ro  i         are. 
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cicn.v. 

Mais,  dites-moi... 

RALEIGH,  de  même. 
-Non,  non. 
Je  ne  sois  rien...  il  faut  te  taire, 
Redouble  de  soins,  do  mystère, 
Ne  laisse  entrer  personne  ici. 

C1CILY. 
Allons!  lui  qui  s'en  mêle  aussi. 

RALEIGH. 
Je  sors,  adieu...  soiirc  à  le  taire. 

ENSEMBLE. 

RALEIGH,  à  part, 
il  funeste  mystère! 
Quels  coups  inattendus! 
(A  Cicily.) 
Adieu  ,  songe  à  le  taire 
Uu  nous  sommes  perdus. 

CICILY,  à  part. 
Oh  !  le  maudit  mystère! 
Je  n'y  résiste  plus; 
Comment!  il  faul  me  taire, 
Uu  nous  sommes  perdus 
(Raleigh  sort  vivi 


:ul  par  la  droite,) 


SCENE  III. 

CICILY,   seule. 

Me  taire  !  me  taire  !  sans  doute  je  me  tairai  ; 
mais  je  voudrais  au  moins  avoir  quelque  mérite  à 
cela  ;  voyez  un  peu  l'ingratitude ,  c'est  moi  qui 
lui  ai  tout  appris ,  et  je  ne  sais  rien  ;  mais  cela 
ne  peut  pas  durer  ainsi,  et  quoique  ma  condition 
soit  excellente,  il  faut  que  je  parle  à  ma  maîtresse, 
j'aime  mieux  qu'on  me  diminue  mes  appointe- 
ments et  qu'on  me  mette  au  fait  ;  vrai ,  ça  inlltic 
sur  ma  santé...  Ali!  mon  Dieu!  cette  porte  que 
je  ne  connaissais  pas  et  qui  vient  de  s'ouvrir... 

SCÈNE  IV. 
CICILY,  LEICESTER,  ROBSART. 

LEICESTER  est  enveloppé  d'un  grand  manteau. 

Entrez,  Monsieur,  et  ne  craignez  rien.  (ACicily.) 
Vous  êtes  Cicily ,  cette  nouvelle  femme  de  cham- 
bre arrivée  depuis  cinq  jours? 

CICILY. 

Oui,  Monsieur,  (a  part.)  Encore  un  qui  sait 
tout. 

LEICESTER. 

Prévenez  milady. 

CICILY. 

Comment,  milady... 

LEICESTER,  montrant  la  chambre  où  est  Amv. 

Oui,  préviens-la  de  mon  arrivée,  et  dis-lui  que 
je  vais  me  rendre  près  d'elle;  vous  ferez,  aussi 
préparer  un  appartement  pour  monsieur,  dans 
l'autre  corps  de  bâtiment. 


CICILY. 

Oui,  Milord.  (\  part.]  C'est  égal,  c'est  un  mi- 
lord  !  je  sais  toujours  cela  ! 

SCÈNE  V. 
LEICESTER,  ROBSART. 

ROBSART. 

Me  sera-l-il  permis  de  connaître  enfin  mon  li- 
bérateur, et  celui  à  qui  je  dois  une  aussi  géné- 
reuse hospitalité  ? 

LEICESTER. 

Qu'importe  qui  je  sois,  Monsieur,  si  j'ai  été 
assez  heureux  pour  vous  rendre  service...  d'ail- 
leurs vous  me  devez  moins  de  reconnaissance  que 
vous  ne  croyez;  le  domestique  qui  m'accompa- 
gnait n'a  pas  peu  contribué  à  mettre  en  fuite  les 
misérables  qui  en  voulaient  à  votre  bourse ,  et  ce 
Château  où  je  vous  reçois  ne  m'appartient  pas, 
il  est  h  un  de  mes  amis  qui ,  j'en  suis  certain ,  ne 
me  désavouera  pas.  La  seule  grâce  que  je  vous 
demande ,  c'est  que  vous  ne  cherchiez  point  à 
connaître  quels  peuvent  être  les  habitants  de  ce 
château,  et  que  vous  ne  parliez  même  pas  de 
l'hospitalité  que  vous  y  avez  reçue. 

ROBSART,    l'observant. 

Je  vous  le  jure ,  foi  de  gentilhomme  !  et  je  vous 
demande  mille  pardons  de  mon  indiscrétion  ; 
quel  (pie  soit  le  motif  qui  rassemble  en  ces  lieux 
tant  de  nobles  seigneurs,  je  ne  peux  que  former 
des  vœux  pour  la  réussite  de  leurs  projets. 

LEICESTER. 

Qu'osez- vous  dire  ? 

robsart. 

Me  serais-je  trompé':'  n'importe,  il  n'est  pas  un 
Anglais  qui  ne  pense  comme  moi;  et  si  je  vous 
nommais  tous  les  ennemis  de  Leicester... 

LEICESTER. 

Ne  les  nommez  pas ,  Monsieur,  vous  les  expo- 
seriez peut-être  beaucoup, 

ROBSART. 

Vous  avez  raison  ;  il  vaut  mieux  se  taire  et  at- 
tendre, et  tel  que  vous  me  voyez ,  j'attends  ! 

LEICESTER  ,  souriant. 

Vous  n'avez  point  à  vous  louer  des  faveurs  de 
Leicester  ? 

ROBSART. 

Non,  Milord,  quelque  aisé  qu'il  soit  d'en  ob- 
tenir; mais  par  malheur  je  demande  de  lui  justice, 
et  c'est  plus  difficile. 

LEICESTER,  regardant  la  porte  delà  chambre d'Amy. 

Oui,  je  conçois. 

ROBSART. 

J'ai  soixante  ans,  el  presque  autant  de  bles- 
sures; et,  pendant  que  je  servais  Elisabeth,  peu- 
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dant  que  je  soutenais  sur  toutes  les  mers  la  gloire 
du  pavillon  anglais,  on  m'a  fait  le  plus  sensible 
outrage.  Enfin ,  Milord,  moi,  vieux  soldat ,  qui  n'a- 
vais pour  tout  bien  que  l'honneur  de  ma  famille... 
Mais  pardon  de  vous  entretenir  ainsi  de  mes 
affaires.  J'allais  à  Londres  réclamer  l'appui  des 
lois;  le  désir  que  j'avais  d'arriver  me  faisait 
voyager  la  nuit,  et  sans  vous,  peut-être... 

LEICESTER. 

Oui,  c'était  fort  imprudent,  de  s'exposer  ainsi 
à  une  pareille  heure  et  par  un  temps  affreux... 
Mais  l'émotion,  la  fatigue...  vous  devez  avoir  be- 
soin de  repos,  et  moi-même  je  vous  demanderai 
la  permission  d'en  user  librement. 

R0ISSART. 

Comment  donc?  c'est  trop  juste  ;  je  pars  dans 
quelques  heures ,  et  n'aurai  probablement  pas  le 
plaisir  de  vous  voir;  mais  je  n'oublierai  jamais  ce 
que  je  vous  dois,  vous  m'entendez;  je  suis  marin , 
je  ne  suis  point  courtisan,  et  je  pense  ce  que  je 
dis.  Je  \ous  souhaite  le  bonsoir. 

[Il  sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  VI. 
LEICESTER,  AMY. 


LEICESTER. 

Grâce  au  ciel  !  me  voilà  seul.. 


et  se  précipitant 


AMY,  sortant  de   la  chambre    a 

dans  les  bras  du  comte. 

Enfin ,  je  te  revois!  Vous  ne  veniez  pas,  et  me 
voilà  ;  il  m'a  été  impossible  d'attendre  plus  long- 
temps. 

LEICESTER. 

Mi!  mon  impatience  égalait  la  tienne. 

AMY,    air,   joie. 

Mais  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  là  prés 
de  moi,  depuis  quinze  jours  que  ce  bonheur  ne 
m'était  arrivé? Est-ce  que  vousvenez  de  Londres? 
i  i  mi. sir,  ii. 
Non;  de  douze  railles  d'ici  ;  de  Leinington, 
ou  1,1  cour  est  dans  ce  moment. 
a  m  v . 
Serait-il  possible? 

I  I  .ICI. SIM,. 

Oui,  la  reine  est  en  voyage  et  s'arrête  chaque 
ins  une  ville  différente.  Etre  si  près  de  toi, 
ri  ne  pas  le  voirl  J'ai  assisté  au  cercle  de  la 
unir;  je  me  suis  retiré  dans  mon  appartement; 
1 1 ,  lorsque  •  bacun  me  croyail  endormi,  j'étais 
■  la  route  de  I  iumnor ,  suivi  «l'un  seul  do- 
mestique qui  m'est  dévoué ,  et  demain  malin  je 
si  rai  de  rcl '  ;■  v  .mi  que  personne  ait  pu  s'aper- 
cevoir de  mon  ab  i  m  e. 


Douze  milles  tout  d'un  trait'.'  ah!  mon  Dieu! 

(Elle  s'approche  de  lui  el  veut  lui  ôter  sou  manteau.) 
LEICESTER. 

Eh  bien!  Amy,  y  penses-tu?  je  ne  souffrirai 
pas... 

AMY. 

Laisse-moi  ;  celle  que  le  noble  comte  de  Lei- 
cester  a  élevée  au  rang  de  son  épouse  n'a  point 
oublié  qu'elle  n'était  que  la  pauvre  Amy  Robsart, 

et  elle  est  trop  heureuse  de  te  servir. 

(Elle  loi  Ole  le  manteau  qu'elle  place  sur  un  meuble  .  et  en 
se  retournant  fait  un  geste  d'étonuement,  eu  voyant  le 
comte  eu  habit  de  cour  très-élégant.) 
LEICESTER. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  donc?  viens. 

AMY. 

Je  ne  sais  pourquoi;  mais  je  n'ose  pas.  Ces 
brillants  habits  que  je  ne  t'avais  pas  encore  vus... 
11  me   einble  que  je  suis  au  cercle  de  la  reine. 

LEICESTER,  souriant. 

Oui,  dans  mon  impatience,  je  n'ai  pas  pensé  à 
changer  de  costume. 

AMY. 

Tant  mieux ,  je  n'avais  encore  vu  que  mon  ami, 
mon  époux ,  je  rerois  aujourd'hui  le  comte  de  Lei- 
cester.  Voilà  donc  comme  tu  es,  lorsque  celte 
cour  t'environne  de  ses  hommages,  quand  tu  re- 
çois les  hommages  et  les  adorations  de  cctle  cour 
brillante  ? 

LEICESTER. 

Amy,  quel  enfantillage!  et  que  penserait-on  si 
l'on  vous  écoutait? 

AMY. 
Oui,   mais  l'on  n'écoute  pas.   (Avec  admiration.) 

Que  ne  puis-je  à  mon  tour  te  rendre  la  visite 
dans  un  de  les  beaux  palais,  il  kcnilworth,  par 
exemple,  ce  beau  château,  que  l'on  dit  le  plus 
beau  de  toute  l'Angleterre,  et  dont  j'aperçois  d'ici 
les  superbes  jardins  ! 

LEICESTER,  doucement. 

Amy  !  j  penses-tu? 

un. 
Ah!  ce  serait  le  bonheur  de  ma  vie!  oui,  je 
voudrais  briller  d'un  éclat  qui  ne  vînt  que  de  toi 
seul,  de  ton  nom! 

ROMANCE, 
Ces  présents,  ces  biens  de  la  lern 

M  ai  ii'in  cl'u liai  imposteur... 

Vux  yeux  do  tous  je  serais  liére 

D'être  l'époi la  i loour; 

.Mois  je  pourrais,  sans  murmure, 
Rcnoncci  a  la  vanité... 

Ton  ai ir  rerail  ma  panne , 

Mon  bonheur  forait  ma  beauté. 

ENSEMBLE. 
Il  II   I  s  II  R, 

Quel  doux  regard  :...  quo  d' teenco ! 

Ali!  les  vains  honneurs  de  la  coût 


LEICESTER. 
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N'ont  rien  d'égal  à  la  puissance 
De  sa  candeur,  de  son  amour. 

AMY. 
Au  gré  de  ma  reconnaissance, 
Que  ne  puis-je,  loin  de  la  cour, 
Te  faire  oublier  la  puissance 
Par  Ion  bonheur  et  mon  amour  ! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

AMY. 
Prés  d'un  époux,  prés  de  mon  père, 
Qui  me  maudit  peut-être,  bêlas: 
Tous  les  [resors  de  l'Angleterre, 
Dudley,neme  séduiraienl  pas. 
Entre  nous  deux,  plus  de  murmure! 
J'aimerai  la  simplicité... 
Votre  amour  fera  ma  parure, 
Mon  bonheur  fera  ma  beauté 

ENSEMBLE. 

LEICESTER. 
Quel  doux  regard!  que  d'innocence:  etc. 

AMY. 
Au  gré  de  ma  reconnaissance ,  etc. 

LEICESTER,  ému. 

Amy,  ce  jour  viendra;  mais  dans  ce  moment 
cela  est  impossible. 

AMY. 

Eh  pourquoi  ?  la  reine ,  dit-on ,  ne  voit  que  par 
vos  yeux,  n'agit  que  par  vos  conseils;  eh  bien  ! 
conseillez-lui  de  conseniir  à  notre  mariage. 

LEICESTER. 

0  ciel!  que  dites-vous? 

AMY. 

Ce  que  je  lui  dirais  à  elle-même;  qu'y  a-t-il 
donc  de  si  étonnant?  et  pourquoi  la  reine  empê- 
cherait-elle ses  sujets  de  se  marier? 

LEICESTER. 

Amy,  vous  parlez  de  ce  que  vous  ne  pouvez 
comprendre  !  qu'il  vous  suîlise  de  savoir  que , 
dans  ce  moment,  déclarer  mon  mariage  serait 
travailler  à  ma  ruine,  et  tout  serait  perdu  si  l'on 
pouvait  seulement  soupçonner... 


SCENE   VII. 

LEICESTER,     AMY;    RALEIGH,    paraissant    dans 
le  fond. 

AMY. 

Quelqu'un  vient  vers  nous. 

i.l. ICI  STER,  mettant  la  main  sur  son  'V"' 

Qui  ose  nous  surprendre? 

AMY. 

Que  vois-je!  Walter  Raleigh  ! 

LEICESTER  ,  a  part  avec  colère. 
Raleigh!  (s-    retournant  froidement.)    Ma  présence 
en  tes  lieux  doit  étonner  sir  Raleigh  ;  il  ne  s'.ii- 
tendail  pas  sans  doute  à  m'y  trouver. 


RALEIGH. 

Au  contraire,  Milord,  je  venais  vous  y  cher- 
cher. 

LEICESTER. 

C'est  être  fort  habile  que  d'avoir  deviné  que  la 
nuit  et  le  mauvais  temps  me  forceraient  de  de- 
mander ici  un  asile. 

RALEIGH. 

Non ,  Milord ,  vous  n'êtes  point  homme  à  vous 
arrêter  en  chemin  pour  si  peu  de  chose;  un 
hasard ,  dont  moi  seul  ai  connaissance ,  m'avait 
fait  soupçonner  que  Votre  Seigneurie  devait  être 
ici;  (regardant  Amy)  et,  quelque  pénible  que  fût 
pour  moi  une  certaine  rencontre,  en  rival  dé- 
daigné, mais  généreux,  j'ai  fait  taire  mon  amour- 
propre  pour  ne  songer  qu'à  vos  intérêts  et  aux 
dangers  qui  vous  menacent;  dans  quelques 
heures  la  reine  sera  dans  ces  lieux. 

LEICESTER. 

Elisabeth  ? 

RALEIGH, 

Elle-même  !  elle  doit  demain  se  rendre  avec 
toute  sa  cour  à  Kenihvorth,  ce  superbe  château 
qu'elle  a  donné  au  comte  de  Leicester  ;  mais  c'est 
peu  de  faire  un  tel  honneur  à  son  favori,  elle  a 
voulu  y  joindre  le  plaisir  de  la  surprise;  l'auberge 
que  j'habitais  esi  déjà  remplie  des  olliciers  de  sa 
maison  ;  un  de  ces  messieurs ,  qui  a  daigné  me 
reconnaître,  m'a  mis  au  fait  de  l'itinéraire  royal. 
Comme  on  a  beaucoup  vanté  à  Sa  Majesté  les 
ruines  et  les  environs  de  la  vieille  abbaye  de 
Cumnor,  elle  doit  demain  matin  s'y  arrêter  pour 
déjeuner. 

AMY. 

.    Il  serait  vrai  !  la  reine  vient  déjeuner  ici  !... 

LEICESTER  ,  l'interrompant. 

C'est  bien,  c'est  bien;  je  vous  remercie  de 
l'avis  important  que  vous  venez  de  me  donner , 
et  j'en  profiterai.  Amy ,  je  vous  rejoins  à  l'instant , 
dès  que  j'aurai  causé  avec  Raleigh  sur  le  parti 
qu'il  faut  prendre. 

AMY. 

Quoi!  vous  voulez  lui  confier?... 

LEICESTER. 

Il  en  sait  trop  pour  lui  rien  cacher;  d'ailleurs, 
de  tous  mes  partisans,  Raleigh  m'est  le  plus  dé- 
voué, et  quoiqu'il  me  doive  tout,  je  crois  qu'au 
jour  de  la  disgrâce  je  pourrais  compter  sur  lui. 

SCÈNE   VIII. 
LEICESTER ,  RALEIGH. 

LEICESTER. 

Quoi!  Elisabeth  se  rend  demain  à  Kenihvorth, 
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et  aussi  publiquement ,  avec  toute  sa  cour  et  sans 
m'en  avoir  parlé?  quel  peut  être  son  dessein? 

RALEIGH. 

Je  l'ignore  ;  mais  vous  ne  craignez  point  de 
fournir  des  armes  à  vos  ennemis,  d'exciter  les 
soupçons  d'une  reine  inquiète  et  déDante ,  et  pour 
qui  ?  pour  Amy  Robsart ,  pour  la  fille  d'un  vieux 
gentilhomme  inconnu.  Je  sais  que  vous  allez  me 
vanter  sa  grâce ,  ses  attraits  :  à  Dieu  ne  plaise  que 
je  nie  le  pouvoir  de  ses  charmes  !  je  l'ai  trop  bien 
éprouvé.  Je  l'aimais,  je  l'adorais  avant  vous,  Mi- 
lord  ;  mais  quand  j'aurais  dû  être  amant  aussi 
heureux  que  j'en  ai  été  maltraité,  jamais  l'autom- 
ne m'eût  fait  dévier  de  la  route  que  je  me  suis  tra- 
cée ;  de  ce  sentier  que  mille  obstacles  environnent, 
mais  au  delà  duquel  sont  la  gloire  et  les  honneurs  ; 
c'est  là  que  tendent  mes  vœux  et  j'y  parviendrai 
avec  nous  ou  sans  vous... 

LEICESTER. 

Raleigh  ! 

IUI.E1GIJ. 

Oui,  Milord,  il  faut  choisir  entre  vos  amis  et 
une  maîtresse  ;  entre  Amy  Robsart  et  la  couronne 
d'Angleterre. 

LEICESTER. 

Renoncer  !  jamais.  Amy  Robsart  a  reçu  ma  foi  ! 
elle  est  comtesse  de  Leicester. 

RALEIGH. 

0  ciel  !  qu'avez-vous  fait?  et  quelles  seront  les 
suites  de  celte  fatale  résolution. 

LEICESTER. 

Ma  disgrâce  et  mon  bonheur  peut-être.  (Montrant 

i  01  qui  sont  sur  sa   poilrim  )  Si 

vous  saviez  à  quel  point  ces  chaînes  me  semblent 
pesantes,  et  combien  de  fois  j'ai  juré  de  les 
briser... 

RALEIGH. 

Le  bonheur,  le  repos...  vous  vous  trompez, 
Milord .  il  n'en  est  point  pour  un  courtisan  disgra- 
cié, -ii'  Bupposeque  votre  mariage  soit  déclaré; 
je  m-  vous  parle  pas  du  triomphe  de  vosadver* 
s  lins .  des  sarcasmes  des  courtisans,  mais  croyez- 
vous  qu'on  vous  laisse  goiUer  en  paix  les  charmes 
di'  cette  glorieuse  retraite,  croyez-vous  que  le 
ressentiment  d'Elisabeth...  elle  est  fille  d'Henri  VU 
et  ne  sait  point  oublier  un  outrage. 

I  Mil  BTEB, 

Eh  bien  !  Ralcigh,  que  feriez-vous  à  ma  place? 

m i.i  ii.n. 
Pourquoi  déclarer  ce  mariage?  le  secret  a  été 
gardé  et  peul  I 

i  II;. 

Mais  l'arrivée  de  la  reine... 

RAL1  11,11. 

i-.h  bien!  il  faul  éloi  rner  la  comtesse. 


LEICESTER. 

Sans  doute ,  il  faut  qu'elle  parte  ;  mais  à  qui  la 
confier, qui  l'accompagnera  dans  sa  fuite? 

RALEIGH. 

Votre  Seigneurie  connaît  mon  dévouement,  et 
si  j'osais  me  proposer  pour  être  le  chevalier  de  la 
comtesse... 

LEICESTER. 

Vous,  Raleigh?  certainement  je  vous  suis 
obligé;  mais  je  ne  sais  pourquoi  j'aimerais  mieux 
voir  ma  femme  en  d'autres  mains  que  les  vôtres. 

RALEIGH. 

Milord,  vous  me  faites  injure. 

LEICESTER. 

11  me  semble,  au  contraire,  que  je  vous  fais 
honneur ,  car  c'en  est  un  que  de  vous  craindre. 

RORSART,  en  dehors. 

Puisqu'il  n'est  pas  parti,  je  veux  le  voir. 

RALEIGH. 

(Juelle  est  cette  voix? 

LEICESTER  ,  vivement. 

Celle  d'un  vieillard,  d'un  ancien  militaire,  à  qui 
j'ai  donné  cette  nuit  l'hospitalité...  Le  voici  !  si- 
lence. 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  ROBSART. 

RORSART. 

Daignez,  Milord,  recevoir  mes  adieux.  (Montrant 
Raleigh.)  Ce  noble  seigneur  n'est-il  pas  le  maître 
du  château? 

LEICESTER. 

Lui-même. 

RORSART. 

Je  n'ai  point  voulu  me  mettre  en  roule,  sans 
vous  faire  mes  remerciements,  et  plaise  au  ciel 
(pie  je  suis  bientôt  à  même  de  vous  prouver  ma 
reconnaissance. 

LEICESTER,  a  Rali  i   I,. 

Eh!  mais,  attendez.  1  u  vieillard  plein  d'hon- 
neur, et  qui  m'est  dévoué...  s'il  voulait  escorter 
la  comtesse? 

RALEIGH,  bas. 

Vous  croyez? 

LEICESTER  .  I     , 

Je  ne  pouvais  mieux  choisir;  proposez-lui)  et 
in  votre  nom. 

RALEIGH,  haut. 

Quel  est,  Monsieur,  lebutde  votre  voyage  ? 

ROBSART. 

Je  me  rendais  à  Londres  pour  une  maudite  af- 
faire; mais  ce  n'esl  pas  le  moment  de  vous  en 
parler. 

RALI  IGH,  bas  I  Leicester. 

Londres?  cela  vous  convient-il? 


LEICESTER. 
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LEICESTER,  Ins. 

Très-bien. 

BALEIGH,  haut. 

Ah  !  vous  allez  à  Londres  ?  c'est  une  rencontre 
fort  heureuse,  et  j'accepterai  avec  plaisir  les  of- 
fres de  service  que  vous  me  faisiez  tout  à  l'heure. 
Une  jeune  dame  de...  (Bas  à  Leicestcr.)  Quelle  qua- 
lité? 

LEICESTER,  de  même. 

De  vos  parentes. 

RALEIGH. 

Une  jeune  dame  de  mes  parentes  était  sur  le 
point  d'entreprendre  ce  voyage  avec  sa  femme  de 
chambre;  mais  vous  sentez  que  deux  femmes 
seules  en  voiture,  tandis  que  vous  qui  êtes  à 
cheval ,  si  vous  daigniez  les  escorter. 

ROBSART. 

Disposez  de  moi;  trop  heureux  de  pouvoir 
m'acquitter  envers  vous. 

RALEIGH. 

Je  vous  remercie.  [Bas  à  Leicester.)  11  accepte. 

LEICESTER  ,  de  mémo. 
A  merveille.    (Tirant   des   tablettes  do   sa    poche.)  Un 

mot  va  prévenir  Amy  de  mes  intentions. 

RALEIGH  ,  à  Robsart  j>eudaut  que  Leicester  écrit. 

Je  vous  demande  mille  pardons;  ce  sont  quel- 
ques affaires  que  nous  terminons. 

ROBSAUT,  souriant. 

A  votre  aise ,  ne  vous  gênez  pas. 

LEICESTER,  bas  à  Raleigh  en  écrivant  toujours. 

J'aurai  ensuite  besoin  de  vous  à  Kenilworth. 

RALEIGH. 

Y  pensez-vous?  la  cour  y  sera,  et  je  n'oserai 
m'y  présenter. 

LEICESTER. 

Vous  le  pouvez.  Sussex  a  entendu  raison,  et 
votre  affaire  est  arrangée  ;  la  reine  n'en  a  même 

pas  CU  connaissance.  (Lui  montrant  le  billet  qu'il  vient 

décrire.)  Je  n'ose  voir  la  comtesse  ;  car  elle  vou- 
drait me  retenir  sans  doute ,  et  il  faut  que  je  parte 
à  l'instant  pour  Lemington ,  où  je  crains  d'arriver 
trop  lard.  Holà  !  quelqu'un  !  Cicily  ! 

SCÈNE  X. 

Les  Précédents,  CICILY. 

LEICESTER,  à  Cicily. 

Ce  billet  pour  votre  maîtresse.  Conduisez  mon- 
sieur. 

CICILY,  se  retournant. 

Comment!  encore  ici? 

RALEIGH  ,  lias. 

Silence! 

LEICESTER)  de  même. 

Silence! 


RALEIGH,  à  Cicily. 

Vous  lui  remettrez  d'abord  ce  billet,  vous  l'ai- 
derez à  faire  les  préparatifs  de  son  départ. 

CICILY,  étonnée. 

De  son  départ? 

RALEIGH. 

Monsieur  voudra  bien  attendre  quelques  ins- 
tants que  milady  soit  prête. 

(Robsart  fait  un  signe  d'adhésion;  Cicily  lui  montre  le  che- 
min. Elle  rencontre  un  regard  de  Raleigh.) 
CICILY,  à  part. 

Allons,  et  lui  qui  me  commande  aussi. 

(Leicester  serre  la  main  de  Raleigh  ,  et  suri  d'un  autre  cùté.) 

SCÈNE  XI. 

RALEIGH,  seul,  regardant  sortir  Leicester. 

Je  sauve  Leicester,  et  grâce  a  son  crédit, 
La  fortune  enlin  nie  sourit. 
Fortune,  6  nia  seule  pensée, 
Fortune,  objet  de  tous  mes  vœux, 
Quoique  femme,  je  t'ai  lixee, 
Sois-moi  lidéle  si  tu  peux! 

D'un  favori  puissant 

Je  deviens  conlident! 

CAVAT1NE. 

Destin,  je  te  délie 

De  me  tromper  encor  ; 

Au  gré  de  mon  envie 

Je  vais  prendre  l'essor; 

La  suprême  puissance 

Me  sourit  à  mon  tour, 

El  m'enivre  d'avance 

El  de  gloire  et  d'amour. 
Je  ne  crains  plus  d'orage,  de  tempête, 
Rien  ne  peut  plus  arrêter  mon  bonheur, 
Car  la  fortune  a  tixé  sur  ma  tête 
Et  son  éclat  et  sa  faveur. 

Destin,  je  te  défie 

De  me  tromper  encor,  etc.,  elc. 

(Mouvement  très-agité.) 


SCENE  XII. 
RALEIGH,  CICILY. 

CICILY,  accourant  tout  effrayée. 
Dieux!  Milord,  quelle  nouvelle... 

RALEIGH. 
Qu'est-ce  donc  qui  t'agite  ainsi  ' 
CICILY. 
Ali!  ce  vieillard... 

RALEIGH. 
Eh  bien  ? 
CICILY. 

Auprès  de  milady, 
A  peine  esl-il  entré  qu'elle  pousse  un  grand  cri  ; 

El  lui,couranl  vers  elle, 
Quoi!  ma  tille,  a-l-il  dit,  ma  fille  dans  ces  lieuxl 
RALEIGH,  A  part. 
Cesl  Uohs.nl ,  justes  dieux: 
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C1CILY. 
En  vain  elle  implore  son  père: 
Non...  nomme-moi  l«n  séducteur, 

Fient,  viens,  ou  ma  i 
Sur  toi  vengera  mon  honneur!... 

RALEIGH,  Iroublé,  à  pari. 
■: ■:...  malheureux...  que  faire? 
El  Leicester...  comment  le  prévenir? 

El  la  reine  qui  va  venir! 

(On  entend   les  trompettes ,  les  acclamations  et 
une  marche  clans  le  lointain.) 

RALE1GII ,  très-agité. 

Comment  maintenant  la  délivrer?  et  quand  j'y 
parviendrais ,  pour  regagner  la  route  de  Londres , 
il  faut  absolument  traverser  les  jardins  de  Kenil- 
wnitli  ;  en  sortant  d'ici  la  reine  va  s'y  rendre;  et 
si  nous  n'y  arrivons  pas  avant  elle?... 

CICILY,  courant  à  une  fenêtre  du  fond. 
Ecoutez...  oui ,  la  reine  va  venir. 

CHOEUR  lointain,  et  derrière  le  théâtre. 

Ah!  c|uel  honneur  pour  notre  maître! 
Poui  nos  hameaux  quel  jour  heureux! 
La  reine  en  ces  lieux  va  paraître, 
El  corabli  r  enQn  tous  nos 

CICILY,  avec  joie. 
I.a  reine  va  paraître! 

RàLl   [GH,    ; 

I  lui,  mu  ,  la  reine  va  paraître. 

[Pendant  que  la  marche  continue.) 
RALEIGH,  à  part. 
Robsarl ,  dans  sa  culére, 
•  il  allail  révéler... 
in  :,  ne  poui  ra  le  faire  taire  , 

( \\n  résolution.) 
Ah!  c'est  en  vain  qui    e  bal 
Oui ,  les  moments  sont  précieux, 
Un  seul  moyen...  en  ma  puissance... 
n  esl  reux... 

(A  Ci 
N'importe,  viens. 

CICILY. 

Que  faut-il  faire? 

RALEIGH. 

Me  suivre,  obéir  et  le  taire. 
CICILY. 

roi lain     oh 

le  ne  vcuj  plus  rc 

(Le  bi  ml  s*'  rap] 

i  llnri  R,  di  rrli  m    li    Ibi  i     , 
Air  quel  lui -m  pouf  noire  maître, 

,  .       ,        el    iui  '"  i  ■ 

La  rc -n  ces  lieu»  va  | 

i  .  i  Lu  tous  nos  vœux. 

;    irt. 

Quo  m-  w  lieux! 


ACTE  II. 


Le  théâtre  représente  une  partie  des  jardins  du  p.irv  deKenilworth  ; 
on  aperçoit  la  façade  du  château  a  travers  les  .m  bres  du  fond.  Le 
jardin  *-si  orné  de  vases  t-i  de  groupes  de  marbre  a  droite,  el 
sur  le  devant  de  la  scène  l'entrée  d'une  i  ■  e  de  marbre,  qui 
esl  i  ensée  conduire  a  une  autre  partit-  des  b    iments  —  Au  lever 

du  rideau  ,  Dol bie  esl  entouré  <i.'  jeunes  lilles,  il-'  villageois 

qu'il  fail  répéter  Les  ans  exécutenl  des  uc  -i  autres 

tressenl  des  guirlandes  préparent  des  fleurs  et  étudîcnl  le 

pliment  qu  il>  doivent  réciter  a  la  reine. 


SCENE  PREMIERE. 

DOBOOBIE,  Villageois,  Jeusrs  Filles. 

choeur. 

Ah!  quel  honneur  pour  notre  maître  ! 
Pour  nos  hameaux  quel  jour  heureux  ' 
La  reine  en  ces  lieux  va  paraitre, 
Et  combler  enfin  tous  nos  vœux. 

DOBOOBIE,  les  plaçant. 
Sachons  mériter  lanl  de  gloire... 

(Aux  jeunes  filles.) 
Eh  bien!  comment  va  la  mémoire' 
CHOEUR. 
Très-bien,  très-bien. 

DOBOOBIE,  auv  danseurs. 
Et  vos  danses.' 

CHOEUR. 
Très-bien,  très-bien. 
DOBOOBIE. 
Surtout,  surtout,  n'oubliez  rien. 

(A  lui-même.) 
Quelle  page  pour  mon  histoire! 

(\u  chœur.) 
Voyons  si  tout  cela  va  bien. 

CHOEUR!  pendant  les  danses. 
Il, -s  habitants  du  village 
Ne  méprisez  pas  l'hommage... 
CHOEUR  DE  DANSEURS. 
Par  nos  danses  el  nus  chants 
Célébrons  ces  doux  instants. 
DOROOBIE,  soufflant. 

Vos  attraits va  danseurs)  quelle  tournure  ! 

CHOE1  I'.. 
Vos  attraits,  quelle  tournure! 
DOBOOBIE,  frappant  do    pied. 

Taisez  vous  donc!    aux  dan s)  doucemenl  ' 

(Soufflant.) 

\  os  vei  i"--.-    nu    ansoui    légèrement! 

Mai>  suive/,  donc   la  inesllle. 

CHOEI  li ,   i> pi 

Nous  savons  p.n  laileiuent. 
(I  t.oit.) 

«lais  quel  Imiii  se  l'ait  entendre  ' 
C'esl  la  reine  assurément. 
Auprès  d'elle  il  lanl  nous  rendre. 

DOBOOBIE  .  roui es  retenir. 

Mais  éCOUtez...  un  moment... 
CHOEUR,  Irès-vif. 
Oui,  c'CSl  elle,  oui  ,  c'CSl  la  reine, 

.nu'  -  li..  tut  i    I  n  '!'■ 

Do  notre  nol 

lirei  la  beauté. 
n  |  ..,,....■.    D  l  lobic  »vc 

,.,,,.  ii,  i .     |i  t  du  i  Ole  oppoai  .  ,i  I  «I    ■   n 

m    i  i  linlc,) 


LEÏCESTEIt. 
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SCENE  II. 
RALEIGH,  AMY. 

(Raleigh  est  velu  magnifiquement;   Amy  est  on   habit  do 

voyage.) 

RALEIGH. 

Hâtons-nous  de  traverser  cet  endroit  dange- 
reux, que  nous  ne  pouvions  éviter,  c'est  le  seul 
qui  nous  conduise  directement  à  la  grande  route , 
où  des  chevaux  nous  attendent. 

AMY. 

Non ,  je  n'irai  pas  plus  loin  ;  je  reste  ici. 

EALEIGH. 

Y  songez-vous!  à  Kenilworth,  quand  nous  de- 
vrions être  déjà  sur  le  chemin  de  Londres. 

AMY. 

Mais  mon  père ,  qu'est-il  devenu  ? 

RALEIGH. 

Vous  le  saurez,  Milady;  mais  je  vous  en  con- 
jure ,  éloignez-vous. 

AMY. 

Non ,  sir  Raleigh ,  vous  m'expliquerez  le  mys- 
tère. J'ai  revu  mon  père  ;  j'ai  supporté  ,  sans 
trahir  le  secret  de  inilord ,  ses  reproches  et  son 
indignation  ;  mais  je  ne  puis  résister  aux  inquié- 
tudes mortelles  que  votre  silence  m'inspire.  Qu'est 
devenu  mon  père? 

RALEIGH. 

Calmez-vous,  il  ne  court  aucun  danger;  mais 
il  allait  vous  enlever ,  vous  cacher  pour  jamais 
dans  le  fond  du  Devonsbire,  et  je  répondais  de 
vous  au  comte  sur  ma  tête.  Vous  conviendrez  que 
ma  position  était  très-délicate  ;  je  i-.'avais  qu'un 
moyen,  violent,  à  la  vérité,  mais  je  n'ai  point  ba- 
lancé; j'ai  fait  arrêter  ses  pas  au  nom  de  Leices- 
ter,  etpar  ses  hommes  d'armes. 

AMY. 

Au  nom  de  Leicestcr  !  et  je  pourrais  souffrir... 
Je  couis  m'adresser  à  milord ,  pour  que  mon  père 
soit  mis  en  liberté  ,  et  pour  qu'il  lui  soit  permis 
de  retourner  chez  lui ,  dans  son  château  du  De- 
vonshire. 

RALEIGH. 

C'est  justement  là  (pie  je  l'ai  fait  conduire  ;  il  y 
restera  libre ,  tranquille,  jusqu'à  ce  que  votre  ma- 
riage soit  reconnu  ;  maisje  tremble  que  la  reine... 
elle  esl  déjà  aux.  portes  du  château.  Venez. 

AMY. 

Je  ne  sortirai  pas  d'ici  (pie  je  n'aie  vu  le  comte. 

RALEIGH. 

Trop  de  dangers  vous  y  environnent. 

AMY. 

Quoi  !  la  comtesse  de  Leicester  ne  trouverait 
pas  d'asile,  même  dans  le  château  de  .son  époux  ! 
que  je  le  voie  seulement,  el  ]<•  pars. 


RALEIGH. 

Eh  bien!  puisque  vous  l'exigez,  attende/,  un 
instant  dans  ce  pavillon  écarté ,  et  je  cours  pren- 
dre sis  ordres;  mais  il  vient  sans  doute;  en- 
lendcz-vous  ce  bruit  dans  les  cours  du  château  ? 

DUO. 
Éloignez-vous,  quittez  ces  lieux! 

AMY. 
Un  moment,  un  moment  encore  r 
De  ce  spectacle  que  j'ignore, 
Laissez-moi  contenter  mes  jeux! 

RALEIGH. 
Non,  non,  il  faut  quitter  ces  lieux! 

V  rester  plus  longtemps  encore, 
Pour  nous  serait  trop  dangereux  ! 

AMY,  regardant  à  sa  droite. 
Quelle  est  cette  troupe  guerrière 
Qui  semble  marcher  au  combat? 

RALEIGH. 
De  Leicester  c'e6t  la  bannière! 

AMY. 
Quelle  richesse!  quel  éclat! 
El  ces  pages?  ces  hommes  d'armes  ? 
RALEIGH,    voulant  l'entraîner. 
Ce  sont  les  siens,  éloignons-nous! 

AMY. 
Ah!  que  ce  spectacle  a  de  charmes! 
Quoi  !  ces  pages ,  ces  hommes  d'armes , 
Tout  appartient  à  mon  époux! 

RALEIGH. 
Ah!  vous  redoublez  mes  alarmes, 
Eloignons-nous,  quittons  ces  lieux! 

AMY. 
Un  moment ,  un  moment  encore ,  etc. 
RALEIGH. 
Entendez-vous  ces  fanfares  brillantes  ' 
Ce  cri  joyeux  ,  mille  fois  répète  ' 
Voyez  dans  l'air  ces  enseignes  flottantes  ! 
La  reine  vient  de  ce  cote! 

AMY. 

Quoi  !  c'est  la  reine,  ô  jour  d'ivresse! 

Parmi  la  Foule  qui  s'empresse. 

Ne  puis-je  donc,  cachée  à  tous  les  yeux... 

RALEIGH,  effrayé. 

V  pensez-vous? 

AMY. 

Quel  sort  heureux! 
Mêlant  ma  voix  à  leurs  chanls  d'allégresse, 
Je  m'écrierais  d'un  air  content  et  lier: 
«  Vive  la  reine  et  vive  Leicester!  » 
RALEIGH  ,  vivement. 
Voulez-vous  le  perdre,  Madame! 

AMY. 
Le  perdre!  0  ciel  !  lui,  mon  époux! 
A  ce  mot  m-uI  je  sm-  ej.ieer  mon  âme. 

(Reprise.) 
AMY. 
Ah  !  je  pars,  je  quitte  ces  lieux  , 
Et  puisqu'un  seul  moment  encore 
l'eut  perdre  l'époux  que  j'adore, 
D'Amj    recevez  les  adieux. 

RALEIGH. 

(lui,  pour  lui ,  pour  vous  plus  encore, 
Cachez  vous  bien  .1  tous  les  yeux. 

(Amj  sort  par  h-  pavillon  :>  gauche.) 
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SCÈNE  III. 
RALEIGH ,  seul. 

(La  marche  triomphale  continue  toujours  dans  le  lointain,  et 
va  toujours  en  augmentant  pendant  le  monologue  sui- 
vant.) 

Je  respire.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  pu 
la  décider  !  et  le  comte  qui  n'est  pas  prévenu ,  qui 
ne  sait  pas  que  ,  sans  moi ,  la  comtesse  lui  était 
ra\  ie.  Que  l'on  dise  encore  qu'il  n'y  a  pas  de 
véritables  amis  à  la  cour.  Moi ,  qui  me  sacrifie 
pourLeieester,  qui  m'expose  à  tout  pour  sauver 
du  naufrage  sa  barque  ,  (souriant)  allons,  et  peut- 
être  la  mienne  !  C'est  unique  !  comme  on  se  fait 
illusion;  j'aurais  juré,  tout  à  l'heure,  que  j'a- 
gissais sans  intérêt...  Chut!  le  voici  avec  la 
reine. 

(Fanfares.) 

SCÈNE  IV. 

ELISABETH,  LEICESTER,  RALEIGH,  DO- 
BOOBIE,  SUSSEX  ,  Dames  et  Officiers, 
Suite. 

CHOEUR. 

De  notre  auguste  souveraine 
l.a  présence  comble  nos  vœux , 
\  ive  .1  jam  lis  le  règne  glorieux 
abetii ,  de  notre  reinel 

ELISABETH. 

AIR. 
Ali!  de  ces  transports  éclatants, 

1 ii- iens, n  âme  esl  charmée. 

De  m  i---  sujets  reconnaissants 
Ils  prouvent  que  je  suis  . 

'   \    li  u  'SUT.) 

éjour 

Où  -..ni  -    iiiv  loin  de  m  a 
nue  j'ai  voulu  vous  surprendre 

naine, 
t'ont  je  connais  la  loyaul  ■ . 

Demande  l'hospitalité. 

aine, 

Demande  l'hospitalité. 
Vive  Sa  I 

BETH. 
(Bcprii 

.mis  . 

J  en  conviens  .  mon si  charmée. 

De  mes  sujets  reconnaissants 
Ils  prouvent  que  |e  suis  ain 

' 

Lll  l'un  , 

l.e  honlicur  cl  l'amour. 
Je  I 

quelle 


Voulant  r|u'on  ne  puisse  obéit 
Qu'à  celles  du  plaisir! 
Aux  soins  de  notre  empire 
Dérobons  un  seul  jour, 
El  qu'ici  tout  respire 
Le  bonheur  et  l'amour. 

C'est  fort  bien,  Milord,  recevez  mes  remer- 
ciements pour  une  réception  si  gracieuse.  (A  un 

officier  en  montrant  les  vassaux.)  Lold  HlUldsOIl  ,  cbar- 

gez-vous  de  témoigner  ma  satisfaction  à  ces  braves 
gens,  (a  un  autre.)  Milord ,  vous  me  présenterez 
ce  soir  toutes  les  pétitions  que  j'ai  reçues  sur  mon 
passage,  (a  Doboohie.)  Eh  bien  i  monsieur  l'inten- 
dant, pourquoi  cet  air  confus?  vos  danses  et  vos 
chants  élaient  très-bien  ordonnés,  et  votre  com- 
pliment, quoique  vous  n'ayez  pas  pu  l'achever, 
m'a  paru  fort  beau. 

DOBOOBIE. 

Certainement;  le  trouble,  la  précipitation; 
si  Votre  Majesté  me  permettait  de  le  recommen- 
cer?... 

ELISABETH,  souriant. 

Plus  tard,  je  l'entendrai  avec  plaisir.  (Apercevant 
Raieigh.)  Ah  !  sir  Walter  Raleigh ,  je  vous  en  \  eux 
beaucoup;  comment  donc,  un  mois  sans  paraître 
à  la  cour,  dont  vous  faisiez  les  délires;  c'est  très- 
mal  ;  ces  dames  se  plaignent  hautement  de  votre 
désertion,  et  je  ne  sais  plus  que  faire  pour  les  con- 
soler de  voire  absence. 

RALEIGH  ,    s'imlinaut. 

Je  suis  touché ,  Madame ,  d'un  reproche  si  obli- 
geant ;  mais  quand  Votre  Majesté  saura  que  des 
affaires  sérieuses... 

ELISABETH,    gaiement. 

Vous,  Raleigh!  des  affaires  sérieuses,  c'est 
impossible  ,  et  nous  ne  recevons  pas  vos  excuses. 
Pour  prévenir ,  au  surplus,  le  retour  d'un  pareil 
abus,  et  vous  forcer  à  résidence ,  nous  vous  pré- 
venons que  ce  malin,  et  sur  la  proposition  de 
M.  le  comte  de  Leiccster,  nous  vous  avons  nommé 
chambellan  du  palais. 

B  \u  u;ll  ,  avi ,  joie. 

Quoi!  Madame,  vous  avez  daigné... 

ELISABETH. 

Ne  fût-ce  (pie  pour  satisfaire  au  vœu  île  ces 
dames.  Mais  laissons  cria;  diles-nioi,  Milord, 
quel  esl  ce  prisonnier  que  j'ai  rencontré  tout  à 
l'heure ,  entouré  de  gens  à  vos  armes? 

i.     STEB,  étonné. 
Lit  prisonnier!... 

.i  ni. 
L'officier,  que  j'ai  interrogé,  n'a  pu  m'appren- 

dre  ni  so m,  ni  son  crime;  il  venait  de  l'arrêter 

par  Mine  ordre,  ci  le  conduisait  dans  le  De- 
vonshire. 

m  m  i  m  i  !..  !  i,,  .  tonné. 

Par  mon  ordre,  dans  le  Devonshirel 


LEICESTER. 
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RALEIfilI  ,  5  pari. 

Malédiction!  c'est  Hugues  Hobsart.  Comment 
instruire  le  comte  ? 

(il  lui  fait  des  signes  que  Leicester  n'aperçoit  pas.) 
ELISABETH. 

Sans  connaître  vos  motifs ,  Milord ,  sans  vouloir 
même  porter  atteinte  aux  droits  que  vous  donnent 
ma  confiance  et  le  pouvoir  dont  vous  êtes  revêtu , 
j'avoue  que  je  verrais  avec  peine  mon  voyage 
marqué  par  des  actes  de  sévérité.  J'ai  fait  recon- 
duire ce  prisonnier  à  Kenilworih ,  et  je  désire  sa- 
voir de  vous  la  cause  de  son  arrestation. 

RALEIGU,  à  part. 

Comment  détourner  l'orage... 

LEICESTER  ,  très-. 'tonné. 

Un  prisonnier  par  mon  ordre!  je  n'y  com- 
prends rien,  Madame,  je  vous  jure... 

ELISABETH. 

Eh  quoi!  vous  ignoriez... 

LEICESTER. 

Je  n'ai  donné  aucun  ordre ,  je  l'atteste ,  et  je 
rends  grâce  à  l'heureux  pressentiment  de  Votre 
Maji  sté  qui  a  suspendu  l'effet  d'une  injustice  aussi 
étrange,  et  sauvé  mon  nom  des  reproches  dont 
on  l'aurait  accablé.  Ordonnez ,  je  vous  supplie , 
que  ce  prisonnier  paraisse  à  l'instant  ;  c'est  devant 
Votre  Majesté  que  je  veux  me  justifier. 

ELISABETH  ,  à  un  oUicier. 

Qu'on  le  fasse  venir. 

(L'officier  sort.) 
KALEIGH,  à  part. 

Ah  !  grand  Dieu  !  on  dirait  qu'un  malin  démon 
le  pousse  àse  perdre  lui-même  ! 

LEICESTER,  vivement,  à  la  reine. 

Je  n'en  saurais  douter,  Madame ,  on  se  sera 
servi  de  mon  nom  pour  satisfaire  une  haine  per- 
sonnelle; nous  allons  connaître  la  vérité,  et  c'est 
moi  qui  supplie  Votre  Majesté  de  nf accorder  jus- 
tice du  téméraire  qui  me  livre  ainsi  au  ressenti- 
ment des  Anglais. 

ELISABETH. 

Calmez-vous,  Leicester,  voire  parole  suffit  pour 
vous  mettre  àj'abri  de  tout  soupçon;  mais  voici 
ce  prisonnier  !... 

RALEIGU  ,  à  part. 

C'est  fait  de  nous  ! 

(il  se  met  de  coté  ,  de  manière  qu'il  est  caché  par  plusieurs 
courtisans.) 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  HUGUES  ROBSART,  Offi- 
ciers qui  le  conduis.  lit. 
MORi  l  m:   D'ENSEMBLE. 
LEICESTER,  à  part,  reconnaissant  Robsart. 

Que  vois  je  '  0  ciel!  quoi,  ce  vieillard... 


RALEIGU,  basa  Leicester. 
Silence!  sachez  vous  contraindre  ! 
ELISABETH. 

Approchez,  parlez  sans  rien  craindre; 
Votre  nom? 

ROBSART. 
Hugues  Kobsart. 

LEICESTER  ,  à  part. 

Hobsart! 
ELISABETH. 
Robsart,  l'un  de  mes  défenseurs  lidéles, 
Celui  qui  triompha  si  souvent  des  rebelles, 
liiuii  le  courage  el  la  noble  licite... 
ROBSART,  amèrement. 
Oui,  oui,  voilà  la  récompense 
Qu'on  réservait  à  ma  Qdélilé! 
De  i  licesler  quelle  est  donc  la  puissance? 
ELISABETH  ,  montrant  Leicester. 
N'accusez  point  sa  loyauté; 
Loin  d'attenter  à  votre  liberté, 
11  \ous  défend... 

ROBSART,  étonné. 
Eh  quoi!  Madame, 
Quoi!  c'est  là  Leicester?  (A  part  )  0  ciel! 
Quel  soupçon  pénétre  en  mon  ame  ' 

(Haut   h   Leicester.) 
J'oublie  un  affront  si  cruel  ! 
Un  devoir  plus  pressant  m'entraîne. 
Milord,  c'est  devant  votre  reine, 
t.:  à  vous  qu'un  père  offensé 
Demande  compte  de  sa  lille! 
TOUS. 
Sa  lille! 

LEICESTER,  à  part. 
Tout  mon  sang  s'est  glacé. 

ELISABETH  ,  vivement. 
Que  dites-vous?  Quoi  !  votre  lille... 

ROBSART. 
On  l'a  ravie  à  sa  famille! 

ELISABETH. 
Le  ravisseur' 

ROBSART,  montrant  Leici    !•  r. 
C'est  à  milord 
A  le  nommer! 

ELISABETH ,  troublée. 

ROBSART,  avec  force. 
Hier  il  était  à  Cumnor, 
Hier,  il   s'offrit  à  ma  vue, 
Dans  la  retraite  où  même  encor 
Ma  lille  est  retenue  ! 

ELISABETH ,  regardant  Leicester. 
Qu'entends-je? 

ENSEMBLE. 

ELISABETH  ,  à  part. 

Une  crainte  inconnue 
Fait  palpiter  mon  cœur; 
De  mon  .nue  éperdue 
Je  sens  fuir  le  bonheur. 

LEICESTER,  à  part. 

Ah!  commenl  à  s'a  \  ne 
Dérober  ma  terreur? 

De i  .une  éperdue 

Je  sens  luir  le  bonheur. 

RALEIGH,  bas  à  Leicester. 
Dans  \uiie  âme  éperdue 
Cachez  m. ire  terreur; 
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N'allez  pas,  à  sa  vue, 
Dévoiler  votre  ardeur. 

ROBSART. 
Pour  mon  âme  éperdue 
Il  n'esl  plus  de  bonheur  ; 
Je  veux  à  votre  vue 
Punir  le  séducteur. 

CHOEUR,  regardant  la  reine. 
Elle  parait  émue, 
Pourquoi  cette  terreur1 
Une  crainte  inconnue 
Fait  palpiter  son  cœur. 
ELISABETH  ,  observant  Lcicester. 
Eh  quoi!  de  sa  fille  chérie 
Vous  connaissez  la  retraite,  Mi  lord: 

Elle  était  chez  vous,  à  Cumnor? 
Vous  connaissez  celui  qui  l'a  ravie  : 
Nommez-le  moi,  nommez  le  séducteur! 

ROBSART  ,  portant  la  main  sur  son  épee. 
Oui,  nommez-le,  ce  lâche  suborneur! 
LEICESTER,   vivement. 
On  lâche  suborneur! 
Qui  vous  a  dit  que  votre  fille 
Eût  déshonoré  sa  famille 
Par  un  choix  indigne  de  vous? 
Non,  vous  pouvez  m'en  croire, 
Amy  Robsart  est  encore  la  gloire 
De  son  père,  de  son  époux  ! 

ROBSART  et  ELISABETH. 
Son  époux! 

LEICESTER  ,    avec  feu. 
Oui,  par  les  nœuds  il"'  l'hyménëe, 
Imj  Robsarl  est  enchaînée. 

Seul,  je  c ais  son  choix,  el  ne  saurais  souffrir 

Qu'en  ma  présence  on  ose  l'avilir! 
ROBSART. 

Serait-il  vrai  ' 
ELISABETH,  avecdéGance,  el  regardant  Leicester. 
Par  l'hyménée 
Amj  Robsarl  '-si  ènchainée  ' 

(  Ive i.) 

Qui  donc  '  qui  donc  est  son  époux? 

LEICESTER  ,  s'avançait. 
C'est...  (Il  s'am-te.)  ô  ciel! 
ELISABETH. 

Eh  bien  ' 
(  Lcicester  ac  peut  répondre,  Ralcigh,  qui  était  parmi 
courtisans,  m  présente  hardiment.  ) 


BALEIGH. 
ELISABETH. 

i  \  !  uni  i . 

I  LISABETH. 

i  lui  i  '   '  'I ■  ce  mystère, 

El  qui  dois  |c  aci  u  ■ 
Malheur  au  téméraire 
ibu  u  i 
CHOEI  R. 

i. I  est  donc  ce  m 

Qui  doil  elle  accusoi 
Mullicur  .m  téméraire 
Qui  voudrait  l'abuser! 

Ml   R, 

Grand  Dieu  tain 

i  m  i  iul  h  m  aci  iisi-i  • 
i 

m  ■    i 


C'est  moi! 


ROBSART. 
Quel  est  donc  ce  mystère , 
Et  qui  dois-je  accuser? 
Malheur  au  téméraire 
Qui   voudrait  m'abuser! 

RALEIGH. 
Ah  '.  puisse-t-il  se  taire; 
Je  dois  seul  m'exposer. 
Je  crains  peu  sa  colère , 
Je  saurai  l'apaiser. 

ÉLISABETn. 

Vous,  Raleigh!  l'époux  d'Amy  Robsart? 

RALEIGH,   serrant  la  main  de  Leicester. 

Oui ,  Madame  :  c'est  assez ,  Milord ,  je  ne  souf- 
frirai pas  que  votre  amitié  vous  compromette  da- 
vantage; quel  que  soit  le  destin  qui  m'attende, 
je  serais  coupable  si  je  laissais  plus  longtemps 
Votre  Grâce  en  butte  à  des  soupçons  qui  peuvent 
flétrir  son  honneur  ! 

ROBSART. 

Walter  Raleigh  l'époux  de  ma  fille  !  vous  que 
j'ai  vu  hier  dans  l'abbaye  de  Cumnor  ! 

RALEIGH. 

Vous  le  voyez ,  Madame ,  ce  mot  explique  tout 
le  mystère  ;  c'est  moi  qui,  pour  échapper  aux  re- 
cherches de  celui  que  j'avais  offensé  ,  suis  venu, 
sous  un  nom  emprunté,  demander  un  asile  au 
comte  de  Leicester;  mon  amour  pour  l'aimable 
Amy  Uobsart  n'est  point  un  secret:  tout  le  De- 
vonshire  sait  que  j'ai  longtemps  brûlé  pour  elle; 
lord  Leicester  avait  seul  mon  secret,  je  lui  rends 
grâce  de  l'avoir  gardé  avec  tant  de  fidélité;  mais 
du  moment  qu'il  pouvait  l'exposer,  j'ai  dû  parler, 
j'ai  dû  déclarer  toute  la  vérité...  [ s'inclinant. )  Si 
votre  colère  veut  frapper,  je  vous  livre  le  cou- 
pable ! 

LEICESTER,   à  part. 

Juste  ciel  !  et  je  n'ai  pas  la  force  de  le  démentir! 

ELISABETH. 

Mais  vous ,  comte ,  comment  vous  trouviez-vous 
hier  soir  à  Cumnor? 

LEICESTER,  encore  troublé. 

J'ai  eu  tort  sans  doute ,  puisque  Votre  Majesté 
nie  désapprouve;  je  savais,  Madame,  que  vous 
deviez  honorer  Kenilworth  de  votre  visite  ;  au  lieu 
de  m'arrêter  à  l.eiiiington  et  de  me  livrer  au  som- 
meil, j'ai  cni  qu'il  riait  de  mon  devoir  d'assurer 
votre  roule,  de  donner  les  ordres  nécessaires... 

ELISABETH. 
H  sullil.  (  lias  i  Baleigh.)  Un  seul  mol ,  Raleigh, 
et  sur  voire  honneur,  gardez-vous  de  me  trom- 
per; le  comte  connaissoit-il  votre  femme?  l'avait- 
il  déjà  vue:' 

i;  mi  M. Il  ,  .v  demi-voix. 

Sur  mon  honneur,  Madame,  j'atteste  que  mi- 
lord  n'a  jamais  vu  ma  femme. 

ÊLISABl  m. 
l'as  mÔme  hier'.' 


LEICESTER. 


■iq: 


RALEIGH. 

Non,  Madame,  il  ne  m'a  pas  demandé  à  lui  être 
présenté;  depuis  quelque  temps,  le  noble  comte 
n'est  plus  reconnaissante ,  il  est  pour  toutes  les 
beautés  de  la  cour  d'une  indifférence  que  ses  amis 
ne  peuvent  s'expliquer,  et  qui  même... 

ELISABETH  ,  souriant. 

Fort  bien ,  sir  Raleigh ,  je  ne  mettrai  pas  long- 
temps votre  discrétion  à  l'épreuve,  (a  Leicesier, 
avec  bonté.  )  Veuez ,  Leicester,  je  vous  dois  des  ex- 
cuses; je  me  reprocherai  toujours  d'avoir  pu 
soupçonner  le  noble  Dudley,  le  plus  fidèle  de 
mes  serviteurs,  capable  d'une  trahison... 

(  Elle  lui  tend  la  main.  ) 
LEICESTER,  la  baisant. 

Ah  !  Madame ,  vous  me  rendez  la  vie  ! 

ELISABETH  ,    à  Robsart. 

Allons ,  sir  Robsart ,  nous  vous  donnons  l'exera- 
plede  l'indulgence,  imitez-nous;  Raleigh  fut  bien 
coupable  sans  doute,  mais  enfin,  il  est  l'époux  de 
votre  tille ,  il  est  aimé ,  pardonnez-lui. 

ROBSART. 

Je  ne  pardonnerai  qu'après  avoir  vu  ma  fille, 
qu'après  avoir  appris  d'elle  si  c'est  librement  et 
de  son  choix... 

ELISABETH. 

C'est  une  satisfaction  que  Raleigh  ne  peut  vous 
refuser  ;  qu'on  fasse  venir  Amy  Robsart. 

LEICESTER,   à  part. 

Grands  dieux  ! 

RALEIGH. 

Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  obéir  dans  ce  mo- 
ment à  Votre  Majesté  ;  craignant  que  sir  Robsart 
ne  vint  pour  m'enlever  ma  femme,  je  l'avais  fait 
arrêter  lui-même  ;  car  c'est  encore  moi  qui  suis 
coupable  des  ordres  donnés  au  nom  du  comte  de 
Leicester. 

ELISABETH. 

Eh  !  mais,  voilà  qui  est  plus  sérieux  ;  faire  arrê- 
ter votre  beau-père  !  nous  ne  connaissions  pas 
encore  ce  moyen  d'arranger  les  affaires  de  famille. 

RALEIGH. 

Pendant  ce  temps,  je  faisais  partir  ma  femme 
le  plus  secrètement  possible  pour  la  terre  deLudge- 

llall ,  que  je  possède  dans  le  comté  de  Berks. 

ROBSART,  l'examinant. 

Dans  le  comté  de  Berks,  la  terre  de  Ludge- 
llall? 

RALEIGH. 

Oui. 

ROBSART. 

11  n'y  a  que  deux  jours  de  distance  ? 

RALEIGH. 

11  est  vrai. 

ROBSART. 

J'y  vais  moi-même  pour  m'assurer  de  la  vérité  ; 


SaMajesté  pardonnera  bien  cet  excès  de  défiance 
à  la  sollicitude  d'un  père? 

ELISABETH. 

Allez,  sir  Robsart,  j'y  consens,  je  veux  même 
que  Raleigh  vous  accompagne;  il  n'est  pas  juste 
qu'un  nouveau  marié  soit  si  longtemps  séparé  de 
sa  femme  ! 

RALEIGH  ,  s'inclinant. 

Votre  Majesté  est  trop  bonne. 

LEICESTER,    à  part. 

Allons ,  il  ne  manquait  plus  que  cela. 

RALEIGH  ,  bas  à  Leicester. 

De  grâce,  contraignez-vous. 

LEICESTER  ,   de  même. 

Non,  c'en  est  trop,  et  je  ne  souffrirai  pas. 
(Haut  »  Elisabeth.  )  Madame ,  je  demanderai  à  Votre 
Majesté  un  moment  d'audience. 

ELISABETH. 

Nous  vous  l'accorderons  volontiers ,  Milord, 
car  nous  avons  à  vous  consulter  sur  une  dépêche 
importante  ;  mais  je  vois  votre  intendant  qui  meurt 
d'envie  de  me  montrer  le  plan  de  la  fête. 

DOBOOBIE. 

Oui,  Madame,  c'est,  je  crois,  une  idée  assez 
ingénieuse,  que  je  serais  trop  heureux  de  soumet- 
tre à  Votre  Majesté. 

(Pendant    que  la  reine  regarde,   Raleigh  s'approche  vi\e- 

ment  de  Leicester  et  lui  dit  à  voii  basse:  ) 

RALEIGH. 

Que  prétendez-vous  faire  ? 

LEICESTER. 

Tout  avouer,  ma  position  est  trop  pénible... 

RALEIGH. 

Y  pensez-vous? 

LEICESTER. 

Un  aveu  peut  seul  détourner  la  tempête. 

RALEIGH. 

C'est  nous  perdre. 

LEICESTER. 

Moi,  peut-être  !  mais  ne  craignez  rien  pour 
vous ,  je  saurai  vous  mettre  à  l'abri  du  ressenti- 
ment de  la  reine  !  Rendez-moi  le  dernier  service 
de  faire  tout  disposer  pour  mon  départ,  et  revenez 
ici  m'avertir  ;  j'aurai  tout  déclaré  à  Elisabeth ,  et 
lui  aurai  dit  un  éternel  adieu. 

ELISABETH  ,    fermant  le  papier. 

C'est  à  merveille,  et  nous  ne  doutons  point  que 
l'exécution  n'y  réponde.  (  Raleigh  sort.  )  A  tantôt, 
Milord.  Nous  nous  reverrons.  (  a  Doboobie  et  aux 

paysans.  1  LaiSSCZ-IlOUS. 

SCÈNE  VI. 
ELISABETH,  LEICESTER. 

LEICESTER. 

Nous  voilà  seuls;  quel  supplice  est  le  mien  !  et 
comment  risquer  un  tel  aveu  ? 
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ELISABETH,   remarquant  son  trouble. 

Qu'avez-vous,  Leicester?  vous  semblez  souf- 
frir. 

LEICESTER,   troublé. 

Il  est  vrai ,  Madame ,  j'attendais  avec  impatience 
le  moment  de  vous  parler;  j'ai  une  grâce  à  récla- 
mer de  Votre  Majesté... 

ELISABETH. 

Pouvez-vous  craindre  que  votre  reine  vous  re- 
fuse! vous,  Dudley...  vous  me  direz  tout  à  l'heure 
ce  que  vous  désirez;  écoutez-moi  d'abord.  Vous 
savez  quel  fut  toujours  mon  éloignement  pour  un 
lien  que  mon  peuple  brûle  de  me  voir  former. 
Fière  d'avoir  seule  ramené  la  paix  dans  mes  états 
et  raffermi  le  trône  chancelant  de  Henri  VIII ,  j'a- 
vais juré  de  fuir  l'hymen  et  de  ne  partager  avec 
personne  le  trône  que  jusque  ici  j'ai  su  défendre! 
niais  le  duc  d'Anjou  et  Philippe  II  prétendent  me 
contraindre  par  la  force  des  armes  à  prononcer 
entre  eux... 

LEICESTER. 

Un  pareil  motif  pourrait-il  influer  sur  vos  réso- 
lutions? le  peuple  anglais  défendrait  la  liberté  de 
sa  souveraine  comme  il  a  défendu  la  sienne.  Lais- 
sez Philippe  II  rassembler  ses  vaisseaux ,  vous  me- 
nacer de  cette  flotte  formidable ,  qui  viendra  se 
briser  sur  nos  côtes;  je  guiderai  moi-même  vos 
soldats ,  toute  l'Angleterre  àla  défense  du  trône, 
trop  heureux  de  mourir  en  faisant  respecter  vos 
ordres  souverains  et  l'indépendance  d'Elisabeth  ! 

ELISABETH  ,   l'observant. 

Ainsi  donc,  Leicester,  vous  me  conseillez  de 
refuser  ces  deux  princes ,  et  de  ne  pas  me  donner 
un  maître?  j'apprécie  la  noblesse  du  sentiment 
qui  vous  anime,  mais  je  ne  suivrai  qu'une  partie 
de  votre  conseil. 

LEICESTEB. 

Comment,  Madame... 

ELISABETH. 

11  est  temps  de  calmer  les  craintes  du  royaume, 
de  fixer  les  destins  de  l'État;  mais  en  choisissant 
un  tîpoux ,  je  ne  céderai  point  aux  vœux  ambitieux 
despui  urope;  je  ne  donnerai  pas  à 

nu  s  ii  lèles  sujets  l'humiliation  d'obéir  à  un  prince 
je  leur  donne  un  roi ,  c'est  dans  leur 
sein  que  je  veux  le  choisir,  parmi  ces  nobles  sou- 
tiens il"  ma  gloire ,  parmi  ces  braves  gentilshom- 
mes qui  raint  d'unir  leur  fortune  à  la 
mienne,  qui  ont  nuit  Bouflert,  tout  bravé  pour 
assurer  le  triomphe  de  mes  droits.  Voilà  !>■  seul 
'Elisabeth,  celui  dont  elle  pourra 
.  celui  que  l'Angleterre  appelle  sur 
[          .  ,i  ci  i  époux,  v iioni,  c'esi 

and  Dii  u  '... 


DUO. 

ELISABETH. 
Oui ,  Leicester,  oui,  c'est  vous-même  , 
Vous  à  qui  je  dois  mes  succès, 
Qui  méritez  le  diadème 
El  les  hommages  des  Anglais. 

LEICESTER,  troublé. 
Moi!  partager  le  rang  suprême? 

ELISABETH. 
Dés  ce  soir,  aux  jeux  de  ma  cour, 
Et  ma  main ,  et  le  diadème, 
Récompenseront  votre  amour. 
LEICESTER,   à  part. 
Ah!  malheureux!  et  la  comtesse! 

ELISABETH. 
Déjà ,  par  mon  ordre  avertis, 
Les  princes,  les  pairs,  ma  noblesse, 
Dans  ce  château  sont  réunis! 
Devant  eux  nous  serons  unis, 
Et  demain,  dans  ma  capitale, 
Moi-même  je  veux  ordonner 
La  pompe  triomphale 
Qui  doit  vous  couronner. 

ENSEMBLE. 

ELISABETH,  à  pari. 
Quel  désordre!  quel  trouble  extrême 
De  plaisir  agile  son  cœur!' 
Je  lis  dans  ce  désordre  même, 
Et  son  amour  et  son  bonheur. 
LEICESTER,  à  part. 
Hélas  !  je  ne  sais  plus  moi-même 
Ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur! 
Il  me  faut  fuir  le  rang  suprême, 
11  faul  renoncer  au  bonheur! 

ELISABETH  ,  souriant. 
Je  suis  encore  votre  reine; 
Mais  jusqu'à  cet  instant  si  doux 
Où  vous  deviendrez  mon  époux... 
Parlez,  de  votre  souveraine 
Quelle  grâce  attendez-vous? 

LEICESTER ,  troublé. 
Quelle  faveur? 

ELISABETH. 

Pouvez-vous  craindre 
Que  je  refuse  mon  époux? 

LEICESTER,    à  part. 
Jusle  ciel!  comment  me  contraindre? 

ELISABETH. 
Tariez  ,  parlez,  qu'exigez-vous? 
Celle  grâce... 

LEICESTER  ,  hors  de  loi. 

Moi  :  moi...  Madame, 

J'ai  demandé  '...  pardon...  pardon... 
Le  irou  me... 

,i,.  u,-  saurais  retrouver  ma  raison. 
(Se  jetant  a  srS  pieds.) 
Mon  cœur,  sêduil  de  lant  de  gloire; 
i  .■  i  hoii  auquel  ie  n'ose  croire... 
Dans  mes  sens,  un  désordre  affreux... 
Ah:  Je  voudrais  expirei  a  vos  yeux  : 

l  NSI  u 

ELISABETH. 
qu0|  ,;,   oi  ire!  <    el  iro  il  loexln  mol  etc.,  olo. 
i  '  [l  ESTEB. 
je  ne  8a.is  plua  ne I  mo  .  ClO.,  etc. 
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ELISABETH  ,    .'mu.-. 

Ce  trouble  ne  peut  nie  déplaire;  niais  on  vient  ; 
levez-vous,  Milord,  et  ne  couliez  à  personne  un 
secret  que  je  me  réserve  d'apprendre  à  ma  cour, 
quand  il  cn  sera  temps. 

LEICESTER,  i  par». 

Où  me  cacher  ? 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents  ;    RALEIGH  ,    DOBOOME  , 
Seigneurs  ,  Dames  ,  et  successivement   toute  la 


DOBOOBIE  ,   s'inebuant   devant  la  reine  à  plusieurs 
reprises. 

S'il  plaît  à  Sa  Majesté ,  les  tables  sont  dressées 
dans  la  salle  du  banquet. 

(  Elisabeth  fait  un  signe  ,  et  parle  bas  à  ses  dames  ;  pendant 
ce  temps,  Raleigh  s'approche  de  Leiccster,  qui  est  resté 
abîmé  dans  ses  réflexions.) 

RALEIGn,   bas. 

Tout  est  prêt  pour  votre  départ,  Milord,  la 
comtesse  vous  attend. 

LEICESTER,   sans  l'entendre. 

Roi  d'Angleterre!... 

RALEIGH,    bas. 

M'entendez-vous,  Milord? 

LEICESTER,  sortant  de  sa  rêverie. 

Ah  !  c'est  vous ,  Raleigh. 

RALEIGU  ,   bas. 

Vos  ordres  ont  été  exécutés  ;  venez ,  les  chevaux 
nous  attendent ,  et  la  comtesse... 

LEICESTER  ,  bas  et  vivement. 

Silence,  silence.  Je  ne  pars  plus,  je  ne  puis 
partir  en  ce  moment. 

RALEIGH  ,   avec   étounement. 

Comment!  U  a  déjà  changé.  J'aurais  dû  m'en 
douter.  Mais  qu'est-il  donc  arrivé?  Ce  désordre 
dans  vos  traits... 

LEICESTER,    bas. 

Pas  un  mot  de  plus ,  la  reine  nous  observe. 

RALEIGH,    à  part. 

Dieux!  sir  Robsart!  qui  peut  le  ramener? 

SCÈNE   VIII. 
Les  Précédents,  HUGUES  ROBSART. 

FINALE. 
ROBSART,   regardant  Raleigh. 
Pardon,  Madame,  si  j'implore 
De  nouveau  Votre  Majesté; 
Je  viens ,  sur  un  fait  qu'elle  ignore, 
Lui  découvrir  la  vérité. 

LEICESTER. 

Grands  dieux:  que  va-t-il  dire  encore: 

RALEIGH. 
Quoi:  toujours  ce  maudit  vieillard! 


ELISABETH. 
Parlez  sans  crainte,  sir  Robsart; 
Ici  .|ui  vous  forer  à  paraître? 

ROBSART. 

Le  soin  .le  démasquer  un  trattre! 
sir  Raleigh,  est-il  bien  certain 
Que  ma  tille  Aniv  soit  partie? 

RALEIGH. 
Pourquoi  ce  doute ,  je  vous  prie? 

ROBSART. 
Vous  l'avez  jure  ce  matin  , 
Et  devant  votre  souveraine; 
.Mais  on  vient  de  nous  assurer 
Que  vous  aviez  trompé  la  reine' 

ELISABETH  ,  sévèrement  à  Raleigh. 
Est-il  vrai?... 

RALEIGU. 
Je  puis  vous  jurer... 
ROBSART. 
Epargnez -vous  cette  peine, 
Ma  lille  est  encor  dans  ces  lieux, 
C'est  ici  qu'elle  est  retenue. 

RALEIGH. 
Quel  est  l'imposteur... 

ROBSART,  froidement. 

Je  l'ai  vue: 
LEICESTER  et  RALEIGH. 
Grands  dieux  : 

ROBSART. 
A  nies  yeux 
Elle  n'a  fai!  qu'apparaître, 
Mais  mon  cœur  paternel  n'a  pu  la  méconnaître. 

ENSEMBLE. 

LEICESTER. 
O  sort  affreux!  o  trouble  extrême! 
Oui ,  c'est  fait  de  nous  aujourd'hui , 
Et  je  tombe  du  rang  suprême 
Et  dans  la  honte  et  dans  l'oubli. 

ROBSART. 
0  doute  affreux:  0  doute  extrême: 
Pour  ma  lille  j'en  ai  frémi: 
Répondez-nous  à  l'instant  même: 
Comment  est-elle  encore  ici  ? 

RALEIGH. 
O  sort  affreux:  ô  trouble  extrême! 
Je  ne  sais  que  répondre  ici  : 
Adieu  pour  nous  le  rang  suprême, 
Ah!  c'est  fait  de  nous  aujourd'hui] 

ELISABETH. 
D'OÙ  vous  vient  cette  audace  extrême? 
Votre  femme  est  encore  in  ■ 
Répondez  nous  à  l'instant  même, 
Pourquoi  doue  nous  tromper  ainsi  > 

RALEIGH. 

Eli  bien:  s'il  était  vrai,  Madame, 
Et  si ,  par  des  motifs  secrets  , 
J'avais  voulu  cacher  ma  femme 
A  tous  les  regards  indiscrets, 
De  son  sort  ne  suis-je  pas  maître? 
Veut-on  nie  contester  mes  droits? 

ELISABETH,  l'observant. 
Eh:  mais,  le  trouble  où  je  VOUS  vois, 
Le  feu  que  vous  laites  paraître... 

(l'.orinnt.) 

Mais,  vraiment,  seriez  vous  jaloux 
Je  veu« ,  pour  vous  punir,  que  dans  quelques  instants 
Vous  me  présentiez  votre  femme. 


208 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


LEICESTER. 
Plus  d'espoir! 

RALEIGH. 

Quoi!  vous  voulez,  Madame... 
ELISABETH. 
Oui,  c'est  ainsi  que  je  l'entends, 
Et  je  l'attache  à  ma  personne. 
Vous,  veillez.  Leicester,  aux  ordres  que  je  donne. 
(  Le  prenant  à  part,  et  à  voix  basse. 
Oui,  dans  l'instant  de  mon  bonheur, 
Je  veu\  cire  eesoir  par  elle  accompagnée, 
Et  qu'elle  soit,  aux  autels  d'bvmenée, 
Ma  première  daine  d'honneur. 

LEICESTER. 
Ah!  rien  n'égale  mon  malheur. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
LEICESTER. 
0  sort  affreux!  6  trouble  extrême  :  etc. ,  etc. 

ROBSART. 
0  doute  affreux  :  6  trouble  exiréme  !  etc. ,  etc. 

ELISABETH. 
0  sort  heureux  !  ô  joieextrême!  etc., etc. 

(  La  reine  donne  la  main  à  un  st/igueur  qui  est  près  d'elle  : 
toute  la  cour  la  suit.) 


ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  une  riche  galerie    Le  I i  es »ert,   el 

m  les  i. mi. h.    A  droite,  an  irOne  brillant,  entouré  de 
et  de  tuulcuils. 


SCÈNE  PREMIERE. 

AMY,  seule,  entrant  avec  précipitation. 

Je  no  vois  personne  dans  celle  galerie,  mais 
j'ignore  où  elle  conduit  De  quel  côté,  maintenant , 
tourner  mes  pas?  comment  regagner  ce  pavillon, 
que  sir  Baleigb  m'avait  assigné  pour  asile,  el  qu'il 
m'avait  suppliée  de  ne  pas  quitter?  C'est  une  im- 
prudence que  j'ai  faite  ,  mais  comment  résister  à 
m, n  impatience'1  Depuis  deux  heures,  j'attendais, 
et  pas  un  mot  de  lui,  pas  la  moindre  nouvelle  1 
Ne  pouvait-il  s'échapper  un  instant,  et  venir  me 
rassurer?  H  me  semblait  qu'en  sortant  de  ce  pa- 
villon, je  ne  pouvais  manquer  de  l'apercevoir, 
lui,  ou  bir  Raleigh;  maisà  peine  avais-je  mis  le 
pied  dans  le  parc ,  qu'il  m'a  été  impossible  de  m'j 
reconnaître  ;  ces  immenses  allées,  ces  massifs, 
ces  labyrinthes,  c'est  à  n'en  pas  finir.  \h  !  mou 
Dieu, que  tout  cela  est  grand  !  et  je  vous  demande 
à  quoi  servent  des  jardins  comme  ceux-là?  Ne 
vaudrait  il  pas  mieux  en  avoir  un  où  l'on  lût 
toujours  sur  de  se  rencontrer?  \  chaque  instant 
je  voyais  passeï  près  de  moi  des  pages  qui  tenaient 
de  mies  bannières ,  des  seigneurs  en  habit  de 
cour,  des  valets  en  livrée  qui  portaient  îles  vases 
de  fleura,  ou  îles  lapis  magniflques;  quelquefois 


je  me  hasardais,  d'une  voix  tremblante,  h  leur 
adresser  la  parole;  ah!  bien  oui,  ils  étaient  si 
empressés,  si  affairés,  ils  ne  m'entendaient  pas; 
et  dans  ces  lieux,  où  peut-être  aurais-je  le  droit 
de  commander,  personne  ne  daignait  nie  répon- 
dre, ou  faire  attention  à  moi;  personne  ,  excepté 
ces  deux  hommes  d'armes  ;  j'en  tremble  encore  ! 
oser  m'arrêter  par  la  main,  moi ,  la  comtesse  de 
Leicester  ! 

AIR. 
Mais  on  vient...  6  bonheur!  c'est  lui,  je  l'aperçois. 
Courons...  Mais  non,  il  n'est  pas  seul  ,  je  crois. 
El  quelle  est  cette  femme  aussi  noble  <|iie  belle" 

....  Ses  yeux  se  sont  tournés  vers  elle... 
1  eicester!...  Ah  !  grands  dieux!  il  s'éloigne  soudain  : 
Mais  sa  bouche  infidèle  a  presse  celle  main... 
D'où  vient  donc  ce  soupçon  qui  m'étonne, 
Et  se  glisse  en  mon  cœur  éperdu  ? 
Malgré  moi,  la  force  m'abandonne  ; 
C'en  est  fait...  c'était  lui...  je  l'ai  vu! 
(Se  levant.  ) 
Non,  je  ne  puis  le  croire  encore; 
Quoi!  mon  époux  me  trahirait! 
C'est  faire  injure  à  celui  que  j'adore, 
Ei  quelque  erreur,  sans  douie,  m'abusait. 
D'où  vient  donc  cet  effroi  qui   m'étonne , 
El  se  glisse  en  mon  cœur  éperdu  ' 
Maigre  moi,  la  force  m'abandonne; 
Cen  est  fait...  c'était  lui...  je  l'ai  \  u  ! 

(Elle  tombe  accablée  sur  un  fauteuil.) 

SCÈNE  II. 

AMY,  ELISABETH,  enlraut  d'uu   air  rêveur. 
AMY,  se  levant  et  allant  droit  à  la  reine. 

Qui  êtes-vous  ? 

ELISABETH  s'arrête  cl  regarde  Amy  d'un  air  étonné. 

Que  veut  cette  jeune  tille?  et  d'où  vient  son 
trouble? 

AMY. 

Madame...  (  a  pan.)  .le  ne  sais  pourquoi ,  malgré 
mon  ressentiment ,  son  regard  m'impose  une  sorte 
de  crainte  et  de  respect. 

ELISABETH. 

\pproche,  ma  tille,  et  ne  crains  rien  ;  qu'as-tu 
à  me  demander?  parle. 

1MY,  limid 

Toul  à  l'heure,  Leicester...  quel  motif  si 
puissanl  aviez-vousdelui  parler? 

i  i  :    \  lient. 

Qu'entcnds-je ,  ci  d'où  vous  vient  tant  d'au- 
dace que  d'oser  épier  les  allions  de  \olre  souve- 
raine? 

\\i\  . 

Grand  Dieu!  c'est  i  lisabeth  !  qu'ai-je  fait,  mal- 
heureuse!... (n  mi.)  1  .  Madame,  pardonner 

il  une  jeune    lille  sans  expérience,  qui  n'ayant 

jamais  eu  le  bonheur  de  voir  Votre  Majesté... 

I  l.ISM'.l   I  II. 

En  effet,  des  traits  tels  que  les  vôtres  ne  peu- 
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vent  s'oublier,  et  je  ne  me  rappelle  pas  que  vous 
ayez  jamais  été  présentée  à  la  cour  ;  comment  et  en 
quelle  qualité  vous  trouvez-vous  donc  à  kenil- 
worth  ?  est-ce  parmi  les  dames  de  ma  suite  ? 

AMY. 

Non ,  Madame. 

ELISABETH. 

Vous  y  êtes  venue  sans  doute  avec  un  père ,  un 
mari? 

AMY. 

Non,  Madame. 

ELISABETH  ,  d'un  air  de  mépris. 

J'entends.  Qui  donc  a  pu  vous  donner  l'audace 
d'aborder  Elisabeth ,  et  de  lui  adresser  la  parole  ? 

AMY. 

Mes  aïeux  ont  donné  un  asile  à  ceux  de  Votre 
Majesté;  la  reine  Marie  ne  l'avait  point  oublié, 
et,  si  elle  régnait  encore,  jamais  la  fille  de  sir 
Hugues  Robsart  n'eût  été  chassée  de  la  cour  et  de 
la  présence  de  sa  souveraine. 

ELISABETH. 

Qu'entends-je  !  tille  de  sir  Hugues?  vous  êtes 
Amy  Robsarl  ?  vous  êtes  mariée  ? 

AMY. 

Quoi!  Madame... 

ELISABETH. 

Oui,  c'est  pour  vous  que  votre  père  demandait 
justice,  vous,  qu'un  séducteur  avait  enlevée  de 
ses  bras...  Mais  répondez,  sir  llaleigh,  votre 
mari ,  est-il  instruit  ? 

AMY. 

Sir  Ralcigh...  mon  mari... 

DDO. 

ELISABETH. 
D'où  vient  ce  trouble?  qu'avez-vous? 
Oui ,  de  Baleigh  la  conduite  m'éclaire. 
Je  conçois  ses  soupçons  jaloux  ; 
Celle  qui  peut  tromper  son  père 
Peut  bien  trahir  son  époux. 

AMY. 
Moi ,  de  Raleigh  être  la  femme  ! 
Jamais...  On  vous  trompe,  Madame. 

ELISABETH,    avec    ironie. 
On  me  trompe...  lorsqu'en  ces  lieux, 
Ralcigh  et  Leicestcr  l'ont  attesté  tous  deux. 
AMY,   stupéfaite. 
Leicestcr!  Non,  quelqu'un  le  calomnie; 
Jamais  il  n'eût  souffert  une  telle  infamie. 
ELISABETH. 
Quoi  !  votre  cœur  à  présent  le  défend  ! 
Mais  enfin  cet  amant, 
Cet  époux,  quel  qu'il  puisse  être  , 
Je  veux  ici  le  connaître. 
Parlez. 

AMY. 

Je  ne  le  puis,  hélas! 
ELISABETH. 
Vous  ne  pouvez  le  dire.' 
Ut  Y. 

Non;  souffrez  que  jo  me  retire. 
11. 


ELISABETH  ,  la 
Non,  vous  ne  sortirez  p. 


ELISABETH. 
Malheur  au  téméraire 
Qui  voudrait  me  tromper! 

A  ma  juste  colère 
11  ne  peut  échapper. 
AMY. 
Que  répondre  et  que  faire.' 
Rien  ne  peut  la  toucher; 
Aux  traits  de  sa  colère 
Qui  viendra  m'arrachei" 


SCENE   III. 
Les  Précédents;  LEICESTER,  paraissant  dan» 

le  fond. 

ELISABETH  ,  allant  au-devant  de  lui. 
Ah!  c'est  vous,  Leicester. 

AMY,   à  part. 

Il  vient  me  secourir. 
ELISABETH. 
Faites  arrêter  cette  femme 
Qui  m'ose  désobéir. 

LEICESTER ,  apercevant  Amy. 
Qu'ai-je  vu? 

ELISABETH. 
Vous  semblez  frémir? 
LEICESTER. 
Qui,  moi?  je  suis  surpris,  Madame, 
Que  cette  jeune  fille  ait  pu  vous  offenser. 
Quel  est  son  crime  ? 

ELISABETH. 

II  doit  vous  courroucer, 
Car,  si  je  l'en  croyais,  vous  m'auriez  donc  trahie, 
Moi,  votre  reine  et  votre  amie. 
Si  vous  saviez,  en  mes  esprits  troubles, 
Quels  noirs  soupçons  elle  vient  de  répandre  ! 
Leicestcr,  mon  ami,  parlez; 
J'ai  besoin  de  vous  entendre. 

LEICESTER. 
Quoi!  vous  pouvez  supposer?... 
ELISABETH. 

Non, 
Car  ma  vengeance  eut  été  trop  terrible; 
L'auteur  de  cette  trahison 
Eût  payé  de  sa  vie'... 

AMY,  effrayée. 

0  ciel!  est-il  possible? 
Je  l'exposerais  à  son  courroux  ! 
(  A  Elisabeth.  ) 
Ah  !  j'embrasse  vos  genoux  ; 
Croyez  que  d'un  crime  semblable 
Le  noble  comte  est  innocent; 
C'est  moi  seule  qui  suis  coupable. 
ELISABETH. 
Vous  l'accusiez  pourtant 
De  trahison,  de  perlidie  , 
Et  dune  telle  calomnie 
Je  connaîtrai  les  motifs,  répondez.- 
llaleigh  est  donc  votre  époux? 

AMÏ,  troublée,  et  montrant  Leicester. 
Demandez 
A  milord,  qu'il  prononce, 
El  je  souscris  d'avance  a  sa  réponse. 
ii 
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ELISABETH. 

M'abuser  tle  nouveau  : 

AMY  ET  LE1CESTER. 
Que  résoudre  et  que  faire.' 
Si  i  ose  la  tromper, 
A  sa  juste  colèra 
Je  ne  puis  échapper. 

ELISABETH. 
Frémis  :  à  ma  colère 
Tu  ne  peux  échapper. 
A  ma  jusle  colère 
Tu  ne  peux  échapper. 

(  A  Lficester,  montrant  Amy.) 
Oui ,  de  mon  courroux  qu'elle  affronte, 
Servez  les  transports  furieux, 

Et  qu'on  la  fasse,  avec  honte, 
Arracher  de  ces  lna\. 

LEICESTER. 

La  chasser!  c'en  est  trop,  et  je  rougis  enfin  de 
l'avilissement  où  je  suis  tombé;  (Montrant  Amy.  ) 
d'un  côté,  tant  de  générosité  et  de  noblesse,  (se 
montrant  lui-même.  )  et  de  l'autre ,  tant  de  bassesse  ! 
Dûi  la  foudre  éclater  sur  ma  tête,  je  ne  trahirai 
pas  plus  longtemps  l'honneur  et  la  vérité.  [Traver- 
sant le  théâtre,  et  prenant  Amy  parla  main.)  VietlS,  toi 

qui  n'as  pas  craint  de  te  dévouer  pour  moi  ;  toi , 
dont  l'héroïque  constance  méritait  un  autre  cœur 
que  celui  d'un  ambitieux;  viens,  je  suis  ton  pro- 
tecteur  et  ton  défenseur.  (  a  Elisabeth.)  Oui,  Ma- 
dame ,  Ain>  liobsart  est  ici  chez  elle;  elle  est  ma 
femme  ! 

ELISABETH. 

Sa  femme  ! 

AMv  ,  transportée  de  joie. 
L'ai-jc  bien  entendu  !  (  a  Elisabeth.  )  Ah  !  Ma- 
dame, épargnez-le,  et  que  je  meure  maintenant. 

ELISABETH  ,    tremblant  Je  colère. 

Sa  femme!  elle,  \in\  Robsart  !  un  outrage 
aussisanglanl  !  une  aussi  lâche  trahison!  Tremble, 
perfide,  et  rappelîe-tpi  que  ton  père  a  porté  sa 
tète  sur  un  échalaud  pour  un  crime  moins  grand 
que  le  tien. 

LEICESTER. 

Je  stiis  Anglais  et«toyen;  c'est  devant  mes  pairs 
que  je  me  défendrai  ;  Je  cours  me  jeter  aux  pieds 

de  sir  Hugues  liobsart.  \cnez,  comtesse  de  Lci- 
cester. 

(  Il  suri  ave.  Amy.) 


SCÈNE  IV. 
ELISABETH, 

l;l  I  IIATII'. 

i  i  ;  .h  pu  juppi '•  Ue  "'"■  ""  '' 

D'un  sujcl  qu doit  ses  I leui  i .  ses  nrédil . 

mes  bienfaits,  partagea a  puissance! 

Sur  nul  puis  |i  '•  >  ""'  T«W 

l.i  seule  '  iuec  . 

Qui  i  antre  rc  ite   cl  dans  mon  abandon 

A  nul  dire  les «  'i"»1  |c   ut'  •"  '  iMée 


AIR. 


Dans  l'exil  et  les  fers 

J'ai  pas%e  mon  jeune  âge 

Et  j'ai ,  par  mon  courage , 

Bravé  tous  les  revers  : 

Mais  les  soucis  du  trône, 

Les  soins  de  ma  couronne, 
iSe  m'ont  point  causé  de  tourments 
Pareils  à  ceux  que  je  ressens. 
Il  ne  m'a  donc  jamais  ainu 
Et  quand  je  lui  donnais  mon  cœur, 
De  mon  pouvoir,  de  ma  grandeur, 
Son  âme  seule  était  charmée. 

Dans  l'exil  et  les  fers,  etc. 

Du  moins,  qu  il  me  redoute, 
Lui  qui  put  m'outrager: 
Hc>  larmes  qu'il  me  coûte 
Je  saurai  me  venger. 

Comtesse  de  Leicester  !  et  j'ai  pu  souffrir  une 
telle  arrogance  d'un  de  mes  sujets?  lui  que  j'ai 
comblé  de  mes  bienfaits,  lui  que  je  voulais  élever 
jusqu'à  moi.  11  ne  m'a  donc  jamais  aimée,  et  ce 
trône  où  mon  amour  l'appelait  était  le  seul  objet 
de  ses  vœux  !  (  s'essuyant  les  yeux.  )  Allons ,  que  ces 
pleurs  du  moins  soient  ma  dernière  faiblesse  ! 
Holà  !  quelqu'un  !  Comte  de  Shrewsbury. 

SCÈNE   V. 

ELISABETH,  SHREWSBORY,  RALEIGH  , 
plusieurs  Seigneurs  de  la  cour. 

ELISABETH,    apercevant  RaleigJi. 

C'est  vous ,  Raleigh  ?  vous  êtes  bien  hardi  de 
vous  présenter  devant  moi. 

RALEIGH. 

J'ignore  en  quoi  j'ai  pu  déplaire  à  Votre  Majesté. 

ELISABETH. 

Restez,  je  veux  vous  parler.  Seigneur  de 
Shrewsbury  ,  vous  êtes  maréchal  d'Angleterre.  Je 
vous  charge  d'attaquer  Robert  Dudlej ,  comte  de 
Leicester,  comme  coupable  de  trahison. 

Slllil  VSSIil'UY. 

O  ciel  !  serait-il  possible  '.» 
RAI.t  igii. 

Si  c'est  ce  dont  je  me  doute,  ce  doit  élre  de 
haute  trahison. 

ELISABETH  .  se  mettant  «  la  table  el  écrivant, 

Je  vais  vous  donner  l'ordre  de  l'arrêter;  allcv. 
rassembler  tous  nos  gentilshommes,  que  mon 
ordre  s'exécute,  el  qu'on  le  saisisse  sans  délai. 
Quant  à  sir  \\  aller,  celui-ci  esi  aussi  \oiie  pri- 
sonnier; el  vous  m'en  réponde/,  sur  voire  léte. 

SHREWSBI  l\Y  ,  i  Raleigh  ,  pendant  que  la  reine  écrit. 

Quoi!  Milord,  seriei-TOUS  complice? 

r.u.i  11,11. 
Il  le  paraîtrait,  Voici  mon  i|ice;  mais  si  vous 
nren  croyez,  mon  cousin,  mois  ne  vous  hàlere/. 

point  d'exécuter  l'ordre  de  la  reine  :  il  y  aurait 


i.ï:k  kstek. 
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peut -rire  ilu  danger  à  arrêt*  r  Leicester ,  et  demain 
on  pourra;!  vous  envoyer  à  la  Tour  de  Londres , 
pour  vous  être  trop  pressé, 

SUREWSBURY, 
Je  vous  remercie,  Milord,  je  profiterai  de  vos 
avis. 

RALEIGH. 

Pour  moi ,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient,  et  je  suis 
prêt  à  vous  suivre, 

ELISABETH,  qui  a  écrit,  »H«9,  tenant  le  papier  àlamain. 

Non,  Monsieur,  je  veux  auparavant  vous  parler, 
et  voir  comment  vous  justifierez  voire  conduite, 

!  Donnant  le  papier  à  ShreMstiuu  .  )    Allez  et  amenez  le 

comte  devant  moi ,  dès  que  ma  cour  sera  ras- 
semblée. 

(SUrewshury  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 
ELISABETH,  RALEIGH. 

RALEIGH,    à  part. 

Par  saint  George  !  je  voudrais  être  loin  d'ici. 

ELISABETH. 

Avez-vous  exécuté,  Monsieur,  les  ordres  que 
je  vous  avais  donnés  ?  Où  est  votre  feim.ie  ? 

RALEIGH  ,  embarrassé. 

Ma  femme  ? 

ELISABETH. 

Oui ,  Amy  Robsart,  votre  femme.  Pourquoi  ne 
nie  l'avez-vous  pas  présentée  ? 

RALEIGH. 

J'avouerai  à  Votre  Majesté  ce  que  déjà  elle  sait, 
sans  doute  ;  je  ne  suis  pas  marié  ;  j'ai  mérité  toute 
sa  colère. 

l.USUiETH. 

Et  en  quoi ,  s'il  vous  plaît ,  voulez-vous  que  cette 
nouvelle  exrite  ma  colère?  Depuis  quand  l'union 
de  sir  Walter  Raleigh  est-elle  devenue  une  affaire 
d'État?  et  que  me  fait,  après  tout,  que  vous  ou 
Hubert  Dudley,  ayez  épousé  Amy  Robsart? 

RALEIGH. 

Je  sais,  Madame,  que  tout  cela  importe  fort 
peu  à  Votre  Majesté.  (  a  part.  )  Je  suis  sauvé. 

ELISABETH. 

Ce  qui  m'importe ,  Monsieur,  c'est  que  les  lois 
soienl  exécutées.  De  nouveaux  renseignements 
me  sont  parvenus  sur  l'affaire  de  ce  matin,  et  je 
vous  trouve  bien  hardi  d'avoir  fait  arrêter  sir 
Hugues  Robsart,  d'avoir  osé,  sans  un  ordre  de 
moi  ou  d'un  minisire,  attenter  à  la  liberté  d'un  de 
nies  sujets  :  voilà  le  seul  crime  qui  excite  nia  co- 
lère, ci  pour  lequel  j'ai  ordonné  qu'on  vous  mît 
en  accusation. 

IUl.t.IGll  ,    a  pari. 

J'entends;  je  suis  perdu  !  mais  je  n'aurais  ja- 


mais cru  que  mon  crime  me  viendrait  delà.  (Haut.) 
.le  ne  prétends  pas  nier  ma  faute  ;  mais  il  me  sem- 
blait que  ce  matin  Votre  Majesté  avait  daigné 
l'excuser. 

ELISABETH. 

Vous  aviez  eu  soin  d'en  cacher  les  détails ,  et 
c'est  de  vous  que  je  veux  les  connaître.  Je  veux 
savoir  comment  tout  cela  se  trouve  mêlé  au  ma- 
riage de  Robert  Dudley.  Comment  a-l-il  connu 
Amy  Robsart?  Comment  l'a-t-il  aimée?  car  il  l'ai- 
mait, sansdoute,  et  depuis  longtemps?  Eh  bien  ! 
parlerez- vous? 

BALEIGII. 

Je  suis  bien  malheureux,  Madame ,  de  ne  pou- 
voir même  donner  cette  satisfaction  à  Votre  Ma- 
jesté; je  ne  connais  aucune  circonstance  de  ce 
;  c'est  aujourd'hui  que  je  l'ai  appris  pour 
la  première  fois;  et  vous  jugerez  combien  cette 
dérouverte  me  fut  pénible,  quand  vous  saurez  , 
Madame,  que  j'adorais  Amy  Robsart,  et  que  je 
me  voyais  trahi  par  elle.  L'amitié  que  je  portais 
au  comte  de  Leicester,  la  reconnaissance  que  je 
lui  devais,  ont  pu  seules  me  décider  à  seconder 
son  stratagème. 

ELISABETH. 

Quoi!  vous  aimiez?... 

RALEIGH. 

Je  l'aime  encore ,  Madame  ;  et  pour  vous  dire  à 
quel  point  je  suis  malheureux,  j'ai  vu  sans  effroi 
la  colère  de  Votre  Majesté.  Ah  !  si  vous  saviez  quel 
chagrin  profond,  quels  regrets  déchirants,  devoir 
l'objet  que  l'on  aimait  indigne  de  notre  amour  ! 

ELISABETH. 

Ah!  que  vous  devez  souffrir!  vous  aimiez,  et 
vous  fûtes  trahi  !  et  pour  qui ,  pour  Leicester  ! 
Rassurez-vous,  Raleigh,  vous  serez  vengé,  et 
bientôt  votre  indigne  rival ,  perdant  à  la  fois  et 
l'honneur  et  la  vie... 

RALEIGn. 

0  ciel  !  que  dites-vous  ?  je  ne  puis  le  croire  en- 
core ,  et  ce  n'est  pas  là  l'intention  de  Votre  Ma- 
jesté? 

ELISABETH. 

Raleigh  ! 

RALEIGH. 

Je  suis  indigne  du  pardon ,  je  le  sais  ,  j'ai  déjà 
mérité  votre  ressentiment;  eh  bien!  j'oserai  en- 
core porter  plus  loin  l'audare,  j'oserai  donner  un 
conseil  à  Votre  Majesté  ;  oui ,  Madame,  vous  or- 
donnerez de  mon  sort .  mais  daignez  auparavant 
écouter  la  voix  d'un  sujet  fidèle,  qui  ne  veut  que 
votre  gloire  et  votre  bonheur.  Que  prouverait  le 
châtiment  de  Leicester?  qu'il  était  aimé.  Ali  !  ne 
souffrez  pas.  Madame,  qu'il  emporte  avec  lui  un 
si  grand  honneur. 
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ROMANCE. 

FKF.MIEH   COUPLET. 


l'n  seul  instant,  ci  ma  noble  inailresse, 
De  ton  sujet  daigne  écouler  la  voix. 
L'Europe  entière,  admirant  ta  sagesse, 
Déjà  le  place  au-dessus  de  ses  rois. 

Ah  :  sois  par  ta  clémence 

Digne  de  ce  haut  rang. 

Un  grand  roi  qu'on  ofleiise 

Se  venge  en  pardonnant. 


ÉLISABBTH. 
J'hésite,  je  balance, 
(Jucl  trouble  agite  ma  raison! 

RALEIGH. 

La  plus  douce  vengeance 
Est  moins  douce  <|ue  le  pardon. 

RALEIGH. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Ton  sceptre  seul  n'est  pas  ce  qu'on  adore  ; 
Et,  si  le  ciel  t'enlevait  les  états, 
Par  la  beauté  tu  régnerais  encore. 
«Jui  l'oublia  ne  te  méritait  pas. 

Que  ton  indifférence 

Soit  son  seul  châtiment  ; 

L'amour  que  l'on  offense 

Se  venge  en  pardonnant. 


ELISABETH, 
i  hésite  ci  je  balance; 
Quel  trouble  agile  ma  raison! 


La  plus  douce  vengeance 
Ne  vaut  pas  un  pardon. 


ELISABETH. 

Il  suffit ,  Raleigh ,  testez  près  de  nous.  Ou  vient  ; 
que  l'entretien  que  nous  venons  d'avoir  demeure 
à  jamais  secret. 

RALEIGH. 

Votre  Majesté  sera  obéie. 

SCÈNE  VII. 
LesPbécédents;SHREWSBURY,LEICESTER, 

bJUS  M„.  ,  sut  HUGUES,  \m  ;  Dames  de  la 

cm  ti. 

ÉL1SABETD  ,  tu    i 

je  vois,  milord  Shrewsbury ,  que  mes  ordres 
ne  sont  point  encore  exécutés. 

BQBBWSBDRY. 

i,.  , te  de  Leicester  a  demandé  lui-même  à 

eireconduil  devantvotre  Majesté,  et  j'ai  pensé, 
Madame ,  qu'il  était  convenable... 

i  L18ABB1  H  .  i  un  i "<• 

Vou  avez  très  bien  lait,  nous  n'avons  rien  à  re- 


fuser au  comte  de  Leicester  ;  il  y  a  longtemps  que 
son  dévouement,  sa  loyauté,  sa  franchise,  ont 
mérité  notre  royale  protection ,  et  c'est  devant 
toute  notre  cour  rassemblée,  devant  tout  ce  que 
l'Angleterre  a  de  plus  illustre ,  que  nous  voulons 
lui  en  donner  une  nouvelle  preuve. 

LEICESTER,  à  part. 

Grand  Dieu  !  quel  est  son  dessein  ? 

ELISABETH. 

Des  raisons  de  politique  et  de  convenance 
nous  avaient  obligée,  jusqu'ici,  à  tenir  secrète 
une  alliance  que  rien,  maintenant,  ne  nous  em- 
pêche de  faire  connaître  ;  nous  sommes  donc  ve- 
nue avec  notre  cour  à  kenilworth ,  pour  unir 
nous-méme  le  comte  de  Leicester  à  la  tille  de  sir 
Hugues  Robsart 

LEICESTER. 

Qu'entends-je  ! 

ROBSART. 

Est-il  possible  ! 

AMY. 

Quoi  !  Madame ,  votre  Majesté  daignerait... 

ELISABETH. 

Relevez-vous,  ma  fille,  relevez-vous,  comtesse 
de  Leicester.  Eh  bien  !  Milord,  tout  est-il  prêt,  et 
pouvons-nous  passer  dans  la  salle  du  bal  ? 

SHREWSBURY. 

On  n'attend  que  les  ordres  de  Votre  Majesté. 

ELISABETH. 

Raleigh  ,  vous  me  donnerez  la  main.  (  Au  moment 
où  il  la  lui  présente.  )  Eh  bien  !  mon  conseiller ,  ètes- 
vous  content? 

RALEIGH. 

Notre  souveraine  est  encore  la  sage  Elisabeth  ; 
ses  sujets  ne  peuvent  plus  qu'admirer. 

ELISABETH. 

Je  «rois  que  vous  aviez  raison  ;  le  trouble , 
rembarras  où  je  les  vois  tous ,  me  causent  une  sa- 
tisfaction qui  nie  fait  oublier  ma  colère;  et  vous, 
Raleigh  ? 

RALEIGH. 

Je  ne  suis  pas  aussi  généreux  que  Votre  Ma- 
jesté, (Froidement.)  je  suis  toujours  furieux. 

ELISABETH. 

Vraiment!  vous  verrez  que  c'est  moi  qui,  à 
mon  tour  .  serai  obligée  de  vous  donner  des  con- 
seils; en  conscience,  je  vous  les  dois,  et  je  vous 
les  promets. 

SHUEWSHiliY,  A  Loiceater. 

Allons,  voila  Raleigh  en  faveur,  cl  il  esl 
homme  à  en  profiter. 


LEICESTER. 
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LEICESTER. 

Je  le  pense  comme  vous,  etje  l'en  félirite. 

ELISABETH. 

Allons,  Messieurs,  partons,  el  hâtons-nous  de 
profiter  des  réjouissances  de  Kenilworth  ;  demain 
matin ,  nous  retournerons  à  Londres.  Je  n'exige 
point  que  vous  me  suiviez,  Leicester,  il  est  juste 
d'accorder  quelque  chose  à  un  nouveau  marié ,  et 
nous  vous  permettons  de  rester  à  Kenilworth. 
Vous,  Raleigh,  je  ne  vous  y  laisserai  point; 
(Regardant  Amy.)  l'air  qu'on  y  respire  ne  vous  vau- 
drait rien  ;  vous  nous  servirez  de  chevalier  à  nous 
et  à  ces  dames. 

(  Raleii;li  s'incline,  et  offre  sa  main  à  la  reine,  qui  l'accepte, 
et  qui  sort,   ainsi  que  toute  sa  suite.  ) 


Ah!  mon  ami,  que  je  suis  heureuse  !  et  que  de 
plaisir  je  me  promets  à  ce  bal  !  venez.  Eh  bien  ! 
qu'avez-vous  donc?  vous  ne  m'entendez  pas? 

LEICESTER,  qui  jusque-là  était  resté  dans  une  rêverie 
profonde,  revenu  à  lui-même,  présente  la  main  à  sa 
femme.  (  A  part,  et  comme  faisant  une  réflexion,  ) 

Roi  d'Angleterre  !... 

(  Il  donne  la  main  à  Amy  ,  et  toute  la  cour  sort  par  la  gale- 
rie du  fond  ,  pendant  le  chœur  suivant.  J 

CHOEUR. 
D'Elisabeth  chantons  la  ploire; 
El  nous ,  ses  heureux  sujets , 
Conservons  toujours  la  mémoire 
De  ses  vertus ,  de  ses  bienfaits. 


^®<fj^#|2i>* 


LA    NEIGE, 

or 

LE     NOUVEL    ÉGINARD, 

Représenté,    pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le   théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique, 
le  0  octobre  1823. 

En  société  avec  M.  G.  Delavi^ne. 

MUSIQUE  DE  M.  AtiBER. 


personnages. 


Le  grand-dix  or.  SOUABE. 

LUI  ISE  DE  SOUÀBE,  sa  lille. 

ii    i  i  i  m  i    m    NEUBOURG  ,  prince 

souverain  d'Allemagne. 
I  e   .  omti    i.i    L1NSBERG,  officiel 

.m  service  'lu  duc. 

bis   di   \  Al.liiiKN  ,  ebam 

bellan  du  grand-duc. 


Mademoiselle  de  WEDEL,  mie 
d'honneur  do  la  princesse. 

La  comtessi  DE  HRAKKNBACK, 
gouvernante  des  filles  (l'honneur'. 

\YILHEM,  jardinier  du  grand-duc. 

Un  Valet. 

Plcsiei  as  Seigneurs  et  l> vmi  ^  di 
la  Cour. 


La  scène  se  passe  en  Souabe,  dans  un  des  palais  de  plaisance  du  grand-duc 


ACTE  PREMIER. 

La  théâtre  porte  e  di -i  .1 

■  du    pci  lateur,  une  table  re- 
couverte d  un  tapis,  sur  laquelle  esl  loui  ce  qu'il  faul  1 r  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DI    LINSBERG,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
MADEMOISEL1  !    D]    Wl  DI  I  . 

Non,  1.1  princesse  n'esl  pas  visible,  elle  n'est 
pas  em  ore  remise  de  sa  frayeur  :  mais,  savez-vous 
que  moi  qui  vous  parle,  j'ai  manqué  de  mourir  de 
joie  ei  de  surprise  en  vous  apercevant?  Comment, 
monsieur  le  comte,  on  vous  croil  à  soixante  lieues 
d'ici,  occupé  à  vous  battre,  el  tonl  à  coup  vous 
vous  trouvez  a  nos  eûtes  a  cette  partie  de  traî- 
neaux, OÙ  sans  vnu^... 

M.   Di.  1  1  vsiii  RG, 

r. mu  n'esl  pins  simple  à  unis  expliquer.  Arrivé 
biei  a  minuit ,  j'apprends  que  toute  la  roui-  devait 
se  rendre  ce  manu  sur  le  grand  lac,  et  qu'il  y 


aurait  une  course  de  traîneaux.  Jetais  curieux 
d'v  assister  :  mais ,  pour  différents  motifs ,  ne  vou- 
lant pas  qu'on  fût  instruit  de  mon  retour,  je  m  é- 
taisgussa  dans  11  foui:  etj'îtîisplac<  au  pic, m:  r 
rang,  lorsque  j'aperçois  le  traîneau  de  la  prin- 
cesse qui  était  lancé  de  notre  cûté  el  qui  se  diri- 
geai! vers  un  endroit  où  la  glace  était  rompue!  Je 
n'eus  que  le  temps  de  me  précipiter  au-devant  de 
son  altesse  ei  de  l'arrêter.  Je  ne  sais  plus  trop  ce 
qui  s'esi  passe.  Je  crois  seulementque  la  violence 
du  coup  m'a  renversé,  car  j'ai  entendu  en  tom- 
bant un  cri  d'effroi ,  el  j'ai  cru  reconnaître  la  voix 
delà  princesse  et  la  votre,  ma  chère  baronne. 
VI A  ni  MOISI  1.1,1:  l»l    WEDEL. 

Je  le  crois  bien!  j'étais  derrière  ;  connue  tille 
d'honneur  de  son  altesse,  je  suis  obligée  de  la 
suivre  partout;  ei  voyez  où  le  devoir  de  ma 
charge  allait  me  conduire!...  Eh,  mon  Dieu!  vous 
revenez  de  l'armée,  el  j'oubliais  de  vous  deman- 
de! des  nouvelles.  Vousavezbatlu  l'ennemi,  n'est- 
il  pas  vrai  ? 


P&s<st% 


J.A  MËH1K. 
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a,  nn  LINSBERG. 

Oui ,  certainement. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Al)  !  que  vous  avez  bien  fait!  Nous  nous  inté- 
ressions tous  à  vos  succès,  jusqu'à  la  princesse 
elle-même ,  qui  ne  s'occupait  jamais  de  géogra- 
phie, et  que  j'ai  surprise  deux  ou  trois  lois  sui- 
vant sur  la  carte  les  mouvements  «le  l'armée. 
Aussi ,  dès  que  j'apprenais  quelques  nouvelles 
favorables ,  je  courais  vite  les  lui  répéter. 

M.  DE  LINSBERG,  souriant. 

Que  vous  êtes  bonne  !  Ah  !  je  savais  bien  que  je 
pouvais  compter  sur  l'amitié  de  mademoiselle  de 
Wedel. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

N'est-ce  pas  bien  naturel?  Il  n'y  a  que  vous 
dans  rette  cour  avec  qui  je  puisse  m'entendre. 
Vous,  sans  famille,  moi,  sans  fortune;  exposés  à 
toutes  les  attaques ,  à  tomes  les  railleries,  nous 
nous  prêtions  un  mutuel  secours  ;  aussi  je  vous 
attendais.  Ah  ! 

M.    DE  LINSBERG. 

Il  y  a  donc  du  nouveau  ! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Oh  !  beaucoup;  je  vais  vous  conter  tout  cela. 
D'abord  un  grand  événement  :  la  princesse ,  qui 
jusqu'ici  paraissait  insensible,  aime  enfin  quel- 
qu'un et  va  se  marier. 

M.  DE  LINSBERG,  à  part. 

Ce  qu'on  m'avait  dit  était  donc  vrai ,  et  mes 
soupçons  n'étaient  que  trop  fondés.  (Haut.)  Quoi! 
son  altesse... 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Oui,  son  altesse  la  princesse  Louise  de  Souabe 
va  épouser  le  prince  de  Neubourg. 

M.  DE   LINSBERG. 

Le  prince  de  Neubourg? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Celui  qui  ce  matin  conduisait  le  traîneau  de  la 
princesse. 

M.  DE  LINSBERG. 

Eh  bien ,  je  l'aurais  parié. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Et  moi  aussi. 

M.  DE  LINSP.ERG,  étonné. 

Quoi  donc? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Qu'il  renverserait  son  altesse  !  Le  prince  de 
Neubourg  est  le  plus  maladroit  des  hommes.  ÉIe\  é 
dans  les  camps,  n'ayant  aucun  usage  de  la  société, 
brusque ,  bizarre ,  il  ne  fait  rien  comme  tout  le 
monde ,  et  avec  tout  cela  il  est  difficile  d'être  plus 
aimable. 

M.  DE  LINSBERG. 

Vous  voulez  plaisanter  ? 


MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Non ,  il  a  une  franchise ,  une  bonhomie ,  qui 
font  tout  pardonner.  Nul  ne  convient  plus  gaie- 
ment que  lui  de  ses  maladresses  et  ne  s'entend 
mieux  à  les  réparer.  Du  reste,  il  est  vivement 
protégé  par  le  grand-duc,  par  la  comtesse  de 
Drakenback  ,  notre  gouvernante,  et  par  le  cham- 
bellan Valborn ,  qui  s'est  fait  votre  ennemi  mor- 
tel, je  ne  sais  pourquoi,  apparemment  pour  être 
quelque  chose.  11  croit  que  cela  lui  donne  de  la 
consistance. 

M.  DE  LINSBERG. 

Mon  ennemi  !  il  l'a  toujours  été ,  surtout  depuis 
que  j'ai  obtenu  cette  place  de  capitaineries  gardes, 
que  madame  de  Drakenback  sollicitait  pour  lui. 
Mais ,  dites-moi ,  la  princesse... 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

D'abord  recevait  le  prince  assez  mal  ;  mais  de- 
puis, grâce  à  mes  soins... 

M.  DE  LINSBERG. 

Vos  soins ,  baronne  ? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Oh ,  c'est  charmant  !  c'est  moi  qui  donne  au 
prince  de  Neubourg  des  leçons  de  galanterie  : 
c'est  mon  élève. 

CPUPLETS. 

PREMIER   COUPLET. 

Je  suis  fière  de  ses  progrés 
Pour  la  grtlce  et  la  politesse; 
A  peine  je  le  reeonnais; 
.Mais  il  veut  plaire  à  la  princesse, 
El  je  crois  qu'il  a  réussi. 

(Linsberg  fait  un  mouvement.) 
Silence!...  C'est  un  grand  mystère! 
Mais  vous  êtes  mon  seul  ami, 
Et,  de  plus,  vous  savez  vous  taire. 

ENSEMBLE. 

LINSBERG. 
Dieux!  que  viens-je  d'apprendre! 
Cachons-lui  mon  tourment. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
Daignez  encor  m'entendre. 
Ah!  ce  n'est  rien,  vraiment. 

DEl'XIÈML'    COUPLET. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Sur  l'amour  et  sur  son  pouvoir, 
Jusqu'ici  j'ai  peu  de  science, 
A  part  moi  pourtant  j'ai  cru  voir 
Qu'on  lui  donnait  de  l'espérance! 
On  aime  à  causer  avec  lui. 

(Même  mouvement  de  Linsberg.) 
Silence!...  C'est  un  grand  mystère: 
Mais  vous  êtes  mon  seul  ami, 
Et,  de  plus  ,  vous  savez  vous  taire. 

ENSEMBLE. 

LINSBERG. 
Dieux!  que  viens-je  d'apprendre! 
Cachons-lui  mon  tourment. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

oui,  vous  devez  m'entendre. 
N'en  dites  rien  ,  vraiment. 
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M.  DE  I.INSBERG. 

C'est  bien ,  je  vous  remercie.  Je  vais  présenter 
mes  hommages  à  la  princesse  ;  il  faut  que  je  la  voie. 

■MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  l'arrêtant. 

Eh  mais ,  vous  oubliez  qu'elle  n'est  pas  visible, 
et  que  le  ministre  vous  attend  en  audience  parti- 
culière. 

M.  DE  LINSRERG,  d'un  air  préoccupé. 

Oui,...  oui,...  j'oubliais,...  vous  avez  raison! 
j'y  vais  de  ce  pas!  Adieu ,  baronne.  Adieu,  made- 
moiselle. 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE   II. 

Mademoiselle  de  A\  EDEL,  seule. 

Adieu,  mademoiselle!...  Qu'a-t-il  donc  ?  je  ne 

le  reconnais  pas  !  sombre,  inquiet.  Le  grand-duc 
avait  bien  besoin  de  l'envoyer  à  l'armée  ! 

SCÈNE  III. 
Mademoiselle  de  WEDEL,  LA  PRINCESSE, 

LA  COMTESSE  DRAKENBACK,  sortant  de  la  porte 
à  gauche  du  spectateur. 

LA  PRINCESSE,  bas  à  madame  Drakenback. 

Ehl  de  grâce,  madame  Drakenback,  prenez 
moins  d'inquiétude  ,  je  me  trouve  fort  bien,  et  il 
me  semble  que  je  dois  en  savoir  quelque  chose. 
Mais  comment  vont  ces  dames  ? 

LA   COMTESSE. 

Elles  sont  à  peine  remises  de  leur  frayeur;  car, 
excepté  mademoiselle  de  Wedel,  qui  a  toujours 
été  du  plus  beau  sang-froid ,  nous  avons  eu  toutes 
les  nerfs  dans  un  état  affreux. 

MADEMOISELLE  DE  wedel. 

C'était  de  rigueur,  votre  altesse  venait  de  se 
trouver  mal!  Mais,  grâce  au  ciel,  la  voilà  réta- 
blie, et  la  santé  varedevenir  à  l'ordre  du  jour. 
la  princesse. 

Dites-moi,  Dfathilde,  ma  liste  est-elle  là? 

M  MU  UOISELLE   DE    WEDEL  ,  la  prenant  aur  une  table. 

Oui ,  Madame ,  voici  le  nom  de  imites  les  per- 
sonnes qui  BOnt  venues  s'informer  de  la  santé  de 
votre  altesse. 

LA  PRINCI  SSI  .  prenant  la  liste  el lisant. 

Le  baron  de  Waller,  M.  de  Valborn,  le  comte 
de  Linsberg...  Quoi!  tout  ce  monde-là  a  eu  la 
bonté  d'envoyer  ? 

M  IDBMOI8EL1  I    ni    u  I  Dl  I  . 

Oh!  monsieur  de  Linsberg  e>i  venu  lui-même, 
car  je  l'ai  mi. 

LA  PRINI         i    .         i i. 

'in  l'as  ml  tu  lui  .is  parlé  ?  n'avait-il  rien?  n'é- 
tait-il pas  blessé? 


MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Non ,  Madame ,  mais  je  m'attendais  à  le  voir 
joyeux  et  satisfait,  et  je  ne  sais  d'où  vient  qu'il 
avait  un  air  triste  et  malheureux. 

LA  PRINCESSE  ,  ave.    inti  ri  I. 

Malheureux!  et  pourquoi  donc?  (Froidement) 
N'a-t-il  pas  demandé  à  me  voir  ? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Oui,  mais  je  lui  ai  dit  que  vous  n'étiez  pas  visible. 

LA  PRINCESSE. 

Visible!...  non  certainement;...  mais  enfin... 

vous  auriezdû  penser... 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents;  un  domestique. 

LE  DOMESTIQ1E  ,  annonçant. 

Monsieur  le  coin  te  de  Linsberg. 

LA  PRINCESSE  ,   faisant  un  mouvement  de  joie,  ' i  se 
reprenant  sur-le-champ. 

Que  me  veut-il  ?  Dites-lui  que  je  ne  peux  en  ce 
moment.  (Rappelante domestique.) Henri!...  deman- 

dez-lui  ce  qu'il  me  veut...  Non,  qu'il  entre. 

MADAME  DRAKENDACK,  à  part. 

Encore  ce  M.  de  Linsberg  que  je  ne  puis  souf- 
frir ! 

LA  PRINCESSE,  à  part. 

Mon  Ernest!  mon  époux!  je  vais  donc  te  re- 
voir. 

(Entre  le  comte  de  Linsberg;  il  salue  d'abord  mademoisi  Ile 
de  Wedel  qui  reste  dans  le  fond;  «'approchant  Ires-près 
de  la  princesse,  il  la  salue  respectueusement.) 

LA  PRINCESSE  ,  vivement  et  à  voix  basse. 

Ah  !  mon  cher  comte. 

M.  DE  LINSBERG,  froidement  et  à  vont  haute. 

Votre  altesse  me  permettra-t-ellede  lui  adresser 
mes  hommages? 

LA  PRINCESSE,  à  part. 
Qu'a-t-il  donc?  (Après  avoir  regardé  si  mademoiselle 
de  Wedel  ne  peut  l'apercevoir  )  Ernest,  est-ce  un  époux! 

est-ce  vous  que  j'entends? 

LE  DOMESTIQ1  I   . nçanl  de  n  mveau. 

Monseigneur  le  prince,  de  Neuhoiirg  et  mon- 
sieur le  chambellan  de  Valborn. 

(La  princesse  s'éloigne  précipitamment  de  Linsberg,  el  se 
rapproche  de  mademoiselle  de  Wedel.  Quelques  dames 
d'honneur  entrent  en  ce  moment,  el  se  placent  a  coi<  de 

I - ■) 

SCÈNE   V. 

Lis  Précédents,  le  prince  de  Nil  BOl  RG, 
M.  m  VALBORN,  la  COMTBSSE  m  DRA- 
KENBACK, BTQBELQ1  ESSEIGNBl  RS  BTDaMES 
oi    i  \  COUR. 

MORCEAI    D'ENSEMBLE. 
M  ^DEMOISELLE  m   WED1  I  .  basauprincede  Neubourg, 

quiailuel.  i «se. 

i  ,,  pou  pi...  bus.  .  c'csl  bien...  ires  bien  comme  col», 


LA  NEIGE. 
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M.  DF.  LINSBERG,  à  part, 
Le  prince  de  Neubourg!...  «pu-  je  le  hais  déjà! 
LA  PRINCESSE,  le  présentant  au  prince  de  Neubourg. 
C'est  monsieur  de  Linsberg. 

LE  PRINCE. 

J'en  ai  l'âme  charmée. 
Je  ne  le  connaissais  que  par  sa  renommée, 
Car  chacun  vante  ici,  d'une  commune  voix  , 
Et  son  dernier  combat,  et  ses  derniers  exploits  ! 

AIR. 

J'honore  avant  tout  le  courage.- 
A  mon  rang  je  ne  tiendrais  pas 
S'il  ne  me  donnait  l'avantage 
D'être  le  premier  aux  combats. 
Oui,  d'être  soldat  je  fais  gloire: 
Quand  pourrons-nous,  aux  champs  de  la  victoire, 
El  frères  d'armes  et  rivaux, 
Marcher  sous  les  mêmes  drapeaux1 

(Détachant  l'ordre  de  Neubourg.) 
Qu'en  attendant  ce  noble  signe 
De  votre  valeur  soit  le  prix: 
Aucun  plus  que  vous  n'en  est  digne. 
Tous  les  braves  sont  mes  amis. 
(Il  le  lui  présente  ,  et  Linsberg  ,  après  avoir  hésité  uu  instant, 
l'accepte  en  s'inclinant.) 

LE  PRINCE  DE  NEUBOURG. 
Reprise  de  l'air. 
J'honore  avant  tout  le  courage  : 
A  mon  rang  je  ne  tiendrais  pas 
S'il  ne  me  donnait  l'avantage 
D'être  le  premier  aux  combats. 

ENSEMBLE. 

LA  TRINCESSE. 
Oh  !  pour  moi  quel  bonheur  extrême  ! 
Voir  honorer  celui  que  j'aime! 
Par  ses  exploits,  par  sa  valeur, 
Il  mérite  un  pareil  honneur. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
Ah  !  pour  moi  quel  bonheur  extrême! 
J'en  suis  plus  lière  que  lui-même. 
Par  ses  exploits,  par  sa  valeur, 
Il  mérite  un  pareil  honneur. 
M.  DF.  VALBORN  ET  MADAME  DRAKENBACK. 
Ah!  pour  moi  quel  dépit  extrême! 
Il  séduit  le  prince  lui-même. 
Enror  de  nouvelles  faveurs, 
Sans  cesse  de  nouveaux  honneurs. 

M.  DE  LINSBERG. 
Hélas!  mon  chagrin  est  extrême: 
C'est  en  vain  qu'il  veut  que  je  l'aime. 
A  celui  qui  fait  mon  malheur 
Faut-il  devoir  un  tel  honneur? 

LE  PRINCE  DE  NEUBOURG. 
Oui,  par  cette  faveur  extrême, 
Ici  je  m'honore  moi-même. 

Par  ses  exploits,  par  sa  valeur, 

Il  mérite  un  pareil  honneur. 
CHOEUR. 

De  ce  guerrier  que  chacun  aime 

i  élébrons  le  bonheur  suprême. 

Et  le  grand  prince  dont  le  cœur 

SaiiaiiiM  payer  la  valeur. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,    bas  au   prince  de  Nco 
bourg. 

A  merveille  !  Tous  les  jours  de  nouveaux  pro 


crics:  niais  vous  n'avez  pas  eneore  pensé  à  de- 
mander des  nouvelles  de  son  altesse. 

LE  PRINCE  ,  de  mémo. 

Étourdi  que  je  suis!  (Haut  a  la  princesse.)  Votre 
altesse  ne  s'est  pas  ressentie  de  l'accident  de  ce 
malin  ? 

LA  PRINCESSE. 

Non  ;  j'ai  eu  plus  de  peur  que  de  mal.  Mais 
comment  tout  cela  s'est-il  passé  ?  et  quel  est  donc 
mon  libérateur  ? 

LE  PRINCE. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  que  c'est  moi  ;  mais 
j'ai,  au  contraire,  une  peur  horrible  que  cet  ac- 
(  iilent-la  ne  soit  de  ma  façon  ;  et  j'en  suis  d'autant 
plus  désolé  que  j'avais  promis  à  la  baronne  de 
\\  edel  tle  ne  pas  faire  une  seule  gaucherie  d'au- 
jourd'hui. J'étais  penché  sur  le  traîneau  de  votre 
aliesse  que  je  conduisais;  et  dans  le  moment  vous 
m'avez  dit  :  Prince  de  Neubourg,  j'ai  besoin  de 
vous  voir  et  de  vous  parler. 

M.  DE  LINSBERG,  vivement. 

Ah  !  son  altesse  vous  disait... 

LE  PRINCE. 

Ce  sont  ses  propres  paroles,  et  j'écoutais  si  at- 
tentivement que  je  n'ai  plus  pensé  au  traîneau , 
qui  s'est  dirigé  tout  seul  ;  et ,  ma  foi ,  sans  mon- 
sieur de  Linsberg;...  car  c'est  lui,  vous  ne  vous 
en  doutiez  pas,  c'est  lui  qui  a  encore  remporté 
tout  l'honneur  de  cette  expédition  navale;  ce 
qui  est  fort  beau ,  surtout  pour  un  général  de  ca- 
valerie. 

M.   DE  LINSBERG  ,  regardant  la  princesse. 

Je  suis  fâché.  Monseigneur,  que  cet  acrident 
ait  interrompu  votre  conversation  avec  son  al- 
tesse. 

LA  PRINCESSE. 

Un  pareil  entretien  n'avait  rien  de  bien  intéres- 
sant. 

LE  PRINCE. 

N'est-ce  pas  ?  et  puis  cela  se  retrouvera  ;  vous 
me  l'avez  promis  ? 

LA  PRINCESSE,  embarrassée. 

Oh  !  certainement;...  il  est  fort  indifférent  que 
ce  soit...  Mais  qu'avez-vous ,  monsieur  de  Lins- 
berg ?  vous  paraissez  souffrir  ;  peut-être  est-ce  de 
ce  matin  ? 

M.  DE  LINSBERG. 

Votre  altesse  est  trop  bonne  de  daigner  s'en 
apercevoir  ;  qu'importe  ? 

LA  PRINCESSE. 

On  ouvre  chez  le  grand-duc.  (a  Linsberg,  qui  fait 
un  mouvement  poursortir.)  Ne  venez-vous  pas  lui  faire 
votre  cour  ? 

M.  DE  LINSBERG. 

Oui,  Madame,  (a  pan.)  Je  veux  tout  examiner, 
ne  pas  les  perdre  tle  vue  !  Fut-il  jamais  une  situa- 
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tion  pareille  à  la  mienne  !  être  mari ,  être  jaloux , 
et  ne  pouvoir  se  plaindre  ! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL  ,  à  qui  le  prince  offre  la 

A  quoi  pensez-vous  donc  ?  La  main  à  son  al- 
tesse ! 

LE  PRINCE. 

Dieu  !  quelle  faute  ! 

MADEMOISELLE  DE   WEDEL. 

Et  de  deux  ! 

(Le  prince  de  Neubourg  se  précipite  vers  la  princesse ,  et  lui 
offre  sa  main  ;  en  ce  moment,  Liusberg,  qui  présentaitla 
sienue,  la  retire  en  s'inclinant  respectueusement.) 
M.  DE  LINSBERG,  à  part. 

Jusqu'à  l'étiquette  qui  conspire  contre  moi  ! 

(Ils  sortent  tous  par  la  porte  a  droite  du  spectateur.) 

SCÈNE   VI. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  seule,  regardant  sortir 
Linsberg. 

RÉCITATIF. 
Des  succès  de  l.insberii  que  Mon  âme  est  ravie! 
Mais  n'a-t-il  pas  déjà  trop  de  place  eu  mon  cœur? 
Non  ,  non ,  Je  ne  serai  jamais  que  son  amie  : 
Ce-  litre  seul  suffit  à  mon  bonheur. 

Mit. 
Tendre  amitié,  ton  flambeau  lulelaire 
Vaut  mieux  pour  nous  que  celui  des  amours  ; 

Sans  nous  trompe)  il  nous  erlairc, 
El  brille  encor ,  même  après  nos  beaux  jours. 
Combien  de  l'ois  Linsberg  sécha  mes  lai s, 

Dont  personne  n'avait  pitiél 

De  mes  plaisirs  il  aug nlail  les  charmes, 

De  h"  -  <  hagrinS  il  prenait  la  moitié. 

Tendre  amitié  .  ton  (lâmbéaU  i Idirë 

Vaut  mieux  pour  nous  que  celui  des  amours: 

Sans  nous  tromper  il  nous  éclaire, 
Et  bulle  encor,  même  après  nos  beaux  jours. 

quand  j'j  pense,  cependant, 
Si  mon  .mu  devcnail  un  amant... 

Chassons  cette  vaine  telle, 

Reprenons  ma  gatié  ohêrle  : 

s.. us  lui,  plus  d'un  adoratoui 

Déjà  se  dispute  mon  cœur. 

(  , .quelle,   |,V'I.     I  '    frlVOlC, 

je  VeUx  que  Linsberg  soll  puni  : 
rous  les  amants  que  |e  désole 
Vont  aujourd'hui  payei  i r  lui. 

SCÈNE  VII. 

Muiivimsi  i  i  i   m   \\  1.1)1  L;  LINSBERG,    ortanl 
,1,  ,  bei  le  ;i  ind  du< .  d'un  lit   i 

UADBMOU1  i  h     m    Wl  Dl  I  • 

i.lt,  mon  Dieul  qu'avBz-vouu  donc? 

M.  m    i  INSBEnG. 

r.jcti.  le  vous  quitte;  je  m'éloigne  ! 

M  mu  HOU1  lil    DE  WEDEL. 

Qu'esl  il  donc  arrivé  ? 


M.  DE  LINSBERG. 

Je  ne  sais  ;  mais  c'est  on  parti  pris.  Le  prince  de 
Neubourg  ne  quitte  pas  son  altesse,  il  est  sans 
cesse  auprès  d'elle,  (a  pan.)  Et  ce  M.  de  Val- 
born,  qui  semblait  prendre  plaisir  à  nie  le  faire 
remarquer,  (iiaut.)  Enfin,  dans  un  moment  où  de 
nouveau  la  princesse  lui  présentait  la  main,  je 
l'ai  vu  distinctement ,  il  a  osé  la  porter  it  ses 
lèvres  ! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Au  fait,  c'est  peu  convenable;  mais  on  peut  lui 
pardonner. 

M.  DE  LINSBERG. 

Lui  pardonner  !  Je  me  suis  élancé  vers  lui... 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  vhement. 

Hé!  pourquoi  donc,  Monsieur?  Qu'est-ce 
que  cela  vous  fait? 

M.  DE   LINSBERG. 

Qui  ?  moi  ?  je  l'ignore.  Mais  enfin  dans  ce  mou- 
vement j'ai  heurté  par  mégarde  M.  de  Valborn , 
qui  sans  doute  s'en  est  formalisé  :  je  ne  sais  ce 
que  je  lui  ai  répondu;  mais  c'est  sur  lui  qu'est 
retombé  mon  ressentiment.  Je  n'étais  plus  à  moi. 

MADEMOISELLE    DE  WEDEL. 

O  ciel  !  vous  l'avez  défié  ? 

Ml   DE  LINSBERG. 

Je  le  crois. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Devant  des  femmes  !  devant  la  princesse  ! 

M.  DE  LINSBERG. 

Devant  le  monde  entier. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Manquer  à  ce  point  de  respect! 

M.  DE  LINSBERG. 

Je  me  suis  aperçu  de  ma  faute  à  l'air  sévère  du 
grand-duc,  aux  murmures  des  courtisans;  mais 
il  était  trop  lard,  la  princesse  m'avait  donné 
l'ordre  tle  sortir  île  sa  présence. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Pouvait-elle  faire  autrement? 

M.  DE  LINSBERG. 
Je  le  sais.  [Regardant  par  le  fond.)  C'est  monsieur 

de  Valborn. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Grand  Dieu  !  qu'allez-vous  faire? 

M.  DE  LINSBERG. 

Rien,  je  vous  le  promets;  m'informer  seule- 
ment île  ce  qui  s'est  passé. 

SCÈNE  VIII. 
Les  Piw  ckiikms;  M.  ni:  VALBORN. 

M.   DE  VALBORN. 

Mademoiselle  de  Wedel,  la  princesse  va  se 
retirer  dans  son  appartement  el  vous  a  fait  de- 
mander. 
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MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Je  me  rends  auprès  de  sou  altesse. 

(Fausse  sortie...  Elle  entre  dans  l'appartement  à  gauche,  et 

reparaît  de  temps  en  temps.) 

M.  DE  VALBORN. 

Je  suis  désolé,  Monsieur  le  comte,  d'avoir  de 
mauvaises  nouvelles  à  vous  annoncer.  Jamais,  je 
crois ,  le  grand-duc ,  dont  vous  étiez  le  favori ,  ne 
s'est  montré  aussi  sévère.  Mais  sans  doute  la  vue 
de  sa  fille... 

M.    DE  LINSBERG. 

Quoi!  la  princesse... 

M.  DE  VALBORN. 

Elle  était  tellement  indignée ,  que  j'ai  vu  des 
larmes  dans  ses  yeux.  Aussi  le  grand-duc,  qui 
l'adore ,  a  partagé  son  ressentiment;  et,  sans  les 
instances  de  vos  amis,  peut-être  n'eût-il  pas 
borné  à  six  mois  d'exil... 

Ml  DE    LINSBERG. 

Je  vous  entends;  mais  je  m'étonne  que  ce  soit 
vous,  Monsieur,  qu'il  ait  chargé  de  me  l'ap- 
prendre. 

M.  DE  VALBORN. 

Je  suis  venu  de  moi-même ,  Monsieur  ;  nous 
avions  à  reprendre  une  conversation  que  la  pré- 
sence de  son  altesse  a  interrompue ,  et  je  suis 
maintenant  aux  ordres  de  monsieur  de  Linsberg. 

M.  DE  LINSBERG. 

Je  compte  ce  soir  me  promener  dans  le  parc  ; 
aurai-je  l'honneur  de  vous  y  rencontrer? 

M.  DE  VALBORN. 

Ce  soir,  non;  vous  savez  que  c'est  la  fête  de 
son  altesse,  et  qu'il  y  a  un  grand  bal.  Mon  devoir 
m'oblige  d'y  paraître  (avec  intention) ,  moi  qui  n'ai 
pas  la  même  liberté  que  vous. 

M.  DE  LINSBERG. 

Il  suflit.  A  demain  donc  le  plus  tôt  possible. 

M.  DE  VALBORN. 

A  demain.  (il  sort.) 

SCÈNE  IX. 
M.  de  LINSBERG,  mademoiselle  de  WEDEL. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Eh  bien!... 

M.    DE  LINSBERG. 

Quoi!  vous  étiez  encore  là? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Oui  ,  parlez;  que  vousa-t-il  dit? 

M.  DE  tiINSBBBGi 

Pendant  six  mois  l'on  m'exile  de  la  cour. 

MADEMOISELLE    1)1     WEDEL. 

Ah  !  voilà  ce  que  je  craignais. 

M.    DE   LINSBERG  ,  Spart. 

Elle  pleurait ,  et  c'est  moi  qui  l'afflige ,  qui  l'ou- 


trage !  mais  partir  sans  la  voir ,  sans  me  justifier  ! 
(Haut.)  Baronne,  conduisez-moi  vers  elle;  il  faut 
que  je  la  voie ,  que  je  lui  parle. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Y  pensez-vous  ?  ne  vous  a-t-on  pas  donné  l'ordre 
de  vous  éloigner  ? 

M.    DE   LINSBERG. 

Oui ,  sans  doute  ;  aussi  je  veux  lui  parler  ;  mais 
à  elle  seule. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL  ,  d'un  air  étonné. 

Ernest,  Ernest,  vous  n'y  êtes  plus.  Un  entre- 
tien particulier  quand  elle  vous  a  banni  de  sa  pré- 
sence ! 

M.   DE  LINSBERG. 

Oui ,  oui ,  vous  avez  raison  ;  je  ne  sais  ce  que  je 
veux. 

RECITATIF. 
0  ciel!  après  trois  mois  d'absence... 
Sans  pouvoir  lui  parler,  m'éloi'hrner  de  ces  lieux! 
Et  dévorer  encor  mes  chagrins  en  silence! 
Ah:  plaignez-moi  !  je  suis  bien  malheureux  i 
DL'O. 
Il  faut  partir, 
Partir  encore! 
Hélas!  j'ignore 
Mon  avenir. 

(A  pan.) 
Mais  auprès  d'elle 
Mon  cœur  lidèle 
Resle  en  ce  lieu. 
Adieu!  adieu  ! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
Eli  quoi  !  partir, 
Partir  encore. 
Hélas!  j'ignore 
Noire  avenir! 
Mais  un  ceeur  tendre. 
Pour  vous  défendre, 
Reste  en  ce  lieu. 
Adieu!  adieu! 

M.    DE   LINSBERG. 
Quoi  !  me  bannir  de  sa  présence  ! 

MADEMOISELLE   DE  WEDEL. 
Qu'avez-vous  fait?  quelle  imprudence! 

M.    DE   LINSBERG. 
ËèlâS!  mon  crime  est  bien  plus  grand. 
(A  part.) 

0  Louise!  ô  ma  noble  épouse! 
J'ai  pu  ,  dans  ma  fureur  jalouse, 
Te  soupçonner  un  seul  instant; 
.lai  mérité  mon  châtiment. 

ENSEMBLE. 
M.    DE   LINSBERG. 
11  rant  partir, 
Parlir  encore! 
Hélas!  j'ignore 

Mon  avenir. 

Mais  un  cieur  tendre  , 
Pour  me  défendre, 
Reste  en  ce  heu. 
Adieu!  adieu! 

MADEMOISELLE    DE    WEDEL. 
Eli  c|iioi:  parlir  , 
Parlir iorel 
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Hélas!  j'ignore 
Noire  avenir. 
Mais  un  cœur  tendre, 
Pour  vous  défendre, 
Reste  en  ce  lieu. 
Adieu  !  adieu! 
(Linsberg  sort  par  le  fond,  et  mademoiselle  de  Wede]  par 
la  gauche  du  spectateur.) 


ACTE  II. 


Mnno  ili-coration. 


SCENE   PREMIERE. 
WILHEM,  Garçons  jardiniers,  Domestiques, 

HdMMES  et  FEMMES  du  château,  entrant  par  le  fond. 

CHŒUR. 
De  fleurs  et  de  festons 
Décorons  ces  salons; 
Pour  cette  auguste  fêle, 
Amis,  i|ue  tout  s'appréle; 
Et  que  tout  vienne  offrir 
L'image  du  plaisir. 

WILHEM. 
Du  bal  déjà  la  salle  est  préparée; 
D'arbustes  el  de  fleurs  mes  soins  l'onl  décorée. 
Que  ces  grands  seigneurs  sonl  heureux 
Tous  les  plaisirs  sonl  laits  pour  eux. 
C  matin  un' cours'  magnifique, 
Mainl'nanl  des  dans's,  d'  la  musique, 

(A  voi.  I .) 

.Mais  écoutez-moi  bien.  Tantôt  l'on  a  laisse 
Des  traîneaux  sur  le  lac  glacé, 
Et  nous  pourrions,  pendant  la  fête, 
Nous  donner  en  cachette 
Un  plaisir  de  grand  seigneur. 

TOUS. 
I  n  plaisir  de  grand  seigneur! 

WILHEM,  I  i lea  jeune» ûïles. 

De  \"u>  conduit  j'aurai  l'honneur; 
Ne  craignez  rien,  Jeune  fillette, 
l.i  comme  dit  la  chansonnette... 

TOUS. 

\  oyons,  voyons .  q lii  la  chansonnette 

1 01  i'i  i  rs. 

WILHEM. 

PRI   Mil   R    I  "I  Cl  I.T. 

Loi  que  I  bivet  enchi les  Ilots, 

leunes  beautés,  avec  audace, 

Accourez s  plaisirs  nouveaux 

L'Amour  peut  guida  vo«  ii. iaui 

Nul  dange vous  menace  . 

Mais  il  est  .m  pri mps 

n. -s  penls  bien  plus  grands 
Prés  de  voua  quand  avec  grâce 
l  ii  danseur  vient  soudain 

i    enter  la  main. 
M.i  Su/mi  , 
Ui  i  Ison, 
Poui  danser, 
Poui  i 
Ne  %.i  pa   li  pn 


Il  est  plus  dangereux  de  glisser 

Sur  le  gazon  que  sur  la  glace. 
Il  est  trop  dangereux  de  glisser  : 

Fillettes,  craignez  de  danser. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Quand,  sur  la  glace,  en  traîneau  brillant 
Gaiment  on  passe  el  l'on  repasse , 
Si  parfois  arrive  un  accident, 
On  se  relève  promplernent  ! 
Sans  danger  l'on  se  rainasse. 
Mais  sur  l'herbe,  en  dansant, 
Ah  !  c'est  bien  différent! 
Du  faux  pas  qui  la  menace , 
Une  Hlletle,  hélas! 
Ne  se  relève  pas. 
Ma  Suzon, 
Ma  Lison,  etc.,  etc. 

TROISIÈME   COIPLET. 

Sans  te  troubler,  laisse ,  vieux  mari , 
Ta  femme  courir  sur  là  glace  : 
L'Amour  n'est  là  qu'un  enfant  transi  ; 
Ailleurs  il  est  plus  dégourdi: 
Cest  au  bois  qu'il  vous  menace. 
Qu'un  tendron  imprudent 
Fasse  un'  chute  en  dansant , 
Pour  l'époux  quelle  disgrâce! 
Car  c'est  lui,  tout  à  coup, 
Qui  r'coit  ie  contre-coup. 
Ma  Suzon, 
Ma  Lison,  etc.,  etc. 
Mais  taisons-nous,  faisons  silence. 
C'est  le  grand-duc  qui  s'avance. 
CHOEUR. 
Ces!  lui-même!  c'est  monseigneur  ! 
WILHEM. 
Vite  à  l'ouvrage,  et  tous  avec  ardeur... 
REPRISE    DU   CHOEUR. 
De  fleurs  et  de  festons 
Décorons  ces  salons  : 
Pour  celle  auguste  fête, 
Amis ,  que  tout  s'apprête  ; 
Et  que  tout  vienne  offrir 
L'image  du  plaisir. 
(Sur   la   ritournelle  ils  saluent  le  grand-duc    qui  entre,  et 
qui  de  la  main  leur  fail  signe  de  se  retirer.  ) 
(ils  sortent.  ) 

SCÈNE  II. 
LE  GRAND-DUC,  le  PRINCE  DE  NETJBOURG, 

qui  sont  entrés  ensemble  par  la  gauche  du  spectateur. 
LE  GRAND-DUC. 

Je  vous  le  répète,  prince  de  Neubourg,  c'est 
contre  mon  gré  ;  mais  puisque  vous  l'exigez... 

LE    PRINCE. 

Oui.  sans  doute,  je  nie  suis  déjà  brouillé 
avec  la  princesse,  cl  je  crois.  Monseigneur,  que 
j'aurais  aussi  le  courage  de  me  lâcher  avec  votre 
.ilirss,.,  si  elle  me  refusait  la  grâce  que  je  lui  de- 
mande, 

II.   GRAND-DUC,     i.uriaot. 

Je  vois  qu'il  est  Iiiiii  d'elle  de  vos  amis:  l.ius- 
berg  restera.  Qu'il  tienne  aujourd'hui  seulement, 
quand  mousserons  tous  iciréunis,  faire  des  excuses 
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à  ma  lille,  et  que  pendant  huit  ou  dix  jours  il 
s'abstienne  de  paraître  devant  elle. 

LE   PRINCE. 

Je  vous  remercie ,  Monseigneur,  je  n'attendais 
pas  moins  de  votre  altesse  ;  et  la  preuve ,  c'est 
que  d'avance  j'avais  fait  prévenir  monsieur  de 
Linsberg  de  se  rendre  auprès  de  moi. 

LE   GRAND-DUC  ,   souriant. 

A  la  bonne  heure  !  Ce  qui  m'inquiète  mainte- 
nant ,  c'est  votre  réconciliation  avec  ma  lille  :  je 
crois  cependant  que  ce  n'est  pas  impossible,  et 
qu'un  simple  billet,  quelques  phrases  de  galan- 
terie... 

LE  PRINCE. 

Des  phrases  de  galanterie  !  Vous  trouvez  cela 
facile  ? 

LE   GRAND-DUC 

Pour  vous ,  sans  doute ,  qui  êtes  toujours  d'une 
recherche,  d'uue  attention!...  Je  n'en  veux  d'au- 
tres preuves  que  ce  que  je  vois,  (Regardant  autour  de 
lui.)  des  fleurs  nouvelles  dans  le  mois  de  janvier  ! 
voilà  qui  est  admirable  ! 

LE    PRINCE. 

Vous  trouvez....  J'en  suis  enchanté!  C'est  une 
idée  de  mademoiselle  de  Wedel  ;  car  pour  moi 
je  ne  me  serais  jamais  avisé  de  dévaster  toutes  les 
serres  des  environs  pour  offrir  à  ces  dames  des 
roses  au  milieu  de  l'hiver.  J'avoue  que  j'aurais  eu 
la  patience  et  la  bonhomie  d'attendre  le  prin- 
temps. 

LE   GRAND-DUC 

Adieu,  prince;  à  tantôt.  Vous  viendrez  me 
prendre  pour  la  fête;  je  vous  attendrai. 

(il  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  III. 

LE  PRINCE  ,  seul ,  Rapprochant  de  la  table. 

Allons  donc,  puisqu'il  le  faut,  essayons  une 
épître  de  réconciliation  ;  j'aimerais  autant  avoir  à 
faire  un  traité  de  paix  :  il  n'y  a  qu'à  signer. 

SCÈNE  IV. 
LE  PRINCE,  M.  de  LINSBERG. 

SI.  DE  LINSBERG  ,  à  part  dans  le  fond. 

Quel  peut  être  le  motif  du  prince  de  Neubourg, 
eu  me  priant  de  suspendre  mon  départ?  aurait-il 
quelques  soupçons?  Eh  bien!  tanl  mieux.  Je  le 
connais  assez  brave  pour  ne  s'en  rapporter  qu'à 
loi-même  du  soin  de  venger  une  offense  ;  c'est 
tout  ce  que  je  demande. 

LE  PRINCE,  déchirant  une  feuille  de  papier. 

Je  crois  vraiment  que  je  n'en  viendrai  jamais 

à  bout.  (Se  levant  et  apercevant  Linsberg.  )   Ah!    c'est 


vous,  mon  cher  comte?  venez  donc;  j'ai  de 
bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre. 

M.   DE   LINSBEllG. 

A  moi ,  Monseigneur  ! 

LE   PRINCE. 

Vous  ne  quittez  plus  la  cour...  vous  nous  res- 
tez ,  on  a  obtenu  votre  grâce. 

M.  DE    LINSBERG. 

Et  qui  a  donc  osé  la  demander? 

LE  PRINCE. 

Moi  ! 

M.    DE  LINSBERG. 

Vous,  mon  prince? 

LE    PRINCE. 

Oh!  ce  n'est  pas  sans  peine  !  J'ai  eu  une  expli- 
cation très-vive  avec  le  grand-duc ,  et  je  suis  sé- 
rieusement fâché  avec  la  princesse. 

M.  DE   LINSBERG  ,  avec  joie. 

Il  se  pourrait!... 

LE   PRINCE. 

C'est  comme  je  vous  le  dis  ;  mais  j'ai  déclaré 
que  vous  étiez  mon  ami ,  mon  meilleur  ami  ;  que 
si  vous  partiez ,  je  vous  suivrais  ;  et  ma  foi ,  mon 
cher ,  c'est  arrangé ,  je  reste ,  et  vous  aussi. 

M.    DE    LINSBERG. 

Comment ,  mon  prince ,  il  serait  vrai  !  (  a  part.) 
Allons ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  chercher  querelle  à 
un  ho  mme  comme  celui-là  ! 

LE    PRINCE. 

On  exige  seulement  que  vous  fassiez  tantôt  ici 
de  légères  excuses  à  son  altesse ,  et  que  vous  soyez 
huit  ou  dix  jours  sans  vous  présenter  à  la  cour. 

M.    DE  LINSBERG. 

Grand  Dieu  !  huit  ou  dix  jours  ! 

LE  PRINCE. 

Oui,  ce  n'est  pas  là  le  plus  terrible,  parce 
qu'il  parait  que  vous  êtes  comme  moi,  et  que 
la  cour  ne  vous  amuse  pas  autrement.  Ainsi , 
c'est  toujours  ça  de  gagné.  Nous  irons  à  la 
chasse,  nous  passerons  des  revues,  nous  com- 
manderons des  manœuvres,  enfin,  vous  ne  me 
quitterez  pas  d'un  moment;  en  revanche,  mon 
cher  ami ,  il  faut  que  vous  me  rendiez  un  service. 
J'exige  votre  parole. 

M.   DE  LINSBERG,  vivement. 

Je  vous  la  donne,  Monseigneur,  (a  part.)  Trop 
heureux  de  nf  acquitter  envers  lui  ! 

LE    PRINCE. 

Eh  bien  !  mon  cher ,  grâce  à  vous ,  me  voilà 
brouillé  avec  la  princesse;  il  faut  qu'à  votre  tour 
vous  nous  raccommodiez. 

M.  DE   LINSBERG. 

Moi,  Monseigneur? 

LE   PRINCE. 

Oui  ;  mes  conseillers  ont  pensé  pour  moi  à 
ce  mariage,  qui  est  en  effet  fort  avantageux, 
puisqu'il  réunirait  en  ma  personne  la  maison  de 


vaa 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


Souabe  à  celle  de  Neubourg;  mais,  par  malheur, 
on  ne  peut  se  marier  sans  l'aire  sa  cour...  Moi , 
je  n'y  entends  rien ,  et,  sans  la  petite  baronne  de 
Wedel  qui  a  bien  voulu  me  donner  des  leçons... 

M.    DE    LINSBERG. 

Ah  !  la  baronne  de  A\  edel... 

LE   PRINCE. 

Oui ,  elle  me  fait  répéter;  et ,  si  vous  voulez  que 
je  vous  le  dise,  les  répétitions  m'amusent  beau- 
coup plus  que  tout  le  reste  !  Mademoiselle  de 
Wedel  est  peut-être  la  seide  personne  de  la  cour 
avec  qui  je  sois  à  mon  aise.  J'arrive  auprès  d'elle 
triste  ,  découragé  ;  quand  je  la  quitte ,  je  suis  tou- 
jours content  de  moi.  Ses  éloges  m'enchantent, 
et  j'ai  même  du  plaisir  à  être  grondé  par  elle... 
Ah  !  si  c'était  là  la  princesse ,  je  ne  serais  pas  em- 
barrassé et  mon  mariage  serait  déjà  l'ait  ;  mais 
l'aventure  d'aujourd'hui  va  encore  me  reculer  de 
quinze  jours;  et,  si  vous  ne  venez  pas  à  mon  se- 
cours, il  n'\  a  pas  de  raison  pourque  cela  unisse. 

M.  DE   LINSBERG. 

En  s'adressani  à  moi ,  votre  altesse  oublie  que 
d'ici  à  dix  jours  je  ne  puis  me  présenter  devant  la 
princesse  ;  qu'il  m'est  impossible  de  la  voir,  de 
lui  parler. 

LE  PRjNCE, 

Aussi  n'est-ce  pas  là  ce  que  je  vous  demande, 
Le  grand-duc  m'a  conseillé  d'écrire;  mais  c'est 
une  chose  terrible  que  cette  lettre  !  Écoutez  ;  (  En 
confidence.)  vous  êtes  homme  d'esprit  et  homme 
d'honneur;  on  peut  se  lier  à  voua,  et  si  vous  le 
voulez,  nous  allons  la  composer  ensemble. 

M.  l>r,   I.INSIIKRG,  à  paît. 

En  vérité,  Mnlii  une  amitié  désespérante! 
ii  mi ,  Et  comment  d'ailleurs  faire  remettre  ce  bil- 
let à  la  princesse  sans  la  compromettre  '.' 

LE   PRINCE, 

Dfes  que  le  grand-dur  le  permet ,  vous  sentez 
qu'il  y  a  mille  moyens, 

M.    m    il  SSB1  M.  ,   inquiet. 
Sans  doute  par  mademoiselle  de  Wedel? 

LE    PRIS    I  . 

ï  pensez  l  ell tant  d'un  pareil 

message  !  Mettez-vous  là.  ei  écrivez;  c'es,1  tout  ce 
que  je  demande. 

M.  m    LIN8B1     I 

Comment  le  refuser?  el  que  dira  Louise  en 
voyant  cette  écriture  qu'elle  connall  >i  bien? 

(Use  t  i  I,  lible.) 

SCÈNE    V. 

I.i    ei.iv  i    m   mi  BOI  I'.!..  L1NSB1  RG 

table,  écrii  uil     \\  II. III  M  ,  i  ni,  idI  pal   une  de» porta 
bi  llh  di  Qeui  -. 

Il      PRINCE, 

I  loi,  Wilhciii  ;  attends  moi.  [411<ml  ., 


Mn$berg,)  Allez  toujours,  je  suis  à  vous;  surtout 
rien  de  langoureux ,  parce  que  ce  n'est  pas  mon 
genre. 

M.    DE  LINSBERG. 

J'aimerais  mieux  que  votre  altesse  daignât  me 

dicter. 

LE    PRINCE. 

Non  :  j'ai  beaucoup  plus  de  conliance  dans  vos 
talents  que  dans  les  miens.  J'oubliais  de  vous  dire 
que  la  princesse  m'avait  demandé  ce  matin  un 
moment  d'entretien. 

H,    DE    LINSBERG. 

Oui, je  lésais. 

LE   PRINCE. 

Vous  pouvez  lui  rappeler  cela,  (a  wilhem.)  Eh 
bien  !  mon  garçon ,  mes  ordres  sont-ils  exécutés  ? 

WILHEM. 

Vous  le  voyez,  Monseigneur;  et  certainement 
des  bouquets  comme  ceux-là  dans  cette  saison, 
il  y  a  de  quoi  faire  de  l'honneur  à  un  jardinier. 
le  prix  ci:. 

C'est  toi  qui  es  celui  du  château? 

WILHEM. 

Non,    Monseigneur,  je  ne  suis  encore  que 
sous-jardinier,  el  je  venons  demandera  votre  al- 
tesse s'il  n'y  a  pas  moyen  de  supplanter  sti-là  qui 
est  en  chef,  et  de  me  mettre  à  sa  place. 
le  prince. 

Ah  !  tu  as  de  l'ambition? 

WILHEM. 

Oh!  une  ambition  d'enragé!  ça,  je  peux  ben 
m'en  vanter;  jeu  ai  comme  un  chambellan  ;  v'ià 
pas  plus  de  quinze  jours  que  maître  Pierre  m'a 
[ait  entrer  dans  les  potagers  de  son  altesse,  et  je 
voudrais  déjà  me  pousser  dans  les  jardins  d'agré- 
ment, les  cascades,  les  labyrinthes,  parce  qu'il 
n'y  a  que  cela  pour  arriver. 

LE   PRINCE. 

Oui ,  je  vois  que  lu  es  pour  les  chemins  tor- 
tueux; car  il  me  semble  que  ce  maître  Pierre  qui 
l'a  fait  entrer  ici  est  relui  que  tu  voudrais  sup- 
planter. 

WILHEM. 

Comme  de  juste  !  v'Ià  quinze  ans  qu'il  y  est,  et 
moi j'arri voua,  «'est  a  mon  tour, 
nuo. 

M.  ni    LINSBERG  ,  m1"  pendaul  ce  teippa  téaril     alèvo, 
et  présente  l.i  lettre  au  prim  o, 
\  .mi  ce  m1"'  i,É  viens  d 
Monseigneur  voudrait  H  le  lire  ' 
I  I     PRINCE. 

Ceai  bien  je  m'en  rapporte  ,i  vous 
Ces  billets  se  ressemblcnl  tous. 

il  va  3  [eter  les  yeux, 
que  lient  ^  illi'in,  c\ , 
laioo,  il  au  A  M.  tl<'  Lins- 
bi  i    do  'm  montrant  li 
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Eh  mais!  ..  \oiii,  pour  porter  un  message  . 
Lu  in  m  ri .  I  t-u  t  el  galant  ci  discret  : 
M.    DE    LINSBERG. 
Eh  quoi!  voue  «Jlcsse  voudrait... 

LE  PRINCE,  vivement. 
Ajoutez  les  phrases  d'usage, 
El  Fermez  vite  ee  billet. 
M.  DE  LINS1SERG,  s'approchant  de  la  table ,  et  tournant 
le  dos  au  prince. 
Ali,  grand  Dieu!  quel  projel! 


M.    DE    LINSBERG. 
Cet  heureux  artifice 
Peut  réussir,  je  croi. 
0  fortune  propice! 
Protége-moi. 

WILHEM  ,  au  prince. 
Pour  que  je  réussisse 
Il  m' faut  d' l'appui,  je  croi. 
Ah!  soyez-moi  propice, 
Protégez-inoi. 

LE   PRINCE. 
Ce  galant  artifice 
Lui  plaira,  je  le  croi. 
Amour,  sois-moi  propice, 
Protége-moi. 
(Après  cet  ensemble  ,  M.  de  Linsberg  déchire  la  lettre  qu'il 
vient  de  faire ,  et  écrit  à  la  hâte  quelques  ligues  sur  une 
feuille  de  papier    qu'il    ploie,    et    à  laquelle  il  met   un 
pain  à  cacheter.  ) 

LE  PRINCE  ,  à  Wilhem. 
Eli  bien!  sans  déplacer  personne. 
Je  veux,  Wilhem,  te  rendre  heureux. 

WILHEM. 
Si  c'est  possibl'!  J'ai  lame  bonne, 
El  je  ne  demande  pas  mieux. 
Aussi  c'est  sur  vous  que  je  compte; 
Parlez,  disposez  d'  mes  talents. 
(M.  de  Linsberg  s'approche,  et  remet  la  lettre  au  prince.  ) 

LE    PRINCE. 

C'est  merveille.  Mon  cher  comte, 
Recevez  mes  remerciments. 

ENSEMBLE. 

M.  DE  LINSBERG,  avant  de  surlir ,  M  regardant  toujours 
la  lettre. 
Cel  heureux  artifice, 
l'eut  réussir, je  croi. 
0  fortune  propice, 
Piolc-ge-moi. 

WILHEM. 
Pour  que  je  réussisse 
H  m' faut  d' l'appui,  je  croi 
Ah:  soyez-moi  propice, 
Protégez-moi. 

LE  PRINCE. 
Ce  galanl  artifice 
Lui  plaira,  je  le  croi. 
Amour,  sois-moi  propice, 
Protcge-iuoi. 

(Linsberg  sort  par  le  (oud.  ) 


SCENE  VI. 
LE  PI'.JNCE,  WILHEM. 

LE   PRINCE,  .'.   Wilhem. 

Écoute  ce  que  je  vais  le  dire  :lu  reuiellias  à 


chacune  des  dames  d'honneur  de  la  princesse  un 
de  ces  bouquets  pour  le  bal  de  ce  soir,  et  celui- 
ci,  cette  tOllffe  de  l'OSeS,  (  Cachant  la  lettre  entre  les 

fleurs.  )  sera  pour  la  princesse  :  tu  uf  entends  bien  ? 

WILHEM. 

Oui,  Monseigneur.  Dirai-je  de  quelle  part? 

LE  PRINCE. 
Eh  !    IlOIl  ,  (  Montrant  la  lettre  en  souriant.  )  elle  le 

verra  bien.  D'ailleurs,  quel  autre  quemoi  oserait... 

WILHEM. 

Et  y  aura-t-il  une  réponse  ? 

LE  PRINCE. 

Réponse  ?  je  n'en  sais  rien.  Eh  mais  !  je  n'y 
avais  pas  pensé.  Il  faut  savoir  ce  que  je  demande. 
(Rouvrant  u  lettre.)  Voyons.  Hum  !  liuiti  !  il  me  sem- 
blait d'abord  qu'il  y  en  avait  plus  long.  (Lisant.) 
«  Grâce,  grâce,  Madame;  si  vous  saviez  combien 
»  je  vous  aime ,  et  combien  je  suis  malheureux  de 
»  vous  avoir  déplu  !  »  De  cmi*  mow  iépUi .' 
Voilà  de  ces  phrases  que  je  craignais,  et  dont  je 
lui  parlais  tout  ii  l'heure  ;  ça  ne  dit  rien  ,  et  ça  ne 
va  pas  au  fait.  (Continuant.)  >'  Si  je  ne  vous  suis  pas 
»  le  plus  indifférent  des  hommes,  si  notre  union 
»  ne  \ous  est  pas  odieuse,  daignez  m'accorde!' 
»  après  le  bal  un  instant  d'entretien.  »  (n  s'arrête 
étonné.)  Hein  !  moi  qui  lui  reprochais  d'être  trop 
respectueux  !  il  me  semble ,  au  contraire ,  qu'il 
me  fait  aller  un  peu  vite.  (Continuant.)  «  Si  vous 
»  accueillez  ma  demande ,  laissez  tomber  tantôt 
»  votre  bouquet  devant  moi,  et  je  comprendrai 
»  que  Louise  me  pardonne.»  Allons,  allons, 
voilà  qui  est  plus  galant;  parce  qu'au  fait,  ce 
bouquet  qui  servira  de  réponse...  C'est  assez 
hardi,  mais  ce  n'est  pas  mal ,  et  je  suis  content  de 
mon  secrétaire.  Après  tout,  qu'est-ce  que  je 
risque  ?  La  princesse  m'avait  demandé  un  entre- 
lien  ;  c'est  celui-là  que  je  lui  indique;  et  si  on  me 
refuse,  si,  comme  je  le  crois  bien,  le  bouquet 
reste  en  place ,  nous  serons  aussi  avancés  qu'au- 
paravant; nous  en  serons  quittes  pour  continuer 

UUe  guerre  d'observation.  (Remettant  la  lettre  dans  le 
bouquet,  et  le  donnant  à  Wilhem.)  Le  Sort  etl  CSt  jeté. 

Tu  attendras  ici  la  princesse  sur  son  passage ,  el 
tu  lui  remeliras  ce  bouquet  sans  rien  dire. 

WILHEM. 

Oui,  Monseigneur. 

LE  PRINCE. 

Et  il  n'y  a  pas  de  réponse. 

WILHEM. 

Non,  Monseigneur.  Et  tenez,  je  croyons  que 
v'ià  son  altesse  qui  venionl  de  ce  côté. 

LE  PRINCE. 

Eli,  mou  Dieu!  déjà!  Et  le  grand-duc  qui  m'a  t- 

tend;  coui'o:;s  le  rejoindre. 

(il  smt  pu  la  porte  a  Oroili    lea  >pi  i  taleurs.) 
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SCÈNE  VII. 

WILHEM,  qui  se  tient  àrecart;  LA  PRINCESSE  ,  en 
robe  de  bal  et  en  grande  parure;  LA  COMTESSE  DE 
DRAKE.NBACH,  qui  eutre  derrière  la  princesse. 

LA  PRINCESSE,  à  part. 

L'ingrat  !  oser  me  soupçonner  !  lorsque  j'ai  tout 
sacrifié  pour  lui  ;  et  le  plus  cruel  encore,  il  me 
force,  moi,  à  l'éloigner,  à  le  bannir! 

WILHEM  ,  s' avançant. 

Je  demandons  bien  des  excuses  à  votre  altesse 
si  j'osons  l'interrompre.  Ce  sont  des  Heurs  que  je 
venions  lui  offrir. 

LA  COMTESSE. 

En  effet,  Madame,  des  Heurs  dans  cette  saison  ! 

LA  PRINCESSE. 

Oui ,  elles  sont  fort  belles. 

WILHEM. 

Oh  !  elles  sont  encore  plus  étonnantes  que  vous 
ne  le  croyez. 

LA  PRINCESSE. 

(Jue  veut-il  dire  avec  ses  signes  ? 

WILHEM. 

Et  v'ià  un  bouquet  de  roses  dont  votre  altesse 
me  dira  des  nouvelles. 

LA  PRINCESSE,  apercevant  la  lettre  qui  est  dans  les  roses. 
Qll'ai-jeVU?    (â.  part. ]   C'est  de   lui.   (Froidement, 

,  t  prenant  le  bouquet.)  C'est  bien ,  je  l'accepte,  et  je 
reconnaîtrai  cette  attention. 

WILHEM. 

C'est  que  votre  altesse  ne  se  doute  pas... 

LA    PRINCESSE,  l'interrompant. 

C'est  bon,  c'est  bon;  pose  là  cette  corbeille,  et 
laisse-nous. 

LA   COMTESSE. 

lié  bien  !  n'as-tu  pas  entenduson  allesse  ? 

WILHEM. 

Il  n'j  a  pas  de  doute;  c'est  au  contraire  son  al- 
lesse  qui  ne  m'entend  pas.  (a  paru)  Ça  m'est  égal; 
v'ià  toujours  ma  commission  faite,  arrivera  ce 
qu'il  pourra. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 
LA  PRINCESSE,  LA   COMTESSE. 

LA  I  nui  ESS]  . 

Voilà  un  jardinier  fort  extraordinaire. 

1. 1  n.i  \<  i  5S1  . 

il  g'aitcndail  à  quelque  récompense,  que  Je  lui 
enverrai  pins  tard, 

i  \  (  nui  i  BS1  . 

Bsl  ce  que  votre  altesse  ne  se  dispose  pas  à 
dan  la   aile  «lu  bal  '■' 


LA  PRINCESSE. 

J'y  vais.  Avertissez  mademoiselle  de  Wedel  et 
ces  dames.  A 

LA  COMTESSE. 

Elles  y  sont  déjà. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  c'est  bien.  Donnez-moi  un  autre  éventail 
et  des  gants  ;  ceux-là  ne  me  conviennent  pas. 

SCÈNE  IX. 

LA  PRINCESSE,  seule,  prenant  la  lettre  ,  l'ouvrant  vive- 
ment ,  et  la  parcourant  tout  bas. 

« ...  Malheureux  de  vous  avoir  déplu...  »  Il  est 
malheureux,  et  moi  donc!  (Continuant  à  lire  tout  bas, 
et  s'interrompant.)  Non  ,  non ,  certainement ,  je  ne 
lui  accorderai  pas  ;  il  n'en  est  pasdigne.  Mais  quelle 
imprudence  !  oser  confier  un  pareil  secret  à  ce 
jardinier!  ah  !  je  ne  le  reconnais  pas  là. 

(  Elle  cache  la  lettre  dans  son  sein.  ) 


SCÈNE  X. 

LA    PRINCESSE,   LA   COMTESSE,   rentrant    avec 
des  gants  et  un  éventail  qu'elle  remet  à  la  princesse. 

LA  COMTESSE. 

Votre  altesse  est-elle  contente  de  sa  toilette? 

LA  PRINCESSE,  mettant  ses  gants  et  arrangeant  le  bouquet 
à  son  coté. 

Oui,  oui;  c'est  fort  bien. 

LA   COMTESSE. 

Votre  altesse  veut-elle  que  j'attache  ce  bouquet? 

LA  PRINCESSE. 

Non ,  c'est  inutile.  On  vient. 

SCÈNE   XI. 

Les   Précédents,    LE   GRAND-DUC,  M.  de 
VALBORN,    LE    PBINCE    DE    \EUBOURG  , 

MADEMOISELLE     DE    \\  EDEL  ,    SEIGNEURS    ET 

Dames  de  la  cour. 

CHOEUR. 

C'esl  par  vous,  aimable  princesse  , 
Que  le  bonheur  règne  en  ces  lieux. 
\  nus  devez  à  noire  tendresse 
lût  ces  nommages  el  ces  vœux. 

LE  GRANU-DUC,  à  la  princesse, 
oui ,  pour  que  l,i  i<Me  commence, 
On  n'attend  plus  que  la  pré  ei 
LA    PBINI  ESSE. 

Mon  père,  |c  mus  vos  pas, 

(  Regardant  aul l'elli   m quiétude.) 

Non  .  je  ne  le  vois  pas. 

(  \\.  i  uu  mouvement  de  joie.) 
|  !  lui... 
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SCENE  XII. 

Les  Précédents  ,  M.  de  LINSBERG. 

M.    DE   VALBORN,   bas  à  la  comtesse. 
Quoi!  dans  ces  lieux,  aux  regards  de  son  maître, 
Le  comte  ose  reparaître! 

LA  COMTESSE,  de  même. 
Monseigneur  l'a  voulu...  nous  allons,  sans  pitié. 
Voir  son  orgueil  humilie. 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE. 

Je  tremble...  j'espère. 
Ce  projet  téméraire 

M'enchante  aujourd'hui. 

M.   DE   LINSBERG. 

Je  tremble...  j'espère. 
Ce  projet  téméraire 
Peut  nous  perdre  aujourd'hui. 
LE  GRAND-DUC,   regardant  le  prince. 

Je  tremble...  j'espère. 
A  ma  tille  s'il  peut  plaire, 
Mon  plan  a'  réussi. 

VALBORN  et  LA  COMTESSE. 

Qu'il  tremble...  j'espère 
Bientôt,  par  mon  savoir-faire, 
Perdre  le  favori. 
M.  DE  LINSBERG  ,  sur  un  signe  du  grand-duc  ,  «'avançant 
respectueusement  près  de  la  princesse. 
D'un  insensé,  d'un  téméraire, 
Daignez,  princesse,  accueillir  la  prière! 
Excusez  un  instant  d'oubli, 
Dont  son  cœur  est  déjà  puni. 
(  La  princesse  reste  immobile  et  sans  le  regarder.) 
Mais  je  vois,  à  votre  silence, 
Que  vous  ne  sauriez  pardonner; 
Hélas!  et  de  votre  présence 
Pour  jamais  il  faut  m  éloigner. 
(  Il  fait  un  pas  pour  se  retirer...  La  princesse  détache  dou- 
cement son  bouquet  avec  sa  main  gauche  ,  et  le  laisse  tom- 
ber en  ce  moment.  ) 

LE  PRINCE,   qui  a  suivi  tous  ses  mouvements. 
Quel  bonheur!  elle  y  consent! 
A  mes  vœux  on  daigne  se  rendre. 

M.   DE  LINSBERG,   à  part. 
Quel  bonheur!  elle  y  consent! 
Celte  nuit  elle  va  in'entendre. 
LA  COMTESSE,  qui,  au  moment  où  le  bouquet  est  tombé, 
s'est  précipitée  pour  le  ramasser,  le  rend  à  la  princesse. 
Je  l'avais  dit;  mais  votre  altesse 
K'a  pas  voulu  qu'on  l'attachât. 

LE  PRINCE. 
Oui,  de  cette  fête,  princesse, 
Vos  attraits  vont  doubler  l'éclat. 


LE   MARQUIS  et   LA   COMTESSE. 
Ah  :  pour  moi  je  suis  d'une  ivresse  ! 
On  éloigne  le  favori. 

LINSBERG. 

Ah!  rien  n'égale  mon  ivresse! 
A  me  voir  elle  a  consenti. 

LE   PRINCE. 

Ah!  rien  n'égale  mon  ivresse! 
Nuire  projeta  réussi. 
11. 


MADEMOISELLE   Dr.  WEDEL. 
Je  n'ai  jamais  vu  la  princesse 
Aussi  sévère  qu'aujourd'hui. 

M.    DE    LINSBERG,   à  put. 
Celte  nuit! 

LE   PRINCE,  de  même. 
Cette  nuit! 

LA   PRINCESSE,  de  même. 
Celle  nuit! 
LE  PRINCE  et  M.    DE   LINSBERG. 
Ah!  c'est  charmant! 

LA   PRINCESSE. 
Ab!  mon  cœur  tremble  en  y  pensant  ! 

ENSEMBLE. 

MADEMOISELLE   DE   WEDEL. 
Je  tremble...  j'espère. 
Mais  d'où  vient  la  colère 
Qu'elle  a  contre  lut' 

LE   GRAND-DUC. 
Je  tremble...  j'espère. 
A  nia  li Ile  il  doit  plaire. 
Mon  plan  a  réussi. 

LA   PRINCESSE. 
Je  tremble...  j'espère. 
Ce  projet  téméraire 
Peut  nous  perdre  aujourd'hui. 

M.    DE    LINSBERG. 
Je  tremble...  j'espère. 
Ce  projet  téméraire 
Peut  nous  perdre  aujourd'hui. 

LE  PRINCE. 
Je  tremble...  j'espère. 
Ce  projet  téméraire 
M'enchante  aujourd'hui. 

VALBORN   et  LA  COMTESSE. 
Qu'il  tremble...  j'espère 
Bientôt,  par  mon  savoir-faire, 
Perdre  le  favori. 

id-duc  donne  la  main  à  la  princesse ,  le  prince  de 
Neubourg  à  mademoiselle  de  Wedel.  Us  entrent  tous  par 
la  [iorte  à  gauche,  et  M.  de  Linsberg  sort  par  le  fond.  ) 


Le  théalre  représente,  l'appartement  île  la  princesse.  Le  décor  est 
entièrement  fermé.  Tuut  le  fond  du  théâtre  estoccupé  par  trois 
prandes  croisées  a  vitraux  gothiques.  Au  second  plan,  deux 
portes  latérales  ;  et  a  droite ,  sur  le  premier  plan  ,  une  plus  pclile 
porte  qui  est  censée  celle  d'un  cabinet. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE,  la  comtesse   de  DRAKEN- 
BACK,  plusieurs  Femmes. 

(La  princesse  est  devant  sa  toilette,  entourée  de  ses  dames 
d'honueur,  qui  s'occupent  à  la  déshabiller.  La  robe  de 
bal  que  la  princesse  vient  de  quitter  est  étendue  sur  un 
fauteuil.  ) 

LA   PRINCESSE. 

Je  vous  remercie,  Mesdames;  que  je  ne  vous 
15 
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retienne  pas  davantage.  Il  doit  être  tard,  n'est-il 
pas  vrai  ?... 

LA   COMTESSE. 

Mais  non,  Madame,  minuit  vient  à  peine  de 
sonner. 

LA   PRINCESSE; 

Minuit  !  il  n'est  que  minuit  ! 

LA   COMTESSE. 

Sans  doute.  A  peine  le  grand-duc  était-il  rentré 
dans  ses  appartements ,  que  votre  altesse  a  quitté 
la  salle  du  bal...  Une  fête  qui  n'était  donnée  que 
pour  elle!... 

LA    PRINCESSE. 

11  suflit ,  comtesse,  il  suilit;  je  ne  me  sens  pas 
très-bien,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  vous  retirer. 

LA   COMTESSE. 

Votre  altesse  n'y  pense  pas  :  mon  devoir  est  de 
ne  point  la  quitter,  et  je  passerai  la  nuit  auprès 
d'elle. 

LA   PRINCESSE. 

Du  tout;  je  ne  le  souffrirai  pas;  et ,  très-sérieu- 
sement,  ce  serait  me  contrarier. 

LA    COMTESSE. 

Puisque  votre  altesse  l'exige,  je  rentre  dans 
mon  appartement  ;  mais  je  ne  me  coucherai  pas , 
et  au  moindre  bruit... 

LA    PRINCESSE. 

Mais  voilà  qui  est  encore  pis,  pour  vous  fati- 
guer ,  vous  rendre  malade  ;  je  vous  défends  de 
veiller,  je  veux  que  vous  donniez,  entendez-vous, 

je  le  VeUX. 

LA   COMTESSE. 

Dès  que  votre  altesse  l'ordonne...  (bas  au»  nuire» 
dama.)  (.'est  égal,  j'avertirai  la  baronne  de  We- 
dcl ,  c'est  elle  qui  doil  être  de  service. 

LA    PRINCESSE. 

Bonsoir,  Mesi 

(La  con       i  dame»  i""i  ta  révérence,  et  sor- 

tent f"  empoi  uni  la  robe  de  la  princesse.  ) 

SCÈNE  II. 
LA   PRINl  I.   SI il.  ,  i   ■    delà  porte. 

Bien,  elles  s'éloignent.  J'entends  ouvrir  leurs 
appartements;  car  c'est  en  fait  exprès,  ils  don- 
ii, Mit  tous  sur  le  corridor.  Allons,  elles  causent 
bonsoirs  n'en  finissent  pas.  Grâce 
mi  ciel .  toutes  les  poi  tes  e  referment.  Ah!  mon 
Dieu!  qu'un  a  de  peine  .1  fitre  Beule! 

Hii.l 

Dana  ce  palais  on  m'entoure .  on  m'adore  : 

,  onnii.nl  ni.'  . 

Le  i  mui  i  liai  rin  .  il  faul  «oui  ire  enc : 

Pille  do  i  Il  pic i. 

ii  toi  !  i  objel  d'une  ardi 

'  ai  h  I a     m  clia 


lie  mon  amour  ils  le  feraienl  un  crime. 
Fille  de  roi  n'a  pas  le  droit  d'aimer! 

11  va  venir  !  Mon  ami  !  mon  Ernest  !  je  vais  donc 
te  voir!  mais  à  quel  prix?...  Il  m'a  fallu  trahir 
mon  secret ,  le  confier  à  quelqu'un ,  et  ce  n'était 
pas  à  mon  père  !  Pauvre  baronne  de  Wedel  !  lors- 
qu'elle a  appris  que  le  comte  de  Linsberg  était 
mon  époux,  quelle  a  été  sa  surprise  !  Oh!  je  le 
vois  maintenant,  et  j'aurais  dû  m'en  douter,  elle 
était  bien  près  de  l'aimer.  Chère  Mathilde  !  avec 
quel  zèle  elle  a  promis  de  me  servir  !...  Mais 
pourra-t-elle  rejoindre  le  comte  de  Linsberg  ? 
pourra-t-elle  lui  faire  parvenir  cette  clef?  Et  s'il 
était  découvert?  si  on  le  voyait  entrer  et  sortir  de 
mon  appartement?  Quelle  imprudence!  exposer 
à  la  fois  mon  repos,  mon  honneur,  mon  exis- 
tence!... Oui,  mais  je  vais  le  voir  !  11  me  semble 
qu'on  marche  dans  ce  corridor.  Écoutons.  Ah  ! 
comme  mon  cœur  bat!...  c'est  lui  !  c'est  Ernest  ! 

COUronS   lui   OUVrir.    (  Elle  ouvre  la  porle  et  s'écrie  avec 

«pression.  )  Ah  !  mon  ami  !...  Ciel  !  mon  père  !... 

SCÈNE  III. 
LA  PRINCESSE  ,  LE  GRAND-DUC. 

LE  GRAND-DUC. 

Je  vois  ta  surprise  ;  tu  ne  m'attendais  pas  à  une 
heure  semblable;  mais  j'ai  aperçu  de  la  lumière 
dans  ton  appartement,  et  comme  je  voulais  te 
parler  demain  matin  d'une  affaire  importante  qui 
nous  intéresse  tous  les  deux,  je  n'ai  pas  eu  la  pa- 
tience d'attendre. 

LA  PRINCESSE  ,    à  pari. 

Et  lui  qui  va  venir  !  Je  suis  perdue  !... 

LE  GRAND-Dl'C 

Prends  ce  fauteuil...  Oui...  Comme  tu  me  re- 
gardes!... Prends  ce  fauteuil...  et  causons  de 
bonne  amitié,  (s'ajseyant.)  Sais-tu  que  je  suis  en- 
chanté de  mon  idée?  c'est  une  bonne  fortune  de 
pouvoir  te  parler  librement  et  sans  témoin;  aussi 
je  suis  déridé  à  en  profiter,  et  nous  allons  avoir 
uni'  longue  conférence...  Eh  bien  !  qu'as-tu  donc? 

LA  PR1NCI  SSE  ,  assise  et  pi.  tant  l'oreille  .1 i    .1.   !.. 

porle  a  à 

Rien.  J'avais  cru  entendre... 

I.E  GRAND-DUC. 

Suis  tranquille;  qui  veux-tu  qui  vienne  ici  à 
cette  heure?  Tu  te  doutes  bien  que  je  veux  te  par- 
Indu  prince  de  Neubourg:  il  t'aime  beaucoup, 
tu  le  sais.  Ne  serait-il  pas  convenable  d'abréger  le 
temps  de  son  épreuve  cl  de  lui  déclarer  lïanrlie- 
in.. ni  tes  sentiments  ? 

i  \   rr.i  NCESSl      in    ...        r,  et  ri    wdanl   autour  oVaUi . 

Oui...  oui...  certainement  :  Je  pense  comme 

I  vous.  (  \  pu  u)  Ah!  combien  je  soullie  ! 


LA  NEIUE. 


LE  BIlâND-DlIC  .   souriant. 

Comment,  il  sciait  vrai  !  Eh  bien  !  je  ne  t'au- 
rais pas  crue  aussi  raisonnable,  ni  aussi  disposée 
à  m'obéir. 

LA  PRINCESSE,  se  levant  de  »»n  fauteuil. 

Moi  !  ah  !  croyez  que  désormais  rien  n'égalera 
ma  soumission,  mon  obéissance. 

LE  GRAND-DUC. 

Eh  mais!  je  n'en  ai  jamais  douté.  (Se  levant  aussi.) 
Je  craignais  seulement  que  tu  ne  voulusses  diffé- 
rer, demander  du  temps;  mais  puisque  tu  con- 
sens, demain  je  déclarerai  publiquement  ton  ma- 
riage avec  le  prince  de  Neubourg. 

LA    PRINCESSE. 

0  ciel  !  que  dites-vous? 

LE   GRAND-DUC 

Tu  viens  toi-même  de  m'y  autoriser ,  et  j'ai  ta 
parole. 

LA   PRINCESSE. 

Qui?  moi  !  j'ai  pu  promettre?...  AU  !  si  votre 
fille  vous  est  chère ,  je  vous  prie ,  je  vous  supplie... 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

(  Léger  bruit  indiqué  par  l'orchestre.  ) 

LA   PRINCESSE,   écoutant. 
Ociel! 

LE   GRAND-DUC. 
Quelle  frayeur  l'agite? 
Je  voilà  tremblante,  interdite: 
D'où  vient  le  trouble  où  je  te  vois1 

LA    PRINCESSE,    écoutant  toujours. 
C'en  est  fait...  oui .  oui ,  celle  fois 
Je  ne  nie  trompe  pas,  et  tout  mon  sang  se  glace. 
On  vient!...  Ah!  l'on  vient  :  grâce!  glace! 
Oui ,  mon  père,  quand  vous  saurez! 
LE   GRAND-DUC. 
Par  la  terreur  vos  traits  sont  altérés. 
Parlez  : 

LA   PRINCESSE. 
C'est  moi ,  c'est  moi,  mou  père, 
Qui  mérite  votre  colère! 

LE  GRAND-DIC. 
Que  dites-vous? 

(La  porte  à  droite  s'ouvre.) 
LA  PRINCESSE. 

(  A  part.  ) 
Apprenez...  Dieux 
Ce  n'est  pas  lui! 

SCÈNE  IV. 

I  es  Précédents,  Mademoiselle  de  WEDEL. 

MADEMOISELLE   DE   WEDEL. 

Monseigneur  en  ces  lieux: 

I  N  M, MULE. 

LA  PRINCESSE. 
Quel  destin  tutélaire 
L'envoie  auprès  de  moi? 

\li  !  (arhons  à  mon  père 
.Mon  Houille  cl  mon  effroi. 


MADEMOISELLE   DE  WEDEL. 

Quel  csi  donc  ce  mystère 

(  A  la  princesse  ) 
Ne  craignez  rien,  c'est  moi! 
Cachez  aux  yeux  d'un  père 
Ce  (rouble  et  cet  effroi. 

LE   GRAND-DUC. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
(Regardant  mademoiselle  de  Wedel.  ) 
Taisons-nous,  je  le  doi; 
Mais  je  saurai,  j'espère, 
D'où  venait  cet  effroi. 

(  A  mademoiselle  de  Wedel.  ) 
Vous,  baronne,  chez  la  princesse: 
Qui  vous  amène,  à  celte  heure  ,  en  ces  lieu.i  ' 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL,    au  grand-duc. 
Nous  entendions  du  bruit  chez  son  altesse. 
Craignant  pour  ses  jours  précieux, 
N^iie  gouvernante  éperdue, 
Voulait  venir,  et  je  l'ai  prévenue; 
J'accourais... 

LA   PRINCESSE,   à  mademoiselle  de  Wedel. 
Ah  :  quelle  reconnaissance! 
MADEMOISELLE   DE  WEDEL. 
.Mais,  par  bonheur,  je  vois  que  ma  présence 
Est  inutile,  et  je  sors. 

LE   GRAND-DUC  ,   la  retenant. 
Demeurez. 
Adieu,  ma  II I le ,  adieu,  Louise. 
Du  trouble  où  je  vous  vois  demain  vous  m'instruirez. 
LA   PRINCESSE. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

LE  GRAND-DUC. 
Vous  m'avez  promis  un  aveu; 
Je  compte  sur  vnire  franchise. 

LA  PRINCESSE. 
Mou  père:... 

LE   GRAND-DUC. 
Adieu,  ma  fille,  adieu. 

ENSEMBLE. 
LE   GRAND-DUC. 
Quel  est  donc  ce  mystère  : 
Taisons-nous ,  je  le  doi. 
Mais  je  saurai,  j'espère, 
D'où  venait  cet  effroi. 

LA    PRINCESSE. 
Un  trouble  involontaire 
Vient  s'emparer  de  moi. 
Ah  !  cachons  à  mon  père 
Mon  trouble  el  mon  effroi. 

MADEMOISELLE   DE   WEDEL. 
Quel  est  donc  ce  mystère? 
Comptez   toujours  sur  moi; 
i  .m  lie/,  aux  veux  d'un  père 
Ce  trouble  el  cet  [effroi. 

(  Le  grand-duc  sort.  ) 


SCENE   V. 
LA  PRINCESSE,  Mademoiselle  de  WEDEL. 

MADEMOISELLE   DE   WEDEL,  le  regardant  sortir,  et 
allant  fermer  la  porte. 

11  s'éloigne. 

LA   PRINCESSE,  sejetanl  danssou  fauteuil. 

Ah  !  Malhilde,  j'ai  cru  que  j'en  mourrais. 
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OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Ce  n'est  rien,  Madame;  ce  n'est  rien.  Rassu- 
rez-vous, l'orage  est  passé,  et  1?  beau  temps  va 
venir.  Sans  doute  M.  de  Linsberg  est  ici. 

LA  PRINCESSE. 

Non  vraiment. 

MADEMOISELLE   DE  WF.DEL. 

Comment,  non  ?  Mais  il  devrait  être  arrivé  de- 
puis longtemps  ! 

LA  PRINCESSE. 

Je  n'y  conçois  rien.  11  faut  que  quelque  heureux 
événement  ait  retenu  ses  pas,  car  sans  cela  il 
aurait  rencontré  mon  pêne.  Mais  comment  as-tu 
trouvé  le  moyen  de  lui  faire  parvenir  celte  clef? 

M  M'!  MOISEI.l.r,  DE  WEDEL. 

Allez,  j'étais  bien  embarrassée!  Moi,  d'abord, 
et  contre  mm!  habitude,  je  n'avais  pas  réfléchi. 
.le  vous  avais  promis,  en  vous  quittant,  de  le  voir, 
de  lui  parler,  de  lui  remettre  celte  maudite  clef; 
parce  que  dans  ce  moment-là  je  ne  pensais  à  rien 
qu'à  vous  rendre  service,  et  à  lui  aussi.  Mais 
coinment  faire?  il  était  près  de  minuit,  j'étais  en 
costume  de  bal  ;  le  moyen  de  parvenir  jusqu'à 
M.  le  comte  de  Linsberg,  qui  était  sans  doute  re- 
lire dans  son  appartement!  En  conscience,  je  ne 
pouvais  pas  le  faire  prévenir  par  son  valet  de 
chambre  que  la  première  dame  d'honneur  de  son 
altesse  désirait  lui  parler...  Aussi  je  me  désespé- 
rais, lorsque  j'aperçois  sous  le  vestibule,  et  près 
de  la  porte,  Avilhem,  ce  garçon  jardinier,  qui 
aujourd'hui ,  à  ce  que  vous  m'aviez  dil ,  vous  avait 
déjà  remis  un  message.  Écoute,  luidis-je,  en  lui 
glissant  ma  bourse  dans  la  main,  il  faut  ici  du 
zèle  et  de  la  discrétion  ;  remets  celle  clef  à  la 
personne  qui  tantôt  t'a  chargé  de  présenter  un 
bouquet  à  la  princesse.  Je  comprends,  a-t-il  dil, 
et  il  est  parti. 

LA   PRINCESSE. 

F.n  effet,  c'était  le  meilleur  moyen.  Ernest 
maintenant  doit  l'avoir  renie. 

M  Mil  UOISELLE  m.  WEDEL. 

Aussi  je  pense  que  M.  le  comte  ne  doit  pas 

tarder  à  venir. 

LA  PRINCESSE. 

Pourquoi  ne  dis-tu  plus  Linsberg,  ctnel'ap- 
pelles-tu  qui'  M.  le  c te? 

HADEMOISl  il  i    i>i    a    Dl  i,,  Iroublie. 

Je  ne   ais.  C'est  peui  eue  depuis 

que  votre  altesse  ne  l'appelle  plus  qu'Ernest,  Mais 
je  vous  voistroublée,  inquiète. 

LA  PRINCESSE, 

Oui.  Il  lie  vienl  pas,  el  je  crains  que  lui...  (pie 

mon  père...  Ah!  Mathilde,  je  suis  bien  malheu- 
reuse! 

\l  Mil  U0181  III    m.  m  Dl  I   .     imi  lit, 

Malheureuse!  pourquoi  donc?  puisqu'il  vous 


aime?  (Avec  gaieté.)  Allons,  allons,  ne  pensons  pins 
à  cela,  et  ne  soyons  pas  généreuse  à  demi.  Je  sais 
le  moyen  de  calmer  vos  inquiétudes. 

(Elle  va  pour  soi  tir. ) 
LA  PRINCESSE. 

Où  vas-tu  donc? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Faire  un  ingrat,  car  je  cours  protéger  son  ar- 
rivée ,  et  l'amener  à  vos  pieds. 

(Elle  sort  par  la  porle  à  droite.) 

SCÈNE  VI. 

LA  PRINCESSE  ,  seule,  la  regardant  sortir. 
Bonne     Mathilde!     (Écoutant   vers    le    fond!      EIl 

mais  !...  j'ai  cru  entendre  du  bruit  ;  c'est  vers  ces 
croisées  qui  donnent  sur  le  lac  glacé.  On  frappe; 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  (Avec  effroi.)  Et 
Mathilde  qui  est  partie  !  qui  me  laisse  seule  ! 

LINSBERG,  en  dehors  à  voix  basse. 

Louise  !  Louise  ! 

LA  r-RINCESSE. 

Dieu  !  c'est  sa  voix  ! 

(Elle   court  ouvrir,    et     Linsberg    parait   enveloppé    d'un 
manteau  brun.) 


SCENE  VII. 

LA  PRINCESSE,  M.  de  LINSBERG. 

LA  PRINCESSE. 

Quoi!  c'est  vous,  mon  ami!  Comment  arrivez- 
vous  ainsi  ?  On  ne  vous  a  donc  pas  remis  la  clef  de 
ce  pavillon? 

M.   DE  LINSBERG. 

Quelle  clef? 

LA  PRINCESSE. 

Celle  que  mademoiselle  de  \\edel  vous  a  en- 
voyée de  ma  pari. 

M.  DE    LINSBERG. 

Du  tout  :  je  n'ai  rien  reçu,  et  je  ne  savais 
comment  parvenir  jusqu'à  vous ,  lorsque  j'ai 
pensé  que  le  froid  excessif  avait  dû  geler  le  lac 
qui  s'étend  jusque  sous  vos  fenêtres  :  je  me  suis 
hasardé  à  le  traverser,  el  je  suis  arrive  jusqu'ici 
sans  accident ,  et  sans  que  personne  m'ait  apei  eu. 

LA   PRINCI  ssl  . 

Voyezdonc,  mon  ami,  quelle  imprudence!  si 
l,i  glace  avail  fléchi  sous  vos  pas,  si  vous  aviez 
couru  le  même  péril  (pie  celui  auquel  vous  m'a- 
vez anai  liée  ce  malin!  I  i  nesl ,  promrllcz-moi 
de  ne  plus  vous  exposer  ainsi. 

M.  DE  LINSBERG. 

Rassurez-vous,  aucun  danger;  mais  quand  il  y 
eu  aurail  eu ,  que  n'aurais-je  pas  bravé  pour  vous 
voir  un  seul  instant,  pour  entendre  de  votre  bou- 
che mon  pardon! 


LA  NEIGE. 
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LA  PRINCESSE. 

Mon  ami,  que  tout  cela  soit  oublié;  j'ai  tant  de 
choses  à  vous  dire! 

M.   DE  LINSBERG. 

Oui,  n'en  parlons  plus.  Mais,  convenez-en 
vous-même ,  Louise  ;  ne  ni'avez-vous  pas  rendu 
bien  malheureux  ? 

LA  PRINCESSE. 

Et  vous ,  n'avez-vous  pas  été  bien  injuste  ?  Abu- 
ser de  ma  situation ,  me  forcer  devant  toute  la 
cour  à  vous  dire  des  choses  cruelles  !...  Oser  me 
soupçonner,  et  bien  plus,  mêle  faire  voir  à  moi 
qui  ne  peux  me  défendre,  Ernest,  est-ce  géné- 
reux ? 

M.  DE  LINSBERG. 

Mais  encore  pourquoi  demander  celte  entrevue 
au  prince  de  Neubourg  ? 

LA  PRINCESSE. 

Ne  prévoyant  aucun  moyen  d'échapper  à  cet 
hymen ,  je  voulais  me  confier  à  sa  générosité ,  je 
voulais  tout  lui  avouer.  C'était  le  seul  moyen  de 
nous  en  faire  un  protecteur ,  un  ami. 

H,   DE  LINSBERG. 

Quoi  !  c'était  là  votre  motif'.' 

LA    PRINCESSE. 

Oui ,  mais  maintenant  il  n'en  est  plus  temps  : 
le  grand-duc  vient  de  m'annoncer  que  demain 
mon  mariage  serait  déclaré  publiquement  à  la 
cour. 

M.  DE  LINSBERG. 

Demain  !  grand  Dieu  ! 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  c'est  demain.  Quel  parti  prendre'.1  Aban- 
donner mon  père,  le  priver  de  sa  lille  !  jamais, 
Ernest,  je  ne  pourrai  m'y  résoudre.  Mais  lui  faire 
un  aveu  qui  doit  adirer  sur  vous  sa  colère... 

M.    DE   LINSBERG. 

Ah  !  s'il  n'exposait  que  moi  ! 

LA  PRINCESSE. 

Silence  !  Ernest  !...  n'entends-tu  pas  marcher.» 

M.  DE  LINSBERG. 

Oui ,  j'entends  dans  le  corridor  les  pas  de  plu- 
sieurs personnes. 

SCÈNE    VIII. 
Les  précédents,  .Mademoiselle  de  WEDEL. 

M  WU  MOISEI.LF.  DE  WEDEL. 

Madame,  Madame,  voici  M.  de  Linsberg.  (Aper- 
«™i  Ernest.)  Dieu  !  c'est  lui.  J'ai  cru  qu'il  me 
suivait. 

M.    DE  LINSBERG. 

Que  dites-vous  ? 

M  Mil  MOI8ELLE   DE  WEDEL,   lui   faisan!  signe  de    la 

Calmez-vous  :  c'est  moi,  moi  seule,  qui  suis 


cause  de  tout!  Empêchons  du  moins  qu'on  ne 
nous  surprenne.  Fermons  cette  porte.  (Elle  va  fer- 
mer la  porte  qui  est  a  droite  des  spectateurs,  sur  le  second 
plan;  et,  en  redescendant  le  théâtre,  elle  se  trouve  entre 
la  princesse  et  M.  de  Linsberg.)  Au  milieu  de  l'obscillile, 

j'avais  cru  vous  reconnaître  dans  le  premier  ves- 
tibule. Vous  paraissiez  incertain  sur  le  chemin 
qu'il  fallait  prendre,  et  je  vous  avais  indiqué  à 
voix  basse  les  moyens  d'arriverjusqu'ici. 

LA  PRINCESSE. 

Taisons-nous ,  on  est  près  de  la  porte. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Heureusement  on  n'entrera  pas. 

M.   DE    LINSBERG. 

Si  vraiment;  j'entends  le  bruit  d'une  clef;  quel 
est  le  téméraire? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL  ,  montrant  à  la  princesse  la 
porte  à  gauche. 

Rentrez,  Madame. 

M.    DE  LINSBERG. 

Oui ,  je  veillerai  sur  vous. 

MADEMOISELLE    DE   WEDEL,    le    poussant    de  l'autre: 

Non  pas  vous  ,  mais  moi.  Si  son  honneur  vous 
est  cher,  ne  vous  montrez  pas  et  laissez-moi  faire. 

(Linsberg    entre  dans  le   cabinet  à  droite ,    sur   le   premier 

pian.)  La  porte  s'ouvre...  Allons ,  du  courage. 

SCÈNE  IX. 

Mademoiselle  de  AAEDEL,  Se  jetant  dans  le  fau- 
teuil et  prenant  un  livre  sur  la  toilette  ;  LE  PRINCE 
DE  NEUBOURG,  entrant  avec  précaution  par  la 
porte  à  droite  qui  est  sur  le  second  plan. 

LE  PRINCE. 

Maudite  serrure  !  J'ai  cru  qu'elle  ne  s'ouvrirait 
jamais. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Que  vois-je!  le  prince  de  Neubourg  ! 

LE    PRINCE,  à  part. 

C'est  une  singulière  chose  qu'un  rendez-vous  ! 
11  me  semble  presque  que  j'ai  peur.  Oui,  parbleu, 
car  je  tremble.  Allons ,  rassurons-nous  et  avan- 
çons. (Apercevant  mademoiselle  de  Wedel  dans  le  fau- 
teuil.) C'est  la  princesse!  Cette  lecture  l'occupe 
tellement  qu'elle  ne  m'a  pas  entendu.  [Toussant  lé- 
gèrement.) Hem. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL  ,   affectant  la  surprise,   et 

laissant  tomber  suu  livre  à  terre. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qui  va  là  ? 

LE  PRINCE,  étonné. 

Mademoiselle  de  Wedel  ! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Quoi  !  c'est  vous ,  Monseigneur  ;  comment 
vous  trouvez-vous  ici  ?  Chez  moi ,  à  une  heure  pa- 
reille ! 
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LE  PRINCE. 

Il  se  pourrait  ?  je  suis  chez  vous? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Oui,  sans  doute,  et  jevous  trouve  bien  hardi... 

LE  PRINCE. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  baronne ,  je  vous  en  prie. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  à  part. 

11  tremble ,  prenons  courage.  (Haut.)  Enfin,  je 
vous  le  répète ,  comment  vous  trouvez-vous  dans 
mon  appartement? 

LE  PRINCE. 

Tenez ,  baronne ,  si  vous  voulez  que  je  vous  le 
dise,  je  n'en  sais  rien.  Mais  tout  ce  qui  m'arrive 
aujourd'hui  est  si  extraordinaire  que  je  me  crois 
sous  quelque  maligne  influence.  Imaginez-vous 
qu'un  jardinier  du  château  m'apporte ,  il  y  a  quel- 
ques heures,  une  clef  de  ce  pavillon,  de  la  part 
d'une  dame  d'honneur  dont  il  ne  peut  me  dire  le 
nom. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL  ,  à  part. 

Allons,  Wilbem  fait  bien  ses  commissions. 

LE  PRINCE. 

Oh  !  ce  n'est  rien  encore ,  et  vous  allez  voir  les 
malheurs  qui  me  sont  arrivés;  d'abord  je  rencontre 
à  l.i  porte  extérieure  un  l'actionnaire  sur  lequel  je 
ne  comptais  pas ,  et  il  m'a  fallu ,  par  le  froid  qu'il 
fait ,  attendre  pendant  une  heure  qu'il  voulût  bien 
s'endormir.  Enfin ,  il  s'y  est  décidé. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  1  pari. 

\  03  ez  un  peu  comme  les  daines  d'honneur  sont 
gardées  ! 

LE  PRINCE. 

Mais,  arrivé  dans  un  vaste  vestibule  où  je  voyais 
à  peine,  deux  galeries  se  présentent;  laquelle 
prendre?  J'allais  choisir  au  hasard,  lorsque  je 
(rois  entendre  le  bruit  d'une  robe,  et  une  femme, 
légère  comme  une  sylphide,  passe  rapidement  à 
Côté  de  moi  en  me  disant  à  voix  basse  :  «  La  ga- 
in:,' ,i  gauche,  la  porte  en  face.  »  Et  déjà  elle 
était  disparue  devant  moi  comme  pour  m'indique!- 
le  chemin.  Mais  le  plus  étonnant ,  il  est  vrai  que 
dans  ce  moment,  baronne,  je  pensais  avons, 
c'esl  qu'un  instanl  j'ai  cru  reconnaître  votre  voix. 

M  ^DEMOISELLE  DE  WEDEL,  mi  ment. 

\  moi .  Monseigneur? 

LE  PHINl  ' 

Mon  Dieu,  apaisez- vous I  je  dis  que  j'ai  cru 

M-. il n  i Coi  iineiil  voe.le/-\ons  <|iie    j'aille 

supposer..,  D'ailleurs  la  person Stail  beaucoup 

plus  grande.  Je  vois  que  vous  riez  de  mon  aven- 
ture, mais  il  n'en  esi  pas  moins  vrai  que  c'esl  d'à 
près  les  a\is  de  i  ette  dame  mystérieuse  que  je  suis 
arrivé  jusqu'ici. 

M  LDI  HOISBLLE  DE  Wl  Dl  I  ■ 

\  labonne heure!  Maistoul  cela  ne  m'apprend 


pas  quels  étaient  vos  desseins,  et  chez  qui  vous 
croyiez  être  dans  ce  moment. 

LE  PRINCE. 

Chez  qui?  Ah!  par  exemple,  baronne,  vous 
qui  souvent  me  donnez  des  leçons ,  vous  me  per- 
mettrez de  vous  dire  que  c'est  une  indiscrétion  , 

à  VOUS,  de  me  faire  Une  pareille  demande.  (Pre- 
nant un  fauteuil  et  faisant  le  geste  de  s'asseoir.)   Non    pas 

que  vous  n'ayez  toute  ma  confiance;  mais  vous 
sentez  qu'il  est  impossible... 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Eh  bien!  n'allez-vous  pas  vous  asseoir,  vous 
établir  ici?  J'espère,  Monseigneur,  que  vous  allez 
vous  retirer,  et  vous  devez  vous  estimer  trop 
heureux  que  je  ne  parle  pas  à  la  princesse  de  vos 
promenades  nocturnes. 

LE  PRINCE. 

Oh!  vous  le  pouvez;  je  crois  que  cela  ne  lui 
fera  rien. 

MADEMOISELLE   DE  WEDEL,  regardant  autour  d'elle. 

Oui,  je  le  crois  aussi. 

LE  PRINCE,  étonné. 

Et  pour  quelles  raisons? 

MADEMOISELLE  DE   WEDEL,  à  part. 
Quelle  idée!    (Haut,  et  d'un   air  négligent.)    Oh! 

pour  des  raisons  qui  vous  fâcheraient  peut-être 
ai  vous  les  connaissiez.  H  pi.is  ce  serait  trop  fong 
à  vous  expliquer. 

LE  PRINCE. 

Si  ce  n'est  que  cela,  je  ne  suis  pas  pressé,  (s'as- 
seyant  tous  deux.)  Parlez,  je  vous  en  prie;  je  me 
trouve  si  bien  ici. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Eh  bien  donc  ,  depuis  quelque  temps  j'ai  fait 
une  découverte  fort  importante;  (le prince  rappro- 
chant un  peu  son  fauteuil)  Ct  COllHUC  je  VOUS  BJ  pi'Olllis 

de  vous  dire  la  vérité... 

LE  PRINCE. 

Oui ,  morbleu  ,  et  je  vous  montrerai  que  je  suis 
digne  de  l'entendre. 

M  (.DEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Eh  bien!  j'ai  à  peu  près  acquis  la  preuve 
(hésil  mi    que  la  princesse  ne  vous  aime  pas. 
LE  PRINI  ■■  ■ 

Vous  croyez  '.' 

M  ^DEMOISELLE  DE  WEDEL,  d'un  air  aflirmatir. 

A  n'en  pouvoir  douter. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien!  je  l'aurais  parié  :  je  me  le  suis  dit 
vingt  lois;  mais  enfin  nies  soins,  ma  complai- 
sance, l'affection  que  j'aurai  pour  elle  lui  tien- 
dront peut-être  lieu  de  l'amour  qu'elle  n'a  pas 
pour  moi  ;  et  qu'importe ,  après  tout ,  si  je  fais  son 
bonheur? 

MADEMOISELLE   DE  WEDEL. 

Son  bonheur!   non,  car  j'ai    fait  encore   un 
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autre  Observation  :  (le  prince  rapproche  encore  son  fau- 
teuil,  et  se  trouve  tout  prés  d'elle]  c'est  QUC  VOUS  lie 

l'aimez  pas  non  plus. 

LE  PRINCE. 

En  êtes-vous  bien  sûre  ? 

MADEMOISELLE  DE   WEDEL. 

Je  puis  vous  le  jurer  !  je  vous  vois  galant  auprès 
d'elle,  mais  jamais  le  désir  de  la  voir  ne  vous  a  fait 
manquer  une  partie  de  chasse. 

LE  PRINCE. 

C'est  vrai. 

MADEMOISELLE   DE  WEDEL. 

Jamais  son  arrivée  subite  ne  vous  a  troublé. 

LE  PRINCE. 

C'est  encore  vrai. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Jamais  les  hommages  qu'on  lui  rendait  n'ont 
excité  votre  émotion. 

LE  PRINCE,  avec  tendresse. 

C'est  bien  étonnant  ;  tout  ce  que  vous  dites  là , 
je  le  ressens  auprès  de  vous  ! 

INCITATIF. 

MADEMOISELLE   DE  WEDEL. 

I)  ciel  !  que  dites-vous:1  ma  surprise  est  extrême. 

DUO. 

LE  PRINCE. 
Oui,  je  le  vois,  oui,  je  vous  aime; 
Depuis  Ions-temps  je  m'en  doulais, 
Et  rependant  je  n'ai  jamais 
Osé  vous  le  dire  à  vous-même! 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  sourianl. 
D'un  tel  amour  comment  avoir  pitié 
Quand  tout  à  l'heure,  el  prés  d'une  autre  belle, 
Ce  rendez-vous... 

LE  PRINCE  ,  vivement,  et  se  frappant  le  front. 
Ce  mot  me  le  rappelle  ; 
(Tendrement.) 
Auprès  de  vous  je  l'avais  oublié. 

MADEMOISELLE   DE   WEDEL. 
Monseigneur  veut  rire,  je  gage. 

LE  PRINCE. 
Quel  sacrifice,  quel  hommage 
Pourraient  vous  prouver  mon  amour1 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
Un  seul  me  plairait  en  ce  jour. 

ENSEMBLE. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
Mais,  je  vous  en  préviens  d'avance, 
Ali  !  Monseigneur,  pensez-y  bien  : 
Ne  concevez  nulle  espérance, 
Songez  que  je  ne  promets  rien. 

LE  PRINCE. 
Ali  !  parlez,  j'y  souscris  d'avance. 
Grand  Dieu  '  quel  bonheur  est  le  mien  ! 

irai  sans  récompense, 
El  mon  cœur  ne  demande  rien. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
Eh  bien  !  si  vous  alliez  vous-même 
Au  prince  déclarer  demain 
Que  \ imi>  renoncez  à  la  main 
De   -a  tille... 


LE  PRINCE. 
O  bonheur  suprême  : 
El  vous  croirez  alors  que  je  vous  aime  ' 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
Non  ,  je  vous  lai  dit  :  songez;  bien 
Que  mon  cœur  ne  promet  rien. 
LE  PRINCE. 
N'importe;  au  moins  par  mon  obéissance 

.Mes  feus  vous  seront  prouvés. 
Vous  le  voulez  ;  je  romps  celle  alliance , 
Et  puis  vous  m'aimerez  après,  si  vous  pouvez. 

M  ADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
C'est  bien. 

LE  PRINCE. 
N'avez-vous  pas  d'autre  ordre  à  me  prescrire? 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
Un  seul. 

LE  PRINCE. 
Et  c'est' 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

De  partir  à  l'instant. 
LE  PRINCE. 
Je  vous  entends  ;  je  me  retire. 
Mais  vous  me  promettez  pourtant... 

ENSEMBLE. 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
Non  ,  je  vous  en  préviens  d'avance, 
Ah!  Monseigneur,  pensez-y  bien, 
Ne  concevez  nulle  espérance; 
Songez  que  je  ne  promets  rien. 

LE  PRINCE. 
Croyez  à  ma  reconnaissance. 
Grand  Dieu  !  quel  bonheur  est  le  mien  ! 
J'obéirai  sans  recompense, 
Et  mon  cœur  ne  demande  rien. 
(Il  sort,  et  on  l'entend  fermer  la  porte  en  dehors.) 


SCENE  X. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,   LA  PRINCESSE, 
M.  de  LINSBERG. 

TRIO. 
LA  FRINCESSE  et  M.  DE  LINSBERG  ,  allant  à  Mademoi- 
selle de  Wedel. 
O  loi!  noire  ange  tutélaire, 
Nous  devons  toul  à  les  bienfaits. 

M.  DE  LINSBERG. 
Tu  me  rends  celle  qui  m'est  chère. 

LA  PRIN'CESSE. 
Tu  romps  un  hymen  que  je  hais. 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
Soyez  heureux ,  je  le  suis  à  jamais. 
LA  PRINCESSE  ,  à  Linsberg. 
Mais  craignons,  par  une  imprudence, 
De  détruire  notre  espérance. 
M.   DE  LINSBERG. 
Quoi!  déjà  s'éloigner? 
LA  PRINCESSE  et  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
Oui,  partez;  il  le  faut. 
M.  DE  LINSBERG  et  LA  PRINCESSE. 
A  demain. 
LA  PRINCESSE  et  MADEMOISELLE  DE   WEDEL. 
Oui,  nous  nous  verrons  bientôt 
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ENSEMBLE. 

Que  l'amour  favorise 
Notre  entreprise; 
Qu'il  soit  avec  nous  de  moitié  ! 
Oui,  prenons  pour  devise: 
L'amour  et  l'amitié. 
LA  PRINCESSE  va  ouvrir  la  fenêtre  du  milieu.  Mademoi- 
selle de  AVedel  ouvre  en  même  temps  la  première  fenêtre 
1  oauche.  L'on  aperçoit  les  arbres  qui  sont  chargés  de 
nei°e  et  le  lac  qui  s'étend  à  perte  de  vue. 

Grand  Dieu!  que  leeiel  nous  protège! 
Le  jardin  et  le  lac,  tout  est  couvert  de  neige. 
M.  DE  LINSBERG,  voulant  partir. 

Qu'importe? 

LA  PRINCESSE,  l'arrêtant. 

Eli!  vous  n'y  songez  pas! 
Mes  femmes  et  moi  seule  habitons  celle  enceinte; 
Et  si  l'on  voit  demain  la  trace  de  vos  pas, 
Tout  est  perdu. 

M.  DE  LINSBERG. 

Je  conçois  votre  crainte. 
Mais  que  faire    Essayons  [.ourlant. 
Je  courrai  si  légèrement!... 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL  ,  mettant  son  pied  à  cùtéde 

celui  de  M.  de  Linsberg. 
F-Oui,  voyez  en  effet  comme  on  peut  s'y  méprendre. 
(Allant  à  la  porte  par  laquelle  le  prince  de   Keubourg  est 
sorti.) 
IVul  rire  ce  soldat  dort-il  encore.  0  ciel  ! 
Nous  s ues  enfermés! 

TOI'S  TROIS. 

ii  contre-temps  cruel  ! 

LA  PRINCESSE. 
One  résoudre  el  quel  parti  prendre? 
Amour,  daigne  nous  seconder: 
Toi  seul  ici  peux  nous  guider. 

ENSEMBLE. 

Tendre  amour,  favorise 
.Noue  entreprise; 
De  nous  le  son  aura  pitié  , 
Car  nous  avons  pour  devise  : 
L'amour  el  l'amitié. 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  qui  a  été  ouvrir  la  dernière 

Que  vois-je  sous  celle  fenêtre? 
i  ,i  traîneau  que  l  on  a  laissé  : 
i  'esl  un  de  ceux  qui,  ce  manu  peut-être  , 
Sillonnaient  le  lac  glacé. 
Quelle  idée  il  m'inspire! 
[A  la  princesse.) 

Ci te  moi  voue  allez  souscrire 

A  ce  joli  projet. 
M.  DE  LINSBEBG  et  LA  PRINCESSE. 

Mais  quel  e-l   il 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

C  esl sei  rel 

Mais  a  l'espoir  mon  cooui  se  1 1\  i ■ 
\  H.-  une  écharpe. 
M.  m.  LINSBEBG,  fouillant  dansas  poche, eten  tirant  ui 

!.. I bleu. 

Non:  c  esl  l'ordre  de  Neubourg 

\IMU  MOISI  i  i  i    DE  WEDEL,  prenai harpi   qi 

■  toili  ".    d      Il i  ■ 

\ i  qui  me   ■  i n 1 1   Bientôt .  pat  son  secours, 

D'esclavage  |c  vous  délivre... 
M.  m,  i  i  N8BI  BG  et  LA  PRINCESSE. 
Mal  iqu  ■  rojets  ' 


MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
Vous  les  saurez  après  ; 

(Les  entraînant.) 
Il  faut  d'abord  me  suivre. 
Venez. ,  venez! 

ENSEMBLE. 

Que  l'amour  favorise 
Notre  entreprise; 

Qu'il  soit  avec  nous  de  moitié! 

Marchons,  marchons  sous  la  devise 

De  l'amour  el  de  l'amitié. 
[Pendant  la  ritournelle  de  ce  morceau,  ils  descendent  parla 
porte  vitrée  du  fond,  et  un  instant  après,  par  celle  porte 
et  les  deui  croisées  qui  sont  restées  ouvertes,  on  aperçoit 
dans  le  lointain  M.  de  Linsberg  enveloppé  deson  manteau 
et  assis  dans  un  traîneau.  Mademoiselle  de  Wedel  esl  .le- 
vant qui  le  traîne  par  l'échnrpe  qu'elle  y  a  attachée.  La 
princesse  est  derrière,  appuyée  sur  le  traîneau  qu'elle 
semble  pousser.  Ils  marchent  avec  précaution  el  d'un  air 
craintif,  pendant  que  l'orchestre  reprend  en  sourdine  le 
motif  de  l'air  précédent.  La  toile  tombe.) 


ACTE  IV. 

MOme  décoration  qu'an  premier  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
M.  de  LINSBERG  ,  seul. 

RÉCITATIF. 
Knlin  voici  le  jour!  Grâce  à  nos  soins,  j'espère, 
Nul  témoin  indiscret  ne  m'aura  vu  sortir; 
Mais  chez  moi,  si  malin,  n'osant  pas  revenir, 
J'errais  depuis  l'aurore  en  ce  lien  solitaire , 
Doucement  occupe  d'un  tendre  souvenir. 
AIR. 

Ce  deuil  de  la  nature, 
Kl  ces  tristes  bosquets, 
Ces  .libres  sans  verdure, 
Ont  pour  moi  des  attraits. 
lai  vain  soufflait  la  bise  : 
Au  milieu  des  frimas 
.le  pensais  a  Louise, 
El  me  disais  tout  bas  : 

Le  printemps, 

Eu  tout  temps, 

Aux  amants 

A  su  plaire. 
Je  préfère 
Les  sombres  autans. 
Moi,  l'hiver 
M'est  plus  cher, 
mu,  l'hiver, 

Quand  on  ai 

Vaut  lu.  "" 

Le  temps 

Un  printemps. 
Celle  blanche  neige 
Me  .lui  toujours 

QUC  leeiel  prOtégC 
\...  .un. .„,s. 

I.e  printemps, 

lai  Ion t  temps  ,  ri, 
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SCENE   II. 
M.  de  LINSBERG  ,  WILHEM. 

WILHEM,  à  pari. 

Jarni!  si  je  pouvions  trouver  quelqu'un  à  qui 

dégoiser  ça!  [Apercevant  M.  de  Linsberg.)  M'est  avis 

que  voilà  un  de  nos  seigneurs,  stilà  même  qui  est 
le  favori  du  prince  :  je  ne  pouvions  pas  mieux 
tomber. 

M.  DE  LINSBERG,  à  part. 

Eh  mais  !  c'est  ce  garçon  jardinier,  le  mi  r 
du  prince,  et  le  mien  sans  qu'il  s'en  doute  (Haut.) 
Te  voilà,  Ywlliem?tu  es  bien  matinal,  presque 
autant  qu'un  amoureux. 

WILHEM  ,  d'un  air  d'importance. 

Dam!  quand  on  n'est  encore  que  premier  jar- 
dinier adjoint,  faut  se  donner  de  la  peine  pour 
arriver. 

M.  DE    LINSBERG. 

Ah  !  tu  es  premier  jardinier? 

WILHEM. 

D'hier  au  soir.  Il  paraît  que  le  prince  de  Neu- 
bourg,  qui  est  un  digne  seigneur,  en  a  touché 
deux  mots  à  l'intendant  des  jardins;  car  celui-ci 
m'a  annoncé  que  je  partagerions  l'emploi  en  chef 
avec  maître  Pierre ,  qui  se  fait  déjà  vieux. 

M.  DE  LINSEERfi. 

De  sorte  que  te  voilà  bien  content  ? 

WILHEM. 

Au  contraire  ;  depuis  ce  moment-là ,  ça  me  tra- 
casse, parce  qu'il  n'est  pas  agréable  d'être  deux, 
et  que  je  voudrions  être  seul  pour  avoir  mes  cou- 
dées franches. 

M.  DE  LINSBERG,  à  part. 

Allons ,  c'est  fini',  voilà  un  pauvre  diable  à  qui 
l'ambition  fera  tourner  la  tête. 

WILHEM. 

Et  si  vous  vouliez  tant  seulement  me  faire  par- 
ler à  notre  gracieux  souverain,  j'ai  une  nouvelle 
qui  vaut  son  pesant  d'or. 

M.  DE  LINSBERG. 

Toi ,  maître  V\  illiem  ? 

WILHEM. 

Oui  ;  c'est  une  manigance  que  j'ai  découverte , 
et  qui  me  fait  l'effet  d'un  complot 

M.  DE  LINSBERG. 

In  complot  !  parle  vite... 

WILHEM. 

Non  pas,  parce  que ,  si  je  vous  l'apprenions,  re 
serait  vot'  nouvelle  et  non  pas  la  mienne. 

M.    DE  LINSBERG,  souriant. 

C'est  juste;  allons,  je  te  ferai  parler  au  prince. 

WILHEM. 

Oui;  mais  faudrait  se  dépêcher,  parce  <|  ne 
si  un  autre  le  découvrait  avant  moi ,  ou  si  le  qui- 


gnon voulait  que  ça  n'eût  plus  lieu,  tout  serait 
perdu  ! 

M.  DE  LINSRERG. 

Je  comprends;  et  en  cas  de  réussite,  quelles 
sont  tes  prétentions? 

WILHEM. 

Dam!  ce  qu'on  voudra;  moi  je  ne  demande 

qu'à  aller,  le  plus  hauts'ra  le  mieux,  et  pour  ça 

il  ne  faut  qu'une  bonne  occasion  et  du  tact;  car 

enfin  vous  que  v'ià  grand  seigneur,  on  dit  que 

ous  des  venu  à  la  conr,  on  ne  savait  pas 

is  étiez  et  d'où  vous  sortiez. 

M.  DE  LINSBERG,  souriant. 

Oui,  mais  pour  parvenir  je  tâchais  d'éviter  les 
maladresses,  et  il  n'en  faudrait  qu'une  comme 
celle  que  tu  viensde  faire,  pour  ruiner  la  fortune 
la  mieux  établie. 

WILHEM. 

Ah ,  mon  Dieu  !  est-ce  que  j'aurais  lâché  quel- 
que sottise? 

M.  DE  LINSBERG. 

A  peu  près;  et  avec  tout  autre  que  moi... 

WILHEM. 

Eh  bien!  c'est  sans  le  vouloir;  etjesuiscapable, 
sans  m'en  douter ,  d'en  détacher  de  pareilles  de- 
vant  son  altesse  !...  Si  vous  vouliez  être  assez  bon 
pourm'avertir,  ou  me  faire  seulement  un  signe, 
parce  que ,  voyez-vous ,  je  ne  suis  pas  bête  et  je 
comprends  à  demi-mot. 

M.  DE  LINSBERG. 

Eh  bien!  par  exemple!  (APa,i.)  Aufait,  pour- 
quoi le  rebuter!  je  suis  si  heureux  aujourd'hui , 
il  faut  que  tout  le  monde  le  soit.  (A  wUhem.)  Ecoute 
bien...  en  parlant  au  prince,  tu  auras  toujours  les 
veux  fixés  sur  moi ,  et  dès  que  tu  auras  commencé 
une  phrase  ou  un  mot  peu  convenable,  je  porterai 
l.i  main  à  ma  collerette;  de  cette  manière-là, 
comprends-tu  ? 

WILHEM. 

Pardi!  dès  que  la  collerette  ira,  je  m'arrêterai, 
je  prendrons  par  une  autre  route. 

M.  DE  LINSBERG. 

C'est  bien;  j'entends  le  prince,  tiens-toi  à  l'é- 
cart, jet'appelleraiquand  il  faudra  paraître. 

(Wilhem  sort.) 

SCÈNE   III. 
M.  de  LINSBERG,  LE  GRAND-DUC. 

LE  GRAND-DUC. 

C'est  vous,  mon  cher  Linsberg,  je  suis  en- 
chanté de  vous  voir. 

M.   DE    LINSBERG. 

11  est  donc  vrai  que  votre  altesse  a  daigné  ou- 
blier... 
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LE   GRAND-DUC. 

Sans  doute,  hier  même  j'ai  peut-être  été  un  peu 
trop  sévère  ;  mais  il  s'agissait  de  ma  fille,  et  porter 
atteinte  au  respect  qu'on  lui  doit,  c'est  me  blesser 
dans  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

M.  DE  LINSBERG. 

Moi ,  Monseigneur,  jamais. 

LE  GRAND-DUC. 

J'en  suis  certain. 

M.  DE  LINSBERG. 

Votre  altesse  a-t-elle  quelques  ordres  à  me  don- 
ner pour  aujourd'hui  ? 

LE   GRAND-DUC 

Non,  mon  cher  comte;  mais  puisque  nous 
sommes  seuls,  il  faut  que  je  vous  consulte  sur 
une  aventure  doal  j'ai  Ole  le  témoin  et  qui  m'in- 
trigue au  dernier  point.  Cette  nuit,  je  venais 
d'avoir  avec  ma  fille  une  conversation  qui  m'a- 
vait un  peu  agile,  et  je  ne  pouvais  dormir.  Je  me 
mis  à  ma  fenêtre,  et  tout  à  coup  sur  le  grand  lac 
qui  était  entièrement  couvert  de  neige,  je  crois 
apercevoir  un  homme  en  traîneau. 

M.  DE  LINSBERG  ,  à  part. 

Grand  Dieu  ! 

LE  GRAND-DUC. 

Conduit  par  deux  femmes  qu'il  m'était  impos- 
sible de  reconnaître,  mais  dont  je  distinguais  la 
taille  élégante,  les  poses  gracieuses  et  le  vêtement 
blanc.  Leur  démarche  était  craintive,  elles  avan- 
çaient lentement  ei  prêtaient  l'oreille  au  moindre 
bruit.  Arrivé  à  l'autre  bord,  le  cavalier  sort  lé- 
gèrement du  traîneau,  met  un  genou  enterre, 
embrasse  ses  deux  guides  et  disparaît. 

M.  DE  LINSBERG. 

El  vous  n'avez  point  reconnu?...  [A  part.)  Ah! 
je  respire  ! 

LE  GRAND-DUC. 

(fais  je  vous  le  demande,  moucher  comte, 
fj  11".  n  pensez-vous  ? 

M.  DE  LINSBERG. 

lui  vérité,  Monseigneur,  je  suis  fort  embar- 
rassé ,  et  ce  sera  sans  doute  quelqu'un  de  vos 
pages... 

LE  GRAND-DUC. 

(,'csl  probable;  niais  cnminenl  se  fait-il  (pic?... 
M.  m    LINSBERG  ,  i  part, 

Changeons  la  conversation.  (Haut.)  Pendant  que 

i .  i.n    ,i  attendre  le  lever  de  votre  altesse,  un  de 

vos  jardiniers  m'a  demandé  la  faveur  d'être  admis 

!  osé  lui  promettre. 

1 1  Gn  i \n  ni  c. 

Vous  avez  bien  i  lii .  ei  jel'écoateraj  avecplaisir. 

M.  DJ  BttG,  »  |      . 

Le  voici, 


SCENE  IV. 

Les  Précédents,  WILHEM. 

TRIO. 

M.  DE  LINSBERG. 

Entre,  Wilheni  ;  parle  sans  peur. 

(Bas  au  grand-duc.) 
D'un  complot  il  veut  vous  instruire. 

LE  GRAND-DUC,  à  VVilhem. 
Eh  bien  donc!  que  veux-tu  me  dire' 
WILHEM  ,  regardant  de  temps  en  temps  M.  de  Linsberg ,  et 
parlant  au  graDd-duc. 

.le  disais  doni-  à  Monseigneur, 
Vrai  comm'jesuis  son  serviteur, 
Ou'  j'étais  chez  nous  la  uuii  dernière 
Sans  pouvoir  fermer  la  paupière, 
Vu  qu',  par  un'  faveur  singulière, 
Je  n'  dormons  plus  ni  uuil ,  ni  jour, 
D'puisquej'  suis  jardinier  d' la  cour. 
(Regardant  M.  de  Linsberg  qui  reste  immobile.) 
C'est  bon  ,  c'esl  lion  :  tùiia  rien  encore. 

LE  GBAND-DUC. 
Apres,  après. 

WILHEM  ,  de  même. 
Vlà  que  soudain, 
A  part  moi ,  je  me  remémore 
Que  votre  altesse,  biet  malin, 
M'ordonna  d'attacher  d'  ma  main 
Les  traîneaux  qui  restaient  encore 
Sur  le  lae  et  dans  le  jardin. 

LE  GBAND-DUC. 
Iles  I  l'a  inclus  ' 

WILHEM. 
Oui,  voila  le  fait. 
[Apercevant  M.  de  Linsberg  qui  fait  un  léger  mouvement.) 
Ver  grâc',  c'est-à-dir"  vot'  altesse, 
N'  m'en  voudra  pas  si  j' lui  confesse 
i.iui'j'  l'avais  oublié  loul  net. 

Allons,] Mis ,  poiui  de  paresse, 

El ,  toul  en  soufflanl  dans  mes  doigts , 
J'en  avai6  déjà  fixé  trois 

Quand  d' l'aulr'  eolo  du  lae  je  vois 
S'ouvrir  la  V  nôtre  il'  la  princesse. 
M.  DE  LINSBERG  ,  portant  rapidement  la  main  à  sa  colle- 
rette. 
Ociel! 

WILHEM,  l'apercevant  et  se  troublant, 
lit!  toul  :  c'est  une  erreur. 
LE  GRAND-DUC. 

Sa  fenêtre 

WILHEM. 
Non,  Monseigneur. 
LE  GRAND-DUC. 

M. n,  lu  disais... 
WILHEM,   regardant   M.  do   Linsberg,   qui   continue  ses 

signes. 

Vui  [i.is ,  vraiment  ; 
.le  me  serai  trompé,  peul  être . 

El  quand  Je  dis  une  fenêtre, 

i  ri.ni  i,i  porte  oppare icnt, 

I    VI    M  ICI   !.. 

M.   DE  LINSBERG. 

Ah'  rie nie ' rtyrol 

i  -  il  i  m  de  i s,  p.  ir  crains  bien. 

lie  mon  secrcl  il  va  l'instruire  . 
ipru  cel  entretien 
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WILHEM. 

Ah  !  qael  tourmenl  !  ah  !  quel  martyre! 
Qu'ai-je  donc  fail  '  je  n'en  sais  rien  ; 
Mais  i  m  peur  de  ne  pas  bien  dire: 
Prenons  garde,  observons-nous  bien. 

LE    GRAND-DUC. 
Hais  qu'a-t-il  donc  '  que  veul-il  dire? 
Il  se  trouble  ,. je  le  vois  bien. 
Allons,  achève  de  m'inslruire; 
Allons,  achève  et  ne  crains  rien. 

WILHEM. 
le  disais  doncà  Monseigneur 
Que,  sans  me  vanter,  j'eus  grand'peur. 
J'veuA  d'abord  crier  :  Au  voleur: 
Mais  derrière  un  traineau  je  pense 
Qu'il  vaul  mieux  rester,  par  prudence, 
Et  j'aperçois  distinctement... 
J'aperçois  d'abord  une  Femme. 
LE  GRAND-DUC. 
Une  femme! 

WILHEM,  voyantle  geste  de  M.  de  Linsberg. 
Non,  non,  vraiment. 
LE  GRAND-DUC. 
Une  femme: 

WILHEM. 
Non,  sur  mon  orne. 
Souvent  la  peur  peut  nous  troubler. 
C'est  une  façon  de  parler. 
Quand  j'  dis  un'  fenim'.  celait  un  homme. 
LE  GRAND-DDC. 
Un  homme  qui  sortait  de  cet  appartement! 
W  II, Ht;  M  ,  voyant  M.  de  Linsberg  dont  les  signes  redoublent 
Permettez;  y  n'en  fais  pas  serment. 
Pour  la  franchise  on  me  renomme, 
Et,  Monseigneur,  certainement... 

LE  GRAND-DUC. 
Enfin ,  réponds  :  c'était  un  homme'" 
WILHEM. 

Je  n'ai  pasdil  que  c  en  lui  un  : 
Mais  poui  de  vrai,  c'était  un  manteau  brun. 
LE  GRAND-DUC. 
Réponds  ,  ou  bien  crains  ma  fureur. 

WILHEM. 
Je  disais  donc  à  Monseigneur... 
LE  GRAND-DUC. 
C'est  un  homme' 

WILHEM,  regardant  toujours  de  Linsberg. 
Non,  Monseigneur. 
LE  GRAND-DUC. 

Une  femme? 

WILHEM. 

Non,  Monseigneur. 
LE  GRAND-DUC. 

Un  manteau  brun  ' 

WILHEM. 
Non ,  Monseigneur, 
Je  n'ai  rien  vu  ,  sur  mon  honneur  : 
Mais  >ous  seule/,  bien  que  mon  zèle, 
El  ma  place  de  jardinier... 

Enfin,  v  le  le  rècil  l le 

Que  je  voulais  vous  confier. 


M.   DE  LINSBERG. 
Ah'  rien  n'égale  mon  martyre 
i  esl  fail  de  nous,  je  le  crains  bien , 
lie  mon  secrel  il  \a  l'instruire  : 
Comment  rompre  cel  entretien 


WILHEM. 
Ah:  quel  tourmenl  !  ah!  quel  martyre 

Un   loue  fail  '  je  n'en  sais  rien; 

Mais  i  ai  peut  de  ne  pas  bien  dire  : 
Prenons  garde,  observons-non-  bien. 

LE  GRAND-DUC. 
Mais  qu'a-t-il  donc"  que  veut  -il  duc  • 
Il  se  trouble,  je  le  vois  bien. 
Allons,  achevé  de  m'inslruire; 
Uions,  achève  el  ne  crains  rien. 

WILHEM  ,  s'essuyant  le  front. 

Ouf!  les  gouttes  d'eau!  (Regardant  M.  de  lïm- 
berg.l  La  collerette  en  est  toute  chiffonnée.  Je  n'au- 
rionsjamais  cru  que  ce  fût  aussi  fatigant  de  parler 
à  un  seigneur. 

LE  GRAND-DUC,    regarde    Wilhem  pendant   quelques, 
temps  et  s'adressant  à  M.  de  Linsberg. 

Qu'en  pensez-vous?  Cet  homme-là  a  perdu  la 
tête ,  ou  il  a  voulu  se  jouer  de  moi  :  vous  veillerez 
sur  lui. 

WILHEM  ,  à  pari. 

Ah!  mon  Dieu!  j'aurai  lâché  quelque  sottise, 
et  me  v'ià  couïé.  Chienne  d'ambition  N'avions 
bien  besoin  de  nous  lancer,  nous  qui  avions  déjà 
une  si  bonne  place  ! 

LE  GRAND-DUC. 

Comte  de  Linsberg ,  avertissez  l'oflicier  de  ser- 
vice de  venir  s'assurer  de  lui.  Allez ,  et  le  plus  pro- 
fond silence  sur  tout  ceci. 

M.  DE  LINSBERG. 

Oui,  Monseigneur,  (a  pan.)  Grand  Dieu,  pro- 
tége-nous  ! 

(Il  soit  en  faisant  signe  à  Wilhem  de  garder  le  silence.) 


SCÈNE   V. 
WILHEM,  LE  GRAND-DUC. 

WILHEM,     à  part. 

Nous  v'ià  seuls.  Mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  qu'est-ce 
que  ca  va  devenir? 

LE  GRAND-DUC. 

Approche.  La  frayeur  ou  quelque  autre  con- 
sidération que  je  ne  puis  deviner  t'a  empêché  tout 
à  l'heure  de  parler;  mets-toi  dans  la  télé  qu'avec 
moi  l'on  ne  risque  rien  en  disant  la  vérité ,  et  tout 
en  me  trompant. 

WILHEM  ,  tremblant. 

Oui,  Monseigneur. 

LE  GRAND-DUC. 

Réponds  maintenant.  Tu  as  vu  cette  nuit  un 
homme  en  traineau,  conduit  par  deux  femmes, 
je  le  sais. 

WILHEM. 

Alors,  Monseigneur,  si  vous  le  saviez,  faites 
bien  attention  que  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis. 

LE   GRAND-DUC. 

Et  tu  es  bien  sûr  que  la  fenêtre  quis'est  ouverte 
est  colle  de  l'appartement  de  ma  fille? 
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WILHEM. 

Ah  !  ça ,  je  le  jure  devant  votre  altesse  ! 

LE  GRAND-DUC. 

Et  quelle  a  été  ton  idée  ? 

W1LHEM. 

Que  c'était,  sauf  vot'  respect,  quelques  hon- 
nêtes voleurs  qui  s'entendiont  avec  quelques 
femmes  de  chambre ,  et  qui  s'introduisiont  la  nuit 
pour  voler  dans  ces  riches  appartements. 

LE  GRAND-DUC. 

C'est  aussi  la  vérité,  et  tu  avais  raison. 

WILHEM. 

Comment,  j'avions  raison  !  A  la  bonne  heure  ; 
au  moins  avec  lui  ça  va  tout  seul. 

LE   GRAND-DUC. 

Et  tu  n'as  rien  entendu  ? 

WILHEM. 

Si  fait  !...  Au  moment  où  l'on  a  passé  près  de 
moi,  j'ons  entendu  des  phrases  que  je  n'ons  pu 
comprendre. 

LE  GRAND-DUC. 

Mais  encore?... 

WILHEM. 

L'une  des  femmes  disait  à  \oi\  basse  :  Ah  !  je 
ni  a  oins  que  pour  mon  i  poux! 

LE  GRAND-D1  C,  à  part. 

Son  époux!... 

WILHEM. 

L'autre  alors  a  dit  :  Partout  <m  peut  nous 
voir;  de  quel  côté  prendrons-nous  ?  Et  la  pre- 
mière a  répondu  :  Par  celui-ci,  il  n'y  «  que 
mon  père. 

LE  GRAND-DUC,  à  part. 

Grand  Dieu! 

WILHEM  ,  continuant. 

Et  il  vaut  mieux  tomber  mire  les  mains  de 
mon  i"  re  que  dans  celles  des  autres. 

i  i   (,u  IND-D1  (.,  avec   i lion. 

Elle  a  dil  cela? 

Ull. III  \l  ,  lii  .1,1  de  sa  po,  ho  un  ruban  bleu. 

Oui,  Monseigneur;  après  je  n'ai  plus  rien  en- 
tendu.  Au  bout  de  quelques  instants  la  croisée 
nYm  refermée,  et  c'est  en  me  relevant  que  j'ai 
apet  en  sur  la  neige  ce  brimborion  de  ruban  dont 
j'avais  envie  de  ne  pas  parler,  parce  qui 
f.iis;iit  rien  à  la  chose. 

i.i    GR  \mi-iii  (..  |  renanl  le  ruban 

i  m'  croix  de  diamant!  l'ordre  de  Neubourg! 
serait-ce  le  prince!  Quelle  idée!...  Cependant 
i  .i  ordi  e  uiiiii  il  est  ordinairement  décoré ,  ei  que 
lin  seul  dans  ma  coui  a  le  droit  de  porter... 

SCÈNE  VI. 

LES  I'hi  CÉDENT8,   M  mu  MOISI  Li. i    m     w  EDI  L. 
I.i  GRAND-D1  I  . 

Mi  '  i  ,  i  vou  .  bai  onne,      ■•  i  a    Retire-toi, 


et  sur  ta  tète  ne  parle  à  personne  de  ce  que  tu 
m'as  dit. 

WILHEM. 

Votre  altesse  peut  être  tranquille,  (a  part.)  Si 

on  m'y  rattrape  maintenant  ! le  verrais  bien 

emporter  le  château  que  je  ne  dirions  rien. 

(U  sort.) 

SCÈNE  VII. 
LE  GRAND-DUC,  Mademoiselle  de  WEDEL 

M  VDICMCISELLE  DE  WEDEL,   à  part. 

Linsberg  m'a  tout  confié Tâchons  de  savoir 

si  l'on  a  des  soupçons.  (Haut.)  Je  venais  de  la  part 
de  la  princesse  demander  des  nouvelles  de  votre 
altesse. 

LE  GRAND-DUC. 

Je  vous  remercie ,  j'allais  faire  prier  ma  fille  de 
passer  chez  moi  ;  car  j'ai  il  lui  parler,  et  surtout  à 
vous,  baronne. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  à  part. 

Grand  Dieu  !  quel  ton  sévère  ! 

LE  GRAND-DUC,  lentement. 

Il  est  un  mystère  que  je  n'ai  encore  pu  péné- 
trer. 

MADEMOISELLE  DE  WEOEI. ,  i  part  avec  joie. 

Il  ne  sait  rien. 

LE  GRAND-DUC. 

Et  j'attends  de  vous...  Eh  mais  !  qui  vient  nous 
interrompre  ? 

SCÈNE  VIII. 
Les  Précédents,  le  prince  de   NEUBOURG. 

LE  PRINCE. 

C'esl  moi .  Monseigneur,  qui  venais  demander  à 
votre  altesse  un  moment  d'audience.  (Ba»4  made- 
moiselle deWedel.]  Vous  voyez  (pie  je  tiens  ma  pa- 
role. 

LE  GRAND-DUC. 

Je  suis  prêt  à  vous  entendre. 

oeà  ma  le selle  de  Wed.  I  de  se  retirer.) 

I        PR]  \,  I    .    |  i  ,.  :.  rient. 

Non  ;  mademoiselle  de  Wedel  peut  rester. 

GRAND-DUC 
.le  crois  en  effet  «pie  sa  présence  nous  sera  né- 
cessaire. [Au  pi ;  D'abord  je  dois  vous  rendre 

celle  croix  île  diamant  qui  vous  appartient,  et 
qu'un  de  mes  jardiniers  a  trouvée  c  '  malin  sur  le 
lac  glacé.  Vous  devez  me  comprendre? 

LE  il. 

Non,  cette  décoration  ne  m'appartient  pas  : 
c'est  celle  que  j'ai  d  nnéc  hier  à  VF.  de  Linsberg. 

i      GRAND-DUC,  vivement. 

Comment?  M.  de  Linsberg! 


LA  NEIGE. 
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MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  à  part. 

L'imprudent  ! 

LE  PRINCE. 

Et  aujourd'hui  de  grand  matin  je  lui  en  avais 
envoyé  le  brevet.  Mais  M.  de  Linsberg  n'était  pas 
chez  lui,  et  ses  gens  ont  nièuie  assuré  qu'il  n'y 
avait  point  passé  la  nuit. 

LE  GRAND-DUC,  à  pari. 

Grand  Dieu! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  à  part. 

Tout  est  perdu. 

LE  PRINCE,  les  regardant  d'un  air  étonné.. 

Eh  bien  !  qu'est-ce?  Qu'y  a-t-il  donc?  ai-je  eu 
tort  d'honorer  un  brave  et  fidèle  serviteur  ? 

LE   GRAND-DUC. 

Vous  avez  raison  ;  le  devoir  d'un  prince  est  de 
récompenser  la  fidélité  ,  et  de  punir  la  trahison. 
Mais  je  vous  en  prie,  plus  tard  nous  reprendrons 
cet  emretien.  Dans  ce  moment  j'ai  besoin  d'être 
seul. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,    prête  à   se  retirer,  re- 
gardant le  grand-duc  d'un  air  suppliant. 

Ah!  .Monseigneur! 

LE   GRAND-DUC 

Laissez-moi,  baronne,  retirez-vous  dans  cet 
appartement,  et  n'en  sortez  point  sans  mesordres. 

MADEMOISELLE   DE   WEDEL. 
J'obéiS.  (A  voii  basse  au  prince.)  Ah!  qu'avez-VOUS 

fait? 

(Elle  sort.) 
LE  PRINCE  ,  la  regardant  avec  surprise. 

Je  n'y  conçois  rien.  Mais  je  vois  que  suivant 
mon  habitude...  Allons,  suivons  mademoiselle  de 
\\  edel ,  et  avant  de  connaître  ma  faute  cherchons 
du  moins  les  moyens  de  la  réparer. 

(11  salue  le  grand-duc  et  sort.) 


SCÈNE  IX. 

LE  GRAND-DUC,  seul. 

rlus  de  doute,  c'est  Linsberg,  marié  secrète- 
ment!... Les  ingrats!  c'est  donc  ainsi  qu'ils  re- 
connaissent mes  bienfaits!  (Avec  colère.)  Je  me 
vengerai  !  (s'arrêtant  avn  douleur.  )  Mais  de  qui?  et 
comment?  le  mal  n'cst-il  pas  irréparable?  N'im- 
porte, leur  faute  ne  restera  pas  impunie;  ils 
trembleront  du  moins  sur  les  suites  que  pouvait 
avoir  leur  coupable  imprudence!  Oui,  ma  ven- 
geance ne  durera  qu'un  instant,  mais  elle  sera 
terrible;  elle  sera  égale  à  leur  crime!  [se  n  tournant 

evanl  la  princesse.)  C'est  ma  lille  !  (Appelant.) 
Holà  !  quelqu'un  !  i  Au  domestique.  )  Cherchez  M.  de 
Linsberg,  et  qu'il  vienne  me  parler  à  l'instant. 


SCÈNE  X. 
LE  GRAND-DUC,  LA  PRINCESSE. 

LA    PRINCESSE. 

Je  ne  voyais  pas  revenir  mademoiselle  de  \\  c- 
del;  et  j'étais  d'une  inquiétude...  Votre  altesse  a- 
t-elle  bien  reposé  ? 

LE  GRAND-DUC,  sans  lui  répondre,  laprend  parla  mai,,, 
et  l'amène  lentement   au  bord  du  théâtre. 

J'ai  senti,  d'après  notre  conversation  d'hier, 
que  j'avais  des  reproches  à  me  faire... 

LA  PRINCESSE. 

Vous,  des  reproches  ! 

LE   GRAND-DUC. 

De  très-grands.  Cette  nuit  tu  voulais  en  vain 
me  le  cacher.  J'ai  vu  que,  malgré  ton  obéissance, 
ton  mariage  avec  le  prince  de  Neubourg  te  ren- 
drait malheureuse  ;  et  tu  sais  si  jamais  j'ai  voulu 
ton  malheur! 

LA    PRINCESSE. 

Ah!  mon  père! 

LE   GRAND-DUC. 

Calme-toi ,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Ap- 
prends donc  que  depuis  longtemps  je  te  ca- 
chais un  secret  important,  un  secret  d'où  dé- 
pend mon  bonheur.  Je  vois  ton  étonnement; 
c'était  mal  à  moi,  je  le  sens...  A  qui  devais  je 
ma  confiance  ,  si  ce  n'était  h  ma  fille ,  à  mon 

amie  ?     (  Apercevant    Linsberg    qui    entre.  )    Ah  !     VOUS 

voilà,  Ernest!  Approchez,  vous  n'êtes  pas  étran- 
ger à  notre  conversation. 

SCÈNE  XI. 

Les  Précédents,  M.  de  LINSBERG. 

LA  PRINCESSE. 

Grand  Dieu!  que  va-t-il  me  dire? 

TRIO. 

LE  GRAND-DUC,  prenant  la  main  de  la  princesse. 
Je  veux  savoir  si  dans  ton  cœur 
Ernest  eut  jamais  quelque  place.' 
LA   PRINCESSE. 
Que  dites-vous? 

M.    DE    LINSBERG. 
Ah!  Monseigneur,  de  grâce... 
LE   GRAND-DUC. 
Réponds. 

LA   PRINCESSE. 
J'ai  toujours  rail  des  vœux  pour  son  bonheur. 
LE  GRAND-DUC,  à  M.  de  Linsberg,  lui  prenant  aussi  la  main. 
N'avez-vous  pas.  à  votre  tour, 
Un  peu  ii  amitié  p  mr  ma  lille  ' 

M.    DE   LINSBERG. 
Ah  :  pour  voire  auguste  famille 
Vous  connaissez  mou  respect,  mon  amour. 
LE   GRAND-DUC. 

Que  je  rends  grâce  au  suri  prospère  ! 
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Tous  deux  apprenez  un  mystère 
Que  personne  ne  soupçonnait  : 
Écoutez-moi. 

LA  PRINCESSE. 
Nous  écoutons, mon  père. 

ENsEMDLC. 

LE   GRAND-DUC. 

Ah  !  je  vois  leur  trouble  secret. 

LA   PRINCESSE  ,    M.    DE    LINSBERG. 
Mais  (|ucl  peut  élre  son  secret.' 
LE    GRAND-DUC. 

Ernest ,  je  t'ai  chéri  de  l'amour  le  plus  tendre  ; 
Je  t'ai  comble  tle  mes  f^  cuis  : 
l.i'ii  de  bienfaits  el  tant  d'honneurs 
A  ton  cœur  u'ont-ils  rien  l'ait  comprendre? 
LA   PRINCESSE  ,   M.    DE   LIKSIiERG. 
Ah  .  grand  Dieu  !  quel  soupçon  m'agite  malgré  moi  ! 
D'où  vient  qu'en  l'écoutant  mon  coeur  frémit  d'elTroi.1 

LE  GRAND-DUC. 
Inconnu  dans  ma  cour,  sans  parents,  sans  naissance, 
Tous  ce*  soins  paternels  donnés  à  ton  enfance, 
Tout  ne  vous  dit-il  pas  ... 

LA   PRINCESSE. 
Achevez. 
M.    DE    LINSBERG. 

Je  frémis. 
LE   GRAND-DUC. 
nue  Linsberg  m'appartient;  que  Linsberg  est  mon  fils. 

If.    DE  LINSBERG. 

Votre  Bis  ' 
(La  prim  jette  au\  genoux  de  sou 

père;  M. de  Linsberg  se  cache  La  lêteentreles  mains.  Le 
grand-duc  les  regarde  un  iustaul  en  silence,  puis  souriant 
ndla  main  et  les  relève  lentement.  ) 
II.   GRAND-DUC. 
D'où  vienl  l'effroi  qui  vous  agite  ? 

rnest,  mes  enfants ,  levez-vous. 
LA    PRINCESSE. 
Voire  lils! 

LE  GRAND-DUC. 
Et  pourquoi  cette  rrayeur  subite  ' 
Sans  doute  il  est  mon  lils,  puisqu'il  esl  ton  époux. 
H.    DE   LINSBERG   .1    LA    PRINCESSE. 
1 1  ciel  '  que  dites-vous? 

(1  céll 

01  heur! 
LE   GRAND-DUC. 
Oui ,  calmez  voti     ftaj   ur, 

Je  ^ 

Ingrats,  vous  redoutiez  un  pire 
c.'ui  se  venge  en  vous  unissant. 

DM  !.. 

(i  clémence  :  ••  bonté  Lut 

nissant. 
I  I    GRAND-DI  C. 
On  vient;  sllcni  el 


SCENE  XII. 

Les  Précédents;  le  marquis  de  VALBORN, 
Mademoiselle  de  WEDEL,  la  comtesse 
de  DRAKENBACK ,  toute  la  Cour. 

LE   GRAND-DUC. 

Mes  amis ,  j'ai  voulu  que  vous  fussiez  les  pre- 
miers à  offrir  vos  hommages  à  l'époux  de  ma  fllle. 
le  marquis. 

Ce  sera  pour  nous  un  véritable  bonheur.  (Bas  à 
la  comtesse.)  Enfin ,  voilà  le  mariage  déclaré. 

LE  GRAND-DUC  ,  prenant  M.  de  Linsberg  par  la  main. 

Vous  pouvez  donc  faire  vos  compliments  à 
M.  le  comte  de  Linsberg ,  à  mon  gendre. 

LE    MARQUIS. 

0  ciel  !  serait-il  possible  ? 

LA  COMTESSE. 

Et  que  dira  le  prince  de  Neubourg? 

LE   PRINCE,    qui  est  entré  peudant  les  derniers  mots  du 
grand-duc  . 

Très-bien,  Monseigneur;  très-bien.  Instruit  de 
la  vérité  par  mademoiselle  de  YVedel,  je  venais 
vous  rendre  votre  parole ,  et  solliciter  pour  eux. 
La  clémence  de  votre  altesse  a  rendu  nia  démarche 
inutile. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  bas  au  prince. 

C'est  égal;  je  suis  très-contente. 

LE  PRINCE,  à  M.   de  Linsberg,  en   lui  tendant  la  main. 

Prince,  je  vous  offre  mes  félicitations  et  mon 
amitié  ;  mais  je  ne  vous  prendrai  plus  pour  mon 
secrétaire. 

M.    DE   LINSBERG. 

Quoi!  Monseigneur,  vous  saviez... 

LE   PRINCE. 

Vous  ne  pouviez  pas  faire  autrement ,  c'est  moi 
qui  ni  eu  ton  ;  aller  justement  m'adresser  au  mari  ! 
Vous  ne  m'en  voulez  pas,  n'est-il  pas  vrai?  et, 
pour  me  le  prouver,  unis  daignerez  travailler  à 
mon  mariage,  et  parler  en  ma  faveur  à  mademoi- 
selle de  Wedel;  à  moins  qu'en  vous  en  priant  je 
ne  fasse  encore  une  imprudence. 

MADEMOISI  III     DE   WEDEL  , 

Cela  se  pourrait  bien. 

CHOEUR  FINAL. 
Quel  bonheur  :  quelle  ivresse  : 

Iles, ,11, 111  . ,,  la  e 

1  es  plaisirs,  la  tendresse 
\  uni  llxei  leui  Béjour. 
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FRÉDÉRIC,  prince  allcmanij. 
VICTOR,  jeune  peintre. 
ADÈLE,  cantatrice  française. 


ASTUCIO,  surintendant  de  la  musique. 
CARLINE,  sa  femme. 
Seigneurs  dl  la  ton;. 
Valets. 


lia  scène  se  passe  à  Stuttgart] 


Le  théâtre  représente  un  riche  salon  ;  porte  nu  fond  et  deux  latérales.  A  gauche  du  s\ latenr  i 

et  cinq  sièges  autour.  A  droite  vers  le  fond ,  un  piauo. 


SCENE  PREMIERE. 

VICTOR,  sortant  de  la  porte  à  gauche. 

lia  foi ,  fasse  antichambre  qui  voudra ,  pour  moi 
j'y  renonce;  au  bout  de  deux  heures  d'attente, 
m'annoncer  qu'on  est  sorti  !  il  fallait  donc  le  dire 
de  suite,  j'en  aurais  fait  autant,  et  de  grand 
cœur;  car  si  j'implore  leur  protection,  si  je  sol- 
licite leur  faveur,  ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est 
pour  loi,  mon  Adèle  ! 

RECITATIF. 

Orpheline,  et  sans  espérance, 
Riche  îles  seuls  trésors  que  donnent  les  talents, 

Elle  a  dans  sa  noble  indigence 
Aux  plus  brillants  partis  préféré  mis  serments. 

AIR. 
Heureux  celui 
A  ses  lois  asservi: 
Plus  heureux  celui 

l.lii  elle  a  choisi  ! 

La  souffrance 
De  l'absence 
Double  mes  feu]  ,  je  le  oroi , 
El  mon  eteur,  mon  Adèle,  est  toujours  avec  toi. 


Des  arts  elle  esi  la  gloire  : 
Ses  accents  séducteurs, 
Et  ses  chants  de  victoire, 
Font  tressaillir  nos  cœurs. 
Mais  quand  sa  voix  plus  tendre 
Veut  chanter  les  amours , 
Celui  qui  peut  l'entendre 
Jure  d'aimer  toujours. 
Heureux  celui,  etc. 

Mais,  je  le  vois ,  il  faudra,  pour  l'obtenir,  cher- 
cher quelque  autre  moyen  de  fortune;  car  je  re- 
nonce au  métier  de  solliciteur.  Dieu  !  que  (le 
peine  pour  arriver  à  un  refus  !  Parlez  au  con- 
cierge, parlez  à  l'huissier,  parlez  au  valet  de 
chambre  ;  il  paraît  qu'ici  on  parle  à  toutle  monde, 
excepté  aux  gens  dont  on  a  besoin...  Allons,  sor- 
tons. 

SCÈNE  II. 

VICTOR,  CARLINE. 

VICTOR. 

Quelle  est  celte  jolie  dame  ?  serait-ce  une  com- 
pagne d'infortune?  une  solliciteuse? 
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CARLINE. 

En  croirai-je  mes  yeux  !  monsieur  Victor,  ce 
jeune  peintre  ! 

VICTOR. 

L'aimable ,  la  charmante  Carline. 

CARLINE. 

Un  Français ,  un  compatriote  dans  le  palais  île 
Stuttgart!  ! 

VICTOR. 

Je  ne  m'attendais  guère  à  vous  rencontrer.  Aussi 
a-t-on  jamais  vu  partir  de  Paris  sans  prévenir  ses 
amis  ,  et  surtout  sans  leur  donner  de  ses  nou- 
velles, à  moi ,  le  plus  dévoué ,  le  plus  constant  de 
vos  adorateurs;  car  vous  n'avez  point  oublié,  Car- 
line ,  que  vous  fûtes  ma  première  inclination. 

CARLINE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  Monsieur,  taisez-vous  donc,  si 
mon  mari  vous  entendait. 

VICTOR. 

Quoi!  vous  êtes  mariée  ? 

CARLINE. 

Eh!  mais  sans  doute!  pourquoi  pas?  Pendant 
que  nous  étions  à  Paris  à  étudier,  vous  la  pein- 
ture et  moi  la  musique,  je  rencontrai  dans  un  con- 
cert le  signor  Astucio,  un  Italien.  Je  chantais  un 
grand  air  quand  il  me  vit  pour  la  première  fois,  et 
soudain  , 

!  ETS. 

l'i;i  Mil  ;.  COUPLET. 

Comme  il  me  lançail  une  œillade, 

.  i     lence  le  charma  ; 
E(  ce  lui  par  une  roulade 
Que  loin  à  i  oup  il  s  enflamma! 
Il  me  parlail  de  son  mai  lyre, 
lurail  de  m'aimer  constamment  ; 
il  i. in.ni  lu. -n  l.'  laisser  .lu.'  - 
Pouvais-je,  hélas  :  faire  autrement? 

i  Ml    COUPLET. 

n  ri.ni  riche,  il  étail  tendre; 
M. n-  sévère  el  cruel  pour  lui. 
Mon  cœur  ne  voulut  rien  entendre 
Que  .L1  la  bouche  d'un  mari! 

Alors  il  ni'.iiliii .  i»>" plaire 

s.,  main,  son  cœui  el  son  argent. 

Pouvais  je  .  hélas  '  fi autrement  ' 

VICTOB. 

Je  sens  bien  qu'il  fallut  accepter. 

.    \'.l  IM  . 

Sun-  doute.  Pour  une  jeune  personne,  pour 
,in. ■  artiste,  un  établissement  sérieux...  c'esl  >i 
rare!  .le  vins  donc  me  fixer  ici  avec  le  signor 
Astucio,  mon  mari,  qui  occupe  au  palais  une 
pi, ne  cl  stinguée  :  surintendant  de  la  m 
i  ,  m  que  i  ci.i. 

MCI  ni,. 

Ah,  m" n  Dieu  !  s'il  pouvait  me  proti 

c    Mil  IM  . 

Mu  très  volontiers;  je  vous  offre  son  crédit  et 


le  mien.  Croyez-vous  donc  parce  qu'on  est  it  la 
cour  qu'on  oublie  ses  anciens  amis?  non,  Mon- 
sieur, on  s'en  souvient  ;  on  les  aime  encore,  même 
quand  ils  sont  ingrats;  car  vous  l'avez  été. 

VICTOR. 

Moi! 

CARLINE. 

Oui,  oui,  ne  parlons  plus  de  cela.  En  quoi 
puis-je  vous  être  utile  ?  Qui  vous  amène  à  la  cour 
deStuttgard? 

VICTOR. 

Le  désir  de  m'avancer,  de  me  faire  connaître , 
et  d'obtenir  celle  que  j'aime. 

CARLINE. 

Comment,  Monsieur,  vous  êtes  amoureux,  et 
depuis  quand ,  s'il  vous  plaît? 

VICTOR,  vivement. 

Depuis  votre  départ.  11  fallait  bien  chercher  des 
consolations  ;  et  puis ,  si  vous  la  connaissiez... 

CARLINE. 

Ah  !  je  devine ,  toutes  les  perfections  ;  c'est  de 
rigueur  ;  et  cette  tendre  passion ,  où  est-elle  ? 

VICTOR. 

Hélas!  pour  des  artistes,  ce  n'est  pas  tout  que 
de  s'aimer,  il  faut  encore  vivre,  et  pourtirerparti, 
elle  de  sa  voix  délicieuse,  moi  de  mes  modestes 
pinceaux,  nous  avons  quilté  la  France. 

CARLINE. 

Ensemble? 

VICTOR. 

J'eusse  été  trop  heureux:  mais  elle  ne  l'a  pas 
voulu  ,  elle  est  partie  pour  l'Italie  a\  ec  une  de  ses 
pareilles  ;  moi  je  parcours  l'Allemagne,  et  le  pre- 
mier de  nous  deux  qui  aura  l'ait  fortune... 

CARLINE. 

Doit  prévenir  l'autre ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

VICTOR. 

Hélas!  oui,  mais  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas 
encore  reçu  de  ses  nouvelles. 

C  IRLINE. 

J'espère  (pie  bientôt  c'esl  vous  qui  pourrez  lui 
en  envoyer  d'excellentes.  Le  grand-duc  Frédéric, 
notre  jeune  prince,  adore  les  arts  el  les  artistes; 
vif,  aimable  ,  galant ,  sa  cour  est  une  des  plus 
brillantes  de  l'Europe. 

\  ICTOR. 

Et  qui  nie  fera  connaître  à  lui? 

CARLINE. 

Qui  ?  mon  mari ,  le  signor  Astucio. 

VICTOR, 

Vous  croyez  qu'il  agira  en  ma  faveur? 

CARI  INB. 

Certainement;  on  <.ii  que  les  italiens  sont  in- 
trigants par  intérêt;  pure  calomnie  ;  mon  mari, 
s'il  le  fallait,  exercerait,  en  amateur,  pour  leseul 
plaisir  de  l'intrigue  ci  pour  les  progrès  de  l'an. 
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Moi  qui  vous  parle  je  suis  son  élève,  et  je  com- 
mence à  me  former  ;  il  est  vrai  que  j'ai  tant  d'oc- 
casions, quand  ouest  à  la  fois  ici  et  au  théâtre... 

VICTOR. 

Quoi  !  vous  seriez... 

CARLINE. 

Cantatrice  italienne  au  grand  Opéra,  Astucio 
m'a  fait  recevoir;  je  tiens  l'emploi  seule  et  sans 
partage  ,  d'abord  parce  que  j'ai  du  talent,  et  puis 
mon  mari  empêche  tous  les  débuts,  et  quand  on 
est  seule,  on  devient  la  meilleure;  mais  tenez, 
j'entends  ce  cher  Astucio  ;  je  vais  vous  présenter. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents;  ASTUCIO. 

ASTUCIO. 

Ze  dis  que  c'est  oune  horreur,  oune  injustice, 
et  qu'il  n'y  a  que  des  intrigants  capables  per  faire 
de  pareilles  suppositions. 

CARLINE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  mon  ami,  qu'avez-vous  donc? 

ASTUCIO. 

Vi  voilà ,  ma  chère ,  ze  souis  d'oune  colère  !  si 
zamais  maintenant  ze  rends  service  à  quelqu'un  ! 

CARLINE. 

A  qui  en  avez-vous  donc? 

ASTUCIO. 

A  notre  chef  d'orchestre ,  un  malheureux  que 
z'ai  comblé  de  mes  bontés ,  ze  l'ai  comblé  ;  il  me 
prie  de  solliciter  pour  lui  auprès  de  son  altesse  , 
une  gratification  de  deux  cents  florins  ;  moi  z'y 
vas  ,  perché  ze  souis  trop  bon  !  Son  altesse  le  re- 
fouze  ;  ze  vi  le  demande ,  est-ce  ma  faute  ? 

CARLINE. 

Non ,  sans  doute  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  fu- 
rieux ? 

ASTUCIO. 

Si ,  Signora ,  et  par  une  fatalité  où  ze  souis  in- 
nocent, il  se  trouve  que  son  altesse  accorde,  ce 
matin ,  cette  malhoureuse  gratification ,  à  qui  '.'... 
à  moi,  son  servitor  umilissime,  qui  souis,  par 
ma  place,  dans  oune  position  à  ne  pouvoir  refu- 
ser; il  m'a  donc  fallu  accepter,  et  les  voilà  :  ze 
vous  le  demande,  est-ce  ma  faute? 

CARLINE. 

C'est  bien  ,  c'est  bien  ;  plus  tard  nous  parlerons 
de  cela. 

TRIO. 
Souffrez  qu'ici  |e  vous  présente 
l  il  peintre  que  partout  on  vante; 
Un  Français,  un  ancien  .uni  '. 

ASTUCIO  ,  le  saluant. 
Monsieur,  vous  me  voyez  ravi. 
VICTOR,  saluant. 

Monsieur,  votre  bonté  m'honore, 
11. 


ASTUCIO,  1  part,  le  regardant. 
Il  nu'  parait  bien  zeune  encore, 
Surtout  pour  un  ancien  ami. 

CARLINE,  à  Astucio. 
J'espére  qu'au  prince,  aujourd'hui , 
Vous  voudrez  bien  parler  pour  lui. 

ASTUCIO. 
Quoi!  vous  voulez  que  ze  le  serve? 

CARLINE,  d'un  air  caressant. 
Eh!  oui.  vraiment!  oui ,  mon  ami  : 

ASTUCIO. 
Qui:'  moi!  que  le  ciel  vous  conserve! 
Pour  les  protéger  en  Ions  temps, 
Vous  avez  touzours  eu  réserve 
Une  collection  de  petits  zeunes  gens  ! 

ENSEMBLE. 

VICTOR. 
Son  accueil  est  d'un  triste  augure  ; 
Je  vois  à  sa  mauvaise  humeur 
Qu'il  me  faut,  dans  celte  aventure, 
Chercher  un  autre  protecteur. 

CARLINE. 
Qu'ici  votre  cœur  se  rassure  ! 
Oui,  malgré  sa  mauvaise  humeur, 
[Ne  craignez  rien,  je  vous  le  jure, 
Il  sera  votre  protecteur. 

ASTUCIO. 
Ceci  m'est  d'un  fâcheux  augure  ! 
Qui,  moi1  parler  en  sa  faveui  ! 
Non  pas!  il  peut  bien,  ze  le  jure, 
Chercher  un  autre  protecteur. 

CARLINE,  à  Astucio. 
A  mes  vœux  montrez-vous  sensible. 

ASTUCIO,  à  Victor,  d'un  air  embarrassé. 
Oui,  Monsieur,  croyez  que  bientôt... 
Enfin  ze  ferai  mon  possible. 

CARLINE. 
Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  me  faut, 
Car  je  connais  votre  manière. 
Vous  n'employez  jamais  ce  mot 
Que  quand  vous  ne  voulez  rien  faire. 
Ainsi  vous  parlerez  pour  lui  ? 

ASTUCIO. 
Ma,  Signora... 

CARLINE. 
Dés  aujourd'hui 

ASTUCIO. 
Ma  songez  donc... 

CARLINE. 
A  l'instant  même! 

ASTUCIO. 
Si  vous  saviez... 

CARLINE. 

C'est  entendu  : 

A  son  altesse ,  qui  vous  aime . 

Vous  parlerez,  c'est  convenu  , 

(A  voix  basse.) 

Ou  je  lui  parlerai  moi-même! 

ASTUCIO  ,  effrayé. 

Vous-même!  il  suffit,  il  suffit. 
Allons,  z'essairai  mon  crédit 
Obéissons,  puisqu'il  le  faut  ; 
Eh  !  chc  diavolo  é  queslo? 
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t>>LMBLE. 

CARLINE. 
Vous  le  voyez,  J'en  elais  sure; 
Oui,  maigre  sa  mauvaise  humeur, 
Qu'ici  \olre  cœur  se  rassure; 
Il  sera  voire  prolecteur. 

VICTOR. 

i  i  ci  iii  esl  il'iui  meilleur  augure; 
Oui,  maigre  sa  mauvaise  humeur, 
Votre  crédil .  i|"i  nie  rassure, 
Me  servira  de  protecteur. 

ASTUCIO. 
d  un  l  icheux  augure! 
Oui  ?  moi ,  parler  en  sa  laveur  : 
Il  ne  risque  rien,  ze  le  jure, 
S'il  n'a  i>as  d'autre  protecteur. 

CARLINE,  à  Victor. 

C'est  une  affaire  arrangée ,  courez  à  votre  hô- 
tel, rapportez-nous  clos  dessins,  des  esquisses; 
mon  mari  qui ,  quand  il  le  veut,  fait  les  choses  de 
la  meilleure  grâce  du  monde,  les  mettra  tantôt 
sous  les  yeux  du  prince ,  et  comme  son  altesse 

'y  connaît,  je  suis  tranquille,  vous  êtes  sûr  de 

éussir. 

VICTOR. 

Ah  !  je  devrai  tout  à  votre  amitié  ! 

(11  son.) 

SCÈNE  IV. 
ASTUCIO,  CARLINE. 

ASTUCIO. 

Ah  ça ,  Signora ,  parlons  sérieusement  :  diies- 
mi  un  poco  d'où  \  ii*iit  que  Vi  voulez  que  zc  sois 
-l' honnête  et  obligeant  avec  tout  le  monde, 
que  vi  me  compromettez  à  chaque  instant. 

CARLINE. 

Je  vous  ai  dit  que  c'était  un  ami  à  qui  je  vou- 
lais rendre  service. 

ASTUCIO. 

Ma  vi  savez  bien  qu'ici,  ma  chère,  il  n'y  a 
point  d'amis,  point  de  services  ;  per  celui-ci,  ze 
\i  ;ii  promis,  ze  parlerai  [»  part),  mais  bien  bas. 
[U   h     Eh  !  per  Uio  !  que  ce  soit  le  dernier. 

I.Ull.lM. 

A  la  bonne  heure;  il  me  semble  cependant  que 
quand  on  a  du  crédit^  il  faut  s'en  servir. 

18T1  CIO. 

\  i  Mes  dans  l'erreur,  perche  en  s'en  servant  on 
peul  Pus  i .  el  on  n'en  a  jamais  trop  pour  soi- 
même  1  Savcz-vous  dans  ce  moment  qui  I 
vous  menace?  le  chefd\>rchesirc,  qui  est  devi  nu 
mou  ennemi  mortel,  vent  faire  débuter  dans 
mploi  une  cantatrice  charmante,  exprès 
per  \i  prendre  votre  place  \ 

CAOLI    i. 


ASTICIO. 

Oui,  oui,  une  place  de  dix  mille  llorins!  ze  vous 
dis  que  c'est  une  horreur  ;  ma  vi  êtes  trop  bonne. 

CARLINE. 

Non  pas,  et  je  vous  montrerai  que  je  sais  dé- 
fendre mes  intérêts.  Quand  doit  débuter  cette 
rivale? 

ASTICIO. 

Zamais ,  si  je  le  pouis  ;  ma  nos  adversaires,  qui 
ont  remué  ciel  et  terre ,  ont  déjà  obtenu  qu'elle 
serait  entendue  par  le  comité. 

CARLINE. 

Vous  vous  y  êtes  opposé ,  j'espère. 

ASTUCIO. 

Ze  m'en  serais  bien  gardé  ;  il  aurait  toujours 
fallu  en  venir  là.  Alors  z'ai  brusqué  les  événe- 
ments, et  z'ai  prévenu  la  jeune  débutante  que  c'é- 
tait ici,  au  palais,  dans  la  salle  des  concerts,  et 
aujourd'hui  même ,  que  l'examen  aurait  lieu. 

CARLINE. 

Ah ,  mon  Dieu  ! 

ASTUCIO. 

Pour  dézouer  la  calomnie  et  faire  les  choses 
régulièrement ,  z'ai  convoqué  tout  le  comité ,  qui , 
comme  vi  savez,  est  composé  de  cinq  membres 
ayant  voix  délibérative.  Z'ai  envoyé  une  lettre  aux 
deux  chambellans  du  prince. 

CARLINE. 

Eh!  mais,  ils  sont  à  la  campagne. 

ASTUCIO. 

Ze  n'en  sais  rien,  la  lettre  elle  est  envoyée; 
une  autre  au  maître  de  zappelle. 

CARLINE. 

On  dit  qu'il  est  dangereusement  malade. 

ASTUCIO. 

.Te  l'ignore,  le  billet  il  est  envoyé  ;  le  quatrième 
il  esl  pour  moi  qui  suis  le  président ,  el  le  cin- 
quième esl  tOUZOurs  per  le  premier  sujet  du 
théâtre,  la  prima  donna  ;  c'est  donc  à  vous  qu'il  est 
adresse.  Ainsi  voilà  le  comité  légalement  formé 
el  convoqué,  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  viendront 
pas.  Ze  sonis  en  règle. 

CARLINE. 

Tiens,  c'est  drôle,  c'est  donc  devant  nous  deux 

qu'elle  chaulera. 

ASTI  CIO. 

Oui,  Signora,  et  c'est  nous  qui  prononcerons, 
l'en  suis  désolé,  mais  il  est  des  circonstances  où 
l'hbmme  honnête  et  tranquille  esl  oblige  de  biaiser 
per  aller  droit  son  chemin.  Tenez,  voici  deux 

il 'i",  :  [mootront les  laul Vite  il  VOtl*e  poste. 

CARLINI  . 

..ion  ami... 

I  M  I  l   10. 

Ah  ça ,  n'allez-vous  pas  répliquer?  songe/,  à  ce 
i|iie  je  vous  ai  dit ,  et  lAchei  que  voire  bulletin  soit 
fail  en  conscience. 


CONCERT  A  LA  COUR. 


2W 


SCENE   V. 

Les  Précédents;  in  Domestique  en  Mme. 

LE  DOMESTIQUE. 

Une  jeune  dame  qui  vient  de  la  part  de  monsieur 
le  chef  d'orchestre  demanda  si  le  comité  peut  la 
recevoir. 

ASTUCIO. 

Oui,  sans  doute,  (au  domestique)  Rodolphe,  ces 
trois  messieurs  sont-ils  arrivés? 

LE    DOMESTIQUE. 

Non  ,  Monsieur. 

ASTICIO,  regirdant  sa  monde. 

Ces  pauvres  amis,  ils  sont  bien  en  retard  au- 
jourd'hui. N'importe ,  l'heure  elle  est  sonnée  ;  la 
séance  elle  est  ouverte.  Faites  entrer. 

(Rodolphe  sort,  Astucio  se  mettant  près  de  !a  table  qui  est 
à  gauche.  Carline  et  lui  s'asseyent.) 


SCÈNE  VI. 
Les  Précédents;  ADÈLE,  tenu 

sieurs  papiers  de  musique  en  rouleai 
ruban. 


plu- 


(Adèle  s'avance  timidement  et  leur  fait  deux  profondes  ré- 
Térences  ;  ils  se  lèvent  à  la  seconde,  et  la  lui  rendent  ;  ils 
se  rasseyent.) 

ASTUCIO. 

Approchez,  approchez,  Madamigelle ,  et  ras- 
surez-vons  ;  le  comité  il  est  peu  nombreux  aujour- 
d'hui, ainsi  tout  se  passera  en  famille  et  comme 
chez  nous. 

ADÈLE. 

Combien  je  vous  remercie  de  votre  bonté  !  car 
je  vous  avoue  que  je  suis  toute  tremblante. 

ASTICIO. 

Et  perché  dunque  vi  avez  peur,  ze  vi  le  de- 
mande? remettez-vous,  ma  zère;  nous  ne  vou- 
lons point  que  l'émotion  puisse  nuire  à  vos 
moyens,  le  comité  il  est  trop  juste  pour  cela. 
Vous  êtes  Italienne  ? 

ADÈLE  ,    hésitant. 

Mais ,  faut-il  dire  la  vérité  ? 

ASTICIO. 

Sans  doute ,  et  touzours. 

ADÈLE. 

Je  me  présente  comme  cantatrice  italienne, 
mais  je  suis  Française. 

ASTUCIO,  secouant  la   léll  . 

Ah,  diavolo!  c'est  fâcheux  pour  vous.  Mais 
entin  c'est  passa  faute,  cette  pauvre  petite.  Votre 
nom  ? 

ADÈLE. 

J'ai  pris  celui  de  la  signora  Zerlina. 

ASTUCIO. 

Zerlina...  c'est  lits-bien. 


ADÈLE. 

Quand  vous  voudrez ,  Monsieur,  je  suis  à  vos 
ordres.  Voici  plusieurs  morceaux. 

(Elle  lui  donne  sa  musique.) 
ASTUCIO,  la  prenant. 

C'est  bien,  ma  per  que  nous  puissions  mieux 
zuger  de  votre  beau  talent  que  tout  le  monde  il 
dit  enchanteur,  il  faut  prendre  un  air  qui  réunisse 
plusieurs  genres. 

ADÈLE. 

Celui-ci,  Monsieur,  c'est  un  air  vénitien,  une 
description  du  carnaval. 

ASTUCIO,   posant  les  papiers  sur  la  table. 

C'est  bien ,  vous  pouvez  commencer,  nous 
sommes  là  pour  vous  applaudir. 

RÉCITATIF. 

ADÈLE. 
Enlendez-vous au  loin  l'archet  do  la  folie? 
Venise  dans  ses  murs  voit  la  foule  accourir; 
La  raison  elle-même  en  ce  momcnl  s'oublie; 
Le  carnaval  vient  de  s'ouvrir. 

AIR. 
V  oyei,  que  celte  marche  est  belle! 
C'est  Cassandre  donnant  la  main 
A  la  séduisante  Isabelle, 
Qui  gaiment  lorgnait  Arlequin. 
Puis  vient  Pierrot  poursuivant  Colonibine: 
«  M'aimeras-tu  .  beauté  divine' 
»  Qui,  moi?  Pierrot, 
»  Je  t'aime  trop!  » 
Plus  loin  ,  le  beau  Léandre, 
La  guiiare  à  la  main. 
Soupirant  d'un  air  tendre 
Un  amoureux  refrain. 
Mais  taisez-vous  ,  faites  silence  ; 
Je  vois  venir  un  signor charlatan  : 
Suivi  par  la  foule,  il  s'avance 
Ett  vendant  ses  chansons  el  son  orviétan. 

(Contrefaisant  le  charlatan.) 
Povera 
Signora 
A  des  migraines  ; 
Povera 
Signora 

Gémit  tout  bas! 
Ali  !  ali  '  ah  :  ah! 
J'ai  pour  cela  des  recettes  certaines  ; 
Je  crois  savoir  ce  qui  cause  vos  peines! 
Ah:  ah:  ah!  ah! 
Voulez-vous 
Des  lupins  , 
Un  cachemire? 
Voulez-vous 
Des  bijoux1 
Ils  sont  à  vous! 
Ah!  ah! ah: ah! 
.Mais ,  je  le  vois,  cela  ne  peut  suffire  , 
Et  voire  cœur  tout  bas  eneor  soupire  ' 
\li    ah!  ah!  ah! 
Voulez-vous 
Un  époux  ? 
Je  vous  vois  rire  : 
Voulez-vous 
Un  époux 
A  \os  genoux 
Ali:  ah  :  ah  :  ah 
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Vile  un  mari  pour  guérit  celle  belle  : 
C'est  un  mari  que  veut  mademoiselle; 
Ah:  ah!  ah!  ah! 

CARLIMC,  se  levant. 
Brava:  l'on  ne  peut  mieux  chanter. 

AS  11  CIO  ,  la  faisant  rasseoir. 
Tais-loi  donc  :  [Haul.J  Songez  donc,  ma  bonne, 
Qu'on  est  au  comité!   lu*    Ze  crois,  Dieu  me  pardonne, 
Qu'elle  s'avise  d'écouler  ! 

ADÈLE,  continuant  l'air. 
Voici  venir  sur  leurs  riches  nacelles 
Les  gondoliers,  c|ui  rament  en  chantant; 
Ils  ont  à  bord  gentilles  pastourelles. 
Dont  les  cheveux  ilollent  au  gre  du  venl. 
Mais  j'entends  soudain 
Le  gai  tambourin  : 
Courez,  courez  \  ile, 
La  danse  vous  invite. 
Voyez  dans  leurs  jeux 
Ouel  tendre  délire  ; 
Sur  leurs  fronts  joyeux 
La  gaile  respire  ' 
Entendez-vous  '  quel  tintamarre  : 
La  mandoline  et  la  guitare  , 
Du  galoubet  le  son  bruyant, 
Tous  à  la  lois,  ah!  c'est  charmant. 
ASTl'CIO,  lia  fin  de  l'air  applaudissant  légèrement. 

Brava ,  brava  !  les  plus  heureuses  dispositions  ; 
ma,  nous  vous  demandons  la  permission  d'en  dé- 
libérer el  d'aller  aux  voix. 

(11  se  lue,  ,1  a  l'air  de  parle!  basa  Carlinc.) 
ADÈLE,  a  part. 

Ah!  mon  Dieu',  voilà  qu'ils  se  consultent!  que 
vont-ils  décider? 

ASTUCIO  ,  bas  à  Garline  qui  a  l'air  d'insister. 

V  pensez-vous?  Uio  nie  pardonne ,  elle  la  rece- 
vrait ! 

ADÈLE,  à  part. 

Je  ne  sais,  mais  ce  monsieur  surtout  m'a  si  bien 
accueillie,  que  j'ai  bon  espoir. 

AS1TCIO,  quittant  Caroline,  et  l'approchant  d'Adèle. 

Madamigelle,  l'.t\is  ounanimedu  comiié  est  que 
vi  donne/,  les  più  belles  espérances,  et  que  vi 
ferez,  un  zour  un  talent  distingué. 

ADÈLE  ,    à  part  avec  joie. 

Ali,  quel  bonheur  ! 

ASTl'CIO. 

Ma,  il  faut  que  le  temps  et  l'étude  perfection- 
nent ces  heureuses  qualités;  oui,  mazère  amie, 
nous  avons  besoin  d  '<  nu  lin  beaucoup ,  beaucoup, 
el  le  comité  pense  que  vi  devez  poini  songera 
vous  produire  avant  deux  ou  trois  ans. 

ADÈLE. 

Comment!  vous  me  refusez  donc? 

\si  i  CIO. 

Per  le  moment,  et  dans  voire  intérêt  :  ma  par 
la  suite,  nous  verrons ,  el  vi  trouverez  louzouru 

dans  le  ci té  le  désir  de  vous  être  agréable  et 

mile.  z',ti  bien  l'honneur  'if  vous  saluer.  |a  eu 

lia,  ,  lui  pn  nul  la   m  ni,  )    Allons    bure    nulle   i  ap- 
pui t. 

(Il 


SCÈNE  VII. 

ADÈLE  ,  seule. 

Ah,  mon  Dieu!  mon  Dieu!  quel  malheur!  nie 
voilà  refusée  '  adieu  toutes  mes  espérances. 
Étrangère  dans  ce  pays ,  seule  et  sans  protec- 
teur... (pleurant.]  Ah  !  je  suis  bien  à  plaindre  ! 

SCÈNE   VIII. 

ADÈLE,    FRÉDÉRIC,    babillé    fort   simplement   :  on 
aperçoit  seulement  sous  son   habit  une  large  décoration. 

FRÉDÉRIC,  gaiement. 

Dieu  soit  loué  !  le  conseil  est  fini,  je  ne  suis 
plus  prince,  et  j'ai  maintenant  congé  pour  toute 
la  journée.  A  demain  les  affaires  sérieuses;  au- 
jourd'hui, tout  aux  plaisirs,  pourvu  que  le  ciel 
veuille  bien  m'en  envoyer.  Eh  !  niais  ,  que  vois- 
je?  une  jeune  fille  en  ces  lieux!  une  jeune  fille 
qui  pleure ,  et  que  peut-être  je  peux  consoler  ! 
Allons,  le  ciel  m'a  entendu,  et  ma  journée  com- 
mence  bien.     (S'approchant  d'Adèle.)  Oll'aVeZ-VOUS  , 

ma  belle  enfant  ? 

ADÈLE. 

Ah,  mou  Dieu,  Monsieur,  je  vous  demande 
pardon,  je  ne  vous  avais  pas  aperçu;  mais  ce 
n'est  pas  de  ma  faute  :  j'avais  tant  de  chagrin  ! 

FRÉDÉRIC. 

Vous ,  des  chagrins  !  et  quelle  en  peut  être  la 
cause  ? 

PREMIER  cOCPLET. 

Pourquoi  pleurer" 
La  candeur  en  vos  traits  respire; 
Les  tîraces  oui  su  vous  parer  ; 
El  l'Amour  semble  \ous  sourire  : 

Pourquoi  pleurer? 

01  i  XIÈME  COUPLET. 

Pourquoi  pleurer? 
(.lue  ceux  qui  vous  rendent  les  armes 
\  vos  pieds  viennent  soupirer; 
Mais  vous:  vous  qui  causez  leurs  larme-, 

Pourquoi  pleurer? 

ADÈLE. 

Pourquoi,  pourquoi?  ce  serait  trop  long  à 
vous  raconter,  ci  puis  vous  n'y  pouvez  rien. 

FRÉDÉRIC. 

Bah  !  qui  sait?  Je  ne  dis  pas  que  je  lasse  ici 
itmi  ce  que  je  veux,  mais  quelquefois  j'y  ai  du 
crédit 

ADÈLE. 

Ah,  mon  Dieu!  est-ce  que  vous  sciiez  du  co- 
mité ? 

I  Kl  III  RICi 

Quel  comité? 

U>l  LE  ,  .1  part. 

il  ne  s, lit  seulement  pas  ce  que  c'est  (n«ut.) 
i  r  comité  île  réception  présidé  par  le  signor  As- 


CONCERT  A  LA  COUK. 


tucio.  C'est  devant  lui  qu'il  faut  se  faire  entendre 
quanJ  (in  veut  débuter  au  grand  Opéra;  niais  le 
moyeu  de  réussir  quand  on  est  étrangère ,  quand 
un  est  Française  ? 

FRÉDÉRIC. 

Comment,  une  cantatrice  française!  il  me 
semble  que  voilà  des  titres,  surtout,  mon  enfant , 
lorsqu'on  est ,  comme  vous,  jeune  et  gentille  ;  et 
puis,  une  débutante,  c'est  si  intéressant  !  moi,  j'ai 
toujours  aimé  les  débuts. 

ADÈLE. 

Eh  bien  !  le  signor  Aslucio  n'est  pas  comme 
vous,  (pleurant)  Vrai,  Monsieur,  ce  n'est  pas  par 
amour-propre  ;  mais  je  vous  jure  que  je  n'ai  pas 
trop  mal  chanté ,  on  vous  le  dira.  Pourtant,  on  ne 
veut  pas  me  recevoir,  et  on  m'a  ajournée  à  trois 
ans. 

FRÉDÉRIC. 

Ne  vous  faire  débuter  que  dans  trois  ans,  cela 
n'a  pas  le  sens  commun. 

ADÈLE. 

N'est-ce  pas,  Monsieur  ?  Tandis  que  maintenant 
mon  sort  en  dépendait,  je  me  disais  :  Si  je  puis 
paraître  au  grand  Opéra,  si  le  prince  peut  în'eii- 
tendre,  il  cultive  les  arts,  il  s'y  connaît,  il  faut 
croire  que  lui  ne  se  laissera  pas  influencer  par 
l'intrigue. 

FRÉDÉRIC. 

Ah ,  vous  disiez  cela  ! 

ADÈLE. 

Oui,  Monsieur;  j'espérais  qu'il  me  protégerait, 
qu'il  me  ferait  recevoir.  Moi  reçue!  ah!  que 
j'eusse  été  heureuse  !  j'assurais  mon  existence  et 
celle  de  ma  pauvre  vieille  tante  (baissant  les  yeux) , 
et  puis  encore  d'autres  idées,  d'autres  espé- 
rances dont  il  est  inutile  de  vous  parler;  mais 
c'était  là  qu'était  tout  mon  bonheur. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien,  mon  enfant,  rassurez-vous  ;  j'ai  idée 
que  le  prince  s'intéressera  à  votre  sort. 

ADÈLE. 

Est-ce  que  cela  se  peut,  puisque  je  suis  re- 
fusée? (k  paît.)  Car  il  ne  m'a  pas  seulement  com- 
prise (Haut.)  Comment  voulez-vous  que  le  prince 
puisse  me  juger  sans  m'entendre  ? 

FRÉDÉRIC. 

(.'est  juste  ;  mais  si  l'on  vous  obtenait  une  lettre 
de  recommandation? 

ADÈLE. 

Userait  possible! 

FRÉDÉRIC  ,  .'•.■rivant  sur  ses  tablettes. 
Holà,   quelqu'un!    (Un  domestique  paraît;  a  part.  ) 

Ce  mot  à  Astucio  suffira  :  c'est  un  ordre  de  début 
qui  va  le  contrarier  un  peu,  mais  il  faudra  bien 
qu'il  obéisse  SUr-le-champ.  (Au  domestique.)  Tenez, 


portez  ce  billet  à  Aslucio ,  qui  est  là  (montrent  u 
droite) ,  dans  l'appartement  voisin. 

(Le  domestique  sort.) 
ADÈLE. 

Et  vous  croyez  que,  par  ce  moyen  ,  je  pourrai 
débuter  ce  soir? 

FRÉDÉRIC. 

Je  l'espère,  du  moins. 

ADÈLE. 

Dans  la  Molinara  ? 

FRÉDÉRIC. 

Dans  la  Molinara. 

ADÈLE. 

Et  le  prince  m'entendra? 

FRÉDÉRIC. 

Probablement.  Moi,  d'abord,  j'y  assisterai,  et 
je  lui  en  rendrai  compte. 

ADÈLE. 

Ah  !  quel  honnête  seigneur  que  ce  monsieur- 
là  ! 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

C'est  qu'elle  est  charmante  ma  petite  protégée, 
et  je  serais  désolée  qu'elle  n'eût  pas  de  talent; 
car,  vrai ,  je  crois  que  maintenant  je  m'intéresse 
autant  qu'elle  à  son  succès.  Adieu,  mon  enfant;  à 
ce  soir. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   IX. 

ADÈLE,  seule. 

Ah!  que  je  suis  heureuse!  courons  vite  pré- 
venir ma  tante  du  bonheur  qui  m'arrive.  Ah!  et 
ma  musique  que  j'oubliais. 

(Elle  va  près  de  la  table  a  gauche,  et  rassemble  sa  musique 
pour  la  remettre  en  rouleau.) 

SCÈNE   X. 

ADÈLE  ,   VICTOR  ,  entrant  par  la  droite. 
VICTOR,  à  la  cantonade,  etsansvoir  Adèle. 

Ma  foi ,  qu'ils  s'en  tirent  comme  i's  pourront ,  je 
n'y  suis  pour  rien.  Je  viens  de  laisser  notre  brave 
Italien  inéditant  contre  la  débutante  (le  ce  soir  la 
plus  belle  cabale:  eh  !  mais,  quelle  est  cette  jeune 
tille? 

ADÈLE  ,  se  retournant. 

On  a  parlé. 

VICTOR  ,  courant  i  elle. 

C'est  Adèle  ! 

ADÈLE. 

C'est  Victor! 

DUO. 

ENSEMBLE. 

0  dou\  instant!  bonheur  suprême: 
Du  sort  quelque  soient  les  rigueurs, 
Je  le  revois ,  ù  toi  que  j'airhe  ' 
Je  puis  braver  nuis  les  malheurs. 
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VICTOR. 
Mai?  que  j'apprenne  de  la  bouche 
Quel  sort  nous  reunit  ainsi. 

ADÈLE. 
Tu  le  sauras;  mais  aujourd'hui 
Un  soin  plus  important  me  touche; 
Que  Victor  me  reponde  ici. 
Suis-je  toujours  celle  qu'il  aime? 

VICTOR. 
Je  n'ai  jamais  aimé  que  toi. 

ADÈLE. 
Ton  cœur  est-il  toujours  le  même  ' 
VICTOR  ,  lui  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
Ah!  qu'il  le  reponde  pour  moi! 

ENSEMBLE. 

0  doux  instant  '  bonheur  suprême! 
Du  sort  quelque  soient  les  rigueurs, 
Je  suis  aime  de  ce  que  j'aime  : 
Je  puis  braver  tous  les  malheurs. 

ADÈLE. 
Mais  toi-même,  daigne  [n'apprendre 
Par  quel  bonheur  je  te  revoi. 

VICTOR. 
Tu  le  sauras;  un  soin  plus  tendre 
M'inquiète,  hélas!  maigre  moi  : 
A  ton  tour  ici  reponds-moi. 

REPRISE. 

Ai-je  retrouvé  mon  Adèle? 

ADÈLE. 
Je  n'ai  jamais  pensé  qu'à  loi. 

VICTOR. 
Ton  cœur  m'a-t-il  été  lidéle? 

ADÈLE  ,  lui  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
Ah  !  qu'il  te  reponde  pour  moi. 

ENSEMBLE. 

O  doux  instant  !  bonheur  suprême! 
Malgré  le  son  el  ses  rigueurs, 

Je  suis  aimé  de  ce  que  j'aime  ; 
Je  puis  braver  tous  les  malheurs. 

VICTOR. 

Chère  Adèle  !  longtemps  je  n'ai  rencontré  que 
ries  obstacles,  ci  je  désespérais  de  la  fortune 
lorsque  enfin  elle  a  daigné  me  sourire;  j'ai  trouvé 
ici  quelques  protections. 

ADÈLE. 

lit  bien,  mon  ami,  c'esl  comme  moi!  depuis 
notre  séparation ,  j'ai  parcouru  l'Italie ,  mais  sans 
SUCCës.  A  peine  si  l'on  daignait  m'entcntlre  ;  mais 
en  Allemagne,  c'esl  bien  différent  Un  seigneur 
rie  la  cour  que  je  ne  connais  pas,  que  je  n'avais 
jamais  vu,  m'a  donné  une  lettre  de  recommanda- 
tion, el  je  débute  ce  soir. 

VICTOR. 

(uniment ,  que  dites  \oiis';1 
ADÈLE. 

Jugez  de  mon  bonheur,  si  je  puis  réussir  !  c'est 
moi ,  \  Ictor ,  qui  serai  la  plus  riche  :  c'esl  moi  qui 
eral  la  cause  de  notre  mariage. 
viCTon. 
Dites  mol .  vdèle,  vous  êtes  bien  sûre  que  c'esl 


vous  qui  débutez  ce  soir  ;  c'est  qu'on  m'avait  pour- 
tant parlé  de  la  signora  Zerlina. 

ADÈLE. 

Précisément,  c'est  moi-même,  c'est  un  nom  ita- 
lien qu'on  m'a  conseillé  de  prendre. 

VICTOR. 

Grand  Dieu! 

ADÈLE. 

Qu'avez-vousdonc? 

VICTOR. 

C'est  fait  de  vous,  vous  avez  ries  ennemis  qui 
ont  juré  votre  perte. 

ADÈLE. 

Moi,  des  ennemis...  non,  non,  rassurez-vous; 
à  qui  ai-je  fait  riu  mal,  et  qui  pourrait  m'en  vou- 
loir? 

VICTOR. 

Je  vous  dis  qu'il  y  a  un  complot  contre  vous, 
j'en  suis  certain  ;  tout  à  l'heure  j'apportais  au  si- 
gnor  Aslueio  ries  esquisses  qu'il  m'avait  deman- 
dées, il  m'a  à  peine  écouté,  tant  il  était  furieux.  : 
il  venait  de  recevoir  pour  la  signora  Zerlina  un 
ordre  de  début,  et  pour  ce  soir  même. 

ADÈLE. 

C'est  bien  cela. 

VICTOR. 

Alors,  ne  pouvant  l'empêcher,  il  veut  orga- 
niser contre  vous  une  conspiration  de  main  de 
maître  ;  si  vous  le  connaissiez,  toute  la  salle  est  à  lui. 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  que  je  suis  malheureuse  !  voilà 
encore  notre  mariage  retardé. 

SCÈNE  XI. 
Les  Précédents,  FRÉDÉMC. 

ADÈLE,  apercevant  Frédéric. 

Ah  !  Monsieur,  vous  voilà.  Il  y  a  rie  jolies  nou- 
velles ! 

FRÉDÉRIC,  souriant. 
N'est-il  pas  vrai? j'étais  sûr  que  ma  lettre  pro- 
duirait un  bon  effet. 

a  ni.  i.t:. 
Ah  bien  !  oui,  ça  va  plus  mal  qu'auparavant 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

ADÈLE. 

Oui,  Monsieur,  vous  ne  le  croiriez  jamais ,  ap- 
prenez qu'il  y  a  ici  îles  cabales. 

FRÉDÉRIC  ,   souriant. 

Vraiment!...  eh  bien!  c'est  ce  que  tout  le 
monde  «lit,  el  pourtant  je  ne  m'en  suis  jamais 
aperçu.  Rassurez- vous,  ma  chère,  on  a  voulu 
vous  effrayer.  Je  coudrais  bien  voir  qu'on  se  per- 
mit... 


r.oNŒKT  A  LA  COUR. 
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ADKÏ.r. 

Oui ,  on  n'oserait  pas  !  \  ktor  lui-même  eu  a  la 
preuve. 

FRÉDÉRIC. 

Hein!  Victor,  qu'est-ce  ijue  c'est  que  Victor? 

ADÈLE,  baissaut  les  yeux. 

C'est  lui  dont  je  n'avais  pas  osé  vous  parler  ce 
matin,  et  je  ne  sais  pourquoi,  car  nous  sommes 
du  même  pays;  nous  avons  été  élevés  ensemble. 
C'est  un  artiste ,  un  peintre  distingué  ;  il  aurait  droit 
plus  que  tout  autre  à  la  protection  du  prince, 

FRÉDÉRIC,    à  part. 

Je  comprends  ;  c'est  un  amoureux  :  et  moi  qui 
bonnement  croyais...  (se  reprenant.)  Eh  bien! 
qu'est-ce  que  je  fais  donc?  ne  vais-jepas  me  fâ- 
cher du  bonheur  de  M.  Victor!  Allons,  allons, 
point  d'intérêt  personnel ,  obligeons-les  en  prince 
et  sans  faire  payer  mes  services.  (Gaiement.)  Eh 
bien!  voyons,  mon  enfant  :  nous  disons  que 
M.  Victor  a  découvert  quelque  trame  formée 
contre  vous. 

VICTOR. 

Oui ,  Monsieur,  je  puis  vous  l'attester. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  croyez  qu'à  nous  trois ,  en  nous  entendant 
et  en  nous  réunissant ,  nous  ne  pourrions  pas 
jouter  ? 

VICTOR. 

Oh  !  non ,  nous  ne  serions  pas  de  force  ;  songez 
donc  que  nous  avons  contre  nous  le  seigneur  As- 
tucio,  le  surintendant  de  la  musique. 

FRÉDÉRIC. 

Lui,  Astucio  !  qui  a  un  air  de  douceur  et  de 
franchise  !  Je  l'aurais  cru  le  meilleur  liomnic  du 
monde,  (a  part.)  Parbleu!  s'il  en  est  ainsi  de  tous 
ceux  qui  m'entourent ,  il  paraît  que  je  les  commis 
bien.  (Haut.)  î\ous  verrons,  et  si  vous  voulez  me 
seconder,  je  me  sens  le  courage  de  lutter  par 
dessous  main  contre  le  signor  Astucio  lui-même. 

(  A  part,  se  frottant  les  mains.  )  Je  lie  SUJS  pas  fàfUé  de 

cabaler ,  moi ,  cela  m'amusera. 

VICTOR. 

Eh  !  que  voulez- vous  faire?  comment  empêcher 
les  gens  de  siffler  quand  ils  l'ont  résolu? 

FRÉDÉRIC. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

VICTOR. 

Que  ce  signor  Astucio  doit  remplir  la  salle  d'en- 
nemis intrépides  et  déterminés ,  et  que  le  prince 
lui-même,  quand  il  le  voudrait,  n'y  pourrait  rien. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  juste,  c'est  trop  juste,  il  ne  peut  pas  em- 
pêcher ses  sujets  de  silller,  il  est  trop  bon  prince 
pour  cela;  mais  si  à  notre  tour  nous  avions  re- 
cours à  des  auxiliaires  bénévoles;  si  nous  oppo- 
sions une  niasse  applaudissante  ! 


ADULE,    uwmem. 

Et  moi  je  n'en  veux  pas,  ce  serait  voler  un  succès. 

VICTOR. 

Elle  a  raison  ;  c'est  par  son  talent  seul  qu'elle 
doit  réussir. 

FRÉDÉRIC  ,  leur  prenant  la  main. 

C'est  bien,  c'est  très-bien  !  (a  part.)  Ce  sont  de 
braves  jeunes  gens,  de  vrais  artistes...  (uaut. ) 
Pardon ,  mes  amis ,  c'est  moi  qui  ai  tort.  (Montrant 
Adèle.)  11  faut  qu'on  l'entende,  il  faut,  comme  vous 
le  disiez  tout  à  l'heure ,  qu'elle  doive  tout  à  elle- 
même  et  rien  à  la  faveur,  et  j'imagine  un  moyen 
permis  et  légitime  qui  pourra  embarrasser  le  sei- 
gneur Astucio  lui-même. 

VICTOR. 

Quoi!  vous  espérez... 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis  curieux  de  savoir  comment  il  se  tirera 
de  là  Vous,  ma  chère  enfant,  allez  repasser  vos 
plus  beaux  morceaux  et  apportez  votre  musique. 

ADÈLE  ,   sortant. 

Ah  !  Monsieur ,  que  vous  êtes  bon  et  généreux  ! 

FRÉDÉRIC  ,    la   regardant   sortir. 

Généreux  !  (  a  pan.  )  Oui,  oui ,  et  j'ai  du  mérite 
à  l'être.  Allons,  allons,  je  vais  m'occuper  de  notre 
grand  projet,  j'y  mets  de  l'ainour-propre,  et  jeveux 
voir  qui  l'emportera  de  moi  ou  du  signor  Astucio. 

(il  sort  par  la  porte  à  droite  du  spectateur.) 

SCÈNE    XII. 

VICTOR,  seul. 

11  a  beau  dire ,  sa  confiance  ne  me  rassure  pas  ; 
j'ignore  ce  qu'il  médite  en  notre  faveur  ;  mais  je 
crains  toujours  les  ruses  de  ce  maudit  Italien.  Et 
quand  je  pense  que  j'ai  pu  être  protégé  par  lui... 
Non,  non,  je  ne  veux  plus  de  ses  services,  j'aime 
mieux  lui  chercher  querelle  et  lui  déclarer  que 
s'il  ose  tenter  le  moindre  complot ,  je  le  fais  sau- 
ter par  la  fenêtre  du  palais.  Oui,  c'est  là  le  meil- 
leur moyen  :  justement  le  voici.  Eh!  mon  Dieu! 
quel  air  sombre  et  soucieux  ! 

SCÈNE  XIII. 

VICTOR;  ASTUCIO,    entrant  par  la  droite. 

ASTUCIO. 
Oimè!  Oilllè!  qUCStO  Va  maie.    (D'un  air  indolent.) 

Ah  !  vi  voilà ,  mon  zer  ami  ! 

VICTOR. 

Eh  !  mais ,  qu'y  a-t-il  donc  ? 

ASTUCIO. 

Le  più  grand  malheur:  tous  nos  prozets  ils  sont 
dérangés. 


2V8 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIttE. 


VICTOR,  avec  joie. 

11  serait  vrai! 

ASTCCIO. 

Ze  pouis  dire  cependant  :  Tout  est  perdu  hors 
riionour;  car  vrai,  il  n'y  a  point  de  ma  faute; 
z'avais  la  cabale  la  mieux  administrée ,  un  vrai  bi- 
jou ;  la  petite  elle  aurait  seulement  pas  pu  ouvrir 
la  bouche.  Per  più  de  sûreté ,  z'avais  choisi  des 
étrangers ,  tous  vos  camarades,  que  j'avais  été 
chercher  à  votre  auberge  de  votre  part, 

VICTOR. 

Comment .  morbleu  ! 

ASTl'CIO. 

Ne  vous  fàssez  pas  ;  puisque  la  soze  il  n'a  pas 
lieu...  Un  hasard  imprévu...  Ze  viens  de  recevoir 
les  ordres  du  prince  pour  un  grand  concert  à  la 
cour.  Eh  !  vite,  eh  !  vite!  à  peine ai-je  eu  le  temps 
de  prévenir  mes  musiciens  de  ce  qu'ils  avaient  à 
faire,  et  c'est  dans  ce  concert  que  son  altesse  il 
veut  entendre  la  zeune  cantatrice. 

VICTOR. 

Et  cela  vous  déconcerte  ? 

ASTICIO. 

Eh  !  senza  dubbio  !  comment  voulez-vous  que 
ze  lusse?  à  la  cour  on  ne  sillle  ni  on  n'applaudit, 

VICTOR. 

Je  comprends ,  vous  voilà  réduit  au  silence...  il 
faudra  qu'on  entende  la  débutante. 

VM  I  CIO,  d'un  air  mystérieui. 

C'est-à-dire  il  faudra  qu'on  l'entende,  (a.  part.) 
c'est  si  ze\cu\. 

VICTOR. 

Quoi  !  est-ce  que  vous  auriez  encore  quelque 
espérance  ? 

ASTI- CIO. 

Eh!  eh!  per  Dio,  nous  verrons,  (v  pan.)  11  a 
bien  fallu  chercher  autre  soze,  et  ze  crois  même 
que  cela  vaut  mieux. 

VICTOR. 

Que  voulez-vous  dire?  je  prétends... 

SCÈNE  XIV. 
Les  Précédents,  CARLINE. 

CARLINE. 

Ah  !  mon  cher  Victor,  que  je  suis  contente  1  le 
premier  chambellan  vous  prie  de  passer  chez  lui  à 
l'instant  même. 

VICTOR. 

Moi  qui  lui  suis  inconnu  ' 

I    W:\.i\V.. 

i  i  par  l'ordre  du  prince  :  il  a  deux  superbes 
;  .    .1  vou  ■   i  omm  mdi  i  :  j'étais  bien  sûre 

qu'avi  c  la proti   l  on  (I     ion     iri...  (n    i\ 

non  ami ,  ri  mi  ri  ii  i  le  donc,  cela  Be  fail 
toujours. 


VICTOR,  à  Aslucio. 

Quoi  !  c'est  à  Monsieur  que  je  devrais... 

ASTCC10. 

Oui ,  zeune  homme ,  oui ,  oui ,  c'est  à  moi ,  qui 
l'ai  parlé  au  zambellan,  (a  pan.)  Ze  n'y  comprends 
rien ,  ze  lui  en  ai  pas  dit  un  mot. 

CARLINE. 

Allons ,  dépêchez-vous ,  on  ne  fait  point  attendre 
un  chambellan. 

VICTOR,  à  Aslucio. 

Oui ,  mais  j'aurais  voulu  savoir... 

ASTICIO. 

Nous  nous  reverrons  au  concert  tout  à  l'heure. 

VICTOR. 

C'est  précisément  à  ce  sujet. 

CARLINE. 

Mais  partez  donc ,  ou  nous  renonçons  à  vous 
proléger;  le  chambellan  se  fâchera. 

VICTOR. 

J'y  vais,  j'y  vais,  (a  part.)  Je  ne  sais,  mais  j'ai 
idée  que  ce  maudit  Italien  trame  encore  quelque 
chose.  Au  surplus,  je  reviens  dans  l'instant,  et 
j'aurai  l'œil  sur  lui. 

(il  sort.) 

SCÈNE  XV. 

CARLINE,  ASTUCIO. 

ASTUCIO  ,  le  regardant  sortir. 

Ze  ne  sais  pas  ce  qu'il  a  le  jeune  homme,  il  n'a 
point  du  tout  l'air  reconnaissant. 

CARLINE. 

C'est  la  joie,  le  saisissement;  mais  qu'est-ce 
((lie  cela  signifie,  il  y  a  concert  aujourd'hui? 
J'espère  que  j'y  paraîtrai. 

ASTUCIO. 

Du  tout,  c'est  impossible ,  puisque  vous  zouez 
ce  soir. 

CARLINE. 

Comment  !  je  joue  ! 

ASTUCIO. 

Eh!  oui,  sans  doute;  la  Molinara  est  sur  l'af- 
fiche ,  et  il  faut  <pie  vous  la  jouiez  à  la  place  de  la 
débutante,  puisque  c'est  elle  qui  chante  ce  soir 
dans  le  concert. 

CARLINE, 

Comment,  c'est  elle? 

ASTUCIO. 

Soyez  tranquille,  elle  n'ira  pas  loin,  ze  souîs 
là:  en  attendant,  soignez  bien  votre  talent,  per- 
ché voici  l'époq lu  renouvellement  des  engage- 

i  ents. 

C  IRI.IM'. 
I.'esl  bien  amusant,  aller  jouer  la  Molinara! 

Nous  étions  convenus  que  j'étais  indisposée  pour 
une  huitaine. 
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ASTUCIO. 

Allons ,  allons ,  vi  allez  chanter  comme  un  pe- 
tit rossignol.  (Tirant  samootre.)  Diavolo ,  dépèchez- 
vous  donc  ;  l'heure  il  avance. 

CAllUNE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  je  n'ai  que  le  temps  de  m'ha- 
biller.  Vous  viendrez  me  donner  des  nouvelles. 

Elle  son.) 
ASTCC10. 

Et  de  bonnes,  j'espère.  Ze  souis  sûr  de  mon 
rail,  perché  c'est  moi  ici  qu'il  dirige  l'orchestre! 
Justement  voici  nos  conjurés. 

SCÈNE    XVI. 
ASTUCIO,  Choeur  de  Musiciens. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

CHOEUR   DE   MUSICIENS. 
Enfants  de  Polyronie, 
Gaiment  nous  accourons  ; 
Pu  dieu  de  l'harmonie 

Nous  suivons  les  leçons. 

(Avoixbi .) 

Le  devoir  nous  appelle , 
Nous  voici  reunis; 
Complez  sur  notre  zèle. 
Nous  suivrons  vos  avis! 

ASTUCIO  ,    de  même. 
C'est  bien,  mes  cliers  amis. 
Vous  m'avez  tous  compris. 
Du  zélé  et  de  l'adresse; 
Les  veux  fixés  sur  moi, 
Vous  me  suivrez  sans  cesse. 

CHOEUR. 

Nous  savons  notre  emploi  ; 
Plûtes  et  violons, 
Trompettes  et  bassons, 
Nous  vous  seconderons. 

ASTUCIO. 

Taisez-vous:  voici  son  altesse. 


SCÈNE  XVII. 

Les  Précédents;  LE  PRINCE  et  toute  la 
Cour. 

choeur. 

Enfants  de  Polymnie, 
Célébrons  par  nos  jeux 
La  présence  chérie 
Du  maître  de  ces  lieux. 
(Pendant  la  reprise  de  ce  chœur  et  la  scène  précédente  ,  on 
a  allumé  les  lustres  du  salon;   on  a  placé  à  gauche  plu- 
sieurs fauteuils  pour  le  prince  et  les  personnes  de  sa  cour. 
A  droite,   une  banquette  sur  laquelle  se  placeDt  ceux  qui 
doivent  chanter.  Sur  le  reste  du  théâtre ,  en  forme  circu- 
les pupittf  s  des  musiciens  ;  sur  le  ilç\  ..rit  de  la  scène 
ei.u  fa..- du  prince,   ou  apporte  le  piano,  qui  reste  ou- 
vert,  l  o  espai  e  est  1 1  ien  a  au   milieu  i la  i  h 

ce]     eprati  [ue  .1  ins  les  exercices  du  t  onseï  t  i 

t.ure.  ) 


LE  PRINCE,  s'asseyant. 
Ces!  à  merveille,  prenons  place. 
(  Montrant  Adèle,  qui  entre  par  la  porte  du  fond,  et  à  qui 
Victor  donne  la  main.  ) 
Voici  la  débutante. 
(  Aux  courtisans  qui  sont  derrière  lui.  ) 
Hé  bien! 
Ai-je  eu  tort  de  vanter  sa  ".race' 
Voyez  quel  modeste  maintien! 
ADÈLE,    arriv.e   au  milieu  du  cercle,   fait  au  prince  une 
révérence,  et  puis  levant  les  yeux  sur  lui. 
Grands  dieux! 

LE    PRINCE,  à  part. 

Je  ris  de  sa  surprise  extrême  : 
VICTOR,    basa  Adèle. 
Qu  avez-vous  donc? 
ADÈLE,   de  même,  lui  montrant  le  prince. 
C'est  notre  protecteur! 
VICTOR  ,  le  regardant. 
O  ciel!  c'est  le  prince  lui-même. 

ADÈLE. 
Sa  vue  a  rassuré  mon  cœur. 

VICTOR. 
J'en  conçois  un  espoir  flatteur, 
Et  cependant  je  crains  encore 
L'effet  d'un  complot  que  j'ignore. 

(  Montrant  Astucio.  I 
Mais  j'aurai  l'œil  sur  l'ennemi. 
(11  va  s'asseoir  sur  la  banquette  à  droite,  qui  est  près  le 
pupitre  d' Astucio.) 
ASTUCIO  ,  se  plaçant  devant  son  pupitre ,  qui  est  le  pre- 
mier et  le  plus  près  du  spectateur. 
Quel  est  le  premier  air.' 
ADÈLE. 

Celui 
Que  ce  matin  j'avais  déjà  choisi. 
ASTUCIO,  faisant  signe  à  son  orchestre,  et  regardant  le 

prince. 
Quand  monseigneur  voudra. 

LE   PRINCE. 

C'est  bien  !  nuits  \    voici. 
ADÈLE,    chantant. 
«  Untendez-vous  au  loin  l'archet  de  la  folie1 
»  Venise  dans  ses  murs  voit  la  foule  accourir; 
»  La  raison  elle-même  en  ce  moment  s'oublie; 
>.  Le  carnaval  vient  de  s'ouvrir.  >■ 
LE  PRINCE. 
C'est  très-bien  : 

CHOEUR  DES  COURTISANS,  derrière  lui, 

Monseigneur  a   raison!  c'est  divin! 
ADÈLE  ,  continuant  l'air. 
«  Voyez,  que  celle  marche  est  belle! 

i  est  Cassandre  donnant  la  main 
»  A  la  séduisante  Isabelle.  » 

ASTUCIO,  qui  pendant  les  mesures  précédentes  a  déjà  com- 
mencé à  embrouiller  l'orchestre,  bas  aux  musiciens. 
Un  changement  de  mouvement. 

i  Ici  l'orchestre  prend  un  autre  air. 
UH'.I.E  ,    commençant  à  se  troubler. 
>i  A  la  séduisante  Isabelle  ' 
»  A  li  séduisante  Isabelle  !  » 

(  A  part,  à  elle-même.) 
F.h  mais1  je  n'j  suis  plus  vraiment  ! 
[Cherchant  a  raltrapper  l'air  que  joue  l'orchestre,  ) 
h  Ici ,  Pierrot  cl  Colombine! 
■  Pierrot  ci  Coloml 
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LE   PRINCE,    bas  aux  courtisans. 
Elle  se  trompe  un  peu,  je  m'imagine. 
ADÈLE  ,   de  même. 
,<  Mon  cher  Pierrot, 
i.  Je  L'aime  trop.  » 

(  A  part.) 
Hélas  !  e'esl  trop  haut. 
(Ici  le  désordre  augmente  dans  l'orchestre.) 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE  et  LES  COURTISANS. 
Mais  elle  n'a  pas  tant  d'aisance  ; 
Cela,  je  crois,  n'ira  pas  liien. 

ASTUCIO  ,  bas  aui  musiciens. 
A  merveille!  cela  commence  : 
Bientôt  ils  n'j  comprendront  rien. 

ADÈLE. 
Ah!  rien  n'égale  ma  souffrance! 
Hélas!  je  n'y  conçois  plus  rien! 

VICTOR,    regardant  Asturio. 

Ah!  qu'il  redoute  ma  vengeance; 
Je  vois  quel  projet  est  lr  sien, 

LE  PRINCE  ,    à  Adèle. 
D'un  premier  trouble  on  ne  peut  se  défendre; 
Remettez-vous, 

ADÈLE  ,  continuant  l'air. 
,<  Plus  loin  le  beau  Léandre, 
»  La  guitare  à  la  main.  » 

ASTUCIO,    bas  au*  musiciens. 
i'1  '  -ir,    presto  ! 
(  L'orchestre  prend  un  mouvement  plos  vif.  ) 
ADÈLE  ,   continuant. 
«  Soupirant  d'un  air  tendre.  ,, 
\m  i  CIO,   bas  aux  musiciens. 
Allegro!  allegro I 

ADÈLE,   de  même. 
.<  Soupirant  d'un  air  tendre. 
'  i'  n  h  int  a  rattrappei  l'orchestre  qui  isten  avance.) 
«  Povcra  signora  ! 
n  .Mi  !  ah  :  ah!  ah! 
i  ,>  mil  tOUl  bas, 
-    \lr  ah!  ah!  ah!  » 
Ma  léte  el  SC  perd  et  se  troulile  ; 

le  sens  que  ma  frayeur  redouble; 

le  ne  vois,  je  n'entends  plus  rien. 

LE  PRINCE,  bis  à  ceux  qui  l'entourent. 

J'en  mu-  i.i,  le'  !  c'csl  grand  don  mage 
I.a  pauvre  cnfanl  ne  va  pas  bien. 

CHŒUR  m  s  COI  RTISANS. 
Elle  ne  fera  |amais  i  ien. 

■\  S  i  i  CIO  ,  bas  aui  musiciens. 

C'csl  bii  i.  fri     bien ,  du  courage! 

(Haut,  frappai]  pu| ml]  lit    !'■  se  donner 

mal.  ) 

Une  .  dcui     iou.li  ni        nez 

\  m  i  l   .  iuvoi  des  fragmeata 

i      ondolior  et  an    iccllc, 
»  Le  tamboui  m  qui  nous  appelle,..  « 

(  \i, -11.11, ■ 
Je  n'y  nuis  |  i  mal. 

Mi.  nii;,   bon  de  lui  -  I  wio. 

(  |,  i  le  bruit   qu i condo    èe] il  •  fait.) 


F.XSF.MM  F.. 

LE  PRINCE  el  LES  COURTISANS. 
Hier  ne  peut  conjurer  l'orage, 
Tous  leurs  efforts  spnl  superflus; 
Quel  tintamarre!  ah!  quel  tapage! 
En  vérité  ,  je  n'y  liens  plus. 

ASTUCIO. 
C'est  bien,  redoublons  de  courage. 
Tous  leurs  efforts  sont  superflus  ; 
Quel  tintamarre!  ah!  quel  tapage! 
Ah!  je  le  vois,  ils  n'y  sont  plus! 

ADÈLE. 
J'entends  sur  moi  gronder  l'orage, 
Tous  uns  soins  seront  superflus; 
Je  suis  sans  force  el  sans  courage! 

(Regardant  Victor.) 
C'en  est  fait,  nous  sommes  perdus. 

VICTOR. 
C'est  en  vain  que  gronde  l'orage; 
Leurs  projels  seront  confondus! 
Uni ,  lien  n'est  égal  à  ma  rage: 
Morbleu!  je  ne  me  connais  plus! 
(  Le  prince  et  toute  la  cour  se  lèvent  pour  sortir.  ) 
VICTOR ,  à  Aslucio. 
Arrêtez! 

ASTUCIO,   étonné. 
Que  fait-il  ' 
VICTOR  ,   passant  au  milieu  du  théâtre, 

Je  réclame 
La  justice  de  monseigneur. 
Il  existe  une  indigue  trame 
Dont  je  pourrais  nommer  l'auteur. 
Son  talent  seul  duit  la  défendre  : 
Un  seul  instant  daignez  encor  l'entendro. 
(  Le  prince  el  tous  se  rasseyent.  ) 

(  Victor  se  place  au  clavecin.) 
(  A  Adèle.  ) 

Venez,  monseigneur  y  consent, 
Du  courage,  cel  air  brillant 
Que  j'accompagnai  si  souvent. 
(  Le  prince  fait  signe  à  l' orchestre  de  s'arrêter.  Adèle  chante , 
accompagnée  par  Victor.) 
ADÈLE  ,  avec  force  et  expression. 
Apollon  .  dieu   du  jour,  des  arts  el  du  génie, 
Du  temple  de  la  Gloire  ouvre-nous  les  chemins; 

l rquois  a  des  traits  pour  terrasser  l'Envie, 

Et  la  lyre  a  des  chants  pour  charmer  les  humains, 


LE  PRINCE,   étonné. 

Quelle  différence  :  fort  bien  ! 

En  honneur .  je  n'j  comprends  rien. 

TOI  S. 
Ah!  e'esl  divin  ,  bravo  !  lorl  bien: 
En  honneur,  je  n'v  comprends  rien- 
AS  il  CIO,  I   part. 

Diavol -i  beaucoup  trop  bien. 

Qlmèl  |e  n'v  peux  plus  rien. 

VICTOR. 

Vous  le  voyez,  Monseigneur,  (Montrant  Astucio) 
c'est  if  seigneur  /Vstuclo  qui,  pour  empêcher 
qu'on  entendit  une  cantatrice  qu'il  redoutait,  a 
mis  r\jnvs  h'  désordre  dans  l'orchestre, 

l.l.  PRINCE  ,   li  o,i. 

Une  conspiration  instrumentale  !  bb  voilà  une 
dont  je  n'aurais  pas  eu  l'idée, 
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ASTUCIO. 

Quoi!  votre  altesse  pourrait  supposer...  Ze 

souis  connu  ;  d'ailleurs,  ou  sait  que  zamais  de  ma 
vie  ze  n'ai  ourdi  la  moindre  intrigue,  la  moindre 
cabale. 

SCÈNE  XVIII. 

Les  Précédents,  CARLLNE. 

CARLINE  ,  entrant  en    pleurant. 

C'est  une  indignité ,  une  horreur  !  j'en  deman- 
derai justice  à  son  altesse. 

ASTl'CIO. 

Ma  femme  tout  en  pleurs  !  qu'est-il  donc  arrivé  ? 
Est-ce  que  la  Molinara  elle  est  dézà  finie? 

CARLINE,    toujours  pleurant. 

Je  crois  bien  ;  je  n'en  ai  pas  chanté  la  moitié  : 
on  ne  me  l'a  pas  laissé  achever  ;  à  chaque  note 
un  accompagnement. 

ASTUCIO ,   avec  colère. 

11  se  pourrait!... 

CARLINE. 

Oui,  il  y  avait  là  une  foule  d'étrangers. 

ASTUCIO. 

Dieu  !  ze  ne  les  avais  pas  décommandés  ! 

VICTOR,   l'interrompant. 

Là,  Monseigneur,  vous  l'entendez? 

ASTl'CIO,    à  part. 

Dio  !  quelle  bêtise  il  vient  de  mi  échapper! 

LE    PRINCE. 

Vous  en  convenez  donc  enfin ,  siguor  Astucio  ? 
(a  sa  cour.)  C'est-à-dire  que  moi,  prince  souve- 
rain ,  j'ai  jouté  toute  la  journée  contre  ce  damné 


d'Italien ,  sans  pouvoir  l'emporter  sur  lui ,  et  qu'il 
m'a  été  presque  impossible  de  faire  entendre  une 
cantatrice  que  je  protégeais,  et  dont  il  ne  vou- 
lait pas  ! 

ASTUCIO. 

Si  votre  altesse  elle  savait  dans  quelles  inten- 
tions! dans  quels  motifs... 

LE   PRINCE  ,    avec  ironie. 

Je  les  devine  ;  c'est  dans  la  crainte ,  n'est-ce 
pas ,  que  je  ne  nie  laisse  séduire  par  ses  accents 
enchanteurs? 

asticio. 

Mon  prince  ,  ze  ne  dis  pas... 
le  prince. 

C'est  bien.  Pour  te  rassurer,  c'est  moi-même 
qui  veux  aujourd'hui  marier  celte  aimable  per- 
sonne avec  M.  Victor,  qui  voudra  bien,  je  l'es- 
père ,  se  fixer  à  ma  cour. 

VICTOR  et  ADÈLE. 

Ah  !  Monseigneur ,  que  de  bontés  ! 

LE   PRINCE. 

Je  vous  disais  bien  ce  matin  qu'à  nous  trois , 
en  nous  entendant  bien ,  nous  finirions  par  l'em- 
porter. Quant  à  vous,  signor  Astucio,  je  vous  or- 
donne, pour  punition,  de  ne  plus  jamais  intri- 
guer. 

CARLINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  qu'il  va  devenir  ? 

ASTUCIO,    à  part. 

Mon  état,  il  est  perdu  ! 

CHOEUR. 
Chacun  dans  le  monde 
Intrigue  à  la  ronde, 
Et  les  meilleurs  droits 
Sont  aux  plus  adroits. 


LÉOCADIE, 

Représenté ,   pour  la  première  fois ,   à  Paris ,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique 
le   'i  novembre   1824. 

En   société   avec   M.    Me-' 
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flcrsonmigcs. 


DON  CARLOS,  colonel  d'un  régimenl 

d'infanterie. 
DON  FEKNAXTi  D'AVEVRO, capitaine 

au  même  régiment. 
PHILIPPE  i.i  I.E1RAS,  sergent. 
CRESPO,  alcade. 
LÉOCADJE,  sœur  de  Philippe. 


T 


SANCHETTE,  nièce  de  Crespo. 

Officiers. 

Soi  dats. 

Villageois. 

Villageoises. 

Bateleurs. 


La  scène  se  passe  en  Portugal,  dans  le  comté  d'Elvas. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  campagne  agréable,  a  droite  du  sperm- 
tcur,  la  maison  »-)<■  Crespo;  •<  manche,  celle  de  Philippe,  devant 
i.i»iuriir  «oui  iiiu»  i.iiiU-  pu  pierre  ri  deux  chaises.  Plus  baul .  du 
mi  in-'  i  Ole  .  une  partie  du  \  lllage  d'EIras.  a  droite ,  mit  le  trui- 
sièmeplao   loi  ommeucemeul  del  avenue  qui  cooduil  anch&tean 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SANCHETTE,  mi  costume  de  mariée,   et  entourée  de 
jeunes  fdles  qui  ont    l'air  d'achever  sa  toilette  :  l'une  lui 

donne  le bouqueti  l'autn  tunebranche 

d'oranger. 

I  NSBUBLE. 

.  HO  '  R   DE  JEUNES  PILLES. 

i l'hui  que  l'hymen  vo 

Rccevei  notre  corapli ni. 

Dieu  :  quel  beau  j->m  qu  m 

Ali  '  qu'il  i -  ■  i 

SANCni  il. 
C'est  a    aurd  hui  qu  •  lamai  i  je  m 

t..  p  us  1 1 « l ■  ■  l •■  des nls. 

Ah!  quel  beau  joui  qu'un  j"ur  de  n 

on  ittend  depuia  longtemps  : 

CRESPO  iSanchi  lie, 

cul  ■  •■  Uni    m. .  i  hère 

MM    Ml    III. 

Mon  ..m  le .  suit  !••  bien  ainsi  ' 
rai-Jc  lui  plaire? 


CRF.SPO. 
Tu  le  veux  ,  je  le  veux  .irissi  : 
Mais  |..iin  Loi  je  poui  .ris ,  ma  chère, 
Espérer  un  meilleur  parti. 
Toi .  loi,  la  nièce  d'un  alcade. 
Epouser  un  simple  sergent  ! 

SANCHETTE. 
Philippe  doil  monter  en  grade  ; 
Il  esl  tendre,  aimable  el  vaillant. 

CHOEUR  DEJEUNES  FILLES. 
Philipi si  aimable  el  vaillant. 

SANCHETTE  ,  aux  ieunes  fdles, 
Grâce  a  vos  soins,  me  voilé  prèle. 

(Allant parler!  chacun 
Merci ,  merci.  Mais  A  présenl 
Songez  «  n.-  .i  -•  otre  toilette . 

n  .  bii  i  promptement. 

l  NSEMBLE. 

r  uni, I  II   DE  JEUNES  FILLES. 
C'csl  aujourd  hui  que  l'hjmen  vous  engage; 

Recevez  notre  compliment. 
Dieu!  quel  beau  |our  qu'un  |our  de  mariage  : 
Mi  i  qu'il  nous  on  arrive  autanl  : 

[Elles  sortent,] 
SANCHETTE. 
r  'esl  aujourd'hui  que  l'amoui  nous  engage; 

Oui,  |e  reçois  vos  c pi nls. 

\ii    qui  i  i"  au  |oui  qu  un  |oui  de  i 

i  ..n  attend  depuis  longtemps  ! 
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CRESPO. 
C'est  aujourd'hui  que  l'hymen  les  engage 

Il  est  vrai  qu'ils  ont  mes  serments; 
Mais  l'aurais  du .  si  j'avais  été  sage , 

Attendre  encor  bien  plus  longtemps. 


SCENE   II. 

SANCHETTE,  CRESPO. 

SANCHETTE. 
Oui ,  Philippe,  rassurez-vous, 
Sera  le  meilleur  des  époux  ; 
El  puis  sa  sœur  Léocadie, 
Si  bonne  et  si  jolie, 
Est  ma  meilleure  amie. 
CRESPO. 
Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas , 
D'où  vient  donc  sa  mélancolie? 
Qu'a-l-elle  donc? 

SANCHETTE. 
On  n'en  sait  rien,  hélas' 
Hais  ,  tenez ,  vers  ces  lieux  elle  porte  ses  pas: 

CRESPO. 
Toujours  triste  et  rêveuse! 

SANCHETTE. 

Ah  !  l'on  ne  croirait  p. 
Que  son  frère  ici  se  marie. 


SCÈNE  III. 

Les  Précédents;  LÉOCADIE,  vêtue 

et  tenant  des  fleurs  à  la  main. 

LÉOCADIE. 
ROMAJSCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Pour  moi ,  dans  la  nature , 
Toul  n'est  plus  que  douleur; 
Des  eaux  le  doux  murmure 
Ne  charme  plus  mon  cœur. 
L'oiseau  de  la  prairie 
Ne  sait  plus  [n'attendrir. 
Pauvre  Léocadie! 
Te  vaudrait  mieux  mourir. 
SANCHETTE. 
Elle  ne  nous  voit  pas. 

CRESPO. 
Mais  tais-toi  donc;  parle  plus  bas. 
LÉOCADIE. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

La  fleur  à  peine  éciose 
Me  paraît  sans  fraîcheur; 
Le  parfum  de  la  rose 
A  perdu  sa  douceur. 
Le  bonheur  d'une  amie 
Ne  vient  plus  m'einbellir- 
Pauvre  Léocadie  ' 
Tevaudrail  mieux  mourir. 

SANCHETTE,  allant  à  elle. 

Je  n'y  tiens  plus  :  Léocadie! 
LÉOCADIE. 

Eh  !  quoi ,  c'est  loi ,  ma  sœur .' 
SANCHETTE. 
Mais  qu'as-lu  donc  ' 


LÉOCADIE  ,  affectant  une  grande  joie. 
Rien  :  mon  âme  est  ravie 
h;  ii.i! .  ,1e  ton  bonheur. 

,    I  MULE. 

LÉOCADIE. 
C'esl  aujourd'hui  que  l'hymen  vous  engage  : 

Soyez  heureux  ,  soyez  constants. 
Ah:  quel  beau  jour  qu'un  jour  de  mariage, 
Quand  l'amour  reçoit  nos  serments: 
SANCHETTE. 

C'est  aujourd'hui  qu'à  jamais  je  m'engage 

Au  plus  fidèle  des  amants  : 
Ah  :  quel  beau  jour  qu'un  jour  de  mariage , 

Quand  on  attend  depuis  longtemps  ! 
CRESPO. 
C'est  aujourd'hui  que  l'hymen  les  engage  ; 

11  est  vrai  qu'ils  ont  mes  serments  : 
Mais  j'aurais  dû  ,  si  j'avais  été  sage, 

Attendre  encor  bien  plus  longtemps. 

SANCHETTE  ,  à   Léocadie. 

Mais,  je  vous  le  demande  :  où  est  donc  M.  Phi- 
lippe, votre  frère?  moi  je  suis  prête ,  et  c'est  le 
futur  qui  se  fait  attendre  ! 

CRESPO. 

Vous  savez  bien  qu'il  a  été  chercher  des  papiers 
nécessaires  à  son  mariage,  et  sans  lesquels  moi , 
alcade  de  ce  village,  je  n'aurais  pu  consentir  à 
votre  union. 

LÉOCADIE. 

Et  puis,  ne  faut-il  pas  qu'il  aille  au  château 
demander  la  permission  de  don  Carlos,  son  co- 
lonel ? 

SANCHETTE. 

La  permission  !  la  permission  !  Cependant  ce 
n'est  pas  une  affaire  de  discipline,  et  je  vous  de- 
mande où  nous  en  serons  dans  notre  ménage, 
s'il  faut  toujours  comme  cela  demander  ? 

LÉOCADIE,  l'iulerrompant. 

Allons  ,  allons,  ne  te  plains  pas,  car  le  voici! 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents,  PHILIPPE  ,  en  uniforme  de 

sergent. 
PHILIPPE  ,  à  Crespo. 

Bonjour,  cher  oncle,  (a  Léocadie. )  Bonjour,  ma 
sœur. 

SANCHETTE. 

Et  à  inoi,  Monsieur,  vous  ne  dites  rien.... 
Quelles  nouvelles  ya-t-il? 

Philippe. 

D'excellentes!  mon  colonel  a  tant  d'amitié  pour 
moi!  «  Bien,  Philippe,  m'a-t-ildit,  bâte-toi  de  te 
»  marier  et  d'avoir  des  enfants,  il  n'y  a  jamais 
»  trop  de  braves  gens.  » 

SANCHETTE. 

Dieu!  que  monseigneur  est  bon  ! 
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LÉOCADIE,  JSanchette. 

Je  crois  alors  que  je  puis  aller  chercher  nos 
bouquets. 

(Elle  entre  un  instant  dans  la  maison  de  Philippe.) 
PHILIPPE. 

Oui,  sans  doute,  aujourd'hui  la  noce.  (ACrespo.) 
Et  voilà  mes  papiers  que  je  vous  apporte.  Vous 
pouvez  être  tranquille ,  ils  sont  en  règle. 

CRESl'O. 

Je  n'en  doute  point;  mais  en  ma  qualité  d'oncle 
et  de  magistrat ,  je  dois  apporter  à  leur  examen 
une  double  attention.  Quelle  est  d'abord  cette 
grande  pancarte,  dont  l'écriture  est  si  belle? 
J'ai  cru  ,  au  premier  coup  d'oeil,  que  c'était  gravé. 

PHILIPPE. 

Ce  sont  mes  étals  de  service  que  ma  sœur  Léo- 
cadie  a  eu  la  bonté  de  copier  de  sa  main. 

CRESPO. 

Je  ne  lui  aurais  jamais  soupçonné  un  pareil  ta- 
lent. Moi ,  qui  vous  parle ,  je  ne  ferais  pas  mieux. 

SANCHETTE. 

Et  mon  oncle  s'y  connaît,  lui  qui,  avant  d'être 
alcade ,  était  magister. 

crespo. 

Du  tout,  mademoiselle,  j'étais  gouverneur! 
gouverneur  d'u loiizaiue  d'enfants  que  Ton  m'a- 
vait confies!  fonctions  honorables  qui  n'étaient 
qu'un  acheminement  à  de  plus  hautes  dignités. 

(Regardant  les  papiers.)   ÉTATS  DE  SERVICE.  Passons, 

cela  ne  me  regarde  pas  !  (ici  Léocadie  rende,  tenant  a 

I  ,  m  un  une  corbeille  de  fleurs  qu'elle  pose  sur  la  table  de 
pierre  qui  est  devant  la  maison.)    YojODS   les   papiers 

civils,  les  renseignements  sur  la  famille;  car  vous 
sentez  bien,  mon  cher  ami,  que  lit  moindre  in- 
fraction,  ce  que  nous  appelons  la  plus  petite 
faute  d'orthographe,  peut  porter  atteinte  au  res- 
pect et  à  la  consi  lération  qui  me  sont  néces- 
saires. 

PHILIPPE. 

Vous  ave/,  raison,  l'honneur  avant  tout;  mais 
rassurez-vous,  notre  alliance  ne  vous  fera  point 
de  tort,  et ,  si  vous  trouvez  la  moindre  tache  à 
noiic  nom  .  je  vous  permets  de  rompre  notre  ma- 
i  iage  etd  inchette.  (a  Léocadie.)  N'est- 

il  pas  vrai,  ma  sœur .' 

I  ÉOC  IDIE  ,  «Y*   i  motion. 

Oui,  oui,  mon  ami. 

cm    ■  li    i  ■)  iei 

Qu'est-ce  que  je  vois  donc  là  dans  votre 
acte  de  naissance  ?  le...  comte  de  Dénia. 

I  Mil  i: 

ûl  mon  grand-père  I 

i  ',1  BPO  ,  i  i 

Hein?...  <■!  le  chcvaliei  de  Leiras. 

ruii.iiTi  .  ili  ii 

i  ri.iii  mi. n  nerc. 


CRESPO,  étant  son  eliapcau. 

11  serait  possible!  votre  propre  père,  à  vous. 
Philippe  ? 

pnn  ippe. 

Et  pourquoi  pas?  Qu'y  a-t-il  d'étonnant?  Dans 
ces  temps  de  roubles  et  de  révolutions,  attaché  à 
un  parti  malheureux,  il  est  mort  dans  l'exil  et  dé- 
pouillé de  ses  biens.  Je  suis  resté,  à  quinze  ans, 
sans  appui,  sans  ressources,  protecteur  de  ma 
sœur  et  d'une  vieille  tante ,  notre  seule  parente  ; 
que  pouvais-je  faire  ?  Mendier  des  secours  en 
parlant  de  mes  aïeux?  Non!  mon  père  m'avait 
laissé  son  épée  ;  c'était  mon  seul  héritage  ;  je  m'en 
suis  montré  digne.  Je  me  suis  fait  soldat,  j'ai  servi 
mon  pays  :  je  crois  du  moins  que  ce  n'est  pas  dé- 
roger. 

SANCIIETTE,  sautant  de  joie. 

Quoi!  vous  êtes  noble!  ah!  que  je  suis  con- 
tente ! 

PHILIPPE. 

Eh  !  qu'est-ce  que  cela  te  fait?  Qu'est-ce  qu'il 
t'en  reviendra?  Quand  on  est  sans  fortune, 
quand  on  n'a  rien  pour  soutenir  son  nom,  il  vaut 
mieux  ne  pas  s'en  parer;  et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 
Nourri  dans  les  camps,  élevé  au  milieu  des  armes, 
je  ne  serai  jamais  qu'un  soldat;  c'est  mon  lot.  Eh 
bien  !  j'en  suis  lier  et  content  ;  je  ne  demande  pas 
autre  chose.  Je  m'allie  à  celle  que  j'aime,  à  une 
famille  d'honnêtes  gens  ;  et  pourvu  que  ma  sœur 
I.éoeadie  soit  aussi  heureuse  que  moi,  rien  ne 
manquera  à  mon  bonheur. 

CRESPO. 

Mon  cher  ami!  mon  cher  neveu!  Et,  dites- 
moi...  Monseigneur  en  est-il  instruit? 

PHILIPPE. 

De  ce  malin  seulement,  car  il  a  fallu  aussi  lui 
confier  une  partie  de  ces  papiers,  ei  je  ne  reviens 
pas  encore  île  sa  surprise  et  de  sa  joie.  «  Quoi  ! 
»  Philippe  ,  s'est-il  écrié,  toi  el  la  sœur  vous  avez 
»  de  la  naissance!  vous  êtes  d'une  famille  noble  ! 
n  Min  savais  quel  plaisir  me  fait  cette  nouvelle...  » 
Et  en  effet,  il  avait  un  air  rayonnant.  Je  vous  de- 
mande ce  que  ça  peut  lui  faire?  car,  d'ordinaire, 
il  n'y  tient  pas.  Au  régiment,  il  traite  tous  ses 
soldats  en  camarades;  et  au  feu,  il  est  toujours 
à  côté  d'eux,  quand  toutefois  il  n'est  pas  en 
avant. 

CRESPO. 
C'est  égal.  Monseigneur  a  raison  ;  et  je  suis  de 
son  ;i \  i>.  Ce  cher  Philippe!  Je  suis  ravi  de  cette 
alliance.  Par  exemple,  vous  me  permettrez  de 
meure  dans  le  contrat  Philippe  de  i. ciras,  c'est 
de  rigueur;  el  puis  :  Philippe  de  i  riras,  neveu 
d'un  alcade;  ces  deux  phrases-là  vonl  bien  en- 
semble ! 


LÉOGAOÏË. 
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PHILIPPE. 

Faites  comme  vous  voudrez,  pourvu  que  vous 
vous  dépêchiez. 

CRESPO. 

Soyez  tranquille.  Jevaisui'occuperdu  contrat, 
et  dans  une  heure  vous  serez  mariés. 

(Il  sort  par  la  droile.) 

SCÈNE   V. 
LÉOCADIE,  miLIPPE,  SANCHETTE. 

SANCHETTE. 

Cet  excellent  oncle!  Pourvu  qu'il  ne  perde  pas 
de  temps  à  causer ,  comme  il  le  fait  toujours  ! 

PHILIPPE. 

C'est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  voulu,  devant 
lui,  vous  répéter  les  nouvelles  qu'on  m'a  apprises 
au  château,  parce  qu'il  aurait  l'ait  là-dessus  des 
commentaires  à  n'en  plus  finir. 

LÉOCADIE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

PHILIPPE. 

En  sortant  de  l'appartement  de  don  Carlos , 
j'ai  vu ,  dans  le  château ,  des  gens  de  pied  et  des 
équipages  qui  arrivaient,  et  puis  un  bruit,  un 
tapage...  Use  prépare  quelque  cérémonie;  et  l'on 
dit  que  don  Carlos ,  mon  colonel ,  va  se  marier. 

LÉOCADIE. 

Lui ,  se  marier  !...  vous  croyez  ? 

PHILIPPE. 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc? 

LÉOCADIE. 

Moi  !  rien.  En  effet ,  cette  nouvelle  ne  doit  pas 
étonner. 

PHILIPPE. 

Sans  doute;  il  y  a  longtemps  que  cela  devrait 
êire  fait.  Uii  jeune  seigneur  qui  est  son  maitre  , 
qui  a  une  fortune  superbe,  et  qui  en  outre  est  le 
plusjoli  garçon  du  pays,  ce  qui  ne  gâte  rien... 

LÉOCADIE,  à  Philippe. 

Et  comment  as-tu  appris?... 

PHILIPPE. 

C'est  mon  capitaine  que  j'ai  trouvé  là,  et  qui 
me  l'aditen  confidence. 

SANCHETTE. 

Votre  capitaine?  don  Fcrnand  d'Aveyro ? 
piiii.ippE. 

Oui,  l'ami  de  mon  colonel,  jadis  son  compa- 
gnon d'études  et  de  folies,  et  maintenant  son 
frère  d'armes. 

LÉOCADIE,  d'un  air  de  confiance. 

Oh  !  si  c'est  de  lui  que  tu  tiens  cette  nouvelle  , 
il  n'y  a  encore  rien  de  certain. 

SANCHETTE. 

Sans  doute  :  est-ce  qu'il  sait  jamais  «  qu'il  fait. 


ou  ce  qu'il  dit  ?  un  étourdi ,  un  mauvais  sujet  dont 
le  colonel  a  déjà  payé  deux  ou  trois  Ibis  lès 
dettes. 

PHILIPPE. 

Eh  bien!  monseigneur  a  bien  fait,  parce  que 
c'est  un  brave  jeune  homme  que  nous  aimons  tous 
au  régiment,  et  qui,  malgré  son  étourderie,  est 
dévoué  au  colonel. 

SANCHETTE. 

Oui,  dévoué,  dévoué;  il  verra,  à  la  fin  de 
l'année ,  les  mémoires  de  dévouement. 

FERNAND,  en  dehors. 

Allez,  dépêchez-vous,  et  ne  perdez  pas  de 
temps. 

SANCHETTE. 

C'est  lui,  je  l'entends;  ce  que  c'est  que  d'en 
parler  ! 


SCENE  VI. 


Les  Précédents; 


FERNAND,    sortant  de  l'allée  du 
château. 


FERNAND,  .Ma  cantonade. 

Des  danses,  des  quadrilles  et  un  bel  orchestre; 
je  veux  aussi  des  jeux  de  bague,  et  même  un  petit 
combat  de  taureaux,  si  c'est  possible.  Enfin, 
qu'on  n'épargne  rien ,  c'est  moi  qui  paie. 

SANCHETTE. 

Eh  !  mon  Dieu!  monsieur  le  capitaine,  qu'y 
a-t-ildonc? 

FERNAND. 

Vous  ne  savez  pas  la  grande  nouvelle  !  il  n'est 
question  que  décela  au  village  et  au  château. 

PHILIPPE, 

Comment  !  il  serait  vrai  ?  Monseigneur  se  ma- 
rie ? 

FERNAND. 

Eh  non ,  ce  n'est  pus  lui ,  mais  la  comtesse 
Amélie ,  sa  sœur  ! 

LÉOCADIE,   vivement. 

Vous  en  êtes  bien  sûr  ? 

SANCHETTE. 

Et  qui  épouse-t-elle? 

FLRNAND. 

Vous  ne  devinez  pas  ?  regardez-moi  donc. 

CAVAT1NE. 
C'est  moi  qui  suis  son  époux  : 
Est-il  un  destin  plus  douv  : 

tatre  ans  que  je  l'adore, 
Et  personne  ne  s'en  doutait. 
Oui,  voilé  <| ils  h-  ans  qu  en  secret 
Elle  m'a  donné  son  portrait... 
Aujourd'hui  j'ai  bien  mieux  encore. 

C'est  moi  qui  suis  son  époux  : 
Est-il  un  destin  plu-  doux? 

Je  l'aimai  longtemps  en  silence  . 

'      I   ni  tel  bien  . 
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Son  frère  esl  riche ,  et  je  n'ai  rien. 
Mais  aujourd'hui,  pour  l'opulence, 
Qui  pourrai!  s'égaler  à  moi? 
Je  suis  plus  riche  <|ue  le  roi. 

C'est  moi  qui  suis  son  époux  : 

Est-il  un  destin  plus  doux  : 
Je  suis  son  époux! 

SANCHETTE. 

Et  comment  cela  est-il  arrivé  ? 

FERNAND. 

C'est  ce  matin ,  don  Carlos ,  mon  colonel ,  mon 
ami...  (Avec  émotion)  ali!  tu  es  trop  heureux, 
Philippe,  d'avoir  manqué  te  faire  luer  pour  lui  ; 
et  tu  as  reçu  là  une  balle  qui  m'appartenait  de 
droit.  Enfin  ce  brave  et  excellent  jeune  homme 
m'apprend  qu'il  connaît  mon  amour,  qu'il  l'ap- 


n'aime  pas  à  être  heureux  seul.  De  plus,  je  dote 
six  jeunes  Glles;  Sanchette  ,  Léocadie,  vous  m'in- 
diquerez les  plus  jolies...  je  veux  dire  les  plus 
sages.  Et,  à  propos  de  cela,  dites-moi  donc  ce 
que  c'est  qu'un  petit  bonhomme  de  deux  ou  trois 
ans  qui  demeure  là  à  deux  pas  avec  la  vieille  Ca- 
therine. 

SANCHETTE. 

Le  petit  Paul,  vous  voulez  dire? 

LÉOCADIE  ,  laissant  tomber  sou  bouquet. 

Le  petit  Paul  ! 

SANCnETTE,   le  ramassant. 

Prends  donc  garde  à  ce  que  tu  fais. 

FERNAND. 

Il  parait  qu'on  ne  connaît  pas  ses  parents;  c'est 


prouve,  qu'il  a  fait  sortir  sa  sœur  de  son  couvent,     dommage,  il  est  gentil,  cet  enfant,  de  petits  che 


et  qu'aujourd'hui  même  nous  serons  mariés 

LÉOCADIE. 

Lt  qui  avait  pu  l'instruire  ? 

FERNAND. 

Je  n'en  sais,  ma  foi,  rien;  mais  j'ai  l'idée  que 
c'est  une  lettre  de  moi. 

LÉOCADIE. 

L  ne  lettre  ! 

FERNAND. 

Oui;  un  jour  que  j'écrivais  à  Amélie  et  il  son 
frère ,  je  me  serai  trompé  d'adresse,  et  il  aura  lu 
la  letue  destinée  à  sa  sœur.  Enfin  c'est  aujour- 


veux blonds,  et  puis  il  bavarde.. 

PHILIPPE. 

Oui,  oui,  le  petit  drôle  a  de  l'esprit:  c'est  le 
favori  de  Léocadie. 

FERNAND. 

Vraiment!  je  suis  enchanté  que  vous  vous  y  in- 
téressiez ;  je  remmène  avec  moi. 

LÉOCADIE  ,  vivement  et  se  levant. 

Vous  l'emmenez  !  Catherine  y  consent! 

FERNAND. 

C'est  arrangé  avec  la  vieille.  Autrefois,  tous  les 
mois  on  lui  écrivait  ;  mais  en  voilà  six  qu'elle  n'a 


d'oui  qu'arrive  ma  future,  et  j'accours  au-devant  reçu  de  nouvelles;  peut-être  que  les  parents  «le 

d'elle.  Vousne  la  connaissez  pas?  Je  crois  bien,  cet  enfant  n'existent  plus.  Pour  lui  rendre  ser- 

depuis  trois  ans  qu'elle  n'est  pas  sortie  de  son  vice,  j'ai  proposé  de  m'en  charger;  elle  a  accepté; 

couvent!  (v  Philippe  )  Imagine-toi,  mon  cher  ami,  j'en  ferai  un  page,  et  s'il  a  des  dispositions,  je 

la  plus  jolie  et  la  plus  aimable  femme  !  Je  ne  sais  veux  le  lancer,  et  que  dans  quelques  années  il 

pas  pourquoi  elle  esl  riche;  car  personne  mieux  soit  le  plus  mauvais  sujet  du  régiment  :  vous  m'en 

qu'elle  n'aurait  pu  s'en  passer.  Mais  c'est  encore  direz  des  nouvelles.  Eh  bien!  où  allez-vous  donc, 
don  Carlos  :  il  donne  à  sa  sœur  une  partie  de  sa 
fortune;  il  l'a  voulu  absolument.  Moi ,  je  ne  pou- 
vais pas  le  contrarier,  un  beau-frère  à  qui  je  dois 
tout  '. 

LEOCADIE. 


Léocadie? 

LÉOCADIE. 

Pardon, j'ai  oublié  quelques  préparatifs. 

FERNAND. 

Les  toilettes,  c'est  trop  juste.  Ah  çà  ,  vous  qui 
Ali!    je  le  reconnais  bien  là!  Mais  puisque  la     ne  voulez  jamais  danser  avec  moi ,  j'espère  qu'au- 
comtesse  Amélie  doit  arriver  dans  le  village,    jourd'hui... 


eh  vile,  Sanchette,  viens  m'aidera  faire  des 
bouquets. 

SANCHETTE. 
Oh  ,  de  grand  cœur  ! 

(Ellca  «oui  i i  ■  ui  l'otseoii  près  iti   la  table.) 

I   I.IIN  \\1>. 

C'est  bien,  nous  en  aurons  besoin.  J'ai  ren- 
contré tout  a  l'heure  voire  oncle,  le  seigneur 

Crespo,  que  j'ai  uns  a  la  tôle  de  mes  diverlisse- 

ments  champêtres  ;  un  alcade,  ça  fait  bien,  cela 
donne  loul  de  Buite  .1  nue  rôle  un  air  imposant  et 
municipal;  el  puis,  Philippe,  j'ai  faii  placer  la 

danse  el   la    musique  sur    la  pelouse  a  coté   (le    la 

maison,  cai  nous  aurons  tout  le  village.  Moi,  je 


LEOCADIE. 

Je  n'ai  rien  à  refuser  au  beau-frère  de  Mon- 
seigneur. 

(Elle  l'ait  la  révérence,  <:t  sort.) 


SCENE    VII. 
Lis  Précédents,  h,.r>  LÉOCADIE. 

HUN  \M>. 

C'esl  a  dire  que  c'esl  a  mon  nouveau  litre,  et 
non  à  mou  mérite  personnel,  que  je  devrai  cette 

laveur.  Sais-tu,  Philippe,  que  la  sœur  esl  UèS- 
SiDgulitre    -ous  son  costume  vill  i„;  cis   clk  a  un 
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air  de  dignité  qui  impose.  Don  Carlos  ne  lui  parle 
jamais  qu'avec  respect;  et  moi-même  je  n'ose 
plaisanter  avec  elle...  comme  avec  Sanchette,  par 
exemple. 

SANCHETTE. 

Je  vous  remercie  de  la  préférence. 

PHILIPPE. 

Que  voulez-vous?  elle  a  été  élevée  par  une 
tante  qui  lui  a  donné,  peut-être  à  tort ,  l'éduca- 
tion et  les  manières  d'une  grande  daine  ;  vous 
vous  y  habituerez.  Mais  savez-vous  que  c'est  une 
bonne  action  que  vous  avez  faite  là,  mon  capitaine? 
vous  charger  de  ce  pauvre  petit  diable  ! 

FERNAND. 

Il  n'y  a  pas  de  mal ,  mon  ami  ;  cela  en  répare 
d'autres  qui  ne  sont  pas  aussi  belles  :  j'ai  encore 
de  la  marge  pour  être  au  pair  ! 

PHILIPPE. 

Vous,  capitaine! 

FERNAND. 

Oui ,  oui  ;  il  ne  faut  pas  croire ,  parce  que  vous 
me  voyez  posé  et  raisonnable,  que  j'aie  toujours 
été  comme  cela  :  je  ne  parle  pas  des  petites  dis- 
tractions qui  arrivaient  au  régiment ,  parce  que  tu 
sais  bien,  Philippe,  qu'entre  militaires... 

SANCHETTE,  à  Fhilippe. 

Comment,  Monsieur... 

FERNAND. 

Hein  !  qu'est-ce  que  je  fais  donc  là  devant 
la  future?  ne  parlons  pas  de  cela  :  ce  n'est  rien; 
mais  quand  j'y  pense ,  et  que  je  me  rappelle  les 
aventures  de  ma  vie  !  nous  avons  surtout  quelques 
vilains  chapitres!  Tiens,  Philippe,  je  te  racon- 
terai cela  quelque  jour,  quand  nous  aurons  une 
vingtaine  d'années  de  mariage.  Je  cours  chercher 
mon  jeune  page ,  je  veux  le  faire  habiller  pour  la 
cérémonie.  Dites  donc,  j'aurais  pourtant  bien 
voulu  savoir  quelle  est  sa  mère  ;  j'ai  interrogé  la 
vieille  Catherine,  parce  que  je  suis  assez  curieux 
de  ces  aventures-là  ;  mais  elle  ne  sait  rien. 

PHILIPPE. 

On  croit  que  c'est  le  fruit  de  quelque  hymen 
secret. 

FERNAND. 

Ou  peut-être...  car  enfin...  c'est  possible... 

SANCHETTE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  oui  ;  car,  d'après  ce  qu'on  di- 
sait hier  chez  mon  oncle... 

FERNAND. 

Comment?  il  v  a  des  caquets,  même  chez 
l'alcade  ! 

SANCHETTE. 

Je  crois  bien ,  c'est  là  qu'on  les  fait. 

l'EltN  \M). 

Dites  les-moi  vile,  je  vu   tout  savoir. 
Il 


SANCHETTE. 

PREMIER  COUPLET. 

Voilà  Irois  ans  qu'on  ce  village 
Nous  arriva  ce  bel  enfant  ■ 
Et  chacun  dans  le  voisinage 
Dit  qu'il  doit  être  d'un  liaut  rang. 
Par  sa  grâce  et  son  doux  sourire 
Tous  les  cœurs  sont  intéressés; 
Mais  du  reste  on  n'en  peut  lien  dire, 
El  voilà  tout  ce  que  je  sais! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Jamais,  hélas!  jamais  sa  mère 
Près  de  lui  n'a  porté  ses  pas  ; 
Sa  nourrice  est  une  étrangère 
Qui  même  ne  le  connaît  pas; 
En  secret  quelquefois  encore 
Des  présents  lui  sont  adressés  : 
Pour  le  reste,  chacun  l'ignore; 
Et  voilà  tout  ce  que  je  sais! 

TROISIÈME  COUPLET. 

Malin  et  soir,  dans  la  prairie, 
Nous  nous  amusons  de  ses  jeux  ; 
Mais  c'est  moi ,  c'est  Léocadie 
Que  toujours  il  aime  le  mieux. 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  aimable  : 
Si  mes  vœux  étaient  exaucés, 
Moi,  j'en  voudrais  un  tout  semblable, 
(Philippe  lui  fait  signe  de  se  taire,  et  elle  reprend  l'air  en 
baissant  les  yeux.) 
Et  voilà  tout  ce  que  je  sais  : 
FERNAND. 

C'est  déjà  quelque  chose ,  et  cela  redouble  en- 
core ma  curiosité.  Si  vous  pouviez,  ma  petite 
Sanchette ,  vous  qui  avez  de  l'esprit ,  découvrir 
le  mot  de  l'énigme,  ou  seulement  le  nom  de 
la  mère,  tenez,  je  vous  donnerais  cette  belle 
chaîne  d'or  que  vous  regardiez  hier  avec  tant  de 
plaisir. 

SANCHETTE. 

Vrai  ?  oh  !  oui ,  vous  ne  me  la  donneriez  pas. 

FERNAND. 

Tu  te  méfies  de  moi  ;  (La  lui  jetant  au  col.)  tiens,  la 
voilà  d'avance ,  tant  je  suis  sûr  que  tu  la  gagneras, 
parce  que  tu  es  si  adroite  et  si  jolie...  C'est  que 
vraiment ,  Philippe,  ta  future  est  charmante;  un 
air  malin,  un  regard...  (n  quitte  brusquement  sa  main 
qu'il  avait  prise.)  Eh  bien!  qu'est-ce  que  j'ai  donc, 
moi?...  cessouveuirsdegarnison...  (Haut.)  Adieu, 
ma  petite. 


SCÈNE  VIII. 
PHILIPPE  ,  SAiNCHETTE. 

SANCHETTE. 

Dieu  !  la  belle  chaîne  d'or  !  que  je  suis  heu- 
reuse! et  que  le  seigneur  Fernand  est  aimable  ! 
Certainement ,  je  ne  plains  pas  la  comtesse  Amé- 
lie.   (Rencontrant  un  regard  de    Philippe.)    Eh  bien! 

monsieur  Philippe,  qu'avez- vous  donc?  ci  pour- 
quoi me  regarder  ainsi  ? 
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PHILIPPE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  coquetteries  et  ces 
compliuienls,  et  celte  chaîne  que  vous  avez  ac- 
ceptée?... Avisez-vous  de  la  gagner,  et  je  ne  vous 
revois  de  ma  vie. 

SANCHETTE. 

Comment,  c'est  pour  cela!...  Je  vous  demande 
un  peu  si  ce  n'est  pas  terrible  de  n'avoir  pas  un 
moment  de  tranquillité  !  D'abord  ,  monsieur  Phi- 
lippe ,  je  vous  en  prie ,  ne  me  faites  pas  pleurer; 
je  serai  jolie,  après  cela,  pour  la  noce  !...  Vilain 
caractère  '....  est-ce  que  vous  croyez  que  je  m'en 
soucie  de  celle  chaîne?  Et  la  preuve,  c'est  que  je 
m'en  vais  sur-le-champ  la  rendre  au  seigneur 
Fernand. 

riIILIPPE  ,  la  retenant. 

Non  pas,  rentrez;  plus  tard  nous  parlerons  de 
cela. 

SANCHETTE. 

Fi!  le  jaloux  ! 

PHILIPPE. 

Eh  bien ,  Sanchette ,  je  te  demande  pardon. 

SANCHETTE. 

Vous  ne  m'en  voulez  plus  ?  bien  sûr  ? 

PHILIPPE  ,  lui  basant  la  main. 

Je  le  le  promets. 

SANCHETTE. 

Que  cela  vous  arrive  encore! 

(Elle  entre  à  droite  ,  chez  Crespo.) 

SCÈNE  IX. 

PHILIPPE,   FERNAND,    entrant   par  la  gauche,    et 
CRESPO  par  la  droite  du  spectateur. 

FERNVM). 

Ah  !  seigneur  alcade ,  je  vous  trouve  à  propos. 

PHILIPPE. 

(.me  vous  est-il  donc  arrivé,  mon  capitaine? 

FBMS  v\l>  ,  gaiement. 

L'aventure  la  plus  piquante  !  etsijem'encroyais, 
je  serais  d'une  colère...  mais  un  jour  dénote,  on 
n'a  pas  le  temps,  .l'ai  rive  c  lu/,  cette  vieille  Cathe- 
rine,  qui ,  selon  sa  promesse,  devait  me  remettre 
mon  jeune  page  :  i  Ah!  monsieur,  me  dit-elle,  il 
m'est  défendu  de  vous  le  confier.  —El  parqui? 
pour  quel  motif?  —  le  l'ignore  moi-même;  je  ne 
puis  ledire.  >  Il  y  avait  là-dessous  un  mystère  qui 
me  déplaisait.  «Prenez  garde,  lui  dis-je;  car,  si 
pai  votre  faute  vous  privi  i  ce  pa  vra  enfanl  de 
l'état  et  du  sort  heureux  que  je  lui  destine,  c'esl 
vous  que  l'on  accusera,  Alors  cette  brave 
femme , tremblante ,  Incertaine...  <■■  Tenez,  mon- 
sieur, porte!  BU  seigneur  aïeule  celte  lettre  que 

Je  viens  de  recevoir;  ne  la  montrez  qu'à  lui,  et 
demandez  on  avis.  Je  l'ai  prise,  |e  rapporte, 
1 1  la  vue  I,  (ai  ,     ,) Voyez  plutôt. 


[La  lui  Usant.) 

»  Vous  garderez  chez  vous  et  ne  remettrez  à 
»  personne  le  dépôt  qui  vous  est  confié  ;  bientôt 
»  vous  aurez  tle  mes  nouvelles.  Brûlez  cette  lettre 
»  comme  toutes  les  autres.  » 

(Donnant  la  lettre  à  Crcspo.) 

Toujours  le  même  mystère! 

CRESPO,  tenant  .la  lettre  et  la  regardant. 

Ah  !  mon  Dieu ,  quelle  écriture  !  celle  de  ce 
matin  ! 

FERNAND,  vivement. 

Eh  bien  !  est-ce  que  vous  seriez  au  fait? 

CRESPO. 

Non,  non;  je  croyais  d'abord...  (a  pan.)  C'est 
bien  elle  :  quelle  découverte  ! 

FERNAND. 

C'est  égal  ;  si  vous  savez  quelque  chose ,  nous 
devons  partager  la  nouvelle,  et  vous  devez  tout 
me  dire,  parce  que  moi,  je  suis  la  discrétion 
même,  c'est  connu.  Ah,  mon  Dieu!  déjà  midi! 
et  ma  future  qui  va  arriver  !  je  cours  à  sa  ren- 
contre. (A  Crespo.)  N'oubliez  pas  le  programme  de 
la  fête  ;  je  vous  ai  nommé  pour  aujourd'hui  mon 
intendant  des  menus  plaisirs,  et  si  on  ne  s'amuse 
pas,  vous  êtes  responsable.  Philippe,  viens-tu 
avec  moi  ?  je  vais  te  présenter  à  ma  femme. 

(Ilsort  encourant.) 
PHILIPPE,  prêt  à  le  suivie. 

Oui ,  mon  capitaine. 

SCÈNE    X. 
PHILIPPE,  CRESPO. 

CRESPO,  retenant  Pli, lippe  par  le  bras. 

I  ii  moment  ! 

rniLipPE. 
Qu'avez-vous  donc? 

CRESPO. 

Parle  bas. 

PHILIPPE,  souriant. 

Eh  mais,  Crespo,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
Comme  vous  voilà  ému  ! 

CRESPO. 

Oui,  car  dans  le  fond  je  t'estime,  je  t'aime; 
niais .  comme  tu  le  disais  toi-même  ce  matin,  l'hon- 
neur de  notre  famille  avant  (oui. 

PHILIPPE. 

Que  voulez-vous  dire:' 

CRESPO, 

Que  tout  est  rompu. 

PHILIPPE. 

Comment  ? 

I   I.I.SI'O. 

Plus  de  mariage. 

PHILIPPE, 

Quoi!  vous  osez... 
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cniiSPQ, 
Parle  bas,  te  dis-je.  Tu  as  entendu  le  capitaine... 
Celle  lettre  delà  uièiede  Paul...  Tiens,  connais- 
tu  celte  écriture? 

l' HI LIPPE,  frappé. 

Dieux  !  Léocadie  !  ma  suutr  '• 

FINALE. 

PHILIPPE. 
Qu'ai-je  mi  ' 

CREsro. 

Du  silence  ! 
PHILIPPE. 
0  fureur  ! 

crtESPO. 

i  ..lime-loi. 
PHILIPPE  ,  avec  désordre, 
Je  ne  puis...  ma  vengeance 
Parlera  maigre  moi. 

CRESPO  ,  le  retenant  dans  ses  bras. 
Allons,  esl-ce  là  ton  courage  f 

PHILIPPE. 
J'en  ai  pour  souffrir  lu  malheur: 
Mais  pour  dévorer  un  outrage  , 
Pour  supporter  le  déshonneur, 
Ji  n'en  ai  plus  '■•■ 

CRESPO. 
Apaise  la  fureur. 

ENSEMBLE. 

PHILIPPE. 

Plus  d'avenir,  plus  d'espérance: 
Ce  coup  a  détruit  mon  bonheur. 
Eh:  comment  garder  le  silence , 
Quand  l'enter  déchire  mon  cœur  : 

CRESPO. 
A  Ions  les  yeux  ,  avec  prudence  , 
Cache  ton  trouble  et  ta  douleur; 
Et  songe  à  garder  le  silence  , 
Pour  sauver  l'honneur  de  la  sceur. 

PHILIPPE  ,  avec  desespoir. 
Ah ,  qu'elle  craigne  ma  fureur  : 
CRESPO. 
Silence,  on  vient. 

PHILIPPE. 

Dieux:  c'est  tout  le  village  : 
Où  cacher  ma  honte  et  ma  rage  > 

CRESPO,  à  demi-voix. 
Par  égard  pour  loi,  pour  la  sœur, 
A  me  taire  ici  je  m'engage, 
Ce  secret  mourra  dans  mon  cœur; 
Mais  plus  de  mariage. 

PHILIPPE. 
Non,  non,  plus  de  mariage, 
Plus  de  repos ,  plus  de  bonheur. 

SCÈNE  XI. 

Les  Précédents,  troupe  de  Villageois  et  de 
jeunes  Filles  portant  des  fleurs,  ensuite 
SANCHETTli  et  LÉOCADIE. 

[tes  villageois  et  les  jeunes  filles  accourent  de  tous  côtés,  et 
forment  des  danses  au  son  des  castagnettes,  pendant  le 
chœur  suivant.) 

Venez,  |oune>  lilleiir-. , 
v  cnei .  jeunes  garçons 


Au  son  des  caslagiieile- 
Dansons , chaulons,  dansons. 
Le  plaisir  nous  appelle, 
Quel  jour  heureux  pour  nous  ' 
Nous  chantons  la  plus  belle, 
Et  le  plus  tendre  époux. 
Venez ,  jeunes  lillelles,  ele. 

LES  HOMMES,  à  Philippe. 
Allons ,  allons ,  il  faut  partir. 

PHILIPPE  ,  à  part. 
Ah:  quel  tourment: 

TOUS. 
Ah  :  quel  plaisir  ! 
CHOEUR. 
Venez,  jeunes  fillettes,  etc. 
SANCHETTE  ,  sortant  de  la  maison  de  Crespo. 

Aie  voilà,  je  suis  prête  ; 
Eh  bien  :  partons-nous  pour  la  fête? 
PHILIPPE. 
Non. 

SANCHETTE  ,  étourdie. 
Non!  et  pourquoi  ' 

PHILIPPE,  avec  colère. 

Pourquoi  ?...  pourquoi  ? 
Ne  m'interrogez  pas;  laissez  moi,  laissez-moi. 
LÉOCADIE  ,  sortant  de  la  maison  de  Philippe. 
Eh  bien  :  parlons-nous  pour  la  fêle? 
PHILIPPE. 
Non. 

LÉOCADIE,  étonnée. 
Non  :  et  pourquoi? 
PHILIPPE,  avec  un  mouvement  de  fureur. 
Pourquoi?...  pourquoi  '... 
LÉOCADIE. 
Mon  frère  :.-. 

PHILIPPE  ,  hors  de  lui. 
Laissez-moi. 

LÉOCADIE,  à  part. 
Il  me  glace  d'effroi. 


PHILIPPE,  à  part. 
Plus  d'avenir,  plus  d'espérance! 
Ce  jour  détruit  tout  mon  bonheur. 

Eh  :  comment  garder  le  silence, 
Quand  l'enfer  déchire  mon  cœur  : 

CRESPO,  bas  a  Philippe. 
A  tous  les  veux  .  avec  prudence, 
Cache  ton  trouble  el ta  douleur, 
El  songe  à  garder  le  silence , 
Pour  sauver  l'honneur  de  la  sœur. 

LÉOCADIE,  SANCHETTE,  CHOEUR, 
Dans  tous  ses  traits  quelle  souffrance! 
Dans  ses  regards  quelle  fureur! 
Je  crains  de  rompre  le  silence 

Et  de  connaître   f   mo"    !  malheur. 

(     sou      ) 
SANCHETTE,  désolée. 
Je  n'y  tiens  [dus  ,  c'est  une  horreur! 
Que  veut  dire  un  pareil  mystère  ' 

niiLiPPE. 
Qu'il  n'est  plus  d'hymen  entre  nous. 
SANCHETTE. 
Plus  d'hymen! 

TOUS. 

Plus  d'hymen: 


'2G0 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


LÉOCADIE,  courant  à  son  frcre. 
Qu'entends-je'  eh  quoi!  mon  frère... 
PUII.IPPE,  la  repoussant. 
Laissez-moi  :  craignez  mou  courroux: 

ENSEMBLE. 
PHILIPPE,  à  pari. 

Plus  d'avenir,  plus  d'espérance  : 

Ce  jour  dètruil  loul  mon  bonheur. 

Eh!  comcnenl  gardei  le  silence, 

Quand  l'enfer  déchire  mon  cœur  ! 
CRESPO,  basa  Philippe. 

A  tous  les  veux  ,  a\  ec  prudence , 

Cache  Ion  trouble  el  ta  douleur; 

El  songea  garder  le  silence, 

Pour  sauver  l'honneur  de  ta  sœur. 
SANCUETTE,  à  part. 

Ah  ,  je  perds  enfin  patience  ! 

Pourquoi  son  trouble  el  sa  fureur? 

Eh  quoi!  n'est-il  plus  d'espérance? 

Faut-il  renoncer  au  bonheur? 

LÊOCADIE,  a  part. 

Dans  tous  ses  traits  quelle  souffrance! 

Pourquoi  sou  trouble  cl  sa  fureur  ' 

Pour  lui  s'il  n'est  plus  d'espérance  , 

Ses  peines  doublent  mon  malheur. 
LE  ÇUQEUK. 

L'ans  tousses  traits  quelle  souffrance! 

Dans  ses  n    ards  quelle  fureur! 

Pour  lui  n'est-d  plus  d'cspérani  i 

Faut-il  qu'il  renonce  au  bonheur? 
[Philippe,  entraîoé  par  Crespo,  s'élance  dans  sa  maison 
Sanchette  se  jette  dans  lesbrasde  Léocadie,  tandis  qu 
les  \dlageois  s'empressent  autour  d'elle.) 


ACTE  11. 

U  théâtre  représente  l'intérieur  de  le  maison  île  Philippe.  Porte 

g  droite  et  à  gauche;  ail  ton.l  une  l"> '  Iroi-  vr.iii.l.--  .  ini.ees 

fermées  par  dos  rideaux..  Adroite,  un.'  table  el  deux  chaises. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Au  lerei  du  rideau,  Léocadie  est  assise  et  plongée  dans  ses 
1. 11.  lions  ■  <ni  frappe  a  la  porte  extérieure,  elli  •  lévi  .1 
ra  ouvrir.) 

LÉOCADIE,  DON  CARLOS. 

LÉOCADIE. 

Quoi!  Monseigneur,  c'esi  vous  que  nous  rece- 
vons dans  notre  chaumière!  Que  dira  Philippe, 
quand  il  saura  que  son  colonel  a  daigné  venir  chez 
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DON  CARLOS. 

11  ni'  medoil  aucune  reconnaissance;  j'ai  be- 
soin de  lin  parler. 

1  1  OC  IDIE. 

Depuis  deux  heures  il  n'esi  pas  rentré,  et  j'i- 
gnore "ii  il  esl  allé;  mais  je  cours  m'informer... 

Iiiiv  1  Mil. us,  |a  ri , 

},<  ii  / .    1  éo<  ndic  ■  vous  i vi  i   m  ■ 


aussi  bien  que  lui  de  ce  que  je  veux  savoir.  Est- 
il  vrai  que  le  mariage  de  votre  frère  soit  rompu  ? 

LÉOCADIE. 

Oui,  Monseigneur. 

DON  CARLOS. 

Et  pour  quelle  raison? 

LÉOCADIE. 

Je  ne  sais  ;  ni  lui  ni  le  seigneur  Crespo  n'ont 
voulu  nous  le  dire  ;  mais  Philippe  était  dans  une 
fureur  que  ma  vue  et  mes  prières  semblaient  aug- 
menter encore.  Alors  je  n'ai  pas  osé  insister,  et  je 
me  suis  retirée  ici  avec  Sanchette,  que  j'essaie  en 
vain  de  consoler. 

DON  CARLOS. 

C'est  son  oncle ,  c'est  Crespo  qui  est  cause  de 
tout.  Depuis  qu'il  est  alcade  de  ce  village  ,  il  a 
pour  sa  nièce  des  prétentions  et  des  idées  de  for- 
tune... Si  ce  n'est  que  cela,  j'espère  rétablir  entre 
eu\  la  bonne  intelligence ,  et  je  veux  maintenant 
que  ce  mariage  ait  lieu  en  même  temps  que  celui 
de  ma  sœur. 

LÉOCADIE. 

Quoi!  Monseigneur,  vous  daigneriez?...  vous 
voulez  que  tout  le  monde  ici  vous  doive  son 
bonheur  ! 

DON  CARLOS. 

Il  n'y  a  que  vous,  Léocadie,  qui  ne  vouliez 
rien  me  devoir.  D'où  vient  celte  tristesse  conti- 
nuelle? quelle  est  la  cause  de  vos  peines?  car 
vous  en  avez. 

LÉOCADIE. 

Moi ,  Monseigneur  ? 

DON  CARLOS. 

Oui,  et  vous  craignez  de  les  confler  à  mon 
amitié  ;  ne  suis-je  pas  le  protecteur  de  votre  frère, 
le  vôtre  ? 

LÉOCADIE. 

Je  connais  l'excès  de  vos  bontés ,  mais  elles  ne 
peuvent  rien  ici. 

DON  CARLOS,  gaiemeut, 

Peut-être  :  qu'en  savez- vous?  loin  peut  arri- 
ver, il  esl  des  idées  qu'autrefois  je  regardais 
comme  impossibles  à  réaliser  ;  et  depuis  ce 
matin  je  commence  à  \  croire  ;  aussi ,  Léocadie, 
j'attends  ma  sœur  pour  lui  faire  part... 

LÉOCADIE. 

Et  de  quoi.1 

DON  C  Mil. os,  se  reprenant. 

Rien...  nous  en  parlerons  plus  tard;  mais  j'es- 
père qu'aujourd'hui,  pour  le  mariage  de  ma 
sœur  et  de  Fernand,  nous  nous  verrons  au  châ- 
teau. 

LÉOCADIE. 

Non,  Monseigneur. 

DOIS  1   Mil. us. 

Que  me  dites-vous? 


LÉ0CAD1E. 


2G1 


OLO. 

LÉOCADIE. 
Pans  une  douce  ivresse, 
Des  .Ions  de  la  richesse 
Vos  jouis  vonl  s'embellir. 
Moi .  dans  ecl  humble  asile, 
Vivre  obscure  el  tranquille, 
i  'esl  là  mon  seul  désii . 

DON  Carlos. 
Quoi  :  tels  sonl  vos  souhaits! 

LÉOCADIE. 
le  n'en  forme  point  d'autres. 

DON  CARLOS. 

li    j'ai  bien  mes  projets . 
Mais  plu-  doux  que  les  vôtres, 
Je  les  confie  h  votre  roi. 
Ëcoutez-moi. 

REPRISE    ur    PKEMIl  R    M 

Dans  une  douce  ivresse, 
Je  \  eux  par  la  tendresse 
Voir  mes  jours  s'embellir! 
Pics  d'une  épouse  chère 
Passer  ma  *  ie  entière, 
C'est  là  mon  seul  désir. 
LÉOCADIE,  à  part,  avec  émotion. 

Dieu!  que  dit-il?  ô  trouble  extrême 

DON    CARLOS. 
Oui,  de  mes  vœu\  le  seul  olijel 
Esl  de  trouver  un  cœur  qui  m'aime. 
Mais  gardez-moi  Lien  le 


DON' CARLOS,  à  part,  la  regardant  avec  tendresse. 
Oui,  d'espérance 
El  de  bonheur 
Je  sens  d'avance 
Rallie  mon  cœur. 

LÉOCADIE. 
Quelle  souffrance  ! 
Ah!  pour  mon  cœur, 
Plus  d'espérance , 
Plus  de  bonheur! 

DON  CARLOS,  avec  joie. 
Adieu  ,  j'ai  bon  espoir.- 
Hienlôt  je  pourrai  vous  revoir. 

ENSEMBLE. 
DON  CARLOS. 
Oui,  d'espérance 
El  de  bonheur 

Je  sens  d'avance 
Battre  mon  cœur. 

LÉOCADIE. 
Quelle  souffrance! 
Ah!   pour  mou  eieur  , 
Plus  d'espérance, 

Plus  de  i heui  ! 

(Don  Carlos  sort  pat  la  porle  du  fond.) 


SCENE  II. 

LÉOCADIE,  seule,  le  suivant  des  yeux. 

Qu'ai-je  entendu?...  Quand  je  pense  à  ses 
projets,  ù  ses  plans  «le  bonhi  tir...  Use  pourrait!... 
lui!...  don  Carlos  !  Non,  non,  éloignons  de  pa- 


reilles idées.  Il  esl  des  rêves  auxquels  il  n'esl  pas 
même  permis  de  s'arrêter. 

SCÈNE   III. 

LÉOCADIE  ,  PHILIPPE  ,  arrivant  du  coté  oppos    1  1» 
sortie  de  don  Carlos. 

LÉOCADIE. 

Ali!  te  voilà,  mon  frère!  tu  nous  as  bien  in- 
quiétés :  où  étais-tu  donc  ? 

PHILIPPE. 

Que  l'importe'.'  laisse-moi. 

(il  61e  son  chapeau  el  son  sabre  ,  el  les  suspend  à  la  mu- 

raille  ) 

LÉOCADIE. 

C'est  qu'en  ton  absence  monseigneur  est  venu; 
il  avait  appris  la  rupture  de  Ion  mariage. 

PHILIPPE. 

Ah  !  il  avait  appris... 

LÉOCADIE. 

Mon  Dieu  !  ne  le  fâche  pas  ;  il  voulait  te  parler 
à  ce  sujet  ;  mais  il  est  allé  trouver  le  seigneur 
Crespo ,  l'alcade ,  et  il  espère  le  déterminer... 

PHILIPPE,  avec  une  colère  concentrée. 

Il  n'y  réussira  pas.  Je  remercie  monseigneur 
de  me  continuer  ses  bontés;  mais  Crespo  me  re- 
fuse sa  nièce;  et  il  fait  bien,  il  a  raison. 

LÉOCADIE. 

Que  dis-tu  ?  et  pour  quel  motif? 
DUO. 

PHILIPPE  ,  d'un  air  sombre. 
Tu  le  demandes'...  loi! 

LÉOCADrE,   effrayée. 

Mon  frère! 
Ne  me  regarde  pas  ainsi. 
PHILIPPE. 
Tu  le  demandes!  loi! 

LÉOCADIE  ,  plus  effrayée. 
Mon  frère! 
niiLiPPE. 
Toi  qui  m'as  ravi 
Le  seul  bien  que  laissa  mon  père  ! 

LÉOCADIE. 
Que  dis-tu? 

PHILIPPE. 
Je  sais  loul! 
LÉOCADIE. 

O  ciel! 
Je  suis  trahie! 

piiilippe. 

Ne  tremble  pas.  ne  crains  rien  pour  ta  vie; 
J'ai  fait  de  l'épargner  le  sermenl  solennel. 
LÉOCADIE. 
Ah!  par  pilié! 

PHILIPPE. 

Je  ne  veux  rien  entendre, 
Rien  qu'un  seul  mol  ;  son  nom1 

LÉOCADIE. 
Mi!  Philippe.'., 
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PHILIPPE. 

Son  nom? 
Je  veux  l'apprendre. 

LÉOCADIE. 
Rappelle  la  raison. 

PHILIPPE. 
Ecoute-moi ,  Lcocadie: 
Tu  m'as  frappe  d'un  coup  mortel, 
Tu  m'as  couvert  d'un  opprobre  éternel. 
Tu  m'as  fail  délester  la  vie! 
Eh  bien:  je  puis  eneor  l'accorder  mon  pardon: 
J'oublierai  tout,  dis-moi  son  nom. 

ENSEMBLE. 

PHILIPPE. 

Oui,  parle,  el  la  vengeance 
Va  conduire  mon  bras. 

LÉOCADIE  ,  à  part. 
Quelle  horrible  souffrance! 
Je  n'\   survivrai  pas. 

PHILIPPE. 

Eh  quoi!  lu  gardes  le  silence! 

LÉOCADIE. 
Rien  n'est  égal  à  l'horreur  de  mon  sort. 
Mais  j'en  appelle  h    loi,  mon  juge, 
Au  ciel,  mon  unique  refuge... 
Ah  '.  frappez-moi  tous  deux  de  mort, 
Si  la  triste  Leoeadie 
A  mérite  les  maux  dont  elle  est  poursuivie! 

(La  musique  cesse  peu  à  peu.) 

PHILIPPE. 

Parle,  je  l'écoute... 

LÉOCADIE. 

Oui  !  toi  seul  peux  m'entendre  et  nous  venger... 
Il  y  a  quatre  ans,  tu  partis  pour  l'armée;  tu  nous 
laissas  près  d'ici ,  dans  le  petit  village  de  Riélos, 
dont  le  château  avait  appartenu  à  nos  ancêtres, 
i  h  M.ii ,  funeste  souvenir!  c'était  la  veille  du  jour 
où  ma  tante  me  fut  ravie;  tremblante  pour  elle, 
privée  de  tout  secours .  je  ne  pensai  ni  à  l'éloigne- 
ment,  ni  à  l'obscurité  de  la  nuit  ;  je  m'enveloppai 
d'une  mante,  ci  seule,  à  pied,  je  courus  à  la 
ville  voisine.  Déjà  j'en  approchais  «  j'étais  dans  la 
grande  prairie,  auprès  de  cette  chapelle  que  mon 
père  avait  fait  élever  pour  remercier  le  ciel  de 
notre  naissance,  lorsque  j'entends  les  pas  d'une 
nombreuse  cavalcade  :  c'étaient  de  jeunes  sei- 
gneurs qui  sortaient  de  la  ville;  leur  désordre, 
leurs  bruyants  éclats  de  voix,  tout  me  lit  présumer 
qu'ils  n'avaient  pins  leur  raison.  Je  retournai  sur 
mes  pas .  afln  de  les  éviter  :  mais  en  vain,  ils  m'a- 
vaient aperçue,  car  Uss'écrièrenl  :  i  C'esl  elle,  c'esl 
la  fugitive.  -  ils  courenl  sm  mes  traces ,  m'entou- 
rent; l'un  d'eui  saisit,  m'enlève  dans  ses  bras.., 

IMMI.IITI  . 
I  e      |â(  lies  ' 

I  i  OC  M'M  • 

La  frayeur,  le  désespoir,  m'avaienl  ôté  l'usage 

île    mes   sens...    mais,    pille  à  (pilller    la  Me,  ma 

dernière  pensée  lui  pour  loi .  mon  frère .  que 
J'appelais  h  mou  secours.» 


PHILIPPE. 

0  fureur! 

LÉOCADIE. 

Et  toi  aussi ,  mon  père ,  j'invoquais  ton  nom ,  je 
te  suppliais  de  me  protéger.  Hélas  !  tu  ne  m'en- 
tendis pas  !...  Et  quand  je  revins  à  moi,  celte  nuit 
qui  m'environnait  encore,  cette  maison,  cet  ap- 
partement inconnus,  tout  m'apprit  que  la  mort 
était  désormais  mon  seul  espoir!  A  genoux,  j'im- 
plorais le  trépas,  lorsque  soudain  retentit  à  mon 
oreille  un  cri  douloureux,  un  cri  déchirant  que  je 
crois  entendre  encore  :  «  Dieu  !  ce  n'est  pas 
elle!...  »  et  l'on  s'élance  hors  de  l'appartement. 

PHILIPPE. 

0  ciel!  quel  est  ce  nouveau  mystère!... 

LÉOCADIE. 

Restée  seule  et  dans  l'obscurité ,  je  fais  quel- 
ques pas,  je  me  trouve  près  d'une  croisée,  je 
l'ouvre ,  et  une  faible  lueur  vient  éclairer  les  lieux 
où  j'étais;  je  regarde;  l'or  et  la  soie  étineelaient 
de  toutes  parts.  Je  vois  encore  ces  tableaux  ,  ces 
tapisseries;  oui,  je  les  vois,  je  les  reconnaîtrais. 
A  côté  de  la  cheminée  brillait  un  médaillon  atta- 
ché à  une  chaîne  d'or;  je  ne  sais  quelle  idée 
m'inspire,  et  me  dit  qu'un  pareil  indice  peut  un 
jour  servir  à  me  venger...  Je  m'en  empare,  je  le 
cache  dans  mon  sein,  je  cours  à  la  croisée;  des 
rideaux  que  j'y  attache  m'offrent  un  moyen  de 
fuite.  En  ce  moment  j'entendais  les  pas  de  plu- 
sieurs personnes,  je  voyais  briller  les  (lambeaux  ; 
je  m'élance,  éperdue,  hors  de  moi,  craignant 
d'elle  poursuivie  ;  une  rue  se  présente,  vingt  au- 
tres se  croisent.  Errant,  marchant  au  hasard, 
sans  appui ,  sans  abri ,  j'ignore  ce  que  je  devins 
dans  cette  nuit  fatale;  seulement  je  me  rappelle 
(pie  de  loin  j'aperçus  le  Tage.  Enfin,  m'écriai  je, 
voici  un  asile  !  et  j'y  courus.  Sans  doute  mes  forces 
me  trahirent  ;  car,  au  point  du  jour,  je  me  trouvai 
hors  de  la  ville,  seule,  étendue  près  du  lleuve. 
Maintenant  tu  sais  tout. 

RI  PUISE  o\ 

PHILIPPE. 

Non  ,  non,  tu  ne  fus  point  coupable! 
Pardonne  un  injuste  Boupçon  ; 
\i. m  .  le  -■  1 1  ratai  Mm  tn'aci  able 
Trouble  mes  sru>  el  ma  raison 

ci  OC  von:. 
Ovoua  que  l'implore  .i  genoux, 
Mon  Dieu  .  mon  Dieu ,  protégez'  nous! 

PHILIPPE,  lnoulcnnnt. 

Léocadie,  ma  sœur,  nous  ne  nous  quitterons 

plus;  je  u'exisl ainteiiaill  (pie  pour  la  ven- 
geance; je  connaîtrai  ton  ravisseur;  quel  qu'il 
loi) .  j''  !'•  frapperali 

i  i  or  \  DIB, 
Philippe  !  mon  frère  ! 


LÈOCADIE. 
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PHILIPPE. 

Oui,  les  peines,  les  fatigues,  les  dangers,  rien 
ne  nie  roulera  pour  le  découvrir ,  et  j'y  parvien- 
drai. Le  moindre  indice  nous  mène  souvent  à  la 
vérité;  et  ce  médaillon  dont  lu  parlais  tout  h 
l'heure,  je  veux  le  voir. 

LÉOCADIE  ,  le  défaisant  de  son  cou. 

Le  voici  !  liais,  hélas  !  il  ne  t'apprendra  rien. 

PHILIPPE. 
N'importe,    donne.    (Ouvrant  le    médaillon.)    Que 

vois-je  ?  un  polirait  de  femme  ! 

LÉOCADIE. 

Oui ,  une  femmejeune  et  belle. 

PHILIPPE. 

Dont  les  traits  me  sont  inconnus.  Ainsi  la  for- 
tune trahit  encore  mon  espoir, etdérobe  ma  victime. 

LÉOCADIE. 

On  vient,  c'est  monseigneur! 

(Elle  cache  le  portrait.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  DON  CARLOS. 

DON   CARLOS. 

Ah  !  te  voilà ,  mon  cher  Philippe  ;  j'ai  bien  des 
nouvelles  à  t'annoncer,  et  j'ai  voulu  te  les  ap- 
prendre moi-même. 

PHILIPPE. 

Je  ne  sais  comment  vous  remercier  de  vos  bon- 
tés ,  mon  colonel  ;  mais  vous  me  connaissez ,  et 
vous  savez  que  depuis  longtemps  ma  vie  est  à  vous. 

DON    CARLOS. 

Tu  me  l'as  trop  bien  prouvé ,  pour  que  je  puisse 
l'ignorer.  J'ai  fait  venir  Crespo  ,  l'alcade ,  qui  a 
manqué  me  mettre  en  colère,  quoique  je  n'en 
eusse  guère  envie!...  Croirais-tu  qu'il  n'a  jamais 
voulu  me  dire  pour  quelle  raison  il  te  refusait  sa 
nièce? 

PHILIPPE. 

C'est  un  honnête  homme,  mon  colonel. 

DON   CAHLOS. 

Oui,  mais  c'est  un  obstiné;  et  il  s'adressait 
mal,  car  j'avais  décidé,  moi,  qu'il  donnerait  son 
consentement.  'Jui  s'oppose  à  ce  mariage?  lui  ai- 
je  dit  ;  le  grade  de  Philippe?  je  viens  de  le  faire 
sous-lieutenant. 

PHILIPPE,  avec  joie. 

Quoi,  mon  colonel!... 

DON   CARLOS. 

11  m'a  sauvé  la  vie ,  et  dès  aujourd'hui  je  me 
charge  de  sa  fortune.  Enfin ,  d'un  airembarrassé, 
il  m'a  répondu  :  Philippe  connaissait  le  motif  de 
mon  refus;  eh  bien  !  pourvu  que  tout  reste  entre 
nciis  deux,  je  donne  mon  consentement. 

PHILIPPE. 

Gomment!  il  se  pourrait! 


l>o\   CARLOS. 

C'est  ce  soir,  à  sept  heures,  que  vous  serez  ma- 
riés. En  attendant,  Fernand,  mon  beau-frère, 
nous  donne  ce  matin  une  fête  charmante  sur  les 
bords  du  Tage;  le  fleuve  est  couvert  de  barques 
et  de  gondoles  préparées  par  ses  ordres  ;  mais  il  a 
manqué  me  chéri  lier  querelle  quand  il  a  appris 
que  la  cérémonie  était  retardée  de  quelques 
heures;  il  est  vrai  que  j'avais  bien  mes  intentions. 
Tu  ne  sais  pas...  Je  vais  peut-être  aussi  me  marier. 

PHILIPPE. 

Vous,  colonel? 

LÉOCADIE,  à  pari. 

0  ciel!... 

DON  CARLOS. 

Oui  ;  j'ai  été  de  trop  bonne  heure  maître  de 
moi-même  et  de  ma  fortune.  Dans  ma  première 
jeunesse,  j'ai  été  l'esclave  d'abord  de  mes  pas- 
sions, plus  tard  de  celles  des  autres.  Des  idées  de 
grandeur  ou  d'ambition  ont  occupé  tous  mes 
instants.  Mais  aujourd'hui ,  désabusé  du  monde 
je  ne  veux  plus  vivre  que  pour  moi-même  et  pom- 
mes amis.  Voilà  longtemps  que  je  suis  riche ,  je 
voudrais  me  retirer  au  sein  de  celte  retraite,  au- 
près d'une  épouse  aimable ,  qui  m'apportât  en  dot 
non  une  fortune  dont  je  n'ai  que  faire ,  mais  des 
qualités  plus  nécessaires  à  mon  bonheur.  Eh  bien  ! 
Philippe,  cette  compagne  de  mon  choix,  je  l'ai 
enfin  trouvée  :  douce,  bonne,  aimante,  et  de 
plus  d'une  noble  famille.  Ma  sœur  pouvait  seule 
peut-être  blâmer  un  pareil  projet  ;  je  lui  en  ai  fait 
part;  et  ce  n'est  pas,  m'a-t-elle  dit ,  quand  je  viens 
d'assurer  son  bonheur  et  celui  de  Fernand, 
qu'elle  voudrait  s'opposer  au  mien.  Je  puis  donc 
maintenant  épouser  celle  que  j'aime. 

PUILIPPE. 

Que  dites-vous? 

DON  CARLOS. 

Je  viens  te  demander  ta  sœur  en  mariage.  Veux- 
tu  me  la  donner  ? 

MORCEAD  D'ENSEMBLE. 
LÉOCADIE, 

Grand  Dieu  : 

PHILIPPE. 
Malheureux  que  je  suis! 

(A  Carlos.) 
Si  uni*  saviei  quel  destin  est  le  nôtre.' 
Accableî-inoi  de  vos  mépris.... 

(Se  jetant  à  genoiu.) 
Mou  colonel ,  je  ne  le  puis  ! 
DON  CARLOS. 
Oeiel! 

(Froidement.) 
Je  te  comprends ,  ta  sœur  en  aime  un  nuire' 
LÉOCADIE. 
Moi!  jamais  ;  et  pourtant  la  fortune  jalouse 
M'inlerdil  pour  toujours  le  nom  de  voire  épouse. 
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DON   CARLOS. 

Parlez.  11   faul  me  découvrir 

.    .  erel,  dussé-je  en  mourir! 

LÉ0CAD1E. 
Te  ne  le  puis... 

SCÈNE   V. 

Les  Précédents,  SANCHETTE. 

SvNCrlETTE. 

Ah:  quel  dommage! 
Ah!  quel  malheur  pour  ses  parents! 

PHILIPPE. 
Mais  c'est  Sanchelte  que  j'entends! 

SANCHETTE. 
r,a  lai!  un  bruil  dans  le  village: 
test  lejour  aux  événements... 

pniLIPPE. 
nu  avez-vous  donc? 

SANCHETTE. 

Au  bord  du  Tage... 
Ce  pelil  Paul...  ce  bel  enfant... 

I.ÉOCADIE,    courant  Selle,   el  retenue  par  Philippe, 
est  placé  entre  Sanchette  et  Léocadie. 
Ah  :  tu  me  glaces  d'épouvante! 
Parle  vite,  quel  accident... 

SANCHETTE. 

Dans  une  gondole  élégante , 
De  loin  il  aperçoit  Fernand 
Qui  lui  tendait  les  bras...  Hélas!  le  pauvre  enfant 
\  ers  lui  s  élance,  el  I  onde  mugissante 
1.  engloutit  à  i  instant. 

LÉOC  \  Dlli  ,  poussant  uu  rri. 

Mon  fils!... 

SANCHETTE  et  DON   CARLOS. 
Dieux  !  que  dit-  elle 
PHILIPPE,  la  retenant. 

Imprudente  : 
LÉOC  1DIE. 

Mon  lils   ...  je  veux  le  von  ou  mourir  avec  lui. 

(Elle  sort  en  courant,  Sani  liette  la  su, t.) 

SCÈNE   VI. 
PHILIPPE,  UON  CARLOS. 

DON   CARLOS. 

Je  connais  donc  ce  funeste  mystère! 
I  nsi  HDLE. 

PHILIPPE. 

l.a  honte,  la  colère, 
Le  regret ,  la  douleur, 

S'emparent  d on  cœur. 

i  itali  découvei  le, 
Mystère  plein  d'horreur, 

Qui  - B8  perle 

I  i  qui  rail  mon  malheurl 

l>n\    CABLOS. 
i  ,  honti    i.i  i  olêrc . 

in|  .iieu'  .le  h, on  cœur. 

I  .II. lie  dei  in,     - 

I PI 

||  Lu'  mon  unir 


PHILIPPE. 

Vous  connaissez  ma  destinée, 
Pour  moi  plus  d'hyménée  ; 
Avec  elle ,  et  loin  de  ces  lieux , 
Je  vais  cacher  ma  honte  à  tous  les  yeux. 

ENSEMBLE. 

PHILIPPE. 

La  honte,  la  colère, 
Le  regret ,  la  douleur,  etc. 
DON   CARLOS. 

La  honte,  la  colère  , 

Le  regrel,  la  douleur,  etc. 

(Philippe  soit.) 

SCÈNE  VII. 

DON  CARLOS,    à   droite  du  spectateur,   absorbé  dans 
ses  réflexions;   FERNAND  ,  DEUX    PAYSANS,    puis 

CRESPO. 

FERNAND,   aux  paysans. 

C'est  bien ,  mes  amis  ;  attendez-moi  un  instant. 

(Apercevant  don  Carlos.)  Eli  l)ietl '.  Carlos,    qu'eSl-CC 

que  tu  fais  donc  là?  on  te  demande  de  tous  les 
côtés,  (a  Crcspo  qui  entre  )  Seigneur  Crespo ,  je  suis 
à  vous;  j'ai  à  vous  parler.  (Aux  paysans)  Tenez, 
voilà  pour  boire  à  ma  santé  ;  (a  l'un  d'eux.)  et,  de 
plus ,  je  te  promets  de  te  servir  le  jour  de  tes  noces. 

CRESPO. 

A  qui  en  avez-vous  donc  ? 

FERNAND. 

C'est  un  de  ces  villageois  qui  m'a  servi  de  va- 
let de  chambre .  et  qui  m'a  aidé  à  changer  d'habit, 
car  j'étais  dans  un  état... 

CRESPO. 

D'où  sortez-vous  donc? 

FERNAND. 

Parbleu  I  de  la  rivière;  au  moment  où  j'ai  vu 

tomber  ce  pauvre  pelil  garçon ,  je  me  suis  jeté 
après  lui ,  et  je  l'ai  ramené  en  un  instant. 

CRESPO. 

11  y  a  donc  eu  un  accident  ? 

FERNAND. 

Eh  oui  !  Vous  ne  savez  donc  rien,  vous,  magis- 
trat chargé  de  veiller  à  la  sûreté  publique?  El  ma 

future,  cette  chère  Amélie,  a  eu  une  peur! 

M, lis  pas  le  moindre  danger;  mon  jeune  page  se 
p  irte  mieux  qu'avanl ,  et  moi  aussi;  je  suis  même 
«liai  nie  d'avoir  été  Faire  aux  nymphes  du  Tage  ma 
visite  de  noce.  (ACarlos.)  Ali  çà!  mon  ami ,  par- 
lons-nous? 'l'ont  esl  prêt  pour  la  cérémonie,  et 
l'on  nous  attend. 

DON  i  Mil  us  ,   d'un  air  distrait. 

v  penses-tu?  il  n'est  pas  encore  temps  :  c'est 

ce  soir  it  sept  hem  es. 

Il   UN  Wll. 

Oui,  in  l'avais  commandé  ainsi  :  mais  j'ai  donné 
contre-ordre.  Mon  ami,  je  n'aurais  jamais  pu  at- 
tendre jusque  là,  c'était  impossible,  (i-'eni i  ) 

\insi,  viens  viie.  i.h  mais  '■  qu'as-tu  (loue.'  tu  es 
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•m;: 


pâle,  agité;  le  voilà  comme  la  sœur  était  tout  à 
h  cure,  au  moment  de  mon  expédition  navale. 

DON  CARLOS. 

Moi  !  mon  ami ,  non ,  tu  t'abuses. 

FERNAND. 

Si  vraiment,  tu  as  quelque  chose,  Carlos;  mon 
ami,  mon  frère,  est-il  quelque  chagrin,  quelque 
danger  qui  te  menace?  faut-il  y  courir.1  faut-il 
donner  mes  jours  pour  toi?  reponds,  de  grâce. 
(  Voyant  qu'il  se  tait  )  Hein  !  ce  n'est  pas  assez  !  faut- 
il  pins  encore?  faut-il  retarder  mon  mariage  jus- 
qu'à demain?  parle,  je  suis  capable  de  tout 

DON  CARLOS,    faisant  un  effortsur  lui-même. 

Non,  mon  ami,  non:  je  n'exige  rien  !  Sortons 
d'ici  :  allons  trouver  ma  sœur  :  j'ai  besoin  d'elle 
auprès  de  vous,  j'ai  besoin  de  voir  des  gens  heu- 
reux. 

FERNAND. 

Eh  bien!  alors  tu  peux  me  regarder;  je  ne 
cache  pas  mon  bonheur,  j'en  parle  à  tout  le 
monde.  (L'emmenant.)  Viens,  partons. 

CRESPO  ,  le  retenant. 

Eh  bien  !  seigneur  Fernand,  qu'aviez-vous  donc 
à  me  dire  ?  moi  qui  vous  attends. 

FERNAND. 

C'est,  ma  foi,  vrai  :  je  l'oubliais.  (  a  Carlos,  qui  est 
sorti  par  la  porte  du  fond.  )  Mon  ami ,  va  toujours,  je 
te  rejoins  dans  l'instant.  (  a  CreSpo.  )  Vous  ètes- 
vous  occupé  du  bal  et  du  souper? 

CRESPO. 

Oui,  sans  doute ,  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau. 

FERNAND. 

C'est  bien  ;  mais  ce  n'est  plus  ça  :  il  y  a  aussi  un 
contre-ordre.  Après  la  cérémonie,  nous  nous 
rendons  tous  à  la  ville;  mais  auparavant  je  veux 
donner  ici,  aux  jeunes  filles  du  village,  la  dot  que 
je.  leur  ai  promise  :  les  en  avez-vous  prévenues? 

CRESPO. 

Oui ,  sans  doute.  De  plus ,  nous  aurons  ici ,  sur 
la  pelouse ,  les  tables  et  la  danse  champêtre  ;  et  si 
vous  vouliez  voir  le  programme  d'aujourd'hui... 

FERNAND,    sans  l'écouter. 

Demain,  demain.  Du  reste,  je  m'en  rapporte 
à  vous.  Adieu ,  mon  ami ,  je  vais  me  marier. 

(  11  sort  en  courant.  ) 

SCÈNE   VIII. 
CRESPO  ,  puis  PHILIPPE. 

CRESPO,  le  regardant  sortir. 

Quelle  tète!  quelle  tête!  Il  est  bien  heureux 
d'être  capitaine,  car  s'il  avait  fallu  qu'il  fût  al- 
cade...  Eh  !  c'esl  Philippe;  comme  il  a  l'air  sou- 
cieux ! 


PHILIPPE,  1  part,  d'un  air  rêvenr. 

Pauvre  I.éocadie!  en  revoyant  son  enfant,  la 
joie,  l'émotion...  j'ai  cru  qu'elle  allait  s'évanouir; 
et  pendant  qu'on  s'empressait  de  lui  porter  des 
secours,  je  me  suis  hâté  de  dérober  à  tous  les 

yeilX...    (  Montrant  le    médaillon  et  la  chaîne  qu'il  tient» 

la  main.  )  C'est  vous,  seigneur  Crespo. 

CRESPO. 

Oui,  mon  cher  Philippe;  monseigneur  vous  a 
fait  part,  sans  doute,  de  mes  nouvelles  inten- 
tions  

PHILIPPE  ,  d'un  air  triste,  et  lui  donnant  la  main. 

Oui,  je  vous  remercie,  Crespo. 

CRESPO  ,    regardant  la  chaîne  que  lient  Philippe. 

Ah  !  ah  !  vous  avez  repris  à  Sanchette  la  chaîne 
d'orque  le  seigneur  Fernand  lui  avait  donnée  ce 
matin.  Vous  avez  bien  fait,  ce  n'était  pas  conve- 
nable. 

FERNAND. 

Quelle  chaîne  d'or? 

CRESPO. 

Celle  que  vous  tenez  à  la  main. 

PHILIPPE. 

Non,  celle-ci  n'appartient  point  au  seigneur 
Fernand. 

CRESPO. 

C'est  singulier,  on  dirait  qu'elles  ont  été  faites 
en  même  temps,  car  elles  se  ressemblent  exacte- 
ment. 

PHILIPPE. 

Hein  !  que  dites-vous?  (La  regardant.)  Il  me 
semble  en  effet...  Quelétonnantrapport!...  Dites- 
moi,  Crespo,  vous  qui  avez  été  souvent  dans  les 
châteaux  voisins,  et  qui  connaissez  mieux  que 
moi  tous  les  habitants  des  environs,  auriez-vous 
quel  [lie  idée  de  cette  ligure-là ,  et  de  la  personne 
à  qui  ce  portrait  pourrait  appartenir  ? 

CRESPO. 

Vous  l'avez  donc  trouvé  ? 

pniLipPE. 
Oui,  précisément. 

CRESPO. 

Attendez,  attendez.  (  Regardant.  )  Eh  !  parbleu  ! 
qu'est-ce  (pie  je  disais  tout  à  l'heure  ?  cet  étourdi- 
Ut  n'en  fait  jamais  d'autres!  (Lui  rendant  le  portrait.) 

C'est  au  seigneur  Fernand. 

PHILIPPE. 

Que  dites-votLS  là? 

CREsro. 
C'est  le  portrait  de  sa  future,  de  la  comtesse 
Amélie. 

PHILIPPE,  tremblant  de  colère. 

Vous  en  êtes  bien  sûr? 

CRESPO. 

Parbleu!  je  viens  de  la  voir  encore  il  n'j  a 
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qu'une  demi-heure.  CVst  moi  qui,  à  la  tète  du 
village,  lui  ai  débité  la  harangue  de  rigueur.  Et 
vous  pouvez  aisément  vous  convaincre  par  vous- 
même  ;  le  portrait  est  fort  ressemblant. 

PHILIPPE. 

Ce  portrait!  Fernand! 

CRESPO,  en  riant. 

Eh  !  sans  doute;  il  y  a  longtemps  qu'ils  s'ai- 
maient, et  la  comtesse  lui  aura  donné  ce  portrait 
bien  avant  que  leur  union  fût  décidée. 
niiLippE. 

En  effet,  il  nous  a  dit  ce  matin  que  la  comtesse 
lui  avait  donné  son  portrait  il  y  a  quatre  ans.  (Avec 
fureur.)  Quatre  ans!...  c'est  cela...  j'y  suisenlin. 

CRESPO. 

Eh  bien!  qu'avez -vous  donc?  vous  voilà 
comme  un  furieux  ! 

PHILIPPE  ,  sans  l'écouler. 

Que  je  suis  heureux  !  il  est  temps  encore  ! 
Oui,  c'est  ce  soir,  le  colonel  me  l'a  dit,  ce  soir 
à  sept  heures,  que  leur  union  doit  avoir  lieu.  Je 
cours  trouver  don  Carias,  Amélie  elle-même;  ils 
jugeront  entre  nous.  Après  tout,  ma  sœur  est 
noble ,  et  d'une  naissance  égale  à  la  sienne.  Allons, 
ciliiious  ma  colère,  n'allons  pas  tout  compromet- 
tre parmi  éclat;  rien  n'est  désespéré,  tant  que 
Fernand  peut  épouser  ma  sœur. 

SCÈNE  IX. 
Les  Précédents;  SANCHËTTE. 

S  \  NCIIF.TTE  ,     accourant. 

Que  c'était  beau  !  la  belle  cérémonie  !  ils  sont 

mariés. 

FINALE. 

PHILIPPE. 
-  fui  dit  elle  ' 

CRESPO. 

donc  ■ 
sweilETTE. 

De  la  chapelle, 
un  i  on  célèbre  en  ce  momeni 
Le  h.  nand  ! 

PHILIPPE. 
fernand  : 

6ANCUÏ  in. 

I  il une! 

il  épouse  oelle  qu'il  ai : 

pniLiPPE. 

nul-' 

8ANCI 



l'Illi  M'i'i  .  I 
■  donc  rail .  pli 
le  n'en  ai  plu    i 

s\v  i 

l'ini.iei'i  . 




SANCBETTS. 
Quels  sentiments  sont  don.-  les  vôtres 
Monsieur, si  nous  ne  pouvons  pas 
Nous  marier,  faul-il,  hélas! 
Vouloir  en  empêcher  les  autres? 

PHILIPPE,  à  part,    sans  l'écouler. 
C'est  lini ,  je  ne  crains  plus  rien. 
Oui,  son  (repas  ou  le  mien. 

SANCHËTTE,   remontant  le  théâtre. 
Entendez-vous?  l'éoho  répète 
Les  sons  de  la  musette 
Et  ceu\  du  violon. 
Voyez  d'ici  sur  le  gazon 
Se  Former  les  jeux  cl  la  danse; 
Hélas!  sans  moi  le  bal  commence: 
(  Elle  pousse  les  trois  grandes  croisées  du  fond  ,  et  l'on  aper- 
çoit le  tableau  d'une  fête  de  village  :  d'uu  côté,  l'orchestre, 
les  ménétriers  et  la  danse,  de  l'autre,  un  jeu  de  bague, 
et  des  tables  où  plusieurs  villageois  sont  occupés  à   boire, 
et  portent  la  santé'  de  Fernand. 


PHILIPPE,  à  part. 
0  fureur!  ù  vengeance! 

le  i irai  le  ravisseur. 

Sa  mort  est  la  seule  espérance 
Qui  puisse  consoler  mon  cœur. 

CIIOEL'R. 
Ali  !  quel  beau  jour  pour  lui  commence! 
De  Fernand  chantons  le  bonheur. 
Oui,  de  celle  heureuse  alliance 
Rien  ne  peut  troubler  la  douceur. 


SCENE  X. 
Les  Précédents,  DON  CARLOS,  FERNAND. 

(  IMiiMi-ui  s  |icisiiiiurs  de  la  noce  ;  [nus  1rs  pavsans  s'i  nipressent 
autour  d'elle,  et  agitent  en  l'air  leurs  chapeaux.) 
\  m-  Fernand  ! 

FERNAND. 
Ah!  quelle  ivresse! 

Elle  esl  ma  le ic,  elle  est  à  moi. 

(  V  don  Carlos,  lui  serrant  la  main.) 

i  arlos,  quel  bonheur  je  te  doi! 

(  Aux  paysans  qui  l'entourent.  ) 
Redoublez  vos  chants  d'allégreaset 

Mes  .mus  ,  disposez  de  mon  bien! 

(  Leur  jetant  plusieurs  bourses,  ) 
Tenez  -  prenez .  n'épargnes  rien 

il  "sic  une  autre  richesse; 

Elle  esi  ma  Femme,  elle  esl  à  moi. 
SANCHËTTE,  essuyant  une  larme,  et  le  regardant  eu  sou- 
riant. 
Dan  -  quelle  ivresse  je  le  voi 
i  i  i,\  IND. 

i  e  -.ni. ,,  vous  viendrez  a  la  ville 

\  nue  présence  esl  ton  unie, 
Pour  le  bai  ci  pour  le  repos, 

DON    CARLOS. 

e mcill!  c  psi  a  la  ville 

Il  RN  IN». 
Oh  !  m-  réplique  pat, 

I  II  m  i   le le    VOUl  .  Cl  le  ]'■•:-  de  ce   pas. 

l'Illl    ll'l'l     ,     |     p   ul 

entendu  '  o'esi  i  o  "n  .i  la  ville] 


LÉ0CAD1E. 


267 


H  suffit,  je  suivrai  ses  pas. 
Fernand,  lu  m')  re iveras 


LE  cnoEUR,   SANCHETTE,   CRESPO. 
Ali  !  <|uel  beau  jour  pour  lui  commence! 
Do  Fernand  chantons  le  bonheur. 
Oui,  de  cette  heureuse  alliance 
Rien  ne  peul  troubler  la  douceur. 
PHILIPPE. 

0  fureur'  o  vengeance  ! 
Je  punirai  le  ra'  I 
Sa  mort  est  la  seule  espérance 
Qui  puisse  consoler  mon  cœur. 

DON    CARI. OS. 

Ah!  rien  n'égale  ma  souffrance; 
Pour  moi ,  non  ,  jamais  do  bonheur. 

(  Montrant  Fernand.) 
Qu'il  soit  heureux  !  celle  espérance 
Peut  seule  consoler  mon  cœur. 
FERN  IM). 

Ah!  quel  beau  jour  pour  moi  commence  ! 

Ivre  d'amour  et  de  bonheur, 
Oui ,  de  relie  heureuse  alliance 
Rien  ne  peul  troubler  la  douceur. 
(  Ils  sortent  tons  ;  Philippe  prend  son  chape™  et  son  sabra  , 
qui  étaient  attachés  à  la  muraille,  et  sort  le  dernier.  ) 

ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  un  riche  appartement  de  l'hôtel  de  don 
Carlos;  Il  est  orne  Je  tableaux.  A  gauche,  une  cheminée;  au 
fond  ,  des  croisées  donnant  sur  des  jardins. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

SANCHETTE,   seule,  et  parlant  à  la   cantonade. 

Non,  Monsieur,  non ,  je  ne  veux  pas  danser. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  bruit,  quel  tapage!  Mon 
oncle  Cfespo,  qui  est  le  majordome  général ,  ne 
sait  plus  lui-même  où  donner  de  la  tête.  Dieu  ! 
que  c'est  beau,  une  noce  de  grand  seigneur! 
C'était  à  qui  m'inviterait.  Ah  bien  oui  !  j'ai  bien  le 
cœur  à  cela  !  Moi  qui  devais  me  marier  aujour- 
d'hui ,  dire  que  je  suis  à  une  noce ,  et  que  ce  n'est 
pas  la  mienne  ! 

1  COUPLETS. 

Je  viens  de  voir  notre  comtesse 
Ouvrant  le  bal  en  ce  momenl  ; 
Dans  ses  atout'»  que  de  richesse  , 
Que  son  regard  est  séduisant! 
Par  le  bonheur  elle  était  embellie  ; 
Ah:  ce  n'est  pas  que  je  lui  porte  envie, 
Biais,  mois 
Tout  bas  je  me  disais  : 
Voilà  pourtant  connu' je  serais. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

l.a  jeune  épouse,  aimable  ci  belle, 
naissait  les  yeuï  en  rougissanl  ; 
i  ar  son  époux  .  toujours  prés  d'elle, 

Serrait  sa  main  bien  tendrement  : 

Qu'elle  semblait  êl  confuse  ei  ravie! 
\h'  ce  n'asi  pas  que  je  lui  porte  envie; 

m. o   .  mai  • 
Tout  bas  Je  me  disais  : 
Voila  pourtant  comm' je  serais, 


Mais  je  ne  dois  pas  y  penser;  tout  est  rompu 
avec  Philippe.  11  a  dit  à  mon  oncle  qu'il  partirait , 
qu'il  quitterait  le  pays.  Iléhis!  je  sens  bien  main- 
tenant qu'il  le  faut;  mais  n'avoir  pas  pu  lui  faire 
mes  adieux,  voilà  ce  qui  me  désole  le  plus.  (  Elle 

voit  ouvrir  la  porte  à  droite.)   Ah!  111011    Dieu!  je   11C 

me  trompe  pas  !  c'est  lui-même. 

SCÈNE  II. 
SANCHETTE,  PHILIPPE. 

(  Philippe  est  en  néglige  de  voyage  ,  le  chapeau  militaire  et 
sans  armes;  il  regarde  de  tous  cotes  d'uu  air  inquiet;  sa 
physionomie  est  pile  et  abattue.  ) 

SANCHETTE  ,  courant  à  lui. 

Mon  cher  Philippe! 

PHILIPPE,    surpris. 

Ah  !  c'est  vous ,  Sanchette  ! 

SANCHETTE. 

Que  je  suis  contente  de  vous  revoir  !  Qui  vous 
amène  ici? 

PHILIPPE,  d'un  air  distrait. 

Je  pars.  Je  me  suis  éloigné  de  ma  sœur  sans  la 
prévenir;  mais  avant  de  quitter  le  pays,  j'ai 
voulu... 

SANCHETTE,   vivement. 

Me  dire  adieu.  Ah  !  que  c'est  aimable  à  vous  ! 

PHILIPPE  ,   de  même. 

Oui ,  oui,  Sanchette ,  te  dire  adieu;  et  en  même 
temps  je  voulais...  J'ai  d'anciens  comptes  à  régler 
avec  mon  capitaine.  Il  est  ici ,  n'est-ce  pas? 

SANCHETTE. 

Oui,  sans  doute. 

PHILIPPE. 

Cet  hôtel  lui  appartient  ? 

SANCHETTE. 

C'est-à-dire  qu'il  était  à  don  Carlos,  qui  en  a 
fait  cadeau  à  sa  sœur;  et  il  a  aussi  bien  fait,  car 
il  ne  rhabitaitpas.il  n'y  venait  jamais;  il  semblait 
même  avoir  pris  cette  maison  en  haine.  Conçoit- 
on cela? une  habitation  magnifique!  (voyant  pu- 
lippe  qui  regarde  de   tous   côté..)  l'.ll  !  niais ,  que  V0U- 

lez-vous  donc  ? 

PHILIPPE. 

Dites-moi  :  ne  pourrais-je  pas  lui  parler  un  mo- 
ment en  secret? 

SANCHETTE. 

A  qui  ? 

PHILIPPE. 

Au  capitaine. 

BANCHETTEi 

Lui  ?  le  marié?  impossible.  Ils  sont  à  table  avec 
tous  leurs  amis  ;  cl  puis  il  ne  quille  pas  sa  femme 
d'une  minute. 

PHILIPPE. 

Sa  femme  ! 
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SANCHETTE. 

Croyez-moi ,  il  vaut  mieux  attendre  à  demain. 

PHILIPPE  ,  avec   force. 

Attendre!  pas  un  jour,  pas  une  heure!  Ne 
faut-il  pas  que  je  parte? 

SANCHETTE. 

Allons,  Philippe,  calmez-vous,  et  surtout 
n'ayez  pas  cet  air  sombre  et  malheureux;  vous  me 
faites  presque  peur.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas 
gai  de  se  quitter  ainsi;  mais,  parce  qu'on  est 
triste,  ça  n'empêche  pas  d'être  aimable  avec  les 
gens.  Moi ,  d'abord,  je  \ous  promets  de  ne  jamais 
en  épouser  un  autre,  de  penser  toujours  à  vous, 
et...  Eh  bien!  vous  ne  m'écoutez  pas? 

PHILIPPE. 

Si ,  si  fait.  Mais  puisqu'il  est  impossible  de  par- 
ler à  Fernand  ,  poun ïez-vous  au  moins  lui  re- 
mettre un  billet? 

SANCHETTE. 

Pour  cela,  je  le  croi<. 

PHILIPPE,  Rapprochant  de  la  table. 

Eh  bien  !  attendez. 

(  On  appelle  en  dehors.] 

Sancliette!  Sanchette! 

SANCHETTE. 

Eh!  mon  Dieu!  l'on  me  cherche.  Je  crois  en- 
tendre la  voi\  de  mon  oncle. 

PHILIPPE. 

Allez  vite ,  je  ne  veux  pas  qu'il  me  voie.  Où 
pourrai-je  vous  retrouver? 

SANCHETTE. 

Dans  le  jardin,  près  de  la  grille. 

PHILIPPE. 

J'j  serai  dans  quelques  minutes. 

Sani  h  Lti   -  irt  par  le  fond.  ) 

SCÈNE   III. 

PHILIPPE, 

Au  fait,  quelle  imprudence  j'allais  commettre! 
le  délier  chez  lui ,  au  milieu  de  sa  famille!  Et  puis, 
oser  provoquer  mon  supéiieur  !  J'aurais  été  saisi, 
arrêté.  Écrivons,  cela  vaul  mieux.  Oui,  en  lui 
demandant  raison  d'une  insulte  mortelle...  je  le 
connais,  il  est  brave,  il  j  viendra.  Impossible, 
d'ailleurs ,  qu'il  soupçonne  quel  est  son  adversaire. 

(Il  te  mel  1  lablc,  el  parti  •  a  écrivant.) 
MM. 
Seul .  -.m-  témoins .  la  nuil . 

lie  nies  .unies. 

I     'l.iliv.  ) 

l"'  i  on  lie  Ire  cl  du  bal  j'onl Is  d'ici  le  bruit. 

lui  plt  . 

Je  mi  ijoux. 

'  Ici»       i 

lOrl  lie  l'ull  île 


AMI. 
El  Carlos  est  mon  bienfaiteur  : 
Je  vais,  dans  ma  rage  cruelle, 
Lui  ravir  un  ami  Ddèie, 
Lui  ravir  l'époux  de  sa  sœur. 
Non  ,  non  ,  non  l'époux  de  sa  sœur, 
Mais  le  ravisseur  de  la  mienne: 
Ce  mot  se'.il  ranime  ma  haine 
Et  me  rend  toute  ma  fureur. 

On  vient.  Allons  retrouver  Sanchette ,  et  char- 
geons-la de  remettre  ce  cartel. 

(  Il  sort  par  la  porte  à  gauche  ,  sur  la  ritournelle  de  l'air  de 
danse  que  l'on  euleud  toujours.  ) 

SCÈNE   IV. 

DON   CARLOS,  FERNAND,  entrant  par  le  fond. 
FERNAND. 

Je  te  trouve  enfin  :  j'ai  cru  que  je  ne  pourrais 
jamais  te  rejoindre,  depuis  un  quart  d'heure  que 
jesuisà  ta  poursuite.  Le  difficile  était  de  se  frayer 
un  passage  à  travers  la  foule  des  danseurs  ou  des 
convives.  Que  de  saluts,  que  de  compliments! 
Dieu  !  qu'on  a  d'amis  quand  on  se  marie!  Et  des 

lettres  de    félicitations  !  i  En   tuant  un   paquet  de   sa 

poche.)  Tiens,  rien  que  d'aujourd'hui.  Je  n'aurai 
jamais  le  temps  de  lire  tout  cela.  Si  tu  voulais  t'en 

; 

DON  CARLOS,  prenant  les  1 

Volontiers. 

FERNAND  ,    le  retenant. 

Oh  !  je  te  tiens,  tu  ne  m'échapperas  pas;  el 
nous  allons  avtiir  une  explication  sérieuse.  Oui, 
mon  ami ,  je  ne  suis  pas  content  de  toi.  Dans  un 
jour  de  joie  et  de  bonheur,  d'où  vient  ce  front 
soucieux  et  cet  air  de  mélancolie?  enfin,  tout  à 
l'heure,  quand  j'ai  chanté  mes  couplets ,  moi,  je 
ne  peux  ras  en  juger,  mais  je  m'en  rapporte  à  ma 
femme,  elle  les  trouve  charmants;  tout  le  monde 
les  a  applaudis ,  excepté  loi.  Cependant .  si  on  ne 
se  soutien)  pas  cuire  parents. ..  Qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  cette  conduite-là,  beau-frère? 

MON  C  U'.LOS,   d'un  air  rêveur. 

Je  ne  sais,  ma  sieur  a  voulu  que  sa  noce  fût  cé- 
lébrée dans  ces  lieux. 

!  I  i;\  IND. 

I  n  séjour  magnifique  ,  que  nous  devons  à  ta 
générosité  '.  Mais,  dis-moi  donc  pourquoi  ni  l'avais 
abandonné  :  nous  \  faisions  autrefois  dessoupers 
délicieux  :  el ,  depuis  trois  ou  quatre  ans ,  je  n'ai 
lias  idée  que  tu  nous  \  aies  invités  une  seule  fois. 

MON  (  M'.I.IIS  ,    «vei    <■ 

Fernand!... 

t  lll\  \NH. 

Oui,  vraiment,  il  \  a  quatre  ans:  je  me  rap- 
pelle très-bien  la  dernière  fois  que  nous  3  sommes 
venus;  ii  iclli  qu'un  de  nous  étail 

brouillé  avec  sa  maîtresse...  El  parbleu,  c'étail 
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toi!  Je  vois  encore Pédrille,  ton  valet,  qui,  au 
dessert ,  vient  nous  annoncer  que ,  dans  son  dés- 
espoir, la  signora  Bianca  était  sortie  de  la  ville, 
seule,  a  pied,  pour  aller,  disait-elle,  se  jeter 
dans  le  Tage.  Quoique  persuadé  qu'il  n'en  serait 
rien  :  A  cheval ,  m'écriai-je  ,  et  courons  sur  ses 
traces;  car,  malgré  la  nuit  qui  était  noire  en 
diable,  c'est  moi  qui  de  loin  l'ai  aperçue  le  pre- 
mier. 

DON  CARLOS,  trts-Linu. 

Fernand,  tais-toi;  tais-toi ,  au  nom  du  ciel! 

FERNAND,  étonné. 

Eli  mais  !  qu'as-lu  donc  ! 

DON    CARLOS. 

Rien;  n'en  parlons  plus,  je  t'en  prie;  rentre 
au  salon,  car  je  suis  sûr  que  ma  sœur  est  inquiète 
de  ton  absence. 

FERNAND. 

Vraiment?  pauvre  petite  femme  !  C'est  bien  na- 
turel !  C'est  comme  moi  :  crois-tu  que  depuis 
qu'elle  est  ma  femme,  je  l'aime  dix  fois  plus  qu'au- 
paravant? Je  n'y  conçois  rien,  ça  dérange  tous  les 
systèmes  reçus  :  aussi  je  vais  la  retrouver;  car, 
malgré  mon  mariage,  j'ai  toujours  peur  que  quel- 
que événement  ne  nous  sépare  !  Mourir  demain, 
ça  me  sei  ait  égal;  mais  aujourd'hui ,  vrai,  ce  se- 
rait désespérant.  Hein  !  que  nous  veut  Sauchette? 
et  à  qui  eu  a-t-elle  avec  ses  signes  ? 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents,  SANCHETTE. 

SANCHETTE,  de  loin. 

Monsieur!  Monsieur! 

FERNAND. 

Eh  bien  !  avance  donc. 

SANCHETTE,  embarrassée. 

C'est  que...  c'est  que  madame  la  comtesse  vous 
demande  ,  pour  ce  boléro. 

FERNAND. 

Madame  la  comtesse?  ah  !  ma  femme.  Dis  donc 
ma  femme,  si  tu  veux  que  je  t'entende,  (a  Carlos.) 
Mon  ami,  c'est  ma  femme  qui  me  demande. 

SANCHETTE,  le  retenant. 

Mais ,  un  instant. 

FERNAND. 

Je  ne  peux  pas,  puisque  ma  femme  m'attend. 

SANCHETTE. 

Ce  sont  des  lettres  que  j'ai  à  vous  remettre. 

FERNAND. 

De  quelle  part? 

S'.  ■  l.UKTTE. 

Est-ce  (pie  je  sais?  ce  sont  des  pétition.,  el  ré- 
clamations de  vos  nouveaux  fermiers,  Et  [mis  il  y 


en  a  une  d'un  cavalier ,  que  je  ne  connais  pas,  et 
qui  est  reparti  sur-le-champ. 

[Elle  sort  encourant.) 
FI  RNAND,  prena i  lettres. 

C'est  ça,  encore  des  compliments,  (a  c«ios.) 
Tiens,  mon  ami,  (Les  lui  donnant.)  mets  ça  avec  les 
autres. 

DON   CARLOS. 

Donne ,  je  t'épargnerai  cet  ennui. 

FERNAND. 

Est-on  heureux  d'avoir  un  beau  frère!  Ne  te 
gêne  pas  ;  tantôt ,  ce  soir ,  avant  de  te  coucher , 
toi,  tu  as  le  temps.  Adieu,  mon  ami,  je  vais 
trouver  ma  femme. 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VI. 
DON  CARLOS,  5eul. 
Oui ,  leur  bonheur  me  donnera  le  courage  de 
supporter  la  perte  de  Léocadie,  et  d'éloigner 
de  mon  cœur  un  autre  tourment  plus  ail'reu.i  en- 
core. 

(Assis  près  rie  la  table  ,  il  ouvre  plusieurs  lettres.) 

Le  comte  d'Aranza,  la  duchesse  Delmontès... 
Des  compliments  :  e  grands  seigneurs  ;  rien  ne 
presse,  (ti  ouvre  un  autre  billet.)  Qu'ai-je  vu!  juste 
ciel  !  (n  regarde  l'adresse.)  C'est  bien  pour  lui  :  au 
capitaine  Fernand d'Aveyro!  (iiiitàdenu-vou.)  «  Si 
»  vous  n'êtes  pas  le  plus  lâche  des  hommes,  vous 
»  vous  rendrez,  dans  une  demi-heure,  à  l'entrée 
»  du  petit  bois  d'orangers,  près  du  rempart;  vous 
»  y  trouverez  un  homme  que  vous  avez  morlclle- 
»  ment  outragé  ;  je  n'ai  d'autres  armes  que  mon 
»  sabre.  Nous  serons  sans  témoins;  c'est  vous  dire 
»  a^sez  que  la  mort  de  l'un  de  nous  peut  seule 
»  terminer  le  combat,  .le  vous  attends  !  »  (a  ferme 
le  billet.)  Point  de  signature.  Fernand  aurai  un 
ennemi  mortel  !  il  ne  m'en  a  jamais  parlé  !  El  ma 
sœur,  ma  pauvre  Amélie,  qui  n'existe,  qui  ne 
respire  que  pour  son  époux  !  et  je  remettrais  ce 
billet!  Non,  je  m'en  garderai  bien.  (Relisant  le 
billet.)  Seuls,  sans  témoins,  au  milieu  de  l'obscu- 
rité. Rien  ne  peut  me  trahir;  je  prendrai  la  place 
de  Fernand  ,  je  m'y  rendrai.  Aussi  bien  depuis  le 
jour  funeste  que  ces  lieux  me  rappellent,  je  n'ai 
pas  eu  U'i  seul  instant  de  repos.  Mais  le  ciel  est 
juste,  et  je  n'échapperai  point  au  châtiment;  car, 
je  le  sens,  dans  ce  combat  c'est  moi  qui  dois  suc- 
comber. Je  le  disais  tout  à  l'heure  :  cette  maison 
me  sera  fatale. 

SCÈNE   VII. 

DON  CARLOS,  SANCHETTE. 

SANCHETTE. 

Monseigneur,  pardon  de  vous  interrompre;  on 
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vient  de  me  dire  qu'une  jeune  fille  de  notre  village 
était  en  bas,  et  demandait  à  vous  parler. 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 

SCÈNE    X. 

LÉOCADIE ,  DON  CARLOS. 


BON  CARLOS,  préoccupé  et  brusquement. 

Lui  parler!  je  ne  puis,  je  ne  puis  dans  ce  mo- 
ment :  laissez-moi.  (a pan.)  L'heure  approche,  al- 
lons, partons;  allons  prendre  mes  armes. 

(il  sort  par  la  porte  à  droite.) 


SCENE  VIII. 

SANCHETTE,  seule. 

Qu'a-t-il  donc?  je  ne  le  reconnais  pas,  lui  qui 
d'ordinaire  accueille  tout  le  monde  avec  tant 
de  bonté.  Allons  voir  quelle  est  cette  jeune  tille. 
Ciel  !  c'est  Léocadie. 


SCENE    IX. 

SANCHETTE,  LÉOCADIE,  accourant  pi 
à  gauche. 


la   porto 


SANCHETTE. 

Qui  vous  amène  ici? 

LÉOCADIE,  hors  d'elle-même. 

Philippe ,  où  est-il  ?  il  y  va  de  ses  jours.  11  n'esi 
venu  en  ces  lieux  que  pour  se  battre. 

SANCHETTE. 

Grand  Dieu!  qui  vous  l'a  dit? 

LÉOCADIE. 

In  militaire,  notre  voisin.  Philippe  lui  a  confié 
son  dessein,  en  le  priant  de  veiller  sur  moi  s'il 
succombait,  et  j'accours  implorer  le  secours  de 
don  Carlos. 

SANCHETTE. 

Il  est  sorti  ;  il  ne  peut  vous  recevoir. 

LÉOCADIE. 

O  ciel!  que  devenir! 

SANCHETTE. 

Attendez,  restez  ici,  je  vais  chercher  mon  oncle 
l'alcade,  lui  seul  peut  nous  donner  un  conseil. 

fond. 

\.i ,  cour  .  c'csl  mon  seul  espoir;  je  t'attends. 

I    di    1  appai  (■■- 

ment     i       ■  peu  elle  I  ve  I  i  feux  et  re  arde  autour 

Allt. 

Ocicl    i 

lerri  m  ,  porte  la 
iniin  I  a  i -        ir  roi  le  ce  tju'i  II-' 

Qui  in  i  i  lieux  ' 

tliouxl 


DON  CARLOS,  sortant  du  cabinet  à  droite,  tenant  à  la  main 
un  sabre  qu'il  pose  sur  la  table.   (A  put) 
lin  croirai-je  mes  jeux' 
Léocadie!  et  quel  trouble  l'agite  ' 
LÉOCADIE. 
Dans  quel  piège  m'a-l-on  conduite  : 
(Portant  sa  main  à  son  front.) 
(tu  a  jure  ma  perle  ,  je  le  voi  ! 
(Apercevant  don  Carlos,  qui  s'est  approché  ;  elle  pousse  un  cri 
de  joie  et  court  i  lui.) 
Carlos  ,  Carlos!  c'est  vous,  protégez-moi  ' 
Je  ne  trous  quille  pas.  Daignez  ici ,  par  grâce  , 
Daignez  être  mon  défenseui  ! 
Guidez  nies  pas  loin  de  ce  lieu  d'horreur! 
DON  CARLOS. 
Qu'avez-vous  donc  ?  qui  vous  menace? 

LÉOCADIE. 

La  honte  ,  le  déshonneur  ! 

DON  CARLOS. 
Quo  dites-vous?  quel  souvenir  funeste  ' 
Ne  vous  abusez-vous  p 

LÉOCAUIE. 
Non,  non  !  là,  j'invoquai  la  justice  céleste; 
l.à  ,  j'étais  à  ses  pieds  ,  implorant  le  trépas  ' 
El  ce  seul  témoin  qui  me  :  este 
i  .'  médaillon  dont  nia  main  s'empara, 
(Montrant  la  cheminée.] 
11  était  là! 

DON  CARLOS. 
Grands  dieux!  il  se  pourrait'  Ah  !  le  remords  m  accable! 

LÉOCADIE  ,  éperdue. 
Ne  l'enlendez-vous  pas    fuyons,  éloignons-nous, 
Et  que  le  ciel  vengeur  frappe  seul  le  coupable. 

DON  CARLOS. 
Ah  !  ne  le  maudis  pas  !  il  esl  à  tes  genoux. 
LÉOCADIE,  avec  terreur, 
u  ciel  '■  que  diles-vous? 

DON  CARLOS. 
\  oyez  s lésespoir  extrême  ; 

En  horreur  a  lui-même, 

Il  attend  son  arrêl  'le  vous. 
Désarmez  la  justice  suprême, 
En  le  nommant  voire  époux. 

LÉOCADIE,  voulant  fuir. 
Non  '  non  ! 

DON  CARLOS,  la  retenant. 
Tu  m'entendras! 
LÉOCADIE,  avec  effroi. 
Non,  non  ,  éloignez  vous 

mon  cuti. os,  à  ses  pieds, 

l'ai  mes  i irds ,  par  ma  souffrance  , 

Que  mes  forfaits  soienl  expiés. 

Ile  ce  ciel  que  |  invoque  imite  la  cl euro  : 

lecorde  le  panlon  que  j'implore  à  les  pieds, 

SCÈNE  XI. 
LbsPhécédents,  PHILIPPE. 

PHILIPPl  . 
Dieu   que  voi    o-  ' 

DON  i  Mil  o-,  ivei   désespoir, 
i  u  coupable  : 


LÉOCADIE. 
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Que  poursuit  le  remords .  'i110  le  malheur  accable  : 
Que  ton  bras  doit  punir  :  Frappe. 

PHILIPPE,  portant  la  main  a  son  sabre. 

Que  dites-vous  ? 

LÉOCADIE,  courant  à  Sun  frète, 
Oh  ,  ciel!  que  >as-tu  faire?  épargne  mon  époux  : 
PHILIPPE   et  DON  CARLOS. 

!;'"    i    son  époux  ! 
Moi    I 

ENSEMBLE. 

DON  CARLOS  et  LÉOCADIE. 

Cet    }    <'Uei'",0rC 
Ksi  là  contre  mon  cœur, 
Je  ne  pu  is  croire  encore 

A  tant  de  bonheur. 

Philippe. 
Le  ciel  que  j'implore 

Enlin  me  rend  l'honneur. 
.le  ne  puis  croire  encore 
A  tant  de  bonheur. 

SCÈNE   XII. 

Les  Précédents,  FERNAND,  SANCHETTE, 

CRESPO     TOUS  LES  GENS  DE  LA  NOCE. 


Que  faites-\ous  ici 


FERNAND. 
c'est  la  dernière  ronde 


Le  dernier  fandango!  car  après  lui  je  veux 
Renvoyer  tout  le  monde. 
Ces  bous  amis  !  c  esl  ennuyeux, 
Ils  dansent  tous  avec  ma  femme. 

DON  CARLOS. 

Ainsi  que  loi .  Fcrnand  ,  je  suis  heureux. 
Le  bonheur  et  la  paix  vont  rentrer  dans  mon  aine. 

(Lui  montrant  Léocadie  ) 
C'est  elle  que  j'épouse. 

FERNAND. 

(1  ciel!  il  se  pourrait! 
DON  CARLOS. 
Demain  ,  ma  sœur  et  toi  connaîtrez  mon  secret. 

niILIPPE,  à  Sanchetle. 
Nous  aussi  de  l'hymen  nous  formerons  la  chaîne. 

SANCHETTE. 
Nous  serons  donc  unis;  ah!  ce  n'est  pas  sans  peine. 
FERNAND. 
Écoute  ;  quel  bonheur  !  ce  sont 
Nos  amis  ([ui  s'en  vont. 

CHOEUR  FINAL. 

Vous  qu'en  ce  jour  l'hymen  engage, 
Goûtez  le  destin  le  plus  doux  ; 
Chantons  cet  heureux  mariage, 
Célébrons  ces  heureux  époux. 
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Représenté,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique, 
le  3  mai  1825. 

En  société  avec  M.  G    Delav 

MUSIQUE  !>E  M.  Al'BER. 


Çci-sûnnagcs. 


LÉON  Dt  MtRl.NVlI.LE. 
[RM A,  jeune  Grecque. 
ROGER,  maçon. 
BAPTISTE,  serrurier. 
HENRIETTE,  sœur  de  Baptiste  et 
femme  de  Roger. 


ZOBE1DE .  compagne  d'Irma. 
Muiami:  BERTRAND,  leur  voisine. 
USBECK,   )    esclaves    lures    de    la 
RICA,         *       suite  de  l'ambassadeur. 

I.N    I,  ll-.i  ON    Dl     SOI  E, 
ESI  LAVES   11 T.<  s. 

Oivi.ii  rs  ii  Habitants  di  paui 


Lu  scène  se  passe  à  Paris  ,   dans  le  faubourg  Saint-Antoine. 


ACTE    PREMIER. 

Le   théâtre  représente  les  environs  d'une  ii.irrit.Ti'  extérieure  <l<' 
languette .  bu  fond  .  ht  barrière. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
BAPTISTE,  ROGER,  HENRIETTE,   Madame 

Bl  UTRAND  sortant  de  h  guinguette,  a   gauche  du 
iteur,  et  allaut   recevoii  le   chœur  d'amis  et  de  pa- 
m  ut,  qui  arrivent  par  U  droite. 

INTRODI  i  [TON. 

CHOEUB  GÉNÉRAL. 

leur  !  quelle  ivresse! 

Il  f.iul  SC  'lu  I 

Nargue  de  la  richesse  : 
El  vive  le  plaisir  ! 

BAPTISTE. 
i  e  n'csl  pas  comme  chez  les  grands, 
ou  i  on  se  marie 
En  cci  • 
Le  vrai  bonheur,  les  bons  - 
Sonl  aux  doccs  des  paui  1 1 

i. iii.i  il ,   I   Henriette. 

Te    VOiWl  '< lui   !  •  ■  1 1 1 1 1  >  '  ' 

III. M. Il    III. 

iri. 

mu. i  u. 
ii  .ci  il   |oi  .Lu     i 
Enlin  loin  .1  Nul 


M  LDAHE    BERTRAND,   à  part. 
Faut-il  donc  qu'elle  si  il  sa  femme! 
C  n  esl  pas  ma  faute,  Dieu  merci. 

ENSEMB1  '  . 
BOGEB  et  HENRIETTE. 
Quel  bonheur!  quelle  ivresse 
El  quel  doui  avenir 

Oui.  pour  non-  l.i  richesse 
Ne  vaut  pas  le  plaisir  : 

MADAME    BERTRAND. 
En  voyanl  leur  tendresse, 
le  dépit  v  '('"I  m' saisir. 
*  Ah:  pour  eux  quelle  ivresse! 

I.' \  ienl  d"  les  unir. 

BAPTISTE  et  LE  CHOEUR. 
Quel  bonheur!  quelle  ivresse! 

Il  Km       d      i  i. 
\.ir me  de  ii  i 
El  vive  le  plaisii 

BAPTISTE  ,   |>  l' lanl  i  Btn    i; il  Ui  arii  iti  . 

Miens,  enfants, 


Ass 


is  \  I nies,  VOUS  .une/  I   temps. 

rendis  qu'a  table, 
parents 

l'iuii  l.i  di 

I  u  bruit  'lu  iluiile. 

Danseurs  i 

\  l\   l.i  cad 


ES  JE  SS  2&,Ii  S  WÏPIE 

S  VAS  ! 
Î*E  THF   RBTBNEZ  PAS 


-J^^^aswt  tus&>jrri*i,  Vj?/ 
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MADAME  BERTRAND. 
Une  contredanse, 
C'csi  ennuyeux  ; 
Un'  ronde  nous  conviendrait  mieux: 
Et  puis ,  ça  plait  à  tout  lu  monde. 

ROGER. 

C'est  bon  :  sans  me  faire  prier, 
Moi,  je  vais  vous  chanter  la  ronde, 
La  ronde  du  bon  ouwier. 

RONDE. 

PREMIER  COUPLET. 

Bon  ouvrier,  voici  l'aurore 
Qui  le  rappelle  à  te*  travaux; 
Ce  matin,  travaillons  encore  , 
Le  soir  scia  pour  le  repos. 
Tout  seul  on  s'ennuie  à  l'ouv  rage  : 
Pour  l'abréger  on  le  partage. 
A  ton  aide  chacun  viendra  : 

Du  courage  , 

Du  courage, 
Les  amis  sont  toujours  là. 

DEUXIÈHE    COUPLET. 

Bon  ouvrier,  voici  I'  dimanche  : 
Ce  jour-là  tout  est  oublie; 
Quelle  gaité  naïve  et  franche  ! 
Trinquons  ensemble  à  l'amitié! 
M  laisser  lion  seul  est  tin  outrage, 
Mais  pour  partager  mon  ouvrage 
El  la  bouteille  que  voilà... 
Du  courage,/ 
Du  courage, 
Les  amis  sont  toujours  là. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Bon  ouvrier,  quand  la  tendresse 
De  l'hymen  le  fait  une  loi  ; 
Lorsqu'à  ta  gentille  maîtresse 
Tu  donnes  ton  cœur  et  la  foi , 
Prends  garde,  ne  sois  point  volage, 
Si  lu  négliges  Ion  ouvrage, 
Un  autre  le  remplacera  ; 
Du  courage, 
En  ménage , 
Les  amis  sonl  toujours  là. 

(  On  danse.  ) 

SCÈNE  II. 
Les  Précédents,  un  Garçon  traiteur. 

sortant  de  la  maison. 

LE  GARÇON. 

Messieurs,  dans  la  salle  on  demande 
La  mariée. 

ROGER. 
Ah!  qu'on  attende! 
HENRIETTE. 
Non,  Roger,  j'y  cours  de  ce  pas. 

ROGER. 
Ma  i»  lii  fcmm',  je  ne  te  quite  pas. 
M  lDAME    BERTRAND. 
Ah'  quel  ennui!  toujours  ensemble! 
De  dépil  ils  me  font  mourir. 

BAPTISTE. 

Venez,  "«>  autres;  il semble 

Qu  .qn'  i  la  dans  faut  s  rafralcliii 
II. 


ENSEMBLE. 

Quel  bonheur]  quelle  ivresse! 
El  quel  doux  a.\  enii 
Nargue  de  la  richesse! 
Et  vive  le  plaisir! 
(ils  entrent  tous  dans  l'auberge  à  gauche.  Madame  Ber- 
trand et  Baptiste  restent  seuls  en  scène.  ) 


SCENE  III. 

BAPTISTE ,  Madame  BERTRAND. 

BAPTISTE. 

Eli  bien  !  Madame  Bertrand ,  vous  ne  rentrez 
pas  dans  le  grand  salon  ? 

MADAME   BERTRAND. 

Oui,  un  grand  salon  de  cent  couverts,  où,  ce 
matin  au  déjeuner,  nous  ne  pouvions  pas  tenir 
soixante  !  Ah  !  quelle  réunion  !  quelle  société  ! 
Un  tapage  à  ne  pas  s'y  reconnaître  !  Et  puis 
M.  Roger,  votre  beau-frère,  qui  est  toujours  à 
parler  bas  à  sa  femme  ou  qui  cherche  à  l'embras- 
ser :  ah  fi  !  c'est  commun  !  c'est  bourgeois  ! 

BAPTISTE. 

Vous  voilà ,  Madame  Bertrand  !  parce  que  vous 
êtes  la  plus  riche  marchande  de  plâtre  du  quar- 
tier, et  que  vous  ne  voyez  que  la  haute  société  du 
faubourg  Saint-Antoine,  ça  vous  rend  lïère  et  dif- 
ficile; mais  nous  autres,  nous  sommes  de  simples 
artisans  qui  n'y  faisons  pas  tant  de  façons  !  je  suis 
un  maître  serrurier  qui  n'ai  rien  ;  je  donne  ma 
sœur  Henriette  à  un  brave  et  honnête  maçon  qui 
n'a  pas  grand'chose;  voilà  qui  est  convenable,  il 
n'y  a  pas  de  mésalliance.  Et  puis,  dites  donc, 
madame  Bertrand ,  un  maçon  et  un  serrurier... 
nous  ferons  à  nous  deux  une  bonne  maison. 

MADAME   BERTRAND. 

Voilà  encore  vos  plaisanteries  ! 

BAPTISTE. 

Ah  dame  !  pour  ce  qui  est  des  plaisanteries,  on 
les  fait  comme  on  peut.  Je  n'  sommes  pas  des  aca- 
démiciens; je  célèbre  la  noce  de  ma  sœur  hors 
barrière,  parce  que  le  vin  coûte  moins  cher,  et 
que  c'est  moi  qui  paye.  Nous  sommes  un  peu  nom- 
breux, et  on  était  serré  à  table  :  il  n'y  a  pas  de 
mal ,  c'est  que  nous  avons  des  amis.  Et  quant  à  la 
tenue  de  Roger  avec  ma  sœur,  s'il  est  amoureux 
de  sa  femme ,  ne  voulez-vous  pas  qu'il  prenne 
quelqu'un  pour  le  lui  dire  ?  Je  ne  sais  pas  comme 
ça  se  pratique  dans  les  noces  de  grand  seigneur  ; 
mais  nous  autres  artisans,  nous  faisons  l'amour 
nous-mêmes,  entendez-vous,  madame  Bertrand? 

MADAME   BERTRAND. 

Eh!  mon  Dieu  !  vous  me  dites  cela  d'un  ton... 
Croyez-vous,  monsieur  Baptiste,  qu'on  soit  ja- 
louse du  bonheur  de  votre  sœur? 
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BAPTISTE. 

Eh  mais!  qu'y  aurait-il  d'étonnant?  Roger  était 
votre  premier  garçon  ;  vous  aviez  un  faible  pour 
lui  ;  et  sans  l'amour  qui  le  tenait  pour  Henriette , 
il  serait  à  l'heure  qu'il  est  propriétaire  de  votre 
main  et  de  voue  fortune  ;  du  moins  c'est  ce  qu'on 
dit  dans  le  quartier. 

MADAME    BERTRAND. 

Voyez-vous  les  caquets  et  les  mauvaises  langues  ! 
On  pourrait  supposer  que  j'ai  eu  pour  lui  des  pré- 
férences !  D'abord,  monsieur  Baptiste,  vous  de- 
vez vous  rappeler  que  je  vous  en  ai  toujours  dit 
du  mal. 

BAPTISTE. 

C'est  vrai ,  mais  ça  ne  prouve  rien  ;  parce  que 
vous  en  dites  de  tout  le  monde,  même  de  vos 
amis. 

MADAME   BERTRAND. 

Ali  !  j'en  dis  de  tout  le  monde  !  je  ne  vous  ai 
pourtant  pas  encore  fait  part  de  mes  soupçons  sur 
le  beau  mariage  que  vous  venez  de  faire.  N'avez- 
vous  pas  raconté  à  table,  tout  à  l'heure,  que  Ro- 
ger avait  apporté  en  dot  une  cinquantaine  de 
louis  ,  et  que  c'était  cela  qui  vous  avait  décidé  à 
lui  donner  votre  sœur? 

BAPTISTE. 

C'est  vrai. 

V.  LDAHE    BERTRAND. 

Eh  bien!  vous,  monsieur  Baptiste,  qui  êtes 
d'ordinaire  si  timide,  si  déliant,  pour  ne  pas  dire 

si  poltron  ;  car ,  grâce  au  ciel ,  vous  avez  peur  de 
tout ,  et  la  crainte  de  vous  compromettre  vous  fe- 
rait faire  toutes  les  sottises  du  monde... 

BAPTISTE. 

Ah  çà!  qu'est-ce  qu'elle  a  donc  à  me  dénoncer 
et  ii  m'attaquer?  est-ce  que  je  suis  le  marié  ? 

MADAME   BERTRAND. 

Savez-vous  seulement  comment  ces  cinquante 
louis-là  sont  an  l      r?  où  les  a-t-il  acquis? 

où  les  a-t-il  gagnés?  ce  n'est  pas  chez  moi;  car  il 
v  a  huit  jours,  quand  il  est  sorti,  il  n'avait  rien. 

BAPTISTE. 

Au  fait,  c'est  étonnant. 

MADAME    l'.l.i.: 

Et  ça  ne  vous  a  pas  donné  d'inquiél 

BAPTISTE. 

Pas .  du  moins  jusq  mais  voila  que 

ça  me  prend.  Ces  cinquante  oui  i  qui  lui  sont  ar- 
■  comment... 
ii  si  cette  aventure-la  vient  aux  or 
des  marchan  o  lieutenant  civil,  je 

puis  eu    i  .  non  pas  certainement  que 

Roger  ne  soil  un  brave  |  -i:  m.iis 

le  dcmaudi  .  gnilie  de 

venir  me  don  ici  ces  idecs  là,  ■■ 
c  il  mon  beau  frère 


MADAME   BERTRAND,  avec  volubilité. 

Écoutez  donc,  c'était  dans  votre  intérêt;  mais  si 
ça  vous  contrarie ,  mettez  que  je  n'ai  rien  dit ,  et 
parlons  d'autre  chose.  Vous  n'avez  pas  oublié  que 
demain,  mon  voisin,  vous  venez  dîner  chez  moi, 
et  je  vous  promets  un  beau  spectacle.  Vous  savez 
que  ma  maison  touche  à  l'hôtel  de  cet  ambassa- 
deur étranger,  ce  vilain  Turc  qui,  quand  il  sort, 
fait  courir  après  sa  voiture  tous  les  petits  garçons 
du  faubourg;  eh  bien  !  on  dit  que  demain  il  doit 
partir  avec  ses  mauiamouchis.  Le  cortège  sera  su- 
perbe; et  on  m'avait  déjà  proposé  de  me  louer 
mes  fenêtres;  mais,  Dieu  merci ,  je  suis  au-dessus 
de  cela ,  et  nous  jouirons  du  coup  d'œil ,  moi  et 
ma  société. 

BAPTISTE,   à  part. 

Est-elle  bavarde  ! 

(  Ils  continuent  à  parler  bas.) 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents;  LÉON,  sortant  par  la  gauche ,  et 

suivi  d'un  domestique. 
LÉON. 

C'est  bien ,  je  n'irai  pas  plus'loin. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur ,  faudra-t-il  que  la  voiture  vous  at- 
tende ? 

LÉON. 

Non;  rentrez  sans  moi  dans  Paris.  Je  donne 
congé  à  mes  gens  pour  toute  la  soirée.  (  Regard.mi 
sa  montre.  )  Je  suis  parti  de  la  campagne  à  six  heures. 
Dans  mon  impatience,  j'ai  pressé  mes  chevaux, 
croyant  que  je  n'arriverais  jamais,  et  me  voilà 
une  heure  au  moins  en  avance. 

MADAME  BERTRAND,  à  Baptisle  ,  regardant  dans  la 
coulisse. 

Regardez  donc  celle  belle  voiture  qui  s'éloigne. 

BAPTISTE. 

Et  quel  est  ce  jeune  seigneur  qui  vient  à  nous  ? 

M  \n\MK    BERTRAND. 

Je  ne  le  connais  pas. 

BAPTISTEt 

M  moi  non  plus.  Comme  il  nous  regarde  !  Si 
c'était  quelque  observateur,  quelque  agent  de 
M.  Le  Noir?  Depuis  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  me 
délie  de  tout  le  monde. 

Mes  amis,  quelle  es!  cette  barrière  ? 
V.  IDAME    BERTRAND. 

C'csl  ci  il''  de  Charenton. 

i  BON  .   ni  mu  ml  1*  droite. 

!  i  voilà  li'  chemin  le  plus  court  pour  duc  ren- 
dre ;i  la  porte  Sainl  Vnloinc? 

BAPTI 

Oui.  Monsieur;  tout  droit  jusqu'à  une  grande 
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maison  en  pierre  avec  des  colonnes.  C'est  colle  de 
ce  seigneur  turc  dont  on  parle  tant  dans  le  quar- 
tier, un  méchant  homme,  à  ce  que  l'on  dit. 

MADAME    BERTRAND. 

Un  mécréant  qui  n'a  ni  foi  ni  loi,  et  qui  der- 
nièrement a  fait  tuer  un  de  ses  esclaves,  parce 
qu'il  avait  cassé  une  tasse  de  porcelaine. 

LÉON. 

Ah  !  ah  !  c'est  par  là  qu'est  son  hôtel? 

BAPTISTE. 

Oui,  Monsieur;  là  vous  tournerez  à  main  droite, 
et  vous  vous  trouverez  dans  la  grande  rue  qui 
conduit  à  la  Bastille. 

LÉON. 

Je  vous  remercie,  mes  amis,  et  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  dérangés. 

SCÈNE   V. 
Les  Précédents;  ROGER. 

ROGER  ,  sortant  de  la  guinguette. 

Eh  bien  !  madame  Bertrand,  eh  bien!  mon 
beau-frère  !  que  faites-vous  donc  là  ?  on  se  par- 
tage la  jarretière  de  la  mariée. 

LÉON,   regardant  Roger. 

Eh  mais  !...  que  vois-je? 

MORCEAU   D'ENSEMBLE. 

ROGER. 

Quoi!  monsieur,  est-ce  vous  que  je  rencontre  ici? 

LÉON ,    courant  à  Roger  en  l'embrassant. 
Je  ne  me  trompe  pas  :  c'est  lui-même;  c'est  lui  ! 

BArTISTE. 
Ils  s'embrassent  tous  deux! 

MADAME  BERTRAND. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

ENSEMBLE. 
ROGER,  LÉON. 
0  hasard  lulelaire! 
Quel  moment  pour  mon  cœur  ! 
Le  ciel  qui  m'èsl  prospère 
Me  rend  mon  bienfaiteur  ! 

MADAME  BERTRAND. 
Quel  est  donc  ce  m\  stère? 
11  connaît  ce  seigneur. 
Tout  lui  devient  prospère, 
Tout  lui  porte  bonheur. 
BAPTISTE. 
Quel  est  donc  ce  mystère  ' 
Quoi:  ce  jeune  seigneur 
Embrasse  mon  beau-Crére! 
Ah!  pour  nous  quel  honneur! 
BAPTISTE. 
Mais  comment  donc  se  peut-il  faire 
Que  vous  vous  connaissiez  tous  deux1 

ROGER,  bas. 
Taisei-vous  donc  ,  mon  (lier  beau  fuie  , 
Vous  le  saurez. 

LÉON. 

Non  pas,  je  veuv 
n  ■ ,.hii  vous  praclâutej  moi  môme 
Ce  que  je  dois  à  son  secours. 


ROGER. 
Que  dites-vous? 

BAPTISTE. 
Bonheur  extrême! 
LÉON. 
Oui ,  c'est  lui  qui  sauva  mes  jours. 

AIR. 

Occupé  d'une  image  chère, 
Et  bercé  par  un  doux  espoir, 
Non  loin  de  ce  lieu  solitaire, 
En  secret  j'errais  l'autre  soir, 
Lorsqu'à  mes  yeux  dans  la  nui!  sombre 
Des  meurtriers  s'offrent  soudain. 
Surpris,  accable  par  le  nombre, 
Je  voulais  résister  en  vain. 
Le  sort  trahissait  ma  vaillance, 
Quand  tout  à  coup,  dans  le  lointain, 
Pour  ranimer  mon  espérance  , 
Je  crois  entendre  ce  refrain  : 
Du  courage , 
Du  courage, 
Les  amis  sont  toujours  la. 
C  était  lui!  le  voilà! 

ROGER. 
Je  revenais  de  l'ouvrage  , 
Et  mes  armes  sur  le  dos, 
Je  revenais  de  l'ouvrage 
Pour  goûter  un  doux  repos. 
Pensant  à  mon  mariage  , 
Et  pour  abréger  mon  voyage, 
Je  marchais  en  chantant, 
Gaimenl , 
'Ira,  la  ,  la,  la... 
Quand  je  crois  entendre  des  cris  , 
Et  je  vois  ce  brave  jeune  homme 
Qui  se  défendait ,  Dieu  sait  comme, 
Quoiqu'il  fdt  tout  seul  contre  six. 

LÉON. 
Près  de  moi  soudain  il  s'élance. 

ROGER. 
Son  exemple  me  donn'  du  cœur. 

LÉON. 
Déconcerté  par  sa  présence, 

ROGER. 
Intimidé  par  sa  valeur, 
LÉON. 
L'ennemi  s'enfuil  en  silence. 

ROGER. 
Nous  restons  maîtr's  du  champ  d'honneur. 

LÉON. 

Mais  croirez-vous  qu'avec  mystère, 
Mon  sauveur  s'obstine  à  nie  taire 
Son  nom,  son  adresse? oui,  vraiment! 
A  peine  puis-je ,  en  l'embrassanl . 
Lui  glisser,  el  sans  qu'il  s'en  doute, 
Le  peu  d'or  que  j'avais  sur  moi. 
Il  s'éloigne  ,  je  l'aperçoi 
Qui  gatmenl  s'était  mis  en  route; 
El  seulement  dans  le  lointain 
J'entendais  eneor  ce  refrain  : 

Du  courage , 

Du  courage, 
Les  amis  sont  toujours  là. 

BAPTISTE,  a  madame  Bertrand. 
POU!  la  famill'  quel  .r,.n"    ■    r 

D'avoir  un  [rèi      i    iui-là: 
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ENSEMBLE. 
ROGER  et  LÉON. 

(i  hasard  lulélaire: 

i   tel  moment  pour  mon  cœur  '. 

Le  ciel  qui  m'esl  prospère 

Me  rend  mon  bienfaiteur! 
MADAME  BERTRAND  et  BAPTISTE. 

Voilà  ilonc  ce  mystère! 
Toul  lui  porte  bonheur  ; 
Par  un  destin  prospère 
Il  trouve  un  prolecteur! 

MADAME  BERTRAND,   à  Léon  qui  a  eu  l'air  dé  l'inter- 
roger pendant  la  ritournelle  du  morceau. 

Oui,  Monsieur;  Roger,  uq  maçon,  faubourg 
Saint-Antoine. 

(Léon  lire  un  calepin  de  sa  poche  et  écrit.  Pendantce  temps 
madame  Bertrand  passe  de  l'autre  coté  du  théâtre ,  à  la 
droite  de  Baptiste. 

BAPTISTE. 

C'est  donc  ainsi  qu'il  s'est  trouvé  propriétaire  de 
cinquante  louis? 

ROGER. 

Oui ,  sans  doute  ;  et  c'est  à  monsieur  que  je 
dois  mon  mariage;  car  jusque-là,  malgré  notre 
amitié ,  tu  me  refusais  ta  sœur.  Mais  à  la  vue  de 
ma  nouvelle  opulence... 

BAPTISTE. 

Écoute  dont',  mon  ami,  c'est  tout  naturel  :  tu 
as  changé  de  fortune,  et  j'ai  changé  d'idée;  ça 
arrive  unis  les  jours  comme  cela.  (Bas  à  madame 
Bertrand.)  Vous  voyez  bien ,  mailaoïe  Bertrand, 
avec  vos  conjectures  ! 

MADAME  BERTRAND. 

J'avais  peut-être  tort  :à  coup  sur,  il  j  mail 
quelque  chose;  et  même  maintenant  encore  ça 
n'est  pus  clair.  Car  qu'est-ce  que  ce  monsieur  al- 
lait faire  la  nuit  le  long  des  boulevards  oeufs?... 

(On   entend  un  bruit  dans  l'intérieur  de  l'aube]  \ 

la  santé  des  mariés  ! 

BAPTISTE. 

Entendez- vous?  moi  qui  suis  le  beau-frère,  il 
n'est  pas  convenable  que  l'on  boive  sans  moi. 
Venez-vous,  madame  Bei  trand? 

MADAME  BERTRAND. 

Oui,  sans  doute,  d'autanl  plus  que  ces  mes- 
sieurs ont  probablement  des  secrets  à  .se  com- 
muniquer. Je  suis  pour  ce  que  j'en  ai  dit  :  il  y  a 
ous  quelque  mystère,  ci  ça  n'est  pas  na- 
turel. 

(Elle  enlie  dans  I  i  D  ipUltC.) 

SCÈNE  VI. 
LÉON,  ROGER. 

1.1  ON. 

Je  i  onnais  don<  maintenant  quel  esl  mon  bien- 
faiteur! Grâce  au  ciel,  tu  ne  peux  plus  n'échap- 


per; et  demain,  mon  cher  Roger,  tu  auras  de 
mes  nouvelles. 

ROGER. 

Je  dois  tout  à  vos  bontés;  je  vous  dois  ma 
femme,  celle  que  j'aime;  je  ne  veux  rien  de 
plus. 

LÉON. 

Non  pas,  je  suis  encore  ton  débiteur  ;  quoique 
grand  seigneur,  je  tiens  à  payer  mes  dettes ,  et 
nous  nous  revenons. 

ROGER. 

Quoi!  vous  nous  quittez  déjà?  Si  j'osais  vous 
demander  une  grâce  ! 

LÉON. 

Qu'est-ce?  parle  vite. 

ROGER. 

Je  sais  que  vous  êtes  bien  au-dessus  de  pauvres 
artisans  tels  que  nous  ;  mais  si  j'en  crois  mon 
cœur,  le  vôtre  doit  être  bon  et  généreux  :  c'est  à 
vous  que  je  dois  mon  mariage  ;  et  si  j'osais  vous 
prier  de  vouloir  bien  rester  ce  soir  à  la  noce;  c'est 
la  seule  faveur  que  je  vous  demande ,  je  n'en  veux 
pas  d'autres. 

LÉON. 

Que  dis-tu? 

ROGER. 

(  a  nous  portera  bonheur  à  mni  et  à  ma  femme  ; 
vous  verrez  comme  elle  est  jolie,  et  combien  je 
l'aime.  Et  peut-être  vous-même,  Monseigneur, 
trouverez-vous  quelque  plaisir  à  voir  les  heureux 
que  vous  ave/,  laits. 

LÉON. 

Tu  as  raison  ;  une  telle  soirée  m'eût  charmé. 
Mais,  mon  pauvre  garçon,  pour  la  première 
chose  que  tu  me  demandes,  je  suis  obligé  de  te 
refuser. 

ROGER  ,  arec  douleur. 

Je  vous  demande  pardon  de  mon  indiscrétion. 

LÉON. 

Crois-tu  que  ce  soit  par  fierté?  non  ,  mon  ami  ; 
tu  me  connais  mal.  M. us  celle  que  tu  vas  épouser, 
tu  l'aimais,  tu  en  étais  amoureux;  alors  tu  me 
comprendras  sans  peine.  Apprends  doue  que,  ce 
soir,  dans  quelques  moments,  on  m'attend;  et 
pour  un  tel  rendez-vous  je  sacrilierais  ma  fortune 
et  ma  vie. 

ROGER. 

Que  dites-vous?  quelque  danger  nienace-t-il 

vos  joins.' 

I    I  UN. 

\on,  je  ne  le  pense  pas;  mais  il  est  des  idées, 
des  pressentiments  dont  on  ne  peut  se  rendre 
compte, 

ROGl  !.. 

o  ciel!  je  devine  maintenant;  et  quand,  l'autre 


LE  MAÇON. 


277 


semaine,  je  vous  ai  rencontré,  vous  veniez  d'un 
pareil  rendez-vous. 

LÉON. 

Peut-être  bien. 

ROGER. 

Ces  meurtriers  étaient  des  gens  de  la  maison , 
apostés  pour  vous  attendre. 

LÉON,  souriant. 

Oui,  d'excellents  domestiques,  qui,  quand  on 
leur  commande,  ne  raisonnent  jamais;  et  si  tu 
les  connaissais  comme  moi ,  tu  verrais  que  ces 
pauvres  diables  ne  pouvaient  faire  autrement. 

ROGER. 

Et  vous  vous  exposez  encore  à  un  péril  sem- 
blable? 

LÉON. 
Qu'importe?    (A  part,  montraM  une  lettre  ployée.) 

Abdalla  est  parti,  Irma  va  m'attendre ,  et  je  pour- 
rais hésiter  ! 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Eh  bien,  Monsieur,  qu'est-ce  que  vous  faites 
donc  ?  de  tous  les  côtés  on  demande  le  marié ,  on 
ne  sait  ce  qu'il  est  devenu,  et  Monsieur  est  là  à 
causer  bien  tranquillement,  pendant  que  j'étais 
d'une  inquiétude... 

LÉON. 

Je  devine ,  c'est  là  ta  femme. 

HENRIETTE. 

Oui ,  Monsieur  ;  et  ce  n'est  pas  bien  à  vous  de 
venir  ainsi  déranger  mon  mari;  vous  êtes  cause 
que  j'ai  brouillé  deux  contredanses,  parce  que  je 
regardais  toujours  par  la  fenêtre  si  c'était  bien 
avec  un  monsieur  qu'il  causait  ;  et  quand  il 
faut  danser  là-bas ,  et  être  ici ,  ça  ne  va  pas  du 
tout. 

ROGER. 

C'est  qu'voyez-vous,  par  caractère,  ma  femme 
est  un  peu  jalouse. 

HENRIETTE. 

Oui,  Monsieur;  je  ne  m'en  défends  pas. 

LÉON. 

C'est  moi  seul  qui  suis  coupable  ;  pardon  ,  Ma- 
demoiselle. 

HENRIETTE,  d'un  air  lâché. 

Tiens ,  mademoiselle  ! 

LÉON  ,  souriant. 

J'ai  tort,  je  devais  dire  madame. 

HENRIETTE. 

A  la  bonne  heure  !  ça  n'est  pas  par  fierté,  mais 
ce  mot- là  me  fait  tant  de  plaisir  à  entendre  !  il  y  a 
si  longtemps  que  je  l'attendais!  j'avais  tant  d'envie 


d'être  appelée  madame  Roger  !  Madame  Roger, 
c'est  un  beau  nom  ;  n'est-ce  pas,  Monsieur? 

ROGER. 

Cette  chère  Henriette  ! 

LÉON. 

Ah!  que  vous  êtes  heureux!  toi  du  moins, 
rien  ne  s'oppose  à  ton  union;  tu  peux  épouser 
celle  que  tu  aimes...  tuavais  raison  tout  à  l'heure  ; 
il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  rien  ajoutera  ton 
bonheur,  mais  je  veux  du  moins,  avant  de  vous 
quitter,  faire  mon  cadeau  à  la  mariée  (otant  une 
i;ague  de  son  doigt.)  Tenez ,  ma  belle  enfant. 

HENRIETTE,  retirant  sa  main  gauche  qu'il  veut  prendre. 

Oh  !  non  ,  monsieur,  pas  à  cette  main-là,  c'est 
l'anneau  que  Roger  m'a  donné.  En  vous  remer- 
ciant bien,  (a  Roger.)  Vois  comme  il  est  brillant; 
mais  c'est  égal,  j'aime  mieux  l'autre.  (Regarda,  ,tson 
autre  main.)  Mais,  rentrons  dans  la  salle  du  bal, 
où  l'on  doit  danser  longtemps  encore ,  car  il  n'est 
que  neuf  heures. 

LÉON  ,  vivement. 

Neuf  heures  !  vous  en  êtes  bien  sûre  ? 

ROGER,  soupirant,  et  regardant  Henriette. 

Oh  !  oui ,  Monsieur  ;  il  n'est  que  cela. 

LÉON. 

Adieu,  mes  amis;  adieu,  comptez  sur  moi. 

(Revenant  et  leur  prenant  la  main.)    Et    si  jamais  DOUS 

étions  séparés,  si  je  ne  devais  plus  vous  revoir... 
Mais  non,  ne  pensons  pas  à  cela.  Je  vous  reverrai. 
Adieu,  Henriette  ;  adieu ,  Roger:  bonne  nuit. 

(Il  sort  par  H  droite.) 

SCÈNE  VIII. 

ROGER,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

11  est  gentil ,  ce  seigneur-là  ! 

ROGER. 

Vous  êtes  donc  raccommodée  avec  lui  ? 

HENRIETTE. 

Sans  doute;  il  a  l'air  d'avoir  de  l'amitié  pour 
vous,  ça  fait  que  j'en  ai  pour  lui.  Mais  où  va-l-il 
donc  comme  cela? 

ROGER. 

C'est  un  secrei. 

HENRIETTE. 

Ah!  c'est  un  secret,  c'est  différent.  Adieu, 
Monsieur. 

(Elle  t'ait  quelques  pas  pour  rentrer  dans  l'auberge.  Roger  la 

retient) 

DUO. 

HENRIETTE. 
.le  m'en  vas  : 
On  nous  attend  là-bas. 
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ROGER  ,   la  retenant. 
Tu  t'en  vas. 
Tu  no  m'écoutes  pas? 

HENRIETTE,   restant. 
Que  vouliez-vous  me  dire? 

ROGER. 
Que  pour  Loi  je  soupire  , 
El  que  ce  nom  d'époux 
A  mon  cœur  est  bien  doux  ! 
Oui ,  pour  toujours  je  t'aime  ; 
Mais  dis-le-moi  de  même. 
HENRIETTE. 
Laissez-moi!  Je  m'en  vas, 
N'arrêtez  pas  mes  pas. 

ROGER. 
.Mais  songe  que  peut-être 
J'aurais  le  droit  ici 
De  le  palier  en  mailre. 
Car  je  suis  ton  mari. 

HENRIETTE,  faisant  la  révérence. 
Aussi,  je  vous  honore.' 

ROGER. 
Si  de  me  fuir  encore 
Tu  m'oses  menacer, 
Je  m'en  vais  l'embrasser. 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 
Je  m'en  vas! 
On  nous  attend  là-bas. 

ROGER,  l'embrassant. 
Tu  l'en  vas, 
Tu  ne  m'écoutes  pas. 
ROGER,  à  voh  basse,  montrant  le  salon  del'j 
1 1~  vonl  .i  cette  danse 
Rester  jusqu'à  demain  : 
De  ce  bal  qui  commence 
Attendrons-nous  la  fin? 

HENRIETTE. 
Monsieur,  que  dites-vous  ' 

ROGER. 
Mais  .  je  dis  qu'un  époux, 

s.ins  redouter  le  blâme, 
l'eut  enlever  sa  fei 

H  F.  MUETTE. 
Au  salon  on  m'attend  , 
El  j'j  dois  reparaître. 

ROGER. 

"il  un  instant  ; 
Et  pui 
iu  peui  bien  disparaître. 

RENBI1 

H   Ciel  '    V    peu        ' 

\  mis  voulez  que  je  sorte... 

ROG1  R. 
i  .1  bas .  pat  l'autre  porte  , 
Loin  des  regards  jaloux  , 
lei  |e  va!    i  ' 

.  mes  vœux  le  rendre. 
J'attendrai ,  n'i  pi 

in  nui  il  T.,  bail  ".i  I  .  ■  •■..,. 
l'en  \ .is  : 

i  OGI  ii,  la  retenant, 
Poui  n 

m  \i.it  i  m  . 

le 

Ne  me  relen 


ROGER. 
A  sa  promesse 
J'ajoute  foi 
Ah!  quelle  ivresse! 
Elle  est  a  moi! 

HENRIETTE. 
Point  de  promesse, 
Non,  laisse-moi , 
Non,  laisse-moi; 
Je  meurs  d'effroi  ! 

HENRIETTE. 
Taisez-vous  donc,  car  on  vient,  j'imagine. 

SCÈNE  IX. 
Les  Précédents,  deux  Étrangers,  enveloppés 

de  manteaux ,  et  sortant  de  la  coulisse  à  droite. 

ROGER. 
Eh  oui  !  deux  étrangers  d'assez  mauvaise  mine. 

HENRIETTE. 
Leur  aspect  me  fait  peur! 

ROGER. 

As-lu  peur  avec  moi' 
Ne  soniin's-nous  pas,  comme  eux, sur  le  pavé  du  roi1 

PREMIER  INCONNU. 
Abdalla  le  commande  :  obéissons  au  mailre. 
DEUXIÈME  INCONNU, 
Si  nous  t'interrogions . 
Il  nous  dirait  peut-êtro... 

PREMIER  INCONNU. 
r.i'  n'est  pas  ce  que  nous  cherchons* 

(Ils  sortent  par  la  coulisse  a  gauche.) 
HENRIETTE  ,  se  serrant  contre  Roger. 

ils  s'éloignent...  Mais  de  leur  vue 
Je  suis  encor  tout  émue  ! 
ROGER. 
Tant  mieux;  car  la  frayeur  te  rapproche  de  moi. 
Profilons  du  moment  qui  le  livre  à  ma  loi. 
[Madame  Bertrand  sort  en  ce  moment  de  l'auberge,   >t  reste 
au  fond  i  les  écouter.] 
N'  rentre  pas  nu  salon  :  testons  seuls  à  nous  -mémos. 
HENRIETTE. 
t,)uoi  :  vous  voule/.... 

ROGER. 

Oui,  si  tu  m'aimes. 
HENRIETTE. 
Ce  n'esl  pas  bien  de  fuir  ainsi, 
Mu-  i  obéis  .i  mon  mori, 
[Madame  Bertrand  rentre  dans  l'auberge  pour  prévenir  Les 
-eus  .le  l.i  noce.) 

iltiLE. 

roui  nous  sourit  : 

I'. ut. m.s  sans  bruit, 

A  l'ombre  de  la  nuit. 

[Roger]  11.   bi  as  à  Hem  i  ilte,  - 1  il  peul  g  n  lii  par  le  fond, 

Loi  •['.  i  ..  l.s  gens  de  la  doci  qui  s. .ni  ■  u  li s 

de  l'auberge  pendonl  !..    mbli   priici  dent.) 

SCÈNE  X. 

ROGER,  HENRIETTE,  BAPTISTE,  Madame 
l'.l  !'.  l'RAND  cl  i 1 1  noci  sortontde  l'auberge. 

CHOBI    ■ .     û  ....  m. 

i  femme  ! 
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BAPTISTE. 

Au  voleur!  au  voleur!  il  enlève  sa  femme! 

MADAME  BERTRAND. 
Sans  moi,  monsieur  parlait  avec  madame; 
Mais  un  complot  on  s'est  doulè. 

ROGER  ,  à  madame  Bertrand  ,  avec  humeur. 

Ah:  vous  avez  trop  de  honte. 

il  HBLE. 

LE  CHOEUR,  BAPTISTE  ,  MADAME  BERTRAND. 
Il  s'enfuyait  avec  madame  : 
Que  par  nous  il  soit  arrêté; 
Du  époux  enlever  sa  femme  : 
C'est  un  scandale,  en  vérité. 

ROGER. 
Quoi!  je  ne  puis  avec  madame 
Me  retirer  en  liberté  ' 
Séparer  un  époux  il  sa  femme! 
Ah!  c'esi  terrible  en  vente. 

HENRIETTE.; 
Ne  peut-on,  quand  on  est  madame, 
Suivre  un  époux  en  liberté? 
Séparer  un  mari  d'  sa  femme  , 
Ah:  c'est  terrible, en  vente. 

MADAME  BERTRAND. 
Madani'  semble  contrariée. 

HENRIETTE,  a  part. 
De  quoi  se  méle-t-elle  ici? 

MADAME  BERTRAND. 
Il  faut,  c'est  l'usage  établi, 
Que  les  parents  nién'nl  la  mariée. 

BAPTISTE. 
Et  puis  après  vient  le  mari. 

ROGER. 
En  attendant,  que  veux-tu  que  je  fasse? 
BAPTISTE  ,  qui  a  déjà  pris  la  main  de  sa  sœur. 
Tiens,  va  chez  le  traiteur  pour  régler  à  ma  place  : 
Nous  compterons  demain. 

ROGER. 

J'y  cours,  et  je  vous  suis. 
(il  entre  chez  le  traiteur.) 
BAPTISTE  ,  aux  gens  de  la  noce. 
îles  époux  gagnons  le  logis, 
Et  pour  Unir  gaimenl  la  fête, 
Allons  ,  les  violons  en  tété , 
Eu  avant,  marche,  mes  amis! 
CHOEUR. 
Quelle  belle  journée! 
Que  votre  sort  est  doux! 
Chantons  la  destinée 
]>e  ces  heureux  époux! 
(les  violons  ouvrent  la  marche  ;  Baptiste  donne  la  main  à  sa 
sœur,  le  premier  garçon  de  la  noce  à  madame  Bertrand. 
Dans  ce  moment,  on  voit  paraître  les  deui  inconnus,  qui 
se  tiennent  dans  le  fond,  et  suivent  des  yeux  la  noce,  qui 
défile  et  rentre  dans  Paris-) 


SCÈNE  XI. 
ROGER;  les  deux  Inconnus,  l'arrêtant. 

(il  sort  de  chez  le  traiteur,  et  noue  les  cordons  de  sa  bourse 
de  cuir.  Apres  la  sortie  de  Roger,  le  traiteur  ferme  sa  porte 
et  ses  vol 

ROGER  ,  a  la  cantonade. 

Ces!  '"  l  s 


Gardez  pour  le  garçon. 

Courons    rejoi  i       m  l'heure. 

PREMIER  INCONNU,  se  mettant  devant  lui  et  l'arrêtant. 
Camarade  :  un  seul  mot,  rien  de  plus. 

ROGER  ,  serrant  sa  bourse  dans  sa  poche. 
Encor  ces  inconnus: 

PREMIER    INCONNU. 
Enseignez-nous  le  nom  et  la  demeure 
D'un  habile  maçon  et  d'un  bon  serrurier. 
(En  ce  moment ,  deui  autres  hommes  ,  enveloppés  de  larges 
manteaux,  paraissent  dans  le  fond,  et  se  tiennent  è  portée 
d'entendre. 

ROGER. 
Un  maçon  !  je  le  suis,  connu  dans  le  quartier. 
LES  DEUX  INCONNUS,  à  part. 
Pour  nous,  ô  hasard  favorable! 
PREMIER  INCONNU. 
Veux-tu  gagner  beaucoup? 

ROGER. 

C'est  toujours  agréable. 
DEUXIÈME  INCONNU. 
Eh  bien!  tu  vas  nous  seconder. 
(Lui  donnant  une  bourse.) 
Tiens,  voila  de  l'argent! 

ROGER,   à  part,  prenant  la  bourse. 

C'est  drôle...  a  leur  figure 
Moi  j'aurais  cru  qu'ils  allaient  m'en  d'mander! 
(Haut.) 
Que  faul-il  faire' 

PREMIER  INCONNU. 
Viens  ! 
ROGER. 

A  présent  ? 
DEUXIÈME   INCONNU. 

Sans  tarder. 
ROGER,  lui  rendant  la  bourse. 
Pour  aujourd'hui  !  non,  parbleu,  je  vous  jure  ; 
C'est  le  jour  de  ma  noce,  et  ma  femme  m'attend. 
Reprenez  vos  êcus  ;  pour  un  million  comptant, 
Je  n'irais  pas  dans  ce  moment! 

PREMIER  INCONNU. 
Au  contraire ,  lu  vas  nous  suivre. 

ROGER. 
Croyez-vous  me  faire  la  loi? 

DEUXIÈME  INCONNU. 
A  l'instant  même  il  faut  nous  suivie. 

ROGER,  riant. 
Oh!  vous  vous  trompez,  je  le  voi. 

PREMIER  INCONNU. 
Tu  viendras:  si  tu  tiens  à  vivre  : 

ROGER. 
Je  n'irai  pas  ! 

DEUXIÈME  INCONNU. 

Tu  nous  suivras. 

TOUS  LES  DEUX  ,  lui  prenant  la  main  ,  et  lui  montrant 

un  poignard. 

A  l'instant  même  suis  nos  pas, 

Ou  bien  redoute  le  trépas! 

ENSEMBLE. 

ROGER. 
O  ciel  !  je  suis  sans  défense! 
Rien  n'est  égal  à  m.i  fureur! 
Faut-il  cédi  i  s,.,.,  résistance, 
Quand  je  m'batti  sis  de  si  bon  cdsur! 
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LES  DEUX  INCONNUS. 

Allons,  suis-nous  sans  résistance, 

Et  ne  redoute  aucun  malheur; 

Du  silence,  de  la  prudence, 

Et  calme  une  vaine  fureur. 

nus  entraînent  Roger  au  fond  du  théâtre,  où 
ils  sont  rejoints  parleurs  deux  autres  camarades.  Ils  dispa- 
raissent tous  par  la  coulisse  à  gauche.) 


ACTE  II. 


e  représente  er.e  droite  élégamment  décorée  et  éclairée 
indélabres;  nne  entrée  au  fond  :  a  ili . >i  - 
lateur,  sur  le  premier  plan  ,  un  banc  de  gazon  ;  ilu  même  cùn> , 
sur  le  second  plan,  une  ouverture  fermée  par  une  grande  pierre 

•       icbe ,  sur  le  premier  plan ,  une  table rertc  de 

fleurs  cl  de  fruits,  près  d'un  pilier  en  pierre  ou  eu  bois  qui 
soutient  i  ■ 


SCÈNE  PREMIERE. 

IRMA,   ZOBÉIDE,  habillées  a  l'orientale. 

[Au  lever  du  rideau  ,  elles  sont  assises  près  de  la  table  ;  der- 
rière elles,  plusieurs  de  leurs  compagnes  tiennent  des 
harpes  ou  forment  des  danses.) 

CHOElTR. 
l'n  instant,  mes 
Oublions  nos  pi 
Pout  cacher  nos  <  baines , 
Couvrons-les  de  Heurs. 

ZOBÉIDE. 
lieau  ciel  de  la  France! 
Ta  douce  influence 

fait  C|U 

Itenall  dans  nos  cœurs. 

ENSEMBLE. 

Un  instant ,  mes 

i  lublions  nos  peines,  etc. 

ZOIIÉIDE  ,  se  levant. 
Oui,  le  n  :  pour  nous  terminé; 

Mais  l'heure  du  repos  n'a  pas  encor  sonné: 
en  prie, 

amours. 
lie  la  G  p  ilric, 

Il  n  beaux  jours. 

IRMA  ,  se  levant. 

I  VI  11. 

plive 

fn  mu  iilm. lirai!  son 

mire  plaintive 
Lut  au  vainqueur. 

ii'.i  mu  n  i  01  ii  i  r 
le  ~ni-  en 

.1  ii  .    ta  moi  ; 
on  opulence  . 

I"l- 

Inutile; 


DEUXIÈME  COITLET. 

Dans  son  fougueux  délire . 
Le  farouche  sultan 
Vient  de  frapper  Zelmire, 
Qui  tombe  en  répétant 
"  Toi  que  mon  cœur  adore , 
Toi  qui  m'as  su  charmer, 
Mourir  vaut  mieux  encore 
Que  vivre  sans  t'aimer!  » 
ZOBÉIDE. 
Mais  voici  l'heure;  il  faut  se  retirer  sans  bruil  : 
Demain,  notre  maille  l'a  dit. 
Demain  nous  quitterons  la  France. 
TOUTES. 
Retirons-nous  en  silence; 
Bonsoir,  à  demain  .  bonne  nui!. 

(Ellessortent  parle  fond.) 

SCÈNE  II. 
IRMA,  ZOBÉIDE. 

ZOBÉIDE. 

Eli  quoi  !  Irma ,  tu  ne  suis  point  nos  compagnes? 

IRMA. 

Non ,  tu  es  ma  meilleure  amie  ;  et  avant  de  te 
quitter  pour  jamais,  j'ai  voulu  le  faire  mes  adieux. 

ZOBÉIDE. 

Y  penses-tu?  lorsque  demain  au  contraire  nous 
allons  partir  avec  l'ambassadeur.  Tu  ne  sais  donc 
pas  qu'aujourd'hui  même  il  est  allé  à  Versailles  re- 
cevoir du  roi  son  audience  de  congé? 

IRMA. 

Si  vraiment,  demain  vous  partirez;  vous  irez  le 
rejoindre ,  mais  sans  moi. 

ZOBÉIDE. 

0  ciel! 

IRMA. 

As-tu  donc  oublié  qu'à  noire  retour  l'hymen  de- 
vait m'unir  à  Abdalla.'  Depuis  le  jour  qu'A  m'eut 
annoncé  cette  funeste  nouvelle,  un  horrible  dés- 
espoir  s'empara  de  moi  ;  et  bientôt  le  mal  qui  me 
consumait  m'eût  conduite  au  tombeau;  mais, 
alarméde  l'étal  oit  il  nie  voyait,  et  ne  pouvant 
quitter  Paris,  Abdalla  me  iit  partir  pour  nue  cam- 
pagne éloignée.  Près  delà,  Zobéide,  et  dans  un 
superbe  château,  habitait  on  jeune  seigneur,  un 
Français. 

i  AMAKI1.K. 
AIR. 

taque  instanl  sur  mon  passage 

il  m'  trouvait; 
El  dans  l'absence .  son  image 

Me  pout mii\ .ni. 
Ii ii.nii  m  doux  hommage, 

Je  soupirais 
El  ^ . i ii—  connaître  son  langage , 

Je  l'enti 

i    \\  Ml  M 
Si   tu  s. |\. n. 

Combien  II  m 

Ahl  m  .In. n,. 

i  "m i 

\i pour  jamais I 
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Je  perdais,  en  quittant  la  France, 
El  son  amour  cl  l'espérance; 
Mais  brisant  des  fers  odieux, 
Il  vienl  cette  nuit  en  ces  lieux. 
Si  par  le  sorl  je  suis  trahie, 
Je  sais  qu'il  v  va  de  ma  vie, 
Mais... 

Si   tu  savais 

Combien  il  m'aime, 

Ali  !  tu  dirais, 

Ci. mine  moi-même: 
Amour  pour  jamais! 

ZOBÉIDE. 

0  ciel  !  et  c'est  cette  nuit  qu'il  doitse  rendre  ici? 

IRMA. 

Oui,  dans  une  heure:  Ibrahim,  mon  esclave 
fidèle,  l'attendra  à  la  porte  du  jardin  ;  Rica ,  un  de 
nos  compatriotes,  est  aussi  dans  nos  intérêts. 

(On  entend  un  air  de  marche.) 
ZOBÉIDE. 

Écoute  :  ce  sont  nos  gardiens  qui  font  leur 
ronde. 

IRMA. 

Et  bientôt  après,  ils  iront  se  livrer  au  sommeil. 
Viens,  Zobéide  ;  et  puissent  mes  prières  et  mon 
amitié  le  décider  à  nie  suivre  ! 

(  Elles  sorlent  par  le  fond.  ) 

SCÈNE   III. 

USBECK,    RICA,    habillés  comme    au   premier    acte; 
CINQ  OU  SIX  ESCLAVES,  habillés  à  la  turque. 

(  Ils  entrent  par  la  droite.  ) 

USBECK. 

C'est  bien.  Tout  est  tranquille  dans  l'hôtel.  En 
l'absence  du  maître,  c'est  à  moi  que  vous  devez 
obéir.  Voici  le  firinan  qui  vous  transmet  sa  vo- 
lonté. 

RICA. 

C'est  donc  par  ses  ordres  que  nous  avons  pris 
aujourd'hui  ces  vêtements  étrangers? 

USBECK. 

Sans  doute,  pour  n'être  pas  reconnus.  (Aus 
autres  esclaves.)  Vous,  allez  revêtir  les  costumes  que 
j'ai  fait  préparer  ;  et  que  mes  ordres  soient  fidèle- 
ment exécutés,  car  Abdalla  récompense  la  fidélité 
et  punit  la  trahison  !  Le  sort  d'Ibrahim  doit  vous 
rapprendre. 

(  Les  esclaves  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 
USBECK,  RICA. 

RICA. 

Que  dis-tu?  Ibrahim,  cet  esclave  grec  ? 

I  SBECK. 

11  n'est  plus. 


RICA. 

0  ciel,  quel  était  donc  son  crime? 

USBECK. 

Le  maître  l'avait  condamné. 

RICA. 

Et  moi ,  Usbeck  ;  moi ,  ton  ami ,  s'il  t'ordonnai! 
ma  mort? 

USBECK. 

J'obéirais. 

RICA. 

Et  si  quelque  jour  il  te  demande  ta  tète? 

USBECK. 

J'obéirais  encore. 

RICA. 

Dans  le  pays  où  nous  sommes,  Usbeck,  on 
aurait  peine  à  comprendre  une  pareille  soumis- 
sion. 

USBECK. 

Ce  sont  des  infidèles  qu'il  faut  plaindre ,  car  ils 
ne  sont  point  éclairés  parles  lumières  du  koran; 
ils  ne  connaissent  point  la  voix  du  prophète. 

RICA. 

J'en  conviens;  mais  ils  écoutent  quelquefois 
celle  de  l'amitié. 

USBECK. 

Crois-tu  donc  que  j'y  sois  insensible  ?  apprends 
que  j'avais  aussi  des  ordres  pour  toi. 

RICA. 

Grand  Dieu  !  que  dis-tu? 

USBECK. 

Irma  avait  gagné  l'esclave  Ibrahim  ;  elle  l'avait 
chargé  de  porter  ce  matin  une  lettre  à  un  Fran- 
çais ,  un  jeune  seigneur  de  ce  pays  ;  et  quand  elle 
lui  a  remis  ce  billet ,  tu  étais  là ,  tu  l'as  vue. 

RICA. 

Moi! 

USBECK. 

Et  lu  n'en  as  rien  dit  ! 

RICA. 

Ëtais-je  donc  obligé  de  les  trahir ,  de  les  dé- 
noncer ? 

USBECK. 

N'était-ce  pas  ton  devoir?  n'est-ce  pas  celui 
d'un  esclave  ?  L'arrêt  allait  être  prononcé  ;  grâce 
à  mes  prières  il  a  été  suspendu  ;  et  c'est  d'après  la 
manière  dont  tu  te  conduiras  aujourd'hui  que  notre 
maître  te  fera  éprouver  sa  justice  ou  sa  clémence. 

RICA  ,    tremblant. 

Usbeck  ,  que  faut-il  faire  ? 

USBECK. 

Dans  quelques  instants,  et  d'après  le  billet 
qu'on  lui  a  laissé  parvenir  ,  ce  jeune  Français  va 
se  présenter  à  la  porte  du  jardin. 

RICA. 

Eh  bien  ! 
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VSEECK. 

Eh  bien  !  tu  le  feras  entrer ,  tu  fermeras  la 
porte  sur  lui,  et  alors... 

RICA. 

0  ciel!  faudrait-il  le  frapper? 

TJSBECR. 

Non  ;  maison  vient  :  j'ai  mes  instructions,  et  je 
te  donnerai  les  tiennes. 


SCENE  V. 

Les  Précédents,  ROGER,  et  plusieurs  Es- 
claves en  chapeaui  à  large  bord  et  en  manleaui. 

(Ils  entrent  par  le  fond.) 

ROGER  ,  entrant  et  tenant  un  bandeau  à  la  main. 

Parlez ,  où  nie  conduisez-vous  ? 

(Rica   et    les  esclaves  qui  viennent  d'amener  Roger,  ressor- 

tent  par  le  fond.  ) 

USBECK. 

Peu  t'importe ,  pourvu  qu'il  ne  t'arrive  rien  de 
fâcheux.  Jusqu'à  présent  ne  t'ai-je  pas  tenu  parole  ? 

ROGER. 

C'est  vrai  !  pendant  deux  heures ,  nous  avons 
roulé  dans  une  bonne  berline  bien  suspendue; 
mais  c'est  égal ,  j'aime  mieux  aller  à  pied  à  ma 
guise  que  d'aller  en  voiture  malgré  moi. 

USBECK.. 

Sois  tranquille  ;  dans  quelques  heures  on  te  re- 
conduira de  même  jusqu'à  ta  porte. 

ROGER. 

Je  l'espère  bien  ;  car  ma  pauvre  femme  va  être 
d'une  inquiétude  et  d'une  surprise...  Je  vous  le  de- 
mande ,  qui  m'aurait  dit  ce  matin  que  je  passerais 
la  nuit  ici,  lorsqu'au  contraire,  et  selon  toutes 
les  probabilités?...  Enfin,  \oyons,  dépêchons; 
(t  que  ça  finisse  le  plus  tôt  possible  :  qu'est-ce 
que  vous  voulez  de  moi  '.'... 

USBECK. 

Tu  Vas  d'abord  :  Lui  montrant  l'ouverture  du  fond.) 

murer  l'entrée  de  cette  grotte. 

nOGER. 

Et  à  quoi  bon.'... 

USBEI  K. 

i ,  garde  pas. 

ROGER. 

ne  vous  voudrez;  mais  il  me  faut  des  ma- 

tél  iaiU  el  (les  outils. 

K  ,   lui  i Ironl  li    fond. 

Tu  trouveras  là  ce  qui  est  nécessaire.  Eh  bien  ! 
tu  là? 

Dcsréflexiom  :  est-ce  que  cela  n'est  pas  permis? 
ii  quelles  sont-elles  ' 


ROGER. 

Que  je  suis  dans  un  endroit  suspect. 

USBECK. 

Mets-toi  à  l'ouvrage  et  ne  réplique  pas. 

ROGER. 

A  la  bonne  heure  !  s'il  y  a  là-dessous  quelque 
machination,  quelque  construction  diabolique,  je 
suis  le  maçon,  c'est  vrai;  mais  vous  êtes  l'archi- 
tecte, et  vous  répondez  de  tout. 

ion  entend  en  dehors.  )  Messieurs,  permettez... 

SCÈNE  VI. 
Les  Précédents  ;  BAPTISTE ,  que  deux  Esclaves 

amènent  les  jeux  bandés. 
ROGER. 

Quelle  est  cette  voix  que  je  crois  reconnaître? 

BAPTISTE,  à  qui  ou  Ole  sou  bandeau. 

On  m'a  promis  de  ne  pas  me  faire  de  mal. 

ROGER,  à  part. 

0  ciel  !  Baptiste ,  mou  beau-frère  ! 

USBECK. 

Rassure-toi,  et  ne  tremble  pas  ainsi.  Tu  es  ser- 
rurier ? 

BAPTISTE. 

Oui ,  sans  doute ,  serrurier  de  mon  état,  et  ti- 
mide par  caractère. 

ROGER,  i  pan. 

Et  lui  aussi  !  que  veulent-ils  faire  d'un  serrurier  ? 

BAPTISTE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  l'habitude  d'aller 
eu  journée  à  cette  heure-ci.  (n  aperçoit  Roger,  qui 

esta  l'autre  bout  du  théâtre. i  Ail!  1U011   Dieu!  (Roger 

lui  fait  sigue  de  se  taire.  ) 

USBF.CK. 

Qu'est-ce  donc  ?  d'où  vient  ce  trouble  ? 

BAPTISTE. 

Qui  ?  moi  !  je  suis  dans  mon  état  ordinaire ,  j'ai 
peur  ;  el  voilà  tout. 

USBECK  ,  lui  montrant  l'ouverture  a  droite  du  spectateur. 

Tout  à  l'heure,  tu  vas  préparer,  là.  en  dehors, 
ce  qu'il  faut  pour  sceller  (elle  pierre  ;  tu  as  là  du 
1er  el  des    outils;    mais    auparavant  [Montrant  le 

piiiei  :.  gauche.)  tu  vas  river  ces  chaînes. 

BAPTISTE. 

Oui,  Monsieur;  ce  ne  sera  pas  long:  il  paraît 
que  c'est  une  commande  qui  est  pressée? 

USBECK. 

l'as  de  réQexion. 

BAPTI8  i  a:. 
Moi,  d'abord,  j'ai  toujours  eu  à  cœur  de  con- 
tenter nus  pratiques,  et  dès  que  nous  m'honorez 
de  Mitre  confiance... 

isiti  <: k . 
Il  BUflll  :  taJsez-VOUS,  et  travaillez. 

oi  lent  mr  un  gaita 
i  I  ibeck.) 
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DUO. 

(  Usbeck  se  promène  au  fond  du  théâtre,  et  de  temps  en 
temps  reparaît  à  la  porte  du  milieu.  Roger  a  été  prendre 
une  pierre  qu'il  roule  avec  peiue  jusque  vers  le  milieu  du 
théâtre  :  il  se  met  à  la  tailler ,  tandis  que ,  de  l'autre 
coté,  à  gauche,  Baptiste  est  occupé  à  river  les  chaînes 
qui  sont  déjà  attachées  au  pilier.  ) 


ROGER  et  BAPTISTE. 
Dépêchons, 
Travaillons  ; 
De  l'ardeur 
Et  du  cœur. 
Ouvrier  diligent 
Gagnons  bien  notre  argent. 
Dépêchons, 
Travaillons. 
(Usbeck  disparaît  un  instant  par  la  porte  à  droite.    Ils  se 
rapprochent  et  parlent  k  demi-voii.  ) 
BAPTISTE. 
C'est  toi  que  je  retrouve' 
ROGER. 
Je  te  vois  en  ces  lieux! 

BAPTISTE. 
Mais  l'effroi  que  j'éprouve... 

ROGER. 
Peut  nous  perdre  tous  deux! 

BAPTISTE. 
Que  crains-tu  ? 

ROGER. 
Rien  encore. 
BAPTISTE. 
Moi,  j'ai  peur! 

ROGER. 
Je  I'  vois  bien. 
BAPTISTE,   montrant  le  fond. 
Oui  sont-ils? 

ROGER. 
Je  l'ignore. 
BAPTISTE. 
Où  somm's-nous? 

ROGER. 

J'  n'en  sais  rien. 
(Usbeck  reparaît  à  la  porte   à  droite.  lisse  quittent  et  re- 
tournent chacun  à  leur  ouvrage  ,  en  reprenant  virement.  ) 

ENSEMBLE. 

Dépêchons, 
Travaillons; 
De  l'ardeur 
Et  du  cœur. 
Ouvrier  diligent. 
Gagnons  bien  notre  argent. 
Dépêchons, 
Travaillons, 
(Usbeck  s'éloigne.  Ils  se  rapprochent  et  se  parlent   1   voix 
basse  ,  rapidement  et  presque  ensemble.  ) 

ROGER. 
J'étais  ^eul  dans  la  rue. 

BAPTISTE. 
Je  revenais  au  logis. 

ROGER. 
Quand  soudain  à  ma  vue... 
BAPTISTE. 
S'  son>  offert! 


ROGER. 
Ils  m'  demandent  l'adresse... 

BAPTISTE. 
D'un  habile  ouvrier. 

ROGER. 
Me  faisant  la  promesse... 

BAPTISTE. 
De  richement  m' payer. 
ROGER. 
Ils  m'amén'l... 

BAPTISTE. 
En  ces  lieux. 
ROGER. 
Un  bandeau... 

BAPTISTE. 
Sur  les  yeux. 
ROGER. 
C'est  corum'  moi! 

BAPTISTE. 

C'est  comm'  moi 
ROGER. 
Quoi!  vraiment... 

BAPTISTE  ,   apercevant  Usbeck. 
Mais  tais-loi. 

ENSEMBLE. 

Dépêchons, 
Travaillons  ; 
De  l'ardeur, 
Et  du  cœur. 
Ouvrier  diligent, 
Gagnons  bien  notre  argent. 
BAPTISTE  ,  regardant  Usbeck  qui  s'éloigne 
Quelle  sombre  ligure! 

ROGER. 
Observe  et  ne  dis  mot; 
Car  mainl'nant,  je  le  jure  , 
Je  crains  quelque  complot! 

BAPTISTE. 
Dans  ce  moment  funeste, 
Comment  agir,  morbleu  ? 

ROGER. 
En  honnête  homme,  cl  I'  reste, 
A  la  grâce  de  Dieu. 

USBECK  ,    rentrant  en  parlant. 

Eh  bien  !  avançons-nous? 

BAPTISTE  et  ROGER. 
Dépêchons, 
Travaillons,  etc. 


SCÈNE  VIL 
Les  Précédents;  deux  Esclaves,  RICA. 

RICA  ,   rentrant,  bas  à  Usbeck. 

Voici  ce  jeune  Français  ;  je  lui  ai  ouvert  la  porte 
du  parc;  niais  il  suit  nies  pas,  car  il  prétend 
qu'Irma  lui  a  donné  rendez-vous  dans  la  grolie  du 
jardin. 

USBECK,    à  Roger  et  Baptiste. 

Sortez... 

ROGER. 

Il  se  pourrait  !  on  va  nous  ramener  chez  nous0 
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VSBECK. 

Non;  mais  dans  un  instant  vous  achèverez 
votre  ouvrage. 

ROGER. 

Comment  !  morbleu!...  encore  attendre? 

t'SBECK  ,    aux  esclaves,  montrant  Roger. 

Reconduisez-le  dans  la  salle  basse.   (Lesdem 

esclaves  et  Rica  emmènent  Roger  par  le  fond ,  et  tournent  à 
gauche  en  dehors.   —  Csbeck  montrant  Baptiste.  )    Quant 

à  celui-ci,  qui  a  l'air  si  docile,  je  m'en  charge. 
(  a  part.  )  Je  vais  lui  donner  pour  prison  le  pavillon 
isolé  qui  donne  sur  la  rue. 

BAPTISTE. 

Je  vous  ferai  observer  que  je  suis  un  homme 
établi;  et  que  si  je  découche,  ça  peut  me  com- 
promettre. 

CSBECK. 

N'importe. 

BAPTISTE. 

Me  compromettre  de  toutes  les  manières  ;  car 
enlin,  de  laisser  ma  maison  seule,  et  ma  femme 
aussi... 

t'SBECK. 

Obéissez  ! 

(l'sbeck  et  Baptiste  sortent  par  la  porte  à  droite.) 


SCENE   VIII. 

RICA,  puis  LÉON,  entrant  par  le  fond. 
RICA. 

Knirez,  entrez,  seigneur  Français,  personne 
ne  peut  vous  voir. 

LEON' ,   entrant  par  le  fond,  mais  venant  de  la  droite. 

Merci, mon  ami.  Tiens,  prends  cette  bourse. 
Eh  quoi!  tu  me  refuses? 

RICA,    troublé. 

Oui ,  oui,  seigneur.  Je  ne  l'ai  pas  mérité.  Vous 
n'êtes  pas  encore  hors  de  danger. 

i  i  « ■ N  .       |  ,,  ,„t  d'accepter. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  ne  crains  rien,  il  ne  reste 
iri ,  dit-on,  que  deux  ou  unis  esclaves;  el  je  suis 
armé...  D'ailleurs,  tu  serais  là,  tu  me  défendrais. 

RICA  , 

Uni!... 

Il  ON., 

Oui.  Tu  m'ns  l'air  d'un  honnête  homme,  et  tu 
ne  voudrais  pas  nie  trahir.  Va  prévenir  ta  mai- 
tresse. 

an  i . 

Oui.  nui;  j'\  vais...      -,  v  ,..  ,  ,   ,.  ]    Vais  ,„.  res. 

tei  pas  .'u  ces  lieux,  et  fuyci  au  plus  vite. 


SCÈNE  IX. 

LÉON,    seul. 

ROMANCE. 

Elle  va  venir  : 
J'en  conçois  la  douce  espérance. 
Ce  trouble  c|ui  vient  me  saisir, 
Et  mon  cœur  qui  bat  de  plaisir, 
Tout  dans  ces  lieux  me  dit  d'avance  : 

Elle  va  venir! 

DEUXIÈME    COITLF.T. 

Elle  va  venir: 
El  si  le  sorl  l'avait  trahie... 
Mais  que  dis-je,  et  pourquoi  frémir? 
Pourquoi  voir  un  sombre  avenir:1 
Peines  ,  dangers,  que  tout  s'oublie  : 

Elle  va  venir: 


LÉON, 


SCENE  X. 

s  IRMA  ,   habillée  à  la  française. 


LÉON  ,  courant  à  elle. 

Irma,  je  te  revois! 

it.ma. 
J'ai  cru  que  tu  ne  viendrais  jamais  ! 

LÉON. 

Depuis  longtemps  j'étais  au  rendez-vous,  lors- 
qu'un esclave  est  venu  m'ouvrir.  Irma,  es-tu  bien 
sûre  de  cet  esclave  ?  ne  crains-tu  pas  de  lui  quel- 
que trahison  ? 

IRMA. 

Pourquoi!... 

LÉON. 

Il  avait  l'air  troublé ,  embarrassé.  11  voulait  et 
n'osait  me  parler. 

IRMA. 

Ne  crains  rien.  C'est  Rica,  un  de  mes  compa- 
triotes, un  Grec  comme  moi;  il  nous  est  dévoué. 
Mais  tu  le  vois,  d'après  tes  ordres,  et  pour  n'être 
pas  remarqués  dans  notre  fuite,  je  me  suis  mise 
à  la  française  ;  je  suis  mieux  ainsi,  n'est-il  pas 
vrai  ? 

LÉON. 

Tous  les  jours  lu  me  semblés  plus  jolie  ;  mais 
viens,  partons. 

Dl  '). 

il  ON, 

Loin  de  ce  lieu  terrible 

le    uiderai  tes  pas. 

o  ciel .  esl  il  possible  ' 

Tu  ne  me  réponds  pas? 

i  luand  mon  bras  te  délivre, 

i mi'mi  ceiie  lerreui 

Crains  tu  donc  do  me  suivre  < 
IHMA. 

Non.  si  j'en  crois  mon  cœur; 

M. n,  i  c  cœui  qui  I  adore 

Ne  coni pi  ■  vos  loi 

m  peul ,  en  écoutant  ta  vol» . 
Blessoi  di  il  Ignore. 

i  i  un  ,  lui  prônant  la  main, 

l'.n  |o  ■  ic   que  l'implore 

El  qui  veille  -.ni  nou~. 
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Je  le  le  jure  encore, 
Je  serai  Ion  époux. 

IRMA. 
Par  le  ciel  que  j'implore, 
Par  le  Dieu  des  chrétiens, 
C'esl  toi  seul  que  j'implore, 
A  loi  seul  j'appartiens. 

ENSEMBLE. 

LÉON. 
0  loi,  Dieu  redoutable, 
Qui  punis  le  coupable! 
Du  ciel  où  tu  m'entends, 
Viens  bénir  nos  serments. 

IRMA. 
O  toi,  Dieu  redoutable, 
Qui  punis  le  coupable! 
Du  ciel  où  tu  m'entends, 
Viens  bénir  nos  serments. 

IRMA. 
C'est  à  celui  que  j'aime 
Que  j'engage  ma  foi  : 
Je  me  donne  moi-même  : 

(S'inclinant  devant  lui.) 
Ton  esclave  est  à  loi  ! 


LEON. 

Dieu  loul  puissant; 

IRMA. 
Dieu  des  chrétiens! 
0  loi  ,Dieu  redoutable, 
Qui  punis  le  coupable! 
Du  ciel  où  lu  m'entends, 
Viens  bénir  nos  serments. 
LÉON. 
Partons,  partons,  je  guiderai  les  pas! 
(Ils  vont  pour  sortir  par  la  porte  du  fond;  Rica,   pâle  et 
tremblant ,  se  présente  devant  eux.) 

SCÈNE  XI. 
Les  Précédents,  RICA. 

RICA. 

.Malheureux!  arrête*!  vous  courez  au  trépas. 

IRMA. 
Ociel! 

LÉON. 
Il  se  pourrait  ! 

RICA. 
Silence!  parle/,  bas! 
Il  y  va  de  mes  jours,  mais  la  pitié  l'emporte 
Ahdalla  savait  tout;  on  vous  aura  trahis  ; 
Tantôt  voire  billet  en  ses  mains  lui  remis  ; 
Il  du  pure  fatal  où  vous  fûtes  conduits, 
Vous  ne  sortirez  plus. 

(Montrant  la  porte  du  fond.) 

Là,  près  de  cette  porte, 
Vingt  esclaves  au  moins  vous  attendent. 
LÉON. 

N'importe! 
Je  mus  arme,  marchons! 

RICA  ,  l'arrêtant. 

Von» is  perdez  tous  Irois 

Mais  un  antre  moyen  peul  vous  sauver,  je  crois, 
(Montrant  la  porte  à  droite.) 
Dans  le  jardin,  eu  suivant  celle  issue, 


Est  un  pavillon  isolé: 

La  porle  en  donne  sur  la  rue; 

Partez  vite,  en  voici  la  clé. 

LÉON  et  IRMA. 
O  loi,  notre  sauveur,  que  ma  reconnaissance... 

RICA. 
Vous  n'avez  qu'un  instant  pour  tromper  sa  vengeance  ; 
Parlez,  fuyez  ces  lieux. 

(Ils  sortent.) 
O  Mahomet!  pardonne  ; 
Je  brave,  je  le  sais  ,  les  ordres  qu'on  me  donne; 
Mais  peul-on  offenser  les  dieux 
En  secourant  des  malheureux! 


SCENE   XII. 

RICA,  à  gauche  sur  le  devant  du  théâtre;  USBECK, 
plusieurs  ESCLAVES  ET  ROGER  entrent  par  le 
fond. 

USBECK  ,  regardant  autour  de  lui. 
Ou  sont-ils;' 

RICA,   parlant. 

Chez  Irma. 

USBECK,  à  Roger. 
Maintenant  achève  ton  ouvrage. 
ROGER. 
Dépèchons-nous,  c'esl  le  plus  sage... 
J'espère  au  moins,  qu'après  cela, 
Au  logis  on  me  renverra, 
(il  travaille   au  fond,   mais  il  est  caché  par  le  groupe  des 

esclaves.) 
USBECK.,  rassemblant  autour  de  lui  les  esclaveset  leur  par' 
lant  à  voix  basse  sur  le  devant  du  théâtre. 
Vous,  d'un  maitre  irrité  pour  servir  la  colère, 
Emparez-vous  du  téméraire 
(Montrant  a  gauche  l'appartement  d'Irma.) 
Que  vous  trouverez  prés  d'Irma. 
(ils  font  un  mouvement  pour  sortir,  et  Usheck  les  retient.) 
Mais  observant  toujours  les  lois  qu'on  nous  dicta. 


USBECK. 

Soyez  inexorables, 
Faites  votre  devoir; 
Punissons  les  coupables  : 
Oui,  pour  eux  plus  d'espoir. 

CHOEUR. 
Soyons  inexorables, 
Faisons  noire  devoir,  etc. 

USBECK ,   aux  esclaves. 
Allez!  amenez-les...  Mais  d'où  provient  ce  bruit.' 


SCÈNE  XIII. 

Les  Précédents;  BAPTISTE,  accourant  tout  effaré 

par  la  porte  a  droite. 

BAPTISTE. 
Au  secours:  au  secours:...  Dieux!  où  m'a-l-on  conduit.' 
USBECK,  à  Baplisle. 
Malheureux,  veux-tu  bien  le  taire? 
BAPTISTE, 
C  est  fait  de  moi  : 
Je  meurs  d'effroi! 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


ISBECK. 
Réponds,  ou  bien  crains  ma  colère. 

BAPTISTE. 
J'étais  tout  triste  et  désolé  , 
Dans  ce  pavillon  isolé 
Où  vous  m'enfermâtes  sous  clé  , 
Lorsque  j'entends  avec  Fracas 
S'ouvrir  la  porte...  et  puis,  hélas! 
Parait  un  grand  fantôme  blanc. 
Hors  de  moi-même  et  tout  trembjant, 
A  Dieu  recommandant  mes  jours, 
Je  crie  au  secours'  au  secours!... 
Soudain,  o  mortelles  alai  mes  ! 
On  accourt;  j'entends  I'  bruit  des  armes! 

RICA  ,  à  part. 
Malheureux!  il  les  a  perdus  ! 
BAPTISTE. 
Entendez-vous  ces  cris  confus? 
USBECK. 
Oui,  l'on  accourt... 

RICA,  à  part. 
11  n'est  plus  d'espérance  ! 

SCÈNE  XIV. 
Les  Précédents;  LEON,  que  poursuivent  plusieurs 

esclaves,  et  qui  tient  dans  ses  bras  Irma  évanouie. 
LÉON. 
Laissez-moi!  laissez-moi! 
(Ils entrent  par  la  porte  1  droite;  et  Léon,  en  entrant,  jette 
une  poiguée  d'épée  brisée.) 
l.ï.ON  ,  à  ceux  qui  le  poursuivent. 
Mon  glaive  en  se  luisant  a  trahi  ma  vaillance  ; 
Deui  de  vos  compagnons  sonl  tombés  sous  mes  coups. 
Frappez  :  pourquoi  m'épargnez-vous  ? 
(Épuisé  d'elTorls  et  de  fatigue ,  il   tombe   dans  les  bras  des 
esclaves  qui  l'entraînent.  Pendant  ce  temps,  un-   partie 
dus  esclaves  prépare,   à   gauche,  les  chaînes  qui  vont  at- 
tacher Léon  au  pilier;  et  les  autres  entourent,  à  droite, 
Irma  évanouie  sur  le  banc  de  gazon ,  et  lui  mettent  des 
chaînes.) 
LÉON ,  au  milieu  du  théâtre  et  soutenu  par  deux  esclaves, 
i  in  esl  lui    pour  nous  plus  d'espoir! 
ROGER  ,  travaillant  dans  le  fond,  et  l'apercevant. 
Ciel  :  qui'  viens  je  de  \  oir  ' 

nt  a  haute  voix.) 

loi  i  ii'   , 

Du  coui 

I        .unis  son:  toujours  la  ! 

(Aux  premières  "  lin y  Léon  qui ,  pri  ique 

.  i  ,  était  tombé  on    genou  en  terre  ,  se  ran 

lit  r.o^i  i  <]•>  il  reconnaît.) 

USBECK,  «liant  .1  Roger. 

ou  bien  mon  bras  Le  punit  a  ! 

Il   fait  signe  aui  -  at  <  éon  vers  le  pilier 

1  h  he.) 
ROGER  .    .  1 

I    III    .11    liS.IL'O  , 

Je  ne  travaille  qu'en  chantant. 

!  "i 

1     BEC1 
Pour  loi 

(lie    1  |     Il 


USBECK  ,  aux  autres  esclaves. 
[Sortez!  sortez  à  l'instant! 
LÉON. 
Barbares!  arrêtez',  le  ciel  nous  vengera  ! 
(Usbeck  fait  sortir  tout  le  monde  par  la  porte  à  droite,  qui 
est  à  L'instant  fermée  par  la  grande  pierre  qu'on  entend 
sceller  eu  dehors.   Quant  au  mur  du  fond,  il  est  presque 
achevé  :   Roger  vient  de  placer  la  dernière  pierre.  L'De 
obscurité  totale  couvre  la  scène.   Irma  pousse  un  cri  et 
tombe  de   nouveau  évanouie  ;  et  l'on  entend  en  dehors) 

ROGER  ,  qui  cliaute  encore  . 
Les  amis  sont  toujours  là! 


ACTE  III. 

Le  théâlre  représente  une  cour  et  un  jardin  de  la  maison  do  Roger , 
au  îuud ,  la  rue ,  et  a  çauehe  du  spectateur,  la  porte  de  la  maison. 


SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE  ,  en  habit  de  la  semaine. 

Il  est  grand  jour!  neuf  heures  viennent  de  son- 
ner ,'t  Saint-Paul,  et  Roger  n'est  pas  encore  ren- 
tré !  Hier,  ils  sont  venus  en  grande  pompe  nie 
conduire  jusqu'ici ,  en  me  disant  que  le  marié  al- 
lait arriver.  Aussi  j'étais  inquiète  el  tremblante; 
au  moindre  bruit,  je  craignais  que  ce  fût  lui.... 
Ali,  bien  oui!  d'abord  j'avais  peur;  et  puis  après,  je 
ne  sais  comment  cela  s'est  fait,  à  force  de  s'effrayer 
pour  rien ,  on  s'impatiente  ;  et  j'étais  d'une  hu- 
meur, d'une  colère...  .le  l'ai  ainsi  attendu  depuis 
hier  soir,  el  sans  oser  fermer  l'œil;  la  belle  nuit 
que  j'ai  passée  ! 

AIR. 
(Pleurant  de  temps  en  temps.) 

Sur  notre  hymen...  ah  !  ah! 
Moi  je  tremble  d'avance! 

Hélas  !  qui  dira 

Comment  ci  Unira? 
Puis, jiie  déjà...  ah!  ah! 

Voilà...  ah!  ah! 
Comment  cela  commence. 

Hier  il  me  disait  :  i'  l'.uion' , 
Kl  puis  il  ajoutai!  aussi  ; 
Va  ,  ce  sera  bien  mieux  encore 
Lorsque  je  serai  ton  mari  : 
Brùlani  d  une  11 1 nouvelle , 

Je  le  serai  toujours  fidèle. 
Mais... 

[Pleurant.) 

Sur  ses  serments,  ah  !  ah  : 

Moi  je  tremble  d'avance! 

Bêlas!  qui  me  dira 

Commenl  1 0  finira  ' 

Puisque  déjà  .  ah  '  ait  ' 
Voilà,  ah!  ah I 

Commenl  cel  1 

I  in'i  il  me  .'i   11   et 

II  .si ,  |i  m  un  heureux  destin, 
Dion  des  rbo's  que  1 „■„,  \ 
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El  que  tu  connaîtras  demain. 
Ce  s'en'!  donl  il  faisait  merveille 
K»i  un  mensonge, car  enfin, 
Je  suis,  hélas!  au  lendemain  . 
El  j'   n'en  sais  pas  plus  que  la  veille. 
Pour  ce  seerel,  ah  !  ah  : 

M . .  i  je  tremble  d  avançai 

Bêlas  !  qui  me  dira,  etc. 

Ah,  mon  Dieu  !  qui  vient  là  ?  ce  sont  toutes  nos 
voisines ,  les  commères  du  quartier,  qui  viennent 
me  féliciter;  il  n'y  a  pas  de  quoi. 


SCÈNE  II. 
HENRIETTE,  puis   Madame  BERTRAND,  q» 

n'entre  que  la  dernière ,  CHOEUR  DE  VOISINES. 

CHOEUR. 

Au  lever  d'  la  mariée 
Nous  venons  de  grand  malin. 
Pour  qu'  la  fét'  soit  égayée, 
Faut  encore  un  lendemain. 

PREMIÈRE  VOISINE. 
Nous  v'nons,  à  l'amitié  Udéles. 

HENRIETTE. 
Vous  êtes  bien  bonnes,  vraiment. 

SECONDE  VOISINE. 
Eh  bien!  ma  chef,  quelles  nouvelles  ? 

TOUTES. 
Recevez  noire  compliment. 
HENRIETTE  ,  apercevant  madame  Rerlrand. 
Allons,  encor  madam'  Berirandl 
Que  j'  la  détesle  :  ah  :  quel  tourment  : 
CHOEUR. 
Au  lever  d' la  mariée 
Nous  venons  de  «rand  matin. 
Pour  ou'  la  fèt'  snil  égayée, 
Faut  encore  un  lendemain. 

DUO. 
MADAME  BERTRAND. 
Peut-on  vous  d'mander,  ma  voisine, 
Comment  se  port'  votre  mari- 
HENRIETTE. 
Mon  mari  ! 
Mais  pour  affaire,  j'imagine, 
Dés  le  malin  il  est  sorti. 

MADAME  BERTRAND. 
Il  est  sorti.' 
Voyez  pourtant  la  médisance: 
Des  personnes  m'ont  assuré 
Qu'hier  il  n'était  pas  rentré. 
HENRIETTE. 
Que  dites-vous:' 

MADAME   BERTRAND. 

Quelle  imprudence! 
Pardon  ,  car  je  crois  voir 
Qu'  i  oflens'  madam'  sans  le  vouloir: 

u,  taire  s  esl  un  devoir. 

,  car  je  Le  voi, 
J'offense  madam'  malgré  moi  : 
C'esl  indiscrel  à  moi. 

HENRIETTE. 
Du  (OUI  ,  Car  "ii    peut  vou- 
lait un  devoir 
1 1  oh   .  i  d Ititl  a\l  soir. 


Qui    moi  m'  lâcher,  pourquoi? 
C  que  ilù  ma. lame  est  ,  je  le  voi, 
l'ai  intérêt  pour  moi. 

11  CLL. 

MADAME  BERTRAND. 

Vovezc' que  c'esl  que  d'obliger  les  -rus; 
Comme  on  répond  a  mes   soins  OhligeanÈ  ! 

HENRIETTE. 
EU'  ne  se  plail  qu'à  désoler  les  gens. 
MADAME   BERTRAND. 
C'est  donc,  ma  chère,   une  querelle? 
Cela  se  voil  souvent ,  ma  belle. 

HENRIETTE. 
Ca  n'est  pas  chez  nous ,  Dieu  merci  ! 

MADAME  BERTRAND. 
Je  1'  crois  bien ,  du  moins  jusqu'ici. 

HENRIETTE. 
Dieu!  que  j'ai  peine  à  me  contraindre: 

MADAME  BERTRAND. 
On  n' peut  pas  souvent,  c'est  à  craindre, 
Trouver  un  mari  de  son  goût. 

HENRIETTE. 
Je  sais  des  cens  bien  plus  à  plaindre 
Qui  n'en  peuv'nt  pas  trouver  du  tout. 

MADAME    BERTRAND. 
Que  dites-vous  ?  quelle  insolence 

HENRIETTE  et  MADAME   BERTRAND. 
Pardon,  car  je  crois  voir,  etc. 
LES  VOISINES. 
Eh!  mesdames,  que  laites-vous? 
HENRIETTE. 
Grand  merci ,  mes  chères  amies  : 
V ous  êt's  trop  bonnes ,  trop  polies  ; 
Mais  de  grâce  retirez-ious. 

CHOEUR. 
S'il  est  ainsi,  rentrons  chez  nous. 
Au  lever  d' la  mariée  ,  etc. 
(Les  voisines  sortent  toutes  par  la  porte  qui   donne  sur  la 


SCÈNE  III. 
HENRIETTE,  Madame  BERTRAND. 

HENRIETTE. 

Dieu  merci!  elles  me  laissent  seule!...  (Se  «- 

tournant  et  apercevant    madame   Bertrand.)    COHimeUt, 

Madame ,  vous  voilà  encore  ! 

MADAME  BERTRAND. 

Oui ,  sans  doute;  nous  venons  de  nous  fâcher 
pour  rien,  et  nous  avions  tort,  car  les  femmes 
doivent  s'entendre  entre  elles,  et  se  pretersecours 
et  protection  contre  l'ennemi  commun,  c'est-à- 
dire  contre  les  maris ,  et  j'en  ai  appris  sur  le 
vôtre. 

HENRIETTE. 

11  se  pourrait  ! 

VI  \DAME  BERTRAND. 

Oui ,  ma  chère  voisine.  J'attendais  qu'elles  fus- 
sent sorties  pour  vousparler,  paire  que  vous  savez 
bien  qu'elles  sont  si  bavardes,  qu'il  n>  a  pas 
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moyen  devant  elles  de  leur  rien  conOer  :  avec 
elles,  un  secret  fait  l'effet  d'une  proclamation;  on 
aurait  du  profit  à  le  faire  tambouriner. 

HENRIETTE. 

Quoi!  vous  croyez  que  mon  mari... 

MADAME  BERTRAND. 

C'est  une  horreur ,  ma  chère  !  et  ça  n'est  pas 
pardonnable!  Après  quelques  années  de  mariage, 
je  ne  dis  pas,  on  peut  avoir  des  sujets  de  plaintes. 
Le  chapitre  des  consolations  ,  ou  celui  des  repré- 
sailles, c'est  possible!  Mais  le  jour  même  de  ses 
noces,  c'est  une  indignité  ! 

HENRIETTE. 

N'est-ce  pas,  Madame?  Ah  ça,  vous  savez 
donc... 

MADAME  BERTRAND. 

Est-ce  que  je  ne  sais  pas  tout?  Mais  j'entends 
du  bruit ,  peut-être  encore  quelque  commère  qui 
vient  nous  déranger.  Venez  chez  moi,  nous  serons 
plus  eu  sûreté  pour  causer,  et  je  vous  conterai 
tout.  N'être  pas  rentré  à  une  pareille  heure  !  un 
lendemain  de  noces!....  ah!  quelle  horreur 
d'homme!  Venez,  ma  chère,  passons  par  la  pe- 
tite ruelle,  nous  serons  plus  tôt  chez  moi.  En 
vérité,  voilà  une  pauvre  petite  femme  qui  est  bien 
à  plaindre. 

(  Elle  entre  avec  Henriette  dons  la  maison,  à  gauche  du 
>]>■  i  taleur.) 

SCÈNE  IV. 

ROGER  ,  seul,  entrant  par  la  porte  qui  donne  sur  la  rue. 

(il  ni  plongé  dans  ses  réflexions ,  il  entre  en  marchant  rapi- 
dement, s'arrête  au  bord  du  théâtre,  et  se  promène  lente- 
ment.) 

Je  m'y  perds  ;  je  me  suis  retrouvé  ce  matin  prés 
de  la  barrière  ,  à  la  place  où  l'on  m'avait  pris  hier 
Boir...  (Regardant  autour  de  lui  et  reconnaissant  s«  mai- 
son.) Ah!  et  Henriette  !  ma  pauvre  femme  !  Quelle 
doit  être  son  inquiétude  !  [Allant  ■  i 

[rsppant  plusieurs  fois.)  Henriette'.  Henriette!  Allons, 

elleestdéjà  sortie.  Jesuisseul,  tout  m'abandonne. 

t.., leni  les  délivrer?  c nent  parvenir  jusqu'à 

eux  '  J'ai  ennui  chez  Baptiste,  qui  à  l'instant  ve- 
nait d'arriver.  Mêmes  soins,  mômes  précautions 
avaient  été  employés  pour  le  ramener  chez  lui. 
.le  l'ai  envoyé  chez  les  magistrats  faire  a  déposi- 
tion .  ei  j'ai  ete  faire  la  une ,iu  lieutenant  civil, 

qui  m. i  iiii  de  rentrer  i  nez  i et  d'j  attendrescs 

ordres.  Mais  quand  il  m'interrogera,  que  lui  ap- 
prendre? quels  milices  lui  donner?  J'ai  lie, m 
chercher  et  rappeler  mes  souvenirs.  Ah  !  Baptiste, 
le  voilà .' 
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SCÈNE  V. 
ROGER,  BAPTISTE. 


BAPTISTE  ,  encore  pâle  et  défait. 

Oui ,  beau-frère  ;  et  c'est  pour  toi  que  je  sors; 
car  je  ne  me  sens  pas  bien. 

ROGER. 

Qu'as-tu  donc? 

BAPTISTE. 

J'ai ,  depuis  hier ,  un  frisson  et  des  tremble- 
ments. 

ROGER. 

C'est  la  peur  qui  t'a  donné  la  fièvre. 

BAPTISTE. 

C'est  peut-être  ça;  mais,  depuis  hier,  celte 
lièvre-là  ne  m'a  pas  quitté. 

ROGER. 

Tu  viens  de  chez  le  lieutenant  de  police  ?  que 
t'a-l-ildit? 

BAPTISTE. 

Rien,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

ROGER. 

Il  se  pourrait  !  N'étions-nous  pas  convenus  que 
tu  courrais  chez  lui  ? 

BAPTISTE. 

Oui,  sans  doute.  Aussi  j'ai  été  jusque  dans  la 
rue;  mais  là  il  m'est  arrivé... 

ROGER. 

Quelques  événements  ?  quelques  nouvelles? 

BAPTISTE. 

Non,  des  réflexions;  des  réflexions  que  j'ai 
faites...  Vois-tu,  Roger;  ces  superbes  voilures 
qui  nous  ont  conduits,  ces  deux  bourses  pleines 
d'or  qu'on  nous  a  données,  ees  nombreux  do- 
mestiques qui  nous  entouraient  et  qui  étaient  si 
iusolents  ,  tout  cela  prouve... 

ROGER. 

Eh  bien  ? 

BAPTISTE. 

Tout  cela  prouve  qu'ils  appartiennent  à  quel- 
que grand  seigneur;  nous  autres  gens  du  peuple 
n'avons  pas  besoin  île  non,  mêler  île  tout  cela. 
ROGER. 

Y  penses-tu  ? 

r.U'i  I 
Oui,  sans  doute,  il  vaut  mieux  rester  chez  soi 
et  ne  pas  se  compromettre  pour  les  autres.  Rai- 
sonne un  peu,  et  lu  terras  qu'un  homme  riche  a 
toujours  raison. 

Eh  pourquoi?  morbleu  !... 

BAPTISTE. 

Pourquoi!  pourquoi  !  D'abord  il  a  raison  d'être 
riche,,  ettoi,  c'esl  un  torl  que  tu  as  de  n'être 
qu'un  imbécile  I  qui  veux  te  mêler  de  ce  qui  ne  te 
regarde  pas, 
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ROGER. 

Tu  veux  donc  que  j'abandonne  ce  malheureux 
jeune  homme? 

BAPTISTE. 

Sois  donc  tranquille  ;  je  ne  suis  pas  inquiet  sur 
son  compte.  Autant  que  j'ai  pu  voir,  c'est  quel- 
qu'un de  distingué.  Nous  autres,  quand  nous 
sommes  dans  le  danger,  nous  y  restons;  mais  les 
gens  comme  ilfaut  s'en  tirent  toujours. 

ROGER. 

Et  comment  veux-tu  qu'il  se  tire  de  là  ? 

BAPTISTE. 

Bah  !  avec  des  protections...  Et  puis,  apprends 
que  ce  matin ,  avant  que  j'ôtasse  mon  bandeau , 
l'un  d'eux  m'a  dit  à  l'oreille  :  «  Garde  le  silence , 
ou  nous  te  retrouverons.  » 

ROGER. 

Et  à  moi  aussi  on  m'en  a  dit  autant ,  et  ça  m'est 
égal. 

BAPTISTE. 

Mais  écoute  donc.  Tout  à  l'heure,  au  moment 
où  j'allais  entrer  chez  M.  le  lieutenant  de  police, 
j'ai  cru,  dans  la  rue,  en  reconnaître  un  qui  me 
suivait. 

ROGER. 

Et  tu  ne  lui  as  pas  sauté  au  collet  !  tu  ne  l'as  pas 
arrêté  ! 

BAPTISTE. 

Au  contraire ,  c'est  ce  qui  m'a  fait  sauver. 

ROGER. 

Dieu!  si  j'avais  été  là!  Vois-tu,  Baptiste,  je 
ne  peux  pas  vivre  comme  ça.  Arrivera  ce  qu'il 
pourra,  à  moi  ou  aux  miens,  mais  je  le  sau- 
verai. 

BAPTISTE. 

Est-il  possible  d'être  égoïste  à  ce  point-là  ? 

ROGER. 

Je  ne  te  compromettrai  pas ,  je  te  le  jure  : 
mais  cherche  dans  ta  mémoire,  cherche  bien. 
N'aurais-tu  pas  vu  ou  entendu  quelque  chose  qui 
pourrait  nous  mettre  sur  la  voie  ? 

BAPTISTE. 

Dans  le  trajet,  j'avais  comme  toi  les  yeux  ban- 
dés, et  dans  cette  grotte,  lorsque  ce  diable 
d'homme  nous  parlait,  j'avais  tellement  peur  que 
je  ne  l'entendais  pas;  mais  cependant  si  j'étais 
bien  sûr  de  ta  discrétion ,  je  pourrais  te  communi- 
quer une  découverte. 

ROGER  ,  lui  sautant  au  cou. 

Ah,  mon  ami!  mon  sauveur!  parle  vite. 

BAPTISTE. 

En  dehors  de  celte  grotie ,  où  c'était  deux  fois 

plus  obscur  depuis  que  nous  avions  muré  toutes 

les  portes ,  j'ai  manqué  de  me  laisser  choir  ;  et  en 

merelevanl  à  tâtons ,  j'ai  senti  sous  ma  main  une 

II. 


espèce  de  poignard  qui  appartenait  sans  doute  aux 
gens  de  la  maison. 

ROGER. 

Aux  gens  de  la  maison! 

BAPTISTE. 

Je  l'ai  glissé  sous  ma  veste,  (i  *>«  iw.se)  et  je 
l'ai  là. 

ROGER. 

Donne  vite.  (Regardant.)  C'est  la  poignée  d'une 
épée.  A  quoi  peut  servir  un  pareil  indice  ?  Que 
vois-je  !  un  écusson  !  des  armoiries  !  Je  respire. 
Voici  donc  une  lueur  d'espérance. 

BAPTISTE. 

Est-ce  que  tu  saurais  quelque  chose  ? 

ROGER,  sortant. 

Pas  encore ,  mais  je  vais  sur-le-champ... 

BAPTISTE,  l'arrêtant. 

Et  M.  le  lieutenant  civil ,  dont  tu  dois  ici  at- 
tendre les  ordres? 

ROGER. 

C'est  vrai.  Eh  bien!  va  toi-même,  va  vite  chez 
un  de  nos  voisins ,  un  graveur  qui  demeure  au 
coin  du  faubourg  ;  il  saura  peut-être  à  quelle  fa- 
mille ,  à  quel  seigneur  ces  armoiries  peuvent  ap- 
partenir ;  et  en  se  rendant  chez  lui ,  en  le  faisant 
arrêter  sur-le-champ... 

BAPTISTE. 

Le  faire  arrêter!  y  penses-tu? 

ROGER. 

Je  m'en  charge.  Rends-toi  seulement  chez  le 
graveur,  c'est  tout  ce  que  je  te  demande;  ça  ne 
peut  pas  te  compromettre. 

BAPTISTE. 

Jusqu'à  un  certain  point  ;  aussi  je  ne  lui  dirai 
pas  mon  nom. 

ROGER  ,  le  poussant. 

Fais  comme  tu  voudras,  mais  va  vile  et  re- 
viens. 

(Baptiste  sort  parla  porte  du  fond.) 

SCÈNE  VI. 

ROGER,  seul. 
RÉCITATIF. 

Oui,  ma  tote  est  brûlante  <-i  ma  raison 
Tout  me  dit  qu'ici  près  ils  gémissent  tous  deux  ' 
Mais  quelle  enceinte  ou  quel  mur  nous  sépare  ' 
Comment  parvenir  auprès  d'eux.' 

AIR. 
Dieu  de  boute!  Pieu  lulélaire! 
Dévoile  à  mes  regards  ce  sectel  plein  d'horreur! 

Si  je  t'adresse  ma  prière, 
(Test  pour  des  malheureux  :  c'est  pour  mon  bienfaiteur! 
En  moi  seul  est  son  espérance! 
Hélas!  il  m'invoque,  il  m'attend 
Chaque  minute,  chaque  instant 
l'eut  terminer  son  existence. 
Demain:  ce  soir!  o  comble  de  tourments! 
Ce  soir,  peut-être,  il  ne  sera  plus  temps! 
19 
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Dieu  de  bonté:  Dieu  tul 
Dévoile  à  i  secret  plein  d'horreur! 

Si  je  l  .   iére, 

C'est  pour  des  malheureux!  c'est  pour  mon  bienfaiteur: 


SCENE   VII. 
ROGER,  Madame  BERTRAND. 

MADAME  BERTRAND,  sortant  de  la  porte  de  la  maison  à 

gauche. 

Pauvre  petite  femme!  sa  situation  et  sa  con- 
duite seront  appréciées  par  toutes  les  âmes  sen- 
sibles. Je  l'ai  laissée  chez  moi,  et  je  venais... 

(  Apercevant  Roger   qui  est  plongé  dans    ses   réunions.  ) 

Ah  !  vous  voilà,  mon  voisin!  Vous  rentrez,  à  ce 
qu'il  parait? 

ROGER. 

Oui,  à  l'Instant.  Qui  vous  amène  de  si  bonne 
heure  ? 

MADAME  BERTRAND. 

De  si  bonne  heure!  c'est  selon  comme  on 
l'entend;  car,  pour  rentrer  chez  soi,  il  y  a  des 
P  ns  qui  trouvent  que  c'est  un  peu  tard;  et  si  je 
n'avais  pas  tait  entendre  raison  à  votre  femme... 

ROGER,  vivementi 

aune! 

MADAME  BERTRAND. 

Elle  ne  voulait  plus  vous  voir,  ni  rentrer  chez 
vous;  mais  je  me  suis  chargée  de  vous  réconcilier. 

ROGER. 

Quoi!  c'est  vous  qui  vous  êtes  mêlée...  C'est 
Uni,  nous  voilà  brouillés!  Et  où  est-elle  en  ce 
moment  ? 

MADAME  BERTRAND. 

Chez  moi,  où  je  m'efforçais  de  la  consoler. 

BOGERi 

Chez  vous  ?  Courons  \  ite. 

(11  vapoursorlirpar  la  porte  du  fond  cl  rencontre  Baptiste.) 

SCÈNE    VIII. 

LesPRÉCI  i>!  STS;  BAPTISTE,  accourant  loul 
ROGER. 

Eh  bien  !  qnelli  -  nouv<  Iles? 

BAPTISTE. 

De  fameuses;  et  celle  lois,  je  n'ai  pas  couru 
pour  rien. 

iil  loué!...  Parle. 

M  IDAM 

i  h  oui,  sans  doute,  expliqui  /  nou 

i;  mi 

M  Hiv  ,11.   Rl.i.lHA.M'. 

Le  gravi  m  ' 


BAPTISTE. 

Oui ,  au  coin  du  faubourg;  un  homme  de  talent 
qui  demeure  au  cinquième ,  un  savant  distingué 
qui  connaît  les  armoiries  de  tous  les  nobles  an- 
ciens et  nouveaux ,  attendu  qu'il  en  fait  tous  les 
jours  ;  et  il  m'a  dit  que  les  nôtres ,  celles  en  ques- 
tion, appartenaient  à  la  famille  de  V.éi  in  ville,  dont 
l'hôtel  est  près  de  l'Arsenal. 

MADAME  BERTRAND. 

Un  hôtel  magnilique ,  des  gens  immensément 
riches. 

ROGER. 

C'est  cela  même;  il  faut  y  courir. 

BAPTISTE. 

C'est  ce  que  j'ai  fait,  mais  avec  prudence  et 
sans  danger;  car  il  y  avait  tant  de  monde  dans  la 
cour,  qu'on  n'a  pas  fait  attention  à  moi.  Tous  les 
gens  de  l'hôtel  allaient  et  venaient;  ils  parlaient 
tous  de  M.  le  duc  Léon  de  Mérinville  ,  un  jeune 
colonel,  riche,  généreux,  bienfaisant,  enfin  un 
maître  comme  on  n'en  voit  pas,  car  ses  domesti- 
ques même  en  disaient  du  bien;  et  tout  le  monde 
était  dans  la  désolation,  attendu  que  depuis  hier 
il  n'a  pas  reparu  à  l'hôtel ,  et  qu'on  ne  sait  pas  ce 
qu'il  est  devenu. 

ROGER. 

Grands  dieux!  c'était  lui!... 

BAPTISTE. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit.  J'ai  pensé  que  l'ob- 
jet dont  il  s'agit  appartenait  à  la  personne  en 
question  ;  et  sans  en  parler  à  qui  que  ce  soit,  je 
suis  venu  te  faire  part  de  cette  découverte. 

ROGER. 

Malheureux  !  lu  belle  avance  !  nous  connaissons 
le  nom  de  la  victime;  mais  celui  de  son  ennemi, 
mais  les  lieux  où  il  est  retenu,  tout  est  encore  un 
mystère.  Cependant,  en  combinant  tous  ces  ren- 
seignements... 

MADAME    BERTRAND. 

Oui,  sans  doute;  et  si  vous  me  disiez... 

ROGER,  se  promenant  a  grands   pas. 

Laissez-moi,  laissez-moi;  il  s'agit  bien  décela! 

MADAME    BERTRAND. 

Mais  vous,  du  moins,  monsieur  Baptiste,  expli- 
quez-moi un  peu... 

BAPTISTE. 

Comment,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  au  fait? 
Je  croyais  que  voussaviez... 

MADAME   BERTRAND. 

Eh  non,  sans  doute. 

BAPTISTE. 

Eh  bien!  s'iln'v  a  que  moi  qui  vous  l'apprendsi., 
Dis-moi  donc,  Roger... 

Util. I    II. 

Laisse-moi,  le  di-  i>'!  Parlez  lotis deu* 
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MADAME    BERTRAND. 

Mais,  monsieur  Baptiste,  mais,  mon  voisin, 
qu'avezvous  donc? 

ROGER. 

Rien!  rien!  mais  allez- vous -en.  Laissez-moi 
seul! 

M  A  11  S.ME  BERTRAND. 

Ils  ont  tous  deux  perdu  la  tête  ;  mais  je  vais 
chez  madame  Baptiste ,  chez  sa  femme  :  je  la 
connais  ;el  pour  peu  qu'elle  sache  quelque  chose, 
je  devinerai  le  reste. 

(  Elle  sort  avec  Raptiste.  ) 

SCÈNE  IX. 

ROGER,  seul,  marchant  à  grands  pas. 

Que  faire?  que  devenir?  Qui  vient  là  encore  ? 
c'est  Henriette  !  c'est  ma  Femme  ! 

SCÈNE  X. 

ROGER,    HENRlËtfE,   sortant    par   la  porte  de  la 
maison  à  gauche. 

HENRIETTE,    froidement. 

Vous  voilà,  Monsieur!  Je  me  doutais  Biëli  que 
la  honte ,  le  remords .  vous  empêcheraient  de  vot;s 
présenter  devant  moi!  Aussi,  vous  le  voyez ,  je 
viens  vous  trouver. 

ROGER. 

Que  dis-tu? 

HENRIETTE. 

Vous  vous  attendez  peut-être  à  des  plaintes,  à 
des  reproches;  je  ne  vous  en  ferai  aucuns.  On 
n'est  jaloux  que  des  gens  que  l'on  aime;  et  je 
viens  seulement  unis  préTenir  d'une  découverte 
que  j'ai  faite  :  c'est  que  je  ne  vous  aime  plus. 

ROGER. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

HENRIETTE. 

Pour  quelle  raison  !  vous  osez  me  le  demander? 
(  En  pleurant.  )  Rappelez-vous  seulement  ce  que 
vous  avez  fait  cette  nuit. 

ROGER. 

Henriette,  je  peux  l'assurer... 

HENRIETTE. 

Oui,  vous  allez  mentir,  mais  c'est  inutile,  car 
on  m'a  tout  raconté.  Apprenez,  Monsieur,  (pie  le 
petit  Félix,  le  garçon  du  traiteur,  vous  a  vu  pas- 
ser hier  soir  aV'ec  deux  àutfëS  messieurs;  et  où 
alliez-vous  comme  cela,  s'il  vous  plaît,  avec  un 
air  de  mystère? 

ROGER. 

Ou  j'allais  !  apprends  que  je  n'en  sais  rien. 


HENRIETTE. 

Oh,  vous  n'en  savez  rien!  Eh  bien,  moi,  Mon- 
sieur, je  le  sais! 

ROGER,  avec  joie. 

11  serait  possible  ! 

HENRIETTE. 

Oui,  certainement;  madame  Bertrand  m'a  tout 
raconté.  C'est  une  femme  bien  estimable,  qui  me 
plaint,  qui  m'aime;  car  si  vous  ne  m'aimez  pas, 
il  ne  faut  pas  croire  que  tout  le  monde  soit  comme 
vous.  Le  petit  Félix,  qui  est  venu  retrouver  la 
noce,  lui  a  raconté  ce  qu'il  avait  vu,  et  que  vous 
alliez  sans  doute  à  quelque  rendez-vous,  à  quel- 
que aventure  mystérieuse;  et  cette  pauvre  femme, 
en  rentrant  chez  elle,  en  était  tellement  occupée 
qu'elle  ne  pouvait  pas  dormir,  lorsque,  près 
d'une  heure  après,  elle  entend  dans  la  rue  le  rou- 
lement (l'une  VoitUie,  et  alors...  (Fondant  en  lar- 
mes )  Mais  c'est  plus  fort  que  moi ,  et  je  ne  pour- 
rai jamais  achever. 

ROGER. 

O  ciel  !  Henriette ,  je  t'en  prie ,  je  l'en  supplie, 
continue  :  il  y  va  de  mes  jours,  il  y  va  de  mon 
bonheur. 

HENRIETTE. 

De  votre  bonheur!...  Eh  bien!  perfide,  puis- 
que vous  m'y  forcez ,  c'est  vous-même  qu'elle  a 
vu  descendre  de  cette  voiture  ;  vous  étiez  avec  les  ' 
mêmes  personnes ,  et  vous  êtes  entré  dans  ce 
grand  et  superbe  hôtel ,  qui  est  habité  par  des 
étrangers. 

ROGER. 

Qu'entends-je  ? 

HENRIETTE. 

L'hôtel  de  ce  seigneur  turc. 

ROGER,  se  jetant  à  gcnoui. 

O  mon  Dieu  !  je  te  bénis. 

HENRIETTE; 

Oui,  Monsieur,  demandez-moi  pardon,  vous 
avez  raison. 

ROGER,  se  relevant. 

Ma  femme,  ma  chère  amie,  situ  savais  quel 
bonheur!...  Maisje  n'ai  pas  le  temps...  Je  t'aime, 

je  t'adore  ;JC  m'en  Vas.  (Rencontrant  madame  Bertrand, 
qui  entre  par  le  fond.  )  Ma  Voisine  ,  VOUS  VOÎlà;  l'CSteZ 

a\ec  ma  femme,  consolez-la,  parlez-lui;  je  re- 
viens dans  l'instant. 

(Il  soit  par  le  fond  ,  en  courant.) 

SCÈNE   XI. 
HENRIETTE,  Madame  BERTRAND,  qui  e»t  entrée 

sur  les  derniers  mots  de  là  scène  précédente. 
MADAME    BERTRAND. 

A  qui  en  a-t-ildonc?  et  qu'e  l  qu  i  •  ■  la  veut 
diie'.' 
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HENMETTE,   pleurant. 

Ah  !  ma  pauvre  madame  Bertrand  ,  je  suis  bien 
malheureuse  !  Mon  mari  a  perdu  la  tète.  Voilà  sa 
raison  qui  a  déménagé. 

MADAME    BERTRAND. 

Écoutez  donc ,  ma  chère ,  c'est  peut-être  votre 
faute  ;  cela  exigeait  des  ménagements,  et  vous  lui 
aurez  reproché  avec  trop  de  dureté...  lui  qui  est 
nouvellement  en  ménage ,  et  qui  n'a  pas  encore 
l'habitude  des  scènes. 

HENRIETTE. 

Moi ,  lui  faire  une  scène  !  au  contraire ,  j'ai  été 
trop  bonne  :  aussi  j'en  aurai  justice.  Je  m'en  vais 
chez  mon  frère  ;  je  vais  tout  lui  raconter. 

MADAME   BERTRAND. 

Votre  frère  !  ah  bien  oui  !  c'est  bien  pire  en- 
core; et  celui-là  en  a  fait  bien  d'autres  ! 

HENRIETTE. 

Que  dites- vous  ? 

MADAME   BERTRAND. 

Je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose , 
et  que  ce  n'était  pas  naturel.  Je  viens  de  chez  lui , 
et  sa  femme  est  dans  la  désolation.  Apprenez  que 
M.  Baptiste,  votre  frère,  a  passé  la  nuit  hors  de 
sa  maison. 

HENRIETTE. 

Comment!  et  lui  aussi! 

MADAME    BERTRAND. 

Et  lui  aussi  !  les  deux  beaux-frères  !  Quelle  fa- 
mille  !  et  quel  exemple  pour  le  faubourg  !  Car 
enfin  ,  jusqu'ici  les  maris  étaient  sédentaires ,  du 
moins  la  nuit. 

HENRIETTE. 

Je  vais  parler  à  mon  frère. 

\l  \DAME    BERTRAND. 

Vous  avez  raison  ,  il  faut  vous  plaindre  à  lui ,  à 
toute  la  famille;  je  vous  soutiendrai.  C'est  une  af- 
faire qui  nous  regarde  toutes. 
HENRIETTE. 

Mais  puisque  vous  êtes  veuve  ! 

MADAME   BERTRAND. 

C'est  égal  :  on  ne  sait   pas  ce  qui  peut  arri- 
ver. [Montrant  la  rue.  )  Mais  regarde/,  donc  :  nii  \a 
tout  ce  monde  qui  court  ainsi  dans  le  faubourg? 
FINALE. 


(On  aperçoit  dan»  la  rue  qui  est  i 
travene  li  théatri    i 


fond  tout  le  peuple  <i"i 
",„.) 


SCÈNE  XII. 

Les  Précédents;  BAPTISTE,  p.d.  ,i.i.i..ii. 

nu'iisi  i . 
quartier  quelle  rumeur: 


HENRIETTE  et  MADAME   BERTRAND. 

Qu'est-ce  donc  ? 


Je  n'ai  rien  vu ,  mais  je  tremble  de  peur. 
Chez  toi  j'  viens  me  cacher,  ma  soeur. 

MADAME  BERTRAND  ,  regardant  à  gauche. 
La  maison  est  cernée: 

HENRIETTE. 
La  peur  commence  à  me  saisir! 

BAPTISTE. 

Aucun  moven  de  fuir  ! 

Dieu!  quelle  destinée: 

Nous  allons  tous  périr! 
(  Tous  les  trois  se  cacheot  la  tête  dans  leurs  mains.  On  en- 
tend de  grands  cris.  Le  peuple  se  précipite  dans  la  rue. 
On  voit  paraître  Léon  et  Irma  que  précède  Roger,  la 
pioche  a  la  main.  Ils  entrentdans  le  jardin  de  Roger,  et 
une  partie  du  peuple  entre  après  eux  ;  d'autres  montent 
sur  la  balustrade  en  dehors  et  agitent  leurs  chapeaux.  ) 


SCÈNE  XIII. 

Les  Précédents;  LÉON,    IRMA,   ROGER, 
foule  de  Peuple  ,  Ouvriers  tenant  des  pioches  à 

la  main. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 

Les  voilà  ,  les  voilà,  ce  sont  eux: 
Le  ciel  comble  notre  espérance; 
Ils  sont  rendus  à  l'existence; 
Ali  !  quel  jour  à  jamais  heureux  ! 

LÉON   et   IRMA,   à  Roger. 

Oui ,  c'est  à  tes  soins  généreux 
Que  je  dois  notre  délivrance; 
Par  loi  notre  bonheur  commence, 
Tu  nous  rends  à  jamais  heureux. 

ROGER. 
Oui ,  le  ciel  a  comblé  mes  vœux. 

BAPTISTE. 

Moi  qui  croyais  déjà  qu'on  venait  de  la  sorte 
L'arrêtei 

LÉON,  montrant  Ro  i  r. 
L'arrêter!  lui .  non  libérateui 

ROfiER. 

il  était  temps.  Suivis  d'une  nombreuse  escorte, 
Nous  pénétrons  dans  ces  lieni  pleins  d'horreur. 
L'hôtel  était  disert:  ce  malin,  en  silence, 

i„„,  les  gens  de  l'ambaasadeur 
Sont  sortis  île  Paris,  ei  bientôt  de  la  France. 

LÉON,   à  Irma. 

Ainsi  donc  d'Abdnll. s  bravons  la  fureur. 

Tandis  qu'il  cioil   iiiiiii  de  sa  vcnucance, 
Jouissons  de  noire  bonheur. 


LE  MAÇON. 
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IBM  A. 
Mais  qui  donc  a  pu  vous  instruire' 

ROGER,  montrant  Henriette. 
C'est  nia  femme. 

HENRIETTE. 
Non,  pas  du  tout; 
C'est  ma  voisin'  qu'est  venu'  m'  dire... 

MADAME  BERTRAND. 
C'est  vrai  !  c'est  pourtant  moi  qui  suis  cause  de  tout  ! 

ROGER  ,   à   Henriette. 
C'te  nuit,  de  mon  absenc'  tu  m'en  voulais  beaucoup. 
Pour  faire  leur  bonheur  j'ai  négligé  le  nôtre. 


LEON. 

C'est  à  nous  maintenant  à  nous  charger  du  vôtre. 


Tu  vivras  près  de  nous. 

LÉON. 
Ma  main  t'enrichira. 
LÉON,    IRMA,   HENRIETTE,    ROGER, 

Ainsi  de  l'amitié  notre  sort  est  l'ouvrage. 

ROGER. 
Et  désormais  mon  cœur  croira 
A  ce  refrain  d'heureux  présage: 

Du  courage,  du  courage, 

Les  amis  sont  toujours  la. 


Wï^tJHo  o- 


LA    DAME    BLANCHE, 

Représenté,   pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur   le   théâtre  royal  de  l'Opéra-Comiquc , 
le  10  décembre  1825. 

MUSIQUE  DE  M.  BOYELDIEU. 


GA VESTON ,  ancien  intendant  îles  comtes 

d'Avenel. 
ANNA,  sa  pupille. 
GEORGES,  jeune  officier  anglais. 
D1KSON,  fermier  des  comtes  d'Avenel. 
JENNY,  sa  femme. 


JJtrermncigfs. 


MARGUERITE  ,  ancienne  domestique  des 

comtes  d'Avenel. 
GABRIEL,  valet  de  ferme  de  Dikson. 
MAC-TRTON,  juge  de  pais  du  canton. 
Paysans  ,  etc. 


lia  scène  se  passe  en  Ecosse,  en  1759 


ACTE  PREMIER. 

I  e  théâtre  représente  l'Intérieur  d'une  renne  écossaise;  le  rond, 
qui  est  ooTeri ,  laisse  rolr  un  site  pittoresque .  dos  arbres .  des 
rochers ,  et  une  route  gui  descend  de  la  montagne  à  la  forme. 


SCENE  PREMIERE. 

INTRODUCTION. 
Paysans  écossais,   Hommes  et  Femmes;  LA 

MARRAINE  ,    le  bouquet  au  ,1   . 

CHOEUB. 
Sonnez,  cornemuse  et  musette 
Les  montagnards  sont  réunis  . 
cm  un  baptême  est  une  réte 
Pour  des  parents,  pour  'les  amis. 

SCÈNE    II. 
Les  Précédents;   DIKSON,  JENNY,  lorunt  oc 

la  porte  a  di 

PREMIER   PAYSAN  ,    allant  a  lui. 
I  li  bien  .  cousin,  quelle  m 

DIKSON. 

Ah  !  mes  .nuis,  mes  t>"n-  amis, 
m,!  douleui  mot  telle 
i  ii peut  baptise n  llls. 

fin  Mil f.   PAYSAN. 

lonc  ■ 


DIKSON  ,    montrant  Jennj. 
Ma  femme  el  moi 

En  perdrons  la  tète,  je  croi  : 

Voilà,  par  un  revers  soudain. 

Que  nous  nous  trouvons  sans  parrain. 

TOtS. 
Point  de  parrain! 

DIKSON. 
J'en  avais  un  du  plus  liant  grade, 
Car  c'était  monsieur  le  shérif; 
Mais  voilà  qu'il  tombe  malade, 
Et  juste  au  moment  décisif. 

TOUS. 
Comment  remplacer  un  shérif  ' 

JENNY. 

J.'  \i'ii\  un  parrain  d'importance, 
Qui  pot  le  bonheur  à  mon  Qls. 
DIKSON. 

Mais,  |e  le  vois,  l'heure  s'avance  ; 
v>  pensons  plus .  mi-*  bons  amis. 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents;  georc.es,  paraissant  sur  le 

haut  de  la  mont 

[Il  est  en  vêtement  tri       m]  '  i   irl    rai  son  épaule  un 

petit  paq  u  de  vu  épée.  ) 

loi  s. 
i  ii  m  n-   quel  est  cet  étranger  ' 


LA  DAME  BLANCHE. 
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GEORGES,  qui  a  descendu  la  montagne,  et  qui  entre 
eu  scène. 
Chez  vous,  mes  bons  amis,  ne  puis-je  pas  loger? 

(  Tirant  sa  bourse  et  la  présentant.  ) 

Tenez,  car  la  faim  m'aiguillonne. 

DIKSON. 
Chez  les  montagnards  écossais 
L'hospitalité  se  donne, 
Elle  ne  se  vend  jamais. 
Votre  étal 

GEORGES. 
J'ai  servi  dés  ma  plus  tendre  enfance, 
Et  je  suis  officier  du  roi. 

DIKSON. 
Ce  titre-là  suffit,  je  pei 
Soyez  le  bien-venu  chez  moi. 
(  Tout  le  monde  s'empresse  autour  de  lui  ;  on  le  débarrasse 
de  ses  armes  et  de  son  bagage  ,  pendant  la  ritournelle  de 
l'air  suivant.  ) 

GEORGES. 

AIR. 

Ah!  quel  plaisir  d'être  soldat! 

On  sert  par  sa  vaillance 

Et  son  prince  et  l'État; 

Et  gainieni  on  s  élance 

De  l'amour  au  combat. 
Ah:  quel  plaisir  à  être  soldai  : 

Sitôt  que  la  trompette  sonne, 
Sitôt  qu'on  entend  les  tambours, 
Il  court  dans  les  champs  de  Bellone," 

En  riant,  exposer  ses  jours. 

Écoute/  ces  ci  is.d    ■  ictoire, 

De  la  gaîté  c'est  le  sitrnal  : 

«  Amis,  buvons  à  noire  gloire; 

»  Buvons  à  notre  général  !  » 

Ah  !  quel  plaisir  dette  soldat  :  etc. 

Quand  la  paix,  prix  de  son  courage, 
Le  ramène  dans  son  village, 
Pour  lui  quel  spectacle  nouveau! 
Chacun  et  l'entoure  et  l'embrasse  : 
«  Cést  lui,  c'est  l'honneur  du  hameau!  » 
La  beauté  sourit  avec  grâce; 
Le  vieillard  même,  quand  il  passe, 
Porte  la  main  à  son  chapeau. 
El  sa  mère,  est-elle  heureuse! 

(  Regardant  autour  de  lui,  ) 
Mais  j'avais  une  amoureuse  : 

(  Souriant.  ) 
Où  donc  est-elle?  J'entends, 
Je  comprends. 

(  Soupirant  et  reprenant  gaiement.  ) 
Ah  :  quel  plaisir  d'être  snlj.it: 
On  sert  par  sa  vaillance 
Et  son  prince  et  l'Eiat; 
Et  gaiment  on  s'élance 
De  l'amour  au  combat. 
Ah:  quel  plaisir  d'être  sqldat! 

JENNY  ,  bas  à  Dikson. 
Quel  aimable  et  gai  cara 
Cesl  le  parrain  qu'il  nous  faudrait. 

DIKSON,    de  même  à  Jenny. 

Y  penses-tu  '  c'est  indiscret. 

JENNY. 

Ne  crains  rien,  et  laisse-moi  faire. 

(  S'approchant  de  Georges.  ) 


■  i  'I  PLETS. 

PREMIER   COUP]  ET. 

Du  ciel  pour  nous  la  bonté  favorable 
Nous  donne  un  lils,  espoir  de  notre  hymen  ; 
Et  pour  qu'il  soit  aussi  brave  qu'aimable, 
Nous  vous  prions  d'en  être  le  parrain. 

GEORGES. 

DEUXIÈME   COEPLET. 

Puisse-je  un  jour,  pour  acquitter  ma  dette, 
De  votre  lils  embellir  le  destin  ! 
Mais  en  voyant  tanl  d'attraits,  je  regrette 
De  ne  pouvoir  être  que  son  parrain. 
DIKSON,    ave.- joie. 
Vous  acceptez  :  ah!  quel  bonheur! 

(  A  Jenny. ) 
Cours  prévenir  notre  pasteur. 

(  Aux  montaguards.  ) 
Veillez  au  repas ,  je  vous  prie  ; 
Car  avant  la  cérémonie 
Nous  avons  toujours  le  festin. 

GEORGES. 
Moi ,  d'avance  je  m'y  convie  ; 
Vous  nie  verrez  le  verre  en  main. 

DIKSON. 
Grand  Dieu!  quel  aimable  parrain! 

REPr.lSE   DE  PREMIER   CHOEUR. 

Sonnez,  cornemuse  et  musette: 
Les  montagnards  sont  reunis  : 
Car  un  baptême  est  une  fête 
Pour  des  parents,  pour  des  amis, 
(jenny  sort  par  le  fond;  plusieurs  montagnards  la  suivent, 
ou  rentrent  dans  l'intérieur  de  la  ferme.) 

SCÈNE  IV. 

GEORGES,  DIKSON. 

GEORGES. 

Voilà  donc  qui  est  convenu  !  je  reste  ici  !  je  suis 
de  la  famille  !  mais  je  ne  me  serais  pas  attendu  ce 
malin  à  la  nouvelle  dignité  qui  m'arrive. 

DIKSON. 

Peut-être  que  cela  vous  contrarie  ? 

GF.tlRGES. 

En  aucune  façon  !  Que  veux-tu  que  fasse  un 
officier  en  congé?  autant  qu'il  soit  parrain  qu'au- 
tre chose;  ça  utilise  ses  moments;  c'est  encore 
un  service  indirect  qu'il  rend  à  l'État. 

DIKSON. 

C'est  toujours  bien  de  l'honneur  que  vous  faites 
à  un  simple  fermier;  d'autant  qu'à  la  naissance 
d'un  enfant  il  y  a  toujours,  comme  disaient  nos 
pères,  de  malignes  influences  qui  le  menacent... 
ici  surtout  ! 

GEORGES. 

Vraiment! 

DIKSON. 

Oui,  le  pays  est  mauvais.  Mais  je  suis  de  l'.i\is 
de  ma  femme,  vous  nous  porterez  bonheur  !  A 
propos  de  cela,  mon  officiel ,  vous  ne  m'avez  pas 
dit  votre  nom  ? 
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GEORGES. 

C'est  juste  :  avant  de  donner  un  nom  à  ton  Gis, 
il  faut  que  je  te  dise  le  mien;  on  m'appelle 
Georges. 

DIKSON. 

Georges  ! 

GEORGES. 

Oui,  voilà  tout. 

DIKSON. 

Georges:  ce  n'est  là  qu'un  nom  de  baptême. 

GEORGES,  souriant. 

Eh  bien  !  aujourd'hui  c'est  ce  qu'il  te  faut,  lu 
n'en  as  pas  besoin  d'aune.  Georges  Brown,  si  tu 
veux?  Du  reste,  je  serais  bien  embarrassé  d'en 
dire  davantage  :  excepté  quelques  souvenirs  va- 
gues et  confus ,  ma  mémoire  ne  me  retrace  rien 
de  mon  enfance  ni  de  ma  famille.  J'ai  quelques 
de  grands  domestiques  en  habits  galonnés 
qui  me  portaient  dans  leurs  bras;  d'une  jolie  pe- 
tite Bile  avec  laquelle  j'étais  élevé...  d'une  vieille 
femme  qui  me  chantait  des  chansons  écossaises. 
Mais  tout  à  coup,  et  j'ignore  comment,  je  me  suis 
vutransportéa  bord  d'un  vaisseau,  sous  les  ordres 
d'un  nommé  Duncan,  un  contre-maître  qui  se  di- 
sait mon  oncle,  et  que  je  n'oublierai  jamais,  car 
il  m'apprenait  rudement  le  service  maritime  !  Au 
bout  de  quelques  années  d'esclavage  et  de  mau- 
vais traitements,  je  parvins  à  m'échapper,  et  je 
débarquai  suis  un  schelling  dans  ma  poche. 

DIKSON. 

Pauvre  jeune  homme! 

GEORGES. 

Je  n'étais  pas  à  plaindre;  j'étais  libre,  j'étais 
mon  maître.  Je  me  lis  soldat  du  roi  Georges.  En 
ai  ml .  marelle  !  le  sac  sur  le  dos  !  Depuis  ce  mo- 
ntenl-là  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes;  tout 
m'a  réussi;  il  semble  (pie  la  fortune  me  con- 
duise par  la  main.  D'abord,  à  ma  première  affaire, 
j'avais  seize  ans  :  me  souvenant  encore  de  mon 
état  de  matelot ,  je  jette  là  mon  fusil,  je  grimpe  à 
une  redoute,  j'j  entre  le  premier,  el  mon  colonel 
m'embrasse  en  présence  de  tout  le  régiment.  Mon 
brave  coloni  I  !  ce  fut  pour  moi  un  père,  un  ami  ! 
il  me  p:  il  en  affection,  s'occupa  de  mon  éduca- 
tion .  de  m  h  ava  icement.  Il  j  a  si\  moi-.,  dans  le 
Hanovre ,  je  renais  d'être  nommé  sous-lieutenant, 

loi   que  je  me  trouvai  à  côté  (le  lui ,  en  face  d'une 

batterie  1      leorges!  criait-il ,  va-t'en  !     et  il 

voulait  se  mettre  devant  moi.  Tu  te  doutes  bien 

(pie  je  me  suis  élance  au-dc\anl  du  coup  ,  mais  en 
vain!  nous  tombâmes  ions  les  deux,  et  lui  pour 
i  relever! 

DIKSON. 

Il  .  >i 

i.l  ORGES. 

Oui,  au  champ  d'honneur  I  de  la  mon  des 


br  aves  !  (  otant  son  chapeau.  )  Puisse-t-il  prier  là- 
haut  pour  qu'il  m'en  arrive  autant  !  Quand  je  re- 
vins à  moi,  je  me  trouvai  dans  une  chaumière  qui 
m'était  inconnue,  et  je  vis  tout  à  coup  apparaîlre 
une  jeune  fille ,  à  qui  sans  doute  je  devais  la  vie, 
et  qui  chaque  jour  venait  me  prodiguer  des  soins. 
C'était  la  physionomie  la  plus  douce  et  la  plus 
touchante!  11  m'était  défendu  de  parler,  et  je  ne 
pouvais  lui  témoigner  que  par  des  gestes  et  ma 
reconnaissance  et  le  désir  que  j'avais  de  connaître 
ma  bienfaitrice.  <>  Plus  tard ,  me  disait-elle  ,  quand 
vous  irez  mieux  !  »  Mais  un  jour  je  l'attendais  à 
l'heure  accoutumée,  elle  ne  vint  plus;  et  cepen- 
dant la  veille,  en  me  quittant,  elle  m'avait  dit: 
«  A  demain  !  »  Aussi,  dans  mon  inquiétude,  dans 
mon  impatience,  je  nie  hâtai  d'abandonner  la 
chaumière;  j'en  sortis  tout  à  fait  guéri,  mais 
amoureux  comme  un  fou;  et  depuis,  malgré  mes 
soins  et  mes  recherches ,  impossible  de  découvrir 
les  traces  de  ma  belle  inconnue  ! 

DIKSON. 

C'était  peut-être  votre  bon  ange,  quelque  dé- 
mon familier,  comme  il  y  en  a  tant  dans  le  pays. 

GEORGES. 

Vraiment,  je  vous  reconnais  là,  vous  autres 
Écossais.  Mais  en  revanche,  j'ai  trouvée  Londres 
une  ancienne  connaissance,  mon  ami  Duncan, 
qui  est,  je  crois,  mon  mauvais  génie  ;  il  a  paru 
stupéfait  en  m'apercevant  avec  mon  nouveau 
grade.  J'avais  bien  envie,  malgré  notre  parenté, 
de  lui  rendre  tout  ce  que  j'avais  reçu  de  lui  ;  mais 
il  était  vieux  et  souillant,  et  n'a  pas,  je  crois  , 
longtemps  à  vivre;  j'ai  partagé  ma  bourse  avec 
lui,  et  ne  lui  demande  rien,  pas  même  son  héri- 
tage. 

DIKSON. 

C'est  très-bien  ;  ça  vous  portera  bonheur. 

GEORGES. 

C'est  justement  ce  qu'il  m'a  dit  en  me  quittant. 

SCÈNE   V. 

Lis  Précédents;  JENNY. 

moi;-  EAU  D'ENSEMBLE. 

DIKSON. 

M. ii- ,  que  vi'ui  m. ne  ménagère  ' 
JENNY. 
Ah:  Monsieur ,  je  ne  sais  comment  vous  faire  pan... 

DIKSON. 

Qu'est  ce  donc 

JENNY. 

Le  baplcme,  hélas!  ne  peut  se  faire 
Que  ce    Dirot tri 

li nsicur,  qu'on  nllcnd  sans  doule  . 

\  mi  |.  .nu  prompli  i 

i.l  ORGES. 

le  in-  rais  nulle  pari 
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Rien  ne  me  presse ,  et  je  m'arrête  en  roulo 
Où  je  vois  des  amis. 

JENNY. 

Dans  nos  humbles  foyers 
Vous  resterez  donc? 

GEORGES. 
Volontiers. 
JENNY. 
Jusqu'à  demain? 

GEORGES. 
Volontiers. 
DIKSON. 
Et  vous  souperez? 

GEORGES. 
Volontiers. 
Volontiers,  nies  bons  amis. 
JENNY. 
Ah!  c'est  charmant:  il  est  toujours  de  notre  avis. 
DIKSON. 
Allons  ,  femme,  tais-nous  servir. 
GEORGES. 
Les  braves  gens  ! 

DIKSON. 

Touchez  là;  quel  plaisir! 
11  faut  rire,  il  tau!  boire 
A  l'hospitalité! 

GEORGES. 
A  l'amour,  à  la  gloire, 
Ainsi  qu'à  la  beauté  ! 
(Pendant  ce  chœur ,  plusieurs  convi 

a  apporté  la  lable.  ) 
DIKSON. 
Ici,  monsieur  le  militaire  , 
A  la  place  d'honneur. 

GEORGES. 
Près  de  ma  gentille  commère, 
Ali  !  pour  moi  quel  bonheur  : 

ENSEMBLE. 

Il  faut  rire,  il  faut  boire 
A  l'hospitalité ,  etc. 

(Us  sont  tous  assis  et  mangent.) 


.  sont  entrés ,   et  l'on 


GEORGES,  assis. 

Dites-moi ,  mon  cher  hôte ,  pour  un  voyageur , 
qu'y  a-t-il  de  curieux  à  voir  dans  le  pays? 

DIKSON. 

11  y  a  d'abord  le  château  d'Avenel  ;  un  édifice 
magnifique!  dont  on  voit  d'ici  le  clocher. 

JENNY. 

Le  nouveau  château  est  fermé  ,  et  l'on  ne  peut 
pas  y  entrer  ;  mais  il  y  a  l'ancien ,  dont  les  ruines 
et  les  souterrains  sont  superbes  :  aussi,  tous  les 
peintres  vont  le  visiter  ! 

GEORGES. 

Nous  irons  demain ,  n'est-il  pas  vrai?  vous  m'y 
conduirez. 

DIKSON. 

Vous  venez  dans  un  mauvais  moment.  Ordinai- 
remeni  le  château  n'est  habité  que  par  une  vieille 
concierge  attachée  aux  anciens  propriétaires; 
mais  hier  l'intendant  Gaveston  y  est  arrivé ,  et  l'on 
dii  qu'il  ne  repartira  qu'après  la  vente. 


GEORGES. 

Que  dites-vous?  on  vend  cette  belle  propriété? 

DIKSON. 

Oui,  sans  doute!  elle  appartenait  aux  anciens 
comtes  d'Avenel,  des  braves  gens  que  tout  le 
monde  chérit  encore  dans  le  pays  ;  mais  ils  étaient 
du  parti  des  Stuarts,  et  après  la  bataille  de  Cullo- 
den  le  comte  d'Avenel,  qui  avait  été  proscrit, 
s'est  réfugié  avec  une  partie  de  sa  famille  en  France, 
oit  l'on  prétend  qu'il  est  mort. 

JENNY. 

Or  pendant  ce  temps ,  ce  monsieur  Gaveston 
a  embrouillé  les  affaires  du  comte ,  dont  il  était 
l'intendant,  si  bien  que  pour  payer  les  créanciers 
on  va  vendre  ce  beau  domaine. 

DIKSON. 

Bien  plus,  on  dit  que  Gaveston,  qui  s'est  en- 
richi ,  veut  lui-même  se  rendre  acquéreur  du  châ- 
teau, et,  par  ainsi ,  devenir  comte  d'Avenel...  Je 
vous  le  demande...  un  coquin  d'intendant  qui  se 
trouverait  être  notre  seigneur...  Non,  morbleu 
nous  ne  le  souffrirons  pas... 

JENNY. 

Sois  tranquille,  il  lui  arrivera  malheur;  car  hier 
au  soir,  Gabriel,  notre  garçon  de  ferme,  a  vu  la 
dame  blanche  d'Avenel  qui  se  promenait  sur  les 
créneaux  et  sur  les  ruines. 

DIKSON. 

Ah ,  mon  Dieu  !  en  es-tu  bien  sûre? 

JENNY. 

Il  l'a  vue  comme  je  te  vois. 

GEORGES. 

La  dame  blanche  d'Avenel  !  qu'est-ce  que  c'est? 
je  serais  enchanté  de  faire  sa  connaissance  ! 

DIKSON. 

y  pensez-vous  ? 

GEORGES. 

Pourquoi  pas?  si  c'est  une  jolie  femme  ! 

DIKSON. 

Depuis  trois  ou  quatre  cents  ans  c'est  la  pro- 
tectrice de  la  maison  d'Avenel  ! 

JENNY. 

Quand  il  doit  arriver  à  cette  famille  quelque 
événement  "icureux  ou  malheureux ,  on  est  sur 
qu'elle  app;  aîtra.  On  la  voit  errer  sur  le  haut 
des  tourelles,  en  longs  vêtements  blancs,  et  te- 
nant à  la  main  une  harpe  qui  rend  des  sons  ce- 
lestes;  et  puis,  comme  dit  la  ballade... 

GEORGES. 

Ah!  il  y  a  une  ballade? 

DIKSON. 

Et  une  fameuse  !  qu'on  chante  dans  le  pays , 
mais  quand  on  est  plusieurs  réunis,  pane  que 
sans  cela  ça  lait  trop  peur  !...  Ma  femme  la  sa.t. 
GEORGES. 

Ehbien!  Jenny ,  chantez-nous-la.  H  me  semble 
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que  nous  pouvons  l'entendre  (n 
vives)  ;  nous  sommes  en  force. 

COUPLETS. 
JEN'NY. 

PREMIER   COUPLET. 

D'ici  voyez  ce  beau  domaine, 
Dont  les  créneaux  touchent  le  ciel 
One  invisible  châtelaine 
Veille  en  tons   temps  sur  ce  castel 
Chevalier  félon  el  méchant 
Qui  tramez  complot  malfaisant, 

Prenez 
La  dame  blanche  vous  regarde, 
La  dame  blanche  vous  entend. 


DEUXIEME    COUPLET. 

Sous  ces  voûtes ,  sous  ces  tourelles , 
Pour  éviter  les  feux  du  jour, 
Parfoi>  .       illes  pa     "irclles 
Redisent  doux  propos  d'amour. 
Vous  qui  parlez  si  tendrement, 
Jeune  fillette,  jeune  amant , 

Prenez  iiarde! 
La  dame  blanche  vous  regarde, 
La  dame  blanche  vous  entend. 

TROISIÈME    COUPLET. 

En  tous  lieux  protégeant  les  belles, 
El  de  son  sexe  ayant  pitié, 

(Regardant  Dikson.) 
Quand  les  maris  sonl  infidèles, 
Elle  en  avertit  leur  moine. 
Volage  époui .  cœur  inconstant, 
Qui  trahissez  votre  serment, 

gardé! 
La  dame  blanche  vous  regarde  . 
La  dame  blanche  vous  entend. 

GEOHCl  S. 

Grand  i  a  |        enfant  ; 

Votre  conte  est  charmant. 

TOI' s ,  i 

Un  conte! 

JEWY. 

l.    dame  blanche  vous  : 
Elle  vous  enlendi 

(Gabriel  lire  Qikson  par  snn  habit.) 
DIKSON,   effrayé. 

Hein  !  qu'est-ce  que  c'est?  C'esl  Gabriel,  mon 
valet  de  ferme. 

c  wiriei.. 

Monsieur,  les  principaux  fermiers  des  envi- 
rons sont  là  dans  la  salle  à  i 

XV. 

Va  vile,  care'esl  pour  la  vente  de  demain. 

GJEOfll 

i  a  vente  du  cMteau  d'Avi 

JENNY. 

Oui .  Monsieur,  tous  les  fermiers ,  ions  1rs  no- 
tables du  pa)  s  se  réunissent  pour  surenchérir. 

El  quel  esi  leur  luit  en  I  ti  iaiii  pour  leur  compte 
D'empêcher  que  ce  domaine  ne  passe  dans  les 


tram  tous  les  con-  I  mains  de  Gaveston  ;  de  le  conserver  à  la  famille 
d'Avenel  dont  chacun  ici  chérit  le  souvenir;  et  si 
jamais  quelqu'un  de  leurs  descendants  revient 
dans  le  pay  s ,  on  lui  dira  :  Voilà  votre  bien ,  voilà 
vos  terres  ;  nous  les  avons  gardées  et  cultivées 
pour  votre  compte ,  reprenez-les  ! 

GEORGES. 

11  se  pourrait!...  un  pareil  dévouement...  Eh 
bien!  sans  les  connaître,  j'estime  les  comtes 
d'Avenel ,  car  ceux  qui  se  font  aimer  ainsi  doivent 
être  de  braves  gens. 

DIKSON  ,  aux  montagnards. 

Allez ,  mes  amis ,  allez  délibérer  avec  eux  ;  je 
vous  rejoins  dans  l'instant. 

(ils  sortent  tous  pa 


r  la  porte  à.  gauche.) 

SCÈNE   VI. 
JENNY,  GEORGES,  DIKSON. 

JENNY  ,  à  Dikson. 

Pourquoi  ne  pas  les  suivre  ? 

DIKSON,    montrant  Georges. 

Je  voulais  auparavant  parler  à  monsieur  sur  la 
vente  du  domaine,  et  puis  sur  des  idées  qui  me 
sont  revenues  pendant  que  tu  chantais.  Ici ,  dans 
ce  pays ,  ils  sont  tous  trop  poltrons  pour  me  don- 
ner un  bon  conseil;  tandis  que  vous  (i  Georges), 
qui  êtes  militaire  et  qui  avez  du  cœur... 

GEORGES. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

DIKSON. 

D'abord  ,  Monsieur,  diles-moi  si  vous  croyez  à 
la  dame  blanche? 

GEORGES,  riant. 

Qui,  moi?  ma  foi ,  j'y  aurais  des  dispositions  : 
il  serait  si  doux  de  penser  qu'on  a  toujours  auprès 
de  soi  une  jolie  femme,  une  fée  secourable  qui 

vient  à  voire  aide  au  moment  du  danger;  et  je 
donnerais  lotit  au  monde  pour  apercevoir  seule- 
ment la  dame  blanche  d'Avenel. 

dikson  ,  tremblant, 
l'.li  bien  !  je  suis  plus  hem  eux  que  vous. 

JENNY  et  GEORGES. 

Tu  l'as  vue  ! 

DIKSON. 
Ail.  IIX:|UC  ("  I  I  ,  |:   lui  11  pa  h  ;  il  \   a:::jïli|'ll 

longtemps;  je  lui  ai  faii  alors  une  promesse  qui 
maintenant  ne  laisse  pas  (pie  de  [n'inquiéter. 

.1  !    N  \  V  . 

Qu'est  ce  que  ça  signifie?  et  vous  ne  m'en  avez 
jamais  rien  dit  ! 

DIKSON. 

.le  n'en  aurais  jamais  parle  à  personne  sans  les 

i;  1 1  puis .  ce  que  lu  m'as 

6,  qu'elle  avait  reparu  dans  le  pays,  tout 

cela  s'e  h  ma  mémoire;  et  depuis 
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quelques  instants,  voilà ,  sans  nie  vanter,  une  fa- 
meuse peur  qui  nie  galope. 

GEORGES  et  JENNY. 

Dis-nous  vite  ! 

DIKSON. 

11  y  a  treize  ans ,  après  la  mort  de  mon  père , 
tous  les  malheurs  semblaient  fondre  sur  moi  : 
mes  blés  avaient  été  gelés ,  mes  bestiaux  avaient 
péri,  le  feu  avait  pris  h  ma  ferme,  sans  compter 
les  recorset  les  hommes  de  loi  qui  commençaient 
à  me  travailler;  le  lendemain  on  devait  tout  saisir 
chez  moi,  jusqu'à  mes  charrues,  et  pas  un  ami 
qui  voulût  m'obliger.  Désespéré,  j'errais  le  soir 
dans  la  campagne  et  je  me  trouvai  près  dts  sou- 
terrains du  vieux  château  ;  j'y  entrai ,  et  me  jetant 
sur  la  pierre  :  "Puisque  tout  m'abandonne,  m'é- 
»  criai-je,  que  la  dame  blanche  vienne  à  mon  se- 
»  cours  ;  je  me  donne  à  elle  corps  et  bien ,  si  elle 
»  veut  me  prêter  deux  mille  livres  d'Ecosse.  > 
J'entends  tout  à  coup  une  voix  qui  me  dit  :  «  J'ac- 
»  cepte.  Quand  l'heure  aura  sonné ,  souviens-toi 
»  de  ta  promesse  ;  »  et  dans  le  moment  une  bourse 
tombe  à  mes  pieds  ! 

GEORGES. 

Ce  n'est  pas  possible! 

DIKSON. 

Je  la  ramassai  en  fermant  les  yeux,  persuadé 
que  c'était  de  la  fausse  monnaie  :  c'étaient  de 
belles  pièces  d'or  avec  lesquelles  j'ai  payé  mes 
dettes ,  rétabli  mes  affaires  ;  et  depuis  ce  temps-là, 
tout  a  prospéré  chez  moi  ;  je  suis  devenu  un  des 
plus  riches  fermiers  des  environs,  et  j'ai  épousé, 
l'autre  année ,  Jenny  que  j'aimais  depuis  long- 
temps. 

JUNNY. 

Et  moi,  si  je  l'avais  su,  j'y  aurais  regardé  à 
deux  fois...  Avoir  formé  on  pacte  comme  celui- 
là!...  Savez-vous  que  la  dame  blanche  est  un 
lutin?.,,  c'est  comme  qui  dirait  le... 

DIKSON,  tremblant. 

Du  tout,  c'est  bien  différent! 

JENNY. 

Si ,  Monsieur ,  tout  cela  se  tient  ;  et  quand  je 
pense  que  vous  vous  êtes  donné  à  elle  avec  tout 
ce  qui  vous  appartient!... 

DIKSON. 

C'est  vrai. 

JENNY. 

El  moi,  qui  suis  votre  femme,  je  suis  donc 
comprise  là-dedans  ?  et  notre  enfant  P 

GEORGES. 

Comment,  mon  petit  filleul  ! 

JENNY. 

El  si  un  beau  matin  elle  allait  venir  nous  enlever  ? 

DIKSON. 

Ali!   mon  Dieu!  (s'e  retournant,)   Hein!   qu'y 


a-t-il?  (Apercevant  Gnbriei.)  Cet  imbécille-là  le  fait 
exprès  ;  il  arrive  toujours  quand  on  a  peur. 

GABRIEL,  qui  est  entré. 

Dame  !  notre  maître,  c'est  que  vous  avez  tou- 
jours peur  quand  on  arrive  !  Les  fermiers  vous 
attendent  ;  il  faut  qu'ils  retournent  ce  soir  chez 
eux ,  et  voici  la  nuit  qui  s'avance. 

DIKSON. 

Jeté  suis,  (a  jenny.)  Vois-tu,  ma  chère  amie, 
il  n'y  a  rien  à  craindre;  pourquoi  veux-tu  que  la 
dame  blanche  t'enlève,  toi,  une  femme?  elle  m'en- 
lèverait plutôt...  (Bas  à  Georges.)  Restez  avec  ma 
femme  et  ne  la  quittez  pas. 

(il  sort.) 

SCÈNE  VIL 

GEORGES,  JENNY. 

DUO. 

GEORGES. 
Il  s'éloigne,  il  nous  laisse  ensemble; 
Mais  en  partant  je  crois  qu'il  tremble. 

JENNY. 
Hélas!  il  est  toujours  ainsi: 
}'  vois  toujours  trembler  mon  mari. 
Au  moindre  bruit  dans  le  village 
H  a  peur. 

GEORGES. 
Il  a  peur? 
JENNY. 
Dès  qu'il   enlenil  gronder  l'orage. 
Il  a  peur. 

GEORGES. 
Il  a  peur' 
JENNY. 
La  nuit  même,  quand  il  sommeille, 
Il  a  peur. 

GEORGES. 
Il  a  peur? 
JENNY. 
Et  quand  parfois  il  se  réveille, 
C'esl  qu'hélas)  de  quelque  voleur 
Il  a  peur. 

GEORGES. 
11  a  peur? 
JENNY. 
Qu'on  m'  dise  un  mot  d'  galanterie , 
Ou  bien  qu'à  danser  l'on  me  prie, 
Il  a  peur. 

GEORGES. 
Il  a  peut? 
JENNV. 
Y  concoit-on  rien,  je  vous  prie  ? 

GEORGES. 
Ali  !  je  conrois  bien  sa  frayeur  : 
Lorsque  l'un  a  femme  jolie, 
De  tout  le  monde  l'on  a  peur; 
Mais... 

F.SSF.MCLE. 

JENNY. 

oii:  lebrav iliiaire: 

Pour  mon  min  je  n'ai  plus  peur; 

Il  nous  défendra  ,  j'espère  : 
Non,  non,  non  ,  non,  plus  de  frayeur! 


300 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE 


GEORGES  ,  lui  prenant  la  main. 
Auprès  d'un  bon  militaire, 
Non ,  non ,  non,  non  ,  plus  de  frayeur! 
Rassurez-vous  bien,  ma  chère, 
Je  serai  votre  défenseur. 
JENNY. 
J'benis  le  sort  qui  nous  rassemble. 
Mais  que  vois-je?  votre  main  tremble. 
GEORGES. 
Vraiment,  parfois  je  suis  ainsi. 

JENNY 
Le  voilà  comme  mon  mari. 
GEORGES. 
Lorsque  je  suis  près  d'une  belle, 
Moi  j'ai  peur. 

JENNY. 
Il  a  peur? 
GEORGES. 
Lorsque  son  œil  noir  étincelle, 
Oh  !  j'ai  peur. 

JENNY. 

11  a  peur  ? 
GEORGES. 
Oui,  lorsque  je  vois  tant  de  charmes, 
Craignant  de  leur  rendre  les  armes, 
Pour  ma  raison  et  pour  mon  cœur 
J'ai  grand'  peur. 

JENNY. 

Il  a  peur? 
GEORGES. 
Pour  dissiper  celle  folie, 
L'n  seul  baiser,  je  vous  erf prie. 

JENNY. 
Monsieur  n'a  donc  plus  île  frayeur? 

GEORGES. 
Oh  !  cela  redouble,  au  contraire, 

i  t  c'esl  pour  me  donner  du  c r. 

(11  l'embrasse.) 
ENSEMBLE. 

JICNNY. 
Oh!  le  brave  militaire! 
Pour  mon  mari  je  n'ai  plus   peur  ; 
Il  nous  défendra  ,  j'espère  ; 
Non,  non,  non,  non,  plus  de  frayeur 
GEORGES. 
Auprès  d'un  bon  militaire, 
Non  ,  non,  non  ,   non,  plus  de  frayeur! 
Rassurez  -vous  bien .  ma  chère, 
Je  sciai  voire  défenseur. 


SCENE   VIII. 

l.i  s  l't-,1  <  i  m  [jts,  D1KSON. 

DIKSON,  d'un  ait   effrayé,  el   tenant  k  la  miin  un  papier. 

M;i  femme  ,  m, i  femme  !    [\  \li  !   VOUS 

voilà.  Ne  me  quittez  pas,  je  vous  en  prie. 

.11   \M. 

Qu'y  a-t-il  donc? est-ce  que  les  fermiers... 

iiiKsuN  ,  ,i ni 

C'esl  moi  qu'ils  ont  chargé  de  leur  procuration 
jusqu'à  deux  cenl  mille  livres  il' i. eusse  ;  nuis  après 
cela  ils  sniii  pai  lis. 

i.l  ORGES. 

i  h  bien  ... 


DIKSON  ,  de  même. 

Je  les  ai  reconduits  jusqu'au  détour  du  bois... 
à  cent  pas  de  la  maison  ;  et  comme  je  revenais, 
j'ai  trouvé  au  milieu  de  la  roule  un  petit  nain  tout 
noir ,  qui  m'a  présenté  ce  papier,  el  qui  soudain , 
je  crois ,  s'est  abîmé  sous  terre...  car  je  ne  sais 
plus  ce  qu'il  est  devenu! 

JENNY. 

Ah  !  mon  Dieu... 

DIKSON. 

Et  ce  papier,  le  voilà  ! 

JENNY. 

Lis  toi-même  ! 

DIKSON  ,  lisant. 

«  Tu  m'as  juré  obéissance;  l'heure  est  venue, 
»  j'ai  besoin  de  toi...  Trouve-toi  ce  soir  à  la  porte 
»  du  vieux  château ,  et  demande  l'hospitalité  au 
»  nom  de  saint  Julien  d'Avenel. 

«  Signé  la  dame  rlanciie.  » 

TRIO. 

ENSEMBLE. 

DIKSON  et  JENNY. 

Grands  dieux!  que  viens-je  d'entendre? 
Voici  donc  le  moment  fatal! 
Je  n'y  puis  rien  comprendre; 
C'est  un  mystère  infernal! 
GKORGES. 

D'honneur!  je  n'y  puis  rien  comprendre; 
Je  m'j  perds!  .:  Mais  c'esl  égal  ; 
L'aventure  a  de  quoi  surprendre: 
Le  irait  est  original. 

DIKSON. 
C'esl  cette  nuit,  dans  l'instant  même. 

JENNY. 
Peu  m'importe;  lu  n'iras  pas. 

DIKSON  ,  montrant  le  billet. 
Mais  songe  à  son  ordre  suprême. 

JENNY. 
J'arrêterai  plutôt  tes  pas. 
DIKSON. 

El  si  je  brave  sa  colère , 

Songe  a  ce  que  nous  deviendrons  : 


Ado 


litre  liiilu 


A ii  l'espoir  de  nos  moissons! 

I.i  die/  moi,  loin. -s  1rs  semaines, 
lies  loiiiis  qu'elle  aura  payés 
\  iendronl  avec  un  bruil  de  chaînes 
Ij  iniii  me  tirer  par  les  pieds. 


DIKSON  et  JENNY. 

Ali  '  grands  dieu]  !  m  ne  Mens  je  d'entendre? 

Voici  doue  le  i cm  fatal  : 

llfaut,   I   le  ne  puis  m'en   I   ,,,,,,. 

|   il  ne  peut  s  en     | 
Descendre  au  séjour  internai. 
GEORGES. 

li  i neur,  |e  n'j  puis  rien  comprendre; 

i  lui ,  |e  m  i  perd  •    mais  c'esl  égal  : 

rel       l  ii.ii  le  surprendre 

.\n  fond  du  sej infernal. 

Mes.  bons  amis .  si  ohex  vus  larmes  . 
m  ee  rondei  vous  aujourd'hui 

Esl  i.i  d i i  nli i 
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>'e  craignez  rien, 

(Montrant  Dikson.) 

J'irai  pour  lui. 
DIKSON   et  JENHY. 
0  ciel  '.  vous  exposer  ainsi  : 
GEORGES. 
Le  péril  a  pour  moi  des  charmes, 
Surtout  pour  ailler  un  ami. 

DIKSON  et  JENNY. 
Des  lutins  craignez  la  furie. 
GEORGES. 
Je  ne  crains  rien,  je  suis  soldat. 

JENNY. 
Quoi!  voulez-vous... 

GEORGES. 

C'est  mon  envie. 
DIKSON. 
Risquer  toujours... 

GEORGES. 
C'est  mon  état. 
Allons,  parlons,  sers-moi  d'escorte  ; 
Tu  voudrais  résister  en  vain. 

DIKSON  ,  bas  à  Jenoy. 
Je  vais  le  conduire  a  la  porte, 
Et  ruis  je  reviendrai  soudain. 

JENNY. 
Et  notre  baptême? 

GEORGES,  gaiement. 
A  demain  ; 
Vous  me  verrez,  j'en  suis  certain. 

DIKSON  ,  à  part. 
Et  puis  ,  si  le  diable  l'emporte  , 
Nous  serons  encor  sans  parrain. 

ENSEMBLE. 

GEORGES. 

El  toi,  la  plus  belle  des  belles, 
Dame  blanche,  esprit  ou  lulin> 
Sur  tes  créneaux,  sur  tes  tourelles, 
J'accours  en  galant  paladin. 

DIKSON  et  JENNY,  tremblant. 
Je  sens  une  frayeur  mortelle... 
,ulons  l'arrêter  en  vam; 
H  va  dans  l'excès  de  son  zèle, 
Au-devant  d'un  trépas  certain. 
rgessort,  conduit  par  Dikson;  Jean,  reste  seule  < 
"suivant  des  jeux,  et  en  levant  les  bras  au  cl.) 


ACTE  II. 


Que  je  voie  encor  mes  maîtres 

Au  château  de  leurs  ancêtres  : 

Axant  de  mourir,  voilà 

Le  seul  bonheur  que  j'implore... 
Fuseaux  légers,  tournez  encore  , 
Tournez  encore  jusque-là! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Et  loi,  dont  la  souvenance 
Reste  en  mon  cœur  maternel, 
Toi,  dont  j'élevai  l'enfance, 
Pauvre  Julien  d'Avenel; 
Dussé-je  en  mourir  de  joie, 
Qu'un  seul  jour  je  te  revoie  : 
Avant  d'expirer,  voilà 
Tout  le  bonheur  que  j'implore... 
Fuseaux  légers,  tournez  encore, 
Tournez  encore  jusque-là. 

(  se  levant.)  Allons,  allons!  laissons  là  mon  ou- 
vrage et  mes  SOUVenirS  (  montrant  la  porte  à  gauche), 

car  miss  Anna  va  descendre  de  son  appartement... 
Pauvre  et  chère  orpheline,  élevée  par  mes  anciens 
maîtres',  en  la  voyant  arriver  hier  avec  ce  Gayes- 
Tn   qu'ils  lui  ont  donné  pour  tuteur ,  il  m  a  sem- 
blé que  mes  vœux  étaient  exaucés,  et  que  mot, 
u      Julien  allait  aussi  revenir,  car,  autrefois 
E  aient  toujours  ensemble  ;  qui  voyait  l'un  voj  att 
'au  re;   ils  s'aimaient  tant,  et  ils  éta.en   si  gen- 
dte     surtout  quand  je  les  portais  tous  les  deux 
ans  mes  bras!  et  que  la  comtesse  d'Avenel  ne 
criait  :  Dame  Marguerite,  prenez  gaule  !  Jour  de 
Dieu ,  si  je  prenais  garde  !  le  fils  de  mes  maîtres 
mon  pauvre  petit  Julien  !  Eh  bien!  voila  que  mal- 
Té moi  j'y  reviens  encore!  Il  en  est  de  ça  comme 
du  vieux  clocher  d'Avenel,  au  milieu  du  parc;    e 
quelque  côté  qu'on  se  promène,  on  le  rencontre 

toujours!  Rapprochant  delà  croiséequi  est  »*"'> 

Fermons  tout  dans  cet  appartement.  Ah!  mon 
Dieu,  j'ai  aperçu  une  lumière  dans  ces  ruines  in- 
habitées Oui,  j'ai  cru  distinguer...  Ah  !  i  Refer- 
ran^lentl'iare.)  serait-ce  la  dame  blanche, 
la  protectrice  de  ce  château?  et  sa  présence  m  an- 
nonce-t-elle  le  retour  ou  la  mort  de  Julien  ? 

SCÈNE  II. 

MARGUERITE  ;  MISS  ANNA ,  couverte  d'un  manteau 
'"'  ...      _.:_ >,nio„w  plpinle:  elle 


U  théâtre  représ».,  »n  ,;-,  ^\J^^e^Z^ 
croisée, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARGUERITE,  occupée  à  filer. 

COUPLETS. 

PREMIER   COUPLET. 

Pauvre  dame  Marguerite , 
l,s  derniers  jours  sont  venus  , 
Et  ces  fuseaux  que  j'agite 
Bientôt  ne  tourneront  plus. 


ù,  et  tenant  à  la  main  une  lanterne  éteinte;  elle 
est  vêtue  d'une  robe  bleue  et  coiffée  en  cheveux. 
MARGUERITE. 

Qui  vient  là?  miss  Anna,  pâle  et  tremblante. 
Qu'avez-vous,  mon  enfant  ? 

ANNA  ,  étant  son  manteau  et  posant  sa  lanterne  dans  le  coin 
de  la  cheminée. 

Rien,  dame  Marguerite. 

MARGUERITE. 

Moi  qui  vous  croyais  dans  votre  appartement  ; 
d'où  venez-vous  donc  ? 

ANNA. 

De  traverser  ces  ruines. 
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MARGUERITE. 

Dieu  soit  loué!  c'est  vous  que  j'ai  vue  tout  à 
l'heure!  Et  vous  osez  seule,  la  nuit... 

AINNA. 

Aussi  je  tremblais.  Mais  c'est  égal,  Gaveston 
vient  de  sortir,  et  je  voulais  visiter  ce  superbe 
bâtiment  qui  est  au  milieu  du  parc.  J'ai  été  jusque- 
là  et  je  n'ai  pu  y  pénétrer. 

MARGUERITE. 

Je  le  crois  bien;  depuis  qu'on  a  appris  la  mort 
du  comte,  tout  est  fermé ,  on  y  a  mis  les  scellés, 
et  ou  ne  les  lèvera  que  demain  après  la  vente. 

ANNA,   à  part. 

0  ciel  !  quel  contre-temps  ! 

MARGUERI  l'E. 

IMais  quelle  idée  de  sortir  à  une  pareille  heure, 
au  lieu  de  venir  auprès  de  moi,  qui  suis  si  heu- 
reuse de  vous  voir?  Car,  depuis  hier  votre  arri- 
vée ,  à  peine  ai-je  pu  vous  parler  :  ce  Gaveston 
était  toujours  là. 

ANNA; 

Tu  as  raison  ;  d'autres  idées  qui  m'occupent... 
Fardonne-inoi ,  ma  bonne  Marguerite. 

MARGUERITE. 

Qu'êtes-vous  devenue?  que  vous  est-il  arrivé 
depuis  que  celle  noble  famille  a  quitté  ces  lieux  ? 
depuis  le  jour  où  vous  suivîtes  la  comtesse  d'A ve- 
nd ,  où  son  mari  alla  rejoindre  l'armée  des  mon- 
tagnards, et  où  mon  petit  Julien  fut  embarque 
pour  la  Fiance,  avec  ce  vilain  gouverneur,  dont 
je  me  déliais? 

VNN  V. 

Hélas!  mon  compagnon  d'enfance,  Julien,  a 
disparu  ,  ei  l'on  ignore  son  destin;  son  père  vient 
de  mourir  dans  l'exil,  et  la  comtesse  d'Avcnel, 
retenue  longtemps  dans  une  prison  d'état... 

MARGUERITE. 

(i  ciel! 

INNA. 

Je  l'ai  suivie,  Marguerite,  je  n'ai  point  quitté 
ma  bienfaitrice;  pendant  huit  ans  je  lui  ai  prodi- 
gué mes  soins,  j'ai  tâché  de  mériter  le  nom  de  sa 
iil  qu'elle  me  donnait;  mais  à  sa  mon,  quelle 
diffén  nce!    il  rallul  :  aveston  qu'on 

ii 
j.'  l'accompagnai,  il  y  a  trois  mois,  sur  le  •    nti 
ncnt,  il  m'avait  laissée  pour  quelques  jours,  dans 
npagne,  am  soins  (l'une  de  ses  parentes,. • 

M  V1K.I  EDITE. 

i  h  bien? 

A  N  N  \  . 

i  li  bii  il*..  li  je  dois  te  raconter 

le  reste. 

i  ii  quelle  autre  que  moi  o  trcsi  ious  plus  de 


La  guerre  venait  d'éclater,  on  se  battit  aux 
portes  mêmes  du  parc  où  nous  étions ,  et  un  jeune 
militaire  dangereusement  blessé...  c'était  un  de 
nos  soldats,  un  compatriote,  pouvais-je  ne  pas 
le  secourir?  Et  puis,  te l'avôuerâi-je ,  malgré  moi 
je  pensais  à  Julien  :  Julien  devait  être  de  son  âge, 
et  je  me  disais  :  Peut-être  le  fils  de  mes  maîtres 
est-il  ainsi  malheureux  et  sans  secours. 

MARGUERITE; 

Quoi  !  vous  pouvez  penser... 

ANNA. 

Calme-toi,  ce  n'était  pas  lui,  car  je  sais  son 
nom  ;  mais  le  retour  de  Gaveston  nous  lit  partir 
sur-le-champ  ;  et  depuis ,  je  n'ai  plus  revu  mon 
jeune  officier ,  qui  aura  pris  ma  présence  pour  un 
songe,  et  qui,  sans  doute,  m'a  déjà  oubliée. 

MARGUERITE. 

Tandis  que  vous,  je  devine,  vous  y  pensez  en- 
core :  vous  l'aimez  peut-être,  et  c'est  ce  qui  me 
fait  du  chagrin. 

ANNA. 

Et  pourquoi  ? 

MARGUERITE. 

11  me  semblait  que  vous  n'auriez  jamais  aimé 
que  Julien ,  du  moins  c'étaient  là  mes  idées ,  et 
vingt  fois  j'ai  rêvé  ii  votre  union. 

ANNA. 

Qu'oses-tu  dire?  lui,  héritier  des  comtes  d'A- 
venel,  et  moi,  pauvre  orpheline,  sans  biens, 
sans  naissance;  <Vsi  ainsi  que  je  reconnaîtrais  les 
bontés  de  mes  bienfaiteurs!  Non,  Marguerite; 
Julien,  autrefois  mon  ami,  mon'  frère,  est  main- 
tenant mon  seigneur,  mon  maître;  c'est  comme 
tel  que  nous  devons  le  respecter,  le  servir,  et 
nous  sacrifier,  s'il  le  faut,  pour  sauver  son  héri- 
tage. 

M  IRGUERITE. 

Et  par  quels  moyens?  c'est  demain  que  l'on 
vend  son  domaine  ;  un  autre  que  lui  va  acquérir 
les  droits  ci  surtout  le  titre  de  comte  d'Avenel  ;  et 
si  Julien  existe  encore,  s'il  revient  jamais,  il  ne 
sera  plus  qu'un  étranger  dans  le  château  de  ses 
pères. 

VNN  \. 

Qui  sait?  pourquoi  perdre  courage?  moi ,  j'ai 
bon  espoir. 

M  1RGCERITE. 

Que  voulez-vous  dire? 

(  On  ml.  n  1    un  Min    .Ir    i  ni  .) 

INNA. 

Tu  le  sauras...  Entends-tu  ?  on  ferme  la  porte 
du  château;  Gaveston  vient  de  rentrer.  Écoute- 
moi  bien,  Marguerite  :  dans  un  instant  peilt-'étre 
quelqu'un  des  enviions  viendra  réclamer  rhospi- 
talil    a n  de  saint  Julien  d'Avcnel. 


LA  DAME  BLAKCHE. 
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MARGUERITE. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

ANNA. 

Tu  le  feras  entrer  et  tu  tâcheras  qu'on  lui  donne 
cet  appartement. 

MARGUERITE. 

Oui,  mademoiselle,  oui,  soyez  tranquille;  je 
l'attendrai ,  s'il  le  faut,  toute  la  nuit.  Pour  vous  et 
pour  Julien  qu'est-ce  que  je  ne  ferais  pas.» 

ANNA. 

Pars,  c'est  Gaveston. 

MARGUERITE. 

Adieu  !  adieu,  mon  enfant. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   III. 
ANNA,   GAVESTON. 

GAVESTON. 

Ah!  ah!  miss ,  vous  n'êtes  point  encore  retirée 
dans  votre  appartement? 

A  N  n  a  . 
Vous  le  voyez.  Je  causais  avec  Marguerite. 

G  A  VLSI  ON. 

Qui  sans  doute  vous  racontait,  comme  hier,  des 
histoires  de  revenants  et  de  la  daine  blanche  !  Se 
peut-il ,  miss  Aima ,  que  vous  ajoutiez  foi  à  de 
pareilles  rêveries  ? 

ANNA. 

Moi! 

G  i  VESTON. 

Oui;  je  vous  ai  vue  hier  si  émue,  si  attentive 
au  moment  où  elle  nous  a  raconté  l'histoire  du 
fermier  Dikson  et  de  ses  pièces  d'or,  qu'en  hon- 
neur vous  aviez  l'air  de  croire  à  cette  aventure 
miraculeuse. 

ANNA  .  souriant. 

Miraculeuse  ?  non  !  car  je  sais  mieux  que  per- 
sonne qu'elle  est  véritable. 

GAVESTON. 

Allons  donc  ! 

ANNA,   Tivement. 

Vingt  fois  la  comtesse  d'Avenel  m'a  raconté  ce 
dernier  trait  de  bonté  de  son  mari,  lorsque  la  nuit 
infime  de  son  départ,  poursuivi ,  errant  dans  ces 
ruines,  il  entendit  un  pauvre  fermier  prêt  à  périr 
faute  d'une  somme  d'argent;  et  c'est  pour  n'être 
pas  reconnu  qu'il  lui  jeta  sa  bourse  au  nom  de  la 
dame  blanche  d'Avenel.  Ah!  si  tout  sentiment  de 
reconnaissance  n'est  pas  éteint  dans  le  cœur  du 
fermier  Dikson*..  (a  pan.)  celui-là  doit  me  servir. 

GAVESTON. 

Oh  !  rassurez-vous,  il  n'est  pas  ingrat,  c'est  un 
des  lideles  croyans  de  la  dame  blanche;  c'est  lui 
qui  cabale  avec  les  fermiers  des  environs ,  et  qui 
fait  courir  le  bruit  dans  le  pays  qu'il  m'arrivera 


malheur  d'oser  mettre  en  vente  un  château  qu'elle 
protège  ;  mais  c'est  ce  que  nous  verrons.  Je  viens 
de  souper  chez  M.  Mac-lrton ,  le  juge  de  paix,  et 
nous  avons  pris  nos  arrangements  pour  que  la 
vente  commençât  demain  au  point  du  jour. 

1  W  \  ,  à  part. 

0  ciel  !  (Haut.)  Ainsi  donc,  vous,  jadis  l'inten- 
dant de  ce  château  ,  vous  allez  en  devenir  le  pro- 
priétaire ;  vous  allez  acheter  à  vil  prix  le  domaine 
et  le  litre  de  votre  bienfaiteur! 

GAVESTON. 

Écoutez,  miss  Anna,  vous  savez  que  je  n'aime 
pas  les  phrases  et  que  je  tiens  au  positif.  Je  ne  suis 
que  Gaveston  l'intendant ,  c'est  vrai  ;  mais  quand 
l'intendant  Gaveston  aura  acheté  et  payé  ce  do- 
maine ,  qui  donne  le  titre  de  lord  et  l'entrée  au 
parlement,  tous  les  gens  du  pays,  si  fiers  et  si 
dédaigneux,  me  salueront  humblement  comme 
comte  d'Avenel,  et  oublieront  bien  vite  leur  an- 
cien maître  :  la  raison ,  c'est  que  je  suis  riche  et 
qu'il  ne  l'est  plus;  chacun  son  tour  :  d'ailleurs, 
avant  son  départ,  le  comte  d'Avenel  avait  vendu 
des  biens  immenses  qu'il  avait  en  Angleterre  : 
qu'a-t-il  fait  de  cet  argent? 

ANNA. 

11  l'a  employé  au  service  du  prétendant,  vous 
le  savez  bien. 

GAVESTON. 

J'en  doute  ;  à  moins  que  vous  n'en  ayez  trouvé 
la  preuve  dans  cet  écrit  que  vous  a  confié  la  com- 
tesse d'Avenel. 

ANNA. 

A  moi? 

GAVESTON. 

Oui  ;  nierez-vousque  dans  ses  derniers  moments 
elle  ne  vous  ait  remis  uu  papier  mystérieux? 

ANNA. 

C'est  la  vérité. 

GAVESTON. 

Et  qu'en  avez-vous  fait  ? 

ANNA. 

Selon  ses  ordres ,  après  sa  mort  je  l'ai  lu ,  et 
comme  elle  m'avait  fait  jurer  de  ne  confier  ce  se- 
cret à  personne,  pas  même  à  la  plus  intime  ami- 
tié, j'ai  déchiré  celte  lettre  à  Pi 

GAVESTON. 

Et  moi,  que  les  magistrats  eut  nommé  votre 
tuteur,  puis-je  vous  demander  quel  en  était  le 
contenu  ? 

ANNA. 

Non ,  Monsieur. 

GAVESTON. 

Et  pourquoi  ? 

A  N  N  \ . 

C'est  que  vous  ne  le  sauriez,  pas. 
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GAVESTON. 

Fort  bien,  miss  Anna  :  sous  votre  air  doux  et 
timide ,  vous  cachez  plus  de  fermeté  et  de  résolu- 
tion que  je  ne  l'aurais  soupçonné;  mais  doréna- 
vant je  prendrai  mes  précautions.  (On  entend  une 
cloche  au  dehors.)  Eh  mais  !  quel  est  ce  bruit  ? 

DUO  ET  TRIO. 
ANNA. 

C'est  la  cloche  de  la  tourelle 
Qui  tout  à  coup  a  retenli  ! 
(A  part,  pendant  que  Gaveslon  va  regarder  à  la  fenêtre.) 
A  notre  rendez-vous  lidéle  , 
C'est  celui  que  j'attends  ici. 
GAVESTON. 
Il  est  minuit:  dans  ma  demeure 
Qui  peut  venir  à  pareille  heure? 

ANNA. 
Quelque  voyageur  sans  abri. 

GAVESTON. 
Eh  bien  !  qu'il  loge  ailleurs  qu'ici! 

ANNA. 
Pour  lui  je  vous  demande  grâce! 
Vous  qui  voulez  prendre  la  place 
Des  anciens  mailrcs  de  ces  lieux, 
Imitez-les,  faites  comme  eux: 
Si  chacun  ici  les  révère, 
C'est  que  leur  porte  hospitalière 
S'ouvrait  toujours  aux  malheureux. 

(Gaveston  s'éloigue  sans  lui  répondre.) 


ANNA  ,  à  part, 
il  hésite,  il  balance, 
Il  ne  voudra  jamais; 
Il  n'est  plus  d'espérance, 
Adieu  tuus  mes  projets. 

GiVl  STON. 
De  cette  complaisance 
Je  me  repentirais  : 
11  faut  de  la  prudence 
Pour  servir  mes  projets. 


SCÈNE   IV. 

Les  Précédents,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

In  beau  jeune  homme  cl  de  bonne  tournure, 
Pendant  l'orage  el  par  la  nuil  obscure, 
Demande  asile  en  ce  noble  castel, 
En  invoquanl  sainl  Julien  d'Avenel. 

A  \  \  \  ,   à  part. 

Je  lavais  ilit  i  c'est  Dikson ,  c  esl  lin  même 
MARGI  i.iiin;. 

Mol ,  je  l'ai  rail  e i  dans  la  > . 1 1  u •  .1  côté. 

G  IV!  STON. 

Sans  m  ai ion  lullé 

Je  punirai  celle  imprudence  oxlréme 

1  1  |c  prétends  qu  il  toi  le  .1  1  inslanl  me. 

\\\  \. 

■  déjà  dans  le  pays 

bien  a  lez  d'e mi»  ' 

pas  q vous  aime 

i.W  I  s|(l\. 

De  me  1 h  I1111  esl  bien  permis 


ANNA. 
Eh  bien!  souffrez  qu'il  entre  en  ce  logis, 
Et  dés  demain  vous  aurez  connaissance 
Du  billet  qu'en  mes  mains  la  comtesse  a  remis. 
GAVESTON  ,  vivement. 
Vous  le  jurez? 

ANNA. 
Je  le  promets  d'avance. 
GUESTON. 
A  vos  désirs  il  faut  se  conformer  ; 
Puisqu'il  faut  ici  se  faire  aimer, 
Qu'il  entre  donc  ! 

MARGUERITE. 
Dieu  !  quelle  bienfaisance: 
GAVESTON. 

Où  le  placer? 

ANNA  et   MARGUERITE. 
Dans  cet  appartement. 
GAVESTON,  à  Anna. 
Soit!  mais  entrez  dans  le  votre  à  l'instant! 


ANNA. 

A  la  douce  espérance 
Je  renais  désormais  : 
Céleste  Providence, 
Seconde  mes  projets. 

GAVESTON. 
A  cette  complaisance 
Je  n'ai  point  deregrels, 
Puisque  la  bienfaisance 
Peut  servir  mes  projets. 

MARGUERITE. 
Oloi  dont  la  puissance 
Égale  les  bienfaits, 
Céleste  Providence, 

(Montrant  Anna.) 
Seconde  ses  projets. 
(Anna  sort  p;ir  l'appartement  a  droite  ,  et  Georges  cuire  par 
la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  V. 
GAVESTON,  (iEORGES,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Entrez,  entrez,  Monsieur,  je  vous  demande 
pardon  de  \011s  avoir  fait  attendre. 

GEORGES. 

Il  n'y  a  pas  de  mal ,  ma  brave  femme ,  j'étais 
occupé  à  admirer  cet  antique  édifice.  Le  beau 
château  !  les  belles  voûtes  !  jusqu'à  ces  ruines  que 
j'ai  traversées  pour  arriver  jusqu'ici,  c'est  admi- 
rable! (Apercevant Gaveston.)  l'ardon,  Monsieur,  de 
ne  pas  vous  avoir  salue  d'abord  :  c'est  à  vous  sans 
doute  que  je  dois  l'hospitalité  f 

1;  \\  ESTON. 

Oui,  Monsieur.  (Ap»n.)  J'j  pense  maintenant: 
si  c'était  quelque  acquéreur,  quelque  riche  capi- 
taliste qui  vînt  pour  surenchérir?  (Haut.)  Quiai-je 
l'honneur  de  recevoir .' 

GEORGES. 

1  noûlcierdèSa  Majesté,  un  sous-lieutenant  au 
quinzième  d'infanterie. 


LA  DAME  BLANCHE. 


305 


CAVESTON,   à  part. 

Un  sous-lieutenant ,  je  suis  tranquille.  (Haut.) 
Monsieur,  à  ce  qu'il  paraît,  n'est  pas  Écossais  ? 

GEORGES. 

Non ,  vraiment ,  je  ne  suis  jamais  venu  en  ce 
pays,  et  je  ne  puis  vous  dire  l'effet  qu'a  produit 
sur  moi  cet  ancien  édifice. 

GAVESTON. 

Et  comment  vous  ëtes-vous  trouvé  à  une  pa- 
reille heure  à  la  porte  de  ce  vieux  château  ? 

GEORGES. 

Comment  !  je  n'en  sais  trop  rien  :  mais  j'ai  idée 
que  c'est  pour  vous  rendre  service. 

GAVESTON. 

A  moi! 

GEORGES. 

A  vous-même.  Un  autre  vous  dirait  que  c'est 
la  nuit  et  le  mauvais  temps,  mais  ce  n'est  pas  vrai  ; 
et  moi,  comme  militaire,  je  dis  toujours  la  vérité. 

GAVESTON. 

Toujours  ? 

GEORGES. 

Oui,  Monsieur;  même  en  amour,  je  suis  d'une 
franchise  !...  Ce  n'est  pas  qu'au  régiment  ils  ne 
prétendent  que  ça  ine  fera  du  tort ,  et  que  ça  nuira 
à  mon  avancement;  mais  ça  me  regarde.  Reve- 
nons à  vous  :  je  n'entends  parler  dans  le  pays  que 
des  sortilèges,  des  apparitions  de  la  dame  blanche, 
et  je  veux  passer  la  nuit  dans  ce  château  pour  me 
trouver  en  tète-à-tête  avec  elle. 

GAVESTON. 

Si  ce  n'est  que  cela  vous  ne  risquez  rieii  :  elle 
n'a  garde  de  se  montrer. 

GEORGES. 

Vous  croyez  ?  c'est  ce  qui  vous  trompe,  car  elle 
m'a  donné  rendez-vous. 

GAVESTON,   riant. 

Un  rendez-vous  ?  u  pan.)  Allons,  allons,  c'est 
quelque  original  dont  les  idées  ne  sont  pas  bien 
nettes.  (Haut.)  Adieu,  mon  officier;  minuit  a  sonné 
depuis  longtemps,  et  je  suis  obligé  de  vous  quit- 
ter ,  attendu  que  demain  nous  serons  réveillés 
avant  le  point  du  jour. 

GEORGES. 

Et  pourquoi  ? 

GAVESTON. 

Pour  tout  disposer  ;  car,  de  grand  matin ,  nous 
aurons  beaucoup  de  monde  au  château,  des  af- 
faires importantes...  On  va  vous  dresser  un  lit 
dans  cet  appartement. 

GEORGES. 

A  moi!  y  pensez-vous!  ce  fauteuil  me  suffit,  je 
serai  mietiv  là  qu'an  bivouac.  D'ailleurs ,  les  reve- 
nants que  j'attends  pourraient  bien  être  des  contre- 
bandiers ondes  montagnards  de  la  bande  de  Rob- 
Roj ,  el  je  veux  être  sur  pied  pour  les  recevoir, 
11. 


GAVESTON. 

Adieu  donc,  bonne  nuit,  el  surtout  bonne 
chance  ;  mais  si  vous  voyez  la  dame  blanche  d'A- 

Venel,  diteS-llli  bien  de  llia  paît...  (Apercevant  Mar- 
guerite, qui  depuis  lecommencement  de  la  scène  regarde  at- 
tentivement Georges.)  E  h  bien  !  qtfas-tu  donc  depuis 
une  heure  à  regarder  ainsi  monsieur  ? 

MARGUERITE. 

Rien;  mais  ça  m'a  l'air  d'un  brave  jeune 
homme ,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  du  plaisir 
à  le  voir. 

GAVESTON. 

Allons,  allons,  rentrons,  il  est  tard. 

MARGUERITE,  montrant  à  Georges  la  lampe  qu'elle  tient 
à  sa  main. 

Voulez-vous  que  je  vous  laisse  ?... 

GEORGES. 

Non,  non,  les  revenants  n'aiment  pas  les  lu- 
mières, ça  leur  fait  peur.  A  demain,  mon  cher 
hôte;  soyez  sûr  que  demain  je  vous  donnerai  des 
nouvelles ,  fussent-elles  de  l'autre  monde. 

(Gaveslon  et  Marguerite  sortent  par  le  fond,  et  l'on  euteud 
fermer  les  portes.) 

SCÈNE  VI. 
GEORGES,  seul. 

(il  fait  nuit  totale  .  Pendant  la  ritournelle  de  l'air  suivant, 
Georges  va  rallumer  le  feu  qui  s'éteint,  pose  ses  deui  pis- 
tolets sur  la  table ,  etc.) 

CAVATINE. 
Viens,  gentille  dame  : 
Ici,  je  reclame 
La  foi  des  serments. 
A  tes  lois  lidèle, 
Me  voici,  ma  belle: 
Parais,  je  t'attends. 
Que  ce  lieu  solitaire 
Et  que  ce  doux  nij stère 
Ont  de  charmes  pour  moi  ! 
Oui,  je  sens  qu'à  la  vue 
L'âme  doit  être  émue  ; 
Mais  ce  n'est  pas  d'effroi. 
Viens,  gentille  dame,  etc. 
Déjà  la  nuit  plus  sombre 
Sur  nous  répand  son  ombre  . 
Qu'elle  tarde  à  venir: 
Dans  mon  impatience, 
Le  cœur  me  bat  d'avance 
D'attente  et  de  plaisir. 
Viens,  gentille  dame,  etc. 
(A  la  tin  de  la  cavatine  on  entend  un  air  de  liarpe,  et  Anna 
parait.) 

SCÈNE    VII. 

GEORGES  ,  ANNA  ,  sortant  par  le  panneau  à  droite  , 
qui  tourne  sur  un  pivot;  elle  est  habillée  eu  blanc,  et  la 
tète  couverted'uu  voile. 

GEORGES. 

Non,  ce  n'est   pont  une  illusion,  c'est  elle- 
•20 
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même  :  je  distingue  dans  l'ombre  et  sa  démarche 
légère  el  ses  vêtements  blancs. 

ANNA,  à  part. 

C'est  lui!  osera-t-il  me  suivre?...  Oui;  si  ce 

n'est  par  reconnaissance,  ce  sera  du  moins  par 
frayeur  pour  la  dame  blanche. 

GEORGES. 

Elle  approche. 

ANNA. 

Dikson,  Dikson,  est-ce  toi? 

GEORGES. 

Non ,  ce  n'est  pas  lui  ;  mais  je  viens  à  sa  place. 

ANNA. 

0  ciel  !  et  qui  donc  êtes-vous  ? 

GEORGES. 

Habile  magicienne,  comment  ne  sais-tu  pas 
mon  nom  ? 

ANNA. 

0  ciel!  quelle  est  cette  voix? 

GEORGES. 

Faut-il  te  dire  qu'on  m'appelle  Georges  Brown? 

ANNA. 

Georges  dans  ces  lieux  !   n'est-ce  point  un 

SOnge?    (Faisant  un  pas  vers  lui.)   Ah!    si   j'osais... 

(  s'arrêtant.  )  Non  ,  je  ne  dois  pas  même  pour  lui... 
oublier  mon  serment. 

GEORGES,    écoutant. 

Eh  bien!  elle  se  tait...  hein! 

A.NN  \. 

Tu  as  bien  l'ail  de  ne  pas  me  tromper  ;  car  moi 
qui  sais  tout,  crois^u  que  je  ne  connaisse  pas 
Georges  Brown ,  sous-lieutenant  au  service  d'An- 
gleterre '.' 

GEORGES. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise! 
\  \  \  A  . 

Dans  le  Hanovre ,  à  la  bataille  d'Hastembek, 
où  tu  l'es  distingué ,  tu  fus  blessé  près  de  ton  co- 
lonel. 

1,1  ORGES. 

0  ciel  ! 

i  \  \  \ . 
i  ne  main  inconnue  te  rappela  à  la  vie,  te  pro- 
digua des  soins... 

i,i  ur.i.i  s  ,  s'avançant. 

C'en  est  trop,  et  quel  que  soil  ce  mystère... 

\\  Y\. 

Arrête,  on  je  disparais  à  tes  yeux,  cl  lu  ne  me 
re verras  Jamais. 

ci  0RG1  ••. 

J'obéis;  mais  prends  pitié  de  mon  trouble: 
cette  divinité  protectrice  qui  pril  soin  de  mes 
jours,  ou  .M  i  lie?  De|  uis  trois  mois  je  la  pour- 
suis ni  \.iin  ;  partout  il  me  semble  ri  la  voir  1 1 
l'entendre;  dans  ce  momenl  encore,  je  n 
c'est  uni'  illusion,  maia  je  «mus  reconnaître  sa 
voix, 


ANNA. 

Peut-être  l'ai-je  prise  pour  te  plaire. 

GEOHGES. 

Si  tu  es  elle-même,  c'est  ce  que  j'ignore;  mais 
qui  que  tu  sois,  donne-moi  les  moyens  de  la  re- 
voir. 

ANNA. 

Cela  dépend  de  toi. 

GEORGES. 

Que  faut-il  faire  ?  où  faut-il  te  suivre  ? 

ANNA. 

Me  suivre...  (a  pan.)  Oh!  maintenant  je  n'ose 
plus,  et  je  dois  changer  de  projet.  (  Haut.  )  Demain 
tu  recevras  mes  ordres,  et  quels  qu'ils  soient... 

GEORGES. 

Je  jure  de  m'y  soumettre  !  Fée ,  magicienne , 
ou  dame  blanche,  je  te  suis  dévoué.  Pour  revoir 
celle  que  j'aime  et  pour  la  posséder,  je  crois,  s'il 
le  fallait,  que  je  me  donnerais  à  toi. 

ANNA. 

Ce  ne  serait  peut-être  pas  un  mauvais  moyen  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  te  demande. 
Écoute-moi. 

RÉ:tTATir. 

Ce  domaine  esl  celui  des  comtes  d'Avenel; 
Un  avide  intendant,  au  cœur  dur  et  cruel , 
Veut  les  en  dépouiller  ;  niais  mon  pouvoir  propice 
Protège  l'orphelin  el  confond  l'injustice. 
Parle  !  veux-tu  demain  son, n, ici  mon  espoir  ' 

GEORG1  s. 
Défendre  le  malheur  est  mon  premier  devoir! 

DUO. 

ANNA. 

Toujours  soumis  à  ma  puissance, 
Tu  promets  doue  de  un-  servir? 

GEORGES, 
Je  le  promets  obéissance  . 
A  quel  danger  faut-il  courir  ' 

\  \  \  v . 
De  les  serments,  de  ion  courage , 

M'OSeraS-tU  donner  on  : 

GEORG1  s. 
Parle! 

ANNA. 
Oscrais-tu  bien  ici 
Me  donner  ta  main  ' 
GEORGES,  détournant  la  tote,  mais  avançant  inlré- 


I  i  roii  i 


GEORGES. 

Mais  q  '  od.,  ! 

Pour  un  lutin  qui  Ile  d    ici 
i-i  co  I  amour  .m  la  nu    i  i 

dm  Lui  .m,'  i  battre  mon  1 1  iui  ' 

De  I'«       i i  ce  m  i  i 

Pourrai!  uissl  i  i  o  ir. 

Pujom     i,,  rn  «r. 

(imi.i  n  i,"in  lortli  ,  ' ii  n'  '""l' le  lliéUtre  ,'t  >■• 

ttant  devattt  oll»,  ) 


LA  DAME  1JLANCHE. 


307 


georgj  s. 
Arrête! 

A  \\A  ,    In  mblaiilc. 

0  ciel  !  ma  rrayeufesl  extrême! 
Que  me  veux-lu? 

GEORGES, 
Tantôl  tu  promis  qu'à  mes  \cu\ 
Apparaîtrait  celle  que  j'aime. 
Où  la  vemi-je? 

ANNA. 
Dans  ces  lieux. 
GEORGES. 
Comment  : 

ANNA. 
Eh  bien  :  c'est  elle-même  , 
d'est  elle  qui  vieillira  demain 
l'apporter  mon  ordre  suprême; 
Aussi ,  quand  elle  apparaîtra  , 
CJu'on  obéisse: 

GEORGES. 
A  l'instant  même. 
Mais  tu  promets  qu'elle  viendra  ' 

AV.  \. 

Oui,  de  ma  pari  elle  viendra. 

GEORGES, 
Je  crois  an  serment  qui  t'engage, 
Mais  il  m'en  faut  encore  un  gage. 
ANNA. 

Parle! 

GEORGES. 
i  Iserais-tu  bien  ici 
Me  donner  la  main  ? 

ANNA  ,  un  peu  tremblante. 
i   i  voici! 


GEORGES. 

Ah  .  que  cette  main  e 

Pour  un  lutin  quelle  douceur  : 

Est-ce  l'amour  ou  la  n 

Qui  fait  ainsi  battre  mon  cœur? 

ANNA. 
Mais  de  l'amour,  de  sa  magie, 
Craignorj  i  duoteur. 

Fuyons...  laissons-lui  son  cireur. 

I  Anna  passe  derrière  lui,  rentre  par  la  porte  à  gauche,  et 
l'on  entend  le  même  bruit  de  harpe  qu'à  son  arrivée,  A 
la  fin  du  duo ,  ou  frappe  à  la  porte  du  fond  et  l'on  tire 
les  verrous.  ) 

SCÈNE  VIII. 

GEORGES,  GAVESTON. 

GEORGES. 

Elle  s'éloigne  ;  elle  a  disparu. 

G  LVESTOX. 

Mon  jeune  officier,  voici  le  point  du  jour. 

GEORGES. 

Déjà!... 

SJONi 

Je  vois  que  je  vous  ai  réveillé. 

GEORGES. 

Hélas  oui  !  un  joli  rêve ,  si  c'en  est  un... 


GAVESTON. 

Eh  bien!  comment  avez-vous passé  la  nuit? 

GEORGES. 

Une  nuit  charmante,  quoiqu'un  peu  agitée; 
car,  en  honneur,  je  n'ai  pus  eu  le  temps  de 
dormir. 

G  U  ESTON. 

Je  conçois,  le  souvenir  de  la  dame  blanche 
vous  a  poursuivi. 

GEORGES. 

Son  souvenir  !...  mieux  que  cela. 

GAVESTON. 

Que  voulez- vous  dire  ? 

GEORGES. 

Tenez,  mon  cher  hôte,  comme  vous  et  beau- 
coup d'autres  esprits  forts  allez  probablement 
vous  moquer  de  moi ,  je  commence  le  premier: 
je  vous  dirai  donc  en  confidence  qu'à  dater  d'au- 
jourd'hui je  me  déclare  le  chevalier  de  la  dame 
blanche. 

G  A  VESTON. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  l'auriez  vue  ? 

GEORGES. 

Non,  je  ne  l'ai  pas  vue...  niais  j'ai  passé  une 
heure  avec  elle  ;  une  conversation  charmante ,  un 
ton  excellent;  ce  qui  prouverait  que  dans  l'autre 
monde  il  y  a  fort  bonne  société. 

GAVESTON. 

Ah  çà  !  permettez  :  ètes-vous  bien  sûr  d'être 
dans  votre  bon  sens  ? 

GEORGES. 

Ma  foi,  je  vous  le  demanderai;  car  je  n'ose  plus 
m'en  rapporter  à  moi-môme. 

•  GAVESTON. 

J'espère  cependant  que  vous  ne  croyez  pas  à  la 
dame  blanche  ;  c'est  impossible  ! 

GEORGES. 

Vous  avez  raison,  c'est  impossible  !  aussi  je  suis 
comme  vous,  je  n'y  crois  pas,  mais  j'en  suis 
amoureux. 

GAVESTON. 

Amoureux  de  la  dame  blanche  ! 

GEORGES. 

C'est-à-dire  d'elle  ou  de  mon  inconnue  ;  peut- 
être  de  toutes  les  deux,  je  ne  vous  dirai  pas  au 
juste.  Par  exemple ,  je  dois  vous  en  prévenir,  vous 
n'êtes  pas  dans  ses  bonnes  grâces;  elle  vous  traite 
fort  mal. 

GAVESTON. 

Moi  ! 

GEORGE?. 

Elle  prétend  (mais  c'est  elle  qui  parlé]  (pie 
vous  êtes  un  homme  injuste,  avide,  intéressé; 
que  dans  la  vente  qui  va  avoir  lieu  ce  matin ,  vous 
voulez  vous  rendre  acquéreur  pour  dépouiller 
voire  ancien  maître. 
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GAVESTON. 

On  pourrait  supposer... 

GEORGES. 

Rassurez  -vous ,  elle  dit  que  votre  espoir  sera 
déçu ,  et  qu'elle  empêchera  bien  l'héritage  des 
comtes  d'Avenel  de  tomber  entre  vos  mains. 

GAVESTON. 

Ah  !  la  dame  blanche  vous  a  dit  cela? 

GEORGES. 

Les  propres  paroles  ,  ou  à  peu  près. 

G  kVESTON. 

Eh  bien!  l'événement  prouvera  qui  d'elle  ou 
de  moi  a  le  plus  de  pouvoir  ;  car,  dans  une  heure, 
ce  riche  domaine  m'appartiendra.  Tenez,  tenez, 
voyez-vous  dans  la  cour  du  château  M.  Mac-Irton, 
le  juge  de  paix,  qui  doit  présider  à  cette  vente, 
et  tous  les  gens  du  pays  qui  viennent  y  assister? 

GEORGES. 

Ce  sont  vos  affaires,  arrangez-vous.  Je  vais  faire 
un  tour  de  parc  eu  attendant  les  ordres  de  ma 
dame  invisible,  car  elle  m'a  promis  de  mêles 
envoyer. 

GAVESTON. 

Vraiment  ? 

GEORGES. 

Oui,  par  un  messager  charmant,  par  ma  belle 
inconnue ,  qu'il  me  tarde  de  voir  paraître. 

GAVESTON  ,  à  part. 

Allons,  allons,  je  lui  supposais  d'abord  quelque 
arrière-pensée  ;  mais  décidément  il  a  perdu  l'es- 
prit. [Haut.)  Eh  bien  !  mon  jeune  officier,  pourquoi 
ne  restez-vous  pas  ici  ?  vous  verrez  par  vous-même 
qui  aura  raison  de  la  dame  blanche  ou  de  moi. 

GEORGES. 

Au  fait,  c'est  un  spectacle  comme  un  autre  ;  je 
n'ai  jamais  été  à  une  vente  publique. 

GAVESTON. 

Jamais? 

GEORGES. 

Son,  sans  doute,  et  il  ;>  avait  de  bonnes  raisons. 

GAVES  iu\. 

Asseyez-vous  aux  premières  places. 

SCÈNE   IX. 

GEORGES,  GAVESTON,  DIKSON,  MARGl  E 
rite,  jknm  !  choeur  de  fermiers  et  be 

Vassai  \. 

(.11111:1  n. 

' luilton  -  <">   travaux  1  liampi  In 

Noua  .1'  ' "" »  en  ce  castcl 

Savoie  quels  sont  les veaux  maîtres 

i><>  beau  domaine  d  Avcncl. 

H  \  Itc.i  Mil  11  . 

juolli  douleui  1 1 1 

\  ou  1  il le  m ''m  '  i'  il 

.11  \\\.  .| Gi 

,  Mon  1 ■  » 1 

1 1  ■  lin  ni  coin       ri  II  fi 1 


DIKSON. 
Qu'avez-vous  vu1  parlez,  de  grâce! 

GEORGES. 
Vous  le  saurez.  Mais,  en  honneur, 
J'ai  bien  lait  de  prendre  sa  place, 
Car  il  en  serait  mort  de  peur! 

DIKSON. 
Vois-tu  ,  ma  femme ,  quelle  horreur  : 

JENNY. 
Mais  taisons-nous,  faisons  silence, 
Car  voici  monsieur  Mac-Irton , 
Le  juge  de  paix  du  canton. 
(Entrent  Mac-Irton  et  tous  les  geos  de  justice.  Us  vont  se 
placer  sur  des  sièges  préparés  autour  d'une  taille  au  milieu 
du  théâtre.  Gaveston  se  tient  debout  à  gauche,  non  loiu 
de  lui.  A  droite,  sur  le  premier  plan,  Georges  assis  sur 
un  fauteuil  ;  Dikson  environné  de  tous  les  fermiers.) 

LES  FERMIERS,  à  Dikson. 
Tu  vas  bien  te  montrer,  je  pense. 

D'AUTRES  FERMIERS. 
Tu  connais  quels  sont  les  devoirs. 

DIKSON. 
Ne  craignez  rien ,  j'ai  vos  pouvoirs  ; 
J'  sais  jusqu'à  quelle  concurrence 
Il  nous  est  permis  d'enchérir. 
MAC-IRTON. 
Messieurs,  la  séance  commence. 

GEORGES. 
Comment  cela  va-t-il  finir  ' 
CHOEUR. 
De  crainte  et  d'espérance 
Je  sens  battre  mon  cœur  : 
Du  combat  qui  commence 
Quel  sera  le  vainqueur* 
MAC-IRTON  ,  se  levant  et  lisant  uu  parchemin. 
De  parle  mi,  les  luis  et  l.i  cour  souveraine, 
Faisons  savoir  qu'on  va  procéder  sur-le-champ 

A  la  vente  de  ce  domaine  , 
A  l'enchère  publique  ainsi  qu'au  plusoffraiit 
Et  dernier  enchérisseur. 

MARGUERITE. 
llelas!  j'en  >ni>  toute  tremblante. 
MAC-IRTON. 
Nous  avons  acquéreur 
A  vingt  mille  cens: 

DIKSON. 
Moi,  j'en  mets  vingt-cinq! 
GAVESTON. 

Moi  Ireule: 
DIKSON. 

1  rente  cinq 

GAVESTON. 

Quarante! 

DIKSON. 

Quarante  cinq 

GAVESTON. 
Cinquante! 

DIKSON. 

Cinquante  <  Inq 

1,  1.  VESTON. 
Soixante  : 
Ils  .mi  1  .m  interdits. 

LES  FERMIERS,  !•  Dikson, 
Mluii  1!  allons!  cncorl  courage! 
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DIKSON. 
Voulez-vous  risquer  davantage  ' 
Soixante-cinq! 

GA  VESTON. 

Soixante-dix! 
DIKSON. 
Quatre-vingt-cinq: 

GAVESTON. 

Quatre-vingl-ilix' 
Ils  ont  beau  faire, 
Je  l'aurai. 
Oui ,  je  serai  propriétaire, 
Cesl  moi  qui  l'emporterai. 
DIKSON. 
Je  commence  à  perdre  courage. 
LES  FERMIERS. 
Allons ,  encor  quelque  chose  de  plus. 
DIKSON. 
Eh  bien:  quatre-vingt-quinze: 

GAVESTON. 

Et  moi,  cent  mille  écus: 
LES  FERMIERS. 
0  ciel!  nous  ne  pouvons  enchérir  davantage: 
MARGUERITE. 
C'en  est  fait,  nous  sommes  perdus! 

MAC-IRTON  ,  lentement,  à  l'assemblée. 
Cent  mille  écus:  cent  mille  écus: 
GEORGES. 

Je  tremble. 
GAVESTON,  s'approchant  de  lui. 
Eh  bien:  mon  jeune  ami,  parlez.-  que  vous  en  semble 
Maigre  la  dame  blanche  ei  son  nom  révéré  . 
Je  l'avais  dit:  c'est  moi,  moi  qui  remporterai. 
GEORGES,  à  part. 
II  a  raison ,  et  je  crains  fort 
Que  la  dame  blanche  n'ait  tort. 
MARGUERITE  et  LE  CHOEUR  DES  VASSAUX. 
Non,  plus  d'espoir! 

DIKSON  et  LES  FERMIERS. 
Plus  de  courage: 
DIKSON. 
La  bougie  esl  près  de  finir. 
GAVESTON. 

Le  château  va  m'apparlenir. 
GEORGES. 

Morbleu  !  j'enrage,  j'enrage  : 
Qui  donc  pourrait  surenchérir' 
(Pendant ce  temps  Anna,  qui  a  repris  le  même  costume  qu'à 
la  seconde  scène  de  cet  acte,  est  sortie  de  sa  chambre  à 
droite,  et  s'est   approchée  doucement  derrière  Georges: 
clic  se  tient  près  de  lui,  et  lui  dit  à  demi-voin  :  ) 
ANNA. 

Toi: 

GEORGES,  se  retournant  et  l'apercevant. 
Que  vois-je!  ô  surprise  extrême  : 
i  esl  ■■Ile   c'est  celle  que  j'aime: 

ANNA  ,  de  même. 

lui  silence:  lu  sais  qui  m'envoie  !  obéis, 
GEORGES. 
Quoi!  vous  voulez... 

ANNA. 

Tu  l'as  promis! 
MAC-IRTON  ,  répétant, 
Çenl  mille  écus!  cent  nulle  écus! 


GEORGES,  se  levant,  et  passant  au  milieu  du  théâtre. 
Arrêtez!  moi ,  je  mets  mille  livres  de  plus. 
TOI  S. 

0  ciel  : 

ENSEMBLE. 
GAVESTON. 

0  ciel:  quel  est  ce  mystère. 
Et  ce  nouvel  acquéreur? 
Dans  ces  lieux  que  veut-il  faire" 
Rien  n'égale  ma  fureur. 

GEORGES. 
A  ce  singulier  in\  stère 
Je  ne  conçois  rien ,  d'honneur  : 

(Regardant  Anna.! 
Je  vois  celle  qui  m'est  chère, 
Cela  suffit  à  mon  cœur. 

ANNA,  basa  Georges. 
Sache  obéir  et  le  taire. 
Tu  l'as  promis  sur  l'honneur: 
C'est  le  moyen  de  me  plaire 
Et  de  mériter  mon  cœur. 

MARGUERITE  et  LE  CHOEUR. 
Mais  quel  est  donc  ce  mystère 
Et  ce  nouvel  acquéreur? 
Que  le  soit  lui  soit  prospère! 
C'est  le  vœu  de  notre  cœur. 

GAVESTON,  regardant  Georges. 
Quel  qu'il  soit,  je  rendrai  celte  ruse  inutile. 
Puisqu'il  h'  faut,  quinze  cents  francs: 
GEORGES. 

lieux  mille 

GAVESTON. 
Trois: 

GEORGES. 
Quatre: 

GAVESTON. 

Cinq: 
GEORGES. 
Six' 
GAVESTON. 
Sept! 

GEORGES. 
Huit! 

GAVESTON. 
Neuf 
GEORGES. 

Dix! 
GAVESTON. 
Je  ne  puis  contenir  ma  rage! 
.le  mets  vingt-cinq. 

ANN  \  ,  bas  à  Georges. 

Va  toujours ,  du  courage  : 
GEORGES. 
Tienle! 

GAVESTON. 

Quarante! 

A  N  \  V  ,  bas  à  Georges. 
Encor!  encor! 

GEORGFS. 
Cinquante! 
GAVESTON. 

Soixante. 
ANNA,  bas  à  Geo 
Encor! 

GEORGES. 

Quatre-vingts! 
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GAVESTON. 

Quatre-vingt-dix  : 

GEORGES. 
Quatre  cent  mille  francs! 

ANNA,  bas  à  Georges. 

!i,  je  suis  qpnteule. 
\'.i  toujours  :  '"i  toujours. 

GAVESTON. 

De  fureur  je  frémis! 
Eh  bien!  quatre  cent  cinquante. 

GEOHGES  ,  allant  surenchérir. 
Eh  bien  :  moi,  s'il  le  faut... 

GAVESTON,  allant  à  lui. 

Arnlez  !  Iai>sez-iii0i 
Sur  un  pareil  projet  éclairer  son  jeune  âge  ; 
Il  ignore  ce  qu'il  en. 

(A  Mac-Irlon.) 
Monsieur,  lisez-lui  la  loi. 

MAC-IRTON,  lisant. 
Le  jour  même,  à  midi ,  le  prix  de  cette  vente 
-  Sera  payé  comptant  en  nos  mains,  ou  sinon, 
»  El  faute  de  fournir  caution  suffisante, 
>  Le  susdit  acquéreur  sera  mis  en  prison.  » 

GEORGES. 
En  prison: 

ANNA,  bas  à  Georges. 

il  n'importe. 

GEORGES,  à  part. 

Alors  îles  qu'on  ordonne, 
(Haut.) 
A  cinq  cent  mille  francs! 

MAC-IRTON. 

Personne 
Ne  dit  mot/ 

MARGUERITE. 
Quel  bonheur! 
GEORGES,  bas  à  Gaveston. 

Convenez  sans  façon 

Que  la  d.i blanche  a  raison. 

i;  ni  MON,  avec  dépit. 
Il  le  faut,  l'abandonne. 

MAC-IRTON,  à  Georges. 
Voire  nom,  votre  rang? 
GEORGES. 

Georges  BrWn  ,  sous-Iieutenanl  : 

Douze  i ts  francs 

D'appointements  : 
El  i  "ii  ne  dira  pas  que  je  fais  des  folies, 
héte  un  ■  bateau  sur  mes  économies. 
M  LC-IRTON  ,  bas  ■  Gaveston, 
\  ous  le  voyez ,  i  j  suis  bien  ob 

(A  haute  roia  ) 
Puisqu'il  le  faut  donc, 

(Montrant  Georges.) 

Adjugé. 


DlhSilN  .  M  LRG1  ER1  il.,  FERMIERS. 
Mi  i  poui  noua  quel  |oui  prospère  ; 

i  <■  choix  fai Ire  bon  11  ■  n 

aurons .  |e  i  espère, 

i  n  bravo  et  digno  bi  Ig u . 

GBORGJ  -,       I 

rtgu 

Je :oni  ois  rien  ,  d'I wîur  ! 

L  cil 
■ 


MAC-IRTON  ,  GAVESTON. 
Mais  quel  est  donc  ce  mysl  ire 

fureur! 
Rien  n'égale  la  colère 
Qui  s'empare  de  mon  cœur. 

ANNA. 

Dieu  puissant,  Dieu  tutélaire, 
Puissé-je ,  au  gré  de  mon  cœur, 
Hun  maître  que  je  révère 

Sauver  les  biens  et  l'honneur! 


ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  an  riche  appartement  gothique,  une  porte 
au  fond;  au-dessus  de  la  porle  une  galerie  ijui  tient  tout  le  fond 
du  théâtre,  et  a  laquelle  on  monte  par  deux  escaliers  latéraux; 
au  bas  des  escaliers  quatre  piédestaux,  dont  trois  seulement 
portent  des  statues;  a,  gauche  des  spectateurs,  sur  le  premier 
[dan,  une  petite  porte  secrète. 


SCÈNE  PREMIERE. 


ANNA,  seule;  mèc 


costume  qu'à  la  deuxième  scène  du 
second  acte. 

(Elle  arrive  précipitamment  et  sur  la  ritournelle,  regarde 
avec  joie  et  surprise  l'appartement  où  elle  se  trouve.) 

RECITATIF. 
Grand  Dieu  que  j'implorai ,  recevez  mon  hommage! 
Vous  n'avez  pas  permis  que  ce  bel  héritage 

H,-i lui  dans  les  mains  d'indignes  ravisseurs, 

Et  vous,  du  haut  des  cieux, qui  soni  votre  partage, 
Et  vous ,  mes  nobles  bienfaiteurs  : 

AIR. 
Comme  aux  beaux  jours  de  mon  jeune  âgfi  . 
Daignez  encor  guider  mes  pas  ; 
Venez  achever  voire  ouvrage, 
Venez .  ne  m'abandonnez  pas. 
En  revoyanl  i  e  noble  asde, 
De  mon  bonheur  jo  nie  sou\  iep  : 
i  lue  de  lois  ce  séjour  tranquille 
A  redit  le  nom  de  Julien! 
Julien  :  Julien  : 
L'écho  fidèle 
Ne  l'a  p.i^  oublié; 
Il  nie  rappelle 

Nos  jeux ,  notre  amitié. 
Gomme  aux  beaux  jours  de  mon  jeune  âge .  ato, 

SCÈNE  II. 
ANNA,  MARGUERITE, 

ANNA. 

Ah!  Marguerite,  je  t'attendais... 

\l  LRGUER'TE. 

J'entre  comme  voua  dans  le  château ,  dont 
M.  Mac-Irton  vit'iii  de  lever  les  scellés,  l'.li  bienl 
Mademoiselle,  voilà  ces  ri  lies  appartements  que 
vous  aviez  tanl  d'envie  de  parcourir.  C'est  ici  <i1"* 
je  \inis  .n  élevée,  ainsi  que  mon  pauvre  Julien, 
jus!|n',i  l'âge  de  si*  ans  :  mais  vous  W'assufez  au 
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moins  que  ce  n'est  pas  pour  son  compte  que 
M.  Georges  a  acheté  ce  domaine. 

ANNA. 

Non,  c'est  pour  le  rendre  à  son  véritable 
maître  !  qui  pouvait  surenchérir?  ce  n'était  pas 
moi,  mineure  et  pupille  de  Gaveston;  par  bon- 
heur ,  Georges  est  venu  à  notre  secours. 

MARGUERITE, 

Ce  M.  Georges  est  donc  bien  riche?  car  enfin 
il  lui  faut  aujourd'hui  même  à  midi  payer  cinq 
cent  mille  livres ,  ou  la  vente  est  nulle. 

ANNA. 

Je  te  dirai,  en  confidence,  qu'il  ne  possède 
rien ,  mais  qu'il  compte  sur  moi. 

M  VRGUERITE. 

Sur  vous? 

ANNA. 

Oui.  Dis-moi,  Marguerite,  toi  qui  as  long- 
temps habité  ces  lieux,  lu  dois  le  rappeler  dans 
quel  endroit  est  la  statue  de  la  dame  blanche? 
cardans  tous  les  appartements  que  j'ai  déjà  par- 
courus, je  n'ai  pas  encore  pu  la  découvrir,  et  voilà 
pourquoi  je  t'attendais. 

MARGUERITE. 

Elle  était  placée  dans  la  salle  de  réception, 
celle  des  chevaliers. 

ANNA. 

Eh  !  mais ,  nous  y  voici  ! 

MARGUERITE. 
Alors,  c'était  là,  adroite.  (Apercevant  le  piédestal.) 

Grand  Dieu  !  la  statue  a  disparu! 

ANNA. 

O  ciel  !  c'est  fait  de  nous,  et  tous  mes  projets 
sont  déjoués. 

MARGUERITE. 

Que  dites-vous? 

ANNA. 

Qu'ici,  dans  ce  château,  est  toute  la  fortune 
delà  famille  d'Avenel,  le  prix  de  ces  biens  im- 
menses vendus  en  Angleterre,  et  qu'on  estimait 
deux  ou  trois  millions. 

MARGUERITE. 

Grand  Dieu! 

A?.  N.V. 

C'est  là  le  secret  qui  me  fut  confié  par  la  com- 
tesse d'Avenel.  «  Anna,  me  disait-elle  dans  sa 
lettre,  si  jamais  Julien  reparaît  en  Ecosse,  ap- 
pi  i  nds-lui  que  dans  le  nouveau  château  d'Avenel, 
ci  dans  la  statué  de  la  dame  blanche,  il  rétrou- 
vera un  coffret  d'ébène  qui  contient,  en  billets  de 
banque,  la  fortune  de  ses  pères.  •> 

MARGUERITE ,  avec  douleur. 

Et  la  statue  a  disparu! 


ANNA. 

Oui,  et  comment?  car  nul  n'a  pu  pénétrer 
dans  ce  lieu.  Cherche  bien,  Marguerite;  n'au- 
rais-tu pas  quelque  idée ,  quelque  souvenir? 

MARGUERITE. 

Attendez  donc,  je  me  rappelle  que  la  nuit  du 
départ  du  comte  d'Avenel... 

ANNA. 

Parle  vite. 

MARGUERITE. 

Il  était  tard,  et  je  sortais  du  château  par  un 
passage  secret,  connu  des  gens  de  la  maison, 
lorsque  j'entends  des  pas  lents  et  mesurés  ;  je  me 
cache  derrière  un  pilier,  et  malgré  la  nuit,  qui 
était  des  plus  sombres,  j'aperçois  la  statue  de  la 
dame  blanche  qui  descendait  lentement  l'esca- 
lier. 

ANNA. 

Tu  as  cru  la  voir. 

MARGUERITE. 

Non,  je  l'ai  vue,  et  le  garde-chasse  à  qui  le 
lendemain  j'ai  raconté  cette  aventure  m'a  dit  : 
«  C'est  juste  ;  elle  a  quitté  le  château  parce  que 
les  seigneurs  d'Avenel  s'en  vont  ;  elle  ne  revien- 
dra que  quand  ils  seront  de  retour.  » 

ANNA. 

Ou  plutôt,  et  c'est  là  ma  crainte,  quelqu'un 
que  l'obscurité  t'empêchait  de  distinguer  l'aura 
enlevée  pour  s'emparer  des  trésors  qu'elle  ren- 
fermait. 

MARGUERITE. 

Non,  Mademoiselle;  non,  elle  s'est  abîmée 
dans  la  muraille  près  du  passage  secret. 

ANNA. 

Quel  passage  ?  pourrais-tu  le  reconnaître  ? 

MARGUERITE. 

A  quoi  bon?  vous  aurez  beau  faire,  la  statue 
ne  reviendra  que  quand  Julien  sera  de  retour. 

ANNA. 

N'importe ,  reconnaîtrais-tu  ce  passage  ? 

MARGUERITE. 

Je  n'en  répondrais  pas  -.tout  ce  que  je  me  rap- 
pelle ,  c'est  qu'il  avait  une  issue  sur  celte  pièce  ; 
mais  en  tous  cas  je  n'irai  jamais. 

ANNA. 

Moi  j'irai  ;  viens ,  guide-moi ,  c'est  tout  ce  que 
je  te  demande. 

MARGUERITE. 

Mais,  Mademoiselle,  attendez dduc,  je  ne  peux 
pas  vous  suivie. 

ANNA,   l'entraînant. 

On  vient,  te  dis-je,  et  je  ne  veux  pas  qu'on 
nous  aperçoive. 

(Elles  -orient  pat  la  porte  à  gauche.) 
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SCÈNE   III. 

GEORGES,  Fermiers,  Paysans, Habitants  du 
domaine. 

CHOEUR. 
Vivo  à  jamais  notre  nouveau  seigneur! 
De  ses  vassaux  qu'il  fasse  le  bonheur! 

GEORGES  ,  à  part  en  entrant. 
Allons,  gaimenl  recevons  leur  hommage: 
Je  suis  seigneur,  il  faut  tenir  l'emploi. 

(Aux  paysans.) 
Les  braves  gens  dont  j'acquiers  l'héritage, 
Mes  bons  amis,  valaient  bien  mieux  que  moi. 
(Regardant  autour  de  lui.) 
Dieu  !  qu'est-ce  que  je  \oi  ? 
CHOEUR. 
Mais  qua-t-il  donc? 

GEORGES. 
Ces  lambris  magnifiques, 
Ces  chevaliers,  ers  armures  gothiques; 
i  'esl  fait  de  moi ,  je  n'j  suis  plus. 
Mais  déjà  .  j  eu  suis  -iir,  déjà  je  lésai  vus! 

ENSEMBLE. 

GEORGES. 
D'où  peut  naître  eette  folie? 
El  d'où  vient  ce  que  je  ressens1 
Dame  blanche,  est-ce  1.1  magie 
Qui  \  ienl  encor  troubler  mes  sens 

CHOEUR. 
H  admire  ces  lieux  charmants  : 

C bien  sa  vue  est  éblouie 

De  ces  riches  appartements  : 

MARCHE. 
(De  jeunes  filles  viennent  offrira  Georges  les  clefs  du  châ- 

Ic-iu  ,  cl  |"  ii.l  uit  "    temps  le  chœur  commence  le  chant 
suivant.) 

CHOEUR. 

(h.iiiie/ ,  joyeux nestrel , 

Refn I  amour  el  de  guerre. 

\  ..ni  venir  la  bannière 
lie-  chevaliers  d'Avenel. 

GEOB.G1  s,  .....   ■  motion. 
Quel  .■-!  .Lui.'  ce  refrain  ' 

CHOEUR. 

i  esl  i.'  chanl  ordinaire 

II-  la  tribu  d  Au  n.  L 

i.i  MUGES. 

i  '  h... nts  pleins  de  charmes! 

Ou  donc  ...  je  entendu  i  el  .m  qui ,  maigre  moi, 
|i.'  n..  •  yeux  fail  i  oulei  des  la s  ' 

l  lllil.l   II  ,  ,.|  i.  i    ...t  l'air. 

oyeux  ménestrel .  etc. 

..i  m. i.i  s  ,  i.    arrêtant. 

Utendei     i  ai  hèv<  n 

i  i.i,  i.i  ,  la, la,  la,  lo    la 

mpant.) 
Non  ,m  '    "'la. 

i.  m 
la    la,  i.i  .  In... 

I   \     I   Mil  I  . 
I    1    L. 

-  accent»: 

patrie 
m.-  |t    .  honlM 


GEORGES. 
D'où  peut  naitre  cette  folie' 
Et  d'où  vient  ce  que  je  ressens? 
Dame  blanche,  est-ce  ta  magie 
Qui  vient  encor  troubler  mes  sens? 
GEORGES  ,  gaiement. 
Dans  ce  castel,  mes  amis,  venez  tous; 
Autant  qu'à  moi  ce  domaine  est  à  vous. 
Que  les  buffets  soient  dressés  sous  la  treille. 

CHOEUR. 
Que  les  buffets  soient  dressés  sous  la  treille- 

GEORGES. 
Que  l'on  commence  el  la  danse  el  les  jeux. 

CHOEUR. 
Que  l'on  commence  et  la  danse  et  les  jeux. 

GEORGES. 
Que  chaque  fille  épouse  un  amoureux. 

CnOEUR   DE   JEUNES    FILLES. 
Que  chaque  fille  épous'  son  amoureux. 

GEORGES,  à  part. 
Dans  un  instant  il  se  peut  qu'on  m'éveille, 
Dépêchons-nous  de  faire  des  heureux. 

TOUS. 
Vive  à  jamais  notre  nouveau  seigneur! 
De  ses  vassaux  il  fera  le  bonheur! 
(Tous  s'éloignent  avec    respect  en  voyant  Georges  qui  est 
retombé  dans  sa  rêverie.) 
GEORGES,  reprenant  l'air. 
I  i.i  .  la,  la,  la,  la,  la... 
Où  donc  ai-je  entendu  cet  air  si  plein  de  charmes. 
Qui  fait  couler  mes  larmes  ' 
Tra,  la,  la,  la  ,  la,  la. 
(il  achève  l'air  à  demi-voix,  el  tous  les  pavs:ms  s.'  retirent 
par  la  porte  du  fond.) 


SCENE  IV. 

GEORGES,  seul. 

C'est  inconcevable!  vingt  fois  dans  mon  ima- 
gination j'ai  rêvé  un  château  gothique  comme  ce- 
lui-ci, une  galerie  comme  celle-là.  Ma  foi,  n'y 
pensons  plus,  car  je  m')  perds.  Ces  braves  gens! 
Ils  ont  déjà  l'air  de  m 'aimer,  et  je  serais  trop  heu- 
reux, de  faite  leur  bonheur.  H  n'\  a  tpte  le  chapitre 
des  gratifications  qui  m'embarrasse  :  c'esi  terrible 
de  parler  en  grand  seigneur  el  île  payer  en  sous- 
lieutenant.  Mais  il  paraît  que  la  dame  blanche  ne 
tient  pas  aux  espèces  monnayées,  car  depuis  le 
temps  qu'elle  me  protège,  elle  ne  s'est  jamais  dis- 
tinguée de  ce  CÔté-là.  l'.h  !  mais,  C'eSl  le  seigneur 
Gaveston,  qui  m'a  l'air  d'un  acquéreur  désap- 
pointé. 

SCÈNE    V. 
GEORGES,  GAVESTON. 

i.i  ORGES  ,  allant  .'.  lui. 

l'.h  bien!  mon  cher  hôte,  qu'est-ce  que  je  vous 
dis.us'  miiis  me  voyez  enchanté  à  mon  tour  de 
pouvoir  vous  recevoir  rhea  moi. 


LA  DAME  BLANCHE. 
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GAVESTON. 

Vous  vous  doutez  (lu  sujet  qui  m'amène;  je 
viens,  Monsieur ,  vous  demander  l'explication  de 

votre  étrange  conduite. 

GEORGES. 

Mon  cher  ami ,  demandez-moi  tout  ce  que  vous 
voudrez,  hors  des  explications,  parce  que  de  ce 
côté-là... 

GAVESTON. 

Je  ne  croyais  pas  qu'un  militaire  dût  avoir  re- 
cours à  la  ruse  pour  cacher  ses  intentions. 

GEORGES. 

Halte-là  !  Je  n'ai  jamais  trompé  personne  ;  je 
vous  déclare  donc  que  je  me  suis  trouvé,  comme 
beaucoup  de  gens,  propriétaire  d'un  instant  à 
l'autre ,  et  sans  savoir  comment;  mais  je  vous  at- 
teste qu'hier  au  soir ,  quand  je  suis  arrivé  chez 
vous,  je  n'avais  pas  plus  d'intentions  que  d'ar- 
gent, ça,  je  vous  en  donne  ma  parole;  et  pour 
les  preuves,  (montrant  son  gousset)  elles  sont  la. 

GAVESTON  ,  vivement  et  avec  joie. 

Qu'entends-je !  vous  n'avez  pas  d'argent!  Eh 
bien!  alors,  comment  payerez-vous? 

GEORGES. 

Moi  !  cela  ne  me  regarde  pas  !  la  dame  blanche 
y  pourvoira.  11  paraît  que  dans  cette  occasion  je 
suis  son  homme  de  confiance,  son  chargé  d'af- 
faire, car  je  ne  suis  acquéreur  que  pour  son 
compte. 

GAVESTON. 

Vous  voulez  plaisanter. 

GEORGES. 

Non,  Monsieur,  et  je  vois  que  nous  donnons 
tous  les  deux  dans  les  excès  opposés;  moi,  je 
crois  tout,  et  vous,  vous  ne  croyez  rien!  c'est  un 
mal  :  le  sage  doit  toujours  prendre  un  juste  mi- 
lieu ;  je  veux  bien  abandonner  un  peu  de  mon  opi- 
nion, cédez-moi  de  la  vôtre,  et  convenons  tous 
les  deux  qu'il  y  a  quelque  chose  ,  quelque  chose 
que  nous  ne  comprenons  pas  :  mais  pour  être 
heureux ,  on  n'est  pas  obligé  de  comprendre. 

GAVESTON. 

Quoi!  Monsieur,  ce  riche  domaine... 

GEORGES. 

A  vous  parler  franchement,  je  n'\  tiens  pas  du 
tout,  et,  d'un  instant  à  l'autre,  j'attends  un  coup 
de  baguette  qui  va  faire  disparaître  le  château.  Ce 
qui  m'importe  ,  c'est  de  revoir  la  dame  blanche  ou 
ma  belle  inconnue,  et  c'est  dans  l'espoir  de  la 
rencontrer  que  je  vous  demanderai  la  permission 
de  parcourir  mes  nouveaux  domaines. 

GAVESTON  ,  l'arrêtant. 

On  mot  encore  :  si  à  midi  vous  ne  pouvez  pas 
payer? 

GEORGES. 

l.e  château  est  là .  |e  ne  l'emporte  pas .  j'en  Ne- 


rai  quitte  pour  le  revendre  ;  il  est  vrai  que  si  on 
me  l'achète  au  prix  coûtant,  ce  n'est  pas  cela  qui 
m'enrichira. 

GAVESTON. 

Et  si  en  attendant  vous  ne  fournissez  pas  cau- 
tion, M.  Mac-Irton,  le  juge  de  paix,  vous  a  dit 
qu'il  y  allait  de  la  prison. 

GEORGES. 

La  prison!  eh  bien,  tant  mieux  !  car,  en  cou- 
science,  la  dame  blanche  doit  venir  me  délivrer, 
et  c'est  un  moven  de  la  voir;  mais,  tenez,  tenez, 
voici  M.  Mac-Irton  qui  a  l'air  de  vouloir  vous 
parler  :  adieu,  je  vais  visiter  mon  château,  et 
me  hâter  de  l'aire  le  seigneur. 

(  Il  monte  par  l'escalier  à  gauche,  et  disparaitdansla  galerie.) 


SCÈNE  VI. 

GAVESTON,  MAC-IRTON. 

GAVESTON. 

Je  n'y  conçois  rien  ;  il  a  une  franchise  et  une 
étourderie  qui  déjouent  tous  mes  calculs.  Ah! 
c'est  vous,  monsieur  Mac-Irton? 

MAC-IRTON  ,  mystérieusement. 

Oui;  êles-vous  seul? 

GAVESTON. 

Certainement. 

MAC-IRTON. 

J'ai  à  vous  parler  ;  mais  fermons  d'abord  toutes 
les  portes. 

(Il  va  fermer  la  porte  du  fond  ,  et  Gaveston  va  regarder  an 
haut  de  l'escalier,  à  gauche,  si  Georges  s'est  éloigné.  Peu- 
dant  ce  temps  ,  Anna  entr'ouvre  le  panneau  qui  est  sur  le 
premier  plan,  à  gauche,) 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  ANNA. 

ANNA,  à  part. 

Voici  bien  le  passage  mystérieux  qui  conduit 
dans  cette  salle;  mais,  hélas!  je  n'ai  encore  rien 
trouvé.  (Avançant  la  tête.)  Que  vois-je?  Gaveslon  ! 
Écoulons ,  et  ne  nous  montrons  pas. 

(  Elle  referme  le  panneau  et  disparaît.) 
G  «VESTON  ,  redescendant  le  théâtre.  ) 

Eh  bien  !  qu'avez-vousà  m'apprendre? 

MAC-IRTON. 

D'importantes  nouvelles!  11  faut  vous  hâter  ou 
vous  êtes  perdu  :  le  fils  de  vos  anciens  maîtres, 
Julien,  comte  d'Avenel,  a  reparu  en  Angleterre. 

GAVESTON. 

Qui  vous  l'a  annoncé? 

MAC-IRTON. 

lue  lettre  de  Londres,  et  des  titres  authenti- 
ques que  nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute. 
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Vous  savez  qu'il  y  a  une  douzaine  d'années  Julien 
d'Avenel  fui  confié  à  un  serviteur  de  son  père, 
Duncan,  un  Irlandais  que  vous  connaissez. 

GAVE8TOH. 

Oui.  Après? 

MAC-IRTON. 

On  lui  avait  remis  une  somme  considérable 
pour  conduire  cet  enfant  en  France  et  l'y  faire 
élever  secrètement;  mais,  loin  de  suivre  ses  in- 
structions, Duncan  s'était  embarqué  pour  l'Amé- 
rique ,  et  s'était  approprié  cette  somme. 

GAVESTON. 

Eh  bien? 

MAC-IKTON. 

Eh  bien  !  ce  Duncan ,  de  retour  en  Angleterre, 
a  signé,  il  y  a  quinze  jours,  dans  l'hospice  où  il 
est  mort,  une  déclaration  devant  témoins  portant 
que  Julien,  comte  d'Avenel,  son  ancien  élève, 
servait  maintenant  dans  un  régiment  d'infanterie. 

GAVESTON. 

Eh  bien  !  qu'importe  ? 

M  IC-1RTON. 

Comment,  qu'importe?  11  sert  sous  le  nom  de 
Georges  Brown. 

GAVESTON, 

0  ciel  ! 

M  \C-I1\T0\. 

Comprenez-vous  maintenant?  c'est  lui  qui,  ce 
malin  ,  a  surenchéri,  et  vous  devinez  dans  quelle 
intention  ? 

(,  i\  ESTON. 

Non,  vous  vous  trompez;  rien  n'est  en  cote  dés- 
espéré, car  il  ignore  et  son  nom  et  sa  naissance. 

MAC-IRTON. 

Il  se  pourrait? 

GAVESTON. 

Mais  il  ne  peut  pas  payer.  Il  n'a  rien,  aucunes 
ressources  :  il  me  l'a  avoué  lui-même;  et  quand 
je  serai  propriétaire  du  château  ci  du  titre  de 
comte  d'Avenel,  peu  m'importe  alors  que  Geor- 
own  soll  reconnu  pour  un  descendant  de 
l'ancienne  famille  :  je  le  lui  apprendrai  moi-même, 
s'il  le  faut. 

HAC-IBTON. 

Vous  avez  raison. 

GAVESTON. 

L'important  est  de  se  presser,  venez  tout  dis- 
poser. 

(  ]!•  sortent  iiw  l'1  ritournelle  de  l'ait  ion  sot,  ) 

SCÈNE  VIII. 

A  V\  \  ,      ■  "  A  gauche ,  cl  pi 

ll{  ..II.  . 


Héla     quel  i   :  n    orl,  el  que  viens  |e  d'apprcndi 

i  .lui  que  i  dm  «Imoi  est  Julli  n  d'  Wcnel 


Ce  rang  el  ces  trésors  que  |e  voulais  lui  rendra 
Vont  mettre  entre  nous  deux  un  obstacle  éternel. 
Fais ,  Dieu  puissant ,  qui  connais  ma  tendresse, 
Qu  il  ne  puisse  jamais  recouvrer  sa  richesse, 
Qu'il  demeure  inconnu,  sans  bien  comme  aujourd'hui 
Sa  pauvreté  du  moins  me  rapproche  de  lui. 


SCENE   IX. 
ANNA,  MARGUERITE. 

DUO. 

MARGUERITE. 
Mademoiselle; 

Mademoiselle, 
1  apporte  une  bonne  nouvelle. 


ANNA. 


Qu'est-ce  doue 


MARGUERITE. 

Pour  nous  <jue!  plaisir: 
Julien,  Julien  va  revenir. 

ANNA. 
I)  ciel!  <i ti t  le  l'a  dit? 

MARGUERITE. 
Personne  : 
El  pourtant  la  nouvelle  est  bonne, 
Ce  présage  ne  peut  mentir: 
De  mes  yeux  j'ai  vu  la  sialue  , 
La  dame  blanche  est  revenue. 

ANNA. 

Grand  Pieu!  quel  malheur  est  le  mien 

Tu  las  vue1 

MARGUERITE. 
Ah!  j'en  suis  certaine, 
Dans  la  chapelle  souterraine, 
Où  j'allais  prier  pour  Julien. 

ANNA,   à  pari. 
Dans  relie  enceinte  respectée 
où  ,  la  nuit  du  dépari .  le  comte  ,  je  le  voi , 
I .'ai .ni  lui-même  transportée... 
Allons,  loin  csi  fini  pour  moil 

i  NS|  '.ira  i:. 

MARGUERITE. 

Pour  nous,  Mademoiselle, 

1  !  lelle  i ne  nouvelle! 

i  en  mourrai  de  plaisir, 
Julien  va  revenir 

u\t. 
ii  souffrance  cruelle! 
0  douleur  éternelle 

,  dusse-je  en  mourir, 

Allons,  il  faut  partir. 

mai.ci  BRITE. 
li  puis  Julien  ,  la  bonlé  mémo, 

\  a   *ui    le   iliailip  iuu>  mai  ier 

A  ce  |cunc  ei  bel  officier, 
fie  monsieui  Geoi  tes  qui  mus  aime. 
Mais  c|u  auv,  mus  '  réponde!  moi  ; 
Vous  palissez,  nui,  je  ]>■  voi 

\\\  \. 
a  l'instanl  même,  Marguerite, 
l'i epare  loul  pour  notre  fuite, 

\i  M,i,l  EhlTE, 
i  lue  dites  vous  ' 
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ANNA. 

H  faut  que  toutes  Jeu*, 

Tout  à  l'heure,  en  secret,  nous  parlions  de  ces  lieux. 

MARGUERITE. 

Y  pensez-vous.'  et  pourquoi  donc,  grands  dieux: 

ANNA. 

Tais-loi,  c'est  pour  Julien. 

MARGUERITE. 

Vraiment! 
ffesl  pour  Julien?  ah  :  j'j  cours  à  l'instant. 

ENSEMBLE. 
MARGUERITE. 
Pour  nous,  Mademoiselle, 
Quelle  bonne  nouvelle  ! 
.1  en  mourrai  de  plaisir, 
Julien  va  revenir! 

ANNA. 
0  souffrance  cruelle! 
0  douleur  éternelle! 
Oui,  dussc-je  en  mourir, 
Allons ,  il  faut  partir. 

(Marguerite  sort.) 

SCÈNE  X. 

ANNA,   seule. 

Oui,  redoublons  le  mystère  qui  me  cache  à  ses 
yeux!  Qu'il  soit  riche,  qu'il  soit  heureux,  mais 
qu'il  ne  puisse  soupçonner  la  main  qui  lui  rend  son 
héritage  ;  qu'il  ne  connaisse  jamais  la  pauvre  fille 
qui  l'aimait,  et  qui  lui  sacrifie  sou  bonheur.  Et 
vous,  mes  anciens  maîtres,  vous,  mes  bienfai- 
teurs, maintenant  nous  sommes  quittes,  je  vous 
ai  payé  ma  dette. 


SCÈNE  XII. 


SCÈNE  XI. 
ANNA,  JENNY. 

JENNY. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  ? 

ANNA. 

Qu'est-ce  donc? 

JENNY. 

Voici  encore  M.  Mac-Irton  et  des  hommes  de- 
loi,  des  babils  noirs  qui  arrivent  au  château. 

ANNA. 

Grands  dieux!  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre, 
courons  à  la  chapelle. 

(Elle  sort  par  la  droite.] 
JENNY. 

Eb  bien!  elle  s'en  va  sans  me  répondre  ;  est-ce 
que  c'est  honnête?  Mais  où  est  don;:  notre  nou- 
veau seigneur?  on  ne  le  voit  plus,  Est-ce  que  les 
grandeurs  l'auraient  changé? 


JENNY,  GEORGES,  venant  de  la  gauche  et  paraissant 
au  tond  sur  la  galerie. 

GEORGES. 

En  honneur,  impossible  de  la  rencontrer j  je 

suis  toujoursà  attendre  quelque  apparition  qui 

n'arrive    pas.    (Descendant  par  l'escalier    à  gauche.)    A 

chaque  femme  que  j'aperçois,  je  crois  toujours 
nue  c'est  elle.  Eb  mais  !  en  voici  une. 

(Courant  à  Jenny  qu'il  n'aperçoit  que  par  derrière.) 
JENNY. 

Eh  bien!  Monsieur,  qu'est-ce  que  vous  faites 
donc? 

GEORGES. 

Non,  c'est  ma  gentille  fermière. 

JENNY  ,  »  part. 

Ma  gentille  fermière!  je  me  trompais,  il  n'est 
pas  changé. 

GEORGES,  la  regardant. 

Ou  plutôt,  car  il  faut  se  méfier  de  tout ,  c'est 
peut-être  une  nouvelle  forme  qu'elle  a  prise;  car 
elle  ne  paraît  jamais  que  sous  les  traits  d'une  jolie 
femme  :  en  tout  cas,  ça  m'est  égal,  je  m'en  vais 
bien  voir. 

JENNY. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  à  me  regarder 
ainsi? 

GEORGES,  la  regardant  tendrement. 

Un  mot  seulement;  es-tu  bien  sûre  d'être  ma- 
dame Dikson  ? 

JENNY. 

Tiens,  c'te  question  ! 

GEORGES. 

Tuhésiles,  ce  n'esl  pas  vrai. 


SCÈNE    XIII. 

Les  Précédents,  DIKSON. 

DIKSON,  qui  a  entendu  les  derniers  ni"l-. 

Si,  Monsieur,  c'est  vrai,  c'est  ma  femme;  et 
ce  n'est  pas  bien  à  vous  devenir  élever  des  doutes 
sur  ce  sujet-là,  après  tout  le  tort  que  vous  m'avez 
déjà  fait! 

JENNY. 

Du  tort,  et  en  quoi  donc? 

DIKSON. 

Ils  prétendent  tous  dans  le  pays  que  celle  nuit 
la  dame  blancbe  lui  est  apparue ,  et  qu'elle  lui  a 
donné  ce  i  ■  <  plusieurs  millions:  or,  c'est 

à  moi  que  tout  ça  revenait  si  hier  au  soir  je  n  a- 
vais  pas  cédé  ma  place. 

.IIW\. 

La ,  qu'est-ce  que  je  te  disais  !  ce  que  c'est  que 
d'être  poltron  ! 
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DIKSON. 

C'est  toi,  au  contraire,  qui  m'as  empêché  d'y 
aller. 

JENNY. 

Est-ce  que  tu  devais  m'écouter?  le  devoir 
d'une  femme  c'est  d'avoir  peur;  mais  un  homme , 
c'est  durèrent. 

DIKSON. 

Nos  devoirs  sont  les  mêmes. 

GEORGES  ,  passant  entre  eux. 

Doucement ,  mes  amis ,  ne  vous  fâchez  pas ,  je 
ne  tiens  pas  au  château  ;  et,  s'il  vous  fait  grande 
envie ,  je  vous  l'abandonne. 

DIKSON,  avec  joie. 

11  serait  possible  ! 

GEORGES. 
Oh!  IllOn  Dieu  OUi...   (Montrant  toutes  les  personnes 

qui  arrivent.)  Et  tu  peux  devant  ces  messieurs  t'en 
déclarer  propriétaire. 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents,  GAVESTON,  MAC-IRTON  , 
MARGUERITE ,  Fermiers,  Habitants  d'Ave- 
nel,  Gens  de  justice. 

FINALE. 

MAC-IRTON  et  LES  GENS  DE  JUSTICE,  a  Georges. 
Voici  midi  :  la  somme  est-elle  prête  ' 
Il  faut  payer  ou  fournir  caution. 
Au  nom  du  roi ,  .Monsieur,  je  vous  arrêle; 
Il  faul  payer  ou  marcher  en  prison. 

GEORGES  ,   gaiement. 
«.dressez-vous  donc  à  Dikson. 

DIKSON. 

Qui,  moi,  Messieurs:1  oh!  ma  foi  non. 

GEORGES,  de  même. 

Tu  ne  veux  plus  prendre  ma  place  ' 

DIKSON. 
Non  .  vraiment;  reprenez,  de  grâce, 
l.  château  que  vous  m'avez  donné. 

GEORGES. 

Cesl  bien. 

(A   Mac-Irton.) 
Mais  quelle  impatience! 

L'heure  n'a  pas  encoi  si é  ; 

(A  Gaveston.) 

\  ous  savez  que  |'ai  i fiance. 

GAVESTON. 

I  i  i|uelle  est  donc  votre  espérance1 

GEORGES. 
i  .1  dame  blanche  d1  Vveiiel. 
((in  entend  le  prélude  de  la  harpe.) 
Xenci ,  entendez  vous 

GAVESTON  al  LE  CHOEUR. 

I 

•  L.  Lhi  lira,  •  I  i  i  n- 

d  "ii  i  •  1. 1 ■ . | -i  Anna  ,  \. !-■  l.l  nu:   .  i  lenanl 

a  coffret    i Il  d    liti    li   la  |  dei  ii  qu  i  Ile  h  i 


verse  lentement.  Gaveston,  Julien  et  le  chœur,  qui  sont 
sur  le  devant  du  théâtre ,  lui  tournent  le  dos  et  ne  l'aper- 
çoivent point  encore.) 

ENSEMBLE. 

GEORGES. 
0  loi  que  je  révère! 
O  mes  seules  amours  ! 
Deité  tutelaire, 
Tu  viens  à  mon  secours. 

MAC-IRTON,   GAVESTON,    CHOEUR. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

<.>ui  protège  ses  jours? 

Quel  pouvoir  tutelaire 

Lui  prèle  son  secours? 
(Pendant  cet  ensemble,  Anna  a  traversé  la  galerie,  a  des- 
cendu l'escalier  à  gauche ,  et  est  venue  se  placer  debout 
sur  le  piédestal  de  la  dame  blanche  qui  est  au  bas  de  l'es- 
calier à  gauche;  en  ce  moment  tout  le  monde  se  retourne 
et  l'aperçoit.) 

MARGUERITE,    TOUS   LES    PAYSANS,  se  prosternant. 
C'est  elle! 

ANNA,  du  haut  du  piédestal. 

En  ce  casiel  est  le  fils  de  vos  maîtres, 
Et  ce  noble  guerrier,  digne  de  ses  ancêtres, 
Ce  dernier  rejeton  des  comtes  d'Aveuel... 


GEORGES. 


Quel  est-il? 


ANNA. 

C'est  toi-même! 
JULIEN. 


Ociel! 
ANNA. 

Julien,  de  tes  vassaux  reçois  enlin  l'hommage  : 
Ce  château  t'appartient, 

(.Montrant  le  coffret  caché  sous  son  voile.) 
Kl  cet  or  est  a  toi. 
Ton  père  en  d'autres  temps  l'a  remis  à  ma  foi 
Pour  racheter  son  héritage. 
(Descendant  lentement  les  marches,  et  posant  te  coffret  sur 
le  piédestal,  elle  s'avance   au  milieu  du  théâtre,    mais  a 
quelque  distance  de  Julien.) 

Je  parais  à  les  yeux  pour  la  dernière  fois! 
MARGUERITE  ,  passant  à  la  droite  de  Georges  et  le  serrant 
dans  ses  bras. 
Mon  cher  Julien  ,  je  le  revois. 

ANNA. 
Je  pus,  el  qu'aucun  téméraire 
N'arrête  nu  ne  suive  mes  pas. 
(Tous  lui  ouvrent  nu  passage  et  s'incliDent  sans  oser  la  le- 
garder.  Georges,  que  Marguerite  serre  dans  ses  bras ,  veut 
s'en  dégager  pour  suivre     Anna.    Dikson,    qui  est  à  sa 
gauche,  le  retient   fortement.  Pendant  ce  temps.    GaVSS- 

lon ,  qui  :i  remonté  le  théâtre,  se  trouve  au  fond  enface 
d'Anna,  el  la  saisit  par  la  main.) 

GAVESTON. 
Non,  sons  mes  pieds  ilnl  senli  ouvrir  la  terre, 
(La  ramen  ml  mu  le  dei  "il  .1"  théâtre.) 
Qui  que  tu  -ois,  m  ne  sortiras  pas. 

LE  CHOEUR. 
1 1  n. m,  /   iretnblez  I  rodoutei  -a  colère, 
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GAVESTON. 
Non    je  découvrirai  ce  funeste  mystère, 
Ei  l'ennemi  secret  qui  s'attache  à  mes  pas. 
(Arrachant  son  voile.) 

MARGUERITE,   GAVESTON,    LE    CHOEUR. 
Que  vois-je?  Anna! 
ANNA  ,  se  jetant  aui  genoux  de  Julien. 
C'est  elle-même! 

JULIEN  ,  avec  joie  et  cherchant  à  la  relever. 
Je  retrouve  celle  que  j'aime. 
Celle  à  qui  j'ai  donné  ma  foi. 

ANNA. 

Orpheline  et  sans  biens ,  je  ne  puis  être  à  toi. 

JULIEN. 

Le  ciel  a  reçu  ma  promesse  ; 

Je  renonce  aux  trésors ,  au  rang  que  je  e  do, , 

S'il  faut  les  partager  avec  d'autres  que  loi. 


CHOEUR. 

Elle  est  digne  d'être  comtesse  : 
Elle  doit  accepter  sa  main. 

ANNA,  tendant  la  main  à  Julien. 
Vous  le  voulez? 

JULIEN. 

Ah!  quelle  ivresse! 

MARGUERITE. 
Quel  bonheur!  je  retrouve  enfin 
Ce  cher  enfant  que  j'ai  vu  naître. 
JENNY. 
Nous  retrouvons  un  bon  mailre. 

DIKSON. 
Et  mon  fils  un  bon  parrain. 

CHOEUR. 
Chantez,  joyeux  ménestrel, 
Refrains  d'amour  et  de  guerre  ; 
Voici  revenir  la  bannière 
Des  chevaliers  d'Avenel. 
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La  comtesse  m,  XENIA. 

EMILE  DE  VERCIG.NV,  jeune  officier. 
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LÉONARD,  artiste. 
PÉTÉROFF,  régisseur 


La  scène  se  passe  aux  environs  de  Wilna. 


Li-  théâtre  représente  un  salon  élégant  ;  porte  au  fond .  deuj  latérales,  A  droite .  uue  table  ; 


che  ,  une  ps]  ehé  ,  une  toilelti 


SCENE  PREMIERE. 

INTRODUCTION. 

[pétéroff  est  assis  devant  une  table,  et  écrit;  plusieurs 
esclaves  et  paysans  russes  arrivent  par  groupes.  Ils  se 
consultent  entre  eux,  puis  vont s'adresser  à  Pétérofl  qu'ils 
entourent.) 

CHOETJB. 

Voici  l'heure  de  l'ouï  ra  ;e 
Nous  venons,  suivant  l'usage, 

Nuii-  venons  pr Ire  humblement 

Les  ordres  de  I  intendant. 
Parlez  ,  parlez,  monsieur  l'intendant, 

ROFF. 
Silence!  el  ou' "'  laisse. 

CH0E1  i'.. 
Taisons-nous,  de  peur 
De  I   el    r  moi    ci   ncur, 
Monscigncui  le  régi 

i  \  DES  PAYSANS,  s'ap] 

ic  madame  la  comtesse 
>  •  i  ■  i  -  avait  dit.» 

ROFF. 

Elle  '"-i  notre  mail 
J  en  veu»  bien  convenii  ;  mais  vi 

Je  me  iiommandc  -•!<■■    ce  i|u'il  raul  que  |i 

va  que  micu«    cai  mon  raisoniv 
I-  i  qu'il  fau lié  dan    le  gouvernement. 


SCENE  II. 

Les  Précédents;  UN  DOMESTIQUE  en  livr, 

PÉTÉROFF. 
Eh  mais,  qui  vient  encori 

LE  DOMESTIQUE. 

Un  Français  c|ui  demand 
Le  prisonnier  blessé,  l'officier  étranger 
Qui  demeure  en  ces  lieux. 

PÉTÉROFF. 

Au  jardin  qu'il  attende  : 
H  don  encore,  el  rien  ne  doil  le  déranger. 
(Aux  autres  esclaves.)  (Le  domestique  sort.) 

tous,  i  irai  moi-même 
Vous  porter  mon  ordre  suprême. 
CHOEUR. 
\  oii  i  l'heure  de  l'ouï  i 
Nous  .'liions .  suivanl  l'usage, 
Attendre  bien  humbloi 
Les  ordres  de  l'intendant. 
Honneur,  honneur  .i  monsieur  l'intendant, 

(Us  sortent.) 


SCENE  III. 
PÉTÉROFF  seul,  puis  EMILE. 

PÉTÉl 

Mi  bien  oui!  réveiller  notre  jeune  officier;  ma 

n  leraii   j»li  ncnl  !   un    prisonnier 

blessé,  que  nous  avons  reçu  avec  les  égards  dus 

an  courage  malheureux .  parce  que  le  malheur  et 
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le  courage  ont  toujours  été  accueillis  dans  notre 
château.  Ah!  voici  monsieur  l.mile.  Bonjour, 
mon  officier;  comment  vous  va  ce  matin? 

EMILE. 

A  merveille  !  je  te  remercie;  ma  blessure  est 
presque  guérie,  et  je  crois  qu'aujourd'hui  je 
pourrai  commencer  à  sortir. 

PÉTÉROFF. 

Et  comment  avez-vous  dormi  ? 

EMILE. 

Fort  bien  :  madame  la  comtesse  avait  reçu  hier 
une  lettre  de  l'armée  qui  m'a  fait  passer  une  excel- 
lente nuit. 

TÉTÉROFF. 

11  y  a  donc  de  bonnes  nouvelles  ? 

EMILE. 

Oui,  il  paraît  qu'on  a  frotté  vos  cosaques;  ça 
m'a  fait  plaisir. 

PÉTÉROFF. 

Mais  pas  à  eux;  et  vous  m'annoncez  cela  avec 
une  joie... 

EMILE. 

Écoute  donc  :  parce  que  je  suis  prisonnier  en 
Russie,  crois-tu  que  je  sois  devenu  Russe?  Du 
reste,  tout  fait  croire  à  une  paix  prochaine,  et 
j'en  suis  enchanté. 

PÉTÉROFF. 

Moi  aussi ,  attendu  que  les  Français  n'ont  qu'à 
reprendre  AVilna,  voilà  notre  château  qui  est 
exposé. 

EMILE. 

Ne  crains  rien ,  c'est  moi  qui  à  mon  tour  vous 
protégerai;  et  plût  au  ciel  que  j'en  trouvasse 
jamais  l'occasion  !  car  ta  maîtresse  est  si  bonne , 
si  généreuse ,  je  dois  tant  à  ses  bienfaits  ! 

PÉTÉROFF. 

Ah,  mon  Dieu!  j'oubliais  de  vous  dire  qu'il  y 
a  en  bas  un  Français  qui  demande  à  vous  parler. 

EMILE. 

Et  l'on  ne  m'a  pas  prévenu  ! 

PÉTÉROFF. 

Ne  voulant  pas  vous  réveiller ,  j'ai  pris  sur  moi 
de  le  faire  attendre  dans  le  jardin. 

EMILE. 

Quelle  manie  as-tu  donc  de  toujours  prendre 
sur  toi...  ?  Va  vite  le  prévenir. 

PÉTÉROFF. 

Mais,  Monsieur,  s'il  a  eu  froid,  il  sera  entré 
dans  les  appartements. 

EMILE. 

I  li  !  va  donc. 

PÉTÉROFF. 

Entrez,  entrez,  Monsieur,  on  peut  vous  rece- 
voir. 

ii     >ri.l 


SCENE   IV. 
Les  Précédents,  LÉONARD. 

EMILE. 

Que  vois-je  ?  mon  cher  Léonard  ! 

LÉONARD. 

Mon  cher  Emile  ! 

(ils  courent  dans  les  bras  l'un  de  l'aulre.) 

DUO. 
EMILE  et  LÉONARD. 


Doux  souvenir  île  la  pairie, 
Que  Ion  pouvoir  est  séduisant! 
Oui,  lous  mes  maux  je  les  oublie, 
Je  les  oublie  en  ce  moment. 
LÉONARD. 
Dieu  :  quel  bonheur  j'éprouve  ! 
Nous  voilà  réunis! 

EMILE. 
C'est  loi  que  je  retrouve 
Aussi  loin  de  Paris! 

LEONARD. 
Au  polir;:-  ,i  i ; i'-—  notre  aurore 
Nous  étions  déjà  lions  amis. 
EMILE. 
Tiens,  liens,  de  grâce,  embrassons-nous  encore  : 
Je  le  revois,  je  revois  mon  pays. 

EMILE  et  LÉONARD. 

ENSEJ1IILE. 

Doux  souvenir  de  la  patrie  , 
Que  Ion  pouvoir  est  séduisant! 
Oui ,  lous  mes  maux  je  les  oublie, 
Je  les  oublie  en  ce  moment. 

EMILE. 
Quel  destin  ,  quel  Dieu  lutélaire, 
Ici  t'envoie  à  mon  secours  ' 

LÉONARD. 
Comment  aux  périls  de  la  guerre 
As-tu  donc  dérobe  tes  jours  ? 

EMILE  et  LÉONARD. 
ENSEMBLE. 

Doux  souvenir  de  la  pairie, 
Que  Ion  pouvoir  es!  séduisant  '. 
Oui,  lous  mes  maux  je  les  oublie, 
Je  les  oublie  en  te  voyant. 

EMILE. 

Comment,  tu  es  encore  en  Russie? 

LÉONARD. 

J'y  étais ,  tu  le  sais ,  bien  longtemps  avant  la 
guerre,  comme  artiste.  En  France  nou.;  avons 
trop  de  grands  hommes'  Voilà  pourquoi  les  ta- 
lents meurent  de  faim:  aussi  c'est  pour  éviter  la 
foule  que  je  suis  venu  chercher  fortune  à  Saint- 
Pétersbourg. 

EMILE. 

Et  tu  as  trouvé  là  nn  peu  de  différence  ? 

LÉONARD. 

Pas  tant  que  tu  crois.  Sais-tu  que  Saint-Pé- 
tersbourg est  une  colonie  parisienne?  on  n'y 
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parle  que  français;  on  n'y  adopte  que  les  modes 
de  France  ;  on  y  joue  toutes  les  pièces  françaises, 
drames  ,  opéras-comiques  et  vaudevilles.  Les 
élégants  n'y  sont  pas  plus  ridicules,  les  maris  n'y 
sont  pas  plus  sévères ,  les  femmes  n'y  sont  pas 
plus  froides  ;  on  intrigue,  on  se  trompe,  on  s'a- 
muse tout  comme  à  Paris;  on  y  diue  aussi  bien  , 
et  les  glaces  de  la  JSéva  valent  celles  de  ïortoni. 

EMILE. 

C'est  lini ,  lu  n'as  plus  d'esprit  national  ;  tu  n'es 
plus  qu'un  bourgeois  russe  et  un  badaud  de 
Saint-Pétersbourg. 

LÉONARD. 

Tu  es  dans  l'erreur  :  dans  quelques  années  je 
compte  bien  retourner  en  France;  je  me  ferai 
annoncer  comme  premier  peintre  de  l'empereur 
de  llussie  :  mes  compatriotes  me  prendront  pour 
un  étranger,  et  ma  fortune  est  faite. 

EMILE. 

Mais,  en  attendant,  l'as- tu  un  peu  commencée? 

LÉONARD. 

Oui,  vraiment,  le  portrait  donne  beaucoup, 
el  c'est  ce  qui  rapporte  le  plus.  J'ai  peint  des 
grands-ducs,  des  princes,  des  chambellans,  el 
surtout  beaucoup  de  jolies  feinmes  ;  aussi  je  suis 
à  la  mode  dans  la  capitale  :  mais  je  n'aurais  ja- 
mais cru  que  ma  renommée  s'étendît  jusque  dans 
les  provinces  de  l'empire  russe,  lorsqu'il  y  a  trois 
.semaines  un  banquier  se  présente  chez  moi  : 

N'ètes-vous  pas  M.  Léonard,  un  peintre  français, 
qui  ave/,  fait  vos  classes  à  Paris ,  au  lycée  Charle- 
magne?  —  Oui ,  monsieur.  » 

EMILE,  à  part. 

Ah,  mon  Dieu! 

LÉONARD. 

n  Lh  bien!  continue  le  banquier,  si  vous  vou- 
lez vous  rendre  sur-le-champ  par  delà  Smolensk  et 
Witepsk,  au  château  de  la  comtesse  de  Xénia, 
pour  faire  son  portrait,  voici  d'avance  quatre 
mille  roubles,  n 

EMILE. 

.l'\  suis  :  c'est  moi  qui  l'ai  valu  cette  bonne  au- 
baine. 

LÉONARD. 

Que  dis-tu .' 

EMILE. 

<  ,esi  encore  une  galanterie  de  ma  \  ieille  com- 
tesse. Je  ne  peux  pas  former  un  souhaii  que  sur- 
le-champ  il  ne  se  irouve  réalisé.  Il  y  a  quelques 

i s  je  lui  parlais  de  toi,  el  Je  m'écriais  que  je 

il leraia  toul  du  i ide  pour  le  revoir  el  l  em- 
brasser ,  ce  qu'hélas!  je  croyais  impossible  :  mais, 
comme  une  fée  bienfaisante,  elle  a  donné  un 
coup  <ic  baguette,  et  ie  voila, 


LÉONARD. 

Et  quelle  est  donc  cette  comtesse  de  Xénia'.' 
Comment  as-tu  fait  sa  connaissance  ? 

EMILE. 

De  la  façon  la  plus  singulière.  Lors  de  notre 
retraite,  et  dans  un  des  derniers  combats  qu'il 
fallut  livrer,  nos  soldats  s'étaient  emparés  des 
bagages  d'une  division  ennemie;  dans  un  landau 
d'assez  belle  apparence ,  j'aperçois  une  femme 
inûrme  et  âgée  :  je  pensais  à  ma  mère ,  et  quand 
elle  nie  cria  en  français,  »  Monsieur,  protégez- 
moi  ,  «  je  courus  à  elle ,  enchanté  de  rendre  ser- 
vice à  une  compatriote  :  «  Si  c'est  à  ce  titre,  me 
dit-elle,  je  ne  veux  pas  vous  tromper,  je  suis  la 
veuve  d'un  officier  russe.  »  Tu  devines  ma  ré- 
ponse ;  je  regarde  alors  ma  nouvelle  conquête. 
Elle  n'était  pas  jeune ,  il  s'en  faut  ;  elle  n'était  pas 
jolie ,  au  contraire  ;  et  cependant  il  était  facile  de 
voir  que  jadis  elle  avait  été  fort  bien.  Des  maniè- 
res nobles  et  distinguées ,  une  conversation  char- 
mante ;  enfin  elle  avait  dû  faire  les  beaux  jours  de 
la  cour  de  Catherine  II  ou  de  Pierre  III,  et  je  me 
rappelai  en  effet  avoir  entendu  parler  d'une  com- 
tesse de  Xénia  qui  avait  été  la  Ninon  de  ce  temps- 
là  ,  aux  mœurs  près ,  s'entend  ;  car  la  mienne  a  dû 
être  la  vertu  et  la  sagesse  même. 

LÉONARD. 

Ah  !  tu  réponds  même  du  passé  ? 

EMILE. 

Oui,  sans  doute;  malgré  ses  soixante-dix  ans, 
je  suis  son  chevalier ,  et  quand  tu  la  connaîtras,  tu 
verras  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  l'aimer.  Ce- 
pendant notre  marche  continuait  :  chaque  instant 
voyait  tomber  un  de  nos  soldats  :  nous  n'étions 
plus  qu'une  douzaine  autour  delà  voilure,  lors- 
qu'un hourra  nous  apprit  l'arrivée  de  l'ennemi  : 
c'était  de  ces  maraudeurs  qui  n'étaient  ni  Russes 
ni  Français,  et  qui  suivaient  les  deux  armées,  non 
pour  combattre  ,  mais  pour  piller.  «  Fuyons ,  me 
(liaient  mes  gens,  fuyons,  mon  officier,  ils  sont 
vingt  contre  un;  laissez  là  cette  femme. — Mes  anus, 
leur  dis-je ,  je  suis  son  chevalier ,  et  je  ne  la  quit- 
terai pas:  viui>  autres,  conservez-vous  pour  vos 
jeunes  maîtresses,  partez  si  vous  voulez.  » 

LÉONABD. 

Et  ils  t'ont  laissé? 

I.MII  I  . 

Aie  laisser!  nos  soldats  ne  laissent  pas  leurs 
officiers  dans  le  danger,  et  en  un  instant  je  les 
vois  tous  debout  rangés  autour  de  moi.  Leurs 
doigts  engourdis  ne  pouvaient  plus  armer  leurs 
fusils ,  el  trois  fois  nous  soutînmes  à  la  baïonnette 
la  charge  de  iv mi;  mais  enfin  une  halle  m'at- 
teignit, et  je  perdis  connaissance.  Je  tombai  sur 
cette  terre  étrangère,  en  pensant  à  la  i  rance  el  a 
ma  pauvre  mère  que  je  ne  devais  plus  revoir! 
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LÉONARD. 

Cher  Emile  ! 

EMILE. 

Quand  je  revins  à  moi ,  me  croyant  mort,  ils 
m'avaient  tous  abandonné,  tous,  excepté  ma 
pauvre  vieille  qui  ne  me  quitta  pas  d'un  instant. 
Par  ses  soins ,  je  fus  amené  dans  ce  château 
qu'elle  venait  d'acheter;  et  tu  n'as  jamais  vu  de 
garde-malade  plus  active ,  plus  dévouée ,  plus  in- 
telligente :  le  jour,  la  nuit,  elle  était  toujours  là; 
et  depuis  que  je  suis  entré  en  convalescence , 
tous  les  matins  elle  vient  s'établir  dans  ma  cham- 
bre ,  apporte  sa  tapisserie,  cause  avec  moi  ou  me 
fait  des  lectures.  Elle  lit  si  bien  !  sa  voix  est  en- 
core si  douce  et  si  touchante  ! 

LÉONARD. 

Ah  çà,  prends  garde ,  tu  vas  en  devenir  amou- 
reux. 

EMILE. 

Eh!  eh!  ne  plaisante  pas,  cela  m'arrive  quel- 
quefois quand  je  ferme  les  yeux. 

LÉONARD. 

Cela  me  rassure. 

EMILE. 

11  est  de  fait  que  si  elle  avait  seulement  qua- 
rante ans  de  moins,  je  ne  répondrais  de  rien  : 
souvent,  quand  elle  n'était  pas  là  ,  je  me  la  figu- 
rais telle  qu'elle  devait  être  à  dix-huit  ans;  je  la 
revoyais  jeune;  et  ravi  du  portrait  que  je  venais 
de  créer,  je  l'adorais  d'imagination  et  de  sou- 
venir ! 

LÉONARD. 

Tu  plaisantes? 

EMILE. 

Non,  vraiment;  par  exemple,  la  vue  de  l'ori- 
ginal me  rappelait  sur-le-champ  à  des  sentiments 
modérés;  mais,  tiens,  c'est  elle,  je  l'entends;  tu 
vas  en  juger  par  toi-même. 

LÉONARD. 

J'avoue  que  tu  as  piqué  ma  curiosité. 

(Emile  va  au  devant  de  la  comtesse  et  lui  donne  le  bras.) 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  EMILE,  LÉONARD. 

TRIO. 
LÉONARD  ,  à  part. 

(lui,  chez  elle  le  poids  des  ans 
A  rendu  ses  pas  chancelants; 
Maison  voit  qu'elle  lui  jolie. 

EMILE. 
Laissez-moi  vous  servir  d'appui , 
Acceptez  la  main  d'un  ami. 

LA   COMTESSE. 
Heureux  qui ,  chcrchanl  un  appui, 
Rencontre  In  main  d'un  ami 

(Apercevant  Léonard,) 
l'n  élrangei  :  C'est  là ,  |e  le  parie  , 
\  "lie  ami  i  conard .  ci  artiste  faraeui  : 
11. 


ÉMII.F. 
Oui  !  comme  par  magie  il  arrive  en  ces  lieux  : 
Les  lois  de  la  nalure  à  vos  lois  sont  soumises. 

LA    COMTESSE. 
J'ai  l'esprit  romanesque  ei  suis  pour  les  surprises. 
De  celle-ci  i|uc  dites-vous1 

LÉONARD,    EMILE. 
De  vos  bienfaits  c'est  le  [dus  don*. 
COUPLETS. 

LA   COMTESSE. 

Au  beau  pays  de  France, 
Séjour  charmant,  par  les  arts  embelli, 
Tous  deux  jadis  vous  passiez  voire  enfance, 
Et  j'ai  voulu  ,  vous  rendanl  un  ami. 
Pour  un  instant  vous  rendre  encore  ici 

Ce  beau  pays  de  France. 

EMILE  ,  a  la  comtesse. 

Au  doux  pays  de  France 
Tout  est  soumis  aux  lois  de  la  beauté  : 
Mais  dans  ces  lieux  et  malgré  la  dislance  , 
Lorsque  l'on  voil  lani  d'esprit,  de  bonté, 
Et  tant  de  grâce,  on  se  croit  transporté 

Au  doux  pays  de  France. 

LA   COMTESSE. 

Mais  voyons  ;  que  ferons-nous  ce  malin  pour 
égayer  le  convalescent  ?  Je  vous  apportais  là  un 
cahier  assez  curieux  ;  ce  sont  des  aventures  et 
anecdotes  sur  la  dernière  campagne  de  Russie. 
Tous  les  événements  singuliers  dont  on  m'a  fait  le. 
récit  ou  dont  j'ai  été  témoin  je  les  ai  consignés 
dans  ce  volume  ,  et  ce  matin  je  comptais  vous  les 
lire. 

EMILE, 

Ah!  volontiers. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  en  tête-à-tête  ;  mais  puisque  nous  avons 
un  ami... 

EMILE. 

Écoutez  :  Léonard  était  venu  pour  faire  votre 
portrait. 

LA   COMTESSE. 

Ce  n'était  là  qu'un  prétexte  pour  l'attirer  auprès 
de  nous. 

EMILE. 

Qu'il  le  commence  dès  aujourd'hui  ;  vous  me  le 
donnerez ,  et  quand  je  ne  serai  plus  prisonnier  de 
guerre,  quand  je  retournerai  dans  mon  pays, 
vous  serez  encore  avec  moi;  car  votre  portrait 
sera  comme  votre  souvenir,  il  ne  me  quittera  ja- 
mais. 

LA   COMTESSE. 

Si  vous  me  donnez  de  pareilles  raisons ,  je  n'ai 
rien  à  répondre. 

EMILE. 

Allons,  à  l'ouvrage  :  asseyons -nous.  (  \  Léo- 
nard.) Prends  tes  pinceaux,  (via  comtesse.)  Voici 
votre  tapisserie. 
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LA   COMTESSE. 

Je  pourrai  travailler  ? 

LÉONARD  ,  s'jwyjiiI  près  de  la  table,  à  droite,  et  se  dis- 
posant à  peindre. 

Sans  doute...  (a  Emile.)  Et  toi? 

EMILE. 

Moi ,  je  vous  regarderai  et  je  ne  ferai  rien  : 
c'est  le  privilège  des  convalescents. 

LA    COMTESSE. 

A  merveille  !  ce  sera  une  matinée  d'artistes. 

EMILE. 

Vous  serez  contente  de  mon  ami  Léonard;  c'est 
un  vrai  talent  ;  il  l'ait  surtouul'une ressemblance... 

LA    COMTESSE. 

Tant  pis.  A  vingt  ans  on  aime  qu'un  portrait 
soit  exact  et  fidèle  ;  niais  à  mon  âge  on  craint  les 
miroirs.  (  a  Emile.  )  Ce  qui  me  rassure ,  c'est  qu'en 
France ,  ce  portrait-là,  n'excitera  pas  la  jalousie  de 
vos  maîtresses. 

EMILE. 

Ce  serait  difficile,  car  je  n'en  ai  pas. 

LA    COMTESSE. 

Vraiment? 

EMILE. 

J'ai  tout  rompu,  j'ai  tout  rédc  à  mes  amis: 
quand  on  part  pour  la  Russie,  il  faut  faire  son 
h  stamcnt. 

LA   COMTESSE. 

Quoi!  vous  n'avez  jamais  eu  de  passion  véri- 
table? 

EMILE. 

Ma  loi,  non:  j'ai  beau  chercher...  Dis  donc, 
Léonard,  te  souviens-tu'.'... 

LÉONARD. 

Dam  !  vois  tes  notes;  lu  me  parlais  tout  à 
l'heure  d'un  amour  d'imagination. 

EMILE,  lui  f.iisanl  signe. 

Veux-tu  te  taire'.1  Pardon,  .Madame,  celui-là  ne 
compte  pas. 

LA   COMTESSE. 

Quoi!  vraiment,  jamais!  s'il  en  est  ainsi,  mon 
ami,  je  vous  plains;  il  faut  avoir  aimé  une  fois  en 
sa  vie,  non  pour  le  moment  où  l'on  aime,  car  on 
i, ,  1 1  ouve  alors  que  <i<  a  tourments,  des  regrets , 
de  là  jalousie;  mai-,  peu  a  peu  ces  tourments-là 
deviennent  des  souvenirs  qui  charmeut  noire  ar- 

lison.  l'ai  entendu  îles  gens  de  ; 
dire,  en  bc  rappelanl  le  passe  :  «  Nous  étions 
bien  malheureux,  c'était  la  le  bon  lemps;  ces 
souvenirs-là  influenl  plus  qu'on  m' non  mu-  le  ca- 
ractère h  adoucissent  notre  humeur.  Ils 
i .,  .•  mur  plus  aimable,  i>'  nôtre  plus  indulgent  ; 
,  i  quand  vous  verrez  t ■  >  vieillesse  douce,  facile  el 
tolérante,  vous  pourrez  dire  comme  Fontanelle 
votre  compatriote  :  ■  l 'a n  n  passé  parla. 


LÉONARD. 

Prenez  garde ,  Madame ,  rar  vous  êtes  si  bonne 
et  si  aimable ,  que ,  d'après  votre  système ,  nous 
allons  penser... 

EMILE. 

Voyez-vous  ces  artistes ,  ils  ont  sur-le-champ 
des  idées...  Apprenez,  Monsieur,  que  la  com- 
tesse de  Xénia  a  toujours  été  la  femme  de  la  cour 
la  plus  sage  et  la  plus  raisonnable. 

LA   COMTESSE  ,   souriant. 

11  y  a  à  la  cour  bien  des  réputations  usurpées, 
non  pas  que  je  ne  mérite  la  mienne  ;  mais  souvent 
cela  dépend  de  si  peu  de  chose  qu'il  n'y  a  pas  de 
quoi  s'en  vanter.  Songez  donc  que,  veuve  à  div- 
lîuiî  ans,  j'étais  maîtresse  de  ma  main  et  d'une 
fortune  immense ,  lorsque  je  rencontrai  dans  le 
monde  un  beau  jeune  homme... 

EMILE  ,  vivement. 

Qui  vous  aima? 

1  l  COMTESSE. 

Non,  au  contraire,  c'était  moi;  car  lui  ne  s'en 
doutait  seulement  pas. 

EMILE. 

Ce  n'est  pas  possible  ;  contez-nous  donc  cela. 

LA  COMTESSE. 

Cela  peut-il  vous  distraire  un  instant  ?  Aussi  bien 
cela  vous  tiendra  lieu  de  notre  lecture. 

EMILE  ,    approchant  son  fauteuil. 

A  merveille!  Toi  surtout,  Léonard,  ne  fais 
pas  de  bruit. 

LA  COMTESSE. 

Écoutez-moi  bien. 

SCÈNE  VI. 
Les  Précédents,  PÉTÉROFF. 
QUATUOR. 
PÉTÉROFF. 
le  i ier -,  Madame,  avec  prudence, 
Et  surtout  dans  l'intéi 
EMILE. 
I  est  em  or  lui  {j'aurais  d'à   ■ 
Gagé  qu  il  nous  interromprait. 

PÉTÉROFF. 
Je  vous  annonce  en  confidence... 

EMILE. 
Quelque  m  tlheur? 

I     ;,    ,i 

EMILE. 

oujours  i  ii aui  accidents; 

Mais  le  plus  ;  rand .  tu  peui  m'en  nuire, 

i  csl  il 'i pre  ail  si  les  |  ens 

i       liistoii 
Aiii>i  .  » 

1M.  t  i  ROFF. 


i 
I  pour  \ 


erai I 
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LÉONARD,   LA   COMTESSE. 
Ociel! 
EMILE. 

Ça  m'est  égal. 
L\   COMTESSE. 
Pour  nous  ce  ne  l'csl  pas. 

(  A  Pétéroff.  ) 

Parle  vile  et  sur  l'heure. 

PÉTÉROFF. 

Dans  tous  les  environs  et  dans  celle  demeure 
On  vient  de  publier  un  ordre  impérial 
Pour  foire  sur-le-champ  sortir  de  la  Russie 
Tous  les  prisonniers  français, 
Lesquels  devront ,  et  sans  délais, 
Être  conduits  en  Sibérie. 
EMILE,    EDOUARD,    LA   COMTESSE. 
0  ciel!  en  Sibérie  ! 
LA  COMTESSE  ,  regardant  Emile. 
Faible  et  souffrant  encor,  c'en  est  fait  de  sa  vie  ! 

ENSEMBLE. 

LÉONARD,    LA   COMTESSE. 
A  cet  ordre  sé\ 
Rien  ne  peut  le  soustraire; 
La  crainte  et  la  douleur 
S'emparent  de  mon  cœur. 

EMILE. 
\  cel  ordre  sévère 
Rien  ne  peul  me  soustraire; 
Mais  c  esi  votre  douleur 
Qui  déchire  mon  cœur. 
PÉTÉROFF. 
A  cet  ordre  sévère 
Rien  ne  peut  le  soustraire; 
Non,  rien  du  gouverneur 
Ne  fléchit  la  rigueur. 
EMILE. 
Allons,  mes  omis,  du  courage; 
Puisque  le  sort  le  veut  ainsi, 
Je  partirai  :  mois  c'est  dommage, 
Car  on  eloitsi  bien  ici! 

LA  COMTESSE. 
Et  ce  départ? 

PÉTÉROFF. 
C'est  aujourd'hui; 
El  le  gouverneur  militaire, 
Pour  faire  exécuter  cet  ordre  si  sévère, 
A  l'instant  même  arrive  ici. 
LA   COMTESSE. 
Je  le  connais,  et  son  cœur  inflexible 
N'écoutera  que  la  voix  du  devoir. 

LÉONARD. 
Eh  quoi  :  vos  pleurs  ne  pourront  l'émouvoir1 

LA   COMTESSE. 
N'j  compte/,  pas;  mais  il  serait  possible 
De  le  tromper. 

(  A  Emile.  ) 
Venez,  j'ai  bon  espoir. 
(  A  Pétéroff.  ) 
Vous,  suivez-moi. 

(  A  Léonard.  ) 

Bientôt  nous  allons  vous  revoir 

ENSEHBLB. 
LÉONARD. 

\  • 

Rien  ne  peut  I      ;    traire 


l.o  crainte  et  la  douleur 
S'emparent  de  mon  cœur. 
LA  COMTESSE. 

Tout  nous  sera  prospère; 
L'amitié  tutélaire 
De  ce  lin-  gouverneur 
Trompera  la  rigueur. 

PÉTÉROFF. 
A  cci  ordre  si 

Rien  ne  peul  le  soustraire; 
Non  ,  rien  du  gouverneur 
Ne  fléchit  lo  rigueur. 
(  La  comtesse  sort  appuyée  sur  le  bras  d'Emile,  etrétéroff 
les  suit  à  quelque  distance.  ) 

SCÈNE  VII. 

LÉONARD,  seul. 
Que  va-t-ellc  faire  ?  je  l'ignore  ;  mais  le  gouver- 
neur lui-même,  quand  il  le  voudrait,  n'est  pns  le 
maître  d'éluder  les  ordres  qu'il  a  reçus;  et  quand 
je  pense  que  ce  pauvre  Emile,  à  peine  remis  de 
ses  blessures,  serait  entraîné  en  Sibérie,  seul  et 
à  pied  ;  seul ,  non  pas  !  si  je  ne  puis  racheter  sa 
liberté,  je  partagerai  son  esclavage,  et  nous  fe- 
rons la  route  ensemble.  Je  ne  le  quitterai  pas,  je 
le  soignerai;  un  peintre  a  partout  de  quoi  vivre, 
partout  il  trouve  des  sujets  de  tableaux;  je  ferai 
en  Sibérie  des  ell'ets  de  neige ,  et  ça  deviendra  un 
voyage  d'utilité  et  d'agrément. 

ROMANCE. 

PREMIER  COUP1  1  I. 

Oui,  de  celle  terre  sa 

Je  peindrai  les  olfrcuv  -1 

On  aime  à  retracer  l'image 

Des  malheurs  que  l'on  a  soufferts  ; 
Et  nous  prêtant  un  mutuel  courage. 
Nous  redirons  pendanl  ce  loni  voyage  . 
Point  de  malheur  qui  ne  soit  oublié 

Avec  les  arts  et  l'amitié. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

L'artiste  se  rit  des  promesses 

Que  font  les  amours  el  Plutus  : 

inconstantes  sont  les  richesses, 

Les  amours  le  son!  encor  plus. 
Trahi  par  eux  ,  je  reviens  avec  zèle 
A  mon  pim  eau  qui  na'estreslé  fidèle. 
Point  de  malheur  qui  ne  soit  oublie 

Avec  les  arts  et  l'amitié. 


SCENE  VIII. 
LÉONARD,  PÉTÉROFF. 

PÉTÉROFF  ,  à  la  canlonade. 

C'est  bien,  je  me  charge  de  tout,  je  prends 
tout  sur  moi. 

LÉONARD. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qu'y  a-t-il  donc  ? 

PÉTÉROFF. 

Ce  qu'il  5  ,i.  Monsieur,  ce  ""'il  J  a?  Pévén  ■- 
ment  le  plus  inconcevable ,  I'  plus  inouï,  I 
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extraordinaire ,  et  cependant  le  plus  naturel.  (Re- 
tournant a  u  cantonade.  )  Vous  disposerez  tout  dans 
l'oratoire  de  madame  ;  car  t'est  en  secret,  en  pe- 
tit comité    entendez-vous  bien  ? 

LÉONARD. 

A  qui  en  avez-vous  ? 

PÉTÉROFF. 

A  qui  ?  à  tout  le  monde!  car  je  suis  chargé  de 
tout ,  et  une  cérémonie  comme  celle-là,  sur-le- 
champ,  à  l'improviste,  en  une  heure...  je  sais  bien 
qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  mais  il  faut  ma 

tetC,  llia  capacité.  (Se  retournant  vers  deul  domestiques 

qui  entrent.  )  Ah!  vousautres,  montez  achevai 
sur-le-champ,  et  portez  ces  invitations  à  toute  la 
noblesse ,  à  tous  les  seigneurs  des  environs.  H 
n'est  pas  nécessaire  qu'ils  assistent  à  la  cérémo- 
nie ,  mais  il  faut  qu'ils  soient  au  repas ,  entendez- 
vous?  ce  sont  mes  ordres  et  ceux  de  madame. 
Partez. 

LÉONARD. 

Ah!  çà,  m'expliquerez-vous  enfin... 

PÉTÉROFF. 

Oui,  Monsieur;  oui, je  suis  à  vous,  car  vous 

entendez  bien...    (Regardant   un   papier  qu'il  tient  à  la 

main.  ]  Ah  !  mon  Dieu  !  cet  acte  que  vient  de  me 
remettre  madame ,  ça  ne  peut  pas  aller  ainsi;  niais 
elle  s'avise  d'arranger  cela  elle-même,  et  sans  me 
consulter  !  Dieu  !  si  je  n'étais  pas  là  pour  tout  ré- 
parer! Pardon,  Monsieur,  je  cours  chez  noire 
homme  de  loi  et  je  reviens  dans  l'instant. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

LÉONARD;  EMILE  ,  en  grand  «nnlorme. 

LÉONARD. 

I  h  bien  !  il  s'en  \a  :  est-ce  qu'ils  ont  tous  perdu 
latrie? 

EMILE, 

A  qui  en  as-tu  donc';' 

1.1  ON  Win,    ipercm  tnt  Emile. 
Ah  !  le  voilà  superbe  ;  lui ,  du  moins,  lu  m'expli- 
queras ce  ipti  se  passe  dans  ce  château  ? 

1  MILE. 

Comment ,  on  ne  te  l'a  pas  dit  ?  lu  ne  le  sais  pas 
encore,  toi,  mon  meilleur  ami  '.' 

LÉON  W.l>. 

El  qui  diable  veux  tu  qui  me  l'apprenne? 
EMILE. 

C'esl  vrai ,  ce  pauvre  Léonard  !  i  h  bien  !  mon 
ami.  nous  avons  réfléchi  avecla  comtesse,  et  nous 
avons  vu  ipie  <e  qui  m'envoyait  eu  Sibérie  c'était 
mon  titre  de  prisonnier  français;  mais  qu'en  de- 
venant Russe... 

ii <i\  \i.ii. 

Coinmcnl .  dcvcnii  Russe? 


ÉMU. F.. 

Eh  !  oui ,  par  alliance.  En  épousant  quelqu'un 
du  pays ,  c'est  le  moyen  d'y  rester. 

LÉONARD. 

Sans  contredit;  mais  où  trouver  une  femme  qui 
veuille  passer  pour  la  tienne  ? 

EMILE. 

C'était  là  le  difficile;  mais  mon  choix  est  fait,  et 
je  deviens  seigneur  moscovite,  c'est  un  état  comme 
un  autre. 

LÉONARD. 

Userait  vrai? 

EMILE. 

Certainement;  j'étais  officier  français;  je  me 
fais  prince  russe;  moi,  je  n'ai  pas  d'ambition.  J'é- 
pouse pendant  trois  mois  quatre  cent  mille  livres 
de  rente ,  un  château  magnifique..  Tu  peux  en 
juger  par  toi-même. 

LÉONARD. 

Comment!  la  comtesse  de  Xénia... 

EMILE. 

Oui ,  mon  ami  ;  cette  Russe  pouvait  seule  em- 
pêcher mon  départ,  et  jamais  je  ne  pourrai  m'ac- 
quitter  envers  cette  excellente,  cette  adorable 
femme.  Voyez,  m'a-t-elle  dit,  si  vous  aurez  le 
courage  de  passer  pendant  quelques  jours  pour 
le  mari  d'une  douairière.  On  va  vous  accabler  de 
quolibets  et  de  mauvaises  plaisanteries,  ça  n'est 
pas  gai,  mais  cela  vaut  peut-être  mieux  que  d'al- 
ler en  Sibérie. 

LÉONARD. 

Je  suis  de  son  avis  ;  mais  ce  stratagème  ne  peut- 
il  pas  la  compromettre  ?  et  comment  faire  accroire 
au  gouverneur,  par  exemple,  que  ce  prétendu 
mariage  est  véritable? 

EMILE. 

Rien  de  plus  simple  pour  ceux  qui  connaissent 
les  mœurs  et  les  usages  de  la  Pologne  russe  où 
nous  sommes  en  ce  moment.  La  comtesse  vient  ' 
de  m'expliquer  tout  cela.  Nous  croyons,  nous  au- 
tres Français,  être  la  nation  la  plus  inconstante 
de  l'Europe  ;  gloire  usurpée!  les  Polonais  l'em- 
portent encore  sur  nous.  Chez  eux,  le  divorce 
n'esl  pas  permis ,  ce  oui  les  désespère  ;  mais  pour 

rei lier  à  cet  inconvénient,  ils  ont  toujours  soin 

dans  tous  les  actes  de  mariage  de  glisser  exprès , 
ci  du  consentement  des  parties,  deux  ou  trois 
nullités. 

LÉONARD. 
.le  crois  avoir  lu  cela  dans  litilhièie. 
EMILE. 

C'est  original,  n'est-il  pas  vrai?  et  puis  c'est 
commode.  Je  suis  étonné  qu'en  France  on  n'y  ait 
pas  encore  pensé.  En  attendant,  mon  excellente 
comtesse  s'est  chargée  de  tout,  et  dans  l'acte  de 

mariage  que  nous  venons  de  rédiger  .  elle  a  place 
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plusieurs  bonnes  nullités  que  j'ai  surveillées  moi- 
même  ,  de  sorte  que  dans  deux  ou  trois  mois ,  m'a- 
t-elle  dit,  quand  la  guerre  sera  terminée,  nous 
romprons  cet  hymen  de  circonstance;  vous  re- 
tournerez dans  votre  pa\s  vous  marier  réelle- 
ment. J'aurai  été  votre  femme  pour  vous  sauver 
la  vie ,  et  je  cesserai  de  l'être  pour  vous  rendre 
au  bonheur. 

LÉONARD. 

Tu  as  raison ,  c'est  bien  la  plus  aimable  femme 
qui  existe. 

EMILE. 

N'est-ce  pas?  on  dit  qu'elle  est  vieille,  je  ne 
sais  pas  pourquoi  :  elle  n'a  jamais  eu  d'hiver  ni 
d'automne;  elle  a  soixante-dix  printemps,  et  voilà 
tout;  aussi  dans  mon  mariage  provisoire  je  vais 
être  plus  heureux  qu'une  foule  de  maris  perpé- 
tuels; j'ai  le  bonheur  en  attendant,  et  le  divorce 
en  perspective;  mais  tais-toi,  car  cette  superche- 
rie est  un  secret  pour  tout  le  monde ,  même  pour 
monsieur  l'intendant. 

SCÈNE   X. 
Les  Précédents;  PÉTÉROFF. 

PÉTÉROFF. 

Quand  monseigneur  voudra ,  madame  l'attend 
chez  elle. 

EMILE. 

C'est  bien.  (  a  Léonard.  )  Nous  devions  d'abord 
te  prendre  pour  témoin  ;  mais  nous  avons  réfléchi 
qu'il  valait  mieux  choisir  des  gens  du  pays.  (APé- 
lùroff.  )  Est-ce  que  tout  est  disposé  ? 

PÉTÉROFF. 

Non,  Monsieur;  mais  j'ai  pris  sur  moi...| 

EMILE. 

En  voilà  un  qui,  malgré  son  zèle,  n'aurait  ja- 
mais été  soldat. 

LÉONARD. 

Et  pourquoi  ? 

EMILE. 

C'est  qu'il  fait  toujours  feu  avant  le  commande- 
ment. 

PÉTÉROFF. 

C'est-à-dire,  j'ai  pris  sur  moi  de  venir  le  pre- 
mier vous  féliciter  sur  un  mariage  aussi  convena- 
ble qu'extraordinaire,  et  qui  prouve  du  reste  à 
tous  les  yeux  le  mérite  de  monseigneur. 

KM  ILE,  à  Léonard. 

Adieu,  mon  ami;  dans  l'instant  je  viens  te  pren- 
dre et  je  te  présenterai  à  ma  femme,  à  mes  vas- 
saux, ii  tout  le  monde;  il  faut  que  tu  m'aides  à 
supporter  mon  bonheur. 

(  Il  sort. ) 


SCENE  XI. 
LÉONARD,  PETEROFF. 

LÉONARD. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  marié  plus  joyeux  que  ce- 
lui-là. 

PÉTÉROFF. 

Vous  croyez  alors  que  tantôt  monseigneur  sera 
disposé  à  accueillir  nos  petites  réclamations  ? 

LÉONARD. 

Je  vois  que  tu  as  quelque  chose  à  lui  demander. 

PÉTÉROFF. 

Monsieur  sait  bien  que  ces  jours-là  on  demande 
toujours...  D'abord  je  suis  serf  et  vassal  de  ma- 
dame la  comtesse  ,  et  je  tiendrais  à  être  libre ,  non 
pas  que  je  ne  fasse  ici  tout  ce  que  je  veux  ;  mais 
c'est  égal... 

LÉONARD. 

Je  comprends ,  tu  as  de  la  fierté. 

PÉTÉROFF. 

Oui ,  Monsieur,  je  suis  fier. 

LÉONARD. 

Et  tu  voudrais  quitter  le  service  ? 

PÉTÉROFF. 

Non  pas,  car  j'y  fais  de  bons  profits, et  je 
compte  bien  rester  toujours  domestique.  On 
porte  la  serviette  et  on  est  aux  ordres  des  maî- 
tres, mais  enfin  on  se  dit  :  Je  suis  libre...  et  cela 
suffit.  Je  voulais  ensuite  parler  de  la  petite  grati- 
fication d'usage  ;  deux  ou  trois  mille  roubles  ; 
croyez-vous  que  je  pourrai  les  demander  ce  soir 
à  monseigneur? 

LÉONARD. 

Les  demander,  tu  le  peux  ;  mais  s'il  les  donne , 
ça  m'étonnera. 

PÉTÉROFF. 

Non,  Monsieur,  il  n'hésitera  pas,  surtout  quand 
il  saura  l'important  service  que  je  viens  de  lui  ren- 
dre :  le  voilà  dans  l'instant  seigneur  de  ce  beau 
domaine  ;  le  voilà  avec  un  titre  et  une  grande  for- 
tune. Eh  bien  !  sans  moi ,  il  n'aurait  rien  de  ton 
cela  ;  sans  moi ,  Monsieur,  il  ne  serait  pas  marié... 

LÉONARD. 

Que  veux-tu  dire? 

PÉTÉROFF. 

Que  tantôt,  et  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
madame  avait  arrangé  tout  cela  elle-même ,  et 
sans  me  consulter;  aussi  il  fallait  voir...  pour 
vous  en  donner  un  exemple,  rien  que  l'acte  de 
mariage  contenait  trois  ou  quatre  nullités. 

LÉONARD. 

Hé  bien  ? 

PÉTÉROFF. 

De  sorte  que  demain,  après-demain,  quand  on 
aurait  voulu  ,  on  pouvait  rompre  le  mariage;  c'é- 
tait un  hymen  de  comédie. 
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LEONARD  ,  vilement. 

Achève. 

PÉTÉROFF. 

Eh  bien ,  Monsieur,  j'ai  pris  sur  moi  de  porter 
cet  acte  à  notre  homme  de  loi ,  qui  a  tout  rétabli 
dans  Tordre  légal ,  et  grâce  à  mon  zèle  et  à  ma 
prévoyance,  monsieur  et  madame  vont  être  ma- 
riés indéfiniment. 

LÉONARD. 

Malheureux  !  qu'as-tu  fait  ? 

PÉTÉROFF. 

Le  devoir  d'un  fidèle  serviteur. 

LÉONARD  ,  le  prenant  au  collet. 

Tu  mériterais  d'être  assommé;  mais  courons, 
car,  grâce  au  ciel,  il  est  temps  encore  de  tout  répa- 
rer. Dieu!  qu'entends-je ? 

(On  entend  au  dehors  des  acclamations  et  le  bruit  des  boites 
et  des  nétards.) 

SCÈNE  XII. 

Les  Précédents  ;  EMILE. 

EMILE,  à  la  cantonade. 

Merci,  merci,  mes  amis,  assez  de  compliments 
comme  ça.  J'ai  cru  que  je  n'en  sortirais  pas  :  mon 
ami ,  tu  vois  un  nouveau  marié. 

LÉONARD  ,  à  part. 

O  ciel  ! 

ÉMIL!    . 

Il  a  bien  fallu  avancer  la  cérémonie:  ce  maudit 
gouverneur  voulait,  dit-on  ,  l'honorer  de  sa  pré- 
sence ;  il  nous  en  avait  menacés. 

LÉONARD. 

Et  tout  est  terminé  ? 

EMILE. 

En  cinq  minutes...  ;  ça  n'a  pas  été  long  :  tu 
viens  d'entendre  les  acclamations  de  mes  vassaux; 
ils  sont  lit  dans  la  cour  cinq  à  six  cents  paysans,  et 
les  cris  de  joie,  les  coups  de  fusil,  les  bouquets, 
les  chapeaux  en  l'air,  \i\e  monseigneur  1  c'est  un 

COUp  d'œil  admit  aille. 

LÉON  Util,  I  part. 

Pauvre  garçon  !  il  me  fait  mal. 

EMILE. 

Pétéroû",  fais-leur  distribuer  des  vivres,  du  vin, 
de  l'hydromel...,  ce  qu'il  y  aura  dans  mon  châ- 
teau :  \.i ,  c'esl  de  la  i  art  de  leur  nouveau  sei- 
ou  plutôt  (le  l.i  pari  de  madame .  là  pari) 
car  j'oublie  toujours  que  je  ne  suis  là  que  par 
inl 

et  i  ÉR01 t. 

Oui,  Monseigneur. 

i  un.i  ,   le  i  i| 

Mi  '  Pétérofl  .  i  ■  veux  aussi  des  danses,  de  la 

' que;  un  joui  de  i  occ,  i  i  ne  rail  pas  mal,  ça 

étourdit, 


LEONARD  ,  à  part. 

Oui ,  il  en  aura  besoin. 

EMILE. 

C'est  agréable  d'avoir  des  vassaux ,  vrai  ;  on  s'y 
habituerait.  (rétéroff  sort.)  Ah,  mon  Dieu!  et  ma 
femme;  j'oubliais...  (a  Léonard.)  Mon  ami,  je  cours 
la  rejoindre. 

LÉONARD,  le  retenant. 

Et  pourquoi  donc? 

EMILE. 

Parce  que  toute  la  noblesse  des  environs  vient 
d'arriver ,  et  ma  femme  doit  être  au  milieu  des 
compliments  et  des  félicitations;  je  vais  à  son  se- 
cours. 

LÉONARD  ,  le  retenant  toujours. 

Elle  peut  bien  les  recevoir  toute  seule. 

EMILE. 

Non,  mon  ami,  ce  ne  serait  pas  juste;  tout 
doit  être  commun  dans  un  bon  ménage ,  même 
l'ennui. 

LÉONARD. 

J'ai  à  te  parler. 

EMILE. 

C'est  différent,  j'écoute;  voyons,  parle  vite. 

LÉONARD. 

Je  ne  sais  trop  comment  te  le  dire ,  car  c'est 
une  chose  qui  \  a  vous  surprendre  tous  les  deux. 

EMILE. 

Une  surprise ,  tant  mieux  ;  quelque  chose  de  ta 
composition? 

LÉONARD. 

Non ,  mon  ami. 

EMILE. 

Eh  bien  !  tu  m'y  fais  penser.  Si  nous  lui  faisions 
des  couplets ,  ça  lui  fera  plaisir  ;  des  couplets  où 
je  lui  parlerai  de  ma  reconnaissance,  de  mon  at- 
tachement, car  plus  je  connais  cette  excellente 
femme  et  plus  je  l'aime ,  et  tu  vas  peut-être  le  mo- 
quer de  moi;  mais  ,  vois-tu,  ce  prétendu  mariage 
serait  véritable ,  que  maintenant  ça  me  serait  égal, 

LÉONARD. 

Vraiment.' 

EMILE. 

Je  crois  même  que  ça  me  forait  plaisir. 

LÉONARD. 

Parbleu,  ça  ne  pouvait  pas  mieux  se  trouver, 
moi  qui  cherchais  quelque  transition  pour  arri- 
v<  r  à  ma  nouvelle. 

ÉMU  lurcil. 

Hein  !  que  veux-tu  dire? 

1.1  ON  |      II. 

Que  tu  n'as  rien  à  désirer,  cl  que  tous  les 
vœux  sont  comblés. 

i  un  e. 
Qu'i  sl-cc  que  c'esl  ?  pas  de  mauvaises  plaisan- 
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LÉONARD. 

Plût  au  ciel  que  c'en  fût  une  !  mais  il  n'est  que 
trop  vrai ,  tu  as  contracté  un  mariage  que  rien  ne 
peut  rompre. 

EMILE. 

0  ciel  !  tu  te  trompes  ;  ça  n'est  pas  possible. 

LÉONARD. 

Eh!  si  vraiment,  par  l'ineptie  de  cet  imbécile 
d'intendant,  qui  avant  la  célébration  a  porté  le 
contrat  à  un  homme  de  loi  pour  en  effacer  les 
nullités  que  la  comtesse  y  avait  mises  à  dessein. 

EMILE,   accablé. 

C'en  est  fait  de  moi  !  je  sens  une  sueur  froide 
qui  me  saisit  ;  mon  ami ,  soutiens-moi. 

LÉONARD. 

Hé  bien  !  qu'as-tu  donc  ? 

EMILE. 

Je  n'en  sais  rien ,  mais  je  n'y  survivrai  pas. 

LÉONARD. 

Y  penses-tu?  je  te  croyais  plus  de  courage , 
plus  de  philosophie. 

EMILE. 

Et  où  diable  veux-tu  qu'on  en  ait  contre  des 
coups  pareils  ?  Épouser  un  siècle  ! 

LÉONARD. 

Et  ce  que  tu  me  disais  tout  à  l'heure? 

EMILE. 

Ah,  bien  oui!  on  dit  cela  quand  on  croit  que 
ça  n'arrivera  pas;  mais  que  pensera-t-on  de  moi 
en  France? 

LÉONARD. 

Et  que  pourra-t-on  en  penser ,  quand  je  pu- 
blierai la  vérité ,  quand  on  saura  que  c'est  mal- 
gré toi,  que  c'est  à  ton  insu...?  De  ce  côté-là  je 
suis  tranquille,  l'honneur  est  intact. 

EMILE  ,  vivement. 

Oui,  mais  les  railleries,  les  plaisanteries... 
(Comme  par  redwioa.)  Je  sais  bien  que  provisoire- 
ment je  peux  toujours  assommer  ce  coquin  d'in- 
tendant ,  et  lui  rompre  les  os. 

LÉONARD  ,  froidement. 

Ça  ne  rompra  lias  ton  mariage. 

EMILE. 

C'est  vrai ,  et  dans  mon  malheur  je  ne  sais  à  qui 
m'en  prendre.  Dieu  !  c'est  la  comtesse  !  Pauvre 
femme  !  ce  n'est  pas  sa  faute  ;  modérons-nous ,  si 
je  le  peux ,  pour  ne  pas  l'affliger. 

SCÈNE  XIII. 
Les  Précédents;  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  un  peu  agitée. 

Monsieur  Léonard,  je  vous  en  prie,  laissez- 
nous...  (Léonard  sort.)  (a  Emile  )  Monsieur,  vous  me 


voyez  désolée,  et  quand  vous  saurez  ce  que  mon 
intendant  vientde  m'apprendre... 

EMILE. 

Je  le  sais ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 

0  ciel  ! 

EMILE. 

Je  sais  que  c'est  lui  seul  qui ,  malgré  vos  ordres, 
et  sans  vous  en  prévenir... 

LA  COMTESSE. 

N'impoitc;  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais.  Le 
ciel  en  est  témoin ,  je  ne  voulais  que  vous  rendre 
a  la  liberté ,  à  vos  amis ,  à  votre  patrie ,  et  j'ai  en- 
chaîné votre  sort  au  mien  :  j'ai  disposé  de  votre 
avenir. 

EMILE. 

Madame  !  pouvez-vous  penser... 

LA   COMTESSE. 

Non ,  vous  ne  m'accuserez  pas ,  je  le  sais  ; 
mais  si  vous  méconnaissiez  bien,  si  vous  pouviez 
lire  au  fond  de  mon  cœur ,  vous  verriez  que  cet 
événement  renverse  tous  mes  projets,  toutes  mes 
espérances,  et  me  rend  la  plus  malheureuse 
des  femmes. 

EMILE,    à  part. 

Vous  allez  voir  que  c'est  moi  qui  serai  obligé  de 
la  consoler. 

LA  COMTESSE. 

Si  je  n'ai  pu  ni  prévoir  ni  empêcher  un  hasard 
aussi  fatal ,  je  veux  du  moins  le  réparer  autant 
qu'il  est  en  mon  pouvoir,  et  c'est  pour  cela  que 
je  vous  prie  de  m'écouter.  Depuis  le  jour  où  je 
vous  ai  dû  la  vie ,  j'ai  cherché  les  moyens  de 
m'acquitter  envers  vous. 

EMILE. 

Et  n'est-ce  pas  moi  qui  suis  votre  débiteur  ? 

LA    COMTESSE. 

Ne  m'interrompez  pas.  J'avais  donc  formé  le 
dessein  de  vous  assurer  un  jour  une  partie  de  ma 
fortune  ;  mais  je  ne  complais  pas  vous  la  faire 
acheter  aussi  cher.  Pour  vous  forcer  à  accepter, 
il  fallait  un  prétexte,  il  fallait  employer  la  ruse; 
maintenant  je  n'en  ai  plus  besoin.  A  dater 
d'aujourd'hui ,  j'ai  le  droit  de  vous  offrir ,  et  vous 
n'avez  plus  celui  de  me  refuser. 

EMILE. 

Madame... 

LA   COMTESSE. 

Ne  m'enviez  pas  cet  avantage ,  c'est  le  seul  de 
ma  position.  Vous  avez  une  mère  que  vous  ché- 
rissez, traitez-moi  comme  elle;  cédez-moi  une 
partie  de  ses  droits ,  je  le  mérite  peul-étre  par  la 
tendresse  que  j'ai  pour  vous  ;  et  d'abord ,  permet- 
tez-moi une  seule  question.  Éliez-vous  libre? 

EMILE, 

Oui,  Madame. 
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LA    COMTESSE. 

Otioi!  vous  n'aviez  aucune  inclination? 

EMILE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  non ,  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  tant  mieux,  je  respire.  Je  n'aurai  point  à 
me  reprocher  le  malheur  d'une  autre  personne , 
et  vous  me  pardonnerez  plus  aisément.  Partez 
donc  !  le  litre  de  mon  époux  vous  fera  obtenir 
facilement  la  permission  de  retourner  à  Paris. 
Avec  cent  ou  deux  cent  mille  livres  de  rente ,  on 
dit  qu'on  y  est  toujours  heureux;  vous  les  aurez, 
vous  y  vivrez  libre  ,  indépendant ,  presque 
garçon ,  car  à  six  cents  lieues  de  moi ,  c'est 
comme  si  unis  n'étiez  pas  marié:  seulement  vous 
m'écrirez ,  vous  me  ferez  part  de  vos  plaisirs ,  de 
votre  bonheur,  de  vos  amours.  Je  n'en  dirai  rien 
à  votre  femme;  elle  ne  sera  point  jalouse,  elle 
ne  l'est  que  de  votre  amitié. 

EMILE. 

A  mesure  qu'elle  parle,  mon  illusion  revient; 
l'on  serait  trop  heureux  de  passer  ses  jours  auprès 
d'une  femme  comme  celle-là!  pourquoi  ne  suis-je 
pas  arrivé  quarante  ans  plus  tôt? 

LA   COMTESSE  ,   souriant. 

Ou  moi  cinquante  ans  plus  tard. 

EMILE. 

Dieu  !  que  je  vous  aurais  aimée!  tout  en  vous 
m'aurait  séduit;  et  maintenant  encore,  je  ne  sais 
quel  charme  inconnu... 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  maintenant  mon  amitié  peut  vous  suffire  ; 
mais  plus  lard,  quand  vous  rencontrerez  dans  le 
monde  une  femme  jeune,  jolie,  celle  enfin  que 
vous  devez  aimer,  vous  regretterez  alors  et  votre 
liberté,  ci  I'Iin  men  qui  vous  enchaîne;  mais  ce  qui 
ure,  mon  ami ,  c'est  que,  grâce  au  ciel , 
je  suis  bien  vieille. 

EMILE. 

Ah!  Madame,  quelle  idée!  et  que  je  suis 
coupable  si  j'ai  pu  vous  faire  penser  que  je  désirais 
la  perte  de  ma  bienfaitrice  !  apprenez  que  votre 
présence,  que  votre  amitié,  sont  nécessaires  à 
mon  bonheur;  et  quoi  qu'il  arrive,  quoi  qu'en 
puisse  dire  le  inonde,  je  ne  veux  rien,  je  ne 
désire  rien  que  de  ne  pas  vous  quitter,  de  rester 
en    ces    lieux,    connue  votre   ami    el   comme 

.'Ml\. 

LA    COMTESSE. 

Il  serait  vrai  !  c'esl  de  vus ,  Emile ,  que 
j'entends  un  pareil  aveu;  je  ne  l'oublierai 
jamais,  et  vous  me  rendez  bien  heureuse  1 

EMILE. 

Mi  bien,  tant iux,  c'esl  toujours  une  conso- 
lation.,, Mai  i  qui  vii  ni  là  nous  interrompre  ' 


SCÈNE   XIV. 

Les  Précédents;  PÉTÉROFF,  LÉONARD. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 


Madame  et  Monseigneur,  toute  la  compagnie 

Vient  pour  prendre  congé  de  vous, 
Et  faire  ses  adieux  aux  deux  nouveaux  époux. 


Encore  une  cérémonie  : 

Eli!  morbleu,  qu'ils  s'en  aillent  ions. 

CHOEUR. 
Dans  l'ombre  el  le  mystère 
Restez ,  heureux  époux. 

Silence,  il  faut  nous  taire: 
Amis,  éloignons-nous. 
Que  chacun  dans  sa  demeure 
Se  relire  sans  bruit  : 
Voici  l'heure, 
Voici  minuit. 

PÉTÉKOFF  ,  bas  aux  convies. 
C'esl  bien,  c'esl  bien,  quittez  ces  lieux. 
EMILE,  basa  Léonard,  montrant  PétérofT. 
Je  sens ,  en  le  voyant  paraître  , 
Comme  un  besoin  impérieux 
De  le  jeter  par  la  fenêtre. 

LÉONARD,    bas. 

Quelle  idée  as-tu  là  ' 
l'n  homme  marié  ! 

EMILE. 

C'esl  justement  pour  ça 
PÉTÉROFF. 
les  femmes  de  madame 
Peuvent-elles  entrer? 

LA    COMTESSE. 

Eh:  oui. 

PÉTÉROFF  ,   à  Emile. 

Si  monseigneur 
Veui  accepter  les  soins  que  ce  grand  jour  ici  lame, 
Comme  valet  de  chambre  ici  j'aurai  l'honneur... 

EMILE. 

i  'esl  bon ,  laissez-moi. 

PÉTÉROFF. 
Très  bien  :  je  conçoi. 
CHOEUR. 
Dans  l'ombre  el  le  mystère 
Réglez,  heureux  époux. 
Amis,  d  Faut  imiiis  taire, 
Silence!  éloignons-nous. 
Que  chacun  dans  sa  demeure 
Se  retire  sans  bruit. 
\  oui  l'heure, 
Voua  mlnuil 

(lU  soi  t. ut  loua.) 

LÉONARD,   reliant   le  dernier,    revient   >or  les  pu,   et 

donnant i le  main  I  Ëmili 

Adieu,  mon  pauvre  ami!  adieu,  du  courage  ! 
(Il  jorl  ;  on  fei  o"1  toutes  |i  •  porte»  ) 


LA  VIEILLE. 
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SCENE   XV. 

LA  COMTESSE,  près  d'une  toilette,  a  gauche  du 
théâtre,  et  avec  deux  femmes  de  chambre;  EMILE, 
à  droite. 

EMILE  ,    regardant  Léonard  qui  s'en  va. 

Oui ,  du  courage  ;  je  voudrais  bien  le  voir  à  ma 
place  ;  je  suis  sûr  qu'il  rit  en  lui-même. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien!  monsieur  Léonard  nous  laisse? 

EMILE. 

Oui,  Madame,  il  s'en  va.  (a  pan.)  Voilà  les 
amis  !  ils  s'en  vont  toujours  au  moment  du  danger. 

LA    COMTESSE,    se  leiant  de    la  toile  lie,  et    allant  p. es 
d'Emile  ,  à  voix,  basse. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Monsieur, 

(montrant     l'appartement   à   gauche)    (Jlte    Voilà  VOtre 

appartement ,    (montrant    celui   à  droite)  et  voici 
le  mien. 

EMILE,  s'inclinant  respectueusement. 

Oui,  Madame,  (a  part.)  Allons,  décidément, 
ma  femme  est  une  femme  charmante. 

(Jlprendsur  la  table  à  droite  une  bougie,  et  va  pour  sortir.) 
LA    COMTESSE,    souriant. 

Eh  bien!  où  allez-vous?  vous  pouvez  rester 
encore. 

EMILE,  àpart,  et  posautsa  bougiesur  htable. 

C'est  juste,  devant  ses  femmes,  ça  n'était  pas 
convenable.  (Haut.)  Vous  me  permettrez  donc 
d'assister  à  votre  toilette? 

LA  COMTESSE. 

Je  pense  que  vous  en  avez  le  droit.  (  Lui  mon- 
trant la  table  à  droite.  )  Tenez ,  vous  avez  là  des  livres. 

EMILE. 

Oui ,  Madame,  je  vois  ce  cahier  dont  vous  me 
parliez  ce  matin ,  ces  anecdotes  sur  la  campagne 
de  Russie ,  recueillies  par  vous  et  écrites  de  votre 
main. 

(  La  comtesse  est  à  gauche  à  la  toilette;  Emile  est  près  de  la 
table  à  droite.  ) 
EMILE,  lisant. 

«  On  amena  à  l'hetman  Platoff  une  jeune  vi- 
»  vandière  que  ses  cosaques  avaient  faite  prison- 
»  nière.  »  Je  connais  celle-là.  (Tournant  le  feuillet.) 
Ah  !  ah  !  anecdote  intéressante  !  voyons  celle-ci  : 
n  Due  jeune  orpheline  avait  épousé  à  dix-huit  ans 
»  un  vieux  général  russe,  le  comte  de  X  (  trois 
»  étoiles  ),  qui  avait  une  fortune  immense.  Quand 
»  la  guerre  fut  déclarée,  le  général  obtint  un 
»  commandement;  mais  sa  jeune  épouse,  qui  ne 
»  voulait  point  le  quitter,  partit  avec  lui,  parta- 
is gea  toutes  les  fatigues  de  cette  campagne  et 

Ions  les  périls  de  la  guerre.  »  (S'ioterrompant.  ) 
C'était  bien  à  elle  ,  n'est-ce  pas ,  Madame  ? 

LA   COU  11  5SB,  toujours  à  sa  t,.il.u.-. 

Elle  n'est  pas  la  seule. 


EMILE,  continuant. 

i.  A  un  combat  sanglant  où  son  corps  d'armée 
n  avait  été  mis  en  déroute,  le  vieux  général  russe 
»  fut  blessé  à  mort;  sa  femme  resta  auprès  de 
»  lui ,  et  recueillit  son  dernier  soupir.  Mais  alors 
»  elle  se  trouva  seule  dans  un  pays  immense  oc- 
■<  cupé  par  l'ennemi  ;  elle  avait  trois  cents  lieues 
»  il  faire  pour  regagner  le  château  de  son  mari. 
»  Elle  était  jeune ,  elle  était  jolie ,  et  clans  ce  long 
»  trajet  elle  avait  tout  à  craindre.  Que  faire  alors? 
»  et  quel  parti  prendre?  »  (s'interrompant.)  Ça 
devient  intéressant ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

LA    COMTESSE  ,    toujours  à  sa  toilette. 

Oui,  sans  doute;  continuez. 

EMILE. 

«  Elle  pensa  alors  à  la  grand'mère  de  son  mari, 
»  femme  très-aimable  et  très-respectable,  qui 
»  portait  le  même  nom  qu'elle,  et  son  plan  fut 
»  exécuté  à  l'instant.  Elle  courba  sa  taille,  rida 
»  ses  traits,  et  se  donna  toute  l'apparence  d'une 
»  octogénaire,  persuadée  que  son  aspect  seul  la 
»  défendrait  mieux  que  les  lances  de  cent  cheva- 
»  liers  polonais.  » 

Ma  foi,  le  moyen  n'était  pas  mauvais,  car  il  est 
sûr  que  rien  n'effraie  un  soldat  entreprenant 
comme  la  vue  d'une  vieille  fem...  (  Regardant  la 
comtesse.  )  Pardon ,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  dis.  (  a 
pan.)  Où  diable  vais-je  m'aviser  de  faire  des  ré- 
flexions, aujourd'hui  surtout  que  j'ai  du  malheur! 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien!  Monsieur,  vous  n'achevez  pas  ? 

EMILE. 
Si  Vraiment.  (  Regardant  la  comtesse  qui  est  toujours  k 

sa  toilette,  et  qui  lui  tourne  le  dos.  )  C'est  bien  singulier, 
il  me  semble  que ,  pour  son  âge ,  ma  femme  se 
tientencore  assez  droite.  (Continuant.)  «  Tout  alla 
»  bien  pendant  une  grande  partie  de  la  route  ; 
»  mais  forcée  de  voyager  en  têle-à-téte  avec  un 
n  jeune  officier  qui  l'avait  défendue  sans  la  con- 
»  naître,  on  jugera  aisément  de  son  embarras;  il 
.1  fallait  s'arrêter  dans  les  mêmes  auberges,  sou- 
>  vent  dans  le  même  appartement.  »  Au  fait , 
c'eût  été  charmant,  si  cet  imbécile  d'officier  avait 
pu  se  douter  qu'il  avait  là  auprès  de  lui...  Dieu  ! 
si  j'avais  été  à  sa  place  ! 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien!  Monsieur,  vous  ne  lisez  plus? 

EMILE. 

Si,  Madame  ;  voyons  le  dénoûment. 

(  Prenant  le  livre  et  regardant  la  comtesse.  ) 
DUO. 

EMILE. 

Mais  que  Yvis-je!  d'ici  la  chose  est  surprenante, 
tiiidir.ni  que  ma  femme  a  la  taille  élégante. 

Voyons,  \<m>n>  cependant; 

Avançons  un  peu:  mon  trouble 
A  chaque  instant  i.-.i.uii.-u- 
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Car  le  plus  étonnant, 
C'est  que  ma  femme  a  l'air  d'avoir  un  bras  charmant, 
Autant  qu'on  peut  juger  d'aussi  loin. 

(S'approcbaut.) 
Du  courage, 
Avançons  encore. 
(Dans  ce  moment,  les  femmes  qui  entourent  la  comtesse  ont 
achevé  de  lui  ôter  la  robe  et  la  coiffure  de  vieille  qci  la 
déguisaient;  elle  est  en  peignoir  de  mousseline  et  coiffée 
en  cheveux.  ) 

Ah,  grands  dieux! 
LA   COMTESSE,  se  retournant  vers  lui. 
Qu'avez-vous  donc? 

EMILE. 

En  croirai-je  mes  yeux? 
C'est  la  réalité  de  la  charmante  image 
Dont  mon  cœur  était  amoureux. 


EMILE. 
O  surprise!  ô  prodige 
D'amour  et  de  bonheur: 
ici  aimable  prestige 
Fail  palpiter  mon  cœur. 

LA  COMTESSE. 
Ce  n'est  point  un  prodige, 
-  je  vois  son  bonheur, 
Ki  ce  nouveau  p 
Fait  palpiter  mon  cœur. 

EMILE. 
Ah:  je  suis  trop  heureux;  je  devine  sans  peine... 
je  lisais  dans  l'instant.... 
LA   COMTESSE. 
Esl  votre  aventure  ci  la  mienne. 
Hais  maintenant,  Monsieur,  que  rien  ne  vous  rétienne, 
(  Montrant  l'appartement  à  gauche,  ) 
Voici  votre  apparteii  e 

EMILE. 
Non  pas,  vraiment. 


Mes  amis ,  Léonard  :  ah  !  pour  moi  quelle  ivresse  ! 
Venez  partager  mon  bonheur. 


SCENE   XVI. 

Les    Précédents;    LÉONARD,  PÉTÉROFF; 

LES  CENS  DE   LA   MAISON. 

PÉTÉROFF. 
£h  mais,  d'où  vient  cette  rumeur! 
(Ju'arriv e-t-il  à  monseigneur? 
EMILE. 
Mes  chers  amis ,  voici  madame  la  comtesse 
Qu'ici  je  vous  présente. 

LÉONARD  et  PÉTÉROFF. 

En  croirai-je  mes  yeux? 
El  comment  se  fait-il  ?•.. 

EMILE. 

Vous  le  saurez  tous  deux. 
(En  rhut.  ) 
Ces!  un  retour  de  jeunesse. 

LA   COMTESSE. 
El  moi  je  n'oublierai  jamais  que  dans  ce  jour, 
Malgré  mes  soixante  ans... 

EMILE. 

Je  vous  aimais  d'amour. 
LA  COMTESSE. 
Pour  l'avenir,  voilà  qui  me  rassure  ; 
El  puisque  la  vieillesse  a  pour  vous  des  appas, 
Je  pourrai  donc  \  ieillir  sans  crainte. 
EMILE. 

(lui,  je  le  jure, 
pourtant  ne  vous  pressez  pas. 

CHOEUR. 

L'amitié ,  la  tendresse 
Nous  rendenl  nus  beaux  jours; 
Pour  rajeunir  sans  cesse, 
Il  faut  s'aimer  toujours. 


FIORELLA  , 
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FIORELLA. 

RODOLPHE,  jeune  officier  français. 
ALBERT,  jeune  seigneur  napolitain. 
ZERB1NE,  camériste  de  Fiorefla. 


PIÉTRO,  lazzarone. 
ARPAYA ,  majordome  de  l'hospice  de 
San-Lorenzo. 


la  scène  se  passe  dans  les  environs  de  Rome 


ACTE    PREMIER. 

.o  MàM  représente  nn,icl,e  salon  An  tond  l'on  M**. 
i1r.iins    \.i  I.-mt  il"  rideau  .  Fiorclta  est  i».i-'  a  '•'S'1'  ■  •vl"  " 

'  '"    .. '    .;,„ teel - 1.1"    - ""■'"f"1 

^rsecoiid  plan,  est  on  orchestre;  des  jeunes  Olles 

Vl,1,.     ,-,.  leuaal  des  euirlandes  do  fleurs.  Tous  les 
f^Ctrrraln  de!  verres  remplis  de, in  de 

Champagne. 


SCÈNE  PREMIERE. 
FIORELLA,  ALBERT,  Choeur. 

INTRODUCTION. 

CHOEUR. 
Plaisir  des  dieux,  douce  ambroisie, 
Enivre  mon  âme  ra\  le  : 
En  ces  lieux  célébrons  tour  à  tour 
La  beauté,  le  Champagne  et  l'amour. 

UN  CONVIVE. 
Fiorella,  je  bois  à  la  plus  belle! 

ALBERT,  de  même. 
Moi,  je  bois  a  la  plus  cruelle! 

FIORELLA  ,  souriaut. 
Vraimenl ,  s,  igneur,  c'est  par  trop  généreux. 
ALBERT,  montrant  son  verrede  \ in  de  Champagne. 
I-,,,.  i  Ce  vin  de  France 
De  ce  pays  luidortnei  l'inconstance  , 
Et  combler  enfin  tous  mes  vœux! 

CHOEUR. 
Plaisil  des  dieux  :  douce  ambroisie,  etc. 
FIORELLA. 

J'airno  à  voir  par  des  chants  lo  festin  s'égayer. 
Ibeti     mlera  lopi 


ALBERT. 

PREMIER  COUPLET. 

Heureux  climat!  beau  ciel  de  l'Italie! 
Séjour  des  arts  et  de  la  volupté. 
Ton  seul  aspect  séduit  l'œil  enchanté 
Et  semble  dire  à  notre  âme  attendrie  : 

Au  plaisir,  à  l'amour 

Ne  soyons  plus  rebelles; 
h-  a  des  ailes, 

El  l'amour  n'a  qu'un  jour! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Pent-étre  ici,  sur  la  lyre  sonore, 
Tibulle,  Horace,  ont  chanté  leurs  amours; 
Imitons-les,  et  répétons  toujours 
Ce  doux  refrain  que  l'écho  dit  encore  : 

Au  plaisir,  à  l'amour 

Ne  soyons  plus  rebelles; 

Le  plaisir  a  des  ailes, 

Et  l'amour  n'a  qu'un  jour  ! 
FIORELLA. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Jeunes  beautés ,  aimables  e t  coqueltes, 

Gardez-vous  bien  de  vous  laisser  chaimu  ! 

Contentez-vous  de  plaire  sans  aimei  , 

Si  vous  voulez  conserver  vos  conquêtes... 

Ils  fuiront  sans  retour 

Ces  amants  infidèles; 

Le  plaisir  a  des  ailes, 

Et  l'amour  n'a  qu'un  jour! 
(Uu  domestique  entre  par  la  droite  du  spectateur.) 

SCÈNE   II. 

Les  Précédents  ,  un  Domestique. 

fiorella. 

Fh  bien  ,  que  n 
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LE  DOMESTIQUE. 

Aux  portes  du  palais, 
Un  malheureux,  comme  favoui  suprême, 
Demande  à  vous  parler. 

FIORELLA.,  se  levant  de  table. 

Qu'il  entre  à  l'instant  même, 
Que  toujours  en  ces  lieux  le  malheur  trouve  accès. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents  ,  ZERBINE ,  entrant  par  la  gauche. 

FIORELLA  l'aperçoit,  se  lève  Je  table  vivement,  et  à  vok 
basse. 

Ces!  i"i ,  Zerbine,  te  voilà  ; 
Quelles  nouvelles  ? 

ZERBINE  ,  de   même. 
Sunora, 
Discrètement  j'ai  rempli  mon  message  : 
Je  l'a  i  v  n  I 

FIORELLA,  très-émue. 
Tu  las  vu,  mon  cœur  tremble el  frémit! 
ZERBINE,  toujours  àvoii  basse. 
Il  doit  au  bal  masqué  se  trouver  celte  nuit. 
De  sa  parole  j'ai  le  gage! 
El  l'on  apporte  dans  1  instant 
Votre  habit. 

FIORELLA. 
Est-il  bien? 

ZERBINE. 
Rien  n'esl  plus  séduisant. 
FIORELLA  ,  virement. 
Ali  !  courons  vile  admirer  ma  toilette. 

ALBERT,  relevant  et  l'arrêtant. 
El  le  pauvre  <| u î  vous  attend  ' 

FIORELLA  ,  à   llbert. 
il  .1  raison  l'ouï  acquitter  ma  dette, 
Daignez  ici...  le  recevoir... 

(Aux  autres  convives.) 
Messieurs  ,  Messieurs ,  à  ce  soir! 
Sur  vous  je  compte  pour  ma  Fête. 

(Tous  se  lèvent  et  sortent  de  table.) 
ALBERT. 
\  de  tels  rendez-vous  jamais  on  n'a  manqué  : 
FIORELLA. 

(Regardant  Zerbine.) 
El  puis  dous  nous  ions  après...  au  bal  masqué. 

cnœi  r. 

ci  PRISI    l>l    l'r.l  Mil  T.  i  I10EUH. 

Plaisir  il. -s  dieux  '  amour,  tendresse  , 

Sur  s,.,  ppls  nous  guidcnl  sans  cesse. 
I  ii  ces  lieux  célébrons  lour  a  lolir 

La  beauté,  le  plaisir  el  i  un r. 

I  :  tics  ont  enlevé  li 

i  i   ni  1  : nt   a 

rous  les  i  oqi  ivi  i  jardins,  Albert 

u  scène.) 

SCÈNE  IV. 
ALBERT,  puis  PIÉTRO  et  ZERBINE. 

ZERBINE  ,    t.  mi  IVtro. 

Venea .  vous  pouvez  entrer, 


ALBERT. 

Voilà  une  singulière  tournure!  Qui  es-lu? 

PIÉTRO. 

On  me  nomme  Piétro,  et  je  suis  Napolitain, 
autrefois  lazzarone  et maintenanthonnête  homme. 

ALBERT. 

Je  vois  que  tu  donnes  dans  les  extrêmes;  et 
gagnes-tu  beaucoup  dans  ton  dernier  métier ,  ce- 
lui d'honnête  homme? 

PIÉTRO. 

Pas  grand'chose ,  quoique  cependant  il  y  ait 
peu  de  concurrence  :  aussi  je  viens  demander  ici 
les  moyens  de  continuel'  mon  nouvel  état,  sans 
quoi  je  serai  obligé  de  revenir  à  l'antre  tomme 
plus  lucratif. 

ZERBINE. 

Voilà  un  coquin  original. 

PIÉTRO. 

Coquin  !  non  pas,  Signora.  J'ai  déjà  dit  à  mon- 
seigneur (pie  j'avais  donné  ma  démission,  el  ma 
démarche  va  le  lui  prouver.  Voici  ce  dont  il  s'agit  : 
hier  soir,  à  trois  milles  avant  d'arriver  à  Home, 
je  me  suis  arrêté  à  l'hospice  San-Lorenzo,  où 
l'on  accueille  les  pèlerins,  et  j'y  ai  rencontré  un 
nommé  Gennaio,  un  ancien  camarade,  un  ex- 
confrère  ! 

ALBERT. 

J'entends ,  un  lazzarone  comme  toi. 

PIÉTRO. 

Excepté  qu'il  exerce  encore,  mais  pas  pour 
longtemps,  car  il  est  bien  malade.  Or  vous  saurez 
(lue  Gennaio  et  moi  avons  eu  autrefois  des  rela- 
tions d'affaires ,  et  par  suite  de  ces  relations ,  il  a 
entre  les  mains  des  papiers  qui  peuvent  compro- 
mettre le  dur  de  Farnèse  dans  ses  biens  et  dans 
sa  réputation  ;  mais  loin  de  vouloir  faire  du  tort  à 
une  famille  honorable,  j'ai  décidé  mon  camarade 
à  un  arrangement  pour  lequel  j'ai  ses  pleins 
pouvoirs.  Alorsje  suis  arrivé  ce  matin  au  palais 
Farnèse;  et  me  voilà.  Vous  comprenez  mainte- 
nant ? 

ALBERT. 

Parfaitement!  Mais  à  qui  crois-tu  parler? 

PIÉTRO. 

Au  Gis  ou  à  quelque  parent  du  duc  de  Farnèse. 

ILBERT. 

Du  tout,  je  suis  Albert  de  Sorrente,  Napoli- 
tain comme  toi. 

PIÉTRO. 

Pardon ,  Monseigneur ,  je  vous  prierai  alors  de 
me  faire  parler  au  duc  de  Farnèse. 

ALBERT. 

J'aurais  de  la  peine ,  attendu  que  depuis  un  au 
le  duc  n'existe  plus. 

PIÉTRO. 

H  sérail  vi  ii? 


FIOIUXLA. 
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ALBERT. 

Cela  dérange  tes  projets  et  ceux  de  Gennaio 
ton  associa;  niais  le  duc  de  Farnèsc  est  mort  à 
soixante  ans ,  sans  héritiers  ,  laissant  son  immense 
foi  tune  à  une  maîtresse,  qu'il  adorait,  la  signora 
Fiorella. 

PIÉTRO. 

Fiorella?  je  ne  la  connais  pas,  mais  si  elle  est 
héritière  de  tous  ses  biens,  cela  doit  la  concerner, 
et  nous  pouvons  faire  affaire, 

ALBERT. 

Non  pas  avec  elle,  mais  avec  moi.  Combien 
veux-tu  de  ces  papiers  ? 

PIÉTRO. 

Deux  mille  ducats. 

ALBERT. 

Je  te  les  donne,  à  condition  que  lu  remettras 
ces  papiers  pour  rien  à  la  signora  Fiorella,  et 
sans  lui  parler  de  moi. 

PIÉTRO. 

Je  comprends,  c'est  une  galanterie  de  monsei- 
gneur. 

ALBERT. 

Enfin,  acceptes-tu? 

nÉTRO. 

C'est  dit.  Vous  êtes  de  Kaples ,  je  suis  de  Na- 
ples  :  entre  compatriotes  on  doit  s'entendre.  Ce 
soir  je  retourne  à  l'hospice  San-Lorenzo,  je  dé- 
cide Gennaio,  et  demain  j'apporte  ces  papiers  à 
la  signora. 

ALBERT  ,  lui  offrant  une  l.ourse. 

Tiens ,  veu\-tu  d'avance  ? 

PIÉTRO,  prenant  la  bourse. 

Du  tout,  entre  honnêtes  gens  la  parole  suffit. 
Je  dis  honnêtes,  quoique  ma  probité  soit  en- 
core d'une  origine  récente,  mais  la  date  n'y  fait 
rien.  Adieu,  excellence,  (a  zerbine.)  Adieu,  Si- 
gnora. 

SCÈNE  V. 
ALBERT,  ZERBINE. 

ZERBINE. 

Que  vous  êtes  bon  et  généreux!  Quoi!  mon- 
sieur Albert,  vous  ne  voulez  pas  que  ma  maîtresse 
sache  ce  que  vous  faites  là  pour  elle  ? 

ALBERT. 

Oui,  oui,  et  j'ai  du  mérite  à  agir  ainsi;  car, 
Zerbine,  je  suis  furieux  contre  Fiorella. 

ZERRI.XE. 

Et  que  vous  a-l-elle  fait  ? 

ALBERT. 

Ce  qu'elle  m'a  fait?  pourquoi  ne  veut-elle  pas 
m'aimer? 

ZERBINE. 

Je  l'ignore,  ri  je  le  saurais  que  peut-être  je  ne 


vous  le  dirais  pas.  Quoi  !  vraiment ,   monsieur 
Albert,  vous  en  êtes  amoureux? 

ALBERT. 

Le  moyen  de  faire  autrement?  la  beauté  la 
plus  séduisante  et  la  plus  coquette!  tous  les 
talents,  toutes  les  grâces  réunies;  aujourd'hui 
douce ,  aimable  et  sensible  ;  demain  vive ,  légère, 
capricieuse.  Enfin  je  venais  ici  à  Rome  pour  un 
mariage  superbe,  Célina  Manfredi,  une  riche 
héritière,  une  jeune  personne  dont  je  suis  aimé; 
hé  bien!  j'ai  vu  Fiorella,  je  l'ai  vue  pour  mon 
malheur,  et  depuis  ce  temps  ni  les  conseils  de 
mon  père  ,  ni  la  colère  des  deux  familles,  ni  les 
larmes  de  ma  prétendue,  rien  n'a  pu  m'arrêter; 
je  suis  comme  un  insensé  à  solliciter  un  regard 
qu'elle  ne  m'accorde  pas,  qu'elle  n'accorde  à 
personne  ;  car  des  princes  régnants  ne  sont  pas 
mieux  traités,  et  j'ai  vu  dans  son  palais  des 
altesses  faire  antichambre.  Mais  cela  du  moins, 
tu  peux  me  l'avouer:  pourquoi  depuis  quelques 
jours  ne  vient  elle-plus  à  Rome ,  et  reste-t-elle 
renfermée  dans  cette  campagne?  Pourquoi  est- 
elle  triste ,  rêveuse ,  préoccupée  ?  elle  a  quelques 
chagrins,  et  la  preuve,  c'est  qu'elle  multiplie 
autour  d'elle  les  plaisirs  et  les  fêtes  qu'autrefois 
elle  semblait  éviter.  Elle  cherche,  non  à  s'amuser, 
mais  à  s'étourdir.  Zerbine ,  j'en  suis  certain , 
j'ai  un  rival. 

ZERBINE. 

Vous  pourriez  penser?... 

ALBERT. 

Si  je  le  savais!  écoute,  je  suis  la  douceur  el  la 
modération  en  personne,  mais  je  suis  Napolitain, 
c'est-à-dire  jaloux  de  naissance.  Ce  n'est  pas 
nia  faute,  c'est  dans  le  sang!  j'ai  fait  tout  au 
inonde  pour  changer  mon  caractère  :  j'ai  voyagé 
en  France,  j'ai  vu  des  ménages  parisiens,  des 
maris  philosophes;  ça  m'a  bien  fait,  ça  m'a  été 
utile,  car  il  n'y  a  vraiment  que  ce  pays-là  où  l'on 
puisse  se  former.  Hé  bien  !  malgré  mon  éducation 
française,  le  caractère  napolitain  reprend  de 
temps  en  temps,  et  quand  j'apprends  une  infi- 
délité, mon  premier  mouvement  est  de  porter  la 
main  à  mon  poignard,  le  second  est  d'en  rire, 
mais  de  mauvaise  grâce;  il  faudra  que  je  fasse 
un  second  voyage. 

ZERBINE. 

Vous  avez  bien  raison. 

DUO. 
Pourquoi  des  belles 
Eue  jaloux  ' 
Changer  comme  elles 
Ksi  bien  plus  doux. 

ALBERT. 

C'est  ma  devise  , 
Et  désormais 
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Je  veux  qu'on  dise  : 
C'est  un  Francis. 

ZERBIXE. 
C'est  sa  devise,  etc. 

ALBERT. 
Tu  peuv  donc  parler  sans  mystère. 

ZERBIXE. 
Moi  .'je  n'ai  point  de  secrets. 

ALBERT. 
N'importe ,  dis-moi  tout,  ma  chère. 

ZERBIXE. 
Monsieur,  l'on  prétend  qu'un  Français, 
En  pareil  cas,  n'interroge  jamais. 
ALBERT, 
Oui,  je  comprends,  la  chose  est  claire, 
11  est  un  rival  qu'on  préfère  ' 

ZERBIXE,   souriant. 
Un  riv;il  : 

ALBERT. 
Quel  est-il?  reponds ,  crains  ma  colère. 
ZERBIXE. 

leur  Français? 
ALBERT. 
Non ,  non ,  ne  crains  rien  , 
Car  tu  le  sais  bien  : 
Pourquoi  des  belles 
Être  jaloux  >  etc. 
Ainsi  donc,  je  puis  tout  entendre  ; 
Dis-moi,  dis-moi  si  l'on  m'a  su  trahir. 
ZERBIXE. 
Ça  vous  fera-t-il  bien  plaisir? 
ALBERT, 
oui ,  je  te  promets  d'app] 
[fortuné. 
Tu  souris,  tu  souris. 

ZERBIXE. 

Je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
ALBERT. 

t  rai,  si  l'on  me  trahit... 
ZERBIXE. 
v  pcnsez-Yous  ' 

ALBERT. 
Xi'ii .  car  je  te  l'ai  dit  : 
Pourquoi  des  belles 
lue  jaloux ,  etc. 

(Zerbine  sort.) 

SCÈNE   VI. 

ALBERT,   RODOLPHE,  Têtu trcs-simplement. 
RODOLPHE,    v  disputant  à  lapnrlc. 

Je  ne  demande  point  la  signora  Fiorclla, 
mais  If  seigneur  Albert  de  Sorrente,  qui  doit 
être  ici. 

ALI'! 

En    croirai  p'  mes    yeux?    In    Français,  le 
Rodolphe  dan  mis  un  pareil 

RODOLPnE. 

Alberl ,  je  t  !  Vousn   m'avez 

donc  poi 

ALBERT. 

Voua  oublit  i  !  moi  qui  pendant  Irois  mots  lus 


votre  prisonnier,  et  qui  sais  par  quels  procédés 
généreux... 

RODOLMIE. 

Allons  donc,  ne  rappelons  pas  le  temps  où 
nous  étions  ennemis.  Le  hasard  m'a  appris  hier 
que  vous  étiez  à  Rome.  J'ai  couru  à  votre  hôtel; 
mais  impossible  de  vous  rencontrer  ;  et  l'on  m'a 
assuré  que  je  vous  trouverais  à  quelques  lieues 
de  Rome,  à  la  villa  Farnèse,  chez  la  signora 
Fiorclla.  Voilà  pourquoi  je  suis  accouru.  Mais 
quelle  est  cette  Fiorclla  ? 

ALBERT. 

Quoi!  vous  ne  la  connaissez  pas!  La  femme  la 
plus  célèbre  de  l'Italie,  une  enchanteresse  que 
j'adore.  C'est  le  vieux  duc  de  Farnèse,  riche 
seigneur  et  grand  amateur  du  beau  sexe,  qui 
l'enleva,  dit-on,  à  l'âge  de  quinze  ans,  qui  pro- 
digua ses  trésors  pour  l'embellir,  pour  lui  donner 
tous  les  talents ,  et  qui ,  il  y  a  un  an ,  à  sa  mort , 
lui  laissa  tous  ses  biens. 

RODOLPHE. 

El  depuis  on  ne  lui  connaît  pas?... 

ALBERT. 

D'autres  faiblesses?  Hélas!  non:  elle  hésite 
encore  à  faire  un  nouveau  choix,  car  vous  sentez 
bien  qu'ayant  deux  ou  trois  cent  mille  ducats  de 
rente,  ce  n'est  point  tout-à-fait  la  fortune  qui  la 
déterminera:  ce  sent  les  grâces,  l'esprit,  l'ama- 
bilité ,  ce  qui  fait  que  je  ne  désespère  pas,  et  que 
je  n  ste  toujours  sur  les  rangs.  Mais  je  vois  que 
vous  riez  de  mon  extravagance,  et  que  vous  allez 
me  faire  de  la  morale;  vous  me  parlerez  raison, 
je  vous  parlerai  amour,  et  nous  ne  nous  enten- 
drons plus;  causons  plutôt  de  vous  et  de  vos 
aventures.  Comment  ètes-vous  ici  dans  les  États 
s,  quand  la  guerre  continue  toujours  entre 
l'Italie  et  la  France'.'  Savez-vous  que  vous  êtes 
bien  imprudent  ou  bien  hardi? 

RODOLPHE. 

Ni  Punnii'aulre;je  suis  le  jouet  des  événements 
et  je  leur  obéis.  De]  uis  huit  jours  j'étais  à  Rome, 
ne  connàissanl  personne  et  cherchant  un  pro- 
tecteur. J'ai  appris  que  vous  étiez  ici,  et  me  voilà 
tranquille  sur  mon  sort. 

m  r.t.ivr. 

Du  moins,  tout  ce  que  je  possède  est  à  vous; 
en  quoi  puis-je  vous  être  utile?  Parlez ,  je  veux 
tout  savoir. 

RODOLPHE. 

Oh  !  très  volontiei  .  rappelez  que 

dans  le  commencement  de  ci  tte  guère  nos  troupes 
restèrenl  Ion  l  i    na  quelques  lieues 

de  Naples.  Or  q  que  des  Français 

fassi  m  en  gari  i 


FIORELLA. 
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ALBERT. 

Je  devine;  vous  devîntes  amoureux;  c'est  de 
rigueur. 

RODOLPHE. 

A  mes  yeux  du  moins  tout  justifiait  mon  choix. 
Camille  avait  quatorze  ans;  c'était  la  vertu, 
j  l'innocence  la  plus  pure;  et  quant  à  sa  beauté, 
je  ne  vous  en  parle  pas;  mais  votre  Fiorella,  quels 
que  soient  ses  attraits,  n'approchera  jamais  de 
ma  jolie  villageoise  de  Porlici,  lorsque  avec  sa 
récille  et  son  corset  bariolés,  elle  allait  a  la  ville 
portant  sur  sa  tète  sa  corbeille  de  fruits.  Alors  la 
révolte  de  Naples  \int  à  éclater;  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  je  fus  recueilli,  fait 
prisonnier  par  les  lazzaroni,  et  pendant  trois 
années  enseveli  vivant  dans  un  cachot  du  château 
neuf;  ma  foi,  préférant  la  mort  à  une  pareille 
captivité,  je  risquai  mes  jours  pour  m'échapper, 
j'y  parvins,  je  courus  à  Porlici,  mais  je  ne  re- 
trouvai ni  Camille  ni  son  père  :  les  campagnes 
avaient  été  ravagées,  leur  maison  incendiée;  ils 
étaient  morts  sans  doute  !  je  ne  pensai  plus  qu'à 
m'éloignerde  ces  lieux,  je  traversai  le  royaume  de 
Naples  à  pied ,  sous  ce  costume ,  n'ayant  pour  toute 
ressource  qu'une  guitare,  qui  me  fit  vivre  tout  le 
long  de  la  route.  C'est  dans  cet  état  que  j'arrivai 
à  Rome  il  y  a  huit  jours,  et  c'est  ainsi  que  je  lis 
mon  entrée  dans  l'ancienne  capitale  du  monde. 

ALBERT. 

Sans  ressource ,  sans  ami  ? 

RODOLPIIE. 

11  faut  cependant  que  j'en  aie  d'inconnus,  car 
dès  le  lendemain  de  mon  arrivée ,  je  me  promenais 
sur  les  bords  du  Tibre  ,  lorsque  du  fond  d'une 
voiture  élégante  qui  passait  près  de  moi  j'entends 
partir  un  cri  de  surprise;  je  m'élance,  mais  on 
avait  baissé  les  stores,  et  la  voiture  avait  disparu  ; 
je  continuai  ma  promenade ,  et,  en  rentrant  dans 
la  misérable  auberge  qui  me  servait  de  réduit,  je 
trouve  un  inconnu  qui  dépose  devant  moi  un  sac 
d'argent,  en  me  disant:  «  Voici  pour  vous  trois 
mille  ducats.  —De  quelle  part? — Je  ne  puis  le 
dire.  —  Et  moi  je  ne  puis  accepter...  » 

ALBERT. 

Et  vous  n'avez  pas  le  moindre  soupçon? 

RODOLPHE. 

J'ai  bien  en  France  un  oncle  grand  seigneur, 
à  qui  j'ai  écrit  aussitôt  ma  sortie  de  prison ,  en 
le  priant  de  m'envoyer  des  fonds  à  Uome  ou  à 
Milan;  niais  je  doute  qu'il  ail  reçu  nia  lettre. 

ALBERT. 

D'ailleurs,  un  oncle  n'y  met  pas  de  mystère;  il 
paie,  c'est  de  droit;  (déclamant)  un  oncle  est  un 
caissier  donné  par  la  nature. 

RODOLPIIE. 

Oh!  ce  n'est  rien  encore;  ce  malin,  une  sou- 


brette, enveloppée  d'une  mante ,  m'apporte  pour 
ce  soir  une  invitation  à  un  bal  masqué. 

ALUERT. 

Et  irez-vous? 

ROBOLPIIE. 

Je  le  voulais  d'abord  par  curiosité  ;  mais  d'après 
divers  renseignements  que  j'ai  recueillis,  je  dois 
pour  ma  sûreté  personnelle  quitter  Home  au 
plus  vile. 

ALBERT. 

Vous  avez  raison,  un  Français  qui  y  serait  re- 
connu courrait  les  plus  grands  dangers;  il  faut 
partir. 

RODOLPHE. 

Pour  cela  je  compte  sur  vous  ;  car,  dans  ce 
moment,  comment  traverser  l'Italie  eniiôre  sans 
un  sauf-conduit? 

ALBERT. 

C'est  juste,  vous  seriez  arrêté  avant  deux  lieues; 
je  vais  vous  conduire  chez  le  gouverneur  de  Rome, 
le  baron  de  Walhen ,  le  commandant  autrichien, 
et  quoiqu'il  soit  sévère  en  diable,  nous  le  lui 

demanderons. 

RODOLPHE. 

Y  pensez-vous?  réclamer  un  sauf-conduit,  moi , 
un  Français,  prisonnier  de  guerre  depuis  trois 
ans,  et  qui  viens  de  m'échapper  de  la  citadelle  de 
Naples! 

ALBERT. 

C'est  vrai;  il  faudrait,  pour  bien  faire,  que 
notre  rigide  commandant  signât  un  laissez-passer 
en  blanc  et  sans  savoir  pour  qui  il  est  destiné. 

RODOLPHE. 

Quand  vous  obtiendrez  cela  du  baron  de  Wal- 
hen... 

ALBERT. 

Attendez,  je  sais  quelqu'un  qui  aura  ce  crédit. 

RODOLPHE. 

Et  qui  donc? 

ALBERT. 

Fiorella.  Ses  attraits  ont  triomphé  du  gouver- 
neur lui-même  et  de  la  gravité  allemande  ;  la  Ger- 
manie s'est  laissé  subjuguer,  et  apprenez  que,  si 
elle  le  voulait  bien ,  elle  n'aurait  qu'un  mot  à  dire. 

RODOLPHE. 

Je  ne  doute  point  du  crédit  de  Fiorella.  Mais 
comment  reconnaître  un  pareil  service  ? 

ALBERT. 

En  venant  ce  soir  la  remercier. 

RODOLPHE. 

Y  pensez-vous  ? 

ALBERT. 

Je  comprends:  c'est  voire  costume  qui  vous 
arrête;  j'ai  iri  mes  gens,  ma  voilure.  Holà  quel- 
qu'un! On  va  vous  reconduire  à  Home,  à  mon 
hôtel.  Vous  choisirez  ce  qui  pourra  vous  coin  cuir. 
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Toint  do  refus.  Autrefois,  il  vous  en  souvient, 
j'acceptai  de  vous  et  sans  façon.  Dans  une  heure 
vous  serez  de  retour,  je  vous  présente  à  Fiorella, 
et  vous  serez  bien  accueilli;  car  si  je  n'obtiens 
rien  de  son  amour,  je  peux  du  moins  attendre 
tout  de  son  amitié. 

noDOLrnE. 
Vous  le  voulez?  je  cède,  et  je  m'abandonne  à 
vos  soins. 

(Il  sorl  avec  le  domestique.) 

SCÈNE  VII. 

ALBERT,  seul. 

Allons,  je  suis  content  de  moi ,  cela  s'annonce 
bien  :  un  bal,  une  fête ,  le  bonheur  de  voir  Fio- 
rella, et  de  plus,  le  plaisir  d'obliger  un  ami. 
Voilà  une  bonne  journée  ;  mais  on  vient ,  c'est 
notre  Armide.  Elle  me  semble  aujourd'hui  plus 
séduisante  que  jamais!  C'est  fini,  pas  un  ce  soir 
n'en  échappera  ! 

SCÈNE   VIII. 

ALBERT,  FIORELLA  ,  eu  robe  de  bal. 
FIORELLA,  parlant  à  un  domestique  en  livrée. 

Eh  !  non  vraiment ,  qu'il  ne  s'en  avise  pas  !  que 
ferais-jede  lui  ? 

ALBERT. 

A  qui  en  avez-votis  donc? 

FIORELLA. 

C'est  le  baron  de  Walhen ,  donl  la  campagne 
est  voisine  de  la  mienne ,  et  qui  me  fait  demander 
la  permission  d'assister  à  noire  soirée. 

ALBERT. 

Vous  la  lui  accordez? 

FIORELLA. 

Non  ,  sans  doute  ;  si  j'avais  voulu  qu'il  vint,  je 
l'aurais  invité. 

ALBERT. 

Y  pensez-vous?  le  gouverneur  militaire! 

FIORELLA. 

Cela  peut  être  fort  Utile  ailleurs  que  dans  an 
bal;  c'est  un  homme  d'une  amabilité  tranquille, 
qui  dans  son  genre  a  de  lagrûce,  de  la  légèreté... 

pour  un  Allemand,  mais  pas  assez  pour  un  danseur. 

A  l.l'.l  RT, 

Oui,  mais  je  vous  en  prie,  faites-lui  politesse  ; 

car  j'ai  grand  besoin  de  lui. 

FIORELL  \. 

c'est  différent,  Que  ne  parlicz-vous?  Je  l'invi- 
terai.  S'il  faut  même,  je  le   trouverai   aimable. 

Que  voulez-vous de  plus.1 

ALBERT. 

Que  vous  vous  mettiez  ici  à  cette  table,  et  que 
voua  lui  demandiez  un  sauf-conduil  eu  blanc. 


FIORELLA,   écrivant, 

Tour  vous?  Fst-ce  que  vous  nous  quittez? 

ALBERT. 

Non ,  ce  n'est  pas  pour  moi. 

FIORELLA. 

Et  s'il  demande  quelle  est  la  personne? 

ALBERT. 

Comme  je  ne  veux  pas  qu'il  la  connaisse,  vous 
chercherez  quelque  bonne  raison. 

FIORELLA. 

C'est  bien ,  je  lui  dirai  que  je  le  veux  ! 

ALBERT. 

A  merveille,  il  n'y  a  rien  à  répondre. 

FIORELLA,  elle  sonne. 

J'y  joins  une  invitation  de  bal.  (a  un  domestique 
qui  entre  )  Laites  porter  cela  au  baron,  et  réponse 
sur-le-champ,  (se  levant)  Mais  moi,  du  moins, 
puis-je  connaître  la  personne  que  j'oblige? 

ALBERT. 

C'est  un  ami  intime  que  je  vous  demanderai  la 
permission  de  vous  présenter,  car  il  doit  ce  soir 
venir  vous  remercier. 

FIORELLA. 

A  la  lionne  heure.  .Mais  avant  qu'on  ne  vienne, 
Albert,  j'ai  à  vous  parler  d'un  objet  plus  impor- 
tant pour  vous. 

ALBERT. 

11  s'agit  donc  de  vous  et  de  mon  amour? 

FIORELLA. 

Non;  mais  d'une  personne  qui  m'accuse,  et 
dont,  saus  le  savoir,  je  causai  le  malheur;  enfin 
de  Célina. 

ALBERT. 

Grand  Dieu! 

FIORELLA. 

Celle  qui  vous  était  destinée.  Pour  vous  déta- 
cher de  moi,  pour  vous  ramener  à  elle,  savez- 
mius  ii  qui  elle  s'adresse,  à  qui  elle  a  recours? 

ALBERT. 

A  qui  donc? 

FIORELLA. 

A  moi.  Monsieur,  à  moi-même.  Elle  a  daigné 
m'écrire,  et  je  me  montrerai  digne  de  sa  confiance 

en  plaidant  sa  cause. 

M  il. 

Céline  est  d  illustre  origine. 
ALBERT. 
L'amour  consultc-l  il  le  rang 
FIORELLA. 
On  vante  sa  grâce  di\  Ine 

ALBERT. 
Mol ,  |e  l  oublie  en  \"u  ■  voyant 
FIORELLA. 
Elle  ;i  sur  moi  pourtant  un  avantage  oïlrôme 
i Ie>  mil  doubla    es  appas. 

ALBERT. 

Quel  est  il 


FIORELLA. 


:ï.ïi 


FIORELLA. 
CVsl  qu'elle  vous  aime  !.. 
ALBERT. 


Eli  bien  ? 


FIORELLA. 
Et  moi ,  je  ne  vous  aime  pas. 
ALBERT. 
Cruelle!  cruelle! 
Je  ne  peux  vous  fléchir; 
L'amour  le  plus  fidèle 
Ne  peut  vous  attendrir. 

FIORELLA. 
Oui ,  je  suis  cruelle  , 
Et  tel  est  mon  plaisir: 
L'amant  le  plus  fidèle 
Ne  saurait  m  attendrir. 
ALBERT. 
Jamais  votre  cœur  inflexible 
D'aimer  n'a  connu  le  mallieur! 
FIORELLA. 
Qui  vous  l'a  dit1 

ALBERT. 
Quoi  :  vous  seriez  sensible? 
FIORELLA. 
Vous  dois-je  compte  de  mon  cœur? 

ALBERT. 
Si  vous  partagiez  ma  tendresse, 
Si  vous  daigniez  sourire  a  nies  projets, 
Qu'avec  ivresse  .i  \os  pieds  je  mettrais 
Mon  rang,  mes  honneurs,  ma  richesse!... 
FIORELLA. 
Non...  les  trésors  ont  pour  moi  peu  d'attraits; 
Et  tous  les  miens ,  je  vous  les  donnerais , 
Si...  si  je  vous  aimais. 

ALBERT. 
Cruelle!  cruelle! 
Rien  ne  peut  vous  (lechir  ! 
L'amour  le  plus  fidèle 
Ne  peut  vous  attendrir. 

FIORELLA. 
Oui,  je  suis  cruelle  , 
Et  tel  est  mon  plaisir  ; 
L'amant  le  plus  fidèle 
Ne  saurait  in'altendrir. 
Mais  Zerbine  revient...  modérez  ce  transport. 


SCENE   IX. 
Les  Précédents;  ZERBINE. 

ZERBINE,  tenant  à  la  main  une  lettre  et  un  papier  plie 
Le  baron  rie  Valhen  ,  en  esclave  fidèle  , 
S'estime  trop  heureux  de  vous  prouver  son  zèle. 
FIORELLA. 
(.'est  bien  !  ce  respect  me  plail  fort  ! 

(A  Albert,  lui  donnant  le  paquet.) 
Tenez,  lisez. 

ALBERT,  lisant. 
«  Iteaute  séduisante  et  cruelle...  » 
FIORELLA. 

Vous  l'entendez,  c'est  le  mê refrain. 

Voyons  pourtant  jusqu'à  la  lin. 

ALBERT,  continuant  à  lire. 
h  Beauté  séduisante  el  cruelle  , 

plus  tendres  feux  avez  su  m'embraser, 
»  Je  n'ai,  vous  le  savez,  rien  à  vous  refuser; 
)>  Sur  ce  point  seulement  prenez-moi  pour  modèle. 
II. 


FIORELLA. 
i  'esl  Irès-bien    i  'esl  charmant! 
Rien  ne  manque  à  ma  gloire! 
Je  rends  tendre  el  galant 
Un  baron  allemand  ! 

(A  Albert,  lui  montrant  le  papier.) 
Ainsi,  j'aime  à  le  croire, 
Voire  ami  sera  content. 

ALBERT. 
Mais ,  moi... 

FIORELLA. 
Pour  vous,  silence! 
\  uni  la    l'été  qui  commence. 
ALBERT. 
Cruelle!  cruelle! 
Rien  ne  peut  vous  fléchir  : 
L'amant  le  plus  lidéle 
Ne  peut  vous  attendrir. 

FIORELLA,    riant. 
Cruelle!  cruelle! 
Oui,  tel  est  mon  plaisir: 
L'amant  le  plus  Gdèle 
Ne  saurait  m'atlendrir. 

ZERBINE. 
Être  belle  et  cruelle, 
Cesf  vraiment  un  plaisir  ; 
L'amour  le  plus  fidèle 
Ne  saurait  l'attendrir. 


SCÈNE  X. 

Les  Précédents;  toutes  les  personnes 
invitées  pour  le  bal. 

CIIOEUR. 
Des  plaisirs  la  troupe  légère 
Nous  appelle  dans  ce  séjour: 
Nous  accourons  sous  la  bannière 
De  la  folie  et  de  l'amour. 

ALBERT. 
Pour  animer  leur  danse  el  leurs  concerts , 
De  notre  heureux  pajs  dites-nous  quelques  airs. 
FIORELLA. 
Zerbine,  allons,  ma  compagne  fidèle, 
Des  chansons  du  pays,  des  airs  napolitains. 
ALBERT. 
Cette  barcarole  nouvelle; 
Nous  en  redirons  les  refrains. 

{Tout  le  monde  s'est  assis  en  cercle.) 

FIORELLA,    en  s'adressant  à  Albert,   chante,  et  Zerbioe 

l'accompagne  sur  la  mandoline, 

BARCAROLE. 

PREMIER  COUPLET. 

Pauvre  Napolitain, 

La  mer  est  belle; 
Cherche  au  pays  lointain 

Meilleur  destin. 

ZERBINE. 
Au  bord  américain 

L'or  étincelle, 
Et  promet  au  marin 

Riche  butin. 

ENSEMBLE. 
Voilà  ma  nacelle  ; 

Parlons  soudain. 


338 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


ALRERT  et   LE   CHOEUR. 
Moi,  quitter  l'Italie 
Pour  un  climat  nouveau? 
Le  ciel  de  la  patrie 
Est  toujours  le  plus  licau  ! 

DEl'XIÈME  COUPLET. 

FIORELLA. 
Le  Vésuve  en  son  sein 

Souvent  recèle, 
Même  en  un  jour  serein  , 

Trépas  certain. 

ZERBINE. 
Si  ton  regard  malin 

Lorgne  une  belle, 
Crains  le  fer  inhumain 

D'un  spadassin. 

ENSEMBLE. 

Voilà  ma  nacelle, 
Partons  soudain. 

ALBERT  et  LE   CHOEUR. 
Moi,  quitter  l'Italie 
Pour  un  climat  nouveau? 
Le  ciel  de  la  patrie 
Est  toujours  le  plus  beau  ! 

TROISIÈME  COl'PLET. 

FIORELLA. 
Intrépide  marin , 

Beauté  nouvelle 
Va  l'offrir  en  chemin 

Attrait  divin! 

ZERBINE. 
\ ers  <r  pays  charmant 

Qui  le  rappelle, 

Tu  reviendras  gatmenl , 
Riche  et  content. 

ENSËSICLt. 

Voilà  ma  nacelle, 
Parlons  gâtaient. 

ALBERT  et  LE  CHOEUR. 
Moi ,  quitter  l'Italie 
Pour  un  climat  nouveau? 
Le  eiel  île  la  pairie 
Est  toujours  le  phi-  Ih.hi  ! 

TOUS. 
Brava  :  brava 
Signera  : 

FIORELLA. 

Maltïtéhanl  du  bal 
Nous  i vous  Sonner  lé  signal. 

(Les  portes  du  fond  se  sont  ouvertes,  des  lustres  sont  des- 
cendus du  plafond;  les  coi  '  se  forment;  tout 
pr<  ente  l'image  d'un  bal  animé.   Fion 

ois  quadrilles  et  parle  i  tout  le  monde  ;  pendant  ci 

temps,  et  touj i  sui  le  même  aji  de  danse ,  entre  Ro- 

dolphc,  richement  babilli  ;  Ubert l'api i ,  \.i  .1  lui      t 

l'amène  sur  le  devant  du  théâtre,) 

ALBERT,  *   Rodolphe,  a  demi-voix. 
Ah!  te  voilà;  lu  te  lu.  bleu  attendre  ! 

Arrive  il -,  m  % .is  être  eni  hanté 

( nfideueb.) 

'  ■   i  obtenu  : 

noDoi.i'iii . 

■ m  H-  lu  de  m  apprendn 

le  h  v  i c   ■  h  vérité  I 


ALBERT. 
Moi,  du  succès  je  n'ai  jamais  douté! 
Les  destins  sont  toujours  propices  , 
Lorsque  l'on  a  pour  proteeli  i<  '  > 
Et  les  grâces  et  la  beauté. 

RODOLPHE. 
Ah!  de  celte  femme  charmante 
Mon  cœur  se  souviendra  toujours. 

ALBERT. 
Viens  alors,  que  je  te  présente 
A  la  reine  des  amours  ! 
(Apercevant  Fiorella  qui  quitte  le  fond  et  qui  s'avance  vers 
eux.) 
C'est  elle!  comme  elle  est  belle! 
(S'adressant  à  Fiorella ,  et  se  mettant  devant  Rodolphe.) 
A  vos  genoux,  Madame,  en  chevalier  fidèle, 
Je  vous  amène  ici  voire  heureux  protégé! 

FIORELLA. 
Heureux...  ah!  je  le  suis  de  l'avoir  obligé! 
(  Passant  près  de  Rodolphe  et  lui  remettant  un  papier.  ) 
Oui,  Monsieur,  retournez  aux  rives  de  la  France. 

RODOLPHE. 
Ah!  Madame,  comment,  dans  ma  reconnaissance... 

(Levant  les  yeux  et  la  regardant.) 
0  ciel  !  il  se  pourrait! 

FIORELLA. 

Dieu  !  qu'est-ce  que  je  voi? 
RODOLPHE,   à   part. 
C'est  Camille!  c'est  elle! 

FIORELLA ,  cachant  sa  tête  dans  ses  mains. 
A  ses  yeux  cachez-moi  ! 


ALBERT,  â  Rodolphe. 
0  surprise  :  6  mystère  ! 
Qu'as-tu  donc  ?  réponds-moi. 
D'où  provient   ta  colère  ? 

(Montrant  Fiorella.) 
Et  d'où  vient  son  effroi;' 

RODOLPHE. 
O  surprise!  A  mystère! 
Je  ne  puis,  je  le  voi, 
Réprimer  la  colère 
Qui  s'empare  de  moi. 

FIORELLA. 
o  surprise:  o  mystère 
Qui  me  glace  d'effroi  ! 
0  Dieu  tutélaire, 
Prenez  pitié  de  moi. 

ZERBINE   et   LE   CHOEUR. 
o  surprise!  A  mystère! 
Qui  cause  un  tel  émoi  ' 

(Montrant    Rodolphe.) 
D'où  vient  donc  sa  colère  ' 

I  Montrant  Fiorella.} 
Et  d'où  vieni  son  effroi  ' 

ZERBINE,    1   Fiorella. 
i  ous  '  je  mois  \ih-,  interdite...  éperdue... 
FIORELL  \. 

.Mou  i ■  1 1 . . i i ni  n'esl  que  trop  rfti   ité 

s.i  vois  m'accable,  ci  sou  aspect  me: 

RODOLPHE  ,  ir-.inl.mi   mu, mi'  de  lui. 

mille  d'indignité! 

Ce  luxe...  cet  éclat...  ni  or  qui  l'environne... 
Sortons,  car,  |e  le  sens,  la  raison  m'Abandonne. 
Mais  avanl  de  fuir  poui  jamais, 
[Voulant  donna  le  sauNconduit  1  fiorella  qui  refuse  de  le 
prendra.) 
■  ni  .lie  reprenne   o   bii  nfail 


FIOHELLA. 
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ALBERT. 
Rodolphe,  Jf  penses-lu  >  quelle  est  donc  la  folie? 
RODOLPHE  ,  déchirant  le  papier. 
Plutôt  mourir  que  lui  devoir  la  vie! 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 
0  surprise  :  Ô  m;  stère! 
Qu'as-tu  donc'  réponds-moi. 
D'où  vient  donc  la  colère  ? 
Et  d'où  vient  son  effroi? 

FIORELLA. 
O  surprise  :  6  mystère 
Qui  me  glace  d'effroi! 

(A    Zerbine.) 
Êloignons-nous,  nia  chère  ; 
A  ses  jeux  cache-moi  ! 

RODOLPHE. 

O  surprise  !  fi  mystère  : 
Je  ne  puis,  je  le  voi, 
Réprimer  la  colère 
Qui  s'empare  de  moi. 

ZERBINE     et    LE    CHOEUR. 

O  surprise:  ô  mystère! 

Qui  cause  tel  émoi? 

D'où  vient  donc  sa  colère? 

Et  d'où  vient  son  effroi  ? 
(Le  bal  est  interrompu. — Zerbioe  entraîne  Fiorella. — 
Albert  s'attache  à  Rodolphe  et  ne  le  quitte  pas.  —  Tout 
le  monde  sort  en  désordre,  —  La  toile  tombe.  ) 


ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  de  L'hospice  de  San-Lorenzo  ;  à 
gauche ,  une  large  cheminée  :  a  droite  ,  une  table  :  au  fond  ,  une 
porte.  Au  lever  du  rideau,  plusieurs  pèlerins  sont  près  de  la 
cheminée  ;  d'autres,  rangés  autour  de  la  table  ,  boivent  ou  se 
reposent  ;  d'autres  sont  debont. 


SCENE  PREMIERE. 

PIÉTRO,  PLUSIEURS  PÈLERINS. 

CHOEUR  DE  PÈLERINS. 
Dans  cet  asile  solitaire 
Nous  trouvons  un  toit  protecteur  ! 
Bénissons  la  main  tutêlaire 
Qui  prend  soin  du  voyageur. 

RONDE. 


PIÉTRO. 

PREMIER   COUPLET. 

Apres  la  richesse , 
Joyeux  pèlerin, 
Moi .  je  cours  sans  cesse  , 
El  je  cours  en  vain. 
Quoique  la  coquette 
M'échappe  souvent , 
Uniment  je  répète 
il  suivant  : 
mec, 

Confiance, 

Cesl  le  refrain 

Uu  pèlerin. 


DEUXIÈME  COUPLET. 
En  route  on  s'ennuie  , 
Il  faul  eue  deux! 
Que  fille  jolie 
Paraisse  à  me  ><  in  - 
Quoique  I'  mariage 
Ail  maint  accident) 
i  le  vo; 

En  disanl  i:  liment  . 

Espérance,  etc. 

TROISII  HE  I  "I  PI  1.1. 
Je  crois  que  ma  belle, 
M'aimant  constamment, 
Me  sera  Ddèle; 
Et,  chemin  faisant, 
Si  de  bons  apôtres 
En  sont  amoureux  , 
J'  dirai  cornm'  tant  d'auti   • 
En  fermant  les  yeux  .- 

Espérance,  etc. 

CHOEUR. 
Mais  du  silence:  attention! 
i  ar  c'esl  monsieur  le  majordome, 

Celui  qui  de  celte  maison 
Est  le  concierge  et  l'économe. 


SCENE  II. 

Les  Précédents;  ARPAYA,  tenant  une  lampe  à  la 

(  Le  théâtre,   qui  jusque-là  a  été  dans  l'obscurité,  s'éclaire 
en  ce  moment.  ) 

ARPAYA. 
Messieurs ,  Messieurs  ,  dix  heures  ont  sonne  ; 
Suivant  la  régie  et  l'ordonnance , 
Il  est  temps  que  chacun  se  relire  en  silence 
Dans  le  réduit  qui  lui  fui  assigné. 
CHOEUR. 
Partons,  partons  en  silence. 
ARPAYA. 
Allez,  et  bénissez  toujours  comme  aujourd'hui 
San  Lorenzo,  puis  moi,  qui  vous  logeonsici. 
CHOEUR. 
Dans  cet  asile  solitaire,  etc. 


SCENE  III. 
PIÉTRO,  ARPAYA. 

PIÉTRO. 

Et  moi,  seigneur  Arpaya,  où  comptez-vous  nie 
loger?  car  je  viens  d'arriver. 

ARPAYA. 

Ah!  ah  !  n'est-ce  pas  toi  qui  tout  à  l'heure  t'es 
avisé  de  sonner  par  une  pluie  battante  ? 

PIÉTRO. 

Où  est  le  mal  ? 

ARPAYA. 

Le  mal  est  que  j'ai  été  obligé  d'aller  l'ouvrir  et 
de  traverser  une  cour  immense  par  un  temps  af- 
freux. Tune  pouvais  peut-être  pas  attendre,  pour 
sonner,  que  l'orage  fût  apaisé  ? 
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piétho. 
C'est  ça,  gagner  une  fluxion  de  poitrine  poul- 
ie bon  plaisir  de  monsieur  !  L'hospice  est  fondé 
pour  recevoir  ,  héberger  et  coucher  chaque  nuit 
des  pèlerins.  Je  suis  pèlerin.  Je  suis  en  règle. 
Vous,  voire  devoir  est  de  m'accueillir,  quelque 
temps  qu'il  lasse,  et  de  me  faire  bonne  mine.  Or, 
dans  ce  moment ,  vous  êtes  en  contravention  ;  et 
je  me  plaindrai  au  supérieur  ! 

ARPAYA. 

Par  exemple,  voilà  un  gaillard  bien  hardi.  (Le 
regardant.)  Eh!  mais,  si  je  ne  me  trompe,  lues 
déjà  venu  loger  ici  hier  au  soir.  Tu  es  donc  tou- 
jours sur  la  route  de  Home  ? 

TIÉTRO. 

Puisque  je  suis  un  pèlerin!  Si  loutle  monde  res- 
tait chez  soi ,  vous  n'auriez  point  de  pèlerins. 

ARPAYA,  entre  ses  dénis. 

Ce  ne  serait  pas  un  mal.  Des  fainéants  !  des 
vagabonds!  JEnfin,  voici  une  chambre  vacante  ; 
restes-y ,  et  grand  bien  te  fasse  ! 

PIF.TRO. 

Non,  elle  ne  me  convient  pas. 

ARPAYA. 

Comment'.'  elle  ne  te  convient  pas? 

nï'.TRO. 

Je  préfère  celle  où  j'étais  hier,  et  qui  est  orcu- 
pée  par  un  pauvre  diable  Gennaio,  qui,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  doit  cire  une  ancienne  connais- 
sance à  vous. 

ARPAYA. 

Une  connaissance:'  c'est-à-dire,  quand  j'étais 
intendant  du  duc  de  Farnèse.  Du  temps  de  mes 
erreurs,  ce  Gennaio  venait  souvent  dans  la  mai- 
son .  ci  Dieu  sait  ce  que  lui  et  monsieur  le  duc  ont 
souvent  manigancé  ensemble;  car,  moi,  je  n'y 
étais  pour  rien. 

Hi.TRO. 

Que  pour  l'exécution. 

ARPA1  \. 
J'obéissais  à  mon  maître  par  devoir  ri  pour  mes 

appointements  ;  mais  je  le  blâmais  intérieurement 
pour  ma  conscience. 

piÉTno. 
Une  fallait  donc  pas  rester  à  son  service. 

AllPtV  \. 
Il  en  aurait  pris  un  autre.  Aillant  valait  que  ce 
lui  quelqu'un  qui  eûl  de  la  moralité;  d'ailleurs, 
ipi'i  si  ce  que  lu  viens  me  parlei  du  passé.'  Le  ciel 
m  .1  i.ni  la  grâce  d'oublier  toul  cela  ,  etje  n'j  pense 
plus.  \.i  retrouver  Gennaio,  et  dépêcbe-loi,  car 
aussi  bien  il  parait  qu'il  ne  passera  pas  la  nuit, 
rii.ino, 
Vou  i  royez 


ARPAYA. 

C'est  l'infirmier  qui  me  l'a  dit;  moi  je  n'ai  pas 
été  le  voir ,  ça  me  fait  mal  ! 

PIÉTRO. 

Vous  êtes  si  charitable!  Adieu,  seigneur  Ar- 
paya;  et  nous  aurons  peut-être  quelques  comptes 
ii  régler  ensemble. 

SCÈNE  IV. 

ARPAYA,  seul. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  avec  son  air  en  dessous? 
Certainement  je  suis  charitable  ;  je  suis  payé  pour 
cela.  J'espère  bien  par  exemple  qu'il  ne  viendra 
plus  personne;  car,  au  lieu  de  s'apaiser,  l'orage 
redouble,  et  j'ai  chez  moi,  dans  ma  chambre,  au- 
près de  mon  feu,  un  bon  souper  qui  m'attend,  des 
ra violes  et  un  macaroni  au  parmesan  ;  cite  gusto  ! 

PREMIER  COl'PLET. 

J'entends  e(  la  grêle  et  la  pluie 

Qui  viennenl  battre  mes  vitraux, 

El  l'orage,  dans  sa  furie, 

Au  loin  dévaste  les  hameaux. 

Mais  smis  ee  toit  qui  me  protège, 

J'ai  bon  lil  el  repas  choisi  ; 

Qu'ailleurs  il  pleuve  ou  bien  qu'il  neige, 

Moi,  je  suis  à  l'abri  .- 

Que  le  ciel  soil  hein  : 

DEUXIÈME  COUPLET. 
Moi,  je  ne  suis  pas  égoïste, 
Ki  quand  h--  gens  sonl  en  danger, 
Très-volontiers  je  les  assiste, 
S'il  ne  laui  pas  me  déranger. 
Mais,  hélas!  lorsque  l'éclair  brille, 
Lorsque  la  foudre  a  retenti, 
Je  dis,  près  d'un  l'eu  qui  pétille  : 

On  est  si  bien  ici! 

Que  le  ciel  soil  béni! 
(  A  la  fiu  du  couplet,  on  entead  sonner  une  cloche.  ) 

I  à!  si  ce  n'est  pas  comme  w\  fait  exprès!  un 
pèlerin  qui  arrive.  Dieu  !  qu'il  en  coûte  pour  être 
charitable!  voyons  cependanl  s'il  est  encore  dans 
le  délai  fixé;  hélas!  oui;  il  n'est  pas  encore  mi- 
nuit; sans  cela  je  jure  par  San  l.orenzo  hospitalier 
qu'il  sérail  resté  à  la  porte.  (  Regardant  par  la  fenê- 
tre. )  Quel  bonheur  !  Géronimo  ,  mon  filleul ,  a  été 
ouvrir,  il  m'a  sauvé  là  un  rhume  dont  je  lui  tien- 
drai compte.  Mais  que  vois-je  ?  deux  voyageurs: 
trop  heureux  encore  qu'ils  se  soieni  entendus 
pour  arriver  ensemble. 


SCENE  V. 
ARPAYA ,  ALBERT ,  RODOLPHE,  veto  tri n- 

plement,  une   guitare  derrière  le  dos  et  enveloppi    dan 
M.i'.l  ni  .         uanl      n  manli  iu. 

N'est-ce  pas  mus  qui  êtes  le  majordome  ' 
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ARPAYA. 

Oui ,  Monsieur;  à  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 

ALBEUT. 

Il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  sa- 
voir qui  nous  sommes  pour  nous  donner  l'hospi- 
talité; en  tout  cas,  je  suis  le  comte  Albert  de 
Sorrente. 

ARPAYA. 

Quoi!  monsieur  le  comte  nous  ferait  l'hon- 
neur?... combien  je  suis  flatté  de  l'occasion!... 

ALIiERT. 

11  n'y  a  pas  de  quoi  ;  car  il  fait  un  temps  affreux, 
et  nous  sommes  trempés;  tenez,  faites  sécher 
nos  manteaux;  vous  avez  eucore  des  chambres 
vacantes  ? 

ARPAYA. 

Il  n'en  reste  plus  que  deux  :  celle  où  nous  som- 
mes ,  et  une  autre  un  peu  plus  élégante. 

RODOLPHE. 

Celle-ci  me  suffit. 

ARPAYA  ,  à  part ,  regardant  son  costume. 

Je  m'en  doute  bien ,  et  je  vais  faire  préparer 
l'autre  pour  monsieur  le  comte.  Je  tâcherai, 
Messieurs,  que  vous  soyez  seuls  chez  vous,  s'il 
est  possible. 

RODOLPHE. 

C'est  bien. 

ARPAYA. 

Je  dis  :  s'il  est  possible  :  car  si  d'ici  à  minuit  il 
survenait  encore  quelques  voyageurs,  comme  il 
y  en  a  déjà  deux  dans  toutes  les  chambres ,  il  fau- 
drait bien...  parce  que  mon  devoir,  et  la  consi- 
gne... 

ALBERT. 

C'est  trop  juste. 

ARPAYA. 

Mais  ça  n'est  pas  probable  ;  car  onze  heures  et 
demie  viennent  de  sonner;  en  tous  cas,  on  sait 
les  égards  et  les  procédés  qu'on  doit  à  monsieur 
le  comte  de  Sorrente ,  et  l'on  agirait  en  consé- 
quence ;  je  vais  préparer  la  chambre  de  monsieur 
le  comte ,  et  je  reviens. 

(il  sort  en  emportant  le  manteau  d'Albert  et  celui  de  Ro- 
dolphe. ) 

SCÈNE  VI. 

ALBERT,    RODOLPHE. 

ALBERT. 

Vous  voyez,  mon  cher  Rodolphe,  que  votre 
voyage  commence  mal,  et  un  ancien  Romain  au- 
rai! trouvé  cela  de  mauvais  augure;  mais  vous, 
lien  n'a  pu  vous  arrêter. 

nonoi.pnE. 

Il  me  tardait  de  m'éloigner  ! 


ALBERT. 

Puisque  vous  étiez  retourné  à  Rome ,  à  mon 
hôtel,  il  fallait  au  moins  y  passer  la  nuit,  et  at- 
tendre jusqu'à  demain  ! 

RODOLPHE. 

Attendre  !  pas  une  minute. 

ALBERT. 

Aussi  quand  j'ai  appris  que  vous  étiez  parti ,  je 
suis  monté  à  cheval  pour  courir  après  vous  ;  et 
ma  foi,  vuus  alliez  bon  train,  car  je  ne  vous  ai  re- 
joint qu'à  quelque  dislance  de  l'hospice,  où  ce 
n'est  pas  sans  peine  que  je  vous  ai  forcé  à  deman- 
der un  asile.  Voyons,  Rodolphe,  expliquons- 
nous  un  peu;  car,  en  honneur,  je  ne  puis  rien 
comprendre  à  voire  conduite. 

RODOLPHE. 

Albert,  je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  dois  à 
votre  amitié  ;  mais  ne  parlons  plus  de  ce  qui  vient 
de  se  passer. 

ALBEUT. 

N'en  plus  parler?  cela  me  serait  impossible;  de- 
mandez-moi toute  autre  chose ,  car  vous  me  con- 
naissez mal;  ce  n'est  point  par  amitié  que  j'ai  suivi 
vos  traces,  apprenez  que...  j'étais  curieux...  au 
fait,  entre  amis,  il  n'est  pas  besoin  de  se  gêner, 
et  autant  appeler  les  choses  par  leur  nom...  hé 
bien  !...  oui...  je  suis  jaloux. 

RODOLPHE. 

De  moi  ? 

ALBERT  ,    lire   fureur. 

De  vous ,  de  tout  le  monde  ;  et  si  je  n'avais 
écoulé  que  mon  premier  mouvement...  (se  repre- 
nant.) Mais  je  suis  un  insensé,  un  extravagant. 
Après  tout,  de  quoi  s'agit-il  ?  d'une  maîtresse,  et 
je  voulais  seulement...  vous  demander  quelles 
relations  existaient  entre  vous  et  Fiorella,  que 
vous  disiez  n'avoir  jamais  vue,  et  d'où  provenait 
cette  reconnaissance  pathétique  ;  car  vous  éliez 
tous  deux  admirables ,  et  vous  m'amusiez  beau- 
coup ! 

RODOLPHE. 

Non,  je  ne  le  pense  pas,  et  maintenant  en- 
core... 

ALBERT. 

C'est  vrai ,  c'est  plus  fort  que  moi  ;  je  suis  au 
supplice. 

RODOLPHE. 

Hé  bien!  rassurez-vous;  car  si  je  suis  parti 
ainsi,  c'est  pour  l'éviter,  c'est  pour  la  fuir  à  ja- 
mais. Sachez  donc  que  cette  Fiorella  est  celle 
jeune  Napolitaine,  dont  ce  matin  encore  je  vous 
parlais  avec  tant  d'amour  ! 

ALBERT. 

11  se  pourrait!  c'est  Camille? 

RODOLPHE. 

Ce  n'est  plus  Camille ,  c'est  la  maîtresse  du  duc 
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de  Farnèse.  Ce  mot  seul  doit  vous  suffire,  et  vous 
apprendre  que  je  la  déteste  maintenant  autant 
que  je  l'aimais;  et  vous-même,  Albert,  si  vous  ré- 
fléchissiez à  votre  folle  passion... 

ALBERT. 

Vous  avez  raison ,  je  pense  comme  vous ,  c'est 
indigne;  mais  c'est  égal,  je  l'aime  toujours,  et 
pour  mon  repos ,  pour  mon  bonheur ,  je  vous  de- 
mande une  seule  grâce ,  que  je  croirai  trop  peu 
payer  au  prix  de  mon  sang.  Donnez-moi  votre 
parole  que  jamais  vous  ne  l'épouserez. 

RODOLPHE,  avec  indignation. 

Albert,  y  pensez-vous!  une  pareille  supposi- 
tion... 

ALBERT. 

M'est  peut-être  permise  à  moi  qui  l'aime  ;  car 
après  votre  départ,  si  vous  aviez  vu  cette  beauté 
naguère  si  flère,  si  orgueilleuse ,  pâle,  dans  les 
larmes,  près  d'expirer  de  douleur...  tout  ce  que 
j'ai  pu  savoir,  c'est  qu'elle  a  renvoyé  tout  le 
monde ,  s'est  renfermée  dans  son  appartement ,  et 
j'ignore  quel  dessein  elle  médite  ;  mais  elle  vous 
aime  encore ,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  besoin 
d'apprendre  que  vous  la  fuyez  pour  jamais. 

RODOLPHE. 

N'est-ce  que  cela  ?  je  le  jure ,  et  si  je  manque  à 
mon  serinent ,  si  jamais  je  la  revois ,  je  vous  per- 
mets, Albert,  de  me  plonger  votre  poignard  dans 
le  cœur. 

ALBERT. 

Voilà  qui  est  parler,  et  maintenant  je  suis  tran- 
quille ;  mais  vous  ne  continuerez  pas  ainsi  votre 
voyage ,  et  de  moi ,  du  moins ,  vous  pouvez  accep- 
ter... 

RODOLPHE. 

Ni  de  vous,  ni  de  personne.  Après  ce  qui 
m'est  arrivé,  ou  pourrait  supposer  encore  que 
c'est  d'une  autre  main  que  de  la  vôtre  que  me 
?ient  un  pareil  service,  je  ne  veux  rien  devoir 
qu'à  moi-même  :  je  suis  venu  de  Naples  à  Rome  à 
pied ,  avec  cette  guitare;  grâce  à  elle,  je  retour- 
nerai dans  mon  pays. 

ALBERT. 

Y  pensez-vous'.' 

RODOi.pnr. 

C'est  ma  seule  ressource;  mais  je  peux  du 
moins  l'employer  sans  rougir,  et  si  elle  me  man- 
que, si  Je  dois  succomber  en  route,  je  dirai 
comme  nous  disons  nous  autres  Français  :  adieu 
tout ,  hors  l'honneur. 

MIT. 

Et  moi  je  m' souffrirai  pas.., 

I .'  D    l TUE. 
Silence  .  COr  "il  vient. 


SCENE  VII. 

LES    PRÉCÉDÉES  ;    ARPAYA ,   rapportant  les  man- 
teaux. 

ARPAYA. 

La  chambre  de  monsieur  le  comte  est  prête. 

ALBERT. 

C'est  bien,  je  vous  suis. 

ARPAYA. 

Si  ces  messieurs  veulent  à  souper,  je  les  prie- 
rai de  le  dire  ;  car  ici  on  ne  doit  que  le  loge- 
ment. 

RODOLPHE. 

Je  n'ai  besoin  de  rien;  d'ailleurs,  s'il  le  faut, 
j'appellerai. 

ARPAYA. 

Il  ne  serait  plus  temps ,  car  la  règle  de  l'hos- 
pice veut  qu'à  minuit  précis  tous  les  voyageurs 
soient  renfermés  dans  leurs  chambres ,  jusqu'au 
point  du  jour. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  ? 

ARPAYA. 

La  sûreté  de  la  maison  l'exige  :  on  n'a  pas  tou- 
jours aussi  bonne  compagnie  qu'aujourd'hui,  et 
l'on  reçoit  souvent,  sans  le  savoir,  des  bandits  de 
la  Homagne ,  lazzaroni ,  etc. 

RODOLPHE. 

Cela  suffit,  je  neveux  rien;  enfermez-moi  dès 
à  présent  si  vous  voulez. 

ARPAVV. 

Non ,  Monsieur ,  à  minuit  seulement ,  c'est  la 
règle ,  et  la  règle  avant  tout. 

RODOLPHE,  à  Albert. 

Adieu ,  à  demain  ! 

ALBERT. 

Au  point  du  jour  je  viendrai  vous  réveiller. 

[  Arpaya  prend  la  lampe  qui  est  sur  la  table  ,  la  donne  i  Al* 
bert  en  le  reconduisant  jusqu'à  la  porte.  Le  ilieûlre  se 
trouve  de  nouveau  dans  l'obscurité.  ) 


SCÈNE  VIII. 

RODOLPHE,  ARPAYA. 

RODOLPHE. 

Oui,  quand  un  rival  m'offrait  une  main  secou* 
rallie  ,  j'ai  dû  le  repousser.  —Je  l'ai  <lù  pour  moi- 
même.    (  Monti  ml      i      uni  sst  sur  la   i  .M.  .  )    Et 

maintenant  voilà  mon  seul  espoir ,  ma  seule  res- 
source. 

Mie  \u  "ut ,  n  - 

irdi  le  lui  ot  dit  : 

Maintenant  que  loul  est  dans  l'ordre,  je  puis, 
je  i  rois,  retourner  clu  i  moi  el  aller  retrouver 

mon  souper  qui  m'attend,  [On ,  )  Allons,  en- 
core du  momie  qui  vieill  m'iiilerronipre.  Il  n     .1 
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pas  moyen  de  vivre  comme  cela  !  Il  semble  qu'au- 
jourd'hui ils  se  soient  donné  le  mot.  (  Allant  pria  de 

la  porte  qui  est  restée  ouverte.  )  Pal'  ici ,  pal'  ÏCÎ  ;  GérO- 

ninio ,  fais  monter  par  ici. 

RODOLPHE  ,  qui  jusque-là  est  resté  assis  et  plongédans  ses 
réflexions. 

Qu'est-ce  donc  ? 

ARFAYA. 

Encore  un  voyageur,  à  qui  je  suis  obligé  de 
donner  la  moitié  de  cette  chambre  ! 

RODOLPHE. 

Tant  pis ,  j'aimais  à  être  seul. 

ARPAYA. 

Je  le  crois  ;  mais  vous  sentez  bien  que  je  vous 
dois  la  préférence ,  parce  que  de  déranger  mon- 
sieur le  comte  de  Sorrente... 

RODOLPHE,   se  rasseyant. 

Fais  comme  tu  voudras ,  mais  laisse-moi. 

AKPAYA. 
Entrez  ,  Seigneur  pélelin.  (Entre  un  jeune  homme 

habillé  en  pékrin.)  Vous  avez  bien  fait  d'arriver,  car 
un  quart  d'heure  plus  tard ,  toutes  les  portes  au- 
raient été  fermées,  (a  pan.)  C'est  décidé,  dès  de- 
main je  prends  une  mesure  dans  l'intérêt  général, 
je  ferai  avancer  l'horloge  de  l'hospice  ! 

(il  sort.) 

SCÈNE  IX. 
L'INCONNU  ,  RODOLPHE. 

(L'inconnu  s'est  approché  de  la  cheminée  qui  est  à  droite, 
tournant  le  dos  à  Rodolphe,  qui  est  a  gauche  près  de  la 
porte.) 

DUO. 

RODOLPHE,  assis. 
En  vain  j'invoque  le  repos  : 
Sommeil,  viens  fermer  ma  paupière  ; 
Puisse  ton  pouvoir  tutelaire 
M'apporter  l'oubli  de  mes  maux! 

FIORELLA,  assise  de  l'autre  côté. 
Plus  de  bonheur,  plus  de  repos; 
Toi .  qui  fuis  mes  yeux  pleins  de  larmes, 
D  doux  sommeil,  viens  partes  charmes 
M'apporter  l'oubli  .le  mes  maux. 

RODOLPHE,    écoulant  à  droite. 
C'est  quelque  malheureux  :  il  se  plaint,  il  me  semble. 
FIORELLA,  écoutant. 
Auprès  de  moi  n'entends-je  pas  gémir? 

(Se  levant.) 
Puisqu'cn  ces  lieux  le  malheur  nous  rassemble... 
RODOLPHE. 

Dieux!  quels  accents! 

FIORELLA. 

Puis-je  vous  secourir? 
RODOLPIIF. ,  se  levant  de  son  fauteuil. 

Plus  de  doute!  o  surprise  extrême! 

FIORELLA. 
i  esl  lui  :  de  terreur  je  frémis  ! 
i, (11)01. PHIi ,  prenantson  manteau  | r  partir. 

c  esl  elle  !  l 'esl  elle  même 


FIORELLA. 
ODieu  vengeur:  tu  me  poursuis! 

(Allant  à  Rodolphe.) 
Par  pitié ,  je  vous  en  conjure... 

RODOLPHE. 
Point  do  pitié  pour  la  parjure  ! 
FIORELLA. 
Écoulez-moi. 

RODOLPHE. 
Non  ;  plutôt  le  trépas. 
FIORELLA. 
Où  fuyez -vous? 

RODOLPHE. 
Partout  où  vous  ne  serez  pas  : 
(il  s'approche  de  la  porte.) 
Fuyons,  fuyons  ces  lieux. 
(Ence  moment  on  entend  sonner  minuit,   et  l'on  ferme  en 
dehors  la  porte  aux  verroux.) 

ENSEMBLE. 

FIORELLA. 
0  contre-temps  funeste! 
Rien  ne  peut  ie  fléchir  : 
C'est  lui  qui  me  déteste 
Et  qui  voulait  me  fuir. 

RODOLPHE. 
O  contre-temps  funeste! 
Hélas!  que  devenir? 
11  faut  qu'ici  je  reste  : 
Je  ne  peux  plus  la  fuir. 

FIORELLA. 
Daignez  croire,  Monsieur,  du  moins  je  vous  l'allesle, 
Qu'en  ces  lieux  le  hasard  seul  a  conduit  mes  pas! 

RODOLPHE. 
Il  suffit,  je  vous  crois,  oui,  je  n'en  doute  pas. 
Mais  puisqu'il  faul  iei  que  malgré  moi  je  reste, 
(Montrant  la  gauche.)  (Lui  montrant  la  droite.) 

Ce  côté  m'appartient;  vous,  demeurez  la-bas. 

FIORELLA. 
J'obéis  :  loin  de  vous,  Monsieur,  je  me  relire... 
Mais,  du  moins,  je  voulais  vous  dire... 
RODOLPHE  ,  avec  plus  de  douceur. 
Non ,  je  ne  puis  ;  non ,  ne  me  parlez  pas  ! 
FIORELLA,  se  retirant  à  droite. 
Taisons-nous;  obéissons,  hélas! 


RODOLPHE. 

Oui ,  craignons  de  l'entendre , 
Et  sachons  nous  défendre  : 
Car,  maigre  ma  fureur, 
Cette  \oi\  que  j'adore 
Pourrait  trouver  encore 
Le  secret  de  mon  cœur. 

FIORELLA. 
Il  ne  veut  plus  m'enlendre. 
Rien  ne  peut  me  défendre, 
El  j'ai  perdu  son  cœur! 
Daigne ,  ô  Dieu  que  j'implore  , 
De  celui  que  j'adore 
Adoucir  la  rigueur. 
FIORELLA  ,  se  laissant  tomber  sur  son  fauteuil  près  de  la 
cheminée. 

Hélas  ! 

RODOLPIIF. 

Vous  souffrez,  Qu'avez-vous? 
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FIORELLA. 

Rien  ;  j'ai  froid. 

RODOLPHE. 

Grand  Dieu  !  (Allant  à  elle.)  En  effet ,  ce  man- 
teau traversé  par  l'orage...  (Il  l'aide  à  se  débarrasser 
de  son  manleau  de  pèlerin,  et  Fiorella  parait  eu  robe 
blanche.)  Ses  (loigtS  SOllt  glacés  !  (Il  lui  prend  la  main 
pour  la  réchauffer  dans  les  siennes,  et  la   quitte  vivement  et 

avec  crainte.)  Si  du  moiiisje  pouvais  ranimer  ce  feu 
prés  de  s'éteindre  ! 

(11  va  près  de  la  cheminée  attiser  le  feu  duquel  s'élève  une 
tlamme  légère.  Depuis  ce  moment  on  commence  peu  à 
peu  à  éclairer  le  théâtre.) 

FIORELLA,  qui  s'est  mise  à  genoux  près  de  la  cheminée 
pour  se  réchauffer. 

Quoi!  Monsieur,  vous  daignez  avoir  pitié  de 
moi! 

RODOLPHE,  lui  offrant  son  manteau  en  détournant  la  tète. 

Tenez,  prenez  encore  ce  manteau. 

FIORELLA. 

Je  vous  remercie.  Ce  feu ,  quelque  faible  qu'il 
soit,  a  ranimé  mes  forces.  Seule,  à  pied,  une  si 
longue  route;  j'ai  cru  que  j'en  mourrais  ! 

RODOLPHE. 

Je  le  crois  ;  vous  surtout  qui  n'avez  pas  l'habi- 
tude de  souffrir. 

FIORELLA. 

Rassurez-vous ,  d'aujourd'hui  je  commence. 

RODOLPHE. 

Pourquoi,  je  vous  le  demande,  partir  ainsi  la 
nuit ,  cl  par  un  temps  pareil  ? 

FIORELLA. 

Je  vous  le  dirai,  Monsieur,  si  vous  le  voulez. 

RODOLPHE. 

Oui, sans  doute ,  parlez. 

FIORELLA. 

Mais,  pour  vous  expliquer  les  motifs  qui  m'ont 
<]  i  ninée  à  prendre  ce  parti,  il  faudrait  commen- 
cer mon  réeil  de  plus  loin.  Ce  sérail  presque 
chercher  à  me  justifier  à  vos  veux,  et  vous  ne 
voulez  point  que  je  me  justifie. 

RODOLPHE. 

Moi  ? 

FIORELLA. 

Oui,  puisque  vous  refusez  de  m'enlendre. 

RODOLPHE. 

Je  le  devrais  peut-êti  e,  mais,  vous  le  voyez,  je 

■  il  ■  coûte. 

I  loi. il  LA. 

M  j  ii  bien  longtemps .  vous  m'aimiez  alors,  et 
j'étais  digne  «b'  vousl  lorsque  j'appris  le  combat 
i. ii.  j  mu  vous  aviez  succombé  ;  je  lus  bien  mal- 
heureuse,  moins  qu'aujourd'hui  cependant;  car 

j'avais  perdu  l'objel  de  mon  an ',  mais  je  n'avais 

point   perdu  son  estime.  I  lu  lieurs  mois  s'écou- 
Icreul  dans  le  le  chagrin,  dans  la 


misère.  La  guerre  nous  avait  tout  enlevé.  Je 
voyais  mon  père  expirant  de  vieillesse  et  de  be- 
soin, lorsqu'un  grand  seigneur  qui  voyageait  alors, 

le  duc  deFamèse...  (Voyant  un  geste  que  fait  Rodolphe.) 

Que  ce  nom  n'excite  point  votre  colère  ! 

RODOLPHE. 

Lui  ?  cet  indigne  ravisseur? 

FIORELLA. 

Monsieur,  vous  m'aviez  promis  de  m'enlendre  ! 

RODOLPHE. 

Eh  bien  !  continuez. 

FIORELLA. 

Voyant  que  ses  offres  étaient  repoussées,  que 
son  nom ,  ses  trésors  étaient  inutiles,  il  m'offrit  de 
m'épouser. 

RODOLPHE. 

0  ciel  ! 

FIORELLA. 

Pouvais-je  ne  pas  accepter?  Non  pour  lui,  non 
pour  moi,  mais  pour  mon  père  dont  je  sauvais  les 
jours.  Mon  cœur  était  toujours  à  vous,  ma  main 
restait.  Je  la  lui  donnai.  Oui,  je  le  jure  ici,  c'est 
en  invoquant  le  ciel,  c'est  en  présence  d'un  de 
ses  ministres,  que  nous  fûmes  unis  ;  et  lorsqu'après 
la  mort  de  mon  père  nous  quittâmes  l'Italie, 
lorsque  je  vins  en  France,  c'était  comme  du- 
chesse de  Farnèse ,  du  moins  je  le  croyais.  Les 
arts,  le  luxe  et  l'opulence  m'environnaient  de  leur 
prestige;  un  inonde  nouveau  s'ouvrait  devant 
moi.  Jeune,  sans  expérience,  j'étais  entraînée, 
éblouit',  lorsqu'un  joui'  celui  que  je  croyais  mon 
époux  m'apprend  enlin  la  vérité.  C'était  un  faux 
mariage,  de  faux  témoins;  je  n'étais  point  sa 
femme.  Saisie  d'indignation ,  mon  premier  mou- 
vement fui  de  briser  ces  indignes  chaînes,  de  fuir 
celui  qui  m'avait  trompée,  et  de  m'éloigner  à 
jamais.  Mais  où  aller?...  J'avais  perdu  mon 
père  :  j'étais  inconnue,  sans  asile,  dans  un  pays 
étranger.  Ah  !  si  une  main  protectrice  eûtsoutenu 
ma  faiblesse,  si  la  voix  d'un  ami  eût  ranimé  mon 
courage  ,  je  pouvais  tout  alors;  mais  sans  appui, 
sans  espoir!  il  fallait  seule  à  pied  traverser  la 
France  .  l'Italie  entière,  .le  n'avais  plus  l'habitude 
du  malheur,  el  L'aspect  delà  misère  me  glaçait 
d'effroi.  Que  vous  dii  ai-je  enfin  ?  Ces  plaisirs  de 
l'opulence,  ces  brillants  équipages,  ces  riches 
parures  auxquelles  j'étais  accoutumée,  tout  cela 
peut-être  était  devenu  nécessaire  pour  moi.  .le 
rc  in,  j'acceptai  ma  bonté.  Voilà  mon  crime, 
voilà  celui  (pie  lien  ne  peu!  justifier,  le  seul  qui 
mérite  votre  colère. 

RODOLPHE. 

(, raiiil  Dieu! 

nom  m  \. 
Je  quittai  le  nom  de  Camille,  c'étail  celui  soie, 
lequel  vous  m'a  vie?  aimée,  et  je  n'étais  plus  digne 


FIORELLA. 
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de  le  porter.  Mais  hier  surtout  l'horreur  que  vous  | 
inspirait  ma  présence  a  fait  tomber  le  voile  dénies 
veux;  j'ai  regardé  autour  de  moi  avec  terreur,  et 
j'ai  vu  qui  j'étais.  A  l'instant  mon  dessein  a  été 
pris.  Certaine  que  demain  on  s'opposerait  à  ma 
fuite,  je  suis  partie  cette  nuit  sans  avertir  personne, 
sans  prévenir  mes  gens  ;  j'espérais  demain  avant 
le  jour  arriver  à  un  saint  asile  où,  ignorée  du 
monde ,  j'aurais  désormais  caché  mon  existence  à 
tous  les  yeux.  Mais  ma  punition  n'eût  pas  été  assez 
grande,  et  le  ciel  a  voulu  que  je  vous  rencon- 
trasse pour  recevoir  de  vos  mépris  un  nouveau 
châtiment. 

RODOLPHE. 

Quoi!  vous  pouvez  penser?... 

FIORELLA. 

Maintenant  je  vous  ai  tout  dit,  et  ne  croyez  pas 
que  j'aie  l'espérance  de  vous  fléchir.  Cet  amour 
que  j'ai  gardé  pour  vous,  que  rien  n'a  pu  détruire, 
vous  ne  pouvez  plus  l'éprouver  pour  moi ,  je  le 
sais ,  et  ce  n'est  point  votre  tendresse ,  mais  votre 
pitié ,  que  j'implore.  Prête  à  vous  quitter  pour  ja- 
mais, je  ne  vous  demande  qu'un  mot,  llodolphe, 
dites-moi  que  vous  me  pardonnez.  Je  suis  bien 
coupable  sans  doute  ;  mais  enfin ,  je  suis  femme , 
je  pleure ,  et  je  suis  à  vos  pieds. 

RODOLPHE,  la  relevant. 

Camille ,  que  faites-vous  ? 

FIORELLA. 

Camille ,  avez-vous  dit  ?  Vous  n'avez  donc  point 
oublié  ce  nom  ? 


SCENE   X. 

Les  Précédents;  ALBERT, 


dehors. 


ALBERT,  frappant  à  la  porte. 
Rodolphe,  allons,  que  l'on  s'éveille, 
Voici  déjà  venir  le  jour: 

FIORELLA. 
Quelle  voix  frappe  mon  oreille? 
RODOLPHE. 
Ah!  grand  Dieulc'esl  Albert  :  il  esl  en  ce  séjour' 
(On  tire  en  dehors  les  verrou* ,  et  Albert  entre  eu  scène.) 
ALBERT. 
Oui,  déjà  l'aurore  vermeille 
Dore  le  sommet  de  la  lour  : 
11  faut  partir,  voici  le  jour. 

(Apercevant  Fiorella  qui  lui  tourne  le  dos.) 
Hais  qu'ai-je  mi    -:>'ntiile  pèlerine, 
Pardon:  pardon:  moi ,  j'étais  moins  heureux  ! 
El  voilà  pourquoi ,  j'imagine, 
Monsieur  n'est  pas  presse  de  sortir  de  ces  lieus. 

RODOLPHE. 
Le  hasard  le  plus  grand  esl  cause... 
ALBERT. 

Je  devine! 
Ce  sont  de  ces  hasards  que  l'on  arrange  exprès; 
Mais  voj  ons  donc  de  plus  près 
Ses  attraits! 

(S'avauçaul  et  apercevant  Fiorella.) 


ENSEMBLE. 
ALBERT. 

O  trahison  :  6  perfidie! 
Redoutez  mes  transports  jaloux. 
L'amitié  par  vous  fut  trahie , 
Je  n'écoute  que  mon  courroux. 

RODOLPHE. 
Écoulez-moi,  je  vous  en  prie, 
Réprimez  vos  transports  jaloux. 
Noire  amitié  n'est  point  trahie  : 
Calmez  un  injuste  courroux. 

FIORELLA. 
O  eiel!  quelle  sombre  furie 
Relate  en  ses  regards  jaloux! 
Écoulez-moi,  je  vous  en  prie, 
El  modérez  voire  courroux. 

RODOLPHE. 
Je  n'ai  poinl  trompé  voire  espoir  ; 
Ma  promesse  me  lui  sacrée! 

ALBERT. 
Vous  ne  deviez  plus  la  revoir, 
J'en  allesle  la  foi  jurée; 
Kl  je  vous  irouve  dans  ces  lieux 
lin  lcle-â-lêle  lous  les  deux! 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 
O  trahison!  ô  perfidie! 
Redoutez  mes  transports  jaloux. 
L'amitié  par  vous  fut  trahie, 
Je  n'écoule  que  mon  courroux. 

RODOLPHE. 
Ecoulez-moi ,  je  vous  en  prie  ; 
Réprimez  vos  transports  jaloux. 
Noire  amitié  n'est  point  trahie  : 
Calmez  un  injuste  courroux. 
FIORELLA. 
O  ciel!  quelle  sombre  furie 
Éclate  en  ses  regards  jaloux! 
Ecoutez-moi.  je  vous  en  prie, 
Calmez  un  injuste  courroux. 


SCÈNE  XI. 

Les  Précédents;  ARPAYA,  choltr  de 
Pèlerins. 

choecr. 

Mais  quel  bruit ,  quel  tapage 
Retentit  dans  le  voisinage? 
ARPAYA. 
Que  vois-je  ?  une  femme  en  ces  lieux  ! 
i  .■-!  un  scandale 
Que  rien  n'égale! 
San  Lorenzo,  fermez  les  veux: 
ALBERT,  Rapprochant  de  Rodolphe  et  à  voix  basse. 

si  [e  pouvais  manquer  à  ma  promesse  , 

»  Me  disiez-vous,  que  la  main  vengeresse 

n  Enfonce  un  poignard  dans  mon  sein.  •> 

Eh  bien:  j'ai  ce  droil  sur  la  vie  : 
Je  veux  punir  la  perfidie; 
Mais  ce  sera  I''-  armes  à  la  main. 
Serions. 

RODOLPHE. 
Ah:  c'en  esl  trop. 

ALBERT. 

N'hésile  Plus    Si 
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RODOLPHE. 

Je  ne  sais  point  souffrir  de  tels  affronts  ! 
FIORELLA. 
Que  faites-vous? 

RODOLPHE,  à  Albert. 

Suis-moi ,  tu  l'as  voulu;  sortons. 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 
I)  trahison!  6  perfidie! 
Redoutez  mes  transports  jaloux. 
L'amitié  par  lui  fut  trahie  : 
Je  n'écoule  que  mon  courroux. 

FIORELLA. 
0  ciel  :  quelle  sombre  furie 
Éclate  i  h  ses  regards  jaloux! 
Hélas  :  je  tremble  pour  sa  \  ie  ! 
Dieu  tout-puissant ,  protège -nous: 

RODOLPHE. 
11  faut  contenter  ton  envie; 
Je  crains  peu  tes  transports  jaloux. 
Oui,  songe  à  défendre  la  vie  : 
Redoute  mon  juste  courroux. 

ARPAYA  et  LE  CHOEUR. 
0  ciel:  quelle  sombre  furie 
Éclate  en  leurs  regards  jaloux  ! 
Messieurs,  Messieurs,  je  vous  en  prie! 
San  Lorenzo,  protége-nous. 
(Albert  et  Rodolphe  sortent  eosemble  ;  tout  le  monde 
les  suit  eu  désordre.) 


ACTE  III. 

1  m'  représente  nn  boudoir  de  Fioreiia. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PIÉTRO,  ZLT.BLNE. 

PIÉTRO. 

La  signora  votre  maîtresse  est-elle  visible  ? 

ZERBINE. 

Non ,  elle  est  dans  son  appartement ,  où  elle  a 
défendu  de  laisser  entrer  personne. 

PIÉTRO. 

Elle  repose,  sans  doute? 

ZERBINE. 

Je  ne  sais,  cl  je  n'y  puis  rien  comprendre.  Ma- 
dame est  rentrée  ce  matin,  pâle,  tremblante, 
égarée,  ri  m  moi,  ni  aucun  de  ses  gens,  ne  sa- 
vions qu'elle  était  sortie. 

PIÉTRO. 
C'est  bien  cela.   I  lie  jeune  el  Julie  femme  vêtue 

de  blanc,  que  j'ai  vue  traverser  ce  matin  les  corri- 
doi  h  i  h  pj<  de  5  m  i  '  renzo  .  etl'on  m'a  dit  : 
Tenez, lavoi  liai 

ZBRDI 

Que  dite  -vous  !  ma  maîtresse  a  San-Lorcnzo? 
el  par  quel  évcn< 


PIÉTRO. 

Cela  ne  nous  regarde  pas ,  je  ne  me  mêle  jamais 
des  affaires  des  autres  ;  j'ai  bien  assez  desmiennes. 
Je  voulais  voir  la  signora  pour  lui  remettre  ces 
papiers  qu'hier  le  duc  de  Sorrente  m'a  payés  d'a- 
vance. 

ZERBINE. 

Je  sais  !  ces  papiers  qui  pouvaient  nuire  à  la 
mémoire  du  vieux  duc.  J'en  ai  déjà  parlé  hier  à 
ma  maîtresse  qui  ne  veut  pas  que  votre  zèle  soit 
sans  récompense,  et  outre  ce  que  vous  avez  reçu 
du  seigneur  Albert ,  elle  doit  ce  matin  vous  donner 
trois  mille  ducats. 

PIÉTRO. 

Il  se  pourrait  !  C'est  bien  là  ce  qu'on  m'a  dit  de 
la  signora  :  la  bonté,  la  générosité  même!  avec 
de  pareilles  gens ,  il  y  a  du  plaisir  à  élre  honnête  ; 
car  ce  qui  décourage  souvent  la  vertu,  c'est  le 
manque  de  gratification  ;  c'est  ce  que  me  disait 
encore  hier  ce  pauvre  Gennaio,  en  me  donnant 
une  poignée  de  main ,  et  celle-là  c'a  été  la  der- 
nière ! 

ZERBINE. 

Il  n'est  plus! 

PIÉTRO. 

Oui,  il  a  fait  son  temps;  n'en  parlons  plus, 
parce  que  ,  voyez-vous,  ça  fait  quelque  chose  de 
voir  un  camarade  qui  part  comme  ça.  Dites-moi  à 
quelle  heure  je  pourrais  revenir  pour  voir  la  si- 
gnora? car  j'y  liens  beaucoup. 

ZERBINE. 

A  cause  de  la  gratification  ! 

PIÉTRO. 

Non ,  et  pour  un  rien  j'y  renoncerais  volontiers. 

ZERBINE. 

Ce  n'est  pas  possible. 

PIÉTRO. 

Je  vous  ai  dit  que  je  voulais  me  retirer  des  af- 
faires,el  depuis  que  j'ai  mi  Gennaio,  j'y  suis  tout 
à  fait  décidé,  Franchement,  le  camarade  a  eu  peu 
d'agrément,  et  j'ai  idée  qu'il  doit]  en  avoir  da- 
vantage it  mourir  en  honnête  homme.  Si  votre 
maîtresse,  dont  on  vante  partout  la  bonté  et  la 
générosité,  voulait  nie  prendre  à  son  service, 
moi  ei  mes  nouveaux  principes,  vrai!  elle  n'en 
serait  pas  l'athée. 

ZERBINE. 

J'entends,  monsieur  l'iélio  veut  devenir  mon 
camarade  ? 

PIÉTRO. 

Sans  doute. 

ZERBINE. 

i  i  peut-être  me  faire  la  cour? 

III   MO. 

Probablement. 


FIORELLA. 
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RECITATIF. 
Vous  plaire,  je  l'avoue,  esl  ma  seule  espérance. 
ZEBBINE. 
N'y  pense/,  plus,el  pour  bonne  raison  ; 

Car,  je  vous  en  préviens  d'avance, 
A  mes  amants,  moi,  je  dis  toujours  non  ! 
PIÉTRO. 
Toujours  non! 

ZERBINE. 
C'est  là  mon  système. 
PIÉTBO. 
Et  jamais  l'amour  lui-même 
Ne  vous  a  trouvée  en  défaut  ? 

ZEBBINE. 
Non,  je  ne  connais  pas  d'autre  mot! 
DUO. 
PIÉTBO. 
Puis-je  au  moins,  et  par  politique, 
Croire  a  votre  protection  ? 

ZERBINE. 
Non! 

PIÉTBO. 
Comment,  non? 

ZERBINE. 

Non. 

PIÉTBO. 

C'est  unique. 
Près  de  la  signora  du  moins 
Vous  me  serez  favorable? 
Et  je  puis  compter  sur  vos  soins? 

ZERBINE. 
Non  ! 

PIÉTBO. 
Comment,  non? 

ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 

C'est  aimable! 
Vous  ne  voulez  donc  pas  que  dans  cette  maison 
Auprès  de  vous  je  reste  ? 
ZEBBINE. 

Non! 
PIÉTRO. 
Comment,  non,  non  encor! 
Vouloir  me  chasser,  c'est  trop  fort!... 
Songe/,  donc  quel  destin  pénible... 
Il  faudra  loin  de  ce  séjour 
El  loin  de  vous  mourir  d'amour. 
Allons ,  allons ,  c'est  impossible. 
Vous  ne  serez  pas  insensible' 

ZEBBINE. 
Non. 

PIÉTRO. 
Non?  à  la  bonne  heure  au  moins. 
(A  part.) 
Voilà  parler,  grâce  à  mes  soins. 

le  c mence  enfin  à  comprendre  : 

il  ne  s'agil  que  de  -  entendre! 

(Haut.) 
Vous  ne  refusez  plus  mes  vœux  ' 

ZERBINE. 
Non. 

PIÉTRO. 

Loin  de  mettre  à  la  porte 

\  ous  ne  voulez  plus  que  je  sorte 

ZERBINE. 
I 


PIÉTRO. 

Ah  !  c'est  charmant,  c'est  admirable! 
Un  pareil  non  veut  dire  oui. 
Beauté  cruelle ,  inexorable, 
Refusez-moi  toujours  ainsi. 

ZERBINE. 
Qu'il  esl  galant!  qu'il  est  aimable! 
Il  veut  me  faire  dire:  oui; 
Mais  je  dois  êlre  inexorable: 
Car  la  vertu  le  veut  ainsi. 

PIÉTRO. 
O  doux  espoir!  ô  charme  extrême  ! 
Mais  on  vous  mettrait  en  courroux 
Si  l'on  vous  disait  qu'on  vous  aime? 

ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 
Non  ? 

ZERBINE. 
Non. 

PIÉTBO. 

Que  ce  mot  est  doux  ! 
Et  si  j'en  réclamais  un  gage, 
Si  j'osais  prendre  cette  main? 
Oh!  vous  vous  fâcheriez,  je  gage? 

ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 
Vraiment? 

ZERBINE. 
Non! 
PIÉTRO. 

Ah!  c'est  divin! 
Mais  vous  ne  pouvez  pas,  je  pense, 
D'un  baiser  vous  formaliser? 
Un  seul!  Ah!  c'est  en  conscience! 
Vous  ne  pouvez  me  refuser  ? 

ZERBINE. 


ZERBINE. 
Non. 


PIETRO. 

Ah!  c'est  charmant,  etc. 

ZERBINE. 
Qu'il  est  galant!   etc. 

ZERBINE. 

En  attendant  votre  nouvelle  dignité ,  vous  pou- 
vez partir,  car  je  vous  répète  que  dans  ce  moment 
nm  maîtresse  ne  recevra  personne. 

riÉTRO. 

N'est-ce  que  cela  ?  maintenant  que  je  suis  de  la 
maison,  j'attendrai  tant  qu'on  voudra,  deux, 
trois  heures,  s'il  le  faut.  (Lui  donnant  un  paquet 
cacheté.)  l'.i ■iiieiie/.-lui  seulement  ces  papiers,  c'est 
loti!  ce  que  je  vous  demande,  parce  que,  dès 
qu'elle  les  aura  lus,  elle  me  fera  appeler.  Je  vais 
me  promener  au  jardin.  Sans  adieu,  Signora. 
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SCÈNE   II. 

ZERBINE  ,  seule. 

A-t-on  jamais  vu  un  pareil  original  !  Ali  !  mon 
Dieu!  c'est  ma  maîtresse  ;  dans  quel  trouble  je  la 
vois  ! 

SCÈNE  III. 
ZERBLNE,  FIORELLA. 

FIOUELLA. 

Je  ne  puis  résister  à  mou  impatience  ;  le  mal- 
heur même  est  moins  terrible  que  l'incertitude. 
Zerbine ,  il  n'est  pas  venu  ? 

ZEHBI.NE. 

Qui,  Madame? 

FIOUELLA. 

Lui!  Rodolphe. 

ZERBINE. 

]Son ,  vraiment  ! 

FIOUELLA. 

11  n'a  pas  envoyé  ? 

ZERBINE. 

Non ,  Madame. 

FIOUELLA. 

11  aura  été  blessé:  peut-être  même...  c'est  moi 
qui  serai  la  cause  de  sa  mort;  et  point  de  lettres, 
point  de  nouvelles;  si  j'ai  suspendu  nies  proji  ts . 
si  je  suis  revenu  ici  chez  moi,  c'est  que  je  ne  pou- 
vais m'éloigner  sans  savoir  l'issue  de  ce  combat, 
sans  connaître  au  moins...  (izerbine.)  Et  Albert 
n'at-il  point  paru? 

Z  EU  ut: NE. 
Non ,  Madame. 

FIOUELLA  ,  à  part. 

Tant  mieux, je  respire! 

ZERBINE. 

Depuis  que  madame  est  rentrée  ce  malin,  il 
n'esl  venu  ici... 

FIOUELLA  ,  vivement. 

Qui  donc? 

ZERBINE. 

Que  Piétro,  ce  Napolitain donl  je  vous  ai  parlé) 

et  qui  m'a  remis  pour  madame  [les  mooti  mt  sui  la 

table.)  ces  papiers  importants. 

F  loin  I  LA. 
Tais-loi  ;  j'entends  une  voilure;  oui ,  je  ne  nie 

i pe  pas  :  elle  s'art  êtc  à  la  porte  de  l'hôtel. 

ZBRBINE  .  rcg  m rem  Ire, 

Mail. une,  Mail. mie,  réjOUiSSCZ-VOUS. 
i  lOBl  M  \  . 

H  se  pourrait! 

/i  RBINE. 

C't  i  m.  Albert  lui-même. 

I  loin  il.  \  ,  tombant  i in  fauteuil. 

Albin  |  c'(    tfdil  île  moi!  Rodolphe  n'esl  plus' 


ZERBIN'E. 

Eh  bien  !  Madame,  qu'avez-vous  donc? 

FIOUELLA. 
Rien!  laissez-moi.  (Zerbinesort.) 

SCÈNE  IV. 
ALBERT ,  FIORELLA. 

ALBERT. 

Je  vois  à  votre  trouble  que  ce  n'est  pas  moi  que 
vous  attendiez.  (Gaiement.]  Eh  quoi!  Madame, 
est-ce  là  l'accueil  que  vous  faites  à  un  preux  che- 
valier qui  vient  de  combattre  pour  vous? 

FIOUELLA. 

Monsieur ,  par  pitié... 

ALBERT,  souriant. 

Que  vous  réserviez  votre  colère  pour  le  vain- 
queur, rien  de  mieux;  mais  on  doit  des  consola- 
tions aux  vaincus ,  et  je  les  attendais  de  votre  gé- 
nérosité. 

FIOUELLA  ,  vivement  et  avec  joie. 

Quoi!  Monsieur,  il  serait  vrai? 

ALBEUT. 

Ce  mot  seul  nous  a  raccommodés,  et  vous  ne 
m'en  voulez  plus,  n'est-il  pas  vrai?  Oui ,  Madame, 
j'étais  trop  en  colère  pour  remporter  la  victoire  : 
pour  bien  se  battre ,  il  faut  être  de  bonne  humeur, 
et  Rodolphe  avait  un  sang-froid  qui  lui  donnait 
l'avantage,  c'était  une  véritable  trahison  ;  aussi 
après  m'avoir  désarmé  :  Maintenant,  me  dit-il, 
expliquons-nous;  et  il  m'a  raconté  toute  votre  en- 
trevue de  la  nuitdernière.  Ce  malheureux-là  vous 
aime  autant  que  moi,  mais  d'une  autre  manière; 
car  certainement  moi,  à  sa  place,  je  n'aurais  pas 
été  si  héroïque.  Enfin  nous  nous  sommes  séparés, 
lui  pour  continuer  sa  route,  et  moi  pour  accou- 
rir près  de  vous!  Tel  est,  Madame,  quoiqu'il  en 
puisse  coûter  ii  mon  amour  propre,  le  récit  ûdèle 
de  notre  campagne. 

FIOUELLA. 

Quoi!  il  est  parti? 

ALBERT. 

Oui,  Madame;  du  moins  je  le  crois... 

I  m  .1  il  A  ,  douloureusement. 

Sans  me  voir!  adieu,  Albert,  adieu. 

ILBERT. 

Que  dites-vous?  Ci'  projet  dont  il  m'a  parlé  se- 
rait-il réel?  songeriez-vous  encore  à  l'exécuter? 
iioni .i.i  \. 

Plus  que  jamais.  Je  ne  serai  ni  à  lui,  ni  avons, 
et  si  j'ai  une  dernière  grâce  à  vous  demander... 

U.lil  1,1. 

Parlez, 

FIORELLA. 
Répare/  VOS  tOftS  cl  les  miens;  retourne/  près 
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de  Céline,  près  de  relie  qui  vous  aime ,  et  que 
vous  avez  abandonnée.  Ah!  je  sens  la  quelle  doit 
être  bien  malheureuse  ! 

ALBERT. 

Qu'exigez-vous  de  moi?  Je  ne  serai  donc  plus 
rien  pour  vous  ! 

FIORELLA. 

Vous  serez  mon  ami ,  et  je  vais  vous  en  donner 
une  preuve.  Ces  biens,  ces  richesses  auxquelles 
je  renonce,  c'est  à  vous  que  je  les  confie,  c  est 
vous  que  je  chargerai  d'en  disposer.  De  plus, 
voici  des  papiers  qui  compromettaient,  dit-on , 
l'honneur  de  mon  plus  cruel  ennemi,  de  celui  a 
qui  je  dois  tous  mes  maux. 

ALBERT. 

Je  sais,  c'est  un  lazz.arone  qui  vous  les  a  remis. 

FIORELLA. 

Gardez-les,  examinez-les,  ou  plutôt,  tenez, 
soyons  généreux  même  pour  sa  mémoire,  et 
brûlez-les  sur-le-champ. 

ALBERT. 

Je  vous  le  promets;  aussi  bien,  et  d'après  ce 
qu'on  m'a  dit,  il  est  une  autre  personne  (ridant 
Le.b)  à  qui  ils  pourraient  nuire.  Dans  un  instant 
ils  n'existeront  plus,  mais  Rodolphe... 

FIORELLA. 

Pour  mon  bonheur ,  pour  mon  repos ,  je  ne  dé 
sire  plus  le  revoir ,  je  vous  le  jure  ;  et  quand  même 
ie  le  voudrais,  vous  savez  bien  quil  est  part. 
qu'il  s'est  éloigné  ;  car  vous  êtes  bien  sur  qu  il  est 
parti? 

ALBERT. 

Je  lui  ai  vu  prendre  la  route  de  France 

FIORELLA. 

Tant  mieux;  car  il  reviendrait  maintenant,  que 
j'aurais  la  force  de  ne  plus  le  recevoir. 

SCÈNE   V. 
Les  Précédents;  ZERBINE. 


mes  serments ,  et  je  ne  vous  forcerai  point  à  tenir 
les  vôtres.  Adieu ,  adieu,  je  me  retire. 

(11  sort  par  le  tond.) 
FIORELLA. 

Va,  Zerbine ,  va  vite ,  fais-le  entrer. 


ZERBINE. 

Madame,   il  y  a  là  quelqu'un  ^  vous  de" 
mande. 

FIORELLA. 

Laissez-moi,  je  n'y  suis  pas,  je  ne  suis  pas  vi- 
sible... 

ZERBINE. 

Mais,  Madame,  c'est  lui. 

FIORELLA. 

O  ciel  ! 

ALBERT ,  avec  force. 
Lui!     ie    comprends.    (Se    reprenant.)    Allons. 

qu'allais-je  faire?  (Haut.)  Je  ne  sem  point  géné- 
reux à  demi,  (Monuaniie.  papier.)  je  vais  rempli! 


SCÈNE  VI. 
FIORELLA ,  RODOLPHE. 

(Zerbine  l'amène  et  sort.) 
FIORELLA. 

Quoi  !  Monsieur ,  vous  n'avez  point  voulu  par- 
tir sans  me  dire  un  dernier  adieu  ? 

RODOLPHE. 

Je  l'ai  voulu,  je  l'ai  essayé  du  moins;  c'est  im- 
nossible ,  je  suis  revenu  sur  mes  pas  ;  car ,  malgré 
ma  colère ,  je  sens  là  que  j'ai  été  envers  vous  in- 
juste et  cruel. 

FIORELLA. 

Vous  voilà  !  tout  est  oublié. 

RODOLPHE ,  sans  «couler  et  avec  égarement         _ 

Oui  vous  oublier ,  c'est  ce  que  j'avais  dit ,  je 
L'avais  juré,  mais  je  ne  sais  plus  tenir  mes  ser- 
ments. (Regardant  autour  de  lui  pour  voir  si  on  ne  peut 

rentendre.)  Écoute ,  Camille ,  veux-tu  renoncer  a  tes 
trésors,  à  ton  opulence? 

FIORELLA. 

Je  l'ai  déjà  fait,  j'ai  remis  ma  fortune  entre  les 
mains  d'Albert;  moi  je  ne  veux  plus  rien,  et  je 
pars. 

RODOLPHE. 

Oui ,  tu  partiras ,  il  le  faut ,  mais  avec  moi. 

FIORELLA. 

Que  dites-vous?  il  se  pourrait? 

RODOLPHE. 

J'ai  lutté  en  vain  ,  je  ne  le  puis,  c'est  au-dessus 
,'e  mes  forces,  ma  raison  même  y  succomberait. 
Dérobons-nous  à  tous  les  regarJs,  renonçons  à 
ma  famille ,  à  mes  amis  ;  qu'ils  oublient  qui  nous 
avons  été  ;  tâchons  surtout  de  l'oublier  nous- 
mêmes  ;  et  loin  de  notre  patrie ,  loin  de  l'Europe, 
cherchons  quelque  endroit  écarté  où  nous  puis- 
sions Cacher  notre  amour.  (A  voix  basse  et  avec  force.) 

Viens,  je  t'épouserai! 

FIORELLA  ,  portant  la  main  à  son  cœur.  ^ 

Dieu'  (avec  ivre«e.)  Moi ,  Rodolphe  ,  moi  votre 
femme'  et  c'est  vous  qui  me  le  proposez!  Ah  !  je 
ne  crevais  pas  qu'un  si  grand  bonheur  me  fut  ré- 
servé "Oui,  mon  cœur  est  heureux  et  fier  d un 
pareil  sacrifice  ;  mais  il  n'en  serait  plus  digne  s  il 
pouvait  accepter. 

RODOLPHE. 

Qu'osez-vous  dire? 

FIORELLA. 

Que  mon  bonheur ,  que  mon  amour  même ,  ne 
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peuvent  me  faire  oublier  le  soin  de  votre  honneur  ! 
Moi  vous  priver  de  vos  amis ,  de  votre  famille  ,  de 
votre  patrie!  Non,  d'autres  destins  vous  atten- 
dent ,  votre  pays  vous  réclame ,  la  carrière  des 
armes  vous  est  ouverte.  C'est  là ,  Rodolphe ,  c'est 
au  champ  d'honneur  que  vous  devez  m'oublier. 

DUO. 
Partez,  la  gloire  vous  appelle! 
Oubliez  d'indignes  amours! 
L'honneur  qui  vous  sera  lidéle 
Prendra  soin  d'embellir  vos  jours  ! 

RODOLPHE. 
Ce  refus  qui  me  désespère 
Vous  rend  plus  digne  de  ma  foi  ! 

FIORELLA. 
Dans  ma  retraite  solitaire 
Votre  nom  viendra  jusqu'à  moi  : 
De  vos  succès  je  serai  Dère , 
Heureuse  de  votre  bonheur. 

RODOLPHE. 
Non ,  non  ,  dans  la  nature  entière 
Plus  d'espérance  pour  mon  cœur! 
Toi  seule  m'attaches  à  la  vie , 
Et  si  je  ne  peut  te  fléchir, 
A  tes  pieds  mes  maux  vont  finir. 
FIORELLA. 
Ce  n'est  point  à  mes  pieds ,  c'est  pour  votre  pairie 
Qu'il  vous  est  permis  de  mourir! 

ENSEMDLE. 

FIORELLA. 
Partez,  la  gloire  vous  appelle! 
Oubliez  d'indignes  amours  : 
L'honneur  qui  vous  sera 
Prendra  soin  d'embellir  vos  jours. 

RODOI.rlIE. 

\  ainemenl  la  ^l'»n .-  m'appelle, 
Camille  esl  mes  seules  amours. 
Tu  le  i eux...  lu  le  veux ,  cruelle? 
Oui,  je  m'éloigne  et  pour  toujours. 
(Rodolphe  va  sortir,  lorsqu'on  entend  en  dehors  la  voix  de 
Piélro,  qui  se  dispute  avec  Zerbine.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  PIÉTRO,  ZERBINE. 

PIÉTRO. 

Oui ,  morbleu  !  j'entrerai  malgré  la  consigne. 

RODOLPHE  ,    l'arrêtant. 

Que  veut  cet  homme? 

FIORELLA. 

El  quel  est-il? 

PIÉTRO , saluant. 

Piétro,  mi  Napolitain,  qui  désire  humblement 

être  admis  devant  tous,   (Levant  i     yeux.]  Quoi  ! 

i .  vous  ne  me  remettez  pas  !  Hé  bien  !  ce 

n'csl  pas  un  mal,  car,  franchement,  il  n'j  avait 

pas  dans  ce  temps-là  de  quoi  bc  vanter  de  ma  con- 

naissa Mal  l  manl .  l 'e  il  différent.  Mais  alors, 

el  quand  vous  portiez  le  nom  de  Camille  Paluzzi , 
l'étais  t  m  lazzarone .  un  mauvais  Bujel  prôi  a  vcn. 


dre  mes  services  à  celui  qui  avait  dix  ducats  pour 
les  payer;  et  comme  le  duc  de  Farnèse  avait 
beaucoup  de  ducats... 

FIORELLA. 

Quel  souvenir  !  J'y  suis  maintenant  ;  lors  de  ce 
faux  mariage ,  tu  étais  un  de  nos  témoins? 

RODOLPHE. 

Il  se  pourrait  ! 

PIÉTRO. 

J'avais  cet  honneur,  moi  et  Gennaio. 

RODOLPHE. 

Et  tu  oses  te  présenter  en  ces  lieux?  Tu  ne 
crains  pas  de  recevoir  le  juste  châtiment  ?... 

PIÉTRO. 

C'est  ça ,  me  faire  pendre  !  comme  vous  y  allez  ! 
chacun  ses  aûaires,  ne  vous  mêlez  pas  des  miennes. 
C'est  la  signora  envers  laquelle  je  suis  coupable , 
c'est  elle  qui  seule  doit  disposer  démon  sort. 

FIORELLA. 

Pars,  éloigne-toi  de  mes  yeux. 

RODOLPHE. 

Quoi!  vous  seriez  assez  bonne... 

FIORELLA. 

Celui  que  j'avais  le  plus  offensé  a  daigné  me 
pardonner.  J'imiterai  son  exemple,  Va,  tâche  de 
vivre  en  honnête  homme,  et  pour  t'y  aider,  Zer- 
bine va  te  donner  ce  que  je  t'ai  promis. 

PIÉTRO. 

Quoi!  c'est  là  votre  vengeance?  C'est  bien, 
Signora ,  c'est  très-bien.  Vous  ne  vous  repentirez 
point  de  votre  générosité.  Et  quant  à  ce  gentil- 
homme qui  parle  si  légèrement  de  pendre  les 
gens ,  il  en  aurait  été  plus  fâché  que  moi ,  s'il  est 
possible. 

RODOLPHE. 

Que  veux-tu  dire? 

PIÉTRO. 

Q  ue  j'étais  ce  matin  à  San-Lorenzo  lors  de  votre 
aventure,  de  voire  combat;  que  j'ai  appris  que 
vous  aimiez  madame ,  que  vous  ne  pouvez  l'épou- 
ser, lié  bien  !  rassurez- vous,  il  n'y  a  maintenant 
qu'une  personne  au  monde  qui  puisse  rendre  ce 
mariage  possible,  et  celle  personne-là,  c'est  moi. 

FIORELLA  et  RODOLPHE. 

Il  se  pourrait? 

PIÉTRO. 

Vous  saurez  que  le  fendue  de  Farnèse  se  ma- 
riait souvenl ,  car  madame  n'est  pas  la  seule  qu'il 
ait  épousée  :  et  dans  ces  prétendus  mariages,  Ar- 
pava  .  son  intendant,  Gennaio  et  moi,  servîmes 
plus  d'une  fois  de  lémoiiis.  I  n  jour  (mais  je  suis 
loin  de  m'en  vanter,  car  si  j'ai  l'ait  là  une  bonne 
a<  Lion  ■  j'en  suis  innocent .  et  mon  seul  motif  était 
de  tenir  le  due  lui-même  dans  notre  dépendance), 
un  jour  qu'un  de  ces  mariages  devail  avoir  lieu, 
on  m'avait  Chargé  de  tout  disposer.  Je  le  lis  en 
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conscience.  J'amenai  un  véritable  prêtre.  C'est 
par  lui ,  c'est  en  sa  présence  que  cette  union  fut 
consacrée ,  et  l'acte  de  célébration  signé  de  lui 
resta  entre  les  mains  de  Gennaio ,  pour  que  nous 
pussions  un  jour  en  faire  usage  si  notre  protec- 
teur devenait  un  ingrat.  Ainsi  donc,  et  sans  qu'il 
s'en  doutât,  le  duc  de  Farnése  était  réellement 
marié  ;  les  preuves  en  sont  dans  les  papiers  que 
Zerbine  vous  a  remis  ce  matin. 

FIORELLA. 

O  ciel  ! 

PIÉTRO. 

Et  sa  légitime  épouse ,  la  duchesse  de  Farnése, 
est  là  devant  vous. 

FINALE. 

RODOLPHE  et  ZERBINE. 
O  bonheur! 

FIORELLA. 
O  terreur! 
RODOLPHE,    ZERBINE  et  PIÉTRO. 
Mon  Dieu ,  je  te  remercie  ! 
FIORELLA. 
D'effroi  mon  àme  est  saisie  ! 

RODOLPHE,   ZERBINE   et   TIÉTRO. 
Qu'avez-vous  donc,  je  vous  prie? 
FIORELLA. 
Je  ne  méritais  point  un  semblable  bonheur. 
RODOLPHE. 
Achevez,  je  vous  en  supplie! 
FIORELLA. 
Ces  papiers,  disait-on,  compromettaient  l'honneur 
De  ce  duc  de  Farnése .' 

PIÉTRO. 
Il  est  vrai  ! 
FIORELLA. 

Sans  les  lire, 
Entre  les  mains  d'Albert  je  les  ai  tous  remis, 
Le  suppliant  de  les  détruire. 
TOUS. 
O  ciel  ! 

FIORELLA. 
El  maintenant  ils  sont  anéantis  ! 
RODOLPHE. 
Qu'avez-vous  lait1  courons,  je  puis  encor  peut-être... 

FIORELLA. 
Restez,  c'est  lui!  Je  n'ose,  en  le  voyant  paraître, 
L'interroger. 

SCÈNE  VIII. 
Les  Précédents  ;  ALBERT. 

ALBERT,  gaiement  a  Fiorella. 
Par  moi ,  votare  esclave  soumis , 

Vos  ordres  souverains  vie m  d'être  suivis! 

TOUS. 
Grand  Dieu! 

FIORELLA. 
Quoi!  ers  papiers  que  je  vous  ai  remis:.. 
ALBERT. 
Le  vent  a  dispersé  leur  cendre. 
I La  regardant.) 
Mais  d'où  vient  cet  effroi  donl  vous  semble/,  saisis 
Ri  i lez  i 


FIORELLA,  avec  désespoir. 

Comment,  ils  sont  détruits.' 
ALBERT  ,   lentement. 
Oui,  tous!  hormis  un  seul! 

FIORELLA  et  RODOLPHE,  vivement. 

Dieu!  que  viens-je  d'entendre  ' 

ALBERT. 

Qu'avez-vous  donc'  il  ne  vous  touche  en  rien; 

Il  concerne  une  pauvre  Bile 
Dont  hier  encor ,  si  je  m'en  souviens  bien , 
Rodolphe  me  parlait,  et  qu'on  nommait  Camille! 

RODOLPHE  et  FIORELLA. 

Achevez;  à  mon  trouble,  hélas!  rien  n'est  égal! 

ALBERT. 

En  voyant  cet  écrit  donl  le  secret  fatal 

Assurait  a  jamais  le  bonheur  d'un  rival, 

J'en  conviens,  j'ai  senti  renaître  dans  mon  àme 

Le  naturel  napolitain, 

El  deux  lois  ma  tremblante  main 
Approcha  malgré  moi  cet  écrit  de  la  flamme. 

FIORELLA. 
O  ciel! 

ALBERT. 
Mais  de  l'honneur  n'écoutant  que  la  vois 
Le  naturel  français  a  repris  tousses  droits! 
Oui,  me  suis-je  écrié,  qu'ici  l'amour  se  taise, 
Et  de  peur  d'un  regret  j'accours  auprès  de  vous. 

(  Leur  donnant  le  papier.  ) 
Tenez, soyez  heureux! 

(  A  Fiorella.  ) 

Duchesse  de  Farnése, 
Vous  pouvez  à  présent  l'accepter  pour  époux  ! 

liSSEUBLE. 

RODOLPHE  et  FIORELLA. 
Ah  !  quelle  reconnaissance 
Paîra  jamais 
Tant  de  bienfaits? 
Jouissez  pour  récompense 
Des  heureux  que  vous  avez  faits  : 

ALBERT. 

Ah!  votre  reconnaissance 
Surpasse  encore  mes  bienfaits; 
Et  je  trouve  ma  récompense 
Dans  les  heureux  que  je  fais! 
ALBERT,  voyant  entreries  personnages  du  premier  acte. 

Mais  voici  venir  vos  amis, 
Qui  de  votre  bonheur  par  moi  furent  instruits! 

(  Bas  à  Fiorella  et  à  Rodolphe.  ) 
Pour  moi,  rassurez-vous,  j'épouserai  Céline. 
RODOLPHE. 
El  le  bonheur  que  l'hymen  vous  destine 
D'un  autre  amour  vous  dédommagera! 

FIORELLA. 

Notre  amitié  toujours  vous  restera. 
ALBERT. 
Son  amitié  me  restera! 
Faute  de  mieux!  allons,  c'esi  toujours  ça! 

CHOEUR. 
Heureux  amants,  goûtez  sans  ce  ise 
l  ii  bonheur  si  bien  mérité  , 
Car  les  honneurs  ci  la  richesse 
Couronnent  ici  la  beauté. 
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personnages. 


M.  de  SALDOUF,  chambellan.  c&> 

FRÉDÉRIC  de  LOWENSTEIN,  colonel. 
Madame  CHARLOTTE,  modiste  etmarcuande 

[ingère- 
HENRIETTE,  une  de  ses  ouvrières, 
MINA,  aulre  ouvrière  de  madame  Cliarlolle.  "J3 


FRITZ ,  marchand  tapissier,  fiancé  d'Henriette. 

DEMOISl  LLES   DE   COMPTOIR. 

Soldats  de  la  milice  bourgeoise. 
SEIGNEURS    ET  DAMES  DE  LA  coin,    DOMES- 

riQCES,  etc. 


Lu  scène  se  passe  à  Vienne. 


ACTE  PREMIER. 

I.o  théâtre  représente  un  dos  boulevards  de  1  ienne    ko  fond ,  une 

allée  daMne-surle  premier  plan  .adroite  du  -pe,  lalenr   I  ludel 
de  M  .le  saldo  ri.  au-dessus  delà  porte  emlien-    une  fenêtre  avec 

un  Pat. m     a  gauche,  la  boutique  Se  madame  Charl au 

dessus  de  li rie,  ui renl  en  coulil  sous el  Iraralllcnt, 

en  plein  air.  les  de .elle.  ,lu  uiaan.ui    sur  le  - ml  plan     el 

toujours  a  s le- .  la  façade  tl  u le]  .née  des  colonnes. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

HENRIETTE,   MINA,   demoiselles  de  bou- 
tique, oi  '  "i   '  •  '  travailler. 
INTR0D1  t  MON. 

II  CHOEUR. 

rravaillons,  Mesde -elles  : 

i,r ,,  ,■  ,i  nos  heurcuj  talents, 

Les  il is  sonl  bien  plus  belles 

Et  les  messieurs  plus  galenli . 

MINA. 
I  ni  chanlanl  que  i  ouvrage  s'avance, 
Henriette,  dis-nous  la  romance 
i„  Bi  i  nie  el  de  Julien. 

TOUTES,  regardant  autour  d'elles. 
Madame  n'eal  paa  li  ' 

TOI  ii  J. 
Silence   on    bii  n 

III  Mil  I    III. 

i  i  i  -l  i  i.  COUPLET, 

|i   .m   Infldi  le 
.  Même  apréi  ton  irépai , 


»  Pour  me  punir,  dit-elle, 
»  Julien  ,  tu  reviendras]  » 
Il  partil .  ei  Brigitte 
1  n  grand  mois  le  pleura, 
El  puis  le  mois  d'ensuite 
Elle  se  consola. 

Dans  ce  temps-là 
C  étail  déjà  comm'  ça. 

Di  l  Ml  lit.  COUPLET. 

Mais  .dors  en  Autriche 
Etait  un  beau  seigneur, 
Jeune  ,  amoureux  et  riche, 
Toujours  rempli  d'ardeur. 

Brigitte .  toujours  constante, 
D'abord  le  repoussa  ; 

Puis  la  semaine  suivante, 
Brigitte  l'épousa. 

Dans  ce  tel 
C'était  déjà  comm'  ça. 


ail  le  mariage; 

Mais  voilà  que  le  soii 
l  il  spectre  au  non  visage 
Prés  du  li'  \  lent  s'asseoir. 
(Toutes  les  petites  Glles    i    levi  ut  el 
d'Heuriette.  ) 

i  i  ce   pectre  effroyable, 
i  'csl  Julien,  le  voilà. 

i  -  monl  ml   i    la  m.,,,,.) 
El  ,i  effroi  i.i  coupable 

A  sa  vue  expira  ! 

p. m    ce  li  mps  là 
i  ,i.i  ii  toujours  connu  |  a 


tpproi  '"'ni 


J 


\   i 
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SCENE  II. 

Les  Précédents  ;     madame    CHARLOTTE, 

sunie  d'une   DEMOISELLE    DE   COMrTOIR,  portant 
un  carton. 

LE    CHOEUR. 
Mais  taisons-nous  !  c'est  madame  !  c'est  elle  ! 
{  Se  rasseyant  et  se  mettant  à  l'ouvrage.  J 
Eli  vile  !  redoublons  de  travail  et  de  zèle. 

MADAME   CHARLOTTE. 

PREMIER    1  OrrLET. 

Que  de  mal ,  de  tourments  ! 

El  qu'il  faut  de  lalenls, 
Quand  on  est  modiste  et  couturière: 

Au*  tendrons  de  quinze  ans, 

El  même  au*  grand'  mamans  , 
A  chacune ,  en  un  mot,  M  faut  plaire. 

«  Changez-moi  ce  bouquet , 

»  La  couleur  m'en  déplaît!  » 

—  «  Reprenez  ce  bonnet, 

»  Je  le  veux  plus  coquet.  » 

—  «  Le  tour  de  ce  corset 
«  Me  parait  indiscret.  >• 
Que  de  coiîts  différents! 
Que  de  mal ,  de  tourments  ! 

Quand  on  veut  satisfaire  les  femmes  : 

11  faudrait  des  secrets 

Pour  pouvoir  à  jamais 
Conserver  les  attraits  de  ces  dames  : 

On  a  tant  d'  mal  déjà 

A  garder  ceux  qu'on  a  ! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

L'une  veut  s'embellir, 

L'autre  veut  rajeunir, 
El  chacune  a  le  dessein  de  plaire 

A  l'amant ,  au  mari  : 

Par  bonheur  relles-ci 
Ne  sont  pas  nombreuses  d'ordinaire. 

"  Que  ce  nœud  séducteur 

»  Me  ramène  son  cœur  :  » 

—  "  Avec  ces  rubans  bleus, 
»  Il  me  trouvera  mieux!  » 

—  «  Le  vert  lui  plait  beaucoup,  n 

—  •*  Le  rose  est  de  son  goût.  » 
Que  de  mal,  de  tourments! 
Et  qu'il  faut  de  talents 

Quand  on  veut  satisfaire  les  femmes: 
Il  faudrait  pour  toujours, 
Enchaînant  les  amours, 
Conserver  les  amanls  de  ces  dames! 
On  a  tant  d'  mal  déjà 
A  garder  ceux  qu'on  a! 
(Elle  se  retourne,  et  ses  ouvrières,  qui  s'étaient  levées  pour 
l'ccouler,  se  rasseyent  vivement.) 
LE     CHOEUR. 
Travaillons ,  mesdemoiselles  ,  etc. 
(l'eudanl  la  reprise  de  ce  chœur,  madame  Charlotte  examine 
le  travail  de  chacune  des  ouvrières.) 
MADAME  CHARLOTTE. 

Ah!  si  on  n'était  pas  là  pour  surveiller!  (a  Mina.) 
Qu'est-ce  que  vous  faites  là?  quel  est  ce  1  ouvrage? 

MINA. 

C'est  pour  madame  de  Saldorf,  la  femme  du 
chambellan. 

MADAME   CHARLOTTE. 

Celle  grande  dame  si  vertueuse  !  si  exemplaire  ! 
il. 


la  protectrice  d'Heill'ielte  !  [ s' approchant  d'Henriette.  1 

Et  vous,  Mademoiselle,  à  quoi  vous  occupez-vous? 

HENRIETTE. 

C'est  pour  mon  mariage. 

MADAME   CHARLOTTE. 

En  effet,  c'est  demain  qu'on  vous  marie,  (sou- 
pirant.  )  Pauvre  enfant  ! 

MINA. 

Je  ne  vois  pas  qu'elle  soit  si  à  plaindre  ;  épouser 
M.  Fritz ,  un  joli  garçon  et  le  plus  riche  tapissier 
de  Vienne  !  certes ,  si  j'étais  à  sa  place  !... 

TOUTES. 

Et  moi  aussi!... 

MADAME    CHARLOTTE. 

Silence  !  Mesdemoiselles ,  on  ne  vous  demande 
pas  votre  avis  !  Je  conviens  que  M.  Fritz  n'est  pas 
mal,  et  qu'il  est  changé  à  son  avantage,  surtout 
depuis  quelques  mois ,  depuis  la  mort  de  son 
oncle  Dominique,  dont  il  a  hérité;  mais  il  est 
si  défiant,  si  soupçonneux ,  si  jaloux  ! 

HENRIETTE. 

Lui,  Madame! 

MADAME    CHARLOTTE. 

Ah  !  je  le  connais  mieux  que  vous  !  car  tout  le 
monde  sait  qu'autrefois  il  avait  eu  des  intentions, 
et  que  certainement  il  n'aurait  pas  demandé 
mieux;  mais  c'est  moi  qui  ai  refusé,  parce  que, 
quelque  vertu  que  l'on  ait,  elle  court  trop  de 
danger  avec  un  mari  jaloux,  ne  fùt-cc  que  par 
esprit  de  contradiction.  Du  reste,  ce  que  j'en  dis, 
c'est  pour  vous  prévenir  tt  par  amitié  pour  vous  ; 
car  dès  que  ce  mariage  doit  se  faire ,  j'aime  autant 
que  ce  soit  demain. 

MINA. 

Vraiment  ! 

MADAME    CHARLOTTE. 

Oui,  Mademoiselle!  Depuis  un  mois  que  M. 
Fritz  vient  ici  tous  les  soirs  pour  vous  faire  la 
cour,  c'est  d'un  très-mauvais  effet  dans  une 
maison  telle  que  la  mienne,  aux  yeux  de  mes 
pratiques  qui  ne  sont  pas  obligées  de  savoir  qu'il 
s'agit  de  mariage,  sans  compter  que  cela  peut 
donner  des  idées  à  ces  demoiselles. 

TOUTES. 

Ah!  Madame! 

MADAME  CHARLOTTE. 

Silence  !  je  dois  aussi  vous  prévenir  que  la  noce 
se  fait  demain  à  l'hôtel  et  dans  les  jardins  de 
M.  de  Saldorf,  qui  nous  a  toutes  invitées. 

TOUTES  quittent  leur  ouvrage  et  se  lèvent. 

Ah  !  quel  bonheur!  quel  bonheur! 

MADAME   CHARLOTTE. 

Et  j'espère  que,  pour  la  tenue,  la  mise  et  la 

décence ,  vous  ferez  honneur  à  la  maison  où  \ous 

avez  l'avantage  de  travailler  ;  d'ailleurs,  je  serai 

là!  (»  Henriette  )  feue-',  portez  là-haul  ces  cartons; 
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et  vous ,  Mesdemoiselles,  il  est  temps  de  rentrer 
et  de  fermer  le  magasin,  car  voici  le  soir,  (regar- 
dant à  droite  du  spectateur.)  Dieu!  encore  M.  Fritz 

que  j'aperçois  !     taux  jeunes  filles  qu'elle  fait  rentrer.) 

Allons  ,  allons  ,  dépêchons  :  m'avez-vous  en- 
tendue ? 

(Elles  rentrent  toutes  dans  le  magasin,  et  Mina,  qui  est 
restée  la  dernière  ,  enlevé  l'auvent  et  ferme  le  contrevent 
de  la  boutique,  tout  cela  sur  la  ritournelle  de  l'air  suivant.  ) 

SCÈNE  III. 

FRITZ,    arrivant  par  la  droit.-. 
CANTABILE. 

O  jour  plein  de  charmi  s  ! 
Le  cœur  rempli  d'espoir,  j'arrive  ou  rendez-vous. 
Plus  de  craintes,  plus  d'alarmes! 
Enfin ,  demain  je  serai  son  époux  : 
Qu'elle  esl  jeune  el  jolie 
Celle  que  j'ai  choisie! 
D'un  tel  trésor,  d'un  bien  si  doux, 
Comment  ne  pas  cire  jaloux? 

CAVATINE. 
li!  jour  encore, 
i  h  seul  jour!  quel  tourment, 
Lorsque  l'on  s'adore, 
El  lorsque  l'on  attend  : 
Qu'un  tel  hyménèe 
A  pour  moi  d'appas! 
Mais  celle  journée 
i 

Un  jour 

liment, 

Loi  que  l'on     ■  Ion 
El  lorsque  l'on  a 

C'esl   elle!   j''   l'entends!    Ah!   mon   Dieu, 
loti        '.  ave;-  elle  et  ne  la  quitte 

jamais  ! 

SCÈNE  IV. 
FRITZ,  HENRIETTE,  madame  CHARLOTTE, 

sortant  du  migasin. 

MADAME   CHARLOTTE,  >   Prit»  qui  la  regarde  d'un  air 
de  main  aise  humeur. 

Eh  bien  !  monsieur  Fritz,  qu'avez-vousdoncî 
pour  une  veille  tic  non',  vous  avez  l'air  bien 
soucieux. 

FM  17. 

(  y  i  qu'il  j  a  'I''  quoi .    a  lame  I  uarlotle. 

M  IDAME  <  HARLOTTE,  -■> inl. 

,1  contrarié? 
i  i.i  rz. 
Le  mariage?  non  pas;  mais  c'est  le  mari  qui  l'esl 
,i  Henriette  que  je  venais  de 
recevoir  un  billet  de  garde  pour  ce  soir. 

M  LDAME  '  Il  Mi l.oi  1 1  ■ 
Vl'i ni  ' 


FRITZ. 

Passez  donc  toute  la  nuit  au  corps-de-garde , 
comme  c'est  agréable!  comme  ja.serai  gentil  de- 
main pour  mon  mariage! 

MADAME    CHARLOTTE. 

Il  faut  bien  que  les  honneurs  coùU'iit  quelque 
chose;  quand  on  est,  comme  vous,  caporal  dans 
laLansturm,  dans  la  milice  bourgeoise  devienne... 

FRITZ. 

Les  honneurs ,  c'est  bel  et  bon  ;  mais  je  ne  suis 
pas  soldat,  je  suis  bourgeois;  je  paie  patente  pour 
être  tapissier,  et  non  pas  pour  être  brave  ;  et  de- 
puis cette  invention  de  garde  urbaine ,  je  ne  sais 
pas  si  les  grands  seigneurs  dorment  mieux  dans 
leur  lit;  mais  nous  autres  ne  sommes  jamais  sûrs 
de  passer  la  nuit  dans  le  nôtre  ;  et  c'est  ça  qui 

me  fait  trembler  pour  plus  tard,  [regardant Henriette.) 

quand  je  serai  marié. 

MADAME  CHARLOTTE. 

Qu'est-ce  que  je  disais  tout  à  l'heure?  déjà  de 
la  jalousie! 

FRITZ. 

Oh!  non;  quand  elle  sera  ma  femme,  quand 
elle  sera  chez  moi ,  je  n'en  aurai  plus;  mais  ici, 
dans  ce  magasin  de  nouveautés ,  qui  est  toujours 
fréquenté  par  des  chambellans,  des  ducs,  des 
marquis... 

MADAME   CHARLOTTE. 

Quand  on  tient  du  bon... 

FRITZ. 

Ça  leur  est  bien  égal ,  ils  achètent  toujours  sans 
regarder;  c'est-à-dire,  si,  ils  regardent,  mais 
c'est  mademoiselle  Henriette  qu'ils  ne  quittent  pas 
tics  yeux,  el  qui  n'a  pas  même  l'air  d'j  faire  at- 

tention.  Aussi,    [ regardant   madame  Charlotte.)    quoi 

qu'en  puisse  dire  certaine  personne,  je  suis  bien 
tranquille  sur  son  compte  ;  c'est  honnête  et  dés- 
intéressé.   (Regardant  toujours  madame  Charlotte.)    Ce 

n'est  pas  elle  qui  m'épouse  pour  ma  fortune,  ce 
n'est  pas  elle  qui  a  eu  «les  vues  sur  moi  depuis 
l'héritage  de  mon  oncle  Dominique. 

M  LDAME   CHARLOTTE,  Gi  rement. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FRITZ. 

Ce  n'esl  pas  à  VOUS  que  je  parle,  c'esl  .à  elle. 
Oui,  mademoiselle  Henriette,  je  sais  tout  ce  que 
vous  valez;  je  suis  trop  heureux  que  vous  vou- 
liez bien  m'aimer,  et  j'ai  en  vous  autant  de  con- 
fiance que  j'ai  d'amour  el  de  vénération. 

nENRIl  i  il',   lui  lendanl  In  main. 

Pauvre  Fritz  ! 

MADAME  CHARLOTTE. 

Quejene  vous  dérange  pas;  je  m'en  vais.  Mais 
j'oubliais,  Mademoiselle,  de  vous  remettre  une 
carie  qu'on  a  apportée  tantôt  ponr  vous. 
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HENRIETTE. 

Une  carte  pour  moi  ? 

MADAME  CHARLOTTE. 

Oui,  un  colonel,  un  beau  jeune  homme. 

FRITZ  ,  vivement. 

Un  jeune  homme! 

MADAME   CHARLOTTE. 

Dans  un  superbe  équi;  nge  attelé  de  quatre 
chevaux  gris.  Madame,  m'a-t-il  dit,  Henriette 
Miller  est-elle  ici  ? 

FRITZ. 

Comment!  Henriette  tout  court?  moi  qui  vous 
dis  toujours  mademoiselle  ! 

MADAME   CHARLOTTE. 

Monsieur,  ai-je  répondu,  elle  est  ici  en  face, 
chez  madame  de  Salclorf ,  la  femme  du  chambel- 
lan. Soudain  je  l'ai  vu  pâlir  et  changer  de  couleur. 
Madame,  a-l-il  repris  d'une  voix  très-émue, 
dites-lui  que  c'était  un  ami  qui  était  venu  pour  la 
voir,  et  qui  reviendra  demain.  Et  il  est  parti  en 
me  laissant  cette  carte. 

FRITZ  ,  la  prenant. 

Donnez.  (Lisant  )  «  Le  comte  Frédéric  de 
Lowenstein.  » 

HENRIETTE  ,  avec  joie. 

Frédéric  ! 

FRITZ. 

«  Colonel  des  carabiniers.  »  Vous  connaissez 
des  carabiniers ,  et  vous  ne  m'en  parliez  pas  !  Eh  ! 
mais,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  et  d'où  vient 
le  trouble  où  je  vous  vois  ? 

HENRIETTE. 

Moi! 

MADAME   CHARLOTTE. 

Pardon ,  ma  chère  Henriette ,  d'avoir  commis 
une  indiscrétion;  si  j'avais  su...  si  j'avais  pu  me 
douter... 

HENRIETTE. 

11  n'y  a  point  de  mal,  Madame;  depuis  trois 
ans  le  comte  de  Lowenstein  était  prisonnier  en 
Russie;  on  l'avait  cru  mort,  et  je  vous  remercie 
du  plaisir  que  vous  m'avez  causé,  en  m'annon- 
çant  son  arrivée. 

FRITZ. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Parlez ,  je  veux  sa- 
voir... 

HENRIETTE. 

C'est  ce  que  je  voulais  vous  apprendre,  Mon- 
sieur; mais  à  vous  ,  à  vous  seul. 

MADAME   CHARLOTTE. 

C'est-à-dire  que  je  suis  de  trop.  Je  m'en  vais , 
mon  voisin;  mais  quoique  vous  ayez  bien  mal  in- 
terprété jusqu'ici  l'amitié  que  je  vous  porte,  je 
ne  vous  donnerai  qu'un  dernier  conseil  :  prenez 
garde  à  vous  ! 

(Elle  rentre  dans  1 1 1 I   ;aui  lie  ) 


SCÈNE  V. 
FRITZ,  HENRIETTE. 

HENRIETTE  ,  Rapprochant  de  lui,  après  un  moment  de 

Fritz  !  croyez-vous  que  je  vous  aime  ? 

FRITZ. 

Mais...  Vous  me  le  dites. 

HENRIETTE. 

Et  si  je  ne  vous  aimais  pas ,  qui  me  forcerait  à 
vous  le  dire  ?  qui  m'obligerait  à  vous  épouser? 

FRITZ. 

Personne,  je  le  sais.  Aussi,  Mademoiselle  ,  je 
vous  écoute ,  et  je  vous  crois  d'avance. 

HENRIETTE. 

Mon  père,  qui  était  un  simple  soldat,  eut  le 
bonheur,  dans  une  bataille  contre  les  Français, 
de  sauver  la  vie  au  vieux  comte  de  Lowenstein, 
qui  lui  fit  avoir  son  congé ,  le  nomma  son  jardi- 
nier en  chef,  et  me  fit  élever  au  château  avec  son 
fils  Frédéric ,  qui  avait  quelques  années  de  plus 
que  moi. 

FRITZ. 

Celui  qui  est  colonel  des  carabiniers? 

HENRIETTE. 

Lui-même.  Quoique  grand  seigneur,  quoique 
seul  héritier  des  titres  et  des  richesses  de  l'une 
des  premières  familles  de  l'Allemagne,  Frédéric 
était  si  bon  qu'il  me  traitait  comme  une  sœur,  moi, 
pauvre  paysanne  et  simple  jardinière  du  château. 
Aussi , touchée  de  ses  bienfaits,  pénétrée  de  re- 
connaissance ,  je  m'étais  habituée  dès  mes  jeunes 
iinnées  à  le  respecter,  à  le  chérir  comme  mon 
protecteur,  comme  le  fils  de  mes  maîtres. 

FRITZ. 

Tas  davantage  ? 

HENRIETTE. 

Je  le  croyais ,  du  moins  ;  et  cependant  je  ne 
pouvais  m'expliquer  le  serrement  de  cœur  que 
j'éprouvais  lorsqu'il  venait  au  château  de  belles  et 
nobles  demoiselles,  avec  qui  Frédéric  était  si  ga- 
lant et  si  empressé  !  et  dans  les  jours  de  bal, 
lorsque  ces  jeunes  comtesses ,  éclatantes  d'attraits 
et  de  parures ,  dansaient  avec  lui  dans  les  salons , 
tandis  que  moi  et  les  gens  du  château  les  regar- 
dions de  l'antichambre ,  je  ne  sais  quelle  tristesse 
venait  me  saisir.  Je  me  trouvais  au  milieu  de  tout 
ce  monde,  seule,  abandonnée,  et  le  désespoir 
dans  le  cœur. 

FRITZ. 

Voyez-vous  cela  ! 

HENRIETTE. 

Enfin,  un  jour,  une  jeune  et  belle  héritière, 
mademoiselle  deRhetal,  était  au  château,  et  au 
détour  d'une  allée  ,  j<"  l'aperçus  auprès  <l<> 
lie.!,  tic  qui  lui  baisait  la  main.  Ah!  je  crus  que 
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j'allais  mourir!  Mais  que  devins-je  quand  il  me 
dit  tout  bas:  Henriette,  va-t'en!  Je  m'enfuis ,  je 
courus  dans  ma  chambre,  et,  me  jetant  dans  les 
bras  de  mon  père,  je  fondis  en  larmes.  11  ne 
comprit  que  trop  bien  ma  douleur.  «  Tu  es  de  trop 
basse  naissance,  me  dit-il,  pour  être  jamais  sa 
femme ,  et  tu  as  le  cœur  trop  fier  pour  devenir  sa 
maîtresse;  il  faut  t'éloigner,  il  faut  l'oublier,  ma 
fille.  »  Et  c'est  alors  que  je  vins  dans  cette  capitale 
près  de  la  comtesse  de  llhetal,  près  de  sa  fille 
qui  m'avait  prise  en  amitié. 

FRITZ. 

Et  M.  Frédéric? 

HENRIETTE. 

11  partit  pour  son  régiment,  et  plus  tard  pour 
la  campagne  de  Russie  avec  les  Français,  dont 
nous  étions  alors  les  alliés.  Deux  ans  après,  les 
parents  de  mademoiselle  de  Rhetal  la  marièrent 
h  M.  le  baron  de  Saldorf,  le  chambellan,  et  ma 
jeune  protectrice  me  plaça  chez  madame  Char- 
lotte, cette  lingère  dont  le  magasin  est  en  face 
de  son  hôtel ,  de  sorte  que  je  ne  passe  pas  un  jour 
sans  la  voir  ;  et  si  vous  la  connaissiez  comme  moi , 
si  vous  saviez  quel  ange  de  bonté ,  quel  modèle  de 
toutes  les  vertus  !  je  retrouvai  près  d'elle  l'amour 
de  mes  devoirs,  le  calme,  le  repos.  C'est  alors 
que  vous  vous  êtes  présenté,  et  que,  d'abord 
indifférente  à  votre  amour,  j'ai  fini  par  en  être 
touchée  et  par  vous  plaindre. 

FRITZ. 

Serait-il  vrai? 

HENRIETTE. 

Vous  m'aimiez  tant  !  et  il  doit  être  si  cruel  de 
ne  pas  être  aimé  de  ceux  qu'on  aime  !  Vous  aviez 
l'aveu  de  mon  père,  celui  de  madame  de  Saldorf, 
ma  bienfaitrice.  Vous  m'avez  demandé  le  mien. 
J'ai  compris  alors  quels  étaient  mes  nouveaux 
devoirs  ;  j'ai  juré  de  faire  le  bonheur  d'un  galant 
homme  qui  me  consacrait  sa  vie.  Ce  serment-là, 
je  le  tiendrai,  monsieur  Fritz,  et  vous  aurez  en 
moi  une  honnête  femme. 

FRITZ. 

Cette  franchise-la  me  le  prouve,  et  je  suis  trop 
heureux.  Oui,  mademoiselle  Henriette,  si  vous 
saviez...  si  je  pouvais  vous  dire... 

(On  entend  un  roulement  de  tambour  lointain  ,  dont 
le  bruit  augmente  peu  »peu. 

m  .. 
m  niiii  i  ri . 

le  Lumboui 
oici  l'heure. 
i  nu  n                        le  tambour; 
il  défend  de  parier  d' ur. 

I   R]  17. 

n  m.  i  .;i'  ■  i ■  demeure 

i  „    v,  mol  '.'"i    poi Ici  i  amour. 

(  i..  bruit  iu|  ne  nus.  ) 
jlau'Jii  lamboui   maudit  lamboui 


HENRIETTE. 
Il  faut  partir,  c'est  le  signal! 

FRITZ. 
Et  le  premier  je  dois  m'y  rendra. 
Ab!  quel  ennui!  quel  sort  fatal 

D'être  amoureux  et  caporal! 

HENRIETTE,  souriant. 

Loin  de  sa  belle, 

L'honneur  l'appelle. 
Qu'il  est  cruel,  mais  qu'il  est  beau, 

Guerrier  fidèle, 

De  fuir  sa  belle 
Pour  l'honneur  et  pour  son  drapeau: 

FRITZ. 

Adieu,  ma  belle, 

L'honneur  m'appelle. 
Qu'il  est  cruel .  mais  qu'il  esl  beau , 

Guerrier  fidèle, 

De  fuir  sa  belle 
Pour  l'honneur  et  pour  son  drapeau  : 

HENRIETTE,    lui   tendant  la  main   au  moment 
partir. 
Plus  de  soupçons  ,  plus  de  colère. 

FRITZ. 
Non.  non,  je  n'en  ai  plus,  ma  chère; 
.Mais  pourtant  ce  beau  militaire, 
Qui  demain  doit  venir  vous  voir1 

HENRIETTE. 
S'il  doit  vous  donner  de  l'ombrage, 
Dès  ce  moment  je  m'engage 
A  ne  plus  le  recevoir. 

FRITZ. 
Non,  non,  plus  de  défiance, 
Car  à  l'amour,  ;i  l'espérance 
Mon  cœur  se  livre  en  ce  jour. 

(Le  roulement  redouble.) 

HENRIETTE. 
Entendez-vous?  c'est  le  tambour; 
De  voire  garde  voici  l'heure! 

FRITZ. 
Qu'un  insiani  encor  je  demeure; 
Laissez-moi  vous  p. nier  d'amour. 

(Même bruit.  ) 
Maudit  tambour!  maudit  tambour! 
On  ne  peut  pas  p. nier  d'amour. 
Ah  !  quel  ennui  :  quel  son  fatal 
D'être  amoureux  el  i  aporal  ! 


HENRIETTE. 

Loin  de  sa  belle, 

L'honneur  l'appelle. 
Qu'il  est  cruel,  mais  qu'il  esl  beau, 

Guerrier  fidèle, 

De  i"n  sa  belle 
Pour  I  lionneui  el  pour  son  drapeau! 

FRITZ. 

kdieu,  ma  belle; 

i  honneur  m'appelle. 
i  lu'il  est  ci  uel .  mais  qu'il  esl  beau , 

i.iii-i  riei   fidèle  . 

t<e  mit 
Pour  l'honneur  el  pour  sou  drapeau; 
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SCÈNE  VI. 

Les  Précédents;  SALDORF,  sortant  de  son  hôtel. 

SALDORF. 

Eh  bien!  eli  bien!  Fritz!  qu'est-ce  que  nous 
faisons  là?  Est-ce  que  tu  n'entends  pas  le  rappel? 
Tu  n'as  pas  encore  ton  uniforme  ! 

FRITZ. 

Si,  mon  commandant;  je  vais  le  chercher  et 
me  rends  h  mon  poste.  Ce  soir,  mademoiselle 
Henriette,  je  ne  ferai  la  patrouille  qu'autour  de 
votre  maison. 

(il  sort  en  courant.  ) 
HENRIETTE. 

Comment!  monsieur  de  Saldorf,  vous  êtes  son 
commandant  ? 

SALDORF. 

Oui,  ma  belle  enfant;  colonel  de  la  milice 
urbaine,  j'y  ai  consenti;  c'est  un  honneur  que 
nous  autres,  grands  seigneurs,  faisons  à  la  bour- 
geoisie. D'ailleurs ,  quoique  chambellan ,  j'ai 
toujours  eu  les  inclinations  guerrières. 

HENRIETTE. 

C'est  vrai  :  j'ai  entendu  parler  de  plusieurs 
affaires  où  vous  vous  êtes  montré. 

SALDORF. 

Il  faut  cela  dans  ma  position.  Il  y  a  une  foule 
de  gens  qui  en  veulent  aux  honneurs  et  à  la 
richesse,  et  qui  disent:  il  est  millionnaire,  donc  il 
est  bête.  Eh  bien  !  non,  et  je  le  prouve  l'épéeà  la 
.main.  Pour  cela  il  ne  faut  que  de  l'adresse  et  du 
courage;  on  en  achète  à  la  salle  d'armes,  et  quand 
une  l'ois  on  a  tué  son  homme ,  on  vit  là-dessus , 
et  les  railleurs  vous  laissent  tranquille  ;  tu 
comprends? 

HENRIETTE. 

En  vérité,  monsieurle  baron ,  je  vous  admire; 
vous  êtes  toujours  gai  et  content. 

SALDORF. 

C'est  vrai;  je  suis  content...  de  moi!  et  tu 
conviendras  que  ce  n'est  pas  sans  motif.  De  l'or , 
de  la  jeunesse,  de  la  santé,  une  femme  char- 
mante, et  baron  par-dessus  le  marché,  si  avec 
cela  on  n'était  pas  gai ,  il  faudrait  être  bien  misan- 
thrope, et  je  ne  le  suis  pas;  j'aime  tout  le 
monde ,  surtout  les  jolies  femmes.  Tu  en  sais 
quelque  chose... 

HENRIETTE. 

Moi ,  Monsieur  ? 

SALDORF. 

Oh  !  tu  me  tiens  rigueur;  tu  fais  la  cruelle.  Je 
devrais  m'en  fâcher;  eh  bien!  pas  du  tout, 
j'aime  cela  parce  que  c'est  bizarre...  C'esi  la 
première!  Aussi  je  suis  de  moitié  avec  ma  femme 
pour  te  protéger,  pour  le  doter.  Tu  n'as  pas 
publié  que  demain  la  noce  se  faisait  chez  moi ,  à 


l'hôtel.  J'ai  permis  à  Fritz ,  ton  mari ,  d'inviter 
tous  ses  amis,  tous  ses  compatriotes  qui  se 
trouvent  en  celte  ville.  Nous  aurons  des  chants  et 
des  costumes  tyroliens  :  cela  fera  bien  dans  mes 
jardins  ;  et ,  pour  compléter  la  fête,  j'ai  invité  en 
masse  cette  excellente  madame  Charlotte  et  toutes 
ses  demoiselles. 

HENRIETTE. 

Je  connais,  Monsieur,  toutes  vos  bontés. 

SALDORF. 

Oui ,  moi  je  suis  bon ,  cela  m'amusera  ,  parce 
que  toutes  ces  petites  filles ,  c'est  gentil  ;  et  puis , 
un  grand  seigneur  qui  protège  la  candeur,  l'inno- 
cence, c'est  original.  Si  j'avais  le  temps,  j'aurais 
fait  des  couplets  là-dessus. 

HENRIETTE. 

Vous  en  faites  aussi? 

SALDORF. 

Parbleu!  on  fait  de  tout  quand  on  est  chambel- 
lan ;  mais  aujourd'hui  je  ne  serais  pas  en  train  ; 
j'ai  un  chagrin  affreux. 

HENRIETTE. 

On  ne  s'en  douterait  pas. 

SALDORF. 

Parce  que  je  prends  sur  moi.  Ma  femme  est 
malade. 

HENRIETTE. 

0  ciel! 

SALDORF. 

Elle  dit  que  non ,  de  peur  de  me  faire  de  la 
peine ,  mais  je  m'y  connais  ;  elle  est  souffrante , 
et  comme  ça  m'inquiète  beaucoup,  je  te  prierai 
de  passer  la  nuit  auprès  d'elle,  à  l'hôtel,  comme 
cela  l'arrivé  souvent,  parce  que  je  suis  obligé 
d'aller  au  bal. 

HENRIETTE. 

Dans  un  pareil  moment ,  vous  éloigner? 

SALDORF. 

Du  tout,  c'est  à  deux  pas,  là,  en  face;  l'hôtel 
du  comte  de  Darmstadt,  un  bal  paré  et  masqué , 
voilà  pourquoi  tu  me  vois  en  grande  tenue.  Tu 
sais  que  ma  femme  n'habite  plus  ce  côté  du 
boulevart,  et  j'ai  dit  qu'on  te  préparât  la  chambre 
à  coucher. 

HENRIETTE. 

Qui  est  derrière  la  sienne,  (montrant  le  balcon  i 
droite  du  spectateur.)  qui  donne  sur  ce  balcon? 

SALDORF. 

Oui,  de  sorte  que  demain  ,  en  t'éveillant ,  m 
apercevras  le  boulevart  de  ta  fenêtre. 

HENRIETTE. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  d'avoir  pensé 
à  moi. 

SALDORF. 

Oh  !  moi  d'abord ,  je  pense  à  tout.  Adieu ,  ma 
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toute  belle.  Adieu,  madame  Fritz.  A  demain, 
bonne  nuit. 

(Heurielte  entre  dans  l'hôtel  à  droite.) 

SCÈNE  VII. 

SALDORF,  seul,  regardant  sortir  Henriette. 

Elle  est  charmante ,  cette  femme-là  ! 

RÉCITATIF. 
Quel  sourire  enchanteur!  quel  séduisant  regard! 
Que  ce  Fritz  est  heureux!  Mais  nous  verrons  plus  lard. 

CANTAB1LE 

Déplaire  aux  plus  rebelles, 
Je  connais  le  secret. 
On  parle  de  cruelles; 
Moi ,  je  n'y  crois  jamais. 
Leur  sagesse  est  un  rêve, 
Comme  on  l'a  dit  déjà: 
L'amour  nous  les  enlève, 
L'hymen  nous  les  rendra. 

RONDEAU. 

Oui,  l'amour  m'est  favorable; 
lie  succès  il  vous  accable  , 
Lorsqu'on  esl  riche,  aimable, 
lit  lorsqu'on  esl  chambi 
Devanl  ce  talisman, 

L'innocence 
Se  trouve  bien  souvent 
San.  défense, 
Et  promptement 
Elle  se  rend. 
Oui,  l'amour  m'est  favorable ,  etc. 


SCÈNE  VIII. 

SALDORF  ,  FRÉDÉRIC,  qui  entre  pendant  la  ritour- 
nelle d<-  l'air  pri 

SALDORF,   l'apercevant. 

F.li!  mais  je  ne  me  trompe  point;  monsieur  le 
comte  de  Lowenstein  ! 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur  de  Saldorf  ! 

SALDORF. 

Je  suis  enchanté  de  vous  trouver,  car  j'ai  de 
grands  reproches  à  vous  faire.  Commenl  !  colo- 
nel, depuis  votre  résurrection,  vous  vous  êtes 
présenté  dans  les  premières  maisons  de  la  capitale, 
et  vous  n'êtes  pas  encore  venu  chez  moi  ! 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'aurais  pas  osé,  monsieur  le  banni,  sans 
votre  invitation. 

SALDORF. 

Justement,  voilà  ce  que  j'ai  dit  à  madame  de 

i.  Je  l'ai  grond  i  elle  ne  voulait 

pas  vous  écrire;  uni-  elle  vous  écrira,  <i  j'étais 

d'autant  plus  lâché  contre  elle  et  contre  vous... 

que  ce  matin  j'ai  a]  ure  ù  deux  pas 


d'ici ,  à  la  porte  du  magasin  de  nouveautés ,  où 
vous  n'étiez  point  venu  sans  quelque  dessein. 

FRÉDÉRIC. 

Moi,  Monsieur! 

SALDORF. 

Vous  êtes  comme  moi,  vous  êtes  un  amateur 
et  il  y  a  là  des  petites  filles  charmantes  :  c'est 
peut-être  pour  l'une  d'elles  que  vous  êtes  ici  en 
héros  espagnol?  hein?  Mais  qu'avez-vous  donc, 
mon  cher  ?  d'où  vient  cet  air  triste  et  glacé  ?  est-ce 
un  reste  de  la  Sibérie  ?  lime  semble  au  contraire 
que  lorsqu'on  vient  de  Russie ,  lorsque  pendant 
trois  ans  on  a  été  mort  ou  à  peu  près ,  car  nous 
avons  bien  cru  que  vous  l'étiez ,  on  doit  avoir  en- 
vie de  s'égayer  et  de  vivre  pour  rattraper  le  temps 
perdu.  Ne  venez-vous  pas  ce  soir  au  bal  du  comte 
de  Darmstadt  ? 

FRÉDÉRIC,  vivement. 

Vous  y  allez  avec  madame  de  Saldorf? 

SALDORF. 

Non ,  ma  femme  est  un  peu  indisposée ,  et  en 
bon  mari,  je  l'ai  engagée  à  rester  chez  elle,  ce 
que  j'aime  autant,  parce  qu'il  y  a  là  de  très- 
jolies  femmes,  et  elle  est  uès-jalouse  la  chère 
baronne. 

FRÉDÉRIC. 

Jalouse  ! 

SALDORF. 

Oui,  et  moi  qui  suis  volontiers  aimable  avec  tout 
le  monde,  je  crains  toujours  qu'elle  ne  se  doute 
de  quelque  chose.  Elle  est  triste,  mélancolique; 
quelquefois,  quand  je  rentre,  elle  a  les  yeux 
rouges,  elle  a  pleuré;  au  point  que  je  lui  disais 
l'autre  jour  :  Chère  amie,  tu  as  une  passion  dans 
le  rieur,  une  passion  malheureuse  :  ce  qui  est 
vrai,  elle  m'aime  trop,  elle  n'est  pas  raisonnable- 
mais  voici  l'heure,  je  me  rends  au  bal.  On  vous 
verra  ce  soir? 

FRÉDÉRIC. 

Non ,  monsieur  le  baron,  je  n'y  vais  point. 

SALDORF. 

Je  croyais  que  vous  m'aviez  dit... 

FRÉDÉRIC. 

Au  contraire,  je  suis  attendu  ce  soir  riiez,  le  mi- 
nislre  de  la  guerre,  et  j'ai  laissé  mes  gens  à  deux 
pas  d'ici. 

SALDORF. 

Vous  avez  bien  fait ,  car  l'accès  de  ce  boule- 

vart  est  défendu  aux  voitures.  Désolé  de  ne  point 

passer  la  soirée  avec  von  .  Mais  je  vous  préviens, 

ir  le  comte,  que  c'csl  là  ma  demeure,  et 

•lis  brouillerons  si  vous  ne  venez  point. 

Mais  qui  est-ce  qui  son  là  de  chez  moi  ? 
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SCÈNE   IX. 


Les  Précédents,  un  Domestique. 

SALDORF. 

Wilhem,  où  allez-vous? 

LE  DOMESTIQUE. 

C'est  une  commission  dont  madame  m'a  chargé, 
une  lettre  pour  monsieur  le  comte  de  Lowenstein, 
et  je  me  rends  à  son  hôtel. 

SALDORF  ,  prenant  la  lettre. 

C'est  inutile ,  donnez  ! 

(Le  domestique  rentre  dans  l'hôtel.) 
FRÉDÉRIC  ,  à  part. 

0  ciel  ! 

SALDORF. 

Vous  le  voyez,  mon  cher  colonel ,  je  n'ai  qu'à 
parler  pour  être  obéi.  J'avais  dit  à  nia  femme  de 
vous  écrire,  et  elle  n'a  pas  voulu  se  coucher  avant 
d'avoir  exécuté  mes  ordres  ;  je  vous  remets  son 
invitation. 

FRÉDÉRIC  ,  mettant  le  billet  dans  sa  poche. 

En  vérité ,  monsieur  le  baron... 

SALDORF. 

Que  je  ne  vous  gène  pas.  Lisez,  je  vous  prie  ; 
moi  je  m'en  vais  au  bal ,  parce  qu'il  ne  faut  ja- 
mais qu'un  mari  prenne  connaissance  des  lettres 
de  sa  femme;  c'est  plus  prudent,  n'est-il  pas 
vrai  ? 

(11  sort  parla  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  X. 
FRÉDÉRIC,  seul. 

RÉCITATIF. 
Je  craignais  de  trahir  le  secret  de  mon  cœur. 

(Regardant  du  coté  par  où  Saldorf  est  sorti.) 
C'est  donc  lui  qui  causa  le  malheur  de  ma  vie: 
(Regardant  du  côté  des  fenêtres  de  madame  de  Saldorf.) 
El  loi ,  que  j'adorais,  toi,  qui  me  lus  ravie, 
Comme  moi,  tu  gémis  en  proie  à  ta  douleur! 

(Décachetant  la  lettre.) 
Ah!  depuis  que  je  l'aime,  à  ses  devoirs  lidèle, 
Ce  gage  est  le  premier  qu'hélas!  je  reçus  d'elle. 

Lisons  :  je  ne  le  peux. 
Ma  main  tremble,  et  les  pleurs  obscurcissent  mes  j  eux. 
(Il  s'arrête,  essuie  ses  yeux,  porte  la  lettre  à  ses  lèvres,  puis 
U  lit  :) 

«  Frédéric,  je  fais  mal  en  vous  écrivant,  et 
»  pourtant  il  le  faut  ;  plaignez-moi  et  ne  m'accusez 
»  pas  !  » 

Moi ,  accuser  la  vertu  la  plus  pure  ! 

(Continuant.) 

«  Lorsqu'il  y  a  trois  ans,  votre  général  lui- 
«  même  nous  apprit  la  nouvelle  de  votre  mort,  je 
»  ne  vous  dirai  pas  quelle  fut  ma  douleur;  vous 
»  la  comprendrez  sans  peine,  vous  que  j'aimais 
»  dès  l'enfance ,  vous  à  qui  je  devais  être  unie  ! 


u  Si  j'avais  été  maîtresse  de  mon  sort,  j'aurais 
»  voué  à  voue  souvenir  le  reste  de  ma  vie  ;  mais 
»  mon  père  ordonnait,  il  fallut  obéir,  il  fallut 
»  donnera  un  autre  un  cœur  qui  vous  appartenait 
»  encore  !  » 

(S'arrétant  et  cachant  sa  tête  danssesmaius.) 

Ah  !  malheureux  que  je  suis  ! 

(Continuant.) 

«  Une  seule  consolation  dans  mon  infortune , 
»  c'est  d'avoir  rempli  mes  devoirs  ;  ne  m'ôtez  pas 
»  le  seul  bien  qui  me  reste  !  Aidez-moi  vous-même 
»  à  vous  oublier!  Qu'une  autre  union,  qu'un 
»  autre  hymen  nous  sépare  encore  plus  ;  je  le  dé- 
»  sire ,  je  l'espère.  Mais  jusque-là  évitez  les  occa- 
»  sions  de  me  voir  et  de  me  parler  ;  je  vous  en 
»  supplie,  Frédéric.  Si  vous  m'avez  jamais  aimée, 
»  si  vous  m'aimez  encore ,  fuj  ez-moi.  » 

AIR. 
Ah  !  qit'ai-je  lu  !...  m'éloigner  d'elle  !... 

Cruelle!  cruelle! 
Donne-moi  donc  ,  s'il  faut  te  fuir, 
Le  courage  de  t'obeir. 

Toi  que  mon  cœur  adore, 

Je  veux  suivre  les  loi*, 

Obéir  à  ta  voix; 

Mais  une  seule  fois 

Que  je  te  voie  encore! 
El  donne-moi,  s'il  faut  te  fuir, 
Le  courage  de  t'obéir. 

Mais  qui  sort  là  de  chez  elle? 
SCÈNE  XI. 

FRÉDÉRIC  ,  se  teuantà  l'écart;  HENRIETTE,  sortant 
de  l'hôtel  de  Saldorf. 

HENRIETTE,  sur  lepas  delà  porte. 

11  le  faut;  madame  est  plus  tranquille,  et  veut 
absolument  que  je  rentre  chez  moi,  que  je  dorme. 
Ah!  mon  Dieu,  qui  vient  là?  (AFrédéric.)  Ah!  que 
j'ai  eu  peur  ! 

FRÉDÉRIC. 

0  ciel!  cette  voix  que  je  crois  reconnaître, 
n'est-ce  pas  Henriette  ? 

UENRIETTE,  courant  à  lui. 

Monsieur  Frédéric  !  Comment  !  vous  vous  trou- 
vez ici  à  une  pareille  heure,  sur  ce  boulevart 
isolé  ? 

FRÉDÉRIC. 

Mais  toi-même... 

HENRIETTE. 

Je  rentrais  à  la  maison ,  un  peu  tard  il  est  vrai , 
car  j'étais  restée  auprès  de  madame  de  Saldorf, 
qui  est  malade. 

FRÉDÉRIC. 

Et  qu'a-t-elle  donc  ? 

HENRIETTE. 

Elle  esl  souffrante.  Elle  était  agitée ,  elle  a  eu 
un  pende  lièvre,  et  cependant  elle  m'a  renvoyée, 
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elle  a  renvoyé  tous  ses  gens  ;  elle  a  voulu  rester 
seule. 

FRÉDÉRIC  ,  à  part. 

Seule!  (naut.)  Adieu,  ma  chère  Henriette,  je 
ne  veux  pas  t'empécher  de  rentrer  chez  toi  ;  de- 
main nous  nous  re verrons... 

HENRIETTE. 

Je  sais ,  monsieur  le  comte,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  faire  ce  matin  une  visite  à  la  fille  de 
votre  vieux  jardinier. 

FRÉDÉRIC. 

Dis  plutôt  à  une  amie  d'enfance  ;  oui ,  je  voulais 
voir  une  amie,  j'en  avais  besoin ,  car  je  suis  bien 
malheureux. 

HENRIETTE. 

Vous!  qui  avez  tout  en  partage,  la  naissance, 
la  foi  tune,  l'estime  publique!  vous,  que  chacun 
envie  ! 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  s'ils  savaient  ce  que  je  souffre  ! 

HENRIETTE. 

Que  dites-vous? 

FRÉDÉRIC. 

Demain  ,  ma  bonne  Henriette ,  nous  causerons: 
nous  parlerons  de  toi ,  de  ton  sort,  et  si  je  peux 
contribuer  à  l'embellir,  tu  sais  que  je  suis  tou- 
jours ton  ami ,  ton  frère. 

HENRIETTE. 

Ah!  je  n'ai  rien  à  désirer!  je  suis  heureuse, 
calme  et  tranquille.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  mo- 
ment de  vous  parler  de  mon  bonheur,  à  vous  qui 
avez  du  chagrin.  A  demain,  monsieur  Frédéric. 

FRÉDÉRIC. 

Bonsoir,  Henriette,  bonsoir. 

Hl. Mil  I. T  ri'. ,  Rapprochant  de  la  maison  à  gauche. 

Ah!  mon  Dieu!  toutes  ces  demoiselles  sont 
couchées  depuis  longtemps.  Heureusement  je  de- 
meure du  côté  de  la  cour.  Tâchons  de  rentrer  sans 
bruit,  de  peur  de  les  réveiller. 

(  LUr  m'  i  1  >  i  tel  dans  laserrure,  ouvre  la  porte  doucement 

ri  ei Uns  la  maison  i  gauche.   Pendant  ci    temps, 

il-,   qui    a  eu  l'air  de  remoutei   le  théâtre,  s'ap- 
i     l  hit.  I  de  Saldorf,  qui 

<  .1  restée rerte  depuis  la  sortie  d'Henriette ,  cl  y  entre 

-  -  ut.) 

SCÈNE    XII. 

FRITZ,  i  la  lète d'une  I'atkoi  ii.ij:.  h,  uni  loua  l'uni- 

la  i  ui'lu lu t. 

PJU  MM  lt    Il    I  ■ 

i,  .1,1.                irde  >  vous  ! 
A\.ïih;,,ii\  on  silence. 
Surtout  'le  la  prude , 

" — -  r  j  ■   i,,,'     p  ,v  m. il.  In  / 

Garde  -i  vous  ! 
Veillez ,  d'un  pat  >l" 

Ail  fi        II 


El  vous,  adroits  liions  , 

Garde  à  vous  : 
Nous  voici,  garde  à  vous! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Garde  à  vous  !  garde  à  vous  ! 
Séducteurs  qui,  sans  crainte, 
La  nuit,  portez  atteinte 
Au  repos  des  époux  , 

Garde  à  vous! 
El  vous,  jeunes  iillelles, 
Qui  le  soir,  en  cachette, 
Donnez  des  rendez-vous, 
Nous  voici,  garde  à  vous! 
(Ils  chantent  eu  marchant;  la  ronde  continue  ,  et  ils  sortent 
par  le  fond.  ) 


SCENE  XIII. 

SALDORF  ,  sortant  à  gauche  de  l'hôtel  de  Darmsladt. 

Ah!  le  beau  bal!  ah!  la  belle  soirée! 
l'n  jeu  d'enfer!  C'est  divin  ,  c'est  charmant! 
Moi ,  j'ai  déjà  perdu  tout  mon  argent. 
Contre  moi  maintenant  la  veine  est  déclarée. 
Pour  ce  soir,  je  le  crois,  c'est  assez  de  plaisir. 
Dansera  qui  voudra  ;  moi ,  je  m'en  vais  dormir. 
Ah  !  le  beau  bal  !  ah!  la  belle  soirée  ! 
[Il   frappe  à  la  porte  de  sou  hôtel.  La  porte  s'ouvre,  se  re 
ferme  sur  lui,  et  un  iuslaul  après,  ou  entend  les  verrou 
de  la  grande  porte,  que  tire  le  suisse  de  L'hôtel.) 


SCENE  XIV. 

FRÉDÉRIC,  paraissant  sur  le  balcon  1  droite, 

11  est  rentre!  que  devenir.' 
De  ces  lieux  je  ne  puis  sortir. 
o  mortelles  alarmes  ! 
C'est  ma  coupable  ardeur 
Oui  fait  couler  ses  larmes  , 
ICI  cause  mon  malheur! 

(Regardant  dans  la  rue  et  au-dessous  de  lui.) 
Je  n'entends  lien  !  personne!  Allons,  quoi  qu'il  arrive, 
Il  s'agit,  avant  tout,  de  sauver  son  honneur. 
(Il  attache  au  balcon  sa  ceinture  d'officier,  et  s'apprête  a  des- 
cendre.) 


SCÈNE   XV. 

FRÉDÉRIC,  descendant  du  balcon;    FRITZ  et  sa  pa- 
trouille paraissant  au  fond. 

FRITZ. 

Doucement,  nies  amis,  et  que  voire  valeur 

Soil  toujours  sur  la  défensive. 
Ah  !  mon  Dieu 

LE  CHOEUR. 

Qu'est-ce  donc? 

FRITZ. 

J'ai  cru  voir  un  volent' 

Le  long  de  ce  balcon,  le  voyez-vous  "—Qui  vive! 

FRÉUÉR1C. 

(I   ciel! 

CHOEUR. 

Qui  vive!  qui  vive! 
Il  se  l.nl ,  il  a  peur. 
[Arrol  "i!  i  n  Idriequi  vicul  de  gauler  à  lern  ■) 

Au  VOletll      a"  M'Ie.ll 
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FREDERIC,  à  Toij  basse. 
Tais-loi:  lais-loi!  crains  ma  fureur. 
FRITZ  et  LE  CHOEIR. 
Au  voleur!  au  voleur! 

FRÉDÉRIC,  de  même. 
Tais-loi!  lais-toi  !  c'est  une  erreur. 
FRITZ  el   LE   CMOEUR. 
Plus  de  peur,  plus  d'alarmes, 
Nous  tenons  le  voleur. 
Quel  succès  pour  nos  armes: 
Et  pour  nous  quel  honneur  : 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
O  mortelles  alarmes  : 
C'est  ma  coupable  ardeur 
Oui  fait  couler  ses  larmes, 
El  cause  son  malheur: 
FRITZ. 
La  patrouille,  je  crois,  ce  soir  s'esl  bien  montrée. 

(A  Frédéric.) 
Au  eorps-de-garde,  allons,  suivez-nous  promplement 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Ociel!  quand  on  saura  qui  je  suis! 

(Haut.) 

Un  instant. 
FRITZ  et  LE  CHŒUR. 
Non,  non,  suivez-nous  sur-le-champ. 
(Au  moment  où  ils  vont  l'entraîner,  la  porte  de  l'hôte]  de 
Saldorf  s'ouvre  ;  deux  domestiques  en  sorlenl  au   bruil  ; 
puis  parait  M.  de  Saldorf.) 

SCÈNE   XVI. 

Les  Précédents;  SALDORF. 

SALDORF. 
Quel  est  ce  bruil'  la  terrible  soirée! 
Pour  reposer  on  n'a  pas  un  instant. 
[Apercevant  la  patrouille   qui   eutoure  Frédéric,  et  qui  va 
l'emmener.) 
Mais  c'est  Fritz  qu'en  guerrier  je  vois  ici  paraître. 
Qu'as-tu  donc  fail? 

FRITZ. 
Un  coup  de  raaitre. 
SALDORF. 
El  ce  caplif? 

FRITZ. 
C'est  un  fripon. 
SALDORF. 
Ou  l'as-tu  pris' 

FRITZ. 
A  la  fenêtre. 
SALDORF. 
D'où  venait-il  ? 

FRITZ. 
De  ce  balcon. 
SALDORF. 
Mais  c'est  chez  moi,  c'est  ma  maison! 
Je  veux  le  voir.  Qui  pcut-il  élre' 
[Le  regardant.) 

CeslFrédéric  ' 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Tout  esi  perdu  : 
Par  son  mari  me  voila  reconnu. 

SALDORF,  riant. 

Ah!  l'Bventiiri  i 


O  ciel! 


(A  Fritz.) 

Hais  je  me  charge  de  l'affaire. 

(Bas  a  Frédéric,  qu'il  prend  à  part.) 
Je  suis  au  fail.  Comment!  fripon, 
Vous  descendiez  de  ce  balcon , 
De  la  chambre  où  repose  une  jeune  ouvrière! 

FRÉDÉRIC  ,  à  part. 

SALDORF. 

Qui,  je  le  vois,  a  déjà  su  vous  plaire. 

FRÉDÉRIC,   a  part. 
Que  dit  il  • 

SALDORF. 
Allons  donc  ,  enlre  nous,  sans  façon, 
Convenez-en. 

FRÉDÉRIC  ,  troublé. 
Moi ,  je  ne  dis  pas  non. 
Mais  c'était... 

SALDORF,  gaiement. 
Oh  :  c'était  à  bonne  intention! 
(A  demi-voii.) 
Car  c'est  toujours  ainsi   C'est  bon  !  c'esl  bon  ! 


FREDERIC. 
O  moment  plein  de  charmes! 
Je  renais  au  bonheur. 
Pour  mon  cœur  plus  d'alarmes. 
J'ai  sauvé  son  honneur. 

SALDORF. 

Dissipez  vos  alarmes. 
Bientôt,  heureux  vainqueur, 
Vous  reverrez  les  charmes 
Qui  louchent  votre  cœur. 

FRITZ  et  LA   PATROUILLE. 

Plus  de  peur,  plus  d'alarmes  , 
Nous  tenons  le  voleur. 
Quel  succès  pour  nos  armes 
El  pour  nous  quel  honneur! 

SALDORF,   à   Frjla. 

Noble  guerrier  dont  j'aime  la  vaillance, 
De  ce  voleur  je  me  rends  caution. 

(Lui  donnant  la  main.) 
Je  le  connais,  c'est  un  ami. 

FRITZ  ,  étonné. 

C'est  donc 
Un  voleur  de  bonne  maison  ? 

SALDORF. 

Oui ,  sans  doule. 

(A  part,    regardant  Fritz.) 
Mais  quand  j'y  pense, 
Pauvre  garçon  !  cet  ange  d'innocence 
Esl  celle  que  demain  il  devait  épouser! 

FRITZ  ,  le  regardant. 
Qu'avez-vous  donc? 

SALDORF,  gaiement. 
Moi?  rien. 
(Lui  frappant  sur  l'épaule.) 

Tu  peux  le  reposer; 
I. 'aurore  ,  uni  bientôt  s'avance , 
De  l.!  retraite  i  donné  le  signal  ; 
;  hactin  se  retire  du  bal 
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SCÈNE   XVII. 
Les  Précédents;  toutes  les  Personnes  du 

BAL,  suivies  de  VALETS  quiportentdes  Qarubeaui. 

LE  CHOEUR. 
Voici  le  jour.  Ah  !  quel  dommage  ! 
Pourquoi  faut-il  déjà  partir? 
Mais  de  ce  bal  la  douce  image 
Émeut  encor  mon  souvenir. 

ENSEMBLE. 

SALDORF  ,  regardant  Fritz. 
Oui ,  c'est  demain  son  mariage. 
Ah!  quel  bonheur!  ab  !  quel  plaisir! 
Le  bon  époux  !  dans  son  ménage 
Tout  doit  vraiment  lui  réussir. 

FRÉDÉRIC  ,  regardant  le  balcon. 
0  doux  objet  de  mon  hommage! 
0  mon  unique  souvenir! 
Soutiens  ma  force  et  mon  courage. 
Plutôt  mourir  que  le  trahir. 

FRITZ. 
Je  suis  content  de  mon  courage  ; 
Mais  la  nuit  est  près  de  Unir, 
El  c'esl  demain  mon  mariage. 
Dépêchons-nous  d'aller  dormir. 
LA   PATROUILLE. 
Nous  avons  montre  du  courage  ; 
Mais  la  nuit  est  prés  de  finir. 
Retournons  dans  notre  ménage; 
Dépéchons-nous  d'aller  dormir. 
LES   OUVRIÈRES,   paraissant  à  gauche,  au*  croisées    qui 
donnent  sur  la  rue. 
Quel  bruit  dans  tout  le  voisinage  : 
Vraiment  on  ne  saurait  dormir. 
Quelle  rumeur  et  quel  tapage! 
C'esl  le  bal  qui  \  ienl  de  finir. 

UN   LAQUAIS,  annonçant. 
La  \oiture 
De  monsieur  le  baron. 

SALDORF,  à  put. 

Celte  aventure 
Ser\  na  dans  l'occasion. 

UN    AUTRE   LAQUAIS. 

la  \  ni  I  ure 

De  monsieur  le  marquis. 

FRÉDÉRIC  ,  à   part. 

Ali  !  |e  l"  jure, 

-m  encor  j'en  frémis! 
LE   LAQUAIS. 

Le  lilburj  d'  monsieur  le  i  bevalier. 

TOUS. 

Mi   quelle  nuit  heureuse 
i  |    l'il  ROI  [LU    el    les  OUVRIÈRES. 
Ah  '  quelle  nuit  .livreuse: 

■  de  soi tiller. 

LE   LA'.'l  \is. 
il  meuse 
De  monsieur  le  conseiller. 

R  GÉNÉRAL. 

Ils   i.i  \s    m     BAL. 
Voici  le  i"iu    Ah  !  quel  di  m 

p  niii  ' 


FRITZ. 

,1e  suis  content  de  mon  courage; 
Mais  la  nuit  est  prés  de  finir, 
El  c'esl  demain  mon  mariage. 
Depéchons-nous  d'aller  dormir. 

SALDORF. 
Oui,  c'est  demain  son  mariage. 
Ah  !  quel  bonheur  !  ah  !  quel  plaisir  ! 
Le  bon  époux  !  dans  son  ménage 
Tout  doit  vraiment  lui  réussir. 

FRÉDÉRIC. 
0  doux  objet  de  mon  hommage! 
0  mon  unique  souvenir! 
Soutiens  ma  force  el  mon  courage. 
Plutôt  mourir  que  te  trahir. 

LA   PATROUILLE. 
Nous  avons  montré  du  courage. 
Mais  la  nuit  est  près  de  finir. 
Retournons  dans  notre  ménage, 
El  dépéchons-nous  de  dormir. 

LES  OUVRIÈRES,  au*  fenêtres. 
Quel  bruit  dans  tout  le  voisinage! 
Vraiment,  on  ne  saurait  dormir. 
Quelle  rumeur  et  quel  tapage! 
C'esl  le  bal  qui  vient  de  Unir. 


ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  les  jardins  de  l'hôtel  de  Saldorf.  A  gauche 
du  spectateur,  un  pavillon  qui  communique  aux  appartements; 
une  croisée  fermée  par  une  persfeune  fait  face  aux  spectateurs. 
Au  lever  du  rideau,  et  sur  le  premier  plan,  des  jeunes  Biles 
forment  plusieurs  contredanses  ,  tandis  que  d'autres,  au  fond  du 
thé&tre  jouent  a  la  balançoire  ou  à  d'autres  jeux.  A  droite ,  un 
mm  oestre,  tu  buffet  dressé  et  couvert  de  rafraîchissements. 


SCENE  PREMIERE. 

Madame  CHARLOTTE,  MINA,  toutes  les  jeu- 
nes F1LI.ES  DU  MAGASIN,  occupées  à  danser; 
FRITZ  ET  HENRIETTE,  en  habits  de  mariés,  le 
bouquet  au  côté;  M.  DE  SALDORF,  parcourant 
tous  les  groupes,  et  parlant  à  toutle  monde. 

LE   CnOEUR. 
Smis  ce  nanl  feuillage, 
Sous  ces  ombrages  frais  , 
Un  jour  de  mai  iage  , 
Que  la  danse  a  d'attraits! 
SALDORF. 
De  ces  jeunes  fillettes 
Que  j'aime  l'enjouement  ! 
D'honneur,  rien  n'est  charmant 

C mi  bal  de  grisetles! 

Dansez  il mes  amours, 

Dansez ,  dansez  toujours. 

LE  GBŒI  il. 
Sous  ce  h. mi  feuillage . 
s. m-  ces  ombrages  trais , 
i  h  joui  de  mariage, 

Que  l,i  , Luise  a  d'alllait-: 
(  A   li  lin  <!<■  leiliuni',  el    pendant    que    Fritz   commence 

m,'     Il     ""    .     Ilemielle    l.nl      .1     w     .',    lu  ni 

prendre  ta  place,  't  entre  dam   le   pavillons   gauche, 
lequel   n      wui   se  >, ,i,i   suivent    lourii's   avec  in- 
quiétude. ) 
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SALDORF. 
Dans  mon  hôtel ,  un  bal  champêtre! 
Cesl  charmant 
Pour  un  chambellan  ! 
Je  m'amuse,  c'esl  singulier, 
Comme  un  simple  particulier. 
LE  CHOEUR. 
Sous  ce  riant  feuillage ,  etc. 
MADAME  CHARLOTTE,  dansant  en  face   de  FriU  qui 
s'arrête. 
Mais  allez  donc ,  vous  n'allez  pas. 
FRITZ. 
Je  n'en  peux  plus,  hélas! 

MADAME   CHARLOTTE. 
Quoi  !  le  marié  se  repose  ! 
TOUTES  LES  VETITES  FILLES,    se  moquant    de    lui 
Le  marie  qui  déjà  se  repose  I 
FRITZ. 
Oui,  oui,  Mesdames,  et  pour  cause  ; 
On  n'a  pas  de  cœur  à  danser 
Lorsque,  hélas!  on  vient  de  passer 
Sous  les  armes  la  nuit  entière  ! 
(  A  madame  Charlotte  ,  se  tarant  les  bras  et  les  jambes.  ) 
Je  suis  rompu,  brise,  ma  chère, 
Dans  toutes  les  dimensions. 

MADAME  CHARLOTTE. 
Eh  bien!  chantez,  nous  valserons. 

FRITZ. 
Ah!  dès  qu'il  faut  rester  sur  place, 
Je  le  veux  bien. 

SALDORF. 
Cela  délasse. 
FRITZ. 
Je  vais  vous  dire  un  air  de  notre  sol , 
Une  valse  du  Tjrol. 

PREMIER    COUPLET. 

Montagnard  ou  berger, 
Votre  sort  peut  changer; 
Comme  moi  dans  la  garde 
Il  faut  vous  engager. 
Quel  état  fortune 
Vous  sera  destiné! 
Vous  aurez  la  cocarde 
Et  l'habit  galonné. 
—  Non,  non,  vraiment!  m'engager? 
Je  crains  trop  le  danger. 
Mieux  vaut  encor  vivre  et  rester  berger. 
Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse; 
Son  aspecl  fait  haine  mon  cœur  : 
i  e9l  1,1  qu  esl  ma  maîtresse, 
C'est  là  qu'est  le  bonheur. 
LE  CHOEUR. 
Loin  du  danger,  loin  du  combat, 
Plus  de  bonheur  cl  moins  d'éclat. 
Sachons  a  la  richesse 
Préférer  notre  état. 
Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse  ; 
C'est  bien  plus  sûr  et  moins  trompeur  : 
C'est  là  qu'est  ma  maîtresse , 
i  >esl  i.,  qU'esl  h-  bonheur. 

DEl  X1EME  I  01  M  ET. 
FRITZ. 

ii,, n,  les  champs  de  l'honneur 
Brillera  ta  valeur. 
lu,  pour  que  l'on  parvienne, 
Il  no  faut  que  du  C«ur 


On  obtient  fe chevron, 
Et  de  simple  dragon 
On  devient  capitaine, 
Au  doux  son  du  canon. 
—  Non ,  j'aime  peu  le  fracas  ; 
Le  canon  peut,  hélas! 
Me  prendre  en  traître; adieu,  jambes  et  bras. 

Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse,  etc. 

TROISIÈME  COCPLET. 

Un  soldat,  franc  luron, 

Sans  chagrin ,  sans  façon , 

Est  toujours  sur  de  plaire 

Dans  chaque  garnison. 

De  séjour  en  séjour, 

Et  d'amour  en  amour, 

Toujours  un  militaire 

Est  payé  de  retour. 
—  Oui,  dès  qu'il  part  dans  les  camps, 

Gare  les  accidents! 
On  in  end  sa  place,  et  malheur  aux  absents  ! 
Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse; 
Cesl  bien  plus  sûr  et  moins  trompeur  : 

C'est  là  qu'est  ma  maîtresse, 

C'est  là  qu'est  le  bonheur. 

LE  CHOEUR. 
Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse,  etc. 


SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS,   HENRIETTE,    sortant    du    r« 
villon  à  gauche. 

HENRIETTE. 
Quel  bruit!  quelle  rumeur  soudaine! 
SALDORF. 
Eh!  oui ,  je  l'oubliais,  ma  femme  a  la  migraine; 
Taisons-nous. 

HENRIETTE. 
Non,  vraiment; 
Madame  ne  veut  pas  interrompre  la  fêle; 
Mais  pour  elle  du  moins  chantons  plus  doucement. 

SALDORF. 
S'il  est  ainsi,  belle  Henriette, 
Donnez  l'exemple  en  ce  moment. 

CANON  A  TROIS  VOIX. 
HENRIETTE,  FRITZ  et  MADAME  CHARLOTTE. 

Où  trouver  le  bonheur  ? 
Est-ce  en  la  richesse  ! 
Où  trouver  le  bonheur? 
Est-ce  en  la  grandeur' 
Loin  de  vous  il  fuira  ; 
Car  ce  n'est  pas  là 
Qu'on  le  trouvera. 
D'un  objet 
()oi  nous  plait 
Fixer  la  tendresse  : 
Ce  secret  ,  le  voilà, 
l,i-  bonheur  est  là. 
SALDORF  et  LE  cnOEUR  ,  regardant  Henriette. 
Sa  grâce  enchanteresse 
Charme  ci  séduil  nos  veux. 
Fritz  a  sa  tendresse; 
Que  Fritz  esi  heureux! 
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SCENE  III. 

Les  Précédents;  LE  NOTAIRE. 

SALDORF. 

Mais  qui  vienl  là1  c'est  monsieur  le  notaire. 
TOUS ,  se  retournant. 
Le  notaire! 

SALDORF. 
Personnage  très-nécessaire , 
Mais  peu  divertissant. 

(  aui  jeunes  filles  et  à  madame  Charlotte.) 
Aussi,  mes  chers  amours, 
Dans  ces  jardins  promenez-vous  toujours , 
Pendant  que  nous  allons  parler  dot  et  douaire  , 
El  dresser  le  contrat  dans  la  tonne  ordinaire. 

(  au  notaire.  ) 
Nous  passons  chez  ma  femme. 

(  lui  montrant  la  porte  du  pavillon.) 

Allons,  Monsieur,  cuirons. 
Fritz,  lu  viendras,  nous  l'attendons. 

LE   CHOEUR. 
Sous  ce  riant  feuillage  , 
Sous  ces  omhrages  Irais , 
Un  jour  de  mariage, 
Que  la  danse  a  d'attraits! 
(Elles  sortent  toutes  en  courant  et  eu  dansant,  et  disparais- 
sent dans  les  bosquets;  Saldorf  et  le  nolaiie  entrent  dans 
le  pavillon  à  gauche   ) 

SCÈNE  IV. 

FRITZ,  HENRIETTE,  rcslaul  seuls  en  scène. 
HENRIETTE. 

Eh  bien  !  monsieur  Frilz,  vous  ne  suivez  pas 
monsieur  le  baron?  vous  n'allez  pas  à  ce  contrat? 
c'esl  vous  que  cela  regarde;  car  moi  je  n'y  en- 
tends rien. 

FRITZ. 

Oui ,  rcla  vous  ennuierait,  nous  allons  le  rédi- 
ger, l'écrire;  cl  puis  ou  vous  appellera  pour  la 
lecture  et  surtout  pour  la  signature,  ce  qui  ne 
scia  pas  long,  car  tout  ce  que  j'ai  je  vous  le 
donne  :  mais  auparavant  j'étais  bien  aise  de  res- 
ter un  instant  avec  vous;  on  ne  peut  pas  s'aimer 

quand    il  y  a    laill    de    inonde.    (Faisant  un  geste  de 

douleur.)  Aïe  !  les  épaules  ! 

II  I  NK1I.1  11.. 

Qu'est-ce  donc? 

FRITZ. 

Rien!  dans  une  heure  nous  serons  mariés, 

i is  pour  toujours;  el  puis  il  faul  croire  que 

je  ne  serai  p.is  de  garde  tous  les  jours. 

[On  i|  i  elli  Su  p  ivillon,  )   Monsieur  lïilz! 
]  i;l  l/. 

On  j  va  '  Adieu ,  ma  petite  femme. 

III  \llll   ITT. 

■\dicu,  Fritz  :  adieu  ,  mon  ami...    (  !..    i i  ml 

Vu  !    j 'en    \en\  de  lie  pas  l'ai r  en- 

i  orc  .on  mi  qu'il  le  mérite, 


SCENE  V. 
HENRIETTE,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC  ,  a  part. 

Oui ,  je  lui  ai  juré  de  partir  ;  mais  après  la 
scène  d'hier,  le  puis-je  sans  savoir  au  moins  de 
ses  nouvelles  ? 

HENRIETTE. 

Monsieur  Frédéric  ! 

FRÉDÉRIC. 

Henrielte!  c'esl  le  ciel  qui  me  la  fait  rencon- 
trer. 

HENRIETTE. 

Vous  dans  ces  lieux  ! 

FRÉDÉRIC 

Voilà  plusieurs  fois  que  monsieur  de  Saldorf 
m'a  fait  l'honneur  de  m'inviter,  et  je  venais  lui 
rendre  ma  visite,  ainsi  qu'à  madame;  est-elle 
visible  ? 

HENRIETTE. 

Non,  Monsieur,  elle  est  soutirante. 

FRÉDÉRIC  ,  à  part. 

0  ciel!  (Haut  )  Je  ne  demande  pas  à  la  voir; 
mais  dis-lui  que  je  suis  venu  m'in former  de  ses 
nouvelles,  je  t'en  prie,  je  t'en  supplie. 

HENRIETTE. 

Rassurez-vous ,  il  n'y  a  pas  de  danger. 

FRÉDÉRIC  ,    avei  joie. 

Vraiment!  (a part.)  Je  respire.  (Haut.)  C'est 
égal,  vas-y  toujours. 

HENRIETTE. 

Tout  à  l'heure,  Monsieur,  car,  dans  ce  mo- 
ment, madame  de  Saldorf  est  occupée;  elle 
assiste,  ainsi  que  son  mari,  à  la  rédaction  d'un 
contrat. 

FRÉDÉRIC 

D'un  contrat!  et  lequel? 

HENRIETTE. 

Le  mien ,  Monsieur. 

FRÉDÉRIC,  la  regardant. 

En  effet,  je  n'avais  pas  encore  remarqué  ce 
costume;  comment!  Henrielte,  tu  te  maries? 

HENRIETTE. 

Oui,  vraiment.  Hier  soir  vous  étiez  si  pressé, 
vous  aviez  tant  de  chagrins,  que  je  n'ai  pas  osé 
vous  parler  de  mon  bonheur;  mais  aujourd'hui, 
vous  voilà,  cl  en  l'absence  de  mon  père,  qui, 
faible  et  souffrant,  n'a  pu  quitter  le  pays,  j'espère 
bien  (pie  vous  daignerez  assister  à  mon  mariage, 
qui'  vous  nie  ferez  cet  honneur? 
FRÉDÉRIC. 

Oui,  ma  chère  enfant,  oui,  ma  bonne  Hen- 
riette ,  cl  de  grand  C03UT.  Que  je  suis  coupable  de 
l'avoir  négligée  h  ce  point!  Pardonne-moi;  de- 
puis mon  retour  j'ai  eu  tant  de  tourments!   Oui 

épouses  m  P  quel  ci  i  ton  mm  I  ' 
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HENBIETTE. 

Monsieur  Fritz,  un  tapissier. 

FRÉDÉRIC. 

Un  pareil  mariage... 

HENRIETTE. 

Eh  !  que  puis-je  désirer  de  mieux? 

FRÉDÉRIC. 

Toi,si30Ue,  si  distinguée    etaveel».,!, 
les  talents  que  t'a  donnés  madame  de  Saldoit . 

I1ENRIETTE. 

Mn  htonfaitrice  m'a  traitée  comme  son  enfant, 

mmm 

FRÉDÉRIC. 

Moi  ! 

HENRIETTE. 

Oui,  sans  doute,  il  faut  vous  marier. 

FRÉDÉRIC. 

jamais '.cela  n'est  pas  possible. 

HENRIETTE. 

Pourauoi  donc?  J'ignore  vos  chagrins  et  ne 
Js Tes partager  ;  mais ,  croyez-moi ,  il  n'est  point 

Sites»"- 

appartenir?  ^.^ 

Bonne  Henriette,  c'est  toi  qui  me  consoles 
toi  du  moins ,  tu  seras  toujours  mon  amie. 

HENRIETTE. 

Dame  !  je  suis  la  plus  ancienne,  la  première 
en dTe!  Allons,  mon  jeune  maître ,  du  courage; 
nui  nlus  que  vous  mérite  d'être  heureux?  (en  sou- 
?"  t  cela  viendra.  Vous  ferez  un  beau  mariage 
vÔt  prendrez  ici  un  bel  hôtel ,  et  vous  donnerez 
voue  pratique  à  mon  mari. 

FRÉDÉRIC. 

Chère  Henriette  !  j'espère  bien  mieux  faire  que 
cela  pour  vous.  C'est  à  moi  de  te  doter. 

HENRIETTE. 

Ma  bienfaitrice  s'est  chargée  de  ce  soin 

FRÉDÉRIC. 

je  serai  de  moitié  avec  elle.  Je  vais  en  Paito 
tout  à  l'Heure  à  monsieur  de  Saldorf;  mais  en 
attendant...  ^^ 

PREMIER  COIPLET. 

Aux  jours  heureux  que  mon  cœur  se  rappelle 
J'ai  vu  par  loi  mon  printemps  embelli. 

0  loi,  qui  tus  ma  sœur,  ma  compare  CdUe, 
(  ÔUmt  une  chaîne  d'or  qui  est  à  sou  iou.  I 

Pe  ma  me, e  reçois  ec  souvenir  chéri! 


Je  jure  ici  devant  Dieu,  devant  elle, 
D'être  toujours  ton  frère  et  ton  ami. 
(  Sur  la  ritournelle  de  l'air  il  passe  la  chaîne  ; 
d'Henriette.) 


DEUXIÈME  COUPLET. 

Que  tous  tes  jours  s'écoulent  sans  nuage, 
Que  de  ton  cœur  le  chagrin  irth». 
Et  si  jamais  sur  toi  vient  a  gronder!  orage. 
Près  de  moi  viens  chercher  un  asile,  un  abn. 
I  L'embrassant  sur  le  front.  ) 
De  mes  serments  reçois  ici  le  gage, 
C  est  le  baiser  d'un  frère  et  d  un  ami. 


SCÈNE  VI. 


Les  Précédents;  SALDORF,  qui  est  sorti  du  parfl- 

Ion  avant  la  fin  du  second  couplet. 
SALDORF  ,  à  part. 

Frédéric  et  la  mariée  !  ne  les  dérangeons  pas. 

HENRIETTE  ,  un  peu  émue. 

je  vous  laisse  ;  je  vais  signer  ce  contrai ;    et ^eu 
même  temps  je  dirai  à  madame  de  Saldorf  que 

™USêteSiCi'  (EUesort.) 

SALDORF ,    attend  qu'elle  soit  sortie ,  et  pousse  un  éclat 
de  rire. 

A  merveille.  J'espère  que  je  suis  discret. 

FRÉDÉRIC  ,    à  part. 

Dieu  !  monsieur  de  Saldorf!  (Haut  )  Vous 
vo^ez  Monsieur,  que  j'ai  été  sensible  a  vos  re- 
procha, que  je  me  rendsà  votre  invitation. 

SALDORF. 

A  d'autres ,  mon  cher  ami  ;  ce  n'est  pas  a  moi 
quonenlaitJccroire;jesaispom-quivousvenez 

FRÉDÉRIC. 

0  ciel  ! 

SALDORF. 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  pourriez  supposer?... 

SALDORF. 

Des  suppositions?  vous  êtes  bien  bon,  je  n  en 
suis  plus  là,  j'ai  des  preuves. 

FRÉDÉRIC,    vivement. 

Et  moi  je  puis  vous  attester... 

SALDORF. 

N'aUez-vous  pas  dissimuler  avec  moi  ?  Je  vous 
aiufto'utàfheure,  ici  même,  embrasser  la 

FRÉDÉRIC  ,    étonné  et  trouble. 

Henriette?  eh  bien!  quel  rapport?... et qu est- 
ce  nue  cela  fait  ? 

SALDORF.  . 

comme  hier  pour  vous  arrêter. 
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FRÉDÉRIC. 

Que  dites-vous? 

SALDORF. 

Il  se  fâcherait  et  il  aurait  raison ,  parce  qu'il 
faut  des  principes. 

FRÉDÉRIC. 

En  vérité,  Monsieur,  je  ne  vous  comprends 
pas. 

SALDORF,    riant. 

Admirable  !  sur  ma  parole  !  il  a  déjà  oublié  son 
aventure  de  cette  nuit.  Il  ne  se  rappelle  plus  que 
la  jeune  héroïne  de  chez  qui  il  sortait  si  mysté- 
rieusement, cette  beauté  si  prude  et  si  sévère, 
c'était  la  belle  Henriette. 

FRÉDÉRIC. 

Qui  a  osé  dire?... 

SALDORF. 

Vous-même  qui  me  l'avez  avoué. 

FRÉDÉRIC. 

Grand  Dieu  ! 

SALDORF. 

Est-ce  vrai  ?  ou  n'est-ce  pas  vrai  ?  Eh  !  mais 
qu'avez-vous  donc?  vous  voilà  tout  troublé!  Vous 
y  tenez  donc  beaucoup? 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire ,  et  l'idée 
seule  de  l'avoir  compromise  sera  pour  moi  un 
remords  éternel. 

SALDORF. 

V  pensez- vous  ? 

FRÉDÉRIC. 

C'est  à  vous  que  je  me  confie,  Monsieur;  je 
vous  le  demande ,  je  vous  en  conjure,  au  nom  du 
ciel,  que  ce  secret  reste  à  jamais  entre  nous! 

SALDORF. 

Eh  !  mais,  mon  cher,  remettez-vous  !  Je  vois  en 
elTet  que  vous  êtes  bien  amoureux,  car  la  tète  n'y 
est  plus.  Je  n'en  dirai  rien  à  personne ,  je  vous 
le  jure  sur  l'honneur. 

FRÉDÉRIC. 

J'y  compte,  et  me  voilà  plus  tranquille. 

SALDORF,  a  paît. 

Mais,  par  exemple ,  j'en  profiterai. 

I  Kl  llf.RIC- 

la  ,  Monsieur,  je  puis  vous  jurer  que 
vous  c-tes  dans  l'erreur  sur  son  compte,  que  l'af- 
fection que  j'ai  pour  elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur  au  monde. 

SALDORF. 

lujours  comme  cela. 

i  i;i  m  RIC. 

Qu'on  m  .1 1  ien  ■<  lui  reprocher. 

SALDORF. 

Cela  \.i  ans  dire ,  témoin  ce  baiseï  de  tout  à 
l'heure.  El  ti  nez,  tenez,  la  voilà  encore  qui  vous 

i  bei  '  lie  ri  qui  voudra!)  w>u>  pai  1er. 


FREDERIC. 

Monsieur,  je  vous  jure  encore... 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents,  HENRIETTE. 

HENRIETTE,   tenant  une  lettre  à  la  main. 

Monsieur  Frédéric.  (a  pan.)  Dieu!  monsieur 
de  Saldorf  ! 

SAI.DORF  ,    bas  à  Frédéric. 

On  ne  s'attendait  pas  à  me  trouver  ici ,  et  cette 
lettre  qu'on  tenait  à  la  main ,  et  qu'on  vient  de 
cacher ,  vous  doutez-vous  pour  qui  elle  était  des- 
tinée ? 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur,  de  grâce...  (a  part.)  Ah!  que  devenir? 

SALDORF. 

Et  puis ,  c'est  singulier  ;  cette  chaîne  d'or  qui 
brille  à  son  cou  ressemble  exactement  à  celle  que 
vous  portiez  hier;  mais  ne  craignez  rien,  j'ai  pro- 
mis d'être  discret,  et  je  le  prouve  en  m'en  allant. 
Adieu,  mon  cher  Frédéric,  à  charge  de  revanche. 
Une  autre  fois  ne  craignez  pas  d'avoir  confiance 
en  vos  amis. 

(Il  rentre  dans  le  pavillon.) 

SCÈNE   VIII. 
FRÉDÉRIC,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Eh!  mais,  monsieur  Frédéric,  comme  vous 
êtes  agité  !  Votre  main  est  tremblante. 

FRÉDÉRIC 

Moi!  non,  vous  vous  trompez!  Que  me  voulez- 
vous  ?  Que  veniez-vous  me  dire  ? 

HENRIETTE. 

Eh!  mais,  qu'avez-vous  donc  contre  moi? 
vous  ne  me  tutoyez  pas  ? 

FRÉDÉRIC,    a  part. 

Je  n'ose  plus,  je  n'ose  pas  la  regarder.  Pauvre 
enfant  !  [Haut.]  Henriette,  Henriette,  ne  m'en  vou- 
lez pas. 

Il    M.IETTE. 
Et  de  quoi  donc.' 

FRÉDÉRIC  ,  revenant  4  lui. 

Rien,  pardon.  Que  venais-tu  tn'annpncer? 

HENRI!  in. 
J'ai  dit  à  madame  que  vous  étiez  ici  ;  mais  ce 
qui  m'effraie ,  c'<  si  que  maintenant  elle  est  beau- 
coup  plus  mal  que  je  ne  croyais. 

:  1,0  . 

<■ i  Dieu  ! 

III '.Mlll   I  I  I  . 

Elle  a  cependant  voulu  vous  écrire,  pour  vous 
demander  un  service. 
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FRÉDÉRIC. 

A  moi  ! 

HENRIETTE. 

Oui ,  quelqu'un  de  bien  malheureux  pour  qui 
elle  implore  votre  pitié  à  l'insu  de  M.  le  baron; 
car  elle  m'a  dit  de  vous  remettre  ce  billet,  sans 

lui  en  parler  :  le  voilà;  (  Frédéric  le  prend  vivement.) 

il  ne  contient  que  quelques  lignes ,  et  encore , 
après  les  avoir  écrites ,  elle  s'est  trouvée  dans  un 
état  affreux. 

FRÉDÉRIC. 

Malheureux  que  je  suis  ! 

HENRIETTE  ,    regardant  du  coté  du  pavillon. 

Lisez  vite ,  car  j'aperçois  M.  deSaldorf;  il  cause 
avec  Fritz  mon  mari. 

FRÉDÉRIC,  lisant  le  billet  pendant    qu'Henriette  regarde 
du  côté  du  pavillon. 

«  Que  s'est-il  passé  cette  nuit ,  après  votre  dé- 
part? Quelle  est  cette  arrestation  dont  j'ai  enten- 
du parler?  je  veux  tout  savoir.  Si  mon  nom  a  été 
prononcé  dans  cette  affaire ,  s'il  me  faut  perdre 
le  seul  bien  qui  nie  reste,  si  mon  honneur  est 
compromis,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir,  et  tel  est 
mon  dessein.  » 

Et  c'est  moi ,  moi  qui  en  serais  la  cause  ! 

«  Je  ne  puis  ni  ne  dois  plus  vous  voir;  mais 
tantôt,  à  deux  heures ,  je  serai  dans  le  pavillon  du 
jardin ,  derrière  la  jalousie  ;  jetez-y  votre  réponse, 
et  après,  si  mes  jours  vous  sont  chers,  quittez- 
moi  pour  jamais  !  » 

HENRIETTE. 

Eh  bien!  la  réponse? 

FRÉDÉRIC. 

Je  vais  la  faire,  et  la  lui  enverrai,  (a  part.)  Oui, 

à  deUX  heures.  (  Montrant  la  fenêtre  du  pavillon.  )  Elle 

sera  là ,  j'y  viendrai. 

HENRIETTE,  regardant  toujours  à  gauche. 

Voici  M.  de  Saldorf. 

FRÉDÉRIC. 

Adieu,  adieu,  Henriette. 

(Il  s'enfuit  par  la  droite.) 

SCÈNE   IX. 
HENRIETTE,  puis  FRITZ  et  SALDORF. 

HENRIETTE. 

Qu'il  a  l'air  malheureux!  et  pourquoi  donc? 
Pourquoi  faut-il  qu'aujourd'hui  je  voie  souffrir 
tous  ceux  que  j'aime? 

FRITZ,  entrant  et  causant  avec  Saldorf. 

Maintenant  que  tout  est  écrit,  que  tout  est 
signé,  je  vous  demande  pourquoi  nous  ne  partons 
pas  pour  l'église? 

SALDORF. 

Faire  qu'on  doit  nous  avertir  quand  tout  sera 


prêt.  Madame  Charlotte  et  ses  demoiselles  doiven  t 
venir  prendre  la  mariée  en  grande  cérémonie. 

FRITZ. 

Des  cérémonies  !  je  trouve  qu'il  y  en  a  déjà 
trop  comme  cela ,  il  n'en  faut  pas  tant. 

HENRIETTE. 

Allons,  monsieur  Fritz,  de  la  patience. 

FRITZ. 

Ça  vous  est  bien  aisé  à  dire  ;  mais  moi ,  qui  me 
vois  au  moment  d'épouser  la  plus  belle  fille  de 
la  ville...  car,  regardez-la  donc,  monsieur  le  ba- 
ron ;  elle  est  si  jolie  comme  ça,  avec  cet  air  mo- 
deste et  les  yeux  baissés  ! 

SALDORF,  à  part. 

Pauvre  garçon  ! 

FRITZ. 

Et  puis  c'te  parure,  qui  lui  va  si  bien!  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  cette  chaîne  d'or  que  je  ne  vous 
connaissais  pas?... 

HENRIETTE. 

On  vient  de  me  la  donner. 

FRITZ. 

Et  qui  donc? 

SALDORF. 

C'est  moi. 

HENRIETTE,  étonnée. 

Vous,  Monsieur! 

SALDORF,  à  demi-voix. 
TaiseZ-VOUS  donc.     (Vivement    et    passant  près   de 

Fritz.)  Et  en  outre,  j'ai  quelque  chose  à  dire  à 
Henriette  ;  ainsi ,  fais-moi  le  plaisir  d'aller  donner 
le  coup  d'oeil  du  maître,  de  voir  si  rien  ne  manque 
au  repas  de  noce. 

FRITZ. 

J'aime  mieux  qu'il  y  manque  quelque  chose, 
et  rester  ici. 

SALDORF. 

Et  pourquoi? 

FRITZ. 

Parce  que  je  ne  serai  pas  fâché  d'entendre  ce 
que  vous  avez  à  dire  à  ma  femme  en  particulier. 

SALDORF. 

C'est  elle  seule  que  cela  regarde  ;  ce  sont  des 
avis,  des  conseils  que  ma  femme  voulait  lui  don- 
ner ;  et  comme  elle  est  malade ,  c'est  moi  qui  la 
remplace ,  c'est  moi  qu'elle  charge  de  ce  soin  : 
ainsi ,  laisse-nous. 

HENRIETTE  ,   souriant. 

Eh!  oui,  sans  doute;  n'avez- vous  pas  con- 
fiance?... 

FRITZ. 

Si  vraiment ,  confiance  tout  entière  ;  aussi ,  je 
m'en  vais. 

SAI.DORF,  se  retournante!  Papei 

Où  donc  ? 
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FRITZ. 

Savoir  des  nouvelles  de  madame ,  car  ce  pa- 
villon mène  à  ses  appartements. 

SALDORF. 

Eh  bien  !  tu  n'es  pas  parti  ? 

FRITZ. 

Si  vraiment ,  je  m'en  vais.  (  a  pan.  )  Je  m'en 
vais  écouter. 

[Fritz  entre  dans  le  pavillon.  ) 
TRIO. 
(Fritz  dans  le  pavillon;  Saldorf  et  Henriette  sur   le  devant 
du  Ibéâtre.) 

SALDORF. 

l'ri's  d'entier  en  ménage, 
Écoulez,  mon  enfant, 
D'un  ami  tendre  et  sage 
Le  conseil  bien  prudent. 

HENRIETTE. 
Prés  d'entrer  en  ménage, 
Mon  rœur  reconnaissant 
D'un  ami  tendre  et  sage 
Suivra  l'avis  prudent. 
FRITZ,  ouvrant  la  jalousie  du  pavillon,  et  paraissant  à  la 
fenêtre  qui  fait  face  aux  spectateurs. 
D'ici  je  puis  entendre 
Ce  qu'il  lui  veut  apprendre. 
SALDORF. 
Il   faut  aimer  votre  mari. 

FIUTZ  ,   à  part. 
C'est  bien  :  c'est  très-bien  jusqu'ici  ! 

SALDORF. 
M. h*  ses  amis  doivent  aussi, 
Mon  entant ,  devenir  les  vôtres. 

FRITZ,    a   part. 
Conseil  qui  me  semble  suspect. 

HENRIETTE. 
J'ai  pour  eux  le  plus  grand  respect. 
FRITZ,    a   part. 

Très-bien  ! 

SALDORF. 
Ils  veulent  plus  encore. 
HENRIETTE. 
De  tout  mon  cœur  je  les  bonore. 

SALDORF. 
il  m  en  faut  un  gagi  bien  doua 
El  celle  main... 

III  NRIETTE. 

Que  l.llle-    VOUS? 
FUI  17.  ,    a    part. 

\  uïlle  —  ■  «  ■  moi .  dieu  des  époux! 

i  ksi  uni  i  . 
m  \nu  ii  i  . 

i  !  |c  crains  d'entendre 

Et  ses  ri  i  i 

Mais  de  lui  comment  me  détendre? 
A  quel  moyen  avoil  rei 

SALDORF. 

Ne  dirait  on  pas,  o  l'entendre, 

Qu'elle  a  toujours  fui  le-,  i urs  ' 

Mais,  quoique  prude,  I -t  lendro. 

Allons .  llnuoni  toujours. 

FRITZ,    I  i  m 

1 1  '  l' i   i    |e  i  raini  il  enti  ndre 

1    Bl  'I i 


Mais  je  suis  là  pour  la  défendre 
Et  pour  venir  à  son  secours. 

HENRIETTE,  voulant  sortir. 
Souffrez,  Monsieur,  que  je  vous  quille. 

SALDORF,  la   retenant. 
Non,  vraiment,  encore  un  instant. 

FRITZ,  à  part. 
Sur  sa  verlu,  sur  son  mérite, 
Je  suis  bien  tranquille  à  présent. 

SALDORF. 
Si  j'étais  moins  discret,  ma  chère, 
M'offensant  de  vos  cruautés, 
Je  dirais...  mais  je  dois  me  taire... 
Que  j'en  sais  qui  sont  mieux  traites. 

HENRIETTE,    étonnée. 
Que  dites-vous'' 

FRITZ,  Ji  part. 

Dieu!  quel  mystère: 
SALDORF. 
•  lui,  ce  Fritz  que  vous  épousez, 
N'est  pas  celui  que  votre  cœur  préfère. 

FRITZ,  à   part. 
Il  est  donc  vrai: 

HENRIETTE. 

Quoi  :  Monsieur ,  vous  osez  !... 
SALDORF. 
l'oint  d'éclat.  Je  sais  tout.  Je  connais,  clicre  amie, 
Ce  jeune  homme  qui,  celte  nuit, 
Près  de  vous  s'est  glissé  sans  bruit. 
HENRIETTE. 
Quelle  indigne  calomnie! 

FRITZ,  à  part. 
Quelle  perlidic! 

SALDORF. 
J'en  fus  témoin.  Oui,  j'ai  vu  l'imprudent, 
Ce  Frédéric,  sortir  de  voire  appartement. 
FRITZ. 

Frédéric  ! 

(Il  refermo  la  jalousie ,  s'élance  vers  la  porte ,  et  au  moment 
où  il  sort  du  pavillon  pâle  et  tremblant  de  colère,  il  voit , 
en  face  de  lui,  madame  Charlotte  et  tout  le  chœur  qui 
l'entoure  en  lui  offrant  des  bouqueu.  ) 

SCÈNE  X. 
Les  Précédents,  SALDORF,  tofs  les  gens 

DE    LA  NOCE  ,  MADAME  CHARLOTTE,    MINA 
ET  SES  JEUNES  COMPAGNES,  tenant  des  bouquets. 

CnOEUIt,  entourant  Fritz  et  Henriette. 
Voici  l'instant  du  mariage. 
Quel  lour  heureux!  quels  doux  moments  : 
Jeunes  époux  qu'amour  engage, 
Venez  former  ces  nœuds  charmants. 

SALDORF. 
Enlln,  rien  no  manque  à  la  fêle. 
TOI  TTS    ILS  JEUNES  FILLES,  offrant  des  bouquets  à 
Ii  il/  et  A  Henriette. 

Parlons,  parlons,  la  noce  csl  prête. 
HENRIETTE,   te  retournant  el  apercevant  Prit». 
Vous  voilà:  Qu'avcz-vous?  D'où  v  ient  cette  pâleur.' 
M  UDAMB    i  II  Mll.ort'E. 

i   t-ce  un  effet  de  son  bonheur  ' 

FRITZ,  i  madame Gbarlotte, 
Un  me  trahit, 
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MADAME    CHABLOTTE. 
Est-ce  possible? 
FRITZ. 

On  me  trompait. 

SALDORF. 
V  penses-tu? 
FRITZ. 
Je  sais  tout,  j'ai  tout  entemlu. 

MADAME    CHARLOTTE. 
Tromper  un  cœur  tendre  et  sensible; 

FRITZ. 
Je  sais  qu'un  jeune  bomme,  un  amanl , 
Est  sorti  cette  nuit  de  son  appartement. 
(  Les  compagnes   d'Henriette,   qui  sont  autour  d'elle,    à  la 
droite  des  spectateurs,  s'éloiguent  en  ce  moment,  et  pas- 
sent toutes  à  gauche,  du  cote  du  pavillon.) 
ENSEMBLE. 
FRITZ. 
Après  un  tel  outrage, 
De  mon  aveugle  rage 
Redoutez  les  eirets. 
Non,  plus  de  mariage; 
J'y  renonce  a  jamais. 

HENRIETTE. 
Quel  indigne  langage  ! 
D'un  soupçon  qui  m'outrage 
Suspendez  les  elTets. 
A  lui  l'amour  m'engage; 
Recevez-en  pour  gage 
Le  serment  que  je  fais. 

SALDORF. 
Quel  malheur!  quel  dommage! 
Il  la  croyait  si  sage! 
Je  vois  qu'il  est  au  fait. 
C'est  quelque  bavardage 
Qui  rompt  son  mariage. 
Je  fus  pourtant  discret! 
MADAME   CHARLOTTE  et  LES  OUVRIÈRES. 
Voyez  donc,  à  son  âge, 
Le  jour  du  mariage 
Faire  de  pareils  traits! 
Avec  cet  air  si  sage! 
A  qui  donc  ,  en  ménage , 
Se  lier  désormais! 

MINA. 
Quel  indigne  l.in 
D'un  soupçon  qui  l'outrage 
Suspendez  les  effets. 
Si  modeste  et  si  sage! 
Non ,  non  ,  ù  cet  outrage 
Je  ne  croirai  jamais. 

SCÈNE  XI. 
Les  Précédents  ,  FRÉDÉRIC. 

(  En  ce  moment  ou  entend  sonner  deux  heures  à  L'horloge 

de  l'hôtel ,  et  les  gens  de  la  noce  ,  qui  sont  tous  groupés  à 

■  Lie,  aperçoivent  Frédéric  que  Fril/.  leur  montre,   et 

qui  sort  du  bosquet  à  droite.   A  mesure  qu'il  redescend 

ils  passent  derrière  luiet  l'entourent.) 


Mil  ni  HIC  ,   S   part,    -   dirigeant    -lu   cotf    du 
\  oii  i  i  heure  du  rendez-vous. 
Dieu  :  qui-  de  monde  : 

(apercevant  Saldorf.  ) 

O  ciel!  et  son  époux. 
H. 


FRITZ,  montrant  Frédéric. 
Oser  venir  encore  !  Ah  !  quelle  audace  extrême  ! 
Cet  amant,  ce  rival  qu'elle  aime, 
Il  est  devant  vos  yeux, 
Le  voici  ! 
TOl'S,  quittant  la  gauche  du  théâtre  et  achevant  de  passer  à 
droite  derrière  Frédéric ,  de  manière  à  laisser  la  fenêtre 
du  pavillon  entièrement  en  vue  aux  spectateurs. 
Grands  dieux! 


FRITZ. 
Rien  n'égale  ma  rage! 
L'auteur  de  mon  outrage, 
Enlin  je  le  connais  ! 
.Non  .  plus  île  mariage; 
Au  serment  qui  m'engage 
Je  renonce  a  jamais. 

HENRIETTE. 
Que  dit-il?  quel  langage! 
A  cet  excès  d'outrage 
Je  ne  croirai  jamais. 
A  lui  l'amour  m'engage  ; 
Recevez-en  pour  gage 
Le  serment  que  je  fais. 

SALDORF. 
Pauvre  enfant!  quel  dommage! 

(montrant  Fritz.  ) 
Mais  aussi  quelle  rage 
A  parler  l'obligeait? 
Rompre  son  mariage, 
Et  le  nœud  qui  l'engage, 
Malgré  moi  je  l'ai  fait! 

FRÉDÉRIC. 
Que  dit-il  ?  quel  langage  ! 
Quoi!  c'est  moi  qui  l'outrage? 
O  funeste  secret! 
Je  romps  son  mariage, 
Et  le  nœud  qui  l'engage. 
Malheureux,  qu'ai-je  lait? 
MADAME  CHARLOTTE  et  LE  CHOEUR. 
Voyez  donc, à  son  âge, 
Le  jour  du  mariage 
Faire  de  pareils  traits  ! 
Avec  un  air  si  sage! 
A  qui  donc, en  ménage, 
Se  lier  désormais? 

MINA. 
Que  dit-il?  quel  langage! 
Ah  :  mon  Dieu  !  quel  dommage  ! 
Leurs  soupçons  étaient  vrais; 
Elle,  autrefois  si  sage! 
Comment  d'un  tel  outrage 
Se  consoler  jamais' 
FRÉDÉRIC  ,   passant  près  de  Saldorf. 
Arrêtez!  c'est  une  imposture! 

HENRIETTE    et  MINA,  avec  joie. 
Vous  l'entendez! 

FRITZ,    montrant  Saldorf. 
Il  l'a  dit,  je  le  jure. 
FRÉDÉRIC. 
une  erreur  ;  oui ,  je  l'atteste  ici. 
SALDORF,  quittant  sa  place  qui  est  à  l'extrême  droite,  et 
passant  devant  tout  le  monde  pour  aller  près  de  Frédéric, 
Mais  alors  de  chez  qui  sortiez-vous  donc  ainsi? 

FRÉDÉRIC  ,  troublé. 
De  chez  qui? 

SALDORF, 
Répondez. 
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FRÉDÉRIC,   4  part. 

Jusle  ciel!  que  lui  dire-' 
(  En  ce  moment,  la  jalousie  du  pavillon  s'enlr'ouvre,  mais 
sans  qu'on  puisse  voir  la  personne  qui  est  derrière.  On 
aperçoit  seulement  l'eitrémité  d'une  écharpe  bleue  qui 
passe  par  dessous  la  croisée.  Frédéric ,  qui  regarde  de  ce 
côté,  aperçoit  le  mouvement  de  la  jalousie,  et  croit 
voir  madame  de  Saldorf.  ) 
Elle  écoute,  elle  est  là.  Si  je  parie,  elle  expire! 

SALDORF,  avec  force. 
De  quel  appartement  veniez-vous  donc.' 
FRÉDÉRIC  ,  hors  de  lui,  et  regardant  tour  à  tour  du  coté 
d'IIenriette  et  du  côté  de  la  jalousie. 

Eh  bien! 
TOUS. 
Parlez,  parlez. 
(  En  ce  moment,    1a  jalousie  se  referme  comme  si  la  per- 
sonne  qui  l'entrouvrait  n'avait  plus  la  force  de  la  tenir 
et  tombait  en  faiblesse.  Frédéric  veut  s'élancer  de  ce  côté.) 

SA  LDORF  ,  avec    force. 
De  quel  appartement? 

TOCS ,    croyant  qu'il  veut  s'échapper  et  le  retenant. 
Parlez. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  :  eh  bien  .' .  . 

(  11  cache  sa  tète  dans  sa  main,  et,  étendant  l'autre  du  côté 
d'IIenriette,  il  dit  :) 
Celait  du  sien! 

!  II  nriell  |  ousse  un  cri,  et  Mina,  qui  est  derrière  elle,  la 
m  i  oit  dans  ses  bras  au  moment  où  elle  tombe  évanouie. 
Pendant  le  reste  du  finale  ,  Mina  et  plusieurs  de  ses  com- 
i  ni  portent  Henriette  sur  une  chaise  au  milieu  du 
théâtre,  sur  le  second  plan.  A  gauche  de  ce  groupe,  les 

gens  de  la  n qui  sont  redescendus  devant  la  fenêtre  du 

pavillon  qu'ils  radient  eu  ce  moment.  Adroite,  un  autre 
groupe  ,  formé  par  Fritz,  madame  Charlotte  et  les  autres 
compagnes  d'Henriette.  Frédéric  est  sur  le  premier  plan, 
a  droit»-  d'Henriette  ;  Saldorf  à  sa  gauche.  Plusieurs  des 
jeunes  ouvrières  qui  entourent  Henriette  entrent  dans  le 
pavillon  pour  chen  .lu'dles  lui  font  respirer; 

puis,  voyant  que  tous  leurs  secours  sont  inutiles,  elles 
vout  chercher  deux  domestiques  en  livrée  qui  sortent  du 
,  Ion  ,  '  t  qui  emportent  Henriette  dans  leurs  bras, 
il  se  fait  pendant  le  commencement  du 
finale;  et  au  monii  i  disparaît,  les    trois 

groupes  indiques  ci-dessus  se  réunissent  et  n'en  forment 

plus  qu'un.) 

ENSEMBLE. 
MADAME    CHARLOTTE,    aux  jeunes  ouvrières. 

Ah  '  quelle  i un  ah  !  quel  si  andale  : 

Profite)  i 

Dieu  !  quel  outrage  ,i  la  morale! 

I  '  quel  iti i oui  | ■  .iii  !..  m i  : 

I  l.i   HKftlC. 

■  i    »Mii ,  i  len  D'égale 
lie  trahison. 

l'uni  me*,  remord    polnl  'le  pardon. 

SALDORF. 
i  m  -ni-  Incité  poui  la  morale, 
Et  pu     poui  it  pauvre 

Mu  i. lonc .  poini  'i' lali 

n  ■.,.,'   i     iri  nu'  i  n- on 


FRITZ. 
J'en  étais  sûr,  non,  rien  n'égale 
L'horreur  de  celte  trahison. 
Je  maudis  sa  beaule  faillie  : 
Pour  ses  forfaits  point  de  pardon. 
(Madame  Charlotte  entraîne  Fritz,  et  Frédéric  reste  sur  le 
devant  du  théâtre,  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains,  et 
absorbé  dans  sa  douleur.  ) 


ACTE  III. 


Le  théâtre  reprê^ento  l'intérieur  d'un  mnfr.isin  de  rondes  Ircs- 
élég  m  i ,  Fermé  par  de>  \  tirages  qui  donnent  sur  la  rue.  Porte  au 
fond  ot  deux  portes  latérales,  a  droite  du  spectateur,  un  guéridon 
en  acajou  ,  et  dessus  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  A  droite  el  a 
gauche,  des  comptoirs  en  acajou  et  des  étoffes  déployées,  des 
voiles ,  des  cachemires. 


SCENE  PREMIERE. 
Madame  CHARLOTTE,    FRITZ,   assis  près  du 

comptoir  à  droite. 
MADAME    CHARLOTTE,   entrant  par  la  porte  à  gauche. 

Quel  événement  !  j'en  suis  encore  indignée  ! 
Compromettre  la  réputation ,  l'honneur  de  ma 
maison  !  car  cela  se  répandra,  j'en  suis  sûre;  la 
vertu  des  lingéres  et  des  modistes  a  déjà  eu  tant 
de  peine  à  s'établir,  qu'une  pareille  aventure 
n'est  as  faite  pour  augmenter  la  confiance. 

FRITZ  ,  toujours  assis. 

Je  n'en  puis  revenir  encore. 

MADAME   CHARLOTTE. 

Eh  bien!  mon  pauvre  monsieur  Frilz... 

FRITZ. 

Eh  bien!  madame  Charlotte,  qu'en  dites-vous? 

MADAME   CHARLOTTE. 

Je  dis  que  cela  ne  m'étonne  pas,  que  je  l'avais 
toujours  prévu;  mais  j'étais  dans  une  si  singulière 
position!  Une  jeune  veuve,  votre  voisine,  mai- 
tresse  connue  vous  de  nia  libellé,  el  d'une  fortune 
indépendante,  vous  auriez  pu  me  supposer  des 
idées!  A  moi,  des  idées,  grand  Dieu!  Voilà 
pourquoi  je  ne  vous  disais  rien  de  mes  soupçons. 

FRITZ. 

Vous  m'en  parliez  toute  la  journée, 

MADAME   CHARLOTTE. 

C'était  donc  malgré  moi ,  et  vous  voj  ez  si  j'avais 
ini  i.  i  ne  demoiselle  de  comptoir,  élevée  comme 
une  princesse;  la  lecture,  le  dessin,  la  musique; 
toujours  dans  l'hôtel  de  ce  chambellan  oit  madame 
de  Saldorf  l'avait  prise  pour  demoiselle  d'hon- 
neur, el  je  VOUS  demande  comme  ce  titre  lui 
allait  bien' 

FRITZ. 

Deux  amants  a  la  lui.! 

HADAMl    CHARLOTTE. 
Elevée  dans  le  grand  monde,  elle  en  a  |>ns 
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les  manières.  11  faut  dire  aussi,  pour  l'excuser, 
car  moi  je  ne  demanderais  pas  mieux,  qu'il  était 
bien  difficile  de  résister  au  comte  de  Lowenstein  : 
un  jeune  seigneur  si  brave ,  si  riche ,  si  généreux  ! 
car  hier,  dans  un  instant  qu'il  est  resté  ici,  il  a 
acheté  pour  deux  ou  trois  mille  florins  de  tissus 
et  de  cachemires  qu'on  ne  lui  a  même  pas  encore 
envoyés.  Et  vous  pensez  bien  que  ce  sont  là  des 
moyens  de  séduction,  même  auprès  de  grandes 
dames  qui  y  sont  faites;  à  plus  forte  raison  avec 
des  vertus  qui  n'en  ont  pas  l'habitude. 

FRITZ. 

Eh  morbleu  !  qu'importe  ?  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'avec  tout  cela  je  suis  abandonné,  que  je 
suis!...  Enfin,  madame  Charlotte,  je  suis  trahi, 
c'est  un  fait. 

MADAME   CHARLOTTE. 

Je  ne  dis  pas  non. 

FRITZ. 

Et  ce  qu'il  y  a  d'incompréhensible,  c'est  que 
celte  perfide ,  je  l'aimais  autrefois.  Eh  bien  ! 
depuis  sa  trahison ,  je  crois  que  je  l'aime  encore 
plus  ! 

MADAME   CHARLOTTE. 

Eh  mon  Dieu!  ces  pauvres  hommes  sont  tou- 
jours comme  cela. 

FRITZ. 

C'est  comme  une  lièvre ,  avec  des  redouble- 
ments de  rage  ;  et  vous ,  qui  vous  y  connaissez 
mieux  que  moi ,  qu'est-ce  qu'il  y  a  à  faire  dans 
ces  états-là? 

MADAME   CHARLOTTE. 

Il  y  a  bien  des  partis  à  prendre. 

FRITZ. 

Mais  enfin ,  si  vous  étiez  à  ma  place ,  que  feriez- 
vous  '.J 

MADAME  CHARLOTTE. 

Ce  que  je  ferais  ? 

DUO. 
Bannissant  la  tristesse, 
Bannissant  les  regrets, 
J'oubllrais  ma  tendresse, 
Et  gâtaient  j'en  rirais. 

FRITZ. 
Vous  croyez  qu'il  faut  rire? 

M VDAME  CHARLOTTE. 
Il  faut  rire  avec  nous, 
Et  puis  surtout  vous  dire... 

FRITZ. 
Voyons,  que  diriez-vous? 

MADAME   CHARLOTTE. 
Je  me  dirais  :  Lorsque  l'on  est  aimable , 
Jeune,  riche  et  galant , 
i  ii  accident  semblable 
N'a  rien  de  désolant. 

FRITZ. 
Lorsque  l'un  est  aimable,  etc. 

MADAME  CHARLOTTE. 
Fuyant  uni'  traîtresse 
Indigne  de  mon  cœur, 


Près  d'une  autre  maîtresse, 
Pour  trouver  le  bonheur, 
J'offrirais  ma  tendresse, 

Ma  fortune  et  ma  main. 

FRITZ. 

.Ma  Fortune  et  ma  main? 

M  LDAME   CHARLOTTE. 
Rien  qu'à  eetle  nouvelle, 
Je  vois  voire  infidèle 
Expirer  de  chagrin. 

FRITZ. 
Espircr  de  chagrin! 

ENSEMBLE. 

FRITZ. 
Douce  espérance! 
Ah!  quand  j'y  pense  , 
Que  la  vengeance 
Offre  de  plaisir  ! 
Oui,  cœur  volage, 
Ce  mariage 
Où  l'on  m'engage , 
Va  te  punir. 

MADAME  CHARLOTTE. 
Douce  espérance  ! 
Ah!  quand  j'y  pense, 
Que  la  vengeance 
Offre  de  plaisir! 
Oui,  du  courage! 
Celle  volage 
Qui  vous  outrage, 
Il  faut  la  punir. 

FRITZ. 
Mais  où  trouver  cette  autre  belle, 
Si  sage  et  surtout  si  Adèle? 

MADAME  CHARLOTTE. 
Oh  !  c'est  facile,  en  cherchant  bien. 

FRITZ. 
Pour  moi,  je  cherche  et  ne  vois  rien. 
MADAME  CHARLOTTE,  baissant  les  yeui. 
Il  est  mainte  femme  sensible 
Oui  peut-être,  depuis  longtemps, 
Esclave  d'un  devoir  pénible, 
Cache  ses  secrets  sentiments. 

FRITZ. 
Grand  Dieu  !  qu'ai-je  entendu  ? 

MADAME  CHARLOTTE. 
Oui ,  son  ame  pudique  et  Gère 
Aime  mieux  souffrir  et  se  taire. 
FRITZ. 
0  comble  de  vertu  ! 
Mais  dans  le  doute,  hélas!  encor  je  flotte, 
Et  je  ne  puis  croire  à  tant  de  bonheur. 
Vous  m'aimeriez,  vous,  madame  Charlotte? 

MADAME  CHARLOTTE. 
Ah  !  j'ai  trahi  le  secret  de  mon  cœur! 

FliITZ. 
Eh  bien:  tant  mieuv,  l'occasion  est  belle, 
C  est  le  moyen  d'oublier  l'infidèle. 
Pour  la  punir,  je  prétends,  devant  elle  . 
\  ous  épouser,  quand  j'en  devrais  mourir, 
Oui,  oui ,  oui,  quand  j'en  devrais  mourir! 

ENSEMBLE. 

FRITZ. 
Douce  espérance  ! 
Ah  :  quand  J'y  pense. 
Que  la  vengeance 
Ouïe  de  plaisir! 
Lie.,  etc. 
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MADAME  CHARLOTTE. 
Houe:  espérance  : 
Ah  :  quand  j'j  pense, 
Que  la  vengeance 
Offre  de  plaisir: 
Etc.,  eic. 

SCÈNE  IL 
Les  Précédents;  HENRIETTE,  pile  et  les  jeu* 

baisses,  entrant  par  la  porte  a  droite. 
FRITZ. 

La  voici  ! 

MADAME   CTIARLOTTE. 

Comment!  Mademoiselle,  après  ce  qui  s'est 
passé ,  vous  osez  encore  vous  présenter  dans  une 
maison  aussi  respectable  ! 

HENRIETTE,  relevant   la   tête  avec  dignité. 

Je  n'ai  rien  fait,  Madame,  qui  puisse  vous 
donner  le  droit  de  me  traiter  ainsi;  ce  n'est  pas 
vous  qu'il  m'importe  de  persuader,  c'est  monsieur 
Fritz. 

FRITZ. 

Moi! 

HENRIETTE. 

Je  vous  jure,  Monsieur,  parce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  au  monde,  que  je  ne  vous  ai  pas  trompé, 
que  je  n'ai  point  trahi  mes  devoirs. 

FRITZ. 

Eli!  comment  monsieur  le  comte  de  Lowenslein, 
que  ce  matin  vous  me  peigniez  si  noble  et  si 
généreux,  pourrait-il  vous  accuser  lui-même? 

HENRIETTE. 

Je  l'ai  entendu,  et  ne  puis  le  croire  encore. 

MADAME   CHARLOTTE. 

Quand  il  aurait  gardé  le  silence,  il  est  des  faits 
qui  parlent  d'eux-mêmes;  car  enfin  cette  chaîne 
d'or  que  monsieur  Frédéric  portait  hier,  n'est-ce 
lias  lui  qui  vous  l'a  donnée  ? 

HENRIETTE. 

C'est  vrai. 

FRITZ. 

Et  pourquoi  Pavez-vous  acceptée?  et  pourquoi 

osieur  de  Saldorf  soutenait-il  qu'elle  venait  de 

Int.1  \niis  \ntis  entendiez  donc  tous  pour  me 
tromper,  pour  me  trahir I  c'était  un  complot 
général  ! 

HENRIETTE. 
Toutes  les  apparences  sont  conlre  moi,  j'en 
conviens;  et  madame  ci  tout  le  monde  on)  le  droit 
de  m'accuser.  Mais  vous,  peut-être,  vous  ne  le 
deviez  lias. 

IT.II/. 

i.i  pourquoi  cela? 

BENRIl  iii. 

\iius  m'aimiez,  disii  /.-vins;  vous  voulu/  méri 
1er  mon  estime,  mon  amour.   Eh    bien!  tout 


m'accable ,  tout  m'abandonne  ;  je  suis  sans  pro- 
tecteur, sans  appui;  je  n'ai  pour  moi  que  ma 
propre  conscience ,  que  le  témoignage  de  mon 
cœur;  je  n'ai  point  d'autres  preuves  à  vous  don- 
ner; êtes-vous  assez  généreux  pour  y  croire, 
pour  me  défendre  seul  contre  l'opinion  qui  m'ac- 
cuse ? 

FRITZ. 

Mamz'elle  Henriette! 

HENRIETTE. 

Vous  n'aurez  point  à  vous  en  repentir,  je  vous 
le  jure;  c'est  acquérir  à  ma  reconnaissance  des 
droits  éternels  ,  c'est  m'enchainer  à  vous  par  un 
bienfait,  que  ma  vie  entière  pourrait  à  peine  ac- 
quitter. Oui,  Fritz,  je  ne  vous  ai  point  trompé, 
je  suis  digne  de  vous,  je  l'atteste  devant  Dieu  qui 
m'entend.  Me  croyez-vous? 

FRITZ. 

Mais ,  écoutez  donc  ! 

MADAME    CHARLOTTE,  bas  à  Fritz. 

Seriez-vous  encore  sa  dupe  ? 

HENRIETTE. 

Répondez;  au  fond  du  cœur,  me  croyez-vous? 

FRITZ,  hésitant  et  regardant  madame  Charlotte. 

Eli  bien  !  eh  bien ,  non  ! 

HENRIETTE,    froidement. 

11  suffit.  11  ne  m'importe  plus  maintenant  de 
vous  convaincre ,  et  toute  affection  est  éteinte  en 
mon  cœur. 

FRITZ. 

Oui ,  perfide  !  oui ,  vous  l'avez  voulu  ;  je  re- 
prends ma  foi  pour  l'offrir  à  quelqu'un  qui  en  fut 
plus  digne  que  vous,  à  madame  Charlotte,  dont 
j'ai  méconnu  la  tendresse  ;  c'est  elle  que  j'aime, 
que  j'épouse. 

MADAME   CHARLOTTE. 

Four  vous,  Mademoiselle,  je  vous  donne  en- 
core jusqu'à  ce  soir  ;  d'ici  là ,  vous  pouvez  cher- 
cher un  autre  asile,  et  je  m'en  vais  écrire  à 
votre  père  pour  lui  apprendre  les  motifs  de  votre 
départ. 

HENRIETTE. 

Mon  père  ! 

(ils  snrlcut  ) 

SCÈNE  III. 
HENRIETTE,  seule. 
Mon  père!  a-t-elle  dit. 

1,1  I  II  Mil'. 

lie  quels  nouveau]  malheurs  vient  on  ni  épouvante!  : 

Qu  .ii  JC  l.i  1 1  pour  les  m,  i 

air. 

i  n  ,  le!  m, rein  ci  -.mis  nuage 

m m,.. m  que  ,i  lie u\  jours , 

Kl  ma  Me,  exemple  il  m   , 

se,  oulail  paisible  eu  son  ■  ours. 
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Soudain  éclate  avec  furie 
L'orage  que  j'avais  bravé  : 
L'honneur,  le  repos  de  ma  vie, 
Hélas  !  ils  m'ont  tout  enle\  é  ! 

Je  n'ai  plus  d'amis  sur  la  lerre. 
Chacun  me  fuit  avec  effroi , 
El  peut-être  de  mon  vieux  père 
Les  hras  vont  se  fermer  pour  moi  ! 

Dieu  puissant  que  j'implore, 
Toi  qui  lis  dans  mon  cœur, 
Toi  seul  me  reste  encore, 
Deviens  mon  prolecteur  ! 


SCENE  IV. 

HENRIETTE,  FRÉDÉRIC. 

HENRIETTE,  l'apercevant  et  jetant  un  cri. 
0  Ciel  !   (Elle  s'enfuit  à  l'autre  bout  du  théâtre.)  VOUS, 

Monsieur!  vous  l'auteur  tle  tous  mes  maux!  qui 
vous  amène  en  ces  lieux?  que  vous  manque-t-il 
encore?  est-ce  le  spectacle  de  ma  douleur  et  la 
vue  de  mes  larmes? 

Fil  ÉD  ÉRIC  ,  les  yeus  baissés  et  parlant  lentement 
et  avec  peine. 

Henriette ,  je  suis  un  malheureux  que  le  re- 
mords accable ,  qui  n'ose  lever  les  yeux  sur  vous, 
qui  n'ose  même  implorer  à  vos  pieds  une  grâce 
qu'il  est  indigne  d'obtenir.  J'ai  détruit  votre  bon- 
heur, celui  de  Fritz. 

HENRIETTE,  de  même. 

11  m'abandonne  aussi!  il  en  épouse  une  autre  ; 
je  ne  lui  en  veux  pas.  Puisqu'il  a  pu  vous  croire  , 
il  ne  me  méritait  pas,  et  je  ne  puis  aimer  longtemps 
ceux  que  je  n'estime  plus  ! 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  vous  prononcez  mon  arrêt  !  mais  vous  ne 
pouvez  savoir,  vous  ne  saurez  jamais  ce  que  je 
souffre ,  ni  les  tourments  que  j'éprouve. 

HENRIETTE. 

Et  quels  sont-ils?  Pour  vous  rendre  le  bonheur, 
pour  adoucir  vos  chagrins ,  j'aurais  sacrifié  ma 
vie;  mais  mon  honneur,  mais  celui  de  mon  père  ! 
pouvais-je  vous  les  donner  ? 

FRÉDÉRIC. 
ÉCOUte.  (Regardant  autour  de  lui  et  à  vois  basse.)  Telle 

est  l'horreur  de  mon  sort,  que  je  ne  puis  réparer 
mon  crime  sans  en  commettre  un  nouveau,  sans 
mériter  aux  yeux  du  monde  et  aux  miens  les  re- 
proches que  tu  m'adresses. 

HENRIETTE. 

Que  dites-vous? 

FRÉDÉRIC. 

Que  je  suis  seul  coupable ,  et  que  c'est  à  moi 
de  m'en  punir.  J'irai  loin  de  vous,  loin  de  ma  pa- 
irie .  chercher  la  mon  que  j'ai  méritée. 

HENRIETTE,   avec  tendresse. 

Frédéric  ! 


FRÉDÉRIC. 

Mais  ces  lieux  que  je  quitte ,  tu  ne  peux  y  res- 
ter après  l'éclat  d'aujourd'hui  !  Retourne  vers  ton 
vieux  père,  qui  jadis  a  sauvé  le  mien,  porte-lui 
cet  écrit,  cherchez  tous  deux  dans  un  asile  éloi- 
gné le  repos  et  le  bonheur  ;  tu  peux  encore  le 
retrouver,  toi  !  (  à  vois  basse.  )  tu  n'as  rien  h  te  re- 
procher. 

HENRIETTE. 

Cet  écrit  doit-il  au  moins  me  justifier  à  ses 
yeux? 

FRÉDÉRIC. 

Cet  acte  est  pour  toi  seule,  il  t'appartient.  Dé- 
cidé à  mourir,  je  n'ai  plus  besoin  de  rien,  et  je 
t'abandonne  dès  ce  moment  tous  mes  biens ,  tout 
ce  que  je  possède. 

HENRIETTE  ,  le  repoussant. 

Et  vous  pouvez  croire  ?... 

FRÉDÉRIC,  d'un  air  suppliant. 

Ah!  ne  m'accablez  pas.  Ne  me  refusez  pas  le 
seul  moyen  que  le  ciel  m'offre  encore  de  réparer 
mon  crime. 

HENRIETTE,  avec  fierté  et  jetant  l'écrit  loin  d'elle. 

Ce  ne  sont  point  vos  trésors  qu'il  me  faut  ;  c'est 
la  vérité,  la  vérité  tout  entière ,  qui  seule  peut 
me  justifier  à  tous  les  yeux!  Refuserez-vous  une 
pauvre  fille  qui  vous  demande  à  genoux  de  lui 
rendre  l'honneur? 

DUO. 
HENRIETTE. 
Au  nom  du  Dieu  tout-puissant, 
Du  Dieu  qui  nous  entend, 
Ici  je  vousimpiore! 

FRÉDÉRIC. 
Ah  !  rien  n'égale  mon  tourment! 

HENRIETTE. 
Ce  matin  vous  disiez  encore  : 
(Reprise  du  motif  de  la  romance  du  second  acte.) 
.i  Oui,  loi  qui  fus  ma  sœur,  ma  compagne  lidéle, 
»  De  ma  mère  reçois  ce  souvenir  chéri  !  « 

FRÉDÉRIC  ,   troublé. 
0  ciel  ! 

HENRIETTE. 
«Je  jure  ici  devant  Dieu,  devant  elle, 
■•  D'être  toujours  ton  frère  ,  ton  ami  !  » 

FRÉDÉRIC  ,   cachant  sa  tète  dans  ses  mains. 
Ah!  malheureux  ! 
HENRIETTE  ,  lui  montrant  la  chaîne  qui  est  à  son  cou. 
De  votre  inére 
Ce  souvenir,  le  voici. 

FRÉDÉRIC  ,   hors  de  lui. 
Mon  Dieu  !  que  dois-je  faire' 

HENRIETTE. 
Ah!  rendez-moi  mon  frère, 
Rendez-moi  mon  ami. 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 
Il  balance  ,  il  hésite. 
Que  la  voix  de  l'honneur 
Arrive  i\  voire  cmui 
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FRÉDÉRIC. 
Alt  !  quel  trouble  m'agite! 
El  l'amour  et  l'honneur 

Se  disputent  mon  cœur. 
FKÉDÉRIC  ,   dans  le  dernier  trouble. 
Je  n'y  résiste  plus.  0  justice  suprême  ! 
S'il  faut  pour  te  sauver  perdre  tout  ce  (pue  j'aime, 
Et  moi-même  avec  elle...  Apprends  donc,  tu  le  veux, 
Apprends  donc  mon  secret. 

HENRIETTE. 

Achevez! 
FRÉDÉRIC,  apercevant  Saldorfqoi  entre. 

Ah!  grands  dieux! 

Saldorf !  qu'allais-je  faire?  (Bas  à  Henriette.)  Je 
ne  puis ,  ce  secret  n'est  pas  le  mien  ;  niais  je  te 
sauverai ,  je  le  jure.  Adieu ,  je  reviens. 

(il  sort.) 

SCÈNE   V. 

HENRIETTE,   SALDORF,    qui  est  entré  à  la  fin 
de  la  scène  précédente. 

SALDORF. 

Monsieur  le  comte!  mon  cher  Frédéric!  Eli 
bien  !  il  disparait  sans  me  parler,  sans  vouloir 
m'entendre !  il  est  fâché  contre  moi ,  et  j'en  suis 
désolé  !  Aussi  je  venais  nie  justifier  auprès  de  lui, 
et  auprès  de  toi ,  ma  chère  Henriette. 

HENRIETTE. 

Vous,  Monsieur! 

SALDORF. 

Eh  !  oui ,  j'avais  juré  au  comte  de  Lowenstein 
de  ne  jamais  parler  de  ce  qu'il  m'avait  confié  ,  et 
c'était  bien  mon  dessein  ;  mais  ce  hasard  que  je 
ne  pouvais  prévoir,  ce  jaloux  de  Fritz  qui  nous 
écoutait...  et  puis  ,  j'en  conviens,  j'ai  eu  tort .  j'ai 
peut-être  forcé  le  comte  de  Lowenstein  à  parler 
plus  qu'il  n'aurait  voulu  ;  niais  c'est  que  je  suis 
susceptible  en  diable  sur  le  point  d'honneur,  el 
qu'il  m'était  venu  un  instant  une  idée...  si  ab- 
surde... [Apercevant  le  papier  qui  est!  terre.)  Eh!  niais, 
qu'est-ce  que  je  vois  là?  quel  est  ce  papier?  une 
donation  en  bonne  forme,  signée  du  comte  de 
Lowenstein  I  (Lisant.)  Donner  à  cette  petite  fille 
somme  aussi  énorme!  décidémenl  il  en  esl 

loti  ,  il  en  perd  la  tête.  I  \  il.  arietli  .  ]    liens,  mon 

enfant ,  voua  qui  est  à  loi,  qui  est  en  ton  nom. 

BBNBII  in.,  I.   repa  iMonl  .1.-  |o  main. 

Je  le  sais,  Monsieur,  el  je  l'ai  déjà  refusé. 
SALDORF. 

Et  pourquoi? 

m  vr.n  i  1 1  . 

(.  'est  que  l'accepter,    sérail   avouer  que  je  suis 
COUpablC,  [pi e  pa| [i  .  main,  de  Boldorl  el  le 

-  i  et  je  vous  le  répète,  Monsieur,  je  ne  le 
mus  pas, 

Dow  ,     mi, 
bien  '  ctjc  le  concevrais, 


moiselles,  OU  Si  FritZ  était  là...  (regardant  autour  de 

lui.)  à  moins  qu'il  ne  nous  écoute  encore!  [a 
demi-voU.)  Mais  entre  nous  deux,  à  moi,  qui  suis 
au  fait ,  tu  peux  bien  avouer... 

HENRIETTE. 

Et  quoi  donc? 

SALDORF. 

Avouer  ce  qui  en  est.  Car  enfin,  ne  nous  fâchons 
pas,  j'étais  là  quand  on  l'a  arrêté  au  moment  où 
il  descendait  du  balcon. 

HENRIETTE,  étonnée. 

Quel  balcon  ? 

SALDORF. 

Celui  de  mon  hôtel,  le  balcon  au  premier,  qui 
donne  sur  la  chambre  où  tu  as  passé  la  nuit. 

HENRIETTE. 

Mais  je  n'ai  point  passé  la  nuit  à  l'hôtel. 

SALDORF. 

Que  dis-tu? 

HENRIETTE. 

Madame  de  Saldorf  m'a  renvoyée  avant  minuit. 
Elle  a  voulu  rester  seule  :  et  moi ,  sans  que  per- 
sonne me  vit,  je  suis  rentrée  à  la  maison,  d'où 
je  ne  suis  sortie  que  ce  matin. 

SALDORF. 

0  ciel  !  et  pour  qui  donc  alors  Frédéric  allait- 
il  cette  nuit  dans  mon  hôtel  ? 

HENRIETTE. 

Qu'entends-je  ? 

SALDORF. 

Il  n'y  avait  que  ma  femme ,  elle  y  était  seule , 
elle  avait  voulu  y  rester  seule  !  c'était  pour  le  re- 
cevoir, elle  l'attendait  !  plus  de  doute. 

HENRIETTE,  a  part. 

Malheureuse!  qu'ai-je  fait?  (Allant  à  Saldorf.) 
Monsieur  ! 

SALDORF  ,  furieu*. 

Laisse-moi. 

DUO. 
SALDOUF. 
Que  ce  lAche,  ce  téméraire, 
Redoute  ma  juste  colère, 
Rien  m-  ["'"I  calmer  ma  Fureur; 
Je  punirai  le  séducteur. 

HENRIETTE,  a  part. 
Pour  les  sauver  que  puis-je  raire 
inspire  moi,  Dieu  tulélaire! 

C menl ,  hélas  !  toucher  son  cœur 

Comment  désarmer  sa  nireui 

lit; MUETTE,    a  part. 

Je  cou  h. M-,  donc  en  lin  ce  funeste  mystère! 

SALDORF  ,  qui  l'est  nos  k  In  table  et  qui  •  ■  rit. 

i.    sis  toul .  i outrage  el  votre  Irai 

nd le  a  i  MIUI-.  une  épouse  coupable, 

J<  i loue uds   mais  d  un  affronl  semblable 

m     tujaurd'hui  doil  me  rendre  raison. 
,  le  vous  .iticncls.  j. 

(11  forme  In  lotira.) 
ni. .\  lin  in:.  I  part. 

Ah:  leur  porte  '  il  jurée 
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Ma  bienfaitrice,  hélas!  déshonorée, 

Frédéric  expirant!  0  remords  superflus! 

Et  c'est  moi  qui  les  ai  perdus! 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 
Pour  les  sauver  que  puis-je  faire.' 
Inspire-moi,  Dieu  tutélaire! 
Comment  leur  rendre  le  bonheur  ? 

(Montrant  Saldorf.) 
Et  comment  tromper  sa  fureur.' 

SALDORF. 
Que  ce  lâche,  ce  téméraire, 
Redoute  ma  juste  colère. 
Rien  ne  peut  calmer  ma  fureur  : 
Je  punirai  le  séducteur  ; 
Courons  punir  le  séducteur. 
(Il  va  pour  sortir,  et  Henriette  qui  le  retient  le  rame, 
bord  du  théâtre.) 

SCÈNE  VI. 
Les    Précédents;    madame    CHARLOTTE, 

FRITZ,  MINA,  ET  PLUSIEURS  DEMOISELLES  du 
MAGASIN  ,  sortant  delà  porte  à  gauche  et  ^arrêtant  r" 
fond  pour  écouler. 


MADAME  CHARLOTTE. 
Eh  !  mais ,  quel  bruit  fait-on  chez  nous  ? 

FRITZ. 
C'est  Henriette  ;  taisez-vous. 

HENRIETTE,  retenant  Saldorf. 
Un  seul  instant  écoulez-moi. 
SALDORF. 
Non,  je  cours  le  punir ,  l'honneur  m'en  fait  la  loi. 

HENRIETTE. 
Gardez-vous  d'écouter  l'erreur  qui  vous  abuse. 

SALDORF. 
Une  erreur ,  dites-vous  ?  quand ,  d'après  vos  réc.ts.. 

HENRIETTE. 
Pourmejuslilicr  je  cherchais  une  excuse; 
F?  vous  romper  alors  pouvait  m'ètre  permis. 
Khonn  ù,.  me  défend  de  soutfrir  qu'on  accuse 
U^è  autre  d'un  forfait  que  moi  seule  ai  commit. 
SALDORF,  avec  joie. 
Quoi!  ma  femme?... 

HENRIETTE ,  à  voix  basse. 

N'est  point  coupable. 

SALDORF. 

Et  Frédéric? 

HENRIETTE ,  de  même. 
Il  a  ma  foi. 
SALDORF. 

Ce  rendez-vous? 

HENRIETTE ,  de  même. 
Était  pour  moi. 
SALDORF. 
Et  celle  qui  l'aime?.. . 

HENRIETTE,  de  même. 
C'est  moi  ; 
C'est  moi  seule ,  c'est  moi  ; 
Je  le  confle  à  voire  foi.  _„„„,,,. 

MB,  MADAME  CHARLOTTE  et  LESJEUNLSI ILLLS 

iJ.nl Iduth. ..'avançant  en  ce  moment. 

i)  trahison  épouvantable  ! 
Elle  convient  de  son  forfait! 


HENRIETTE  ,  avec  effroi. 
Ociel!  on  m'écoutflit! 
FRITZ. 

Ah,  (•■est  indigne!  ah!  c'est  infâme! 
gagnez  le  courroux  qui  m'enflamme! 
Elle  en  convient!  ah!  quelle  horreur. 
Non ,  rien  n'égale  ma  fureur  ! 
MADAME  CHARLOTTE  et  LES  JEUNES  HLL   S. 
Ah!  c'est  indigne:  ah!  c'est  infâme! 
On  peut  aimer  au  fond  de  l'âme  ; 
Mais  en  convenir,  quelle  horreur! 
Rien  n'excuse  une  telle  erreur. 
SALDORF,  à  part. 
Le  calme  rentre  dans  mon  âme! 
Ai-je  pu  soupçonner  ma  femme? 
Je  ris  de  ma  propre  fureur, 
Et  je  reviens  de  mon  erreur. 
HENRIETTE,  dans  le  dernier  accablement. 
Grand  Dieu!  toi  qui  lis  dans  mon  âme! 
C'est  ton  appui  que  je  réclame  ; 
Car  je' sens  défaillir  mon  cœur, 
Et  je  succombe  à  mon  malheur! 

FRITZ,  à  madame  Charlotte. 

MADAME  CHARLOTTE. 
Mais ,  après  de  pareils  aveux , 
Comment  la  garder  en  ces  lieux? 

ENSEMBLE. 


SALDORF. 

Ah  !  que  je  plains  son  soit  affreux! 
C'est  un  arrêt  trop  rigoureux. 

MADAME  CHARLOTTE. 
Oui,  je  l'exige,  je  le  veux; 
Sortez  à  l'instant  de  ces  lieux. 

FRITZ   et  LE  CHOEUR. 
Après  de  semblables  aveux , 
Sortez  à  l'instant  de  ces  lieux. 

HENRIETTE  ,  pâle  et  tremblante. 
Fuyons,  fuyons  loin  de  ces  lieux; 
Cachons  ma  honte  à  tous  les  yeux. 
(On  lui  ouvre  un  passage.  Elle  va  pour  sortir  p.   1  ,  po    e  du 
fond ,  lorsque  Frédéric  paraît  et  la  ramené  par  la  main .  I 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents  ,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC 

La  chasser!  et  pourquoi  ?  Qui  l'oserait,  quanti 
je  prends  sa  défense  ? 

FRITZ. 

Sa  défense  !  Ah  bien  !  oui ,  il  n'est  plus  temps , 
elle  a  tout  avoué. 

FRÉDÉRIC,  étonné. 

Que  dites-vous? 

SALDORF  ,  le  prenant,  part,  et  àvoiv  basse 

Oui,  mon  cher,  et  ce  que  vous  pouvez  faire 
den.icuxmain.enanucvstdcvousuit..;  «ta 
pauvre  enfant  est  convenue  de  tout,  fort  h  areu 
Uurl!lp0t,rmoiqui  st.queq^n^.^ 
interprétés,  allais  me  brûtei  la  cervelle 
vous, 
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FRÉDÉRIC  i  cachant  son  trouble. 
Se  pCllt-il!  [S'approchant  d'Henriette  avec  contusion  et 

respect.)  Comment  !  Henriette,  vous  avez  dit  ?... 

HENRIETTE  ,  se  levant  du  fauteuil  où  elle  était  tombée  et 
se  soutenant  à  peine. 

Oui,  Monsieur;  qu'importe  la  perte  d'une 
pauvre  fille  ?  Je  devais  trop  à  ma  bienfaitrice  pour 
la  laisser  soupçonner  ;  dites-lui  que  je  n'oublierai 
jamais  ses  bontés  ;  mais  maintenant  (*  voix  basse  et 

avec   une    expression  douloureuse)    je  Cl'ois  que  110US 

sommes  quittes  ! 

FRÉDÉRIC. 

Mais  moi ,  Henriette  ,  je  ne  le  suis  pas  envers 
vous,  et  je  dois  témoignage  à  la  vérité,  (a  haute 
voit.)  Oui,  je  l'aimais,  j'en  conviens  ;  mais  j'atteste 
que,  toujours  vertueuse,  Henriette  n'a  rien  à  se 
reprocher,  et  qu'elle  n'a  d'autre  tort  que  mon 
amour  qui  l'a  compromise,  (s'approchant  d'elle.)  Ce 
matin,  Henriette,  ces  richesses,  ces  trésors  que 
je  vous  offrais  pour  réparer  ma  faute,  vous  les 
avez  repousses. 

FRITZ   et  MADAME  CUARLOTTE. 

Serait- il  vrai! 

SALDORF. 

J'en  ai  été  le  témoin. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  !  je  vous  les  offre  encore.  Les  refusc- 
rez-vous  de  la  main  d'un  époux?... 


MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

TOUS. 
Grand  Dieu!  lui,  son  époux! 
HENRIETTE,  éperdue  et  tombant  dans  le  fauteuil  qui  est 
prés  d'elle. 
Vous,  Frédéric!  que  dites-vous? 

FRÉDÉRIC. 

(Reprise  de  la  romance  du  deuxième  acte.) 
0  toi  qui  fus  toujours  ma  sœur  et  mon  amie, 
J'avais  jure  de  proléger  ta  vie , 
Four  prolecteur  accepte  ton  époux  ! 

HENRIETTE. 
De  respect,  de  reconnaissance, 
C'est  moi  qui  tombe  à  vos  genoux. 

FRITZ  ,  à  madame  Charlotte. 
Avais-je  lort  d'être  jaloux? 

MADAME  CHARLOTTE. 
Former  une  telle  alliance  ! 
Jamais  un  tel  bonheur  ne  nous  arriverait  ! 

FRÉDÉRIC,  à  Henriette. 
Ta  bienfaitrice  approuve  mon  projet, 
Que  je  venais  de  lui  faire  connaître. 
Partons ,  elle  nous  attend. 

SALDORF. 
La  noblesse  crira  peut-être; 
Mais  franchement,  oui,  franchement, 
Il  ne  pouvait  faire  autrement. 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES. 
Elle  est  comtesse!  ah!  quel  honneur! 
Chaulons,  célébrons  leur  bonheur. 
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personnages. 


Lfir.D    FINGAR ,    colonel    d'un    régiment    de 

cavalerie  irlandaise. 
Sir  EDOUARD  A.CTON,   capitaine-major  d'un 

régiment  d'infanterie. 
MAC-DOWtX, 
BLAKFORT, 
DUNCAN, 

FALGAR ,  \   jeunes  officiers. 

DOUGLAS,         i 
WALTER ,  \ 

MONTCALME, 
MALY1XA  de  MORVEN,  orpheline  et  nièce  du 

duc  de  Calderhal ,  gouverneur  de  Dublin. 


STROCNN,  ancien  marin,  concierge  du  château 

de  Butland. 
BETTY,  lille  de  Slrounn. 
CARILL,  jeune  monlagnard  amoureux  de  Betty. 
VICTOR,  valet  français  au  service  de  sir  Edouard. 
JAKMANN,  valet  et  confident  de  lord  Fingar. 
JOBSON,  constable.     ■ 
Plusieurs  jeines  seigneurs  irlandais. 
Valets  de  différentes  livrées. 
Habitants  de  la  ville  de  Dldlin. 
Agriculteurs  des  montagnes  de  Butland. 


La  scène  se  passe  à  Dublin  pendant  le    premier   acte,   et   au    château   de  Butland    pendant 

les  deux  autres. 


ACTE  PREMIER. 

Lo  théâtre  représente  un  riche  salon  de  la  taverne  do  l'Aigle  d'or, 
a  Dublin.  A  droite  et  a  gauche,  snr  un  guéridon,  des  verres  à 
]niii<  ii  An  fond  .  une  grande  croisée  donnant  sur  un  balcon;  elle 
est  ornée  d'uni-  draperie  donl  les  rideaux  sont  tirés.  Sur  chaque 
CÔté  de  la  coulisse  ,  une  porte  mène  a  des  pièces  adjacentes.  Celle 
à  gauche  du  spectateur  conduit  dans  la  salle  a  manger,  où  l'on 
entend  .  au  lever  de  la  toile,  le  bruit  d'un  souper  joyeux,  et  la 
mh\  de  nombreux  convives,  répétanl  en  chœur  de  vieux  refrains 
irlandais,  plusieurs  lustres  allumés  annoncent  que  la  scène  so 
passe  pendant  la  nuit. 


SCÈNE  PREMIERE. 

JAKMANN,  DEUX  JOCKEYS,  sous  la  livrée  de  lord 
Fingar.  PLUSIEURS  VALETS  sous  différentes  livrées. 
Peu  après,  VICTOR. 

INTRODUCTION. 

(ils  entrent  tous,  la  serviette  a  la  main,  par  la  porte  à  droite 

du  spectateur.) 

LE    CHOEUR  des  convives,  dans  la  coulisse. 
Amis,  demain  ,  que  l'aurore 
(lous  retrouve  i    verre  i 


Bacchus  nous  invite  encore  ; 
Amis ,  buvons ,  buvons  jusqu'à  demain. 
JAKMANN  et  les  valets. 
Ah!  quel  bruit,  quel  vacarme! 
Par  leurs  cris,  par  leurs  chansons , 
Ils  vont  jeter  l'alarme 
Dans  tous  les  environs. 

JAKMANN. 
Je  reconnais  bien  là  mon  mailre  ; 
Généreux  ,  aimant  à  paraître, 
Il  a  voulu  réunir  à  grands  frais 
Tous  les  plus  fous  des  seigneurs  irlandais. 
(On  entend  chanter,  darjs  la  coulisse,  le  chœur  suivant.) 
LE  CHOEUR ,  dans  la  coulisse. 
Amis  ,  demain ,  que  l'aurore 
Nous  retrouve  le  verre  en  main; 
Bacchus  nous  invite  encore  : 
Amis,  buvons,  buvonsjusqu'à  demain. 
LE    CHOEUR  ,  sur  la  scène. 
Ah!  quel  bruit,  quel  vacarme! 
Parleurs  cris,  etc.,  etc. 
VICTOR  ,  entrant  la  serviette  à  la  main. 

Quelle  abondi ! 

Quelle  é 
i  'esl  "m  ■  ouper  délicieu,*, 
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Que  degaîté!  que  de  propos  joyeux: 
D'honneur,  il  me  semble  être  en  France  : 
JAKMANN. 
A  mon  mailre,  à  coup  sur,  il  en  coûtera  citer. 

VICTOR. 
Que  de  vins  délicats!  que  de  bouchons  en  l'air! 

Du  vin  d'Aï,  moi  j'aime  la  folie  : 
Dans  sa  fougue  charmante  on  dirait  qu'il  délie 
Le  plus  intrépide  buveur, 
(imitant  le  bruit  de  plusieurs  bouchons  qui  sautent.) 
Pif,  paf ,  paf,  pouf!  ah!  cette  artillerie 
Vaut  bien  celle  du  champ  d'honneur. 

ENSEMBLE. 

LE  CHOEUR  ,  dans  la  coulisse. 
Amis,  demain,  que  l'aurore 
Nous  retrouve,  etc.,  etc. 

VICTOR. 
Que  j'aime  ce  vacarme! 
Connue  euv.  bu\ons,  chantons. 
Comme  eux ,  jetons  l'alarme 
Dans  tous  les  environs. 

LE  CHOEUR  ,  sur  la  scène. 
Ah!  quel  bruit,  quel  vacarme! 
Par  leurs  cris,  par  leurs  chansons, 
Ils  vont  jeter  l'alarme 
Dans  tous  les  environs. 

VICTOR. 

Allez  donc ,  allez  donc ,  on  demande  encore  du 
Champagne. 

(Plusieurs  domestiques  sortent.) 
JAKMANN. 

Quel  beau  souper! 

VICTOR. 

Je  m'en  vante!  un  souper  que  j'ai  commandé 
moi-même  à  l'Aigle  d'Or,  la  taverne  la  plus  re- 
nommée de  la  ville  de  Dublin. 

JAKMANN. 

Il  me  semble  seulement,  monsieur  Victor,  que 
nos  maîtres  restent  bien  longtemps  à  table. 

VICTOR. 

Eli  !  que  vous  importe  ? 

JAKM  \NV 

C'est  qu'il  faut  qu'ils  aient  liui ,  pour  que  nous 
commencions. 

VICTOR. 

M.  Jakmann  est  presse. 

JAKMANN. 

Toujours;  il  faut  que  j'aille  vite;  c'est  mon 
éi. il...  quand  on  est  coureur  d'un  grand  seigneur. 
\  ic  ion. 
Une  belle  place ,  qui  peut  vous  mener  loin, 

J  \K\I  WN. 

Trop  loin;  car,  avec  lord  Fingar  mon  maître, 
on  n'a  pas  un  moment  puni-  se  reposer.  Ne  me 
parlez  pas  de  ces  jeunes  gens  à  la  mode,  de  ces 
brillants  militaires,  qui  oui  des  inclinations  dans 
quartiers  de  la  villel  L'inconstance  est 
une  chose  terrible  pour  les  coureurs!  aussi, 
quoique  Je  suis  bien  !  |  i  qui  Iq  lefois  le 
soit  de  Thomas,  le  cocher. 


VICTOR. 

Je  comprends ,  un  poste  plus  élevé. 

JAKMANN. 

Non;  mais  c'est  qu'il  est  toujours  assis;  ça  doit 
être  si  agréable  !  Moi ,  toute  mon  ambition  est  de 
ui'asseoirunjour. 

VICTOR. 

Comme  nous  allons  le  faire  tout  à  l'heure,  de- 
vant une  bonne  table. 

JAKMANN. 

Oui,  c'est  une  retraite...  et  vous,  monsieur 
Victor? 

VICTOR. 

Moi, je  ne  suis  que  trop  paisible!  Valet  de 
chambre  parisien ,  et  ne  pouvant  rester  en  place , 
tour  à  tour  soldat,  peintre,  musicien,  j'ai  fait 
tous  les  métiers  qui  ne  rapportent  rien.  J'ai  manié 
le  fusil  en  Belgique,  le  pinceau  en  Italie ,  la  guitare 
en  Espagne ,  et  revenant  à  la  livrée ,  mes  pre- 
mières amours ,  j'ai  quitté  de  nouveau  ma  patrie 
poursuivre  sir  Edouard  Acton ,  seigneur  irlandais, 
espérant  avec  lui  courir  les  grandes  aventures ,  et 
perfectionner  ici  mon  génie  naturel.  Eh  bien  !  pas 
du  tout ,  je  ne  fais  rien  ;  je  perds  mon  talent,  je 
me  rouille ,  faute  d'exercice. 

JAKMANN,  se  frottant  les  jambes. 

Ce  n'est  pas  comme  moi.  Votre  maître  ne  res- 
semble donc  pas  au  mien?  il  n'aime  pas  toutes  les 
belles? 

VICTOR. 

Il  n'en  aime  jamais  qu'une  à  la  fois  ;  il  a  de 
l'ordre,  et  encore,  dans  ce  moment-ci,  celle 
qu'il  adore,  il  ne  sait  pas  où  elle  est  ;  voilà  ce  qui 
nous  retient  dans  l'inaction. 

JAKMANN. 

Vraiment! 

VICTOR. 

Eh!  oui,  une  beauté  céleste,  une  jeune  Irlan- 
daise, qui,  comme  lui,  voyageait  en  France. 
Deux  compatriotes  qui  se  rencontrent  en  pays 
étranger  sont  si  disposés  à  s'aimer!  l'éloignement 
nous  rapproche.  Aussi ,  il  parait  que  mon  maître , 
car  je  n'étais  pas  encore  à  son  service,  éiaii  déci- 
dément amoureux,  et  que  même  cet  amour  était 
partagé,  lorsqu'une  maudite  lettre  française  tomba 
entre  les  mains  de  sa  belle  compatriote. 
JAKMANN. 

Une  lettre? 

VICTOR. 

Oui,  une  ancienne  passion, une  inclination  anté- 
rieure que  nous  avions  oubliée  depuis  longtemps; 
mais,  sans  daigner  se  plaindre,  sans  nous  adres- 
ser nu  reproche,  sans  i ne  faire  attention  à  la 

date,  ce  qui,  en  fait  de  trahison,  esl  bien  essen- 
tiel, la  belle  Vlalvinaesl  partie  sur-le-champ,  et, 
contre  l'ordinaire  des  beautés  fugitives,  qui  s'ar- 
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rangent  toujours  pour  être  poursuivies,  ceUe-ci 
n'a  laissé  aucun  indice,  aucune  trace  de  son  dé- 
part. Est-elle  restée  sur  le  comment?  est-elle 
«venue  dans  les  trois  royaumes?  c'est  ce  que 
n  on  maître  n'a  pu  deviner,  et  c'est  dans  ce  e  cn- 
constance  qu'il  m'a  pris  à  son  service  ;  je  suis 

entré  dans  un  interrègne. 

JAKMANN.  _ 

Vous  êtes  bien  heureux ,  il  n'y  en  a  jamais  chez 
nous.  Mais  quel  est  ce  bruit? 

VICTOR. 

Ce  sont  nos  maîtres  qui  sortent  de  table  ;  a  notre 
tour  passons  à  l'office,  et  reposons-nous  des  fa- 
tigues de  la  nuit ,  en  faisant  trinquer  ensemble  la 
France  et  l'Angleterre,  (n  P—  i«  bra.  sur  repauie  de 
jll  qui  sou.it  malgr.  !ui.)  11  a  ri  !  j'ai  fait  rire  un 
Anglais!  Allons,  grave  Jakmann ,  on  fera .quelque 
chose  de  vous ,  et  ce  premier  accès  de  gaieté  doit 
Sanscrit  parmi  les  exploits  qui  signaleront  ma 
carrière.  .  ,,n 

(ils  sortent  parle  fond.' 


SCÈNE  II. 
Lord   FINGAR,   m    EDOUARD      DUNCAN 
Officiers  de  différents  corps,  anglais 

et  IRLANDAIS. 

LORD  FINGAR. 

A  merveille!  c'est  ainsi  que  j'aime .les  récon- 
ciliations ,  le  verre  à  la  main,  (a  deuxoffic^O  J  » 
père,  Messieurs  que  tout  *J»*J  ft£ 
^deïX-dr^-égiient  se  battre 

élre  pour  un  troisième!  (bas  à  Edouard)  j  en  sais 

cuelaue  chose.  (Haut.)  Mes  amis,  pour  conserver 

faSo  re  de  ce  joyeux  souper,  Jurons  ici  de 

ne  Liais  terminer  autrement  nos  querelles  da- 

m  u  "se  fâcher  pour  une  infidélité  c'est  absurde, 

c'est  vouloir  passer  sa  vie  l'épée  a  la  main  ;  aussi , 

Vaî).  is  le  parti  d'en  rire  ;  et  je  vous  délie  ici ,  par 

e  v      e  Champagne  que  j'ai  bu ,  d'altérer  en  M 

ma  philosophie  ou  ma  joyeuse  humeur,  dussiez- 

vouS,  si  vous  le  pouvez,  m'enlever  toutes  mes 

maîtresses. 

DUNCAN  et  LES  AUTRES. 

Accepté. 

LORD  FINGAR  ,  vivement. 

A  charge  de  revanche. 

DUNCAN. 

C'est  juste. 

LORD   FINGAR. 

11  n'y  a  que  sir  Edouard  qui  n'est  pas  du  traité  ; 
il  a  déjà  peur. 

EDOUARD. 

Moi  !  au  contraire,  je  n'y  trouve  que  trop  d  a- 


vantage;  car  n'ayant  aucune  belle  qui  s'intéresse 
à  moi*  je  ne  crains  pas  qu'on  me  l'enlève. 

LORD  FINGAR. 

Vraiment!  pauvre  garçon!  je  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  accusé.  Oui,  je  vous  soup- 
çonnais d'être  amoureux  ;  car  vous  n'êtes  pas  a  la 
hauteur  de  nos  principes.  J'ai  remarqué  qu  a 
table  vous  étiez  toujours  en  arrière  de  trois  ou 
quatre  verres  de  Champagne. 

EDOUARD. 

C'est  possible.  Vous,  colonel,  vous  êtes  tou- 
jours en  avant. 

LORD  FINGAR. 

Un  colonel,  c'est  de  droit;  mais  savez-vous 
nue  vous  n'êtes  plus  reconnaissante,  depuis 
votre  retour  de  France?  Ici  même,  dans  votre 
patrie ,  il  semble  que  vous  regrettiez  ce  pays-la. 

EDOUARD. 

Ah!  c'est  qu'il  me  rappelle  des  souvenirs... 

COUPLETS. 

PREMIER   COUPLET. 

Le  beau  pays  de  France 

Est  un  séjour  favorisé  des  cieux; 

Lui  seul  produit  en  abondance 

Joyeux  refrains  et  vins  délicieux. 

11  plait  au  cœur,  il  plaît  aux  yeux , 

Le  beau  pays  de  France. 

DEUXIÈME  COUPLET. 


Au  beau  pays  de  France 
Mille  beautés  ont  droit  de  nous  charmer  ; 

Que  de  grâces!  que  d'élégance! 
Le  plaisir  seul  y  sait  tout  animer. 
C'est  en  riant  qu'on  sait  aimer, 
Au  beau  pays  de  France. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Charmant  pays  de  France 
Tu  plais  au  brave,  au  galant  troubadour; 

L'un  aux  combats  pour  toi  s'élance, 
L'autre  pour  loi  redit  les  chants  d  amour. 
Pourrai-je  encor  te  voir  un  jour, 
Charmant  pays  de  France? 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents,  JAKMANN. 

JAKMANN. 

Milord,  c'est  la  carte. 

LORD  FINGAR. 

C'est  juste  ;  moi  l'Amphitryon ,  cela  me  regarde. 
Deux  ntsguinées!  ce  n'est  pas  cher,  pour  un 
dîne  qui  dure  jusqu'au  souper;  et  quel  repas  !  On 
voTqllè  sir  Edouard  s'était  chargé  de  le  comman- 
der. 

EDOUARD. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  Victor,  mon  valet  de 
chambre;  un  sujet  admirable. 

LORD   FINGAR. 

Ce  n'est  pas  comme  ce  paresseux  de  Jakmann 
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que  j'essaie  en  vain  de  former,  et  qui  n'arrivera 
jamais. 

JAKAIANN. 

Ce  n'est  pas  faute  de  faire  du  chemin. 

LORD   FINGAR,  lui  jetant  une  bourse. 

Fais  dresser  la  table  dejeu  dans  la  salle  à  côté, 
et  dis  qu'on  nous  fasse  du  punch  ;  et  puis  ne  t'é- 
loigne  pas ,  j'aurai  plus  tard  d'autres  commissions 
à  te  donner. 

JAKMANN. 

Il  a  déjà  peur  que  je  ne  me  repose. 

•  (Il  sort.) 

EDOUARD  ,  regardant  Jakniaun  qui  sort  lentement, 

K 'est-ce  pas  votre  coureur? 

LORD   FINGAR. 

Oui,  un  poltron ,  un  inibécille,  qui  n'a  d'esprit 
que  dans  les  jambes  ;  mais  elles  sont  longues.  Il 
a  été  autrefois  le  premier  marcheur  des  trois 
royaumes.  Je  lui  ai  donné  par  an  jusqu'à  sL\  mille 
livres. 

EDOUARD. 

Vous  qui  n'en  avez  que  douze ,  en  donner  six 
à  votre  coure  m'  ! 

I.ORD   FINGAR. 

C'est  le  moyen  d'avoir  toujours  devant  soi  la 
moitié  de  sou  revenu  ;  mais  maintenant,  mes  amis, 
c'est  bien  changé,  et  je  peux,  tous  les  jours,  sans 
me  gêner,  vous  donner  des  dîners  comme  celui-ci; 
car  demain,  à  pareille  heure,  je  serai  riche  à 
jamais,  et  qui  plus  est,  marié. 

EDOUARD. 

Et  vous  ne  nous  en  disiez  rien  ? 

LORD   FINGAR. 

Ce  n'était  pas  sans  motif.  J'avais  un  excellent 
oncle,  le  duc  de  Calderhal,  qui  adorait  le  mariage, 
qui  ne  vantait  que  le  mariage ,  et  qui  pourtant  est 
mort  garçon.  Du  reste,  une  foule  de  bonnes 
qualités,  et  un  million  de  rente;  il  est  mort,  je 
ne  lui  en  veux  pas... 

EDOUARD. 

En  vous  laissant  sa  fortune... 

LORD    FINGA.Il. 

Au  contraire,  en  la  laissant  tout  entière  à  une 
nièce,  sa  Dlle  adoptive,  la  plus  jolie  DUe  (l'Ir- 
lande, à  la  seule  condition  que,  dans  les  Irois 
mois  qui  suivront  son  décès,  elle  prendra  un  mari 
ii  s'ui  choix  ,  n'importe  lequel,  pourvu  que  dans 
les  trois  mois  elle  soil  mariée. 

I.IMM    MU). 

El  m  elle  ne  l'esl  pas? 

i  ORD    i  INGAR. 

'  i     ..  moi  que  revient  toute  la  fortune;  clause 
,i  peu  près  inutile  .  el  qui  me  laisseraii  p l'es- 
poir, car  vous  sentez  bien  qu'en  trois  mois  de 
ic Jolie  fille,  qui  peut  apporter  en  dot  un 

million  ■ 


EDOUARD. 

Doit  aisément  trouver  à  se  marier. 

LORD    FINGAR. 

Il  y  a  tant  d'amateurs  !  aussi  ma  seule  ressource 
était  de  me  mettre  sur  les  rangs  ;  il  était  naturel 
que  j'eusse  des  vues  tout  comme  un  autre,  moi , 
surtout,  qui,  en  qualité  de  plus  proche  parent, 
avais  été  nommé  tuteur ,  et  un  tuteur  de  vingt- 
cinq  ans  peut  bien  faire  un  mari.  Mais  avoir  à  lut- 
ter contre  une  foule  de  rivaux,  être  obligé  surtout 
à  une  constance  et  à  une  cour  assidue  ;  je  ne  l'au- 
rais jamais  pu ,  même  pour  un  million.  Aussi , 
jugez  de  ma  joie,  lorsque  ma  jolie  cousine  me 
demanda  à  passer  les  trois  mois  de  deuil  dans  la 
solitude  la  plus  absolue  !  Vous  comprenez  que  je 
ne  suis  pas  de  ces  tuteurs  jaloux  et  farouches  qui 
contrarient  leur  pupille;  et  pourobéiràla  mienne, 
et  lui  faire  plaisir,  je  l'ai  confinée  dans  un  vieux 
château  qui  dépend  de  la  succession,  et  où  per- 
sonne, excepté  moi,  n'a  le  droit  de  la  voir.  Châ- 
teau féodal,  orné  de  tourelles,  pont-levis,  bas- 
tions ,  et  de  tous  ses  agréments  romantiques.  C'est 
là  que,  sous  la  garde  de  fidèles  vassaux,  et  sous  la 
surveillance  d'un  concierge  qui  m'est  dévoué ,  ma 
belle  cousine  se  livre  en  paix  aux  beaux-arts  et  à 
toutes  les  jouissances  de  la  mélancolie. 

DUNCAN. 

Je  vous  avoue,  colonel,  que  je  trouve  à  cette 
aventure  quelque  chose  de  piquant  et  d'origiual. 

I.ORD    FINGAR. 

Situation  délicieuse!  et  le  meilleur,  c'est  que 
tout  cela  finit  la  nuit  prochaine,  à  minuit,  époque 
où  les  trois  mois  expirent. 

DUNCAN. 

Quoi!  demain  à  pareille  heure,  vous  serez 
marié  ? 

LORD   FINGAR. 

Ou  millionnaire,  l'un  ou  l'autre,  et  probable- 
ment tous  les  deux.  Aussi,  mes  amis,  je  vous  in- 
vite à  ma  noce. 

DUNCAN. 

De  grand  cœur  ;  partons  sur-le-champ. 

LORU    FINGAR. 

Non,  demain  soir,  pas  avant. 

DUNCAN. 

Et  pourquoi  ? 

LORD   FINGAR,    riant. 

l 'mu quoi?  eh!  mais,  à  cause  de  ce  que  nous 
disions  loin  à  l'heure,  en  sortant  de  table. 

I  uni  \nn,   lourianl. 

J'entends;  c'esl  vous  qui  maintenant  avez 
peur. 

LORD   FINGAR. 
Non  pas;  mais  je  prends  mes  précautions,  je 
nu-  tiens  sur  1 1  le  pei  mel  i  l'attaque, 

'  me  pernictti 
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DtJNCAN. 

A  la  bonne  heure:  vous  devez  au  moins  nous 
indiquer  où  est  située  celle  forteresse  impéné- 
trable. 

LORD  FINGAR. 

Mieux  que  cela  ;  je  vous  y  conduirai  moi-même 
demain  soir ,  au  moment  du  mariage. 

DUNCAN. 

Elle  nom  de  votre  jeune  pupille,  de  cette  char 
mante  solitaire  ? 

LORD  FINGAR. 

Vous  le  saurez ,  quand  elle  sera  ma  femme 

DUNCAN. 

C'est  aussi  être  par  trop  discret. 

LORD   FINGAR. 

C'est  le  moyen  de  réussir  avec  les  dames.  Moi, 
d'abord,  je  suis  toujours  la  discrétion  même, 
avant...  après,  je  ne  dis  pas.  Mais,  pour  vous 
consoler  et  vous  faire  prendre  patience ,  je  puis, 
sans  danger ,  vous  montrer  son  portrait. 

DUNCAN. 

Ah!  voyons. 

EDOUARD  ,  à  part,  et  regardant  le  portrait  que  F.ng 
tire  de  son  sein. 

Dieu!  Malvina. 

LORD   FINGAR. 

Eh  bien '.qu'en  dites-vous? 

EDOUARD  ,  troublé  et  cherchant  a  se  remettre. 

Je  dis...  je  dis...  qu'elle  n'est  pas  mal. 

DUNCAN. 

Vous  êtes  bien  difficile  ;  des  traits  comme  ceux- 
là  ,  c'est  ce  que  j'ai  vu  de  plus  séduisant,  de  plus 
ravissant. 

LORD  FINGAR. 

Eh  bien!  eh  bien!  capitaine,  comme  vous  pre 
nez  feu  !  Je  vois  que  j'ai  eu  raison  de  ne  pas  vous 
montrer  l'original. 

DUNCAN. 

Ah!  Milord,  vous  êtes  trop  heureux  ! 

LORD  FINGAR. 

Vous  croyez?  Mais  tenez,  tenez,  les  tables  de 
jeu  sont  prêtes;  j'ai  déjà  perdu,  avant  le  souper 
quelques  centaines  de  gainées ,  ets.r  Ldouaid  me 
doit  une  revanche. 

EDOUARD. 

Oui,  Milord,  oui,  je  vous  suis;  commencez 
sans  moi. 

LORD   FINGAR. 

Voyons  donc  si  la  fortune  me  sera  aussi  favo 
,-able  que  l'amour!  Allons,  mes  amis,  demain  u, 
mariage,  demain  la  raison;  voici  ma  dernière 
nuit  de  folie,  dépêchons-nous. 

(  11,  sortent  tous  par  la  porte  à  droite  du  spectateur.  I 


SCÈNE  IV. 
EDOUARD,  seul. 


Qu'ai-jc  appris,  grand-  Dieu  !  Malvina  dont 
i'ignorais  le  sort,  Malvina  qui  me  fuit,  qui  nie 
croit  infidèle,  qui  refuse  de  .n'entendre,  ces 
elle  qui,  la  nuit  prochaine,  doit  épouser  lord 
Fingar  !... 

SCÈNE   V. 
Sir  EDOUARD,  VICTOR. 

VICTOR  ,   à  la  cantonade. 

Je  suis  à  vous  dans  l'instant;  tâchez  de  vous 
maintenir  à  la  hauteur  de  la  table;  car,  du  train 
dont  ils  y  vont,  je  crains  bien  de  les  retrouver... 

(  Faisant  le  geste  de  rouler  à  terre.    A  sir  Edouard.  )   LU 

quoi!  seul  ici,  Milord?  votre  seigneurie  me  pa- 
raît sombre  et  rêveuse. 

EDOUARD. 

Et  ce  n'est  pas  sans  sujet.  Apprends  que  cette 
jeune  Irlandaise,  qui  fit  en  France  une  avive 
impression  sur  mon  cœur,  cette  Malvina  de  Mo- 
yen, que  nous  cherchons  en  vam  depuis  liois 
mois. 

VICTOR  ,    vivement. 

Vous  avez  de  ses  nouvelles  ? 

EDOUARD. 

A  l'instant  même!  elle  est  au  pouvoir  de  lord 
Fingar,  qui  la  nuit  prochaine  doit  l'épouser  ! 

VICTOR,   vivement. 

Tant  mieux. 

EDOUARD  ,    étonrj 

Comment,  tant  mieux  ! 

VICTOR. 

Oui  vraiment!  si  ce  n'était  qu'une  de  ces  ex- 
péditions vulgaires  dont  on  es t  rebattu  . je  ne 
'entreprendrais  pas  ;  non ,  Milord,  je  ne  1  eut.  e- 
prend,  ais  pas  ;  il  me  faut  à  moi  de  ces  positions 
tout  à  fait  désespérées ,  de  ces  coups  hardis ,  éton- 
nants de  ces  intrigues  bien  nouées ,  bien  serrées, 
en  un  mot,  de  quoi  développer  les  moyens  que 
i  'ai  reçus  de  la  nature ,  et  qu'ont  mûris  dix  années 
d'expérience.  Combien  de  temps  me  donnez- 
vous  ? 

EDOUARD. 

Un  jour! 

VICTOR. 

Un  jour! 

EDOUARD. 

Un  seul  !  car,  d'après  le  testament  d'un  oncle, 
demain,  à  minuit,  Malvina  doit  être  mariée  et 
si  elle  ne  l'est  pas ,  elle  perd  une  fortune  considé- 
•able  qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  lui  rendre. 

VICTOR. 

Bon  !  cela  commence  ù  merveille.  Où  est-elle  î 
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EDOUARD. 

Je  l'ignore  ! 

VICTOR)   étonné. 

Vous  l'ignorez  ? 

EDOUARD,  avec  impatience. 

Eh  oui  !  sans  doute. 

VICTOR  ,  riant. 

C'est  charmant  !  Vous  n'avez  pas  le  moindre 
indice  sur  sa  retraite? 

EDOUARD. 

Pas  le  moindre. 

VICTOR. 

C'est  divin  !  Soupçonnez-vous  que  ce  soit  dans 
Dublin? 

EDOUARD. 

Je  suis  sûr,  au  contraire ,  que  c'est  dans  un 
château  fort ,  au  milieu  de  nos  montagnes  ;  mais 
il  y  en  a  tant  dans  ces  environs  ! 

VICTOR. 

C'est  admirable!  et  la  belle  est  sous  la  garde... 

EDOUARD. 

D'un  véritable  cerbère  qu'on  ne  peut  ni  trom- 
per, ni  séduire. 

VICTOR  ,   gaiement. 

Eh  bien  !  voilà  qui  me  transporte,  m'en- 
Qamme!  Parlez-moi  d'une  pareille  expédition;  je 
m'en  charge ,  et  je  vous  réponds  du  succès. 

EDOUARD. 

Mais  comment  parvenir  en  si  peu  de  temps'.'... 

VICTOR. 

C'est  là  le  beau,  l'admirable  !  Si  on  pouvait  at- 
tendre, on  aurait  toujours  de  l'esprit;  le  difficile 
est  d'en  avoir  tout  de  suite,  à  volonté.  Mais  avant 
tout,  Monsieur,  une  seule  question,  qui  va  vous 
paraître  bien  commune,  bien  vulgaire,  mais  que 
les  héros  eux-mêmes  sont  obligés  de  faire  avant 
d'entrer  en  campagne  :  sommes-nous  en  fonds  ? 

EDOUARD. 

Plus  que  jamais;  j'ai  gagné  cette  nuit  même 
trois  cents  guinées  au  lord  Fingar  ;  tu  peux  en 
disposer. 

VICTOR. 

Comment!  c'est  avec  l'or  de  votre  rival  que 
nous  allons  le  combattre?  Il  est  moi  l  ! 

EDOUARD. 

Ah!  si  tu  pouvais  réussir  !... 

VICTOH  • 

si  je  réussirai  !  j'imagine  déjà..,  non ,  je  n'ima- 
gine rien;  mais  laissez-moi  réfléchir,  (aj 

;    .,  i        I  .,       [i 

l 'ntmi  un  ri Ii   liqi i  )  Rentrez  au  salon,  où 

votre  absence  serait  remarquée;  retournez  près 
devoti  l' i  i\.ii ,  redoublez  de  folies ,  el  ne  craignez 
rien;  je  veille  sut  ,ouset8ur  lui. 

i  porte  I  droit*.  ) 


SCENE  VI. 

VICTOR,  seul. 
AIR. 
Héros  fameux  de  la  grande  livrée, 
Scapln,  Fronlin  ,  Hector,  Sganarelle,  Crispin, 
J'invoque  de  vos  noms  la  gloire  révérée, 
Venez ,  inspirez-moi  de  votre  esprit  malin. 
Ils  viennent  tous:  je  les  vois,  je  les  compte  : 
C'est  Sganarelle  et  son  divin  tabac  ; 
Puis  c'est  Scapin  ,  affublé  de  ce  sac 
Où  va  s'envelopper  Géronte. 
Plus  loin,  Hector  grondant  tout  bas, 
Un  gros  Sénèque  sous  le  bras  ! 
A  cette  mine  joyeuse, 
A  ce  noir  manteau  de  velours , 
C'est  Crispin  rêvant  toujours 
Quelque  folie  amoureuse. 
Mais  écoutez...,  on  rit  de  toute  part; 
On  ebante  aussi...,  c'est  Thalie  en  goguette; 
C'est  Figaro  tenant  une  lancette , 
El  fredonnant  un  refrain  de  Mozart. 
Ali!  ab!  ah  ! 
La  séance  est  ouverte...  ils  sont  tous  rassemblés. 
(Otant  son  chapeau.) 
Je  vous  écoute,  ô  mes  mailres,  parlez. 
(S'asseyant  et  imitant  diverses  personnes  qui  parlent  à  la  foi 
Avant  tout ,  il  faut  plaire 
Aux  gens  de  la  maison. 

—  D'un  rival  ou  d'un  frère 
11  faut  prendre  le  nom. 

—  Quiproquos  el  méprise, 
Et  puis  déguisement... 

—  Et  linir  l'entreprise 
Par  un  enlèvement. 

(Se   bouchant  les  oreilles.) 
Eh  !  Messieurs,  un  moment. 

(Recommençant  à  parler.) 

—  Je  prendrais  d'un  notaire 
La  robe  et  le  rabat. 

—  Il  faut  faire  au  beau-père 
Signer  un  faux  contrat. 

—  Faire  jouer  le  maille. 

—  Enivrer  Je  valet. 

—  Sauter  par  la  fenêtre. 

—  Mettre  en  fuite  le  guet. 

(Leur  faisant  signe  de  se  taire.) 
Eh  !  Messieurs  ,  s'il  vous  plait... 
(Reprenant.) 
Pour  tromper  un  tuteur  faut-il  une  autre  ruse.' 

(S'interrOmpant.) 
—  Eh  non,  l'on  ne  veut  plus  de  tuteur  qu'on  abuse. 
—  Vraiment  >  —  Eli  oui  :  nous  en  avons  assez. 
Les  maris  les  onl  remplacés. 

—  Prenez  doue  mon  moyen. 

—  Eli  non:  c'est  trop  ancien. 

—  Prenez  plutôt  le  mien. 

!  ■•  mien.     Le  mien.—  Le  mien. 
L'assemblée,  où  l'on  n'entend  rien, 
.Ne  s'j  reconnall  plus...  Eh  bien! 

CAVAT1NE. 
Toi ,  qu'implore  la  griselte, 
l.e  prince  et  l'humble  bourgeois, 
i  m  qui  devant  une  coquette 
Fais  courber  le  fronl  des  rois 
Toi ,  qii  implorent  les  soubrettos 

Dan    les  menl  ■  d'ombai  ras 

Toi ,  qu'Invoquent  les  poèlos 
Dans  tous  les  vers  d'opéras.., 
.Notre  ressource  éternelle, 
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0  dieu  malin!  dieu  fripon! 
S'il  faut  enfin  qu'ont  appelle, 

Qu'on  t'appelle  par  ton  nom 
Amour!...  je  reviens  encore, 
Je  reviens  à  toi, 
Ici  je  t'implore, 
Viens,  conseille-moi. 
Eu  vain  l'on  critique 
Ton  carquois  gothique , 
El  la  forme  antique 
De  ton  vieux  (lambeau. 
Va,  laisse-les  faire, 
Toujours  sûr  de  plaire , 
Toi  seul ,  sur  la  terre  , 
Es  toujours  nouveau. 
tu  m'inspires,  tu  me  conseilles, 
Et  ces  maîtres  que  j'mvoqua.s. 
Vont,  en  admirant  les  merve  lies, 

Applaudir  mes  Prc™lcrb.ess*1pil!aro 
J'entends  déjà  Scapin   Cnsp.net  Figaro 

Me  crier:  Bravo,  bravo!  _.,,_, 

ttJ%£ de  nous:  bravo,  bravo ,  Victor  ! 
11        _  Eh '.Messieurs,  pas  encor. 

Dieu  d'amour,  loi  qui  me  ««"""j^ 

SCÈNE  VII. 
VICTOR,  JAKMANN. 

JASMANN. 

C'est  fini,  je  n'en  reviendrai  jamais;  passe 
pour  le  jour;  mais  à  cette  heure-ci... 

VICTOR. 

Qu'y  a-t-il donc,  brave  Jakmahn? 

JAKMANN. 

11  v  a ,  qu'après  le  petit  repas  que  nous  venons 

iiisaii 

mon  costume  de  voyage. 

VICTOR. 

Pour  faire  une  commission  dans  la  ville  ? 

JAKMANN. 

Ah!  bien  oui;  il  m'envoie  dans  les  montagnes. 

VICTOR. 

Dans  les  montagnes,  dis-tu?  (a  Pan.)  Sencns- 
no^Tur  la  trace  MHaut.)  Quelque  uussiond  a- 

niour? 

JAKMANH. 

je  n'en  sais  rien;  j'aimerais  mieux  faire  du 
fie  .es  en  plaine,  uuetrois  dans  le .haut ^  de 
ravins,  des  défilés,  des  précipices,  et  a  chaque 
,X V  s'avance  je  crois  voir  un  voleur. 

VICTOR. 

Tu  n'es  pas  brave. 

JAKMAHN. 

Ce  n'est  pas  mon  état;  je  suis  payé  pour  avoir 
des  jambes,  et  non  pour  avoir  du  cœui. 


VICTOR. 

C'est  juste.  Et  l'endroit  où  il  t'envoie,  nest-u 

pas  un  château  fort? 

1  JAKMANN. 

Oui;  àtrois lieues  d'ici;  le  château  de  Dombai. 

VICTOR,  »  l»'t. 

je  le  tiens;  nous  y  voilà,   i^*<|jc 
ve  lledesesnocesiln'écrive  pas  a  sabclte  (Haut.) 
Et  tu  vas  de  ce  pas  au  château  de  Dombai  ? 

JAKMAHN.  . 

Oui;  et  à  celui  de  Blakston ,  et  à  celui  de  But- 
laud  ,  et  à  Saint-Dunstan. 

VICTOR. 

Ah!  monDieu!  comme  en  voilà!  et  comment 
s'y  reconnaître?  Répète-moi  un  peu  _cel  ,  c a.  ce 
sont  des  noms  si  barbares,  que  ça  fait  mal  a  pro 
rioncer. 

JAKMANN,   soupirant. 

Et  à  y  aller!  ca  fait  bien  plus  de  mal  encoie! 
j'en  a  mie  courbature ,  rien  que  d^V-OT.» 
]gez  donc  que  le  château  de  Dombar  est  ajrois 
milles  d'ici  au  nord,  Blakston  au  midi,  Butland 
e Se  les  deux,  et  Saint-Dunstan  encore  pat  deU 
en  tout,  quinze  à  dix-huit  milles  ,  qu il  faut  avon 
faits  à  midi  ;  voilà  pourquoi  je  pars  de  suite. 

VICTOR. 

Et  tu  ne  cherches  pas  à  deviner ,  tu  ne  soup- 
çonnes pas  le  motif  de  ces  diverses  commissions  ? 

JAKMANN. 

Ah'  bien  oui;  c'est  assez  de  les  faire  ;  su  iai- 
,aifencore  savoir  pourquoi,  ça  serait  unefattgue 
le  nlus.  Moi,  on  me  dit  :  va,  et  puis  je  vais, 
mais  S  conscience,  je  vais  trop;  et  milord  peu 
se  vanter  d'avoir  trouvé  en  moi  le  mouvement 
perpétuel.  Adieu,  monsieur  Victor.   ^  ^ 

SCÈNE  VIII. 


VICTOR,   seul. 

Bon  voyage.  Moi,  qui  m'amuse  à  interroger 
cet  imbécile ,  il  ne  peut  me  dire  que  ce  qu  il  sait 

Et  il  ne  sait  rien.  (Tirant  un  calepin  et  écrivant.)  DOU1- 

bar  Blakston,  Butland,  Saint-Dunstan!  il  es 
£  que  Malvina  est  enfermée  dans  un  de  ces 
châteaux;  mais  lequel?  et  qu.  pourrait  me  Rap- 
prendre? il  n'y  a  que  lord  Fingar...  Le  voici. 

SCÈNE  IX. 
VICTOR,  lord  FINGAR. 

LORD  FINGAR,  tenant  des  lettres  à  la  main. 

Jakmann  !  Jakmann  ! 

VICTOR. 

11  n'est  pas  là,  Milord;  mais  qu'y  a-t-il  pour 
votre  service  ? 
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LORD  FINGAn,  mettant  les  lettres  dans  sa  poche. 

D'abord,  le  punch  que  j'ai  demandé,  et  qui 
n'arrive  pas  ;  pour  calmer  la  cbaïcur  du  jeu ,  ces 
messieurs  ont  été  obligés  de  revenir  au  Cham- 
pagne et  au  madère,  ce  qui  est  très-désagréable. 
Que  font  donc  nos  gens  ? 

VICTOR,  arec  intention. 

Pardon,  AJilord ,  ils  sont  tous  à  l'office,  où 
notre  bote  nous  racontait  des  nouvelles  qu'il  vient 
de  recevoir;  des  nouvelles  effrayantes,  si  elles 
sont  vraies. 

LORD   FINGAR. 

Qu'est-ce  donc  ? 

VICTOR. 

C'est  l'association  qui  a  encore  fait  des  siennes  ; 
il  parait  que  ces  brigands ,  formant  une  troupe 
assez  nombreuse ,  ont  osé  attaquer  (Eiaminant  lord 
FJDgar.)  le  château  de  Dombar. 

LORD   FINGAR,  rianl. 

Vraiment! 

VICTOR,  à  part. 

Ce  n'est  pas  celui-là. 

LORD   FINGAR. 

Ils  ont  dû  trouver  à  qui  parler.  Nous  avons  là 
justement  cinq  ou  six  mauvais  sujets  de  nos  amis, 
que  j'invite  à  mes  noces,  et  qui  demain  nous  ra- 
conteront cela  en  détail. 

VICTOR,   examinant   toujours  lord  Fingar. 

Aussi ,  il  paraît  que  ,  repoussés  avec  perte ,  ils 
se  sont  rejetés  surBIakston. 

LORD   FINGAR. 

Charmant!  le  baronnet  a  dû  avoir  une  peur... 

VICTOR,  â  part. 

Cen'estpas  cela.  (Haut.)  Et  qu'ils  ont  mèinc  été 
jusqu'au  château  de  Bulland. 

LORD  FINGAR,   avec  effroi. 

lSutland  ! 

VICTOR,  vivement,  à  pan. 
C'est  là  qu'elle  est. 

LOBS  FINGAR,  cherchant  à  se  remettre. 

Bulland,  dites-vous? 

\  ICTOR. 

Non,  non,  je  me  trompe  :  je  ne  suis  pas  fort 
sur  les  noms;  c'est  aux  environs  deButland,  un 
endroit  qu'on  nomme  Saint...  Saint... 

LOBD   FINGAR. 

Saint-Dunstan?... 

VICTOR. 

Précisément. 

i.onii  FINGAB. 

on  unis  a  induit  en  erreur,  r.e  mon  tslèn 

S D  uns  tan  est  trop  révéré  de  nos  catholiques 

ii  landais  pour  qu'ils  osent  jamais  l'attaquer. 

\  [I    lui.. 

Je  le  crois  aussi  :  et  puis ,  connu ilord  le  dit 

u  es-bien,  ce  n'est  peut-être  pas  vrai  ;  on  fait  tant 


de  contes. ..  niais  voici  ces  messieurs  qui  rentrent  ; 
je  vais  demander  le  punch,  (a  pan.)  Bulland... 
Maintenant  que  je  saisie  nom  de  la  forteresse, 
je  saurai  bien  y  pénétrer  avant  eux. 

SCÈNE  X. 

Les  Précédents,  sir  EDOUARD,  WALTER, 
DUNCAN,  jeunes  Officiers. 

finale. 
le  choeur. 

Honneur!  honneur  à  l'hâte  aimable 
Qui  sait  si  bien  nous  accueillir  ; 
Amis  joyeux  et  bonne  table, 
Chez  lui  tout  est  plaisir. 

LORD  FINGAR,  aux  valets. 
Ouvrez  vite  le  grand  balcon  ; 
L'air  est  si  pur,  si  salutaire: 
(Plusieurs  valets  tirent  la  draperie  de  la  croisée  au   fond  du 
théâtre  ,  et  Ton  découvre  un  grand  balcon  donnant  sur  la 
principale  place  de  Dublin.) 

LE  CHOEUR. 
Le  jour  parait  déjà  sur  l'horizon  , 
Le  crépuscule  nous  éclaire. 
LORD  FINGAR,  excilant  la   flamme  d'un  grand  vase   de 
cristal  rempli  de  punch  ,  que   l'on  vient  de  déposer  sur 
un  guéridon. 

La  belle  flamme!  croirait-on 
Que,  loin  d'éclairer  la  raison, 
Elle  fait  perdre  la  mémoire? 

(Il  sert  du  punch  auv  convives.) 

LE  CHOEUR. 

Quel  plaisir  de  chanter  et  boire! 

D'honneur,  le  punch  est  excellent! 

VICTOR,  qui  était  sorli ,  rentre  en  ce  moment ,  et  dit  bas 

à  sir  Edouard. 

C'est  dans  le  château  de  ltutland 
Que  voire  belle  csi  prisonnière. 

SIR  EDOUARD,  bas  à  Victor. 
Qui  l'a  révèle  ce  mystère? 
Il  faui  nous  y  rendre  a  l'instant. 
PLUSIEURS  CONVIVES,  le  verre  en  main. 

D'honneur,  ce  punch  est  excellent! 

LE  CHCBl  R. 
Honneur!  honneur  à  l'hôte  aimable 
Qui  sail  si  bien  nous  accueillir. 
Punch  excellent ,  vin  délectable, 
Chez  lui  tout  est  plaisir! 

SCÈNE  XI. 

ents,  UN  CONSTABLE,  Gardes, 
Citadins,  Habitants  de  Dublin  de  tout  scie 

et  de  tout  âj  e, 

LE  CONSTABLE   .1    i  ES   II  LBITAN  l  s. 
i  luol  train  :  quel  bruil  épouvantable  : 
\  ous  troublez  imis  les  habitants, 
LE   CHOEI  R. 
Aimabli 

\  lens  nous  réunir; 
Semons  sui  la  vie 
Lc>  flours  du  plaisir, 
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LES  CONVIVES  ,  en  gaieté. 
Au  diable  soit  le  vieux constablc 
Qui  trouble  nos  jeux  et  nos  chants. 

LOr.D  FINGAR. 
Paix, mes  amis,  soyons  prudents, 
Laissez-moi  parier  au  constable. 

(Au  constable.) 
Demain, je  dois  me  marier, 
C'est  le  dernier  jour  de  ma  vie 
Que  je  consacre  à  la  folie; 
Je  cherche  à  le  bien  employer. 

LE  CONSTABLE  et  LES  HABITANTS. 
Faut-il  donc  ,  quand  on  se  marie, 
Troubler  ainsi  tout  le  quartier? 

LORD  FINGAR ,  du  ton  le  plus  aimable. 
Vous  troubler,  c'est  être  coupable. 
Pour  m'excuser  envers  \ous, 
Amis,  je  nous  invite  tous, 
Sous  les  auspices  du  constable, 
A  rire,  à  danser  avec  nous. 

LE   CONSTABLE. 
Moi  danser!  quelle  irrévérence! 
Non ,  non ,  redoutez  mon  courroux. 
LE    CnOEUR,    compose   d'une   partie  des    habitants,    et 
surtout  des  femmes. 
Il  faut  de  l'indulgence 
Pour  ces  aimables  fous- 
LE  CONSTABLE  ,  et  l'autre  partie  des  habitants. 
Ah:  quelle  irrévérence! 
Redouiez    j   "™l   j    courroux. 

LORD  FINGAR. 
Allons,  que  la  danse  commence. 
LE  CONSTABLE. 
Danser!  quelle  irrévérence! 
LORD  FINGAR  ,  lui  présentant  une  rasade. 
Buvez,  ce  punch  est  excellent. 
LE   CONSTABLE. 
Boire!  ah'  c'est  bien  différent. 

LE  CHOEUR. 
Vraiment ,  on  n'est  pas  plus  galant. 
LORD  FINGAR,  aui  autres. 
Allons  ,  amis,  que  la  danse  commence. 

LE  CONSTABLE,  goûtant  le  punch. 
Dieu!  quelle  irrévérence  : 
LORD    FINGAR,    au    constable,   en   lui   présentant 
deuxième  verre. 
Nous ,  buvons. 

LE  CONSTABLE. 
Ah!  c'est  bien  différent. 
Je  vais  qu'il  faut  être  indulgent. 

LE  CHOEUR,  pendant  qu'il  boit. 
Voyez  comme  il  s'apaise; 
Il  n'est  plus  en  courroux. 

LORD  FINGAR. 
Eh!  vite,  une  danse  irlandaise, 
(plusieurs  jeu ues  lords  pr<  nneDl  diveis  iuslrun 
,i,  j  ,i  rient  aui   habitants  pour   fai 

LE  CONSTABLE   et  PLUSIEURS  VIEUX    HABITANTS 
i  ommeni  conservei  son  courroux 
Avec  loua  ces  aimables  fous? 

AIR  DE  HANSE  IRLANDAISE. 
(P,  udanl  i  e  lemps  paraît  Jakmann  en  costume   ' 

i        h  ires,   une  ceinture,    une    petite   valise   sur    1< 

11. 


LORD  FINGAR,  le  prenant  »  part,  et  lui  remettant  plu- 
sieurs lettres  et  un  écriu. 
Le  jour  commence  à  paraître  ■ 
11  faut  porter  à  l'instant 
Ces  dépèches  de  Ion  maître: 
Sois  exact  et  dili  ent. 
VICTOR,  de  l'autre  coté  de  la  scène,  bas  à  sir  Edouard. 
Je  médite  un  coup  dé  maille, 
Au  château  je  vous  attends  : 
Là  ,  je  vous  ferai  connaître 
Tous  les  pièges  que  je  tends. 

LNSLMBLE. 

LORD  FINGAR,  a, Jakmann. 
Sois  exact  et  fidèle; 
Je  me  lie  à  ta  foi- 

JAKMANN. 
Vous  connaissez  mon  zèle  , 
Reposez-vous  sur  moi. 

SIR  EDOUARD  ,  à  Victor. 
L'amant  le  plus  fidèle 
;.  i    père  plus  qu'en  toi. 

VICTOR,  gaiement. 
Comptez  sur  tout  mon  zèle, 
Chantez,  dansez,  reposez-vous  sur  moi. 
(La  danse  continue  ;  elle  met-en  train  tous  les  assis! 

point  que  le  constable  lui-même,  et  les  plus  récalcitrants , 
se  mêlent  parmi  les  danseurs,  en  répétant  le  chœur 
général.)       BACC,UNALE  ET  DANSE. 

Au  cliquetis  du  verre, 

Au  bruit  des  vieux  Bacons, 

Narguant  toute  la  terre, 

Amis,  buvons,  chantons. 
Que  l'austère  sagesse, 
S  envolant  dans  les  eieux, 
Pour  compagnons  nous  laisse 
Les  plaisirs  et  les  jeux. 
Au  cliquetis  du  verre, 
Au  bruit,  etc.,  etc. 
Livrons-nous  au  délire 
D'Apollon,  de  Bacchus  : 
Un  flacon,  une  l;re. 
Que  nous  faut-il  de  plus' 
Au  cliquetis  du  verre, 
Au  bruil  des  vieux  llacons, 
Narguant  toute  la  terre, 
Amis,  buvons,  chantons. 
(La  toile  tombe  dans  le  moment  le  plus  animi  .) 


=®se= 


ACTE  II. 


ils.  —  Les 
danser  les 


Le-  théâtre  représe l'intérieur  de  la  salle  d'armes  du  cfi    eau  de 

vi  rond  ,  une  grande  galène  qui  tient  toute 

,|„    i|l enli-e      ' '"    '''   'rOiMCIiie   |i 

■  ■rillc    animant  sur  'les  escaliers  intérieurs.  A  droite  .  une  table 

sur  ,.-..nieUc'sunt    .les  11: .eaux   .'1  un   .run.l   rasO  d'albâtre.  Du 

emicrplan    la  roi ! 

dessusdol    |  ,i  "    '"'    " 

u„,„erc  a-  m,  :..  lan   la  porte  d  un  appartement. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
STROUNN ,  BETTY. 

(Au    lever    .1"    rideau    Strounn    est  occupé  à   alluo 

candélabre  qui  es!   su.   la  tabla.   Betty,  à  droite,  est  a 
travailler.) 

25 
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BETTY. 

Comment!  vous  allumez  déjà,  mon  père? 

STROUNN. 

Tu  le  vois  bien. 

BETTY. 

La  nuit  est  à  peine  venue. 

STROUNN. 

J'aime  à  y  voir  clair ,  moi  !  Quand  on  est  con- 
cierge d'un  château  aussi  important  que  celui  de 
Butland,  quand  on  a  une  surveillance  comme  la 
mienne!... 

BETTY. 

Surveiller,  et  qui  donc? 

STROl.NN. 

Cela  ne  te  regarde  pas. 

SCÈXE  II. 

Les  Précédents,  CAR1LL,  portant  des  fleurs  qu'il 

pose  sur  la  lable  à  droite, 
STROENN ,  bruscjuerornt. 

Qu'est-ce  que  tu  viens  faire  ici  ?  qui  est-ce  qui 
fa  permis  d'entrer  dans  cette  salle ,  où  personne 
ne  doit  mettre  le  pied  ? 

CARILL. 

Votre  fille  y  est  bien. 

STROENN. 

C'est  pour  cela  que  je  ne  veux  pas  que  tu  y 
sois;  \ous êtes  toujours  ensemble. 

CARILL. 

!  i  on  peut  dire  cela  !  après  l'absence  de  trois 
mois  que  mademoiselle  Betty  vient  de  faire,  et 
qui  a  été  cause  que  je  séchais  sur  pied.  Ce  que 
c'est  (pie  l'amour!  n'est-ce  pas,  mademoi- 
selle Betty,  que  vous  me  trouvez  maigri  et  en- 
laidi:1 

BETTY ,  tendrement. 

C'est  vrai  ;  pauvre  Carill! 

CAMEE. 

Je  ne  vous  ferai  pas  le  même  compliment;  car 
vous  nie  scmblez encore  plus  jolie,  cequi 
mal  à  vous ,  et  ce  qui  prouve  bien  peu  d'affection 
de  votre  part. 

STROVNN. 

,  bientôt  fini  ?  au  lieu  de  mettre  ces  fleurs 

dans  ce  Nase. 

CARILL. 

M'\  voilà  .  i»'ie  Strounn  :  comme  jardinier  du 

IU,  C'CSI  mon  OUVragC  de  Ions  les  soirs. 
BBTTY, 

Comment!  depuis  trois  mois  que  vous  m'avi  /. 

envoyée  'lie/  nia  i. mie,  on  n'a  pas  manqué  un 

cul  jour  'le  remplir  ce  grand  rase  de  lleurs  nou- 

■  don<    mon  Dire  ,oourquoi 

i 


STROENV. 

Voilà  déjà  tes  questions  qui  recommencent  ! 

BETTY. 

Depuis  trois  mois  que  je  ne  vous  ai  rien  de- 
mandé. 

STROUNN. 

Oui ,  mais  depuis  trois  jours  que  tu  es  revenue, 
tu  t'en  es  bien  dédommagée. 

BETTY. 

Faut  bien  réparer  le  temps  perdu  ;  faut  bien 
répondre  à  tous  les  gens  du  dehors ,  qui  nous  ré- 
pètent toute  la  journée  :  «  Mais  que  se  passe-t-il 
»  donc  au  château  de  Butland  ?  tous  les  ponts 
«  sont  levés  ;  des  hommes  d'aunes  sont  postés 
»  nuit  et  jour  à  chaque  entrée!  «  —  Dame  !  que 
je  leur  réponds,  ce  sont  les  ordres  de  lord  Fin- 
gar ,  notre  nouveau  maître. 

CARILL. 

«  Mais  quelle  est ,  nous  disent  les  autres ,  cette 
»  voix  plaintive   qu'on    entend  du  haut  de  la 

n  glande  tOlll'  ?    (Mouvement  de   Strounn.)    El  poiir- 

»  quoi  n'y  a-t-il  personne  au  château  où  l'on 
«  s'ennuie  à  périr  ?  »  —  Dame  !  que  je  leur  ré- 
ponds, ce  sont  les  ordres  de  lord  Fingar,  notre 
nouveau  maître. 

STROE.NN. 

C'est  cela  ;  voilà  ce  qu'il  faut  répondre  à  tous 
les  curieux  qui  vous  interrogent.  (  a -. . .  n 

amen  mt  sur  le  dei  suit  du  théâtre.  )  Je  VOUS  l'ai  déjà  (lit  : 

c'est  l'ombre  de  cette  princesse  irlandaise  qui 
mourut  ici  l'an  dernier,  d'une  chute  de  cheval. 
Dès  que  la  nuit  vient,  elle  cire  dans  cette  vieille 
tour  jusqu'à  ce  qu'on  renouvelle  les  lleurs  que  le 
feu  due,  notre  ancien  maître,  ne  manquait  ja- 
mais d'aller ,  au  coucher  du  soleil ,  déposer  sur 
sa  tombe. 

(On  entend  à  l'œil  de  bœuf  un  prélude  de  harpe.) 
CARILL,   tremblant. 

Voilà  déjà  son  carillon  qui  commence.  Ah  !  la, 
la! 

BETTY,  feignant  d'avoir  peur. 

Cela  me  fail  toujours  frissonner. 

CARIEE. 

Et  moi ,  donc  ! 

BETTY ,  écoutant, 

C'est  singulier  !  on  dirait  cet  air  montaguard 

que  nous  chantions  hier. 

i  \i;ii,e. 
faut  croire  que  le  revenant  aime  cet  air-là. 

Bl  I  1\. 

Itépétons-le,  pour  nous  mellre  bien  avecl  ui. 
pagncmcnl  de  Iiarpo, 

CM.'l  i ..  in  mblant. 
h.,   la,  la    1.1.1.1... 

l'Y,      ùi  mont 
lïo  lu    la   i»    la 
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MALVINA  ,  dans  la  tour ,  répétant  les  deruiercs  notes. 
La,  la,  la,  la. 
(  La  voii  de  Carill  s'affaiblit  par  degn's.  ) 

BETTY. 
Qu'as-lu  donc  qui  trouble  tes  sens? 

CARILL. 
Cesl  elle-même  qui'  j  entends- 
Écoulez. 

MALVINA,    en  dehors,  reprenant  le  motif. 
Tra,  la,  la,  la,  la. 
ensemble,  sur  le  même  motif. 

STR0U.NN  ,  a  part. 

De  terreur  il  frissonne, 

Et  docile  à  ma  voix  , 

lies  ordres  que  je  donne 

11  ne  rira  plus,  je  le  croi-. 

CARILL  ,    tremblant. 
Tra,  la,  la,  la,  la. 
Je  tremble,  je  frissonne, 
La  force  m'abandonne , 
Et  je  n'ai  plus  de  vois. 
La,  la,  la,  la. 

BETTY,    riant. 
La  ,  la,  la,  la. 
De  terreur  il  frissonne, 
J'  suis  plus  brave,  je  crois. 
En  mon  cœur  je  soupçonne 
D'où  provient  cette  voit. 
La,  la,  la,  la. 

CARILL. 

C'est  Gui,  je  n'approcherai  plus  de  celte  tour. 

STROCNN ,  a  part. 

C'est  ce  que  je  demande. 

BETTY. 

Comment  fait  donc  lord  Fingar  qui,  toutes  les 
semaines ,  dit-on ,  vient  s'y  enfermer  pendant  une 
heure  ? 

CARILL. 

Ces  mauvais  sujets ,  ça  ne  craint  rien. 

STROUNN. 

Un  mauvais  sujet  !  un  noble  lord  qui  a  doubla 
mes  gages  !  Aussi ,  il  aura  du  zèle ,  de  la  loyauté 
et  du  dévouement  pour  son  argent. 

BETTY. 

L'argent,  l'argent!  vous  n'avez  jamais  que  ce 
mot-là  à  dire. 

STROCNN. 

C'est  qu'il  n'y  a  que  celui-là  qui  ait  du  poids  ; 

les  autres  ne  signifient  rien.  Et,  pour  que  vous 

connaissiez  mes  intentions ,  apprenez  que ,  depuis 

trois  mois ,  on  m'a  promis  deux  cents  guinées  que 

t  ■  bien  toucher  ce  soir  à  minuit. 

CARILL. 

Vous  auriez  deux  cents  guinées  de  capital  ! 

STROCNN. 

Oui,  mon  garçon.  Je  n'en  suis  pas  plus  fier 
pour  cela;  mais ,  comme  je  n'aime  pas  les  més- 
alliances, je  ne  veuv  donner  ma  fille  qu'à  quel- 
qu'un qui  en  aura  autant.  L'égalité  avant  tout , 
voilà  mes  principes. 


CARILL. 

Et  moi  qui  n'ai  rien  ! 

STROCNN. 

Ça  ne  m'empêche  pas  d'avoir  pour  toi  une  es- 
time proportionnée  à  ta  fortune.  Tu  seras  tou- 
jours mon  ami ,  sans  que  ça  te  coûte  rien  ;  mais, 
pour  être  mon  gendre ,  tu  sais  à  quel  prix  ,  ar- 
range-toi   là-dcSSUS;   (montrant   Bcttv  )    et    fais-lllî 

tes  adieux,  pendant  que  je  me  chargerai  de  ces 
fleurs  que  je  vais  porter  ce  soir  (  a  part.)  pour  la 
dernière  fois. 

{ Il  entre  par  la  porte  à  gauche  de  l'acteur ,  qui  est  celle  de 
la  tour.  ) 

SCÈNE  III. 
BETTY,  CARILL. 

CARILL. 

Deux  cenis  guinées  !  et  où  veut-il  que  je  les 
trouve?  que  le  diable  l'emporte,  lui,  et  ses... 
(  se  reprenant.  )  Non,  non,  je  ne  dis  pas  ça,  parce 
que ,  si  le  diable  m'entendait ,  lui  qui  est  près 
d'ici... 

BETTY. 

Tucrois  ça,  monDieu ,  que  t'es  simple  !  Sais-tu , 
Carill,  que  si  on  voulait  t'en  faire  accroire  ?... 

CARILL. 

Dame ,  lu  viens  de  l'entendre.  Il  faut  que  ton 
père  soit  bien  hardi ,  lui  qui  n'a  pas  la  conscience 
trop  netle ,  de  s'exposer  ainsi  à  rencontrer  dans 
la  tour  ce  grand  fantôme  ;  il  y  a  de  quoi  en  mourir. 

BETTY. 

Je  serais  donc  morte ,  moi  ? 

CARILL. 

Est-ce  que  tu  l'as  vu  ? 

BETTY. 

De  mes  deux  yeux.  Depuis  trois  jours  que  je 
suis  revenue  auprès  de  mon  père ,  j'ai  deviné  sans 
peine ,  à  son  embarras,  qu'il  y  avait  quelque  mys- 
tère, et  qu'il  se  jouait  de  moi.  Dame!  quand  on 
me  trompe,  je  prends  ma  revanche  ;  retiens  bien  ça. 

CARILL. 

C'est  bon  à  savoir;  si  bien  donc... 

BETTY. 

Si  bien  donc  qu'hier,  en  regardant  par  hasard 
(car  moi,  je  regarde  toujours),  j'ai  aperçu  qu'on 

avait  laissé  Une  clef,  (  montl  aut  telle  à  droite  de  l'acteur) 

et  tiens ,  elle  y  est  encore ,  crac,  je  suis  entrée. 

CARILL. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  lu  as  vu... 

BETTY. 

Personne ,  qu'un  grand  chevalier  armé  de  pied 
en  cap. 

CARILL. 

El  qu'est-ce  qu'il  l'a  dit? 
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BETTY. 

Rien ,  attendu  que  c'était  une  armure  ;  celle  du 
fameux  Robert  Diuce.  Tout  auprès,  il  y  avait  sur 
une  tuble  une  mandoline,  des  crayons,  des  pin- 
.  une  grande  armoire  dorée  avec  des  lh  res. 
Pendant  que  j'étais  à  examiner  tout  cela,  j'en- 
tends un  léger  bruit.  Je  me  blottis  dans  la  cuirasse 
de  Robert  ;  d'une  main  je  prends  sa  lance ,  de 
l'autre  sa  hache  avec  laquelle  il  fendait  un  homme 
en  deux  d'un  seul  coup ,  et ,  baissant  la  visière  de 
son  casque... 

CARILL. 

0  ciel  ! 

DUO. 
Seule,  lions  cette  armure , 
Et  lu  n'es  pas  morte  de  peur 
1SETTY. 

Pour  obliger,  je  te  le  jure, 
Bettj  toujours  aura  du  cœur. 

carill. 
Et  qu'as-tu  vu  de  cette  armure  ' 

BETTY. 
Ah!  c'était  un  beau  revenant. 

CARILL. 

Beau! 

BETTY. 
Charmant. 

CABILL. 

\   lu  remarqué  sa  lî 
Avail  il  l'air  bien  menaçant? 
BETTY. 

Non ,  vraiment .  car  ce  revenant 

!;•-!  une  jeune  prisonni  ire 
Qu'à  lous  les  5''lls  on  cache  ilans  la  tour. 
CARII.L. 

M, us  | rquoi  donc  un  tel  mj  stère 

Dans  loui  cela  j  entrevois  de  l'amour. 

BETTY. 

Elle  gémit,  elle 

.  il  :  Edouard  !  Edouard! 
CABILL. 

Vraiment, 

■  il d,  c'est  le  nom  d'un  amant. 
BETTY. 

Si  nous  pouvion  n  martyre. 

CABILL. 
Si  nous  pouvions  apaiser   on  tourment. 

BETTY. 

Mais  comment?...  Commcnl 

ENSEMBLE. 

i  harmonie    oliu 
Pariez,  que  faul  il  faire 

Ah  '  p '    qui  i  plaisir 

olr  miiis  sen  h  : 
BEI  '  |. 
\  oyons ,  cherchons. 

CABILL. 
i  hen  lion    qu 
Bl  in. 

l    U.M.I.. 

Poui  mol .  |e  ne  »oi 
rii  1 1. 
bl  1  un  pouvait.» 


CABILL. 
Par  une  lettre... 
BETTY. 
Oui ,  mois  comment? 

CABILL. 

La  lui  remettre. 
BETTY. 
Et  ce  billet... 

CABILL. 
Qui  le  fera  ? 
BETTY. 
Il  a  raison... 

CABILL. 
Qui  l'écriia? 
BETTY. 
Qui  l'écrirai 

CABILL. 
Ce  n'est  pas  moi. 
BETTY. 
Tu  n'écris  pas? 

CABILL. 
Pas  plus  que  toi. 
BETTY. 
C'est  tout  au  plus  si  je  sais  lire. 
ENSEMBLE. 

oui-  ferons-nous  ?  ah  !  quel  martyre! 
Quoi  :  nous  ne  la  servirons  pas  : 
Mon  Dieu  :  mon  Dieu  !  quel  embarras! 

Charmante  solitaire , 

Parlez,  que  faut-il  faire? 

Ah:  pour  nous  quel  plaisir 

De  pouvoir  vous   en  ir! 

CABILL. 

Kh  bien!  puisque  nous  ne  trouvons  rien,  c'est 
égal.  En  arrivera  ce  qu'il  pourra ,  il  faut  toujours 
essayer;  en  avant  ! 

(  Ou  entend   une  grosse  cloche,    et  Carill  fait  un  pas  en 
ii  i  iere.  ) 
BETTY. 

F.h  bien!  tu  recules  déjà  '.' 

CARILL. 
Non  ,    c'est  l'habitude.   (  allant  près  de  la  porte.  1 

Père  Strottnn ,  on  sonne. 


SCENE  IV. 

LEsPnÉcÉUEN-rs,  STKOUNN. 

,  \\  ,     ,rtaut  de  la  tour»  gauche. 

Je  l'ai  bien  entendu;  marche  devant  pour 
m'éelairer,  el  surtout  n'approche  jamais  di'  cette 
tour,  pas  plus  que  Betty,  ou  sinon...  vous  m'en- 
tendez. 

(il  son,  préeed   p  .n  Carill,  quia  pris  la  lanterne.) 

SCÈNE  V. 

BEI   I  i  .seule. 

Mon  père  veut  m'effrayer  el  nie  donner  le 

i  ii.i.i  r  in  la  belle  inconnue!  Un  la  trompe, c'esl 


LES  DEUX  NUITS. 


380 


sûr,  on  la  trompe  tout  comme  moi  ;  nous  autres 
jeunes  lilles,  on  ne  fait  plus  que  ça  ;  mais  heu- 
reusement j'ai  de  la  tête ,  ce  n'est  pas  à  moi 
qu'on  en  fait  accroire... 


PREMIEU   COUPLET. 

«  Promis  carde  à  toi ,  me  répète  mon  père... 
>•  Tous  les  amants  soni  des  monstres  affreux  : 
»  Fuis  leurs  discours  :  aucun  d'eux  n'est  sincère  . 
»  Crains  de  l'amour  le  poison  dangereux. 
»  Ali:  lu  serais  perdueà  l'instant  même, 
»  S'il  t'ai  rivail  d'aimer...  »  Croyez  donc  ça... 
J'aime  Carill;  oui,  je  l'aime...  je  l'aime, 
El  pourtant  me  voilà, 
Oui,  me  voilà, 
Me  voilà. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

«  Modeste  fleur  brillail  dans  la  prairie, 
»  On  admirait  sa  native  blancheur; 
i.  Des  papillons  les  baisers  l'ont  flétrie, 
»  Elle  a  perdu  sa  beauté,  sa  fraîcheur... 
>•  Ma  lille,  hélas!  même  sort  te  menace, 
>•  S'il  t'arrivait  jamais...  »  Croyez  donc  ça... 
Carill  m'embrasse:  il  m'embrasse,  il  m'embrasse, 
Et  pourtant  me  voilà  , 
Oui,  me  voilà, 
Me  voilà. 


SCENE   VI. 

BETTY,  STROUNN,  CARILL,  VICTOR,  habillé 

en  courrier  ;  il  a  de  larges  favoris  et  est  couvert  d'uu  man- 
teau qu'il  dépose  en  entrant. 

STROUNN. 

Par  ici  !  par  ici  !  monsieur  le  messager. 

VICTOR. 

Ouf!  je  n'en  peux  plus;  je  suis  bien  en  retard; 
j'ai  cru  que  je  n'arriverais  jamais;  je  me  suis 
perdu  dans  vos  montagnes...  (a  pan.)  Maudit 
pays ,  pour  mener  une  intrigue  ! 

STROUNN. 

OU  !  l'accès  du  château  n'est  pas  facile. 

VICTOR,  s'essuyaut  le  front. 

A  qui  le  dites-vous  ? 

STROUNN. 

Surtout  quand  on  vient  pour  la  première  fois, 
car  je  ne  vous  ai  pas  encore  vu. 

VICTOR. 

Non ,  ce  n'est  pas  moi  qui  d'ordinaire  porte 
les  messages  de  milord  ;  c'est  Jakmann ,  son  cou- 
reur. 

CARILL. 

Oui ,  M.  Jakmann ,  un  poltron. 

STROUNN. 

Qui  est  déjà  venu  une  fois. 

VICTOR. 

El  qui  n'y  reviendra  pas  une  seconde,  parce 
qu'il  parait  (pic  dans  la  dernière  expédition  dont 
on  l'avait  chargé,  il  a  rencontré  deux  pillards. 


qui ,  le  pistolet  sur  la  gorge ,  lui  ont  pris  ses  dé- 
pêches ;  ce  qui  lui  a  fait  plus  de  peur  que  de 
mal;  et  depuis  ce  temps,  c'est  moi  qui  ai  pris  sa 

place.   (Lui  donnant  une  lettre.)  Voilà  CC  que  Uliltird 

mon  maître  m'a  ordonné  de  vous  remettre. 

STROUNN. 

C'est  bien...  y  a-t-il  réponse  ? 

VICTOR. 

Je  l'ignore  :  lisez. 

STROUNN  ,  lisant  de  manière  à  ce  que  Victor  seul  l'en- 
tende. 

«  Brave  et  honnête  concierge,  c'est  aujourd'hui 
»  à  minuit  que  je  me  marie,  et  que  tu  auras  la 

»  récompense    promise.    »    (s'interrompant.  )    Neuf 

heures  viennent  de  sonner ,  ainsi  ça  ne  sera  pas 
long.  (Continuant.)  «  Afin  que  tout  soit  prêt  pour  la 
»  cérémonie ,  envoie  sur-le-champ  à  l'abbaye  de 
»  Saint-Dunstan ;  car,  d'après  le  testament  de 
»  mon  oncle,  c'est  dans  cette  chapelle,  et  non 
»  loin  de  l'endroit  où  ses  cendres  reposent,  qu'il 
»  veut  que  ce  mariage  soit  célébré.  »  (s'interrom- 
pant.) A  Saint-Dunstan;  un  quart  de  lieue  d'ici, 
on  y  enverra.  (Continuant.)  «  Prépare  en  outre  au 
»  château  un  excellent  souper;  »  ça,  j'y  ai  déjà 
songé:  «  car  j'attends  cette  nuit  une  vingtaine 
»  d'amis  intimes  que  j'ai  invités  au  banquet  de  mes 
»  noces.  Qu'ils  soient  reçus  dans  le  château  de 
»  Butland  avec  tout  l'appareil  et  le  cérémonial  des 
»  anciens  seigneurs  irlandais.  Que  tous  nos  vas- 
»  saux soient  en  costume,  et  que  les  ménestrels 
»  du  pays  entonnent  au  dessert  le  chant  nuptial.  » 
Des  ménestrels  !  je  ne  connais  dans  le  canton  que 
Tom  et  Cttddy,  deux  ivrognes,  des  chanteurs 
excellents,  à  la  voix  près.  Carill,  cours  à  la  chau- 
mière, et  amène-les  ici,  au  château,  dans  leur 
ancien  costume. 

BETTY. 

Comment  !  vous  voulez  qu'à  une  pareille  heure, 
ce  pauvre  Carill... 

VICTOR. 

Mamselle  Betty  s'y  intéresse,  (a  pan.)  C'est  bon 
à  savoir. 

STROUNN  ,  a  Carill. 

Eh  bien!  tu  n'es  pas  parti? 

CARILL. 

Si  vraiment ,  j'y  cours. 

(il  sort.) 

SCÈNE  VIL 

STROUNN,  VICTOR,  BETTY,  qui  se  tient  à 

l'écart. 
VICTOR,  prenant  Strminn  «part. 

Il  y  a  un  autre  message  plus  important. 

STROUNN. 

Qu'est  ce  donc  ? 
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VICTOR. 

Cet  écrin ,  et  ces  tablettes ,  que  milord  m'a  dit 
de  présenter  moi-même  à  la  jeune  lady. 

STROUNN',  l'entrainautdu  côté  opposé  k  celui  où  est  Betly. 

Silence!  ah!  il  vous  a  dit...  il  a  donc  bien  de 
la  confiance  en  vous  ? 

VICTOR. 

Si  on  n'en  avait  pas  en  son  premier  valet  de 
chambre  !  un  valet  de  chambre  est  un  ami  à  qui 
on  donne  des  gages ,  voilà  tout.  Daignez  donc  me 
conduire  auprès  de  Malvina  de  Morven. 

STROUNN". 

Impossible  dans  ce  moment. 

VICTOR. 

Et  pourquoi? 

STRODNN. 

11  y  a  aujourd'hui  trois  mois  qu'elle  a  perdu  le 
duc  de  Caldheral,  son  oncle,  qu'elle  aimait  beau- 
coup ,  et  elle  veut  passer  cette  journée  dans  la  so- 
litude et  la  prière. 

VICTOR. 

Oui,  mais  moi,  c'est  différent;  elle  peut  tou- 
jours recevoir... 

STROUNN. 

Personne ,  que  les  jeunes  filles  du  pays ,  qui , 
selon  la  coutume ,  et  une  heure  seulement  avant 
le  mariage ,  viendront  la  prendre  pour  aller  en 
pèlerinage  à  Saint-Dunstan. 

VICTOR,  à  part,  avec  dépit. 

Ce  soir  à  onze  heures,  il  sera  bien  temps  ! 

STI101  V\. 

Mais  donnez  toujours,  je  vais  lui  remettre  de 
la  part  de  milord  cet  écrin. 

VICTOR,  vivement. 

Et  ces  tablettes. 

STROUNN. 

Je  m'en  charge. 

VICTOR,  Spart. 

Allons,  elle  aura  du  moins  de  nos  nouvelles. 
(Haut.)  Mais  de  grâce,  ne  lardez  pas. 

STROUNN. 

en  |  ressé;  on  y  va,  soyez  tran- 
quille, On  V  va.  (il  l'approche  de  la  porte  i  gauche  qui 

•  i .  ioane  en  i 
.•arrête.)  Allons,  voilà  qu'on  sonne  encore  à  la 
grande  porte;j'j  cours,  je  ne  peux  pas  être  par- 
tout. 

(Ily.rt.) 

scène  vin. 

VICTOR,  BETTY,  ■■ teSTROl  NN. 

\i«  ron,  1 1 
Qui  diable  cela  peut-il  i 

Ma  belle 
cnfanl  ' 


BETTY ,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu!  ce  monsieur,  qu'est-ce  qu'il  a 
donc  ? 

VICTOR. 

Les  moments  sont  précieux  ;  j'ai  un  maître  qui 

est  jeune ,  riche ,  généreux.  11  sait  que  vous  aimez 
Carill... 

BETTY. 

Comment,  Monsieur,  ça  se  sait  ? 

VICTOR. 

Et  je  vous  réponds  de  votre  mariage,  si  vous 
voulez  l'aider  dans  le  sien ,  avec  la  belle  Malvina , 
qui  gémit  là ,  dans  cette  tour. 

BETTY. 

Votre  maître  !  est-ce  M.  Edouard  ? 

VICTOR. 

Justement;  vous  le  connaissez? 

BETTY. 

Non  ;  mais  l'antre  jour  la  prisonnière  a  prononcé 
son  nom  en  soupirant. 

VICTOR. 

Elle  pense  à  nous ,  et  elle  soupire  ;  vivat  ! 

BETTY. 

Elle  est  donc  bien  à  plaindre? 

VICTOR. 

Autant  que  possible. 

BETTY. 

Séparée  de  celui  qu'elle  aime  ? 

VICTOR. 

Par  un  tyran  jaloux ,  c'est  toujours  comme  ça. 

BETTV. 

Là  !  je  m'en  doutais.  Et  même  avant  de  vous 
avoir  vu ,  nous  avions  formé ,  Carill  et  moi ,  le 
projet  de  les  secourir. 

VICTOR. 

Il  serait  vrai!  0  généreux  enfants!  on  peut 
donc  se  fier  à  Carill  ? 

BETTY. 

Comme  à  moi-même. 

VICTOR. 

suffit,  je  le  verrai..  Mais,  en  attendant, 
répétez  à  la  belle  prisonnière  que  sir  Edouard 
Acton  vient  ici  pour  la  délivrer;  qu'abusée  par 
des  apparences,  elle  s'est  crue  trahie;  mais  que 
mon  maître  l'aime  toujours,  qu'il  est  toujours  fi- 
dèle. 

BETTY. 

Est-ce  que  ça  peut  être  autrement? 

VICTOR. 

Jamais!  (Ou  entend  plusieurs  sons  de  cor,  Victor  cou- 

Dii  al  c'esl  lord  Fingar,  entouré 

de  ses  \ass;m\. 

Bl  i  tv. 
I  lui  qui  vient  d'arriver  :  il  a  devancé  ses 
convives. 
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VICTOR,   reprenant  sou  manteau  et  voulant  sortir  parle 
fond. 

S'il  me  voit ,  tout  est  perdu  ! 

BETTY. 

Pas  par  là,  vous  le  rencontreriez.  (Lui  montrant 
la  grille.)  Cette  porte  conduit  dans  la  grande  cour, 
de  là  dans  la  campagne. 

VICTOR. 

Merci,  ma  belle  enfant.  Surtout,  prévenez  la 
prisonnière. 

(Il  sort.) 
BETTY. 

Je  m'en  charge. 

(Second  son  de  cor.) 

STROUNN,  entrant  par  le  fond. 

Eh  bien  !  que  fais-tu  là  ? 

BETTY  ,  tout  émue. 

Mes  adieux  au  valet  de  chambre  de  milord,  qui 
vient  de  partir. 

STROUNN  ,  la  regardant. 

Quelle  émotion  !  Vous  avez  fait  bien  vite  con- 
naissance ;  que  sera-ce  donc  quand  vont  arriver 
tous  ces  jeunes  seigneurs ,  dont  le  seul  état  est  de 
conter  fleurette  aux  jeunes  filles  !  Faites-moi  le 
plaisir  d'entrer  là ,  dans  celte  pièce  écartée ,  dans 
le  salon  de  Robert  Bruce ,  où  personne  n'ira  vous 
trouver. 

BETTY,  â  part. 

Et  labellc  inconnue ,  comment  la  prévenir  ? 

STROUNN,  la  poussant. 

Allons ,  allons ,  dépêchons. 

BETTY  ,  entrant  dans  le  cabinet. 

Comment,  mon  père,  vous  ne  vous  en  rap- 
portez pas  à  mes  principes  ? 

STROUNN  ,  fermant  la  porte. 

Si ,  vraiment,  des  principes  et  un  tour  de  clef  : 
voilà  la  sauvegarde  de  l'innocence  et  de  la  vertu; 
un  second  tour. 

SCÈNE  IX. 
Lord  FINGAR ,  précédé  de  Montagnards  jouant  de 

la  cornemuse. 

LE   CnOEUR. 
Gloire  au  maître  de  ce  domaine  ! 
Honneur  au  seigneur  châtelain  : 
Avec  lui  le  ci t-1  nous  ramène 
Amour,  plaisir  el  gai  refrain. 
PREMIÈRE  FILLE,  présentant  des  (leurs. 
Qu'il  accepte  aujourd'hui  l'offrande 
Et  l'hommage  de  ses  vassaux  '. 

DEUXIÈME  FILLE, 
anciens  airs  de  l'Irlande 
Avec  nous  disenl  aux  échos: 
LE   CHOEUR. 
Gloire  au  maître  de  ce  domaine! 
Honneur  au  seigneur  ch  itelain  ! 

lui  le  ciH  nous  ri ino 

Amour,  plaisir  l'i  uai  refrain. 


LORD  FINGAR. 

Assez,  assez,  (a  strounn.)  Eh  bien!  mon  brave 
puritain,  mon  honnête  geôlier,  tout  est-il  prêt 
au  château  ? 

STROUNN. 

Pas  encore;  ce  n'est  pas  ma  faute,  mais  celle 
de  votre  messager,  qui  vient  d'arriver. 

LORD  FINGAR. 

Lui  que  j'avais  fait  partir  au  point  du  jour  !  ce 
paresseux  de  Jakmann  ! 

STROUNN. 

Mais  ce  n'était  pas  Jakmann. 

LORD   FINGAR. 

Et  qui  donc? 

STROUNN. 

Monseigneur  sait  bien  que  c'était  son  premier 
valet  de  chambre. 

LORD   FINGAR,  étonné. 

Mon  valet  de  chambre!  fais-le  venir,  je  ne  se- 
rai pas  fâché  de  le  connaître. 

STROUNN. 

Il  sort  à  l'instant  môme  du  château.  11  voula  it 
absolument  parler  à  milady. 

LORD   FINGAR. 

Et  tu  l'as  souffert? 

STROUNN. 

Non ,  vraiment.  Mais  il  se  disait  chargé  de  votre 
part  de  cet  écrin  et  de  ces  riches  tablettes. 

LORD    FINGAR. 

Cet  écrin,  c'est  bien  le  mien.  Mais  ces  ta- 
blettes... (aux  paysans.)  Laissez-nous ,  nies  amis! 
(Les  paysans  sortent.)  Instruis  lady  Malvina  de  mon 
arrivée. 

STROUNN. 

Oui,  Milord. 

(il  sort.) 

SCÈNE  X. 

Lord  FINGAR,  seul. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  quelques  mots  au 
crayon.  (Ouvrant  les  tablettes.)  «  Malvina ,  ce  soir,  à 
»  minuit ,  vous  appartenez  à  un  autre  ;  et  ce- 
»  pendant  celui  qu'autrefois  vous  aimiez  vous 
»  adore  toujours.  Daignez  le  voir,  daignez  l'en- 
»  tendre  :  il  bravera  tout  pour  arriver  jusqu'à 
»  vous...»  (s'inteirompant.)  C'est  ce  que  nous  ver- 
rons. (Continuant.)  «  Quelque  déguisement  qu'il 
»  prenne,  cette  écharpe  bleue  qu'autrefois  il  rc- 
»  eut  de  vous,  saura  le  faire  reconnaître  à  vos 
»  yeux.  »  Point  de  signature ,  el  aucun  autre  in- 
dice. Je  ne  reviens  point  de  ma  surprise.  J'arrivais 
pour  triompher,  et  il  faudra  combattre,  lit  bien  ! 
par  saint  Dunstan .  je  ne  demande  pas  mieux.  Al- 
lons, point  de  bruit ,  point  d'éclat  :  il  ne  s'agit  que 
de  défendre  la  place  pendant  trois  heures  encore, 
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et  la  victoire  en  à  moi.  Mais  quel  est  donc  le  té- 
méraire qui  ose  nie  la  disputer  ?  C'est  un  de  nos 
convives  d'hier  au  soir,  j'en  suis  sûr.  C'est  un  ami, 
je  le  reconnais  là  ;  mais  lequel  ?  j'en  ai  tant!  et  moi 
qui  les  a!  tous  imités!  eh  bien!  tant  mieux.j'aurai 
des  témoins  de  mon  triomphe...  Mais  on  vient. 


SCÈNE   XI. 
Lor.D  FINGAR,  MALVINA 

et  couverte  d'un 


robe  de  velours  noir 


MALVINA. 

Je  pensais  bien ,  milord ,  que  ce  soir  je  recc- 
vrais  \dtre  visite. 

LORD   FINGAR. 

\  ous  devez ,  ma  belle  cousine ,  vous  douter  de 
mon  impatience.  Eh  quoi  !  même  le  jour  de  mon 
bonheui  ne  quitterez-vous  pas  ces  habits  de  deuil  :J 

MALVINA. 

Demain ,  milord,  je  vous  le  promets. 

LORD   FINGAR,  souriant. 

Au  moins,  consentez  à  lever  ce  voile  que  vous 

vous  obstinez  toujours  à  garder. 
m  u.vina. 
Milord... 

LORD    FINGAR. 

Je  sais  qu'il  vous  rappelle  les  vo^tu  que  vous 
vouliez  prononcer;  mais  comme  neureusemeni 
n    mcé  à  dépareilles  idées,  je  demande 
>-■<  ■  race  qu'aujourd'hui,  pour  moi  seul... 

MALVINA,  levant  son  voile. 
le  voulez? 

LORD   FINGAR. 
''Mi    ieil   VOUS  êtes  bonne  !  (La  regardant.)   Mon 

mi  vous  paiera  de  votre  complaisance;  ne 

!  i  as,  un  pareil  langage  est  permis  ii  nu 
à  un  époux,  car  dans  quelques  heures 
liez  m'appar tenir. 

DUO. 

I      :ll    FINGAR. 

A  minuit  l'hymen  n 

A  minuit  vous  se;    .-  i  mm. 
MALVIN  \. 
lil  l'hymen  qui  m  - 
■    i 
i  ORD   PING  Ml. 
Aui  un  ii-  jroi,  .-mi  un  nu.!  o 
lien  • 
U  ILV1NA. 

LOIID  FJ 
On  u 

t  qu'un  j 

I 
De  i 


LORD   FINGAR. 
Ah  !  pour  moi  quel  bonheur  insigne 
A  jamais? 

MALVINA. 
A  jamais! 
Tels  sont  les  serments  que  j'ai  fails. 

ENSEMBLE. 
MALVINA,  à  part. 
Toi  dont  l'inconstance 
Causa  ma  souffrance, 
De  ma  souvenance 
Il  faut  le  bannir. 
Mon  cœur  te  pardonne  ; 
Mais  l'honneur  m'ordonne 
De  fuir  a  jamais 
L'ingrat  t|ue  j'aimais. 

LORD   FINGAR. 

0  douce  espérance! 
Heureuse  inconstance! 
Toui  semble  d'avance 
Combler  mes  désirs. 

I)  loi,  dont  l'audace 
En  vain  me  menace, 
Je  puis  désormais 
Braver  tes  projets. 

LORD  FINGAR. 
Une  grâce,  une  seule  encore. 

MALVINA. 
De  moi  qu'exigez-vous. ' 

LORD   FINGAR. 
Pardon, 
De  ce  rival  qui  vous  adore 
Ne  puis-je  connaître  le  nom  • 

MALVINA,  troublée. 

son  nom  '... 

Do  i cœur  el  de  ma  pensée 

Quand  j'ai  juré  de  l'exiler, 
Faut-il  par  vous  être  forcée  , 
Hélas  :  a  me  le  rappeler? 

LORD    FINGAR. 

Non,  non  ,  je  n'en  veux  plus  parler. 
MALVINA  ,  1  part. 
Toi,  dont  l'inconstance 
Causa  ma  souffrance, 
Je  dois  te  bannir 
De  mon  souvenir. 
lion  cœur  te  pardonne,  etc.,  etc.,  etc. 

LORD    FINGAR. 
(i  douce  espérance! 
Do  son  inconstance. 
L'heureux  souvenir 
Saura  me  servir. 

ii  toi ,  donl  l'audace 
En  v.nn  me nace, 

Je  puis  désormais 

Braver  les  projets. 

ENSEMBLE. 
LORD   FINGAR. 

1  il   i  minuit 

<"'  ■ ir  m'appelle  ; 

'  <i. nuit 

Qu  en  nous i. 

Ill  cil  iimaul  : 

Voici  l'instant. 

l  '. il  la  min . 

Toul sourit. 

M  M  \IY\. 
Mon  (leur  h. mu  , 

ruelle 
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C'est  a  minuit 
Qu'on  nous  unit. 
Ah;  quel  tourment! 
Voici  l'instant; 
Et  de  dépit 
Mon  cœur  gémit 

LORD   FINGAR,  à  part. 

Je  crois,  d'après  cet  entretien ,  qu'il  reste  peu 
d'espoir  au  bel  inconnu,  et  je  lui  délie  bien  main- 
tenant d'oser  rien  entreprendre. 

(On  eulend  en  dehors  un  prélude  de  harpe.) 
MALVINA. 

D'où  viennent  ces  accents  qui  pénètrent  jus- 
qu'ici? 

STROUNN  ,  entrant. 

Ce  sont  les  ménestrels  que  milord  a  fait  deman- 
der pour  ce  soir,  et  qu'on  a  eu  assez  de  peine  à 
trouver,  Tom  et  Cuddy ,  les  deux  plus  anciens , 
ont  quitté  le  pays,  et  Garill  n'a  pu  avoir  que  ces 
deux-là  qui  leur  ont  succédé,  et  qui  peut-être  ne 
sont  pas  bien  forts.  Ils  demandent  si  milady  dési- 
rerait les  entendre. 

UALVINA, 

Volontiers. 

LORD   FINGAR,  vivement  à  Strounn. 

Fais-les  entrer,  (a  part.)  Allons,  allons,  c'est  un 
bon  signe  :  sa  mélancolie  ne  demande  pas  mieux 
que  de  s'égayer. 

SCÈNE   XII. 

LORD  FINGAR  et  MALVINA,  s'asseyant  à  gauche; 
\  1CTOR  et  SIR  EDOUARD  habillés  en  ménestrels, 
longue  barbe  grise  ,  et  large  toque  qui  leur  couvre  la  moitié 
du  \isage:ils  sont  amenés  par  CAR1LL. 

STROUNN. 

Entrez,  entrez. 

CARILL. 
Oui ,  OUi;  n'ayez  pas  peur.  (Apercevant  Fingar,  et 
Malvina,  qui  fient  de  baisser  son  voile.)  (JU'eSt-CC  q  lie  j'ai 

vu  là? 

STROUNN. 

Silence ,  écoute  sans  regarder. 

EDOUARD ,  bas  à  Victor. 

C'est  elle  ! 

VICTOR,  de  même. 

Prenez  garde. 

LORD   FINGAR,  à  Strounn. 

Donne-leur  cette  bourse,  et  dis-leur  de  com- 
mencer. 

STROUNN,  passant  entre  eux  deux  et  donnant  la  bourse  à 
Edouard. 

Jongleurs,  voici  milady  et  milord  qui  vous 
font  l'honneur  de  vous  entendre. 

VICTOR,  a  part. 

Ah  !  milord  esi  de  trop. 


EDOUARD,  qui  aprisla  bourse. 

Nous  payer  pour  le  tromper!  il  yaconscience; 

(la  donnautà  Cariii.)  tiens,  prends  encore  cela. 

CARILL,  à  part. 

Et  de  deux  !  me  voilà  doté. 

MALVINA,  à  Edouard. 

Quelle    est  cette  ballade   dont  nous   avons 
entendu  le  prélude  ? 

EDOUARD,  déguisantsavoix. 

C'est  un  ancien  fabliau  du  temps  des  croisades. 

(Il  s'accompagne  sur  la  harpe.) 

ROMANCE. 

Dans  les  beaux  vallons  de  Clarence, 
Au  fond  de  son  noble  easiel, 
La  dame  d'un  preux  ménestrel 
Exprimait,  bêlas  !  sa  souffrance... 
VICTOR,  achevant  l'air. 
Quand  elle  entend  ,  pré-;  de  la  tour, 
i  h  ménestrel  disant  ce  chant  d'amour: 

Pour  la  patrie 

Quitter  sa  mie, 

C'est  un  devoir  : 

Mais  quel  délire, 

Quand  on  peut  dire  : 

Y. lis  la  revoir! 

ENSEMBLE. 

LORD  FINGAR.se  levant  et  observantes  ménestrels. 
De  cet  air  la  douce  langueur 
Porte  le  trouble  dans  son  cœur. 

MALVINA. 
Est-ce  un  prestige?  est-ce  une  erreur' 
D'où  vient  le  trouble  de  mon  cœur' 

EDOUARD. 
Moment  d'ivresse  et  de  bonheur! 
Cachons  le  trouble  de  mon  cœur. 

VICTOR. 
Pour  lui  quel  moment  enchanteur! 
Mais  cachez  bien  votre  bonheur. 

STROUNN. 
Il  chante  bien ,  pour  un  jongleur  : 
L'argent  leur  a  donné  du  cœur. 

CARILL  ,  montrant  la  bourse. 
Ah!  c'est  un  habile  chanteur! 
Surtout  quand  ils  chantent  en  chœur. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

EDOUARD. 
Il  est  enfin  près  de  sa  belle; 
Il  tremble,  il  n'ose  lui  parler... 
Mais  à  ses  yeux  il  fait  briller 
Ce  talisman  qu'il  reçut  d'elle. 
(11  lire  de  son  sein  une  écharpe  bleue,    qu'il  tâche  de  faire 
voiràMalvina.  Celle-ci  pensive  et  rêveuse,  la  tête  appuyée 
sur  sa  main,  ne  jette  pas  les  yeux  de  ce  côté.) 
Gage  charmant ,  gage  d'amour, 
Que  Mir  son  cœur  il  portail  nuit  et  jour. 
LORD    FINGAR,  l'apercevant. 
En  croirai-je  mes  yeux! 
.Mon  rival  en  ces  lieux  : 

VICTOR  cl  EDOUARD. 
Pour  la  pallie 

Quitter  si 

i  'H 
1)1  ■ 
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Quand  on  peut  dire  : 
Vais  la  revoir! 

ENSEMBLE. 

LORD    FINGAR. 
De  la  prudence...  et  dans  mon  cœur 
Cachons  mon  trouble  et  ma  fureur. 

M  AL  VIN  A. 
Est-ce  un  prestige?  est-ce  une  erreur? 
D'où  vient  le  trouble  de  mon  cœur.' 

EDOUARD. 
Moment  d'ivresse  et  de  bonheur! 
(..niions  le  trouble  de  mon  cœur. 
VICTOR,   CARILL  et  STROUNN,   examinant  lord 
Fingar. 
Quel  coup  soudain  trouble  son  cœur? 
I  l'ofl  v  H'nl  sa  secrète  fureur? 
Oui ,  dans  ses  jeux  est  la  fureur. 

LORD   FINGAR. 

C'est  bien.  Vous  êtes  d'habiles  ménestrels,  qui 
serez  récompensés  comme  vous  le  méritez  ;  mais 
il  faut  avant  tout  leur  donner  quelque  repos  dont 
ils  ont  besoin.  (Apart.)  Lequel  des  deux  est  mon 

rival?  (A  Strounn,  montrant  Victor. )  Conduis  Celui-ci 

(bas)  dans  le  caveau  de  la  tour.  Mets-le  sous  les 
verrous,  et  reviens  aussitôt. 

STROUNN. 

Oui,  milord. 

LORD   FINGAB,   faisant   près  de  Carill  et   lui  montrant 
Edouard. 

Conduis  celui-là  (avoU  basse)  dans  la  prison  du 
château.  Enferme-le  à  double  tour ,  et  apporte- 
moi  la  clef. 

CARILL. 

Oui ,  milord. 

LORD  FINGAB. 

Adieu,  mes  braves  gens,  au  revoir.  Milady 
vous  remercie;  et  moi  je  vous  promets ,  après  la 
fête ,  une  récompense  toute  particulière. 

(Victor  sort  parla  Itrounn  j  et  Edouard 

par  la  droite,  emmené  par  Carill.) 

SCÈNE  XIII. 
Lord  FINGAR,  MALVINA. 

HALVINA. 

Écoutez  ce  bruit  de  chevaux,  ces  voix  con- 
fuses. 

LORD  fingar. 

Cesont  mes  amis  qui  arrivent.  [Apart.]  Je  suis 
bien  en  train  «le  1rs  recevoir!  (Hauu  De  jeunes 
seigneurs  irlandais,  qui  ont  voulu  assister  à  notre 
bonheur.  Restez,  je  vous  en  prie. 

MALVIri  \. 

m'en  dispenser.  Je  vous  laisse  avec 
fn v ,  cl  rJi  illrc  qu'au  mo- 

ment de  la  cérémonie .  quand  les  jeunes  filles  du 
pays  viendront  me  prendre  pour  aller  à  Sainl- 
D  uns  tan. 


SCÈNE  XIV. 
Lord  FINGAR,  STROUNN;  peu  après,  CARILL. 

STROUNN. 

Notre  gaillard  est  en  lieu  sûr;  une  bonne 
porte  doublée  en  fer,  et  deux  verroux  tirés 
sur  lui. 

LORD   FINGAR. 

C'est  bien. 

STROUNN. 

Nous  saurons  qui  il  est. 

LORD   FINGAR. 

Plus  tard.  L'essentiel  était  de  les  éloigner  de 
Malvina,  de  les  tenir  séparés;  car,  tout  à  l'heure  , 
si  j'avais  éclaté ,  si  je  leur  avais  arraché  ce  dégui- 
sement, ils  se  reconnaissaient,  ils  s'expliquaient, 
et  peut-être  se  raccommodaient. 

CARILL  ,  entrant. 

Vos  ordres  sont  exécutés  ;  la  prison  est  bien 
fermée ,  et  voici  la  clef. 

LORD  FINGAR. 

A  merveille.  Maintenant,  monte  à  cheval,  et 
ventre  à  terre  jusqu'à  Dublin. 

STROUNN. 

Lui? 

LORD  FINGAR. 

Non ,  toi  ;  c'est  plus  sûr. 

STROUNN. 

Que  voulez-vous  donc  faire  ? 

LORD   FINGAR. 

J'ai  ma  réputation  à  soutenir,  et  aux  yeux  de 
mes  amis,  témoins  du  combat,  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  vaincre ,  il  faut  vaincre  gaiement. 
Cours  chercher  messire  Jobson,  le  constable. 
Dis-lui  que  deux  voleurs ,  dont  on  s'est  emparé , 
ont  tenté  de  s'introduire  dans  le  château  ;  qu'il 
vienne  les  saisir,  et  les  conduire,  sous  bonne 
escorte,  cette  nuit  même,  à  Dublin,  tandis  que 
nous  boirons  ici  au  succès  de  leur  ruse. 

STROUNN. 
Je  comprends.   Vous  aurez  ainsi,  dans  deux 
heures,  la  belle  milady,  l'héritage,  elles  rieurs 
de  voire  côté.  (Ap»rtl  Et  moi,  mon  or. 

LORD   FINGAB. 

A  merveille.  Mais  pars  vite,  (il  écoute.)  Je  les 
entends. 

(  Strounn  sort.) 
LF.    CHOETJB,  en  dehors. 

Ali  !  quel  plaisir  pour  nous  s'apprête! 
l  a  belle  mu!  !  le  belle  I  !le 

i s  qu'à  nous  divertir; 

i.a  mu  csi  l'bouredu  plaisir. 
I.oi.l)   FINGAR. 

le  i  ■ iiiinii  le  lémi 

les  iri  roux; 

i  'csl  mon  ii\.il ,  l.i  eh 

es  dépoli  ■   mi  rira, 
Quand  do  prison  il  ■ 
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PLTJSIEUBS  CONVIVES,  entrant. 
Ah  !  i|uol  plaisir  pour  nous  s'apprêle!  etc.,  etc. 

LORD   FINGAR,  cherchant. 
Scrail-ce  Walter  ou  Falgar  ' 
Eh!  non,  non  ,  je  les  vois  paraître! 
Serait-ce  ce  fou  de  Du 
Non,  le  voici...  Qui  peut-il  être? 
Ils  s'offrent  tous  à  mon  regard. 

LE   CHOEUR. 
La  belle  nuit!  la  belle  fête! 
Ali!  quel  plaisir  pour  nous  s'apprêle! 

LORD   FINGAR,  regardant. 
Je  n'aperçois  point  sir  Edouard... 
A  l'aspect  des  traits  de  ma  belle, 
Moi ,  je  l'ai  vu  tressaillir, 
Malgré  lui,  se  troubler,  rougir. 
Oui,  oui,  c'est  lui,  tout  le  décèle. 
Comme  à  ses  dépens  on  rira , 
Quand  de  prison  il  sorlira! 
SIR  EDOUARD,    PLUSIEURS   LORDS,   et   VALETS 
différentes  livrées. 
(  Ilsentrent  gaiement  et  reprennent  en  chœur.  ) 
La  belle  nuit,  la  belle  fêle!  etc.,  etc. 

LORD   FINGAR. 
D'honneur!  c'est  à  perdre  la  tête. 
Les  voilà  tous,  les  voilà  tous, 
Aucun  ne  manque  au  rendez-vous. 

(Moment  de  silence  général.) 


LE  CHOEUR. 
La  belle  nuit,  la  belle  fête! 
Ah  :  quel  plaisir  pour  nous  s'apprête! 
Gaîraent  célébrons  tour  à  tour 
L'amitié,  l'hymen  et  l'amour. 
LORD   FINGAR. 
D'honneur!  c'est  à  perdre  la  tète, 
Ils  sont  tous  présents  à  la  fête. 
Quel  est  donc  ce  héros  d'amour 
Que  je  retiens  là  dans  la  tour? 

CARILL,  à  Edouard. 
Il  vous  croit  toujours  dans  la  tour. 
Qui  ne  rirait  d'un  pareil  tour? 

LORD  FINGAR,  à  part. 
Quel  que  soit  cet  amant  fidèle, 
Le  constable  va  le  saisir. 
(A  ses  amis  à  demi-vois,  et  les  formant  en  cercle.) 
Apprenez  tous  une  nouvelle 
Qui  doit  tantôt  vous  divertir. 

TOUS. 
Ah  :    parlez,  parlez,  quelle  est-elle 

LORD   FINGAR. 
Alin  de  me  ravir  ma  belle, 
Sachez  donc  qu'un  auda  ieux 
S'était  introduit  dans  ces  lieux... 
Hais  ce  n'est  pas  moi  qu'on  abuse: 
.uns  découvert  la  ruse. 
EDOUARD ,  a  part. 
h  ciel! 

TOl'S. 
Ah!  le  tour  est  joyeul. 
EDOUARD  ,  à  lotd  Fingar ,  en  riant. 

imeni  î 

LORD   FINGAR. 
Ma  belle  maîtresse, 
Qui  tout  bas  se  ril  de  ses  feux, 


(Montrant  les  tablettes  qu'il  lire  de  sa  poche.) 
M'a  prévenu  de  sa  tendresse 
Et  de  ses  complots  amoureux. 
EDOUARD,  à  part. 

Qu'cntends-je  :  o  perfidie  extrême! 

(En  riant,  à  Fiogar.) 
Eh  quoi:  vraiment!  c'est  elle-même? 

LORD   FINGAR,  riant. 
J'ai,  pour  punir  les  conjurés, 
D'autres  moyens  que  vous  saurez. 
L'intrépide  rival  s'est  enferré  lui-même. 
DINCIN. 
Mais  quels  accents  ont  retenti: 
LORD   FINGAR. 
Ce  sont  les  filles  du  \ 
Oui  \iennent  chercher  milady, 
Pour  un  pieux  pèlerinage... 
Nous  lessuivronsà  Saint-Dunstan. 

LE  CHOEUR. 
Des  jeunes  filles,  c'est  charmanl  ! 

DUNCAN. 
Escorter  ainsi  l'innocence, 
Est-il  un  plus  aimable  emploi! 

LORD  FINGAR  ,  à  demi-voii. 
Soyez  sages,  de  la  prudence; 
Messieurs ,  messieurs,  imitez-moi. 
Je  les  entends. 
(Les  portes  du  fond  souvient  ;  paraissent  toutes  les  jeune 
filles  de  la  contrée,  avec  des  vêtements,  des  voiles  bl  in<  - 
et  des  couronnes  de  roses.) 

LE   CHOEUR. 
Dans  ce  riche  domaine, 
O  noble  châtelaine, 
Vous  que  l'hymen   enchaîne 
Par  des  nœuds  solennels  , 
La  cloche  solitaire 
Résonne  au  monastère... 
L'heure  de  la  prière 
Nous  appelle  aux  autels. 
(La  porte  à  droite  s'ouvre ,  et  Malvina  paraît,  couverte  de 
son  voile.) 
LORD   FINGAR. 
Voici  Malvina  qui  s'avance. 
WALTER. 
Dans  sa  taille  quelle  élégance  ! 

EDOUARD  ,  à  part. 
Sachons  modérer  mon  courroux. 

DUNCAN. 
Pourquoi  donc  ce  voile  sévère 
Nous  cache-t-il  ses  traits  si  doux' 

LE  CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES. 
(A  Malvina.) 
On  nous  attend  au  mon  i 
Venez  y  prier  avec  nous. 

LORD  FINGAR,  à  Malvina. 
Venez  m'y  nommer  votre  époux. 
EDOUARD,  Rapprochant  de  Malvina  et  1 
Perfide!  infidèle! 

(Le  voile  de  Malvina  se  relève  un  moment,  et  1 

sous  ce  vêlement  Betty,  qui  dit  vivement  a  Edouard  ■) 
Bassui  ■-'  vous,  ce  n'esl  pas  elle. 

EDOUARD. 

Que  vois-je  !  ô  surprime  nouvelle! 
J'en  soi*  mucl 

LORD    FINGAR. 
A  Saint-Dunstan  l'on  nous  attend  ; 


.  basse. 
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Parlons,  parlons  en  silence, 
Respectons  son  recueillement. 

DUNCAN    et   LE   CIIOEUR. 
Escorter  ainsi  l'innocence, 
Ah  :  c'est  divin  !  ah  !  c'est  charmant! 

LORD  FINGAH  et  LE  CHOEUR. 
Unis,  suivons-les  en  silence. 
Respectons  son  recueillement. 
Oui,  suivons-les  bien  doucement. 
Faisons  silence , 
Silence! 
Silence! 
(Toutes  les  jeunes  filles,  Betty  en  tête,  sortent  pat  le  fond 
du   théâtre.    Edouard,    interdit,    regarde  autour  de    lui 
sans  pouvoir  s'expliquer  ce  mystère.  Lord  Fio^ar  lui  prend 
'i  elle  force  à  le  suivre.  Les  autres  officiers  sortent 
avec  oui.    Carill,  pendant  que  ce  cortège  défile,  se  tient 
sur  le  devant  de  la  scène  dans  un  grand  recueillement  ; 
lïrlty,    en  passant    auprès   de   lui,    relevé   son    voile    un 
instant,  pour  s'en  faire  reconnaître  ;  mais  il  reste  toujours 
les    yeux  baissés,  et  ne  peut  apercevoir  les  signes  qu'elle 
lui  fait.] 


ACTE  III. 

Ire  représente  une  coui  de  l'abbaye  de  Salnt-Uunstan.  Au 
fond,  rers  la  gauche ,  le  monastère ,  dont  on  n  iperi  ■ 

deux  dernières  fenêtres    ei  qui  -<■  termine  par  une  i assez 

i  de  laquelle  est  an  cadran  gothique   Au  fond, 
vers  li  droite  ,  de*  raines  entourées  d'arbres  el  de  verdure  ,  d'un 

ospei  :  ;  iiei  plan  ,  ispèi  >• 

■  quelques  mari  hes  : 
-m  le  <  ôlé,  ïis-à-vls,  un  pilier  en  rulm     l  ithique  fait 

face  au     ei  laleur  Toul  i  c  i  ■■  pai  la  luue. 


SCENE  PREMIERE. 

EDOUARD  ,  seul. 

kij.ii  \  1  ii'. 

Saint-Dunstan  l'antique  monastère . 
du  vient  de  pénétrer  ce  cortège  pieux. 

•  il  craindre,  hélas!  que  l.nit-il  quo  j'espère  ' 
uneci  lient  mes  yeux? 

(lu  pour  me  secourir,  un  ange  lui  -I 

Auprès  de  moi  veille-t  il  en  ces  lieux  ' 

mtour  de   fin,  écoute  quelques  instants.) 

i  len  que  le  rcuillage 
Par  le      ni  du      h  agité  , 
El  des  p  lires  du  voisi 

pi  les. 

i  milage 
Répand  nue  douce  lu 

TOUI  I'; 

Partout  le  calmi     I  on  i  œut . 

Chaque  in  tanl  qui     nv io 

Redoi 

h  .m  de  II  tout  i  q  ■■         ml   i  il 

•  ilair-'  par  li    luii'  .) 


Heure  fatale  à  mes  amours, 

Un  seul  instant  suspends  ton  cours. 

Au  sré  de  mon  attente , 

Que  l'aiguille  plus  lente 

Marche  plus  doucement  : 

lu  instant,  je  l'en  prie, 

Dussé-je,  heureux amanl , 

Payer  ce  seul  instant 

Du  reste  de  ma  vie. 
Heure  fal.de  à  mes  amours, 
Suspends  encor,  suspends  Ion  cours! 

Et  Victor  dont  je  n'ai  point  de  nouvelles  !  et 
cette  jeune  fille  que  je  n'ai  jamais  vue!  cette  fausse 
Malvina  qui  semble  me  protéger,  où  est-elle  ? 

SCÈNE   II. 
EDOUARD,  BETTY. 

BETTY  ,  ouvrant  la  fenêtre  grillée  de  l'oratoire  qui  fait  face 
aux  spectateurs. 

Près  de  vous. 

EDOUARD. 

Mon  ange  tutélaire ,  vous  voilà  ;  que  se  passe- 
t-ildonc? 

BETTY. 

Je  venais  vous  le  demander. 

EDOUARD. 

A  moi  ? 

BETTY. 

1  li  !  oui,  sans  doute;  j'ai  bien  peur!  j'ai  fait 
dire  à  lord  Fingar,  qui  s'imagine  toujours  que  je 
suis  miladv ,  que  jusqu'au  moment  de  la  cérémo- 
nie je  voulais  rester  seule  dans  cet  oratoire,  où 
je  suis  renfermée  à  double  tour.  On  m'a  laissé 
pour  m'amuser  la  harpe  de  madame  la  supérieure, 
à  laquelle  je  me  garderai  bien  de  toucher,  et 
pour  cause...  Ainsi,  dépêchez-vous  de  me  déli- 
vrer, ou  tout  va  se  découvrir;  je  ne  compte  que 
sur  votre  protection. 

EDOUARD. 

Et  moi  qui  complais  sur  la  Mille  !  (J  ni  êtes- vous? 

BETTY. 

Betty. 

EDOUARD. 

La  bonne  amie  de  Carill':' 

BBTTY. 

Justement.  IVllez,  Milord,  votre  mariage  nous 
donne  assezde  mal.  D'après  les  ordres  de  mon- 
sieur votre  valet,  dont  je  ne  sais  pas  le  nom... 

i  D01  M'.n. 

Victor!  c'est  lui  qui  a  mené  toul  cela. 

BETTY. 

j'ai  prévenu  la  prisonnière  qu'on  la  trompait, 
que  Mius  l'aimiez  toujours,  que  vous  lui  séries 
fidèle...  c'csi  vrai,  n'est-ce  pas? 

Je  te  le  jure, 


LES  DEUX  NUITS. 


397 


BETTY. 

A  la  bonne  heure  ;  car  je  ne  voudrais  pas  men- 
tir, surtout  pour  un  autre;  ah!  si  c'était  pour 
mon  compte... 

EDOUARD. 

Eh  bien  !  qu'a-t-elle  répondu  ? 

BETTY. 

Que  si  on  pouvait  lui  en  donner  la  preuve, 
peut-être  n'épousérait-elle  pas  lord  Fingar. 

EDOUARD. 

Et  comment  lui  parler  ?  comment  me  justifier  à 
ses  yeux  ? 

BETTY. 

C'est  pour  vous  en  donner  les  moyens  qu'elle  a 
consenti  à  changer  de  costume  avec  moi. 

EDOUARD. 

Et  tu  ne  me  l'as  pas  dit  ! 

BETTY. 

Est-ce  que  je  le  pouvais  devant  tout  ce  monde? 

EDOUARD. 

Où  est-elle? 

BETTY. 

Au  château  de  Butland. 

EDOUARD. 

Et  Victor  ? 

BETTY. 

Au  château  de  Butland ,  sous  les  verrous. 

EDOUARD  ,  regardant  le  cadran. 

Et  onze  heures  ont  déjà  sonné  1  N'importe ,  j'y 
retourne  ;  un  mot  encore. 

BETTY,  refermant  la  fenêtre. 

On  vient  ;  prenez  garde. 

SCÈNE  III. 

LORD  FINGAR  et  STROUNN  ,  venant  de  la  droite  ; 
EDOUARD  ,  se  cachant  derrière  le  pilier  gothique. 

EDOUARD,   à  part. 

C'est  Fingar  ! 

LORD  FINGAR  ,  virement  à  Strounn. 

Tu  arrives  de  Butland  ? 

STROUNN. 

Oui,  Milord. 

EDOUARD. 

Grand  Dieu  !  écoutons. 

LORD  FINGAR. 

Avec  le  conslable? 

STROUNN. 

Oui,  Milord. 

LO-RD  FINGAR. 

Il  TOUS  ramenez  les  deux  prisonniers? 

STROUNN. 

Oui,  Milord,  jusqu'à  un  certain  point. 

LORD  FINGAR. 

y ue  veux-tu  dire? 


STROUNN. 

Que  l'un  d'eux  n'y  est  plus. 

LORD  FINGAR. 

0  ciel  ! 

STROUNN. 

Et  que  l'autre  a  disparu. 

EDOUARD,  à  part. 

Victor  est  sauvé. 

LORD  FINGAR,  a  Strounn. 

Misérable  ! 

STROUNN. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  ce  n'est  rien  encore  ;  où 
est  lady  Malvina  ? 

LORD  FINGAR. 

Elle  vient  d'arriver  avec  nous  à  Saint-Dunstan , 
et  elle  est  là ,  dans  cet  oratoire  dont  j'ai  la  clef. 

STROUNN. 

Vous  en  êtes  sûr  ? 

(En  ce  moment  Betty,  qui  a  rouvert  la  fenêtre,  promène  son 

doh'l  sur  la  harpe  en  faisant  des  gammes  du  haut  en  bas. 

LORD  FINGAR. 

L'enlends-tu? 

STROUNN. 

C'est  juste ,  je  reconnais  sa  brillante  exécution. 

LORD  FINGAR. 

Pourquoi  cette  demande  ? 

STROUNN. 

C'est  qu'il  paraît  que  cette  nuit  on  enlève  tout 
le  monde  Jusqu'à  ma  fille... 

LORD  FINGAR. 

Que  dis-tu? 

STROUNN. 

Que  j'avais  aussi  enfermée  moi-même ,  à  double 
tour ,  dans  le  salon  de  Robert  Bruce ,  et  qui  a 
disparu  avec  les  deux  prisonniers. 

LORD  FINGAR. 

Pas  possible  ! 

STROUNN. 

Je  vous  dis  qu'au  château  de  Butland  la  place 
n'est  pas  tenable.  Nous  y  serions  restés,  moi  et  le 
conslable ,  qu'on  nous  aurait  enlevés  aussi  ;  et  le 
plus  étonnant,  c'est  que  Carill,  qui  était  resté  au 
château  quelque  temps  après  nous ,  n'a  rien  vu  ni 
entendu. 

LORD  FINGAR. 

Ce  Carill ,  en  es-tu  bien  sûr? 

STROUNN. 

Parbleu  !  il  aime  Betty  ;  il  n'aurait  pas  laissé 
enlever  sa  maîtresse. 

LORD  FINGAR. 

L'observation  est  juste;  mais  qu'est-ce  que  tout 
cela  signifie  ? 

EDOUARD  ,  à  part. 

Allons  attendre  Victor  ;  il  ne  peut  tarder,  car  il 
sait  «pie  je  suisà  Saint-Dunstan  ,  elque  l'heure  ap- 
proche. 

(il  sort  par  le  tond.) 
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STROUNN. 

Mais  voici  monsieur  le  constable  qui  peul  nous 
en  apprendre  davantage. 

SCÈNE  IV. 

Les    Précédents,    JOBSON,  Suite    du 
Constable. 

jobsox. 
Tenez-les  !  tenez-les  bien  !  grâce  au  ciel ,  il  ne 
sera  pas  dit  que  je  n'aurai  arrêté  personne  ! 

LORD  FINGAR. 

Qu'y  a-t-il  donc ,  monsieur  le  constable  ? 

JOBSON. 

Il  y  a ,  Milord ,  que  nous  tenons  toute  l'affaire. 
Deux  personnages  mystérieux  qui  ont  passe  près 
de  nous  sans  répondre  au  qui  vive  !  et  mes  gens , 
après  les  avoir  longtemps  poursuivis  dans  ces 
ruines,  sont  enfin  parvenus  à  les  saisir. 

LORD  FINGAR. 

A  merveille  ! 

JOBSON. 

Mais  le  plus  étonnant,  c'est  que  dans  les  deux 
fugitifs  j'avais  vu  très-distinctement  une  l'einme ,  et 
qu'ils  ont  arrêté  deux  hommes. 

STROUNN. 

Ceux  de  Bulland ,  nos  deux  voleurs. 

JOBSON. 

Je  l'espère  bien.  D'abord  il  nous  en  faut  deux , 
et  dans  ces  cas-là  on  les  prend  où  l'un  peul  !  (a 
|  Qu'on  les  amène!  nous  allons  ,  Milord, 
les  interroger  en  mèiuc  temps. 

LORD  FINGAR. 

En  même  temps  !  y  pensez-vous  ? 

JOBSON. 

C'est  juste,  (à  sesgem.)  l'un  après  l'autre ,  pour 
qu'ils  ne  puissent  pas  s'entendre  et  répondre  de 
même. 

SCÈNE  V. 

LtsPRÉCÉDENTS,  JAKMANN  ,  amena  par  PLUSIEURS 
LA.Q1 

jni. 
Voici  d'abord  le  premier  voleur.  Approchez  ! 

LORD   FINGAR. 

Que  vois-j   '  'i,  mon  coureur! 

J\KU  \\N. 

oui  a  couru  aujourd'hui  de  fameux  dangers. 

Aitard,  je  m'étais  réfugié  dans  ces  ruines  où 

je  me  reposais  un  instant,  quand  <n\  est  venu 

m'arrêler;  car  depuis  ce  matin  on  ne  fait  que  cela. 

JOBSON. 

iblel 

■l  \\N. 

une  fameuse  déclaration  ■> 


Une  déclaration  ! 

QUATUOR. 

JOBSON. 

Parlez ,  parlez ,  et  sans  mystère  ; 

La  justice  vous  entendra. 

(Aux  moiitagoards.) 

Vous,  surtout,  lâchez  de  vous  taire; 

Songez  que  le  constable  est  là: 

ENSEMBLE. 

JOBSON. 

Ah!  je  tiens  l'affaire, 
Elle  est  nette  et  claire. 
De  mon  ministère 
Je  connais  les  droits. 
Je  saurai  les  prendre , 
Et  pour  leur  apprendre , 
J'en  veux  faire  pendre 
Au  moins  deux  ou  trois. 
JAKMANN. 
Oh!  c'est  une  affaire, 
Oui ,  c'est  un  mystère 
Terrible,  je  crois. 
J'  n'y  peux  rien  comprendre  : 
Mais  on  doit  en  pendre 
Au  moins  deux  ou  trois. 

FINGAR  etSTROUNN. 
Pour  moi ,  celle  affaire 
.Me  paraît  peu  claire; 
Mais,  pour  celle  fois, 
Oui ,  laissons-le  faire. 
De  son  ministère 

ions  le>  droits. 

LE  CHOEUR. 
Quelle  est  ceiio  affaire? 
Quel  esl  ce  mystère ,  etc.,  ele, 

JAKMANN. 
Le  jour  venait  de  naitie  , 
Je  portais  a  liulland, 
De  la  part  de  mon  maître, 
Un  message  important. 
JOBSON. 
Bien,  bien. 

JAKMANN. 
Au  détour  d'une  gorge, 

Deux  hardis  montagnards 

Me  mettent  sur  la  goi 
Le  1er  de  leurs  poignards. 
JOBSON. 
bien. 

JAKMANN. 
.<  Si  tu  ne  te  dép 

»  Dii  ion.  en  menaçant, 
|i\  rer  tes  tlépèi  i 

JOIISON. 
,  bien. 

JAkM\x\. 

Et  prompt  à  me  sou tire  . 

s lain  |c  lui  remets 

l  o  paquel  et  la  lettre 
Qu  a  Bulland  |e  portais. 

JOUSIIN. 

bien. 
Je  liens  toulc  l'nlfi  ire 

t  noi  «n  ci  i  onn  PiNGA.it,  i  part, 
llol    |'y  voi   tlu  inj  itère. 
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JOBSON. 
Célail  un  voleur,  c'est  très-bon, 
JAKMANN. 
C'est  selon. 

JOBSON. 
C'est  selon! 
Quel  est  donc  ce  langage? 
On  est  voleur  ou  non, 
C'est  l'ordinaire  usage. 

JAKMANN. 
Ici  le  fait  n'est  pas  certain  , 
Et  je  crains  de  me  compromettre. 
Quand  l'un  me  prenait  cette  li 
L'autre  me  glissait  dans  la  main 
Sa  bourse  ,  où  ,  par  un  soit  propice , 
Se  trouvaient  trente  picci  3  d'oi . 
Voyez  plutôt,  voyez,  milord. 

JOBSON ,  prenant  la  bourse. 
Donnez,  donnez;)  la  justice. 
Pour  un  voleur,  c'est  étonnant! 
Les  lois  dont  je  suis  l'interprète, 
N'onl  |ui>  prévu  ce  cas  embarrassant . 
l>'un  voleur  qui  vou  »  arrclo 
Pour  vous  donner  de  l'argent. 


JOBSON. 

l'our  moi  cette  affaire 
N'est  plus  aussi  claire. 
Ma  judiciaire 
S'embrouille ,  je  crois. 
Tachons  de  comprendre, 
Et  pour  leur  apprendre, 
J'cit  veux  faire  pendre 
Au  moins  deux  ou  trois. 

LORD  FINGAR. 

Tour  lui  cette  affaire 
N'est  plus  aussi  claire. 
Sa  judiciaire 
S'embrouille,  je  crois. 
Et  pour  mieux  comprendre, 
Il  en  ferait  pendre 
Au  moins  deux  ou  trois. 
JOBSON. 
En  mon  procès-verbal  pour  ne  rien  oublier, 
Qu'on  avertisse  mon  greffier. 
(Fingar  fait  signe  à  Strounn,  qui  sort  par  la  gauche. J 


SCENE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  VICTOR  ,    amené  à  la  droite  par 
les  gens  de  lord  Fingar. 

(Victor  a  de  larges  favoris,  des  moustaches,  un  manteau, 
et  le  même  costume  qu'à  son  entrée  du  second  acte.) 

JOBSON. 
l'autre  quidam  que  uns  gens  ont  su  prendre. 
(  Il   fait  signe  à  Fingar  de  s'asseoir  à  gauche  sur  le  banc  de 
qui  eal  près  de  La  tabli    et  eau  ie  qui  1  [ui    instants  a 
voix  basse  ) 
\  IC  COR,  i  droite  du  théâtre,  et  entouré  par   les  gi  os  du 
constable* 

y   ratai:  comment  faire  à  présent? 

(  Regardant oui  di  lui.) 

mi    i •  •  >  —  mon  maître   el  ne  lui  peux  appn  ndn 
Quu  non  loin  de  ces  lieux  Mahino  nou  ■ 


(  Montrant  un  billet  qu'il  tient.) 
Si  ces  mots,  qu'au  crayon  ma  main  vient  de  transcrire, 
Pouvaient  lui  parvenir... 

(  Apercevant  Jakmann.  ) 

C'est  Jakmann!  qu'ai-jevu? 
JOBSON,  à  Fingar,  montrant  Victor. 
Celui-là  pourra  nous  instruire. 

VICTOR,  à  part,  montrant  Jakmann. 
Bientôt  il  m'aura  reconnu. 
Allons,  et  c'est  le  seul  refuge. 
Pour  embrouiller  l'affaire ,  embrouillons  notre  juge! 
JOBSON ,  allant  près  de  Victor. 
Avancez  ! 
Je  vous  écoute;  commencez! 
VICTOR. 
Messager  ordinaire 
Du  village  voisin  , 
Pour  mes  courses  à  faire 
Je  partais  ce  malin. 

JOBSON. 
Bien,  bien,  jusqu'ici. 
Tout  va  mètre  éclairci. 
VICTOR. 

Au  détour  d'une  gorge, 
Deux  lundis  montagnards 
Me  mettent  sur  I 
Le  fer  de  leurs  poignards. 

JOBSON,    avec  joie. 

(  Montrant  Jakmann.  ) 
Bien,  bien,  c'est  comme  lui. 
JAKMANN,  qui  eu  ce  moment  regarde  Victor. 
Eh,  mais!  ne  serait-ce  pas  lui  ? 
VICTOB. 
«  Si  tu  ne  te  dépêches, 
»  Dit  l'un  en  menaçant, 
>'  De  livrer  tes  dépêches, 
»  Je  le  tue  à  l'instant.  » 
JOBSON  ,  de  même,  se  frottant  les  mains. 
Bien  ,  bien,  c'est  comme  lui. 

JAKMANN,  de  même. 
Eh,  mais!  je  crois  bien  que  c'est  lui! 
JOBSON,  à  Jakmann  et  Victor. 
Pourriez-vous  reconnaître 
Ce  voleur  si  hardi? 
VICTOR  et  JAKMANN  ,  se  désignant  mutuellement. 
Oui ,  je  le  vois  paraître , 
Oui,  c'est  lui! 
Le  voici! 

JOBSON. 
Un  incident  semblable 
Est  vraiment  étonnant! 
VICTOR  et  JAKMANN,  se  montrant  toujours  l'un  l'autre. 
Moi ,  je  suis  innocent, 
Mais  voici  le  coupable, 
Oui,  voici  le  coupable. 

JOBSON. 
O  bonheur  peu  commun  ! 
Deux  fripons  au  lieu  d'un! 

KNSF.MI'.I  r.. 
JOBSON. 
Pour  moi ,  cetl 

N'est  plus  .m  iSi  cl. me. 

Ma  judiciaire 
S'embrouille,  je  orois 
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Mais  pour  mieux  m'y  prendre, 
Je  les  ferai  pendre 
Tous  deux  à  la  fois. 

LORD  FINGAB. 
Pour  moi ,  celle  affaire 
Me  parait  peu  claire  ; 
Mais,  pour  celle  fois, 
Oui .  I.nssons-le  faire; 
De  son  ministère 
Respeclons  les  droils. 

VICTOR,  montrant  Jobsou. 
Dieu  merci,  l'affaire 
N'est  plus  aussi  claire. 
Sa  judiciaire 
S'embrouille ,  je  crois. 

JOBSON. 

Qu'on  les  emmène  tous  deux! 

(  Les  gens  de  Fiogar  saisissent  Victor.  Les  autres  saisissent 
Jakniann,  et  on  va  les  emmener  au  moment  où  parais- 
sent Strounn  et  le  greffier.  ) 

SCÈNE  VIL 
Les  Précédents;  STROUNN,  qui  entre  à  u  an  du 

morceau  précèdent  et  qui  examine  Victor  avec  attention. 
STROUNN. 

Arrêtez ,  inilord  ;  s'il  y  a  quelqu'un  à  pendre , 
je  réclame  la  priorité  pour  celui-ci. 

(Montrant  Victor.) 
VICTOR ,   »  part. 

Malédiction  !  c'est  le  concierge  de  Butland  ! 

LORD   FINGAR,  à  Strounn. 

Que  dis-tu? 

STROUNN. 

Que  c'est  votre  prétendu  valet  de  chambre ,  ce- 
lui (pie  vous  aviez  chargé  de  m'apporter  ces  ta- 
blettes et  cet  écrin. 

JOBSON  ,  à  ses  geus,  montrant  Victor. 

Des  tablettes!  un  écrin!  qu'on  le  fouille  à 
l'instant! 

VICTOR,  aui  gens  du  constate  qui  lui  prennent  sa  boile. 

Mais,  monsieur  le  constablc!  permettez  donc... 

LORD   FINGAR,!  Strounn,  montrant  Victor. 

Quoi  !  c'est  lui  qui  voulait  absolument  parler  à 
Malvina? 

STROUNN. 

Oui ,  inilord ,  je  le  reconnais. 

LORD   FINGAR. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

JOBSON  ,    ■!■■    a  ouvi  ri   la   I  o!le. 

Voici  i»  m  être  qui  nous  l'apprendra  :  ce  papier 
dont  il  était  porteur... 

VICTOR. 

Maudit  concierge!  maudit  constablc I  au  mo- 
ment où  la  victoire  était  à  nous! 

i  m. n   PING  An,  qui  «  |  

Dieu!  quel  trait  de  I iere  ! 

[  11  >  iftmjni  Viclor,  I 


VICTOR,    à   part. 

11  sait  tout  !  et  maintenant  comment  prévenir 
mon  maître  ? 

LORD   FINGAR,   à  Jobson. 

Écoutez. 

(  Sur  la  ritournelle  du  morceau    qui  reprend,    il  lui  parle 

bas  à  l'oreille.) 

VICTOR. 

N'importe  :  de  l'audace!  du  courage!   tout 
n'est  pas  encore  désespéré. 

JOBSON  ,  à  qui  Fingar  a  parlé  à  l'oreille. 

J'entends  !  je  comprends  ! 

REPRISE  DU  MORCEAU  PRÉCÉDENT. 

Je  tiens  toule  l'affaire; 
Laissez,  laissez-moi  faire, 
Je  sais  quels  sont  nies  droits  ; 
Et  pour  mieux  leur  apprendre, 
Je  veux  en  faire  pendre 

Au  moins  deux  ou  trois. 
(  11  sort  avec  tous  ses  gens  ,  en  emmenant  Victor.  ) 


SCÈNE  VIII. 
Lord  FINGAB. ,  STROUNN ,  JAKMANN ,  à  l'écart. 

STROUNN. 

Qu'y  a-t-il  donc,  inilord?  et  qu'avez-vous  dé- 
couvert ? 

LORD   FINGAR. 

Tout  s'éclaircit  enfin  !  Je  tiens  le  fil  du  com- 
plot. La  lettre  était  adressée  à  sir  Edouard  Acton, 
un  de  nos  amis. 

STROUNN. 

Par  qui  ? 

LORD    FINGAR. 

Écoute  plutôt.  (  Lisant.)  «  Après  voire  départ, 
»  inilord,  j'étais  resté  à  Butland  sous  les  verroux  ! 

»  niais  délivré,  comme  vous,  par  les  soins  de 
»  Carill...  »  Quand  je  te  disais  que  ce  Carill  était 
un  traîne  ! 

STROUNN. 

Moi,  qui  ne  me  doutais  de  rien  ! 

LORD   FINGAB. 

Tu  aiiiais  mérité  d'être  constable;  aussi,  la 
première  place  vacante...  sois  tranquille. 

STROUNN  ,  «'inclinant. 
Ah!  inilord... 

LOBD   FINGAB. 

Poursuivons,  (n  lit.)  «  Je  me  suis  rendu  dans 
n  le  salon  de  Robert  Bruce,  où  j'ai  trouvé  la 
n  belle  Malvina,  que  je  ne  connaissais  pas.  » 

6TBOUNN  .  montrant   1  oi  itoire, 

Que  dit-il?  puisqu'elle  esi  là  ! 

LOBD   FINGAR. 

Attends  donc.  <•  Je  l'ai  amenée  dans  la  cha- 
.  pelle  de  Saint-Dunstan ,  où,  suivant  le  testa- 
»  ment  de  lord  Galdberal,  le  mariage  doit  être 

célébré.  C'est  là  qu'elle  nous  attend ,  et  je  vous 
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.>  cherchais  pour  vous  en  prévenir,  lorsque  j'ai 
»  été  arrêté  par  les  gens  du  corn  table  et  de  lord 
»  Fingar;  mais  j'espère  vous  faire  remettre  par 
»  un  de  mes  gardiens  ce  billet  que  je  vous  écris 
»  à  la  hâte.  Ne  perdez  pas  de  temps  et  courez  à 
a  la  chapelle. 

Signé  Victor.  » 

STROUNN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

LORD   FINGAR. 

Qu'après  notre  départ  et  celui  de  Carill  qui 
est  venu  nous  rejoindre,  Victor ,  demeuré  maître 
de  la  place ,  aura  enlevé  la  seule  femme  qui  res- 
tait au  château. 

STROUNN. 

11  n'y  avait  que  ma  fille  ! 

LORD   FINGAR. 

Justement. 

STROUNN,   hors  de  lui. 

Que  j'avais  enfermée  moi-même  dans  la  salle 
de  Robert  Bruce. 

LORD   FINGAR. 

Tu  le  vois  bien.  (  a  part.  )  Et  nions  Victor  qui  ne 
la  connaissait  point... 

STROUNN. 

Courons  vite. 

LORD   FINGAR. 

Non  pas;  j'ai  manqué  d'être  trahi,  d'être  joué 
à  tous  les  yeux;  et  ce  sir  Edouard,  ce  rusé  Vic- 
tor ,  ce  traître  de  Carill ,  je  me  vengerai  d'eux 
tous. 

STROUNN. 

Ce  sera  bieu  fait. 

LORD   FINGAR. 

En  faisant  ta  fortune... 

STROUNN. 

C'est  encore  mieux. 

LORD    FINGAR. 

Et  comme  Victor,  que  j'ai  mis  sous  la  garde  du 
constable,  ne  peut  prévenir  son  maître  que  la 
ruse  est  découverte,  il  me  faudrait  pour  lui  re- 
mettre ce  billet  quelqu'un  en  qui  il  eût  confiance. 

SCÈNE   IX. 
Les  Précédents,  CARILL. 

C  \RILL. 

Milord ,  je  venais  vous  dire  que  voilà  vos  amis 
qui  vus  cherchent. 

LORD  FINGAR,   à  p«rt. 

C'esl  ce  coquin  de  Carill. 

CARILL. 

Je  voudrais  bien  savoir  où  en  sont  les  affaires. 

LORD   FIN  G  \T>. 

Approche  et  écoule.  Quand  ces  messieurs  se- 
u 


ront  réunis ,  lu  remettras  devant  nous  el  mysté- 
rieusement ce  billet  à  sir  Edouard  que  tu  connais. 

CARILL. 

Moi!... 

LORD  FINGAR. 

Pas  un  mot  de  plus. 

STROUNN  ,  le  menaçant. 

Ou  sinon... 

LORD  FINGAR,  lui  faisant  sigue  de  se  taire  et  «'adressant  à 
Carill. 

Et  voilà  pour  ta  peine. 

CARILL. 

Et  de  trois!  il  paraît  qu'il  y  a  du  profit  à  se 
mettre  de  tous  les  partis;  milord  petit  être  sûr 
quemon  zèle  et  ma  fidélité...  (a  part.)  Il  y  en  a  un 
des  deux  que  je  trompe,  c'est  sûr  ;  mais  je  ne  sais 
pas  lequel. 

SCÈNE   X. 

Les  Précédents  ,  tous  les  Amis  de  Lord 
Fingar,  Paysans. 

LE  CHOEUR,  désignant  Fingar. 
Voici  l'heure  (|ui  s'avance, 
Pour  lui  quelle  heureuse  nuit: 
Bientôt  sou  bonheur  commence , 
Bientôt  va  sonner  minuit. 
EDOUARD  ,  regardant  avec  inquiétude  autour  de  lui. 
Ah!  quelles  craintes  mortelles! 
C'en  est  fait,  tout  me  trahit  ; 
De  Victor  pas  de  nouvelles, 
Bientôt  va  sonner  minuit. 
CARILL,  entrant,  et  lui  remettant  la  lettre. 
Pour  milord  cette  lettre  aune. 
EDOUARD,   la  prenant  vivement,  et  la  lisant. 
A  l'espoir  enlin  je  reviens. 

LORD  FINGAR,   aux  autres  Seigneurs. 
Quelle  est  celte  tendre  missive 
Voyez  donc  quel  trouble  est  le  sien. 
DUNCAN,  à  Fingar. 
C'est  quelque  rendez-vous. 

EDOUARD,  tout  en  lisant. 

Milord  doit  s'y  connaître. 
LORD   FINGAR. 
D'une  de  vos  beautés,  peut-être? 

EDOUARD,  a  part. 
Il  ne  croit  pas  dire  aussi  bien... 
Elle  m'attend  à  la  chapelle. 
Partons. 

LORD  FINGAR,  le  retenant. 
Quoi  qu'il  en  soil ,  que  chacun  se  rappelle 
Tous  les  serments  qu'hier  nous  avons  faits. 
EDOUARD,  gaiement,  à  lord  Fingar. 
Ah!  j'y  promets  d'être  fidèle. 

(A  part.) 

Cesl  vraiment  comme  un  lait  exprès. 

LORD    FINGAR. 
(lui ,  le  rival  qui'  l'on  abuse, 

Conscrvanl  sa  joyeuse  humeur, 
Doit  rire  d'une  telle  nise, 
El  rendre  hommage  à  son  vaimjucui 
■M 
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TOUS. 
Quand,  par  une  mailresse, 

Nous  nous  verrions  trahis  , 
Juron-,  d'être  sans  cesse 
Hivaux  et  bons  amis. 
LORD  FINGAR  et  EDOUARD,  à  part, 
.h  :  c'est  charmant  '.  comme  il  est  pris  : 
Jurons,  etc.,  etc. 

(Edouard  sort.) 


SCÈNE  XL 

Les  Précédents,  excepté  EDOUARD. 

mmcAN. 
Où  va  tloiic  ce  galant  chevalier? 

LORD  FINGAR,   riant. 

11  court  h  la  chapelle  de  Saint-Dunstan  se  faire 
arrêter  par  notre  ami  Jobson  le  «instable. 

TOCS. 

Que  dites-vous  ? 

LORD  FINGAR, 

Oui,  Messieurs,  vous  ne  savez  pas  que  sir 
Edouard,  avec  son  air  sentimental,  se  permet 
an-si  d'être  mauvais  sujet;  il  va  sur  nos  brisées , 
et  vient,  en  voulant  me  ravir  ma  maîtresse,  d'en- 
lever une  petite  lille  charmante! 

TOUS. 

Vraiment  ! 

LORD   FINGAR. 

La  lille  de  Strounn ,  mon  concierge  ! 

CARILL. 

Ah!  mon  Dieu! 

LORD  FINGAR,   riant. 

Et  comme  le  père  a  rendu  plainte ,  il  sera  forcé 

d'épouser... 

CARILL. 

Épouser  ma  maîtresse  ! 

LORD   FINGAR. 

Ou  s'il  refuse,  comme  c'est  probable,  il  sera 
forcé ,  d'après  la  loi,  de  payer  deux  nulle  guinées 
a  Betty. 

CARILL. 

Deux  mille  guinées  ;  si  ce  n'est  que  cela. 
lord  1 1 

El  alors  ce  sera  son  complice,  Victor,  sou  jalel 
de  chambre,  que  je  viens  aussi  de  faire  arrêter, 
«pti,  n'ayant  pas  deux  mille  guinées,  scia  obligé  de 
payer  d  ,  et  d'épouser  la  petite  pour 

son  compte. 

CARILL. 
l'ourson  compte;  cela  ne  serait  pas  le  mien. 
Couronc 

LORD  FINGAR, 

Ou  on  le  retienne I   -  i ,]  Ah  !  ah  !  Gdèlcscr- 

vitcui  qu  ii   eu  liberté!  le  voilà  pris  à 

lOU  loin  . 


CARILL. 

Milord,  je  vous  en  supplie... 

LORD  FINGAR. 

Je  t'apprendrai  à  servir  les  projets  d'un  rival  ! 
mais  ce  rival  lui-même ,  dupe  de  sa  ruse ,  est  pris 
dans  ses  propres  lilets.  (a  strounn.)  Es-tu  content  ? 
voilà  ta  lille  dotée  et  mariée  ! 

CARILL. 

Et  moi ,  que  suis-je  donc?  Si  jamais  je  me  mêle 
des  amours  des  grands  seigneurs  !... 

(Pendant  ce  temps  ou  a  vu  les  vitraux  du  fond  s'éclairer,  et 
on  entend  une  musique  religieuse.) 

FINALE. 

LORD  FINGAR. 
Entendez-vous  dans  la  chapelle 
Celte  musique  solennelle  ? 
De  mon  hymen  voici  l'instant. 
(Il   donne   à  Strounn  la   clef  de  l'oratoire.    Celui-ci    moule 
l'escalier  ,  ouvre  la  porte  et  redescend.) 
0  Malvina,  vous  que  mou  cœur  appelle, 
Apparaissez  aux  yeux  de  votre  amant. 

(Minuit  commence  à  sonner.) 


SCENE   XII. 
Les  Précédents,  BETTY. 

(lietty  ,  sortant  de  l'oratoire ,  et  s'arrètant  au  haut  de 
l'escalier,   le  visage  découvert.) 

LORD  FINGAR,  stupéfait. 
Grand  Dieu:  ce  n'esl  pas  elle  : 
STROUNN. 

i  «m  ma  lille, 

CARILL. 
C'csl  Betty. 
Elle  n'esl  pas  milady. 
Dieu  soil  béni  : 
Ce  n'esl  pas  elle 
Qu'on  épousait  dans  la  chapelle. 

LORD  FINGAR,  furieui. 
El  qui  serait-ce  donc? 


SCENE    XIII. 

Les  Précédents;  VICTOR  ,  sortant  de  la  chapelle 

dont  les  portes  s'ouvrent, 

VICTOR. 

I  a  belle  Malvina. 
JOBSON. 

Il  a  fallu  qu'il  l'épousai  : 

Poui  i  s  conln Ire  j 

i  lui ,  par  votre  ordre  ['étais  là. 

i  h  .ni  Edouard  doananl  la  main  I  M  ih  ina, 
Les  jeunes  filles  el  les  vassaux  du  domain    I   i  suivent,  et 



(li  m,      i es  i Li  .  ai  mes  at  les  -  eus- 

■riaux.) 

I  . 

I  i  XGÀR. 

ti  la     ii" 

lui 


LES  DEUX  NUITS. 


Me  voilà  pris  moi 
Dans  mes  propres  filets. 
VICTOR,    EDOUARD   et  MALVINA. 

Ce  joyeux  stratagème 
A  servi  nos  projets: 
Le  voilà  pris  lui-même 
Dans  ses  propres  Blets. 

CARILL  et  BETTY. 
Ce  joyeux  slral 
Me  rend  ce  que  j'aimais; 
Le  voilé  pris  lui-même 
Dans  ses  propres  filets. 

CHOEUR    DE   VASSAUX. 
Ali  !  quel  bonheur  extrême, 
Que  île  grâce  et  d'attraits! 
Ici ,  le  ciel  lui-même 
Les  unit  à  jamais. 

LORD  FINGAR  ,  à  Edouard. 
Milord,  un  pareil  trait... 

EDOUARD. 
.  Sans  doute  est  sans  excuse 

Mais  le  rival  que  l'on  abuse, 
Conservant  sa  joyeuse  humeur , 
Doit  rire  d'une  telle  ruse, 
Et  rendre  hommage  à  son  vainqueur. 
LORD  FINGAR. 
D'accord...  mais  Malvina  qui  trahit  ma  tendresse... 


,;<:; 


EDOUARD  et  LE  CnOEUR   DES  JEUNES  SEIGNEURS. 

Quand  par  une  maîtresse 
Nous  nous  verrions  trahis, 
Jurons  d'être  sans  cesse 
Rivaux  et  bons  amis. 

LORD  FINGAR. 
Ah!  je  l'ai  dit,  je  l'ai  promis. 
Amis,  vous  l'emportez,  que  l'hymen  vous  engage! 
J  abandonne  gaiement  mes  droits  à  l'héritage. 

MALVINA. 
Vous  en  avez  encor  par  mon  manque  de  foi 
Oui,  qu'un  partage  égal  au  moins  vous  dédommage 
(Montrant  sa  main  qu'elle  donne  à  Edouard.) 
De  la  perle  d'un  bien  qui  n'était  plus  à  moi! 
LORD  FINGAR. 
A  celle  qu'il  adore, 
Allons  ,  qu'il  soit  uni  : 
(A  ses  amis.) 

Moi,  je  reste  garçon,  et  veux  longtemps  encore 
Repeler  avec  vous  notre  refrain  chéri. 

Au  cliquetis  du  verre, 

Au  bruii  .les  vieux  Bacons, 

Narguant  toute  la  terre, 

Amis,  buvons,  chantons! 

CHOEUR  FINAL. 

Au  cliquetis  du  verre,  etc.,  etc.,  ele. 


S'ù-ism» 


FRA-DIAVOLO, 

ou 

L'HOTELLERIE   DE   TERRÂCTNE, 

«MpiSBApCOUnKara  EST  ^©2S  ACmM, 

■•       foi,     à   Paris    sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique, 
Représenté  pour    la  premrere  ^e  ^ier  1830. 

MUSIQUE  DE  M.  AtBEK. 

gofë — 

IJcrsonnages. 


FRA-DUVOLO,  sous  le  nom  du  marquis  de 

San-Maiico. 
,,,„..„  COKBOURG,  vojageur  antiUis. 

PAMÉLA,  sa  femme. 

LORENZO,  brigadier  des  carabiniers. 

MATHÉO,  maître  Je  l'hôlellene. 

ZERL1NE,  sa  fille 


G1ACOMO,  >   eompagnons  du  marquis. 

BEPPO ,        ( 

FRANCESCO,  prétendu  de  Zerline ,  personnage 

muet. 

^Td-hapitants  et  habitantes  de  Terracine. 

Carabiniers. 


la  scène  se  passe  dans  un  village  aux  environs  de  Termine. 


ACTE  PREMIER. 

, ,« rr— «eSSuoC^ 

i"'"" /';"      : 4rt«ir,  une  table  autour 

- '" 

romains. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CBŒraBBGmBimEM,LORENZO,ZEBLmE, 

,i  h i "• 

INTRODUCTION. 

<  iloKUR. 

En  1""'    "jl>  '  " 
Buvons  à  plein»  v""" 
U  vin 

Soûl •     »laal 

Il  m,  ni  ■'  la  gl°lre 

Donne  la  vie ■ 

i  \  i  orcDio.l 

i.i     i  II  i  ro i 

,.  ,     .'.'i    In 

i  ,,  i i  militaires, 

Huvons  a  plein       " 


PLUSIEURS  CARABINIERS. 
S'il  tombait  en  notre  puissance 
Ce  bandit,  ce  chef  redoute, 
Nous  aurions  donc  pour  récompense.... 

lorenzo. 
Vingt  mille  ècus! 

PLUSIEURS  CARABINIERS. 
En  vérité? 
LORENZO. 

Tout  autant! 

TOUS. 

Sans  compter  la  gloire! 
nions   notre  liole,  allons,  à  boire! 

ijssr; p. rr u" 

.,  m celle»  qui  sont  vides.l 

Vingt  mille  écus.nousles  aurons! 
Et  mort  ou  vit  nous  le  prendrons. 
Nous  le  jurons,  nous  le  jurons. 
En  bons  militaires, 
Buvonsâ  pleins  verres 
le  vin  au  combal 
Soutienl  le  soldat. 

HlTHfto'.M*. o,  qui  pendit  ce  temps 

,.,   i> I  l'écart,  triste  et  pensif. 

JSKÏSSSLïœK» 

LORENZO. 
Buve*  sans  mol,  buvei    mes  camarado». 


FKA.-DIAYOLO. 


w:> 


I.F.  CHOEUR,  à  demi-voix. 
Le  brigadier  a  du  chagrin. 

MATHÉO,  à  part. 
Moi,  je  crois  deviner  d'où  provient  ce  chagrin. 

(Haut.) 
Demain,  mes  chers  seigneurs,  ma  Mlle  se  marie 
Au  riche  Prancesco,  fermier  de  ce  canton. 
Je  vous  invite  tous! 

LORENZO,  à  part. 
Plutôt  perdre  la  vie! 
LE   CHOEUR. 
Du  vin!...  Du  vin  ! 

MATHÉO. 
.le  vais  en  chercher,  et  du  hon! 
(Il  sort.) 
ZERLINE  ,  s'approchant  de  Lorcnzo. 

Lorenzo,  vous  parlez? 

LORENZO. 
Je  vais  à  la  montagne 
Combattre  ces  brigands,  et  puissé-je  y  petit'! 

ZERLINE. 
0  ciel  ! 

LORENZO. 
D'un  autre,  hélas  '.  vous  serez  la  compagne, 
Voire  père  le  veut,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 

NOCTURNE  A  DEUX  VOIX. 

PREMIER    COUPLET. 

ZERLINE. 
Cher  Lorenzo,  conservons  l'espérance. 
LORENZO. 

En  resle-t-il  à  qui  perd  ses  amours? 

ZERLINE. 
Reste  du  moins,  c'est  calmer  ma  souffrance, 
LORENZO. 
Adieu  ,  peut-être  pour  toujours! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

ZERLINE. 

Mes  vœux,  hélas!  au  combat  vont  te  suivre. 

LORENZO. 
Qu'ai-je  besoin  de  pensera  mes  jours? 

ZERLINE. 

Ah!  pense  à  moi,  qui  sans  toi  ne  peux  vivre. 

LORENZO. 

Adieu!  peut-être  pour  toujours! 

(En  ce  moment  on  entend  un  grand  bruit  au  dehors  ;  tous 

les  carabiniers  se  lèvent,) 


SCENE  II. 
Les  Précédents  ;    Milord  et  Milady  COK- 
BOURG;  un  Postillon  et  plusieurs  Laquais 

eu  livrée  qui  les  suivent. 

MILORD,  MILADY  et  LE  CHOEUR. 
Au  secours!  au  secours! 

On  en  veut  à  nos  jours. 
Quel  pays  effroyable! 
Ah!  c'est  épouvantable. 
Au  Becoursl  au  secours  ! 

(In  en  veul  a  nos  jours. 

LOBENZO,  s'approchant  de  milord. 
Qu'csl  ce  donc?  pai  lez ,  je  von-  pi  ie. 
MILORD. 

Messie  l'art  lier. 


LORENZO. 

C'est  un  Anglais! 
(Regardant  Paméla,  qui  vient  de  s'asseoir.) 
Une  femme  jeune  et  jolie! 
MILORD. 
J'étais  dans  la  colère! 

PAMÉLA,  soutenue  par  Zerline. 

Et  moi,  je  me  mourais. 
MILORD,  allant  à  elle  et  lui  faisant  respirer  des  sels. 
Milady  !  Paméla  !  Ma  chère  milady  ! 
C'est  ma  femme,  elle  était  sensible  à  l'infini. 
PAMÉLA  ,  sesoutenaut  à  peine. 

Ah  !  quel  voyage  abominable! 
Eu  vérité,  c'est  effroyable  : 
Ce  monsieur  le  brigand 
S'étail  conduit  vraiment 
En  gentleman  bien  peu  galant. 
Je  n'avais  plus  l'envie 
De  revoir  l'Italie; 
Mes  chapeaux  ,  mes  dentelles  , 
Mes  robes  les  plus  belles, 
Répondez,  où  sont-elles? 
Esl-il  malheur  plus  grand? 
Oui,  milord,  celte  aventure 
Me  mettait  en  courroux  ; 
Je  voulais,  je  le  jure, 
Plus  voyager  avec  vous. 

ENSEMBLE. 

MILORD. 

Non, non,  jamais  plus  de  voyage, 
Pour  longtemps  j'en  suis  revenu  ; 
Si  je  cours  davantage. 
Je  veux  être  pendu. 

LES  CARABINIERS. 
On  prétend  qu'en  ce  voisinage 
Depuis  quelque  temps  on  l'a  vu. 
Gagnons  avec  courage 
Le  prix  qui  nous  est  dû. 
PAMÉLA. 
Non,  non,  jamais  plus  de  voyage, 
C'était  un  point  bien  résolu. 
Malgré  tout  mon  courage, 
(.lue  mon  cœur  est  etnu  ! 
LORENZO. 
On  prétend  qu'en  ce  voisinage. 
Depuis  quelque  temps  on  l'a  vu. 
Mes  amis,  du  courage! 
Le  bandit  est  perdu. 

ZERLINE. 
Je  tremble  qu'en  ce  voisinage 
Ce  hardi  brigand  n'ait  paru  ; 
Je  redoute  sa  rage  ; 
(Jue  mou  cœur  est  ému! 

MILORD,  s'approchant  de  Lorenzo. 

Oui,  messie  le  brigadier,  c'est  à  vous  que  je 
faisais  ma  déclaration. 

LORENZO. 

Je  vous  écoute,  Milord. 

MILORD. 

Je  bavais  l'honneur  d'être  Anglais;  je  liavais 
enlevé,  selon  l'usage,  miss  Paméla,  une  licite 
héritière  que  je  bavais  épousée  par  inclination. 

PAMÉLA  ,    soupirant. 

Oli  oui  !  à  Gretna-Green  ! 


VOG 
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MILOKD. 

Et  pour  éviter  les  poursuites,  je  bavais  voulu 
voyager  en  Italie  avec  elle ,  et  la  dot  que  je  havais 
enlevée  aussi,  comme  je  disais  à  vous,  par  incli- 
nation. 

PAMÉLA,  soupirant. 

Oh!  oui. 

MILORD. 

Et ,  à  une  lieue  d'ici ,  le  postillon  à  moi,  il  avait 
été  arrêté. 

PAMÉLA. 

Yes,  par  des  bandits.  Ob  !  Dieu! 

LORE.XZO. 

De  quel  côté  venaient-ils  ? 

MILOKD. 

Quand  ils  ont  attaqué  moi ,  je  dormais  dans  le 
laiulau,  près  de  milady. 

PAMÉLA. 

Yes.  Maintenant,  milord  dormait  beaucoup; 
aussi  je  disais  :  Cela  portera  malheur  à  vous ,  mon 
cher  milord. 

lorenzo. 

Et  que  vous  ont-ils  dérobé  ? 

MILOKD. 

Us  avaient  fouillé  partout,  et  avaient  pris... 

PAMÉLA. 

Tous  nies  diamants. 

MILORD. 

Us  étaient  si  beaux! 

PAMÉLA. 

Et  ils  allaient  si  bien  à  moi  ! 

LORL\ZO. 

C'est  la  bande  que  nous  poursuivons,  celle  de 
Fra-Diavolo  !  De  quel  côté  se  sont-ils  réfugiés? 

MILORD. 

Vers  la  montagne ,  et  nos  diamants  aussi. 

LORENZO,  a  ses  toi  lais. 

Allons,  Messieurs,  en  route!  buvez  le  coup  de 
renier,  (t  dirigeons-nous  de  ce  côté. 

ildats.) 
roix. 

i  ad  si  redoutable...  s'il  vous  arri- 

vait malheur? 

i  ORESZO. 

Autrefois  je  pouvais  tenir  à  la  vie;  mais  main- 
tenant... 

ZERI.IM  . 
LORENZO. 

n  i  :  /  un  autre;  vous  ave/. 

eu  pli  re  que  d'amour 

pour  moi,  je  n  ,  poinl  de  reproches. 

Adieu,  -,  ii  pense/  h  moi  quand  je 

m 

i  -,  i . 
.Me/,  miiis  mm.  /!  |e  ferai  des  vœux  pour 
vousl 


LORENZO. 

Des  vœux  !  oui ,  faites-en  pour  que  demain  je 
ne  puisse  pas  voir  votre  mariage. 

ZERL1NE. 

Que  dites- vous? 

LORENZO,  essuyant  une  larme. 

Allons  !  allons!  le  devoir  avant  tout.  J'espère, 
Milord,  vous  rapporter  de  bonnes  nouvelles. 
Adieu,  pèreMathéo.  Adieu ,  Zerline.  (a  ses  soldats.) 
En  marche  ! 

(Il  sort  avec  ses  soldats.) 

SCÈNE   III. 
MILORD,  PAMÉLA,  MATHÉO,  ZERLINE. 

MILORD. 

Il  avait  l'air  bien  ému ,  le  brigadier.  Ce  Fra- 
Diavolo,  il  effrayait  tout  le  monde. 

MATHÉO. 

Vous  vous  trompez,  Lorenzo  n'a  peur  de  rien. 
Il  a  servi  dans  l'armée  d'Italie  avec  les  Français  ; 
c'est  un  brave  garçon  qui  n'a  qu'un  défaut. 

PAMÉLA. 

Et  lequel? 

MATHÉO. 

11  est  amoureux,  et  n'a  pour  s'établir  que  sa 
paye  de  soldat ,  et  des  coups  de  fusil  en  perspec- 
tive. 

MILORD. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  vivre. 

MATHÉO. 

Sans  cela  je  n'aurais  pas  demandé  mieux.  (Regar- 
dant sa  cite.)  Mais  il  faut  de  la  raison.  Allons,  Zer- 
line, serrez  ces  verres,  ces  bouteilles. 

MILORD. 

Je  bavais  envie  de  donner  du  courage  bus  gens 

du  pays  avec  lies  guinées.  fS'avançant ver»  Mnthéo.) 

Messie  l'iiôti  sse,  voulez-vous  rédiger  une  pancarte 
où  je  promettrai  de  l'argent  beaucoup  à  celui  qui 
rapporterait  à  nous  ce  que  nous  avons  perdu? 

MATHÉO,  M   mettant  i  la  table  a  droite,  et  .'.rivant 
que  milord  lui  dicte  a  roix  b  i 

Volontiers. 

PAMÉLA,  observant  Zerline  qui  ..  étés'asseoù  dans  un 
coin  i 

Miss  Zerline  pleurait?  elle  avait  du  chagrin? 

.  i  lil.l  \  B  ,  -  uuj  .ut  s.s  yeux. 

Moi!  Madame,  pas  du  tout. 

PAMÊl  m 

Yes,  je m'j  connaissais.  La  petite  brigadier,  il 

avait  lancé  ii  vous  un  regard  qui  disait  :  Ob  !  je 
tucoupl 

m   ,  effraj     . 

Madame! 

l'Ulll   \. 

i  e  était  bien.  Ce  était  si  joli  les  mariages  d'incli- 


FRA-DIA.VOLO. 


107 


nation!  (Tendrement.)  NVsi-fC  pas,  Milord?  [Voyant 
qu'il  ne  répond  pas,  et  avec  colère.)  Miloi'd? 

MILORD  ,   de  l'autre  côté, occupé  avec  Mathéo. 

Vous  voyez  que  j'étais  occupé,  el  vous  tour- 
mentez moi.  Je  faisais  la  pancarte  pour  le  récom- 
pense. (  a  Mathéo.)  Vous  avez  écrit  que  je  promet- 
tais trois  mille  francs  ? 

PAMÉLA. 

Ce  était  pas  assez  !  mettez  dix  mille  francs. 
L'écrin  il  en  valait  trois  cent  mille  !  et  s'il  était 
perdu,  ce  était  la  faute  a  vous,  qui  avez  voulu 
prendre  le  chemin  de  traverse. 

MILORD. 

Four  éviter  ce  cavalier  si  élégant  qui  nous  sui- 
vait partout,  et  qui  s'arrêtait  toujours  dans  les 
mè  nies  auberges. 

PAMÉLA. 

Je  pouvais  pas  empêcher  lui  de  faire  le  même 
route. 

MILORD. 

Vous  pouvez  empêcher  vous  de  le  regarder  et 
de  chanter,  comme  hier  au  soir,  ce  petit  barca- 
rolle  qui  amusait  pas  moi  du  tout. 

PAMÉLA  ,   avec  humeur. 

On  peut  pas  faire  le  musique  ? 

MILORD. 

Vous  faisiez  pas  le  musique ,  vous  faisiez  le  co- 
quetterie avec  lui. 

PAMÉLA. 

Moi  !  le  coquetterie  ! 

MILORD. 

Yes ,  Milady  ;  je  l'avais  vu ,  el  je  déclare  ici  que 
je  ne  voulais  pas. 

PAMÉLA. 

Vous  ne  voulez  pas  ? 

MILORD. 

C'est-à-dire ,  je  voulais  bien ,  mais  je  ne  voulais 
pas  !  entendons-nous  ! 

(  Pendant  les  couplets  suivants,  Mathéo  et  Zerlioe  vont  pla- 
carder en  dedans  et  en  dehors  des  piliers  de  l'auberge  les 
affiches  que  Mathéo  vient  d'<  crire.  ) 

PHEMIER  COUPLET. 

Je  voulais  bien  ,  je  voulais  bien 
Que  l'on  trouve  vous  très-aimable, 
Et  que  de  loin  mainl  fashionable 
Admire  aussi  votre  maintien... 
Je  voulais  bien ,  je  voulais  bien  : 
Mais  qu'en  tous  lieux  où  je  passe, 
En  lorgnant  vous  avec  audace , 
Un  galantin  suive  vos  pas, 
Je  voulais  pa -,  je  \ oulais  pas; 
Non,  non,  non  ,  non  ,  Je  voulais  pas, 
Goddami  je  voulais  pas. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  voulais  bien ,  |e  voulais  bien 
Pa;  er  les  bijoux  el  la  soie  ; 
ICi  pour  qu'à  la  mode  on  vous  voie, 
Pat  m  dépenser  tout  mon  bien.... 
le  roulais  bien    |e  voul  li 


Mais  moi  suivri  voire Ihi  le 

Mais  être  un  époux  à  la  mode 

Comi n  en  voit  tant  ici-bas, 

Je  voulais  pas,  je  voulais  pas; 
Non  ,  non,  non,  non,  je  voulais  pas, 
Goddam  :  je  voulais  pas. 

TROISIÈME  COUPLET. 

PAMÉLA. 
Je  voulais  bien ,  je  voulais  bien 
Être  sage  el  jamais  coquette, 
El,  s'il  le  faut,  pour  ma  loilclle 
Ne  plus  dépenser  jamais  rien; 
Je  voulais  bien,  je  voulais  bien; 
Car,  par  goill  <i  par  caractère, 
Je  suis  très-douce  d'ordinaire; 
Mais  dés  qu'on  dit  :  Je  veux...  hélas! 
Je  voulais  pas ,  je  voulais  pas  ; 
Non,  non,  non,  non, je  voulais  pas  , 
Milord,  je  voulais  pas. 

MILORD. 

Ali!  vous  voulez  pas  !  Il  faudra  pourtant  bien... 
car  j'entends  plus  que  vous  voyiez  jamais  ce  mar- 
quis napolitain. 

MATHÉO  ,  se  levant  et  écoutant. 

C'est  le  bruit  d'une  voilure  ! 


SCENE  IV. 
Les  Précédents;  puis  LE  MARQUIS. 

QUINTETTE. 

MATIIÉO,  regardantpar  la  droite. 
Un  landau  qui  s'arrôle,  ah!  quel  hou  heur  extrême  ! 
C'est  quelque  grand  i  eigneur  qui  vient  loger  ici. 

{  Voyant  entrer  le  marquis.  ) 
l 'm  ,  l'est  un  grand  seigneur. 
MILORD. 

Qu'ai-je  vu  ?  c'est  lui-même 
PAMÉLA. 
C'est  monsieur  le  marquis! 

MILORD  ,    avec  fureur. 

Comment  :  c'est  encor  lui? 
LE   MARQUIS. 
Comment!  c'est  milady  : 

ENSEMBLE. 

LE  MARQUIS. 
Que  vois-je?  c'est  elle  ! 
C'est  la  charmante  miladj! 
Que  vois-je?  c'estelle 
Que  je  retrouve  ici! 

MILORD. 
Surprise  nouvelle! 
Connue  il  regarde  milady! 
Surprise  nouvelle  ' 
Comment!  e'esl  encor  lui! 
PAMÉLA. 
Surprise  nouvelle! 
Il  a  suivi  nous  jusqu'ici  ! 
Surprise  nouvelle! 

Gomment  ;  o'esl  coeur  lui  ! 
ZEBLINE. 
C'est  elle,  c'esl  elle 

Que  cherchait  monsieur  le  marquis  : 

CCSI  elle,  c'est  elle 

Dont  son  cour  est  épris. 


i.08 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SGHÏBE. 


MATH  KO. 
C'esl  elle,  c'esl  elle 
Que  cherili.nl  monsieur  le  marquis  : 
C'est  elle  ,  c'esl  elle 
Donlson  cœur  esl  épi  is  ! 
MATHÉO,    &  ses  gens,  montrant  le  marquis. 
Que  l'on  serve  sa  seigneurie. 
LE    MARQUIS. 
J'ai  le  temps,  pourquoi  vous  hâter1 

il  1  i ut  Paméla.  ) 
Je  compte  en  celte  hôtellerie 
Jusqu'à  demain  malin  rester. 

MILORD  ,    bas  à  sa  femme. 

Vous  entendez?  ce  dépari  qu'il  retarde, 
C  était  pour  vous  ,  assurément. 

Et  comme  il  vous  regarde  : 
Tenez,  encore  en  ce  moment! 
LE   MARQUIS. 
La  bonne  folie! 
Mon  âme  esl  ra\  ie 
La  fortune  el  l'amour  secondent  ions  mes  vœux. 
PAMÉLA. 
De  moi ,  bie , 

Bon  .nue  est  i.ii  le  : 

,  tute  .  a  "mi  .  -'il  élail  amoureux? 
ZERLINE. 

Oui  .  celle  eh 
'•  -h.)  -a  lui  pi. lire: 

Il  lui  f.iii  les  doux  yeux  ,  les  yeux  d'un  amoureux. 


le  M  w.i.u  is. 
Que  \ois-je,  c'esl  elle ,  etc. 

MILORD. 

Surprise  nouvelle!  etc. 

PAMÉLA. 

nouvelle!  etc. 

/!  LUNE. 

est  elle        i  •■  le  .  etc. 

MATHÉO. 

C'est  elle,  c'esl  elle,  etc. 
(  A  la  fin  fie  ce   morceau,   milord    force   Paméla   1  rentrer 
dans  l'auberge.  Elle  tait  en  sortaut  une  révérence  au  mar- 

SCÈNE   V. 

LE  MARQUIS,  s  table;  MATHÉO,  ZERLINE, 
t.  IRÇO  >s  d'aï  berge, 

M  \  l  II i.o,   a  / ■ 

donc,  petite  fille,  servez  monsieur  le 

marquis.  J'espère  que  monseigneur  sera  content 

du  /.èlc  :  .  el  de  ma  fille,  que  je  laisse 

se  de  la  maison,  car  je  suis  obligé  ce  soir 

i 

LRQUIS. 

Ah!  vous  partez? 

M  VTIIl'.O. 

Dans  l'insl  int.  Je  vais  coucher  à  deux  lieues 
d'ici  (ii  lire,  que  j'amène- 

i  le  la  noce. 

. 
Dieu  ! 


LE   MARQUIS. 

Avez-vous  beaucoup  de  monde  dons  celle  nu- 
berge  ? 

MATHÉO. 

Vous,  Monseigneur,  et  ceux,  que  vous  venez 
de  voir,  milord  et  milady. 

LE    MARQUIS. 
Tas  d'autres  ?  (  Après  un  instant  de  réflexion.  )    jVIÏ- 

lady  est  jolie  ;  mais  milord  est  de  mauvaise  hu- 
meur. 

ZERLINE. 

On  le  serait  à  moins.  11  a  été  attaqué  et  déva- 
lisé par  les  bandits  de  la  montagne. 

LE    MARQUIS,   toujours  mangeant. 

Tas  possible  !  je  ne  crois  pas  aux  voleurs. 

MATHÉO. 

Moi  j'y  crois  comme  en  Dieu,  et  en  Notre- 
Dame  (les  Rameaux,  noire  patronne. 

LE  MARQUIS. 

Ce  sont  des  histoires  pour  effrayer  les  voya- 
geurs. J'ai  parcouru  de  jour  et  de  nuit  les  mon- 
tagnes, et  je  n'ai  jamais  été  aUacjué. 

MATHÉO. 

Autrefois,  peut-être  ;  mais  depuis  que  Fra- 
Diavolo  s'est  établi  dans  ce  canton... 

LE    MARQUIS. 

Fra-Diavolo?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela.' 

ZERLINE. 

Vous  n'en  avez  pas  entendu  parler?  un  laineux 
bandit. 

MATHÉO. 

Qui  est  partout. 

ZERLINE. 

Et  qu'on  ne  peut  jamais  joindre. 
MATH  t.o. 

Il  a  un  amulette  qu'il  a  volé  à  un  cardinal,  et 
qui  le  rend  invisible. 

LE   MARQUIS. 

Voyez-vous  cela  ! 

ZERLINE. 

El  les  balles  des  gendarmes  rebondissent  sur 
sa  peau. 

LE    MARQUIS. 

Vraiment! 

Zl  RLINE. 

Oui ,  monseigneur  :  el  comme  dit  la  chanson... 

LE    MARQ1  IS. 

Il  \  a  une  chanson  sur  lui? 

M  \  III  1.0. 

i  ne  rameuse  en  son  honneur!  Vingl  deux  cou- 
plets! Si,  pendant  son  dîner,  monseigneur  veut 
permettre... 

ii     MAI 

i  si  on  obligé  de  l'entendre  toul  entière  ? 

MATIll  0. 

C'esl  au  choix  des  voyageurs;  on  ne  force 
pei    mue. 


FRA-DIAVOLO. 
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LE   MARQUIS. 

A  la  bonne  heure. 

MATHÉO,  détachant  de  la  muraille  une  mandoline  et  la 
présentant  à  Zerline. 

Tiens ,  ma  lille. 

ZERLINE  ,  la  repoussant  de  la  main  et  la  plaçant  près 
d'elle  sur  le  coin  de  la  table. 

Merci,  mon  père,  je  chanterai  bien  sans  cela. 

PREMIER    COITLET. 

Voyez  sur  celle  roche 
Ce  brave  à  l'air  lier  el  hardi , 
Son  mousquet  es!  près  de  lui , 
Cesl  son  lidéle  ami. 
Regardez,  il  s'approche, 
Un  plumet  rouge  à  son  chapeau , 
El  couvert  de  son  manteau , 

Du  velours  le  plus  beau. 
Tremblez:  au  sein  de  la  tempête, 
Au  loin  l'écho  répète  : 
Diavolo!  Diavolo: 
Diavolo  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

S'il  menace  la  lête 
lie  l'ennemi  qui  se  défend  , 
Pour  les  belles  on  prétend 

Qu'il  est  tendre  et  galant. 

Plus  d'une  qu'il  arrête  à 

témoin  la  fille  de  Pie  ro 

Pensive  rentre  au  hameau  , 

Dans  un  trouble  nouveau. 
Tremblez,  car,  voyani  la  fillette, 

Tout  bas  chacun  répète  : 

Diavolo!  Diavolo' 
Diavolo! 

THOISIÈME   COUPLET. 

LE  MARQUIS,   se  levant. 
Il  se  peul  qu'on  s'abuse, 
Ma  chère  enfant;  peul-êlre  ans~i 
Tout  ce  qui  se  prend  ici 
.Vcsl-il  pas  pris  par  lui. 

il  .  quand  on  l'accuse, 
Auprès  de  vous  maint  jouvenceau 
Pour  quelquelarcin  nouveau 

li  se  incognito! 
Tremblez!  cet  amant  qui  soupire, 
C'est  de  lui  qu'on  peul  dire  . 
Diavolo!  Diavolo  : 
Diavolo  ! 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents;  BEPPO,  GIACOMO,  parais- 

sant  près  des  piliers  du  fond. 
ZERLINE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  qu'ai-je  vu  ! 

MATHÉO  ,  brusquement. 

Qu'est-ce?  que  demandez-vous  ? 

BEPPO. 

L'hospitalité  pour  celle  nuit. 

GIACOMO. 

Au  nom  de  Noire-Dame  îles  Rameaux! 

M  vniî.o. 
On  ne  reçoit  pas  ainsi  des  mendiants,  des  va- 
abonds. 


nKPro. 
Nous  sommes  des  pèlerins. 

ZERLINE. 

Mon  père ,  si  c'était  vrai  ! 

MATHÉO. 

Sous  un  pareil  costume  ! 

BE1TO. 

Nous  sommes  partis  pour  remplir  un  vœu. 

MATHÉO. 

Et  lequel? 

GIACOMO. 

Celui  de  faire  fortune. 

MATHÉO. 

Ce  n'est  pas  ici  que  vous  la  trouverez. 

LE   MARQUIS  ,  se  levant  et  ouvrant  sa  bourse,  où  il  prend 
un  peu  de  monnaie. 

Peut-être!  tenez,  tenez,  voici  ce  que  je  \ous 
donne  au  nom  de  cette  belle  enfant. 

BEPPO  et  GIACOMO. 

Ah  !  monsieur  le  marquis! 

MATHÉO,   étonné. 

Ils  vous  connaissent? 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  ce  sont  de  pauvres  diables  que  j'ai  ren- 
contrés ce  matin,  et  à  qui  j'ai  déjà  fait  l'aumône. 
Monsieur  l'hôte ,  je  veux  bien  payer  leur  souper 
et  leur  coucher. 

MATHÉO. 

Ce  sera  un  écu  par  tête. 

LE   MARQUIS. 

Par  tête  !  c'est  peut-être  plus  qu'elles  ne  valent  ; 
n'importe! 

MATHÉO,    recevant  l'argent. 

Dès  que  monsieur  le  marquis  s'y  intéresse,  il 
n'y  a  pas  besoiu  d'autre  recommandation. 

ZERLINE. 

Mon  père ,  on  va  les  loger  tout  là-haut  ? 

MATHÉO. 

Pas  dans  la  maison ,  surtout  quand  je  vais  pas- 
ser la  nuit  dehors.  Jean,  vous  leur  donnerez  un 
morceau ,  et  puis  vous  les  conduirez  vous-même 

à  la  grange,  ici  à  Côté.  (  Au*,  aulresgens  de  l'auberge.  ) 

Rentrez ,  et  préparez  le  souper  de  milord.  (  a  zer- 
line. )  Toi ,  ma  fille ,  tu  vas  me  reconduire  à  quel- 
ques pas  d'ici,  jusqu'à  l'ermiiagc,  et  nous  parle- 
rons de  ton  prétendu.  (Au  marquis.  )  Adieu,  mon- 
sieur le  marquis;  j'espère,  demain  matin,  en 
revenant  avec  mon  gendre,  retrouver  encore 
votre  seigneurie. 

LE  MARQUIS. 

Je  l'espère  aussi,  je  me  lève  tard.  Adieu,  notre 
hôte  ,  bon  voyage.  Adieu,  ma  belle  enfant. 

(i..^  (1  imestiques  rentrent  dans  l'hôtellerie;  Mathéo,  qui  a 
:i  chapeau  et   son  bâton,  jorl  par  le  fond  avec 
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SCÈNE    VII. 
LE  MARQUIS,  BEPPO,  GIACOMO. 

(Le  marquis  est  assis  sur  le  devant  du  théâtre,  près  de  la 
table  à  droite,  et  tient  un  cure-dent  ;  Beppo  et  Giacomo 
regardent  si  tout  le  monde  est  parti.  ) 

BEPPO,   redescendant  le  théâtre,   et  prenant  la  bouteille 
qui  est  sur  la  table,  se  verse  un  \crre  de  viu. 

A  la  santé  ! 

LE   MARQUIS,  se  retournant  avec  hauteur. 

Hein  ! 

BEPPO,  de  même. 

Je  dis  :  à  ta  sauté  ! 

LE   MARQUIS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  de  pareilles  manières? 

GIACOMO,   le  chapeau  bas. 

Excusez,  capitaine,  c'est  une  recrue  qui  ne 
sait  pas  encore  le  respect  qu'on  vous  doit.  (  Bas  à 
Beppo.  )  Ole  donc  ton  chapeau!  I!  n'est  pas  encore 
au  fait  ;  mais  il  sort  d'une  bonne  maison  :  c'est  un 
ancien  intendant  qui  veut  travailler  maintenant  en 
brave ,  et  à  découvert. 

I.E    MARQUIS. 

Il  ne  suffit  pas  d'être  brave,  il  faut  encore  cire 
honnête  et  savoir  vivre.  Je  n'ai  jamais  vu,  dans 
l'origine,  de  troupe  plus  mal  composée  que  celle 
que  j'ai  l'honneur  de  commander.  Les  bandits  les 
plus  mal  élevés  !  et  si  je  n'y  avais  établi  l'ordre  et 
la  discipline...  (A  Giacomo,  lui  montrant  une  i 
relevant  la  manche  de  son  pourpoint.  )  Vci'Se-lUoi  (le 
l'eau  !  (  A  Beppo,  tout  en  se  lava.it  les  maios.  )  A  la  pre- 
mière familiarité  je  le  fais  sauter  la  cervelle;  cela 
t'apprendra. 

BEPPO. 

Eh  bien!  par  exemple  ! 

GIACOMO. 

Il  le  ferai»  connue  il  le  dit. 

BEPPO  ,   tremblant. 

Hein! 

LE   MARQ1  is. 

I  ne  serviette!  (sv  .  )  Qu'j  a-t-il 

de  nouveau'.'  et  qui  vous  amène? 

BEPPO,   chapeau  bas. 

L'entreprise  ;i  réussi  ;  nous  avons  arrêté  le  mi- 
lord  et  ses  diamants. 

LE    M  I 

Crois-tu  que  je  i»'  sois  pas  au  fait?  je  le  savais 
déjà. 

0M0. 

Toutes  les  indications  que  vous  nous  aviez  don- 

l I  cl, nenl  si  cxai  I 

M      M  1 

■  .1  s  que   je   les 

suis  a  la  piste,  que  je  dîne  avec  eux  dans  les 
que  tous  les  soirs  |e  chante 


des  barcarolles  avec  milady  :  vous  croyez  que  ce 
n'est  pas  fatigant  ! 

GIACOMO. 

Nous  savons,  capitaine,  ce  que  vous  faites 
pour  nous. 

LE   MARQUIS. 

Milord  ne  s'est  pas  défendu  et  nous  n'avons 
perdu  personne  ? 

GIACOMO. 

Non ,  capitaine ,  au  contraire  ;  le  postillon  était 
un  ancien  qui  nous  avait  quittés,  et  qui  demande 
à  s'enrôler  de  nouveau. 

LE  MARQUIS. 

Est-il  entre  vos  mains  ? 

GIACOMO. 

Oui. 

LE  MARQUIS,  se  curant  les  dents  et  arrangeant  sa  chemise 
d<  7ant  uu  miroir  de  poche. 

Qu'on  le  fusille  !  je  n'aime  pas  l'inconstance  : 
dans  notre  état,  s'entend;  près  des  belles,  c'est 
autre  chose  ;  et  puisque ,  grâce  à  milord ,  nous 
avons  des  diamants,  tu  en  enverras  pour  six  mille 
écus  à  Fiorina,  cette  jeune  cantatrice  que  je  pro- 
tège :  j'aime  les  arts ,  et  surtout  la  musique. 

GIACOMO. 

Oui ,  capitaine. 

LE   MVRQUIS. 

Eh  bien!  est-ce  tout? 

GIACOMO. 

Non  vraiment,  et  nous  craignons  d'avoir  été 

trompés. 

LE   MARQUIS. 

Comment  cela? 

GIACOMO. 

Cette  cassette  que  vous  nous  aviez  annoncée 
et  que  milord  devait  avoir  dans  sa  voiture... 

11.    MARQUIS. 

(iuq  cent  mille  francs  en  or  qu'il  allait  placer 
à  Livourne  chez  un  banquier;  du  moins  milady 
me  l'avait  dit. 

GIACOMO. 

Impossible  de  les  trouver. 

LE    M  U'.QI'IS. 

Imbécile  !  manquer  une  si  belle  opération  ! 

BEPPO. 

Peut-être,  pour  nous  faire  du  tort,  les  a-t-il 
dépen  ;és  ' 

l.l'   MARQUIS. 

Ce  que  c'est  que  de  ne  pas  faire  ses  affaires 
SOi-même  !  .Vais  je  saurai  à  luill  prix  ce  que  Cet  01 

esi  devenu.  Laissez-n  Miens,  il  fau- 

dra encore  faire  de  la  musique  avec  milady.  Ces 
coquins-là  sont-ils  heureux  de  m'avoir!  ( 

'  i'eSl  elle  !   (  'percevant  Beppi 

I  ii  bien  !  vom 
n'êtes  pas  encore  partisl 

(  IU  disp.iraiv.i-nt  par  II  l 


ItA-IHAVoi.o. 


SCENE  VIII. 

LE  MARQUIS,  PAMÉLA. 

RÉCITATIF. 

PAMÉLA,  sortant  de  l'auberge. 
Oui ,  je  vais  commander  le  punch  à  vous  ,  milord. 

LE   MARQUIS,  l'avançant. 
Charmante  nuladj  : 

PAMÉLA,    effrayée. 

Comment!  c'est  vous  encor! 
El  mon  époux  était  dans  la  chambre  voisine; 
Lui  si  jaloux,  jaloux  comme  Othello  ! 
LE  MARQUIS. 
Est-ce  donc  l'offenser  que  chanter  un  duo  ? 
(Prenant  la  mandoline  que  Zerline  a  placée  sur  le  coin 
de  la  table  à  la  cinquième  scène.) 
El  nous  pouvons,  sur  cette  mandoline, 
Répéter  tous  les  deux  cet  air 
Que  nous  Commençâmes  hier. 
PAMÉLA ,  regardant  à  gauche  par  la  porte  de  l'auberge. 
Ah  !  je  l'entends  :  c'est  lui. 
DUO. 

LE   MARQUIS,  saisissant  brusquement  la  mandoline 
et  eu  jouant. 
«  Le  gondolier  lidéle 
»  Brave,  pour  voir  sa  belle, 
»  Les  autans  ennemis. 

(La  regardant.  ) 
«  De  loin ,  s'il  obtient  d'elle 
»  Un  regard ,  un  souris  , 
>>  C'est  toujours  ça  de  pris.  » 
(11  regarde  vers  la  gauche  si  l'ou  ne  vieut  pas  ,  et  remet 
la  mandoline  sur  la  table  en  s' adressant  à  Panaéla.) 
Faut-il  que  votre  cœur  ignore 
Le  l'eu  brûlant  qui  me  dévore  ! 

PAMÉLA  ,   voulant  s'éloigner. 
Monsieur,  je  ne  puis  écouter. 

LE  MARQUIS,    la  retenant. 
Je  nie  tais,  vous  pouvez  rester; 
Oui,  vous  admirer  en  silence 
Ne  peut  vous  paraître  une  offense. 

PAMÉLA. 
Je  ne  pouvais  pas ,  je  le  croi , 
Empêcher  vous  d'admirer  moi. 
LE    MARQUIS. 
Ah  !  combien  mon  âme  esl  ravie 
En  contemplant  ces  traits  charmants, 
Cette  robe  simple  el  jolie. 
(Regardant  un  médaillon  qui  esta  son  cou.) 
Ah!  grand  Dieu!  les  beaux  diamants! 

PAMÉLA. 
Les  seuls  échappes  au  pillage, 
Tant  je  les  cachais  avec  soin! 

LE    MARQUIS,    à  part. 
Les  maladroits  :  Ah  !  quel  dommage  ! 

(Haut,  à  Paméla,  d'un  ton  galant.) 
Pour  plaire  en  avez-VOUS  besoin  ' 
Mai    plus  je  considère 
Ce  riche  médaillon...  il  contient  un  secret? 

PAMELA. 

Pour  lui  mon  époux  l'a  faii  faire, 

Cai  il  renferme  mon  | ait. 

(  L'out  i  soi  et  le  lui  moutrant.  ) 

Trouvez-vous  ressemblant? 


LE  MARQUIS,  affectant  un  trouble  nm «ux. 

0  ciel!  il  se  poun.nl  : 
(  Le    regardant    avec  ivresse.  ï 
Voilà  ce  regard  doux  et  tendre, 
Voilà  ces  traits  si  gracieux; 
Je  crois  la  voir,  je  crois  l'entendre. 

(Avec  délire.) 
Mon  âme  a  passe  dans  mes  jeux. 
(Avec    rage.  )' 
Et  c'est  pour  un  rival ,  un  tyran ,  un  barbare... 

(  Il  met  le  portrait  dans  sa  poche.) 
PAMÉLA. 
Que  faites-vous! 

LE   MARQUIS. 
Je  m'en  empare. 
PAMÉLA,  troublée  et  voulant  le  reprendre. 
Monsieur! 

LE  MARQUIS. 
Jamais  ,  jamais  il  ne  me  quittera. 
PAMÉLA. 
Monsieur! 

LE   MARQUIS. 
Oui,  sur  mon  cœur  toujours  il  restera. 
PAMÉLA. 
C'est  mon  mari! 
(Milord   sort  de    l'hôtellerie;  et    le   marquis,  saisissa 
vivement  la  mandoline,  reprend  le  premier  motif.) 
«  Le  gondolier  lidéle 
»  Brave  sur  sa  nacelle 
>•  Les  jaloux ,  les  maris , 
»  Quand  son  cœur  de  sa  belle 
«  Presse  les  traits  chéris  : 
»  C'est  toujours  ça  de  pris.  » 


SCENE  IX. 

Les  Précédents;  MILORD,  passant  entre  eux 

deux. 
TRIO. 

MILORD. 
lîravi!  bravi  ! 

PAMÉLA. 
Ah  !  c'était  vous? 

MILORD. 
Oui,MiIady. 
PAMÉLA. 
Nous  faisions  de  la  musique. 

MILORD. 
Je  n'aime  pas  la  musique. 

ENSEMBLE. 
PAMÉLA. 

Combien  moi  j'aimais  la  musique! 

Elle  me  plaisait  fort; 
Mais  je  vois,  c'est  unique, 
Qu'elle  ennuyait  milord. 
Jamais,  avec  milord, 
Nous  ne  sommes  d'accord. 

LE  Mutons. 
Bravo,  bravo,  c'esl  la  musique 
Qui  nous  a  mis  d'acco 
Il  faudra  qu'on  s'explique 
El  qu'on  mue  truise  encor. 
Enlevons  à  milord 
i  I  sa  femme  el  s r. 
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MILORD. 
Toujours  ensemble,  c'est  unic|ur, 
Ils  sont  très-bien  d'accord; 
Aussi  celte  musique 
A  moi  me  déploit  fort, 
Et  peut  faire  du  tort 
A  l'honneur  d'un  milord. 

PAMÉLA. 

Nous  répétions  celte  barcarolle... 

MILORD. 

C'était  bien  aimable  à  vous  pendant  que  je 

m'impatientais ,  moi ,  pour  le  puncli. 

LE   MARQUIS. 

Permettez  donc ,  MilorJ ,  puisque  vous  pre- 
niez du  punch ,  nous  pouvions  bien  faire  de  la 
musique. 

MILORD. 

Oui,  si  j'en  avais  pris!  mais  je  n'en  prenais 
pas,  j'en  attendais. 

LE   MARQ1  IS. 

Que  ne  le  disiez-vous  ?  Holà  !  quelqu'un! 

MILORD. 

Ce  était  pas  besoin  ;  je  avais  plas  soif,  je  l'avais 
perdu  le  soif. 

LE  MARQUIS. 

Depuis  la  perte  de  vos  diamants  ! 

MILORD. 

Oui,  cela,  et  puis  autre  chose  encore. 

LE   MARQUIS. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  qu'il  serait  arrivé  mal- 
heur à  ces  cinq  cent  mille  francs  en  or  que  \ous 
alliez  placer  à  Livourne? 

MILORD. 

Je  les  avais  toujours. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  tant  mieux  !  je  respire ,  car  si  vous  les 
aviez  perdus ,  j'en  aurais  été  aussi  lâché  que  vous- 
même. 

PAMÉLA. 

Que  vous  étiez  bon! 

II.   MARQUIS. 

i  eque  j'en  disais,  c'était  pour  vous  offrir  mon 
portefeuille. 

MILORD. 
Je    remerciais  vous.    [Tirant  son  portefeuille.)  Je 

avais  déjà  regarni  le  mien. 

Il     M     RI 

Et  comment  cela?  comment  avez-vous  pu  sau- 
ver votre  "i  ' 

MILORD. 

Par  un  moyen  bien  adroit  que  je  ne  disais  à 
personne. 

M      M  M.    |1    I    . 

\i,n .  avez  de  l'ei  pi  il 

MILORD, 

(c  i  royais  bien. 


IM  MÊLA. 

11  avait  changé  les  pièces  d'or  en  billets  de 
banque  ,  et  il  les  avait  fait  coudre. 

LE  MARQUIS,   vivement. 

Où  cela? 

MILORD  ,   riant. 

Devinez. 

LE   MARQUIS. 

Moi ,  je  ne  devine  jamais  rien. 

MILORD. 

Dans  mou  habit,  et  dans  la  robe  de  miladv. 

LE  MARQUIS. 
Il  Serait  possible!    (Regardaut  la  robe  de  Paméla.] 

Ce  tissu  charmant  et  précieux...  i  se  retournant  en 
riant  vers  milord.)  C'est  impayable. 

MlLOltD,    riant  aussi. 

ïes ,  yes,  nous  étions  tout  cousus  d'or. 

LE   MARQUIS. 

C'est  bon  à  savoir. 

(  Eu  ce  moment  on  entend  en  dehors  une  marche  guerrière. 

Milord  et  Paméla  vont  regarder  par  le  fond.) 

FINALE. 

MILORD  et  PAMÉLA. 
Ecoutez! 

LE   MARQUIS. 
Quelle  est  donc  cette  marche  guerrière  ' 
BEl'PO   et  GIACOMO  entreut  mystérieusement  et  disent 
à  demi-voix  au  marquis,  sur  te  devaul  du  théâtre. 
Un  brigadier  et  des  soldats 
,»ui  vers  ces  lieux  portenl  leurs  pas. 


l'uvcvn 


LE    MARQUIS. 
Jamais!  Polirons .  du  cœur! 

1ÎEPPO. 

LE  MARQUIS. 

nés  de  moi  nVles-vous  pas:' 


Je  n'en  ai  guère.., 


SCENE   X. 

Les  Précédents;  LORENZO,  Choeurs  de 
Soldais,  ZERLINE,  Gens  de  l'ai  berge  et 
du  \  1 1.1.  LGE. 

1.1.   CHOEUR. 
Victoire    \  icloire  !  i icloire 
Réjouissons  nous  : 
Victoire  !  victoire ' 
Pour  nous  quelle  gloire! 
Ils  sonl  Imubcs  sous  nus  coups. 
ZERLINE  ,  durant  à   I 

Cesl  lui  que  |e  revois 

MILORD   et  PAMÉLA,  I  Loi 

De  gi  Si  e    explique*  >""s 
LORENZO. 

En  silence  i'i  dans  l  ombre 
Suivant  leurs  pas  errants , 

Dons Iclllc  sombre 

J'ai  .  nds, 

i  I     M  VRQUIS,    S  part. 

i  i  je  n'étais  pas  la  ! 
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LORENZO. 
Longtemps  avec  audace 
Ils  se  sont  comportés  ; 
Vingt  d'entre  eux  sur  la  place 
En  braves  soin  restés! 

LE   MARQUIS,   à  part. 

0  fureur  ! 

lorenzo. 

Mais  l'effroi  qui  les  gagne 
Disperse  ces  bandits, 
L'écho  de  la  monlagne 
A  répété  ces  cris  : 

LE  CHOEUR. 
Victoire',  victoire!  victoire! 
Réjouissons-nous! 
Yicloire!  victoire! 
Pour  nous  quelle  gloire. 
Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 

LORENZO  ,  à  milord. 
Sur  l'un  de  ces  brigands  couchés  sur  .a  pouss.ere, 
j'ai  retrouvé,  Milord,  cet  eenn. 

MILORD  et  PAMÉLA,  s'en  emparant. 
M1  C'est  le  mien! 

0  sort  heureux  : 

LE   MARQUIS  ,  à  part. 
0  sort  contraire! 
(  Montrant  Lorenzo.) 
Par  lu.  perdre  à  la  fois  mes  soldats  et  mou  bien. 

ENSEMBLE. 

LE  MAROl'IS,   BEPPO  et  GIACOMO. 
Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras, 
Son  sang  expiera  son  offense  : 
Oui   je  vous  promets  son  trépas, 
Oui,jejureicison  trépas! 

ZERLINE,   MILORD  et  PAMELA. 
Honneur  à  sa  vaillance! 
Le  ciel  a  protégé  son  bras  ; 
Oui,  je  renais  à  l'espérance; 
Pour  moi  quel  moment  plein  d  appas. 
Oui    quel  moment  plein  d  appas. 
LORENZO  et  LE   CHOEUR. 
Victoire!  victoire!  victoire: 
Réjouissons-nous! 
Victoire!  victoire! 
Pour  nous  quelle  gloire: 
Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 
LORENZO. 

Adieu,  Milord. 

ZERLINE. 
Déjà  quitter  celte  demeure! 

LORENZO. 

il  le  faut. 

ZERLINE. 
Pourquoi  donc  repartir  à  cette  heure. 

LORENZO. 
Le  chef  de  ces  bandits  a  su  non.  calmer; 
Hais  je  suis  sur  sa  trace,  il  ne  peut  u 
Adieu  ,  Zerline. 

PAMÉLA,   le  retenant. 
Un  instant,  je  vous  pne. 
(  A  milord.  ) 
Le  portefeuille  à  vous! 

Mil  ORD  ,  le  tirant  avec  peine  de  sa  pociie. 
*  Et  pourquoi,  chère  amie! 


PAMÉLA,  ouvrant  le  portefeuille  et  v  prenant  des  bdlete 
'     de  banque,  et  n'adressant  à  Loremo. 
Milord,  qui  chérissait  beaucoup  les  gens  de  cœur, 

Z TeS  'draille  francs  est  votre  débiteur; 

(Montrant  la  pancarte  au  fond.) 

Lisci  plutôt. 

LORENZO  ,  repoussant  les  billets. 
Jamais!  quelle  idée  est  la  vôtre! 

PAMÉLA,  à  demi-voix. 

C'est  la  dot  de  Zerline  ;  acceptez  aujourd  nui 
tu  trésor  qui  pourrait  vous  en  donner  un  autre. 
ZERLINE  ,  les  prenant  vivement. 
Moi,  j'accepte  pour  lui; 
Le  voilà  riche,  Dieu  merci! 
Autant  que  son  rival. 

LORENZO  ,   avee  joie  et  vivement. 
Et  je  puis.... 
ZERLINE,  de  même. 

A  mon  père... 

LORENZO. 
Demander. 

ZERLINE. 
Dès  demain... 
LORENZO. 
Et  ton  cœur... 

ZERLINE. 
Et  ma  main. 
LORENZO. 
O  sort  prospère  ! 

ZERLINE. 
Heureux  destin! 

ENSEMBLE. 

LORENZO  et  ZERLINE. 
Ah!  je  renais  à  l'espérance 

1  p  ciel  me  ramené  en  tes  bras , 
D'aujourd'hui  mon  bonheur  commence  ; 
Po^lr  moi  quel  moment  plein  d'appas: 

MILORD  et  PAMELA. 
Rendons  honneur  à  sa  vaillance, 
Le  ciel  a  protège  son  bras. 

(Regardant  l'écrin.) 
Cher  écrin,  ma  seule  espérance, 
Ah'  tu  ne  me  quitteras  pas. 
Quel  moment  plein  d  appas, 

ENSEMBLE. 

LE  MAROUIS,  BEPPO  et  GIACOMO. 
Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras. 
Son  sang  expiera  son  offense  , 
Oui    je  jure  ici  son  trépas! 

LE  CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Victoire!  ^',oil;C;;C'L-oreozo„    „,et  à  ses  soldats 

LE  MARQmS^àBeppoetàGiacomesur  le  devant 

à  droite. 
Tout  nous  sourit,  sachons  attendre, 

Le  père  ne  peut  revenir. 

BEPPO. 
Et  ces  soldats?  lemarqtjiSi 

Us  vont  partir 
Hs  vont  ailleurs  pour  nous  surprendre. 

1  OREY/.O,   au  fond. 

Partons,  nies  braves  compagnons! 


vu 
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LE    MARQUIS. 
Ils  s'éloignent  cl  nous  restons. 

ZERLINE  ,  i  Lorenzo. 
Demain,  songe  au  bonheur  que  le  ciel  le  destine. 

LE  MARQUIS,  bas  à  ses  compagnons. 
I.  or  el  les  diamants,  et  la  dot  de  Zerline  , 
Cette  nuit... 

BEPPO. 
Sont  ànous,  et  nous  les  reprendrons. 

•icle. 

MILORD,   PAMÉLA,   ZERLINE. 
A  demain ,  à  demain ,  oui ,  nous  nous  reverrons. 
Demain,  demain,  nous  reviendrons. 
Partons,  partons. 
LE   MARQUIS,    BEPPO,   GIACOMO. 
Cette  nuit,  cette  nuit,  oui,  d'enx  tous  je  réponds. 
Ils  sont  à  nous,  oui,  j'en  répo 
Nous  les  tenons. 
LE  MARQUIS  et  SUS  COMPAGNONS. 
Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pout  le  punir  arment  nos  bras  . 
Son  sang  expiera  son  olfense, 
El  je  jure  ici  son  11 
Oui,  je  par  son  trépas. 

LORENZO   et  ZERLINE. 
.Mon  cœur  rrn.nl  .1  l'espérance  ; 
Demain  .  demain,  tu  reviendras; 
Oui,  demain  tu  m'appartiendras 
D'aujourd'hui  mon  bonheur  cornmenci 
Pour  moi  quel  moment  plein  d'appas: 

MILORD  et  PAMÉLA. 
I.r  ciel  protège  sa  vaillan 
il  doit  encor guider  ses  pas 

rance , 
Ah  :  tu  ne  me  quitteras  pas. 

LE   CHOEUR  DE   SOLDATS. 
Victoire!  victoire!  victoire  : 
imbat  pour  nous. 
victoire! 
Pour  nous  quelle  gloire , 
Il  \a  tomber  sou,  nos  coups. 
(Lorenzo,  a  la  tète  de  ses  soldats,  défile  au  fond  du  théâtre  , 

t<  ni  des  11  uni". nu 

au  marquis,  .V  Paméla  et  •  milord,  qui  se  souhaitent  le 

1  /■  monu  G  a  Beppo  et  a  Gia- 

como  la  grange  qui  est  a  droite  du  théâtre  ,  et  1rs  emmène 

tutl es  entrent  dans  la  maison. 


ACTE  II. 


ui  premiers 

■  .1  i.M  .■  au 

■ 

■ 
■ 


SCÈNE   PREMIERE. 

11  la  porti  .'1  droi 

RÉCIT/ 

Ne  craignez  rien,  Milord 


Pendant  que  von,  êtes  à  labié, 
Préparer  votre  lit  et  votre  appartement. 

"   lai  '■  le  1!.  àtre  et  posant  le  bougeoir  sur  la  table.) 

On  n'entendit  jamais  de  tapage  semblable; 

J'en  perdrai  la  télé  ,  je  croi  : 
Aller,  venir,  courir  au  bruit  de  vingt  sonnettes, 
El  do  ions  cri  messieurs  écouler  les  fleurettes. 

On  n'a  pas  un  instant  à  soi. 

AIR. 
Quel  bonheur!  je  respire.  Oui,  jeMiis  seule  ici  : 
On  me  laisse  un  inslant  :  qu'au  moins  il  soit  pour  lui: 
A  peine  ai-je  le  lemps  de  dire  que  je  l'aime. 
De  peur  de  l'oublier,  je  le  dis  à  moi-même. 

Non  ,  pour  moi  ce  mot-là 

Jamais  ne  s'oubliera. 
(Montrant  son  cœur.) 

Son  souvenir  est  là  ! 
Quel  bonheur1  je  respire.  Oui,  je  suis  seule  ici; 
On  me  laisse  un  moment,  qu'an  moins  il  soil  pour  lui  : 

Ce  ne  sera  pas  long ,  car  voilà  que  l'on  monte 

déjà.    (A   milord   et  à  sa  femme  qui  entrent.)    Quand 

milord  et  milady  voudront,  leur  appartement  est 
prêt.  Au  bout  du  corridor. 


SCENE    II. 
Les  Précédents;  MILORD  ,  MILADY. 

TRIO. 

MILORD. 
liions ,  ma  femme, 

Allons  dormir. 
Déjà  le  sommeil  me  réclame 
Pour  un  époux ,  ah  '  quel  plaisii  , 

Ah!  quel  plaisir 
De  bien  dormir! 

PAMÉLA. 
l'.li  quoi  ■  Milord  ,  déjà  dormir: 
Déjà  le  soiiiinril  vous  réclame  : 
Jadis  ,  je  crois  m'en  souvenir, 
Vous  eue/  moins  prompt  à  dormir. 

MILORD. 
Pour  un  époux  .  ah  :  quel  plaisir: 
Ah:  quel  plaisir 

De  bien  dormir! 

uin.i:. 
ZERLINE. 

Après  un  .m  de  1 

On  querelle  doue  son  m. m 

ien,  dans  mon  ménage, 
d  jamais  ainsi. 

PAMl  LA. 
Après  un  an  de  ; 

Coi 'ii!  !  déjà  change: 

\  oyez  donc  le  joli  ménage, 
donc  I  aimable  mat  1 
MILORD. 
»,  île  mariage . 

Mil      1 

\  oyez  ii le  |oll  mi 

nais  pluB  iiiii.hit 

MILORD. 

il  est lui 

H  i.iui  p  trllt   '     i  m  I 
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PAMÉLA. 
Non,  vriiimenl  :  je  reste  à  la  fête; 
(Montrant  Zerline.) 

Sa  noce  elle  avail  lieu  demain. 
ZERLINE. 

Croyez  à  ma  reconnaissance. 
PAMÉLA. 

Je  veux  vous  donner  des  avis. 
Ma  chère  enfanl ,  je  veux  d'avance 

\  ous  prévenir  sur  1rs  maris 

Voyez-vous  bien,  tous  les  maris... 

MILORD,  l'interrompant. 

Allons,  ma  femme,  allons  dornir. 

ENSEMBLE. 
PAMÉLA. 
Eli  iiuoi  1  Milord,  déjà  dormir? 

ZERLINE. 
Milord,  milord  aime  a  dormir. 

ZERLINE,  le  bougeoir  à   la  main. 
Milord  voudrait-il  quelque  chose  ? 

MILORD. 
In  oreiller. 
ZERLINE  ,  allant  en  prendre  uu  dans  le  cabinet  à  droite. 
C'est  là,  je  croi  ! 
PAMÉLA,   à  Zerliue. 
Où  donc  est  la  soubrette  à  moi? 

ZERLINE. 
De  moi  que  madame  dispose. 
(Au  moment  où  ils  vont  sortir,  milord  s'arrête  et  regarde  au 
cou  de  sa  femme.) 
MILORD. 
Mais  qu'avez-vous  donc  fait,  ma  chère, 
Du  médaillon  que  d'ordinaire 
J'ai  l'habitude  ici  de  voir 
Attache  par  un  ruban  noir-' 

PAMÉLA,   un  peu  troublée. 
Ce  portrait? 

MILORD. 
Oui  ;  ce  médaillon. 
PAMÉLA,    troublée. 
Il  est...  il  est... 

MILORD. 
Où  donc? 
PAMÉLA. 
Allons,  Milord ,  allons  dormir,  etc. 
(Reprise  de  l'ensemble.) 
(Zerliue,  qui  a  pris  un  bougeoir  et  l'oreiller,   entra,  en  les 
éclairant,  dans  la  chambre  à  gauche.  Milord  et  sa  femme 
la  suivent.  La  chambre  reste  dans  l'obscurité.) 

SCÈNE  III. 

LE  MARQUIS,   seul,  entrant  mystérieusement. 

(Au  moment  où  ils  sortent,  le  marquis  paraît  au  haut  de 
l'escalier  .'<  droitej 

Ils  sont  tous  retirés  dans  leurs  appartements, 
et  personne,  grâce  au  ciel ,  ne  m'a  vu  monter  cet 
escalier.  Orientons-nous.  Au  premier,  m'a-t-on 
dit,  la  seconde  chambre  au  bout  du  corridor. 
Voici  liicii  la  première  chambre,  j'y  suis.  L'ourla 
seconde,  est-ce  celle-ci?  (Regard ■.',  la  porte  a 

li  'il'    i"'   Z'  rlin  rie.)   Non,  un  cabinet 


noir  avec    des  porte-manteaux,  des  ri 

(b< .1  .m  de  l'autre  coté.)  Alors  voilà  sans  doute  la 

porte  du  corridor  qui  conduit  chez  l'Anglais,  l'as 
d'autre  issue ,  notre  proie  ne  peut  nous  échapper. 
11  s'agit  maintenant  d'avenir  mes  compagnons 
qu'on  a  logés  dans  la  grange.  (Ouvrant  la  fenêtre  du 
fond.)  Ils  devraient  déjà  être  dehors,  et  je  ne  les 
vois  pas!  La  nuit  est  si  sombre....  Peut-être 
rôdent-ils  autour  de  la  maison.    (Apercevant  une 

mandoline  accroch  e  a  l'un  des  murs.)  Allons,  le  Signal 

convenu.  Et  si  on  m'entendait!  qu'importe?  Je 
ne  peux  pas  dormir,  je  chante.  On  chante  jour  et 
nuit  en  Italie.  D'ailleurs  ma  chanson  n'éveillera 
pasde  soupçons.  C'est  celle  que  fredonnent  toutes 
les  jeunes  filles  qui  attendent  leurs  amoureux  :  et 
elle  est  joliment  connue  dans  le  pays. 

BAPXAROLLE. 

PREMIEK   COUPLET. 

Agnès  la  jouvencelle , 

Aussi  jeune  que  belle, 

Un  soir  à  sa  tourelle 

Ainsi  chantait  tout  bas  : 
La  nuit  cachera  tes  pas, 

On  ne  le  verra  pas: 
La  nuit  cachera  tes  pas  ; 

Et  je  suis  seule,  hélas! 

C'est  ma  voix  qui  t'appelle, 

Ami ,  n'entends-tu  pas? 

DEUXIÈME   COITEET. 

L'instant  est  si  prospère! 

Nulle  étoile  n'éclaire 

Ta  marche  solitaire, 

Pourquoi  ne  viens-tu  pas? 
Le  jour,  ma  grand'mère,  hélas  ! 

Est  toujours  sur  nos  pas. 
Mais  ma  grand'mère,  là-bas, 

Dort  après  son  repas. 

L'instant  est  si  prospère  ! 

Ami,  n'entends-tu  pas? 
(A  la  (in  du  couplet ,   Beppo  et  Giacomo  paraissent  à  la 
croisée  du  fond.) 

SCÈNE  IV. 
LE  MARQUIS,  BEPPO,  GIACOMO. 

LE  MARQUIS. 

Entrez  sans  bruit. 

GIACOMO. 

Il  ne  nous  a  pas  été  difficile  de  sortir  de  la 
grange  où  l'on  nous  avait  mis. 

BEPPO. 

Et  nous  voici  exacts  au  rendez-vous. 

LE    MARQUIS. 

Silence!   milord  ci  milady  viennent  d'entrer 
dans  leur  chambre. 

(.1  LCOMO. 

Et  les  cent  mille  écus  de  diamants  qu'ils  nous 
ont  pris? 

BEPPO. 

Les  cinq  cents  billets  de  banque  qu'ils  nous 
ont  dérobés? 


il  G 
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LE  MARQUIS  ,  montrant  leur  appartement. 
Sont  là  ,  avec  eux.  (Voyant  qu'ils  font  un  mouvement 
pour  y  courir.)  OÙ  alleZ-VOUS? 
GIACOMO. 

Reprendre  notre  bien. 

LE   MARQUIS. 

1 11  instant!  ils  ne  sont  pas  encore  endormis;  il 
y  a  dans  leur  chambre  quelqu'un  qui  ne  va  pas 
tarder  à  en  sortir ,  cette  petite  servante. 

GIACOMO. 

Zerline  ? 

BF.PPO. 

Kous  avons  aussi  un  compte  avec  elle ,  car  en- 
fin il  y  a  dix  mille  francs  à  nous  qu'elle  a  détour- 
nés de  la  masse. 

LE   MARQUIS. 

Ils  nous  reviendront;  mais  ce  n'est  pas  à  elle 
que  j'en  veux  le  plus ,  c'est  à  Lorenzo  ,  son  amou- 
reux, qui  nous  a  privés  d'une  vingtaine  de  braves, 
et  par  San-Diavolo,  mon  patron,  je  me  vengerai 
de  lui ,  ou  je  ne  suis  pas  Italien  ! 

ZERLINE  ,  en  dehors  de  la  porte  à  gauche. 

Bonsoir ,  Milord  ;  il  ne  vous  faut  plus  rien  ? 

I.E    MARQUIS. 
(  )ll  \  iOllt.  (Leur  montrant  la  porte  à  droite.)  DailS  Ce 

cabinet,  derrière  ces  rideaux. 

BEPPO  ,    hésitant. 

Ces  rideaux  ! 

LE    MARQUIS. 

I.li  oui  !  jusqu'il  ce  que  la  petite  soit  partie  ! 

(ll>  -  nlrrntlnus  trois  dans  le  cabinet  à  droite,  dont  ils 
referment  la  porte.) 

SCÈNE   V. 
Les  Précédents,  cachés-,  ZEULINE,  tenant  un 

boiiL''  ioii 

(Le  théâtre  redevient  éclairé.) 

ZERLINE. 

lionne  nuit,  Milord;  bonne  nuit,  Milady.  Oh! 
vous  dormirez  bien  :  la  maison  est  très-sûre  et 

trèS-tranquille.    [Posant  son   bougeoir  sur  l..  table,  près 

•  iu  lit.)  Grâce  au  ciel,  voilà  cheznous  tout  le  monde 
endormi;  el  je  ne  suis  pas  fâchée  d'en  laite  au- 
tant, je  suis  fatiguée  de  ma  journée.  Dépêchons- 
nous  de  dormir,  car  il  i  i  déjà  bien  lard,  et  de- 
main au  point  du  jour  il  faut  elre  sut  pied.  (Elle 

ippra  li'  <l"  M.  donl  cil I m.  pointi   |   Mon  !il 

le  \.iui  pas  celui  de  milord,  non  certainement. 

i        iuvrc  1«  | i   ■!"  i  tbini  1,  el  pi  •■  ■    ">  1 1  i  h  il  ■■  qui  i   I 

: lu'ell de  ploj  er,  elli 

uverlc;  ci  Lte  pot  ti  i   lii 

ontîouant  k  parlei     elli   se  rapproche 
de  s"i,  Ut,  et  tour  no  le  d  .; 

l'ai   elie  quej'j    (lui  muai    mieux;   je   suis  hetl- 

n  usel... 


GIACOMO,   paraissant   à  l'entrée   du  cahinet  donl  on  vient 
d'ouvrir  la  porte. 

Il  parait  que  c'est  sa  chambre. 

REPl'O  ,   de   même. 

Qu'allons-nous  faire? 

LE  MARQUIS,  de  même. 

Attendre  qu'elle  soit  couchée  et  endormie. 

BEPPO. 

Alors,  qu'elle  se  dépèche. 

ZERLINE. 

Demain  matin  Lorenzo  reviendra;  il  demandera 
ma  main  à  mon  père,  qui  ne  pourra  la  lui  refu- 
ser :  car  il  est  riche ,  il  a  dix  mille  francs  !  (Les  tirant 
de  son  corset.)  Les  voilà  !  ils  sont  à  lui  !  qu'est-ce 
que  je  dis?  ils  sont  à  nous!  Le  compte  y  est-il?  oui 
vraiment!  J'ai  toujours  peur  qu'il  n'en  manque. 
Qu'ils  sont  jolis!  (pie  je  les  aime  !  (Elle  les  porte  k  sa 

bouche.)  AllSSi  ils  110  me  quitteront  pas.  (Allant  les 
mettre  sous  son  oreiller.)   Ils  passeront  la  lltlit  il  CÔté 

de  moi ,  sous  mon  chevet. 

BEPPO,  a  pari  dans  le   cahinet. 

Ces  coquins  de  billets  ! 

LE  MARQUIS. 

Te  tairas-tu  ! 

BEPPO  ,  avec  mauvaise  humeur. 

On  ne  peut  plus  parler  maintenant. 

ZERLINE  ,  vr  chercher  la  table  qui  est  à  côté  du  lit  ,  et  sur 
laquelle  esl  un  miroir  en  pupitre. 

El  Francesco,  que  mon  père  doit  m'amener 

comme  son  gendre  !  Je  lui  parlerai  franchement; 
je  lui  dirai  que  je  ne  l'aime  pas,  cela  le  console- 
ra ;  et  demain ,  à  cette  heure-ci ,  peut-être  que  je 
serai  la  femme  de  Lorenzo.  (s'arrêtant.)  Sa  femme! 
il  esi  vrai  qu'il  y  a  si  longtemps  que  j'y  rêve!  lotis 
les  soirs  en  me  couchant;  mais  maintenant  il  n'y 
a  plus  à  dire  : 

(Surla  ritournelle  de  Pair  suivant,  elle  s'assied  prés  de  la  table, 
et  cornue  nce  sa  toilette  de  uuil  :  elle  di  lai  h<  son  i  "Hier , 
sej  boucles  d'oreilles  et  les  rubans  de  sa  coiffure.) 

i  w  kTIME. 
Oui ,  c'esl  demain  ,  c'est  demain 
Qu'enfin  l'on  nous  marie! 
C'esl  demain  ,  c'esl  demain 
Qu'il  rece\  ra  ma  main. 
Que  mon  .nue  esl  rm io! 
i  c  i  ,i,  ii.nii    c  esl  demain , 
i  i   i  demain  : 

1  lli  II.  h. ml  SOU  In  lui) . 

Nous  ferons  bien  meilleur  ménage 

Q eue  Anglaise  el  son  époux; 

Coi  Lorenzo  n'esl  pas  volage, 

H  ne  sera  jamais  jaloux, 

\  M- .  aye  i  in  n'j  prends  pas  garde, 

El  je  lue  |'H|iii' 

(Elle  presse  s. m  doigt.) 
e.i  peu  ,   regard  ml  i  "   l«   porte  vitrée. 
Elle  CSl  jolie  ainsi. 
(Sur  un     i    I que  lui    Lui  I,-  marquis.) 

Io  ne  parle  pi     |en   atdo, 
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LE  MARQUIS,  le  repoussant  et  prenant  sa  place. 
Va-l'en  :  c'est  moi  qui  dois  tout  observer  ici. 
ZERLINE  ,  continuant  Pair  tout  en  faisant  sa  toilette. 
Je  suis  sure  de  mon  mari . 
En  sa  femme  il  a  confiance; 
Aussi  pour  moi  quelle  espérance! 
C'est  demain ,  c'est  demain 
Qu'enlin  l'on  nous  marie  ! 
C'est  demain ,  c'est  demain 
Qu'il  recevra  ma  main  ! 
Que  mon  âme  est  ravie! 
C'est  demain ,  c'est  demain, 
C'est  demain. 
(Elle  a  ôtéson  tablier,  ses  manebes  et  son  corset;   elle  reste 
le  cou  et  les  bras  nus,  et  avec  une  petite  robe  de  dessous.) 
Pour  moi,  je  n'ai  pas  l'élégance 
Ni  les  attraits  de  milady. 

(Se  regardant.) 
Pourtant  Lorenzo ,  quand  j'y  pense, 
N'est  pas  à  plaindre,  Dieu  merci: 
(Se  retournant  pour  voir  sa  taille.) 
Oui,  voilà  pour  une  servante 
Une  taille  qui  n'est  pas  mal  ; 
Vraiment ,  vraiment ,  ce  n'est  pas  mal  : 
Je  crois  qu'on  en  voit  de  plus  mal. 
(Avec  satisfaction.) 
Oui,  oui,  j'en  suis  assez  contente. 
LE  MARQUIS  et  LES  DEUX  AUTRES  dans  le  cabinet,  ne 
pouvant  contenir  un  éclat  de  rire. 
Ali!  ab!  c'est  original. 

ZERLINE,  effrayée,  s'arrêtant. 
Je  crois  qu'on  vient  de  rire. 
(Elle  remonte  le  théâtre,  écoute  du  côté  du  cabinet  et  n'en- 
tend plus  rien.) 
Esl-ce  en  la  chambre  de  milord  ? 
(Allant  écouter.) 
Non  ,  il  ne  rit  jamais;  je  n'entends  rien!  il  dort. 
(Reprenant  avec  gaielé.) 
C'est  demain  ,  c'est  demain  , 
Ce  jour  que  je  désire  ; 
(.'est  demain,  c'est  demain 
Qu'il  recevra  nui  main. 
Ab:  quel  bonheur  de  dire: 
C'est  demain  ,  c'est  demain  : 
(Elle  reporte  la  table  près  du  lit,  et  s'y  asseyant,  elle  défait 
ses  souliers.) 
Allons ,  allons ,  il  faut  dormir. 

LE  MARQUIS  et  SES  COMPAGNONS. 
C'est  heureux! 

ZERLINE. 
Lorenzo,  que  ton  doux  souvenir 
Pour  un  seul  insiant  m'abandonne! 
Laisse-moi  prier  ma  patronne. 

(Se  mettant  à  genoux  près  du  lit.) 
0  Vierge  sainte ,  en  qui  j'ai  foi , 
Veillez  sur  lui  !  veillez  sur  moi  : 

(Se  relevant  el  s'asseyant  sur  le  lit.) 
Bonsoir,  bonsoir,  mon  ami, 

Mon  mari. 
<>  Vierge  sainte, en  qui  j'ai  fui, 
Priez  pour  lui ,  priez  pour  m... 
(Le  sommeil  la  saisit,  ses  yeux  se  ferment,  et  sa  tèle  tombe 

sur  son  oreiller.) 
1.1.  M  LRQTJIS  ,  BEPPO  et  G1ACOMO,  sortant  du  cabim  1. 
Que  la  prudence 
Guide  nos  pas! 
Que  la  vengeance 
Arme  n»~  bras 

11. 


LE  MARQUIS,  t'approchait!  de  la   lumière  qui  est  sur  la 
table  et  qu'il  éteint. 
Elle  dort! 

BEPPO. 
Non  sans  peine. 
Je  croyais ,  capitaine, 

[Montrant  le  cabinet.) 
Que  nous  y  resterions  toujours. 
GIACOMO. 
Qu'une  jeune  fillette 
Est  longue  en  sa  toilette, 
Ainsi  qu'en  ses  pensers  d'amours! 

BEPPO. 
Entrons  chez  milord! 

LE   MARQUIS. 

Du  mystère! 
GIACOMO,  montrant  son  poignard. 
Je  sais  comment  le  faire  taire. 

ENSEMBLE. 

Oui,  la  prudence 
Veut  son  trépas! 
Que  la  vengeance 
Arme  nos  bras! 
GIACOMO  ,  prêt  à  entrer  dans  la  chambre  de  milord. 
Marchons! 
BEPPO  ,  l'arrêtant  et  lui  montrant  Zerline. 

Et  celte  jeune  fille, 
Que  le  bruit  pourrait  éveiller, 
A  son  secours  peut  appeler. 

LE  MARQUIS. 
Beppo  par  la  prudence  brille. 
GIACOMO. 
Que  faire  ? 

BEPPO. 
Commençons  par  elle. 

GIACOMO ,    au  marquis. 

Le  veux-tu? 
LE  MARQUIS. 
C'est  dommage! 

BEPPO. 
Qu'ai-je  entendu  ? 
Le  capilaine  y  met  de  la  délicatesse  ! 
LE  MARQUIS. 
Moi ,  faquin  !  pour  qui  me  prends-lu  ? 
(Lui  donnant  son  poignard.) 
Tiens ,  frappe  !  et  point  de  faiblesse. 

ENSEMBLE. 

Oui,  la  prudence 
Veut  son  trépas  ! 
Que  la  vengeance 
Anne  nos  bras! 
(Beppo  passe  derrière  le  lit  en  faisant  face  aux  spectateurs. 

Il  lève  le  poignard  pour  frapper  Zerline.) 
ZERLINE,  dormant  et  répétant  les  derniers  mots  de  sa  prière. 
0  Vierge  sainte  ,  en  qui  j'ai  foi , 
Veillez  sur  lui!  veillez  sur  moi  ! 
(Beppo,  troublé,  hésite.) 
GIACOMO. 
N'importe,  frappe! 

LE  MARQUIS  ,   détournant  la  tête. 
Allons ,  n'hésite  pis. 
(Beppo  lève  le  bras  de  nouveau ,  et  va  frapper,  lorsqu'on  en- 
tend heurter  violemment  en  dehors,  Tom  trois,  étonnés  , 
s'arrêtent.) 
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la  grande  porte! 
Que  vcul  dire  ce  bruil? 
(On  frappe  plu*  fort.) 

ZERLINE,  étendant  les  bras. 
Quoi  :  déjà  m'éveiller!  Qui  frappe  de  la  sorle 
Au  milieu  de  la  nuit? 

LE  CHOEUR  ,  on  dehors. 
Qu'on  se  réveille  en  cette  auberge  ! 
Voici  de  braves  cavaliers. 
Ouvrez  vile!  qu'on  les  héberge. 
Car  ce  sont  des  carabiniers; 
Oui,  ce  sont  des  carabiniers. 

BEPPO. 
Des  carabiniers? 

(Tremblant.) 
Capitaine! 
LE  MARQUIS,   froidement. 
As-tu  donc  peur? 

BEPPO. 

Qui  les  ramène  ' 
LORENZO  ,   en  dehors. 
Zerline!  Zcrline!  écoute-moi: 
Ccsl  Ion  amanl  qui  revient  prés  de  loi. 
ZERLINE ,  avec  joie. 

i  esl  Lorenzo! 

GIAC05I0. 
Grands  dieux! 
LE  MARQUIS,  avec  colère. 

Ah!  j'en  aurai  ver i  e! 

Mais  d'ici  là  de  la  prudence! 


TOUS  TROIS,  se  retirant  vers  le  cal i. 

Que  la  prudi 
-  pas! 

I  s  pas. 
0  el  CAVA1  [ERS,  en  dehors. 
i  veille  en  celle  ai 
liers. 
dune/  vile,  qu  0 

,  :  iers. 
(Ils  fi.i[.j.r  ni  de  iveau  A  la  porte.) 

ZERLINE,  qui  pendant  :  nt  s'est  habillée  â 

la  bâte  ,  a  rei  .  etc. 

Mais  un  instant!  on  instant  !  par  Notre-Dame! 

donneZ-VOUS   patience.    (Allant   1   la   fenêtre  du  fond 

st-cc  bien  vous,  Lorenzo? 
Sans  doute. 

ZERLINE. 

Vous  en  i  tes  bien  sur'.3 

LORENZO. 

Moi  et  mes  camarades  que  depuis  une  heure 
vous  faites  attendre. 

[NE. 

il  faut  bien  le  temps  de  s'habiller  1  quand  on  esl 
réveillée  m  sursaut.  Mais  tenez,  I . 

vous  entrerez  pur  la  cuisine,  el  voici  la 
ciel  ;  la  lampe  j  esl  allumi  c  .  d'ailleui  -  voici  te 
juin  qui  commence  .1  poindre.  (1 

toileti   I  Dépéchons 
nous  a  grand  renfort  d'épingles;  encore  foul-il 


être  présentable,  surtout  devant  des  militaires  ; 
c'est  terrible! 

(Le  bruit  redouble  en  bai  a  gauche  ;  en  dehors,  ou  enb  ud 
milord.) 
MILORD. 

Calmez-vous,  milady!  je  allais  voir  ce  que 
c'était...  je  avais  payé  pour  le  dormir  tranquille  , 
et  on  volait  à  moi  mon  argent  ! 

SCÈNE  VI. 

ZERLINE  ,  LORENZO  ,  entrant  par  la  porte  1  droite , 

puis  MILORD. 


ZERLINE  ,  apercevant  Lorenzo   et  ^enveloppant  vf 
dans  le  rideau  du  lit. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  déjà  vous!  on  n'entre  lias 
ainsi  à  l'improviste  chez  les  gens  !  c'est  très-mal. 

LORENZO. 

Ma  Zcrline ,  pardonne-moi  ;  tu  es  si  jolie  dans 
ce  négligé  ! 

MILORD  ,   entrant  et  apercevant  Lorenzo. 

C'est  vous,  la  brigadier.»  D'où  venait  ce  bruit, 
et  qui  ramenait  vous  ainsi? 

LORENZO. 

De  bonnes  nouvelles  !  je  crois  que  maître  Dia- 
volo  ne  peut  nous  échapper. 

ZERLINE  et  JIII.ORD. 

Vraiment  ? 

LORENZO. 

Nous  avions  de  mauvais  renseignements  et  nous 
le  poursuivions  dans  une  fausse  direction,  lors- 
qu'à trois  lieues  d'ici  nous  avons  rencontré  un 
brave  meunier  qui  nous  a  dit  :  Seigneurs  cava- 
liers ,  je  sais  où  est  le  bandit  que  vous  cherchez, 
il  n'est  pas  à  la  montagne;  je  connais  sa  ligure  , 
car  j'ai  été  deux  jours  son  prisonnier,  et  ce  soir 
je  l'ai  VU  passer  dans  une  voilure  découverte  et 
suivant  la  roule  de  Terracine. 

ZERLINE. 

11  serait  possible  ! 

LORENZO. 

Il  nous  a  offert  alors  de  nous  conduire ,  de  ne 
pas  nous  quitter  :  ce  «pie  j'ai  accepté ,  el  de  grand 
cœur;  quand  il  ne  servirait  qu'à  le  designer,  c'est 
déjà  beaucoup ,  el  nous  allons  nous  remettre  à  sa 
poursuite;  mais  auparavant  j'ai  voulu  faire 
prendre  à  mes  soldats  quelques  heures  de 
car  ils  ont  marché  toute  la  nuit,  el  meurent  île 
faim. 

MILORD. 

Mourir  de  faim!  c'était  un  vilain  mort. 

zi  ni  im  . 

Jésus,  Maria  !  Et  vous,  monsieur? 

Loni 
ii  moi  aussi  !  poui  être  brigadier  cela  n'em« 
poche  pas. 
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ZERLINE. 

Il  y  a  d'autres  auberges,  où  vous  auriez  depuis 
longtemps  trouvé  à  souper. 

LORENZO. 

11  n'y  avait  que  celle-ci  où  j'aurais  trouvé  Zer- 
linc. 

ZERLINE. 

Ah!  ah!  c'est  pour  cela? 

LORENZO 

Justement  ;  aussi  je  disais  toujours  :  Cavaliers! 
en  avant,  marche!  Voilà  les  occasions  où  il  est 
agréable  d'être  commandant. 

ZERLINE. 

Ce  pauvre  garçon!  je  vais  vous  chercher  à 
manger. 

LORENZO. 

Non,  commencez  par  mes  camarades;  eux  qui 
ne  sont  pas  amoureux  sont  plus  pressés.  Va  vite, 
ma  Zcrline. 

ZERLINE. 

>.ia  Zerline  !  lise  croit  déjà  mon  mari. 

1.0  KENZO  ,  la  serrant  dans  ses  bras. 

Pas  aujourd'hui,  mais  demain  ! 

ZERLINE. 

Finissez ,  monsieur  !  finissez.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  vous  voulez  dire.  Et  tenez!  tenez!  voilà  vos 
camarades  qui  s'impatientent. 

(On  entend  les  cavaliers  qui  sonnent    et    frappent  sur   les 
meubles.) 

Holà  !  la  fille  !  holà  !  quelqu'un  ! 

ZERLINE,  sedégageantdesbrasde  Lorenzo. 

Ils  ne  sont  pas  comme  vous,  ils  sont  bien  sages. 
—  Voilà,  voilà.  —  Je  vais  leur  donner  tout  ce 
qu'il  y  aura ,  et  puis  je  garderai  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  pour  vous  l'apporter...  Eh!  mon  Dieu! 
quel  tapage! 

(Elle  sort  encourant, — Il  est  grand  jour.) 

SCÈNE  VII. 
LORENZO,  MILORD. 

MILORD. 

Et  moi ,  messie  la  brigadier ,  je  allais  retrouver 
milady  qui  était  capable  pour  mourir  de  frayeur. 
J'ai  dit,  rassurez-vous  ,  je  vais  aller  voir.  (Contre- 

I       ut  I.  toïj    l'une   femme.)  Miloi'd,    111011  cher   Uli- 

lord,  ne  laissez  pas  moi  toute  seule  !  Et  elle  serrait 
moi  tendrement  beaucoup.  C'était  pas  arrivé  de- 
puis bien  longtemps. 

LORENZO  ,  souriant. 

Vous  voyez  qu'à  quelque  chose  la  frayeur  est 
bonne. 

MILORD. 

ïes,  c'était  bonne  pour  des  femmes.  (Continuant 

*  parler  ["  ndant que  Loren» remonte  le  théâtre,  il  regarde 


par  la  porte  à  droite  si  Zerline  revient,  etredi  scend  à  gauche 
du  spectateur.  Il  s'assied  prèsde  la  table.)  Mais  poUI'  I10IIS 

autres,  messie  la  brigadier,  pour  nous  autres  qui 
étaient  des  hommes... 

(On  entend  dans  le  cabinet  à  droite  le  bruit  d'une  chaise 

qu'on  renverse.) 

MILORD  ,  effrayé. 

Hein  !  avez-vous  entendu  ? 

LE  MARQUIS,  bas  a  Beppo  dans  le  cabinet. 

Maladroit  ! 

LORENZO  ,  froidement, 

C'est  le  bruit  d'un  meuble  qu'on  a  renversé. 

MILORD. 

Nous  n'étions  pas  seuls  ici  ? 

LORENZO. 

C'est  sans  doute  milady  ou  sa  femme  de  cham- 
bre. 

MILORD. 

Non,  elle  n'est  pas  de  cette  coté  :  il  n'y  avait 
personne. 

LORENZO  ,  toujours  assis. 

Vous  croyez  ? 

MILORD  ,  inquiet  cl  regardant. 

Je  en  étais  persuadé  ! 

BEPPO, 

Nous  sommes  perdus  ! 

FINALE. 

MILORD. 
N'était-il  pas  prudent  de  reconnaître 
Ce  qui  se  passe  là-bas? 

LORENZO ,  se  levant. 
On  peut  voir. 

MILORD  ,  l'engageant  a  passer. 
Yes ,  voyez. 
BErPO  ,  dans  le  cabinet. 

C'est  fait  de  nous! 

LE  MARQUIS,  de  même. 

Peut-être. 
Laissez-moi  faire  et  ne  vous  montrez  pas. 
(Au  moment  où  Lorenzo  traverse  le  théâtre  pour  entrer  dans 
le  cabinet,  le  marquis  eo  ouvre  la  porte  qu'il  referme.) 

SCÈNE  VIII. 

LORENZO ,  MILORD ,  LE  MARQUIS. 

LORENZO  et  MILORD. 

Ah:  grand  Dieu  : 
LE  MARQUIS,  le  doisUsurla  bouche. 

Du  silence  : 

MILORD. 
C'est  messie  le  marquis. 

LORENZO. 
Ce  seigneur  qu'hier  soir  J'ai  vu  dans  ce  logis? 
MILORD. 

Lui-même! 

LORENZO,  vivement  et  a  vois,  haute. 
Qui  l'amène  à  celte  heure? 
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LE  MARQUIS,  à  demi-voix. 

Silence! 
J'ai  d'importants  motifs  |>our  cacher  ma  présence. 

LORENZO  et  MILORD. 
Quels  sont-ils? 

LE  UAHQUIS,  feignant  l'embarras. 

Je  ne  puis  les  dire  en  ce  moment; 
Si  c'était,  par  exemple,  un  rendez-vous  galant' 

LORENZO  et  MILORD. 
Ociel! 

LE  MARQUIS  ,  passant  entre  eux  deux. 
En  voire  honneur  je  mets  ma  confiance. 
LORE.NZO  et  MILORD. 
Achevez  ! 

LE  MARQUIS. 
Eh  bien  :  oui .  je  l'avoue  entre  nous, 
Sojez  discrets,  c'était  un  rendez-vous. 

ENSEMBLE. 
MILORD. 

Quel  soupçon  dans  mon  âme 
Se  glisse  malgré  moi: 
si  c'était  pour  ma  femme  : 
Ah  :  j'en  tremble  d'effroi! 
LORENZO. 
Quel  soupçon  dans  mon  àme 
Se  glisse  malgré  moi 

LE  MARQUIS. 
Je  ris  au  tond  de  l'âme 
Du  trouble   ou  Je  les  voi  ; 

Le  cour «  lui  l'enflamme 

Esl  un  plaisii  pour  moi. 

BEPPO  et  GIACOMO,  dans  le  cabinet. 
I.  espoir  rentre  en  mon  âme  ; 
J'en  sortirai ,  je  croi  ' 
le  courroux  qui  l'enflamme 
i  banni  mon  effroi. 

MILORD  ,    ao  marquis. 

Peut-on  savoir  au  moins...  la  nuit...à  la  sourdine, 

p [ui  doue  vous  veniez  ici 

LORENZO,  a  vois  basse  et  d'un  air  menaçant. 

El poui  Zerline  ' 

MILORD,  de  même,  de  l'autre  côté. 
Esl-cc  pour  miladj  ' 

LE  UARQI  IS. 

Qu'importe    de  quel  'i m  interroge!  .1111-1 

'  in-  mes  secret suis  je  pas  le  m ' 

Mit. m. 11  .1  LOR1  "".  1  1 1    '  "lv  ''''"-' 

Ile  des  dem 

1.1:  M  LBQ1  [S, 

I' I. Olles  deUX,   p'  "I    'lie. 

MILORD    el  1.01,1    \/n. 

Monsieur,  sur  ce  doute  outra 

.  (pliquerez  1 ! 0  1  m-1  tnl 

I  I.  M  iRQl  18,   I  I'  "  "     '"'  '  '""' âpre 

Ile  tOUl  mes  ennemis,   enlili  .   |  .ml. il  VI  i 

■ 

Pour  vous  même,  mllord  ,  no  fi s  point 

lie  mii.nl* .  c'est  vrai,  les  charmes  m'onl  si  duil 

l.i  ce  portrait  charmant ,  gage  de  ma  con  1. 0. 

(Il  tue  .1.  11  ,....  le  b  laillonqu  U  lui 

MILORD,  furii  u  . 

\h  ITOIII 


LE  MARQUIS ,  froidement  et  à  vois  basse. 

Quand  vous  voudrez, suffit. 
(Prenant  à  part  Lorenzo  et  montrant  milord.) 
Je  voulais  à  ses  yeux  dérober  ton  offense; 
Mais  tu  l'exiges... 

LORENZO. 
Oui! 
LE  MARQUIS  ,  montrant  le  cabinet. 

Jetais  là...  je  venais... 
Pour  Zerline. 

LORENZO. 
Grand  Dieu! 

LE  MARQUIS. 

Tu  comprends,  je  suppose? 
LORENZO. 
Être  trahi  par  elle!  el  je  le  souffrirais! 
Courons! 

LE  MARQUIS,  le  retenant  parla  main. 

Je  n'entends  point  <|u'un  tel  aveu  l'expose! 
LORE.NZO. 
Vous  la  défendez' 

LE  MARQUIS. 
Oui;  pour  elle,  point  d'éclat. 
LORENZO  ,  s'anélaot  el  regardant  le  marquis  avec  une  fu- 
reur concentrée. 
Quand  un  grand  ne  craint  lias  d'outrager  un  soldat, 
S'il  a  du  cumr... 

LE  MARQUIS,  a  demi-voix. 

J'entends!  tantôt,  seul,  à  sept  heures. 
Aux  rochers  noirs. 

LORENZO,  de  même. 
C'est  dit. 
LE  MARQUIS,  à  part,  avec  joie. 

Il  n'en  reviendra  pas. 
Mes  compagnons,  dans  ces  sombres  demeures, 
De  nos  braves  sur  lui  vengeront  le  trépas. 

I NSEMBLE. 

LORENZO. 
(i  fureur!  ô  vengeance! 
111  ■  .1  pu  me  trahir! 
Après  son  inconstance 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 

LE    MARQUIS. 
(i  bonheur!  0  vengeance! 

finit  \.i  me  réussir! 
Je  punis  qui  m'offense: 
Ah!  pour  moi  quel  plaisir! 

MILORD. 
O  furi'ui 

Elle  a  pu  me  trahir! 
Gardons  bien   1     ileni  1 
M. u,  sachons  !■>  punir! 

BEPPO  et  GIACOMO. 

u  1 heui  '  0  -.''i!  eance  ! 

Il  s'en  lue  1  ra>  u  : 

Mien, I, ms  en  silence 

Le  moment  de  sortir. 

SCÈNE  IX. 
Les  Pri  cédents;  PAMÉLA,  h  i« 

,i      |]  ml  pu  !..  porte  à  droite. 

PAMÉI  \. 
Dans  celte  aubori  1  nui 

\  en     \.  un  /   pa  .  ne    l'OS  .nier. 
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ZERLINE  ,  allant  à  Lorenzo. 
Venez,  j'ai  fait  loul  p  éparer. 
ZERLINE  et  PAMÉLA.,  l'une  1  Loreuzo,  l'aplre  à  milord. 
Pourquoi  donc  ce  sombre  visage? 

MILORD  et  LORENZO  ,  à  part. 
La  perlide  ! 

PAMÉLA,  tendrement. 
Mon  cher  époux! 
MILORD. 
Laissez-moi!  je  voulais  me  séparer  de  vous. 

PAMÉLA. 
Pourquoi  donc' 

MILORD. 
Je  voulais. 
ZERLINE,  de  l'autre  côté,  à  Lorenzo. 

Lorenzo,  qu'avez-vous? 
LORENZO  ,  froidement  et  sans  la  regarder. 
Laissez-moi!  laissez-moi'. 

ZERLINE  et  PAMÉLA. 

Quel  est  donc  ce  mystère" 
LORENZO. 
Pour  vous,  pour  votre  honneur,  je  consens  à  me  taire 

ZERLINE. 
Que  dit-il? 

LORENZO. 
Mais  partez! 

ZERLINE. 

Lorenzo: 

LORENZO. 

Laissez-moi  ! 
ZERLINE. 
Écoutez. 

LORENZO. 
Je  ne  puis:  je  vous  rends  votre  foi: 
(Bas  au  marquis.) 
i  e  matin  aux  rochers. 

LE   MARQUIS,  de  même. 

i  'est  dit  :  comptez  sur  moi. 

ENSEMBLE. 

LORENZO,  de  même. 
Comptez  sur  moi! 

ZERLINE. 
Cesl  fait  de  moi! 

MILORD,  à  safemme. 
Oui,  laissez-moi  ! 

PAMÉLA. 
Mais  qu'avait-il  donc  contre  moi' 
ZERLINE. 
Voilà  donc  sa  constance! 
Il  ose  me  trahir. 
Pour  iimi  plus  .l'espérance! 
Je  nai  plus  qu'à  mourir. 
LORENZO. 
0  fureur   o  ver 
Elle  a  pu  me  trahir  ! 
Après  son  inconstance , 
le  n'ai  plus  qu'a  mourir. 
LE  MARQUIS,  qui  lient  le  milieu  du  théâtre,  etquilesi 
loua  avec  joie. 
h  boi  ■ 

Toul  i  a  me  i 
Je  puni    i 
M,    poui  moi  quel  pi 


TAMÉLA. 

Le  dépit,  la  vengeance, 

\  moi  se  font  sentir; 

Milord  de  son  offense 

Pourra  se  repentir! 

MILORD. 

O  fureur  !  ô  vengeance  ! 

Elle  a  pu  me  trahir! 

Gardons  bien  le  silence: 

Mais  sachons  la  punir. 
BEPrO  et  GIACOMO,  dans  le  cabinet. 

O  bonheur!  ô  vengeance: 

11  s'en  tire  à  ravir  ; 

Attendons  en  silence 

Le  moment  de  sorlir. 
(Milord  veut  entrer  dans  sa  chambre  ;  Paméla  s'attache  S  ses 
pas  et  l'arrête.  Lorenzo,  qui  veut  s'élancer  sur  l'escaher 
à  droite ,  est  retenu  par  Zerline  qui  le  conjure  encore  de 
l'écouler.  Beppo  et  Giacomo  eutr'ouwenl  la  porte  du  ca- 
binet pour  sorlir.  Le  marquis  étend  la  main  vers  eus.  et 
leur  fait  signe  d'attendre  encore.  La  toile  tombe.) 


ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  un  riant  paysage  d'Italie  ;  a  ^'^IZl't 

,.„,,„,..  „,„. extérieure  de  l'auberge,  et  devant,  un  l,ui  ,|iii  t 

d'arbre*    a  droite,  une  table  e,  u„  banc  de  J""^"^' 

un  bosquet,  au  fond  .  une  montagne  et  plu, <      «   pour  J 

arriver-  Au  sommet  de  la  montagne ,  un  ermitage  av ec  un  clou.er . 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DIAVOLO  ,  seul,  descendant  de  la  montagne. 
RÉCITATIF. 
J'ai  revu  nos  amis  !  tout  s'apprête  en  silence 
Pour  seconder  ma  vengeance, 
Et  pour  combler  tous  mes  vœux  ; 
Est-il  un  destin  plus  heureux? 

AIR. 
Je  vois  marcher  sous  mes  bannières 
Des  braves  qui  me  sont  soumis; 
J'ai  pour  sujets  et  tributaires 
Les  voyageurs  de  tous  pavs. 
Aucun  d'eux  ne  m'échappe, 
Je  leur  commande  en  roi, 
Elles  soldats  du  pape 
Tremblent  tous  devant  moi. 
On  m'amène  un  banquier  :-De  l'orl-De    M-*»' 
Lac'est  un  grand  seigneur. -De  I  or'.-De  I  or --Del  or  ! 
Là  c'est  un  fournisseur  :  -  Que  justice  soit  raite . 
De  l'or:  de  l'or!  bien  plus  encor. 
La  c'est  un  pauvre  pèlerin  : 
_  .,  Je  suis  sans  or,  je  suis  sans  pain  !  » 
—  En  voici,  camarade;  et  poursuis  ton  chemin. 
Là  c'est  une  jeune  lillette! 
Comme  elle  tremble,  la  pauvrette! 
«  Par  charité  ,  laissez-moi,  je  vous  prie! 

»  Ah!  ah!  ah!  ah! 
,,  Par  charité  ,  ne  m'olez  pas  la  vie! 
lb!  ah!  ah!  ah! 
Grâce ,  monscigneui  le  brigand! 
>.  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  enfant.  » 

t  \\  MINE. 
Nous  il-'  demandons  rien  aux  belles 
!.  usage  esl  deles  épai     ei 
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d  elles 

I  œur  vcul  rous  donner. 
Ah!  quel  plaisir  et  quel  enchantement! 
Le  1)1-1  étal  que  celui  de  brigand  : 

M. ris.  niais ,  dans  cel  état  charmant... 

RONDEAU. 

II  faut  se  hâter,  le  temps  presse, 
Il  faul  se  hâter  de  jouir! 

Le  sort,  qui  nous  caresse  , 
Demain  pourra  nous  trahir. 
Quand  des  périls  de  toute  espèce 
Semblent  toujours  nous  menacer) 

Et  plaisir  et  richesse, 
Il  laut  gaîment  tout  dép 
vh  :  le  bel  étal! 

Aussi  puissant  qu'un  potentat , 

Partout  j'ai  des 
Et  moi-même  je  les  perçois. 
.].■  prend  e  ravis 

Et  les  Femmes  et  les  maris. 
J'ai  fait  battre  souvent  leur  cœur, 
L'un  d'amour,  1  autre  de  frayeur. 
Lan  en  tremblant  dit  :  Monseigneur! 
Et  l'autre  dit:  Cher  voleur!  cher  voleur! 
11  faut  se  bâter,  le  temps  presse,  etc. 

Oui,  tout  mon  plan  est  arrêté,  et  j'espère  que 
cette  fois  messire  Lorenzo  ne  pourra  plus  le  dé- 
.  Six  heures  viennent  de  sonner  à  l'hor- 
loge  de  l'auberge;  dans  une  heure  j'en  serai  dé- 
barrasse.  Iles!  jaloux.,  il  esl  brave:  il  ira  au  ren- 
dez-vous, [s  triant.)  .l'ai  donné  ma  procuration  à 
nus  compagnons  qui  l'attendent,  et  qui  se  font 
i<  ujoursunc  fête  de  mettre  du  plomb  dans  la  tête 
(i'tin  brigadier  romain.  Moi,  pendant  ce  temps,  ei 
sitôt  que  le  détachement  sera  parti...  Oui,  si  j'ai 
bonne  mémoire  .  le  père  «le  Zerline,  Mathéo,  re- 
vient ce  malin  avec  son  gendre  pour  la  noce:  et 
pendant  qu'ils  s<  ront  ions  à  la  chapelle,  les  billets 
de  banque  à  milord,  ses  bijoux,  et  jusqu'à  mila- 
dv...  je  lui  dois  cela,  je  l'inviterai  à  venir  passer 
e  temps  avec  nous  à  la  montagne.  En  si  ta- 
t-elle  fâchée?  Elle  le  dira.  ;  u.,  laïuité.]  Mais  Je  ne 
le  crois  p.ts;  il  est  si  agréable  de  pouvoir  racon- 
:  aventure  dans  toutes  les  sociétés  de 
Londres,  [corn  ixde  femme.)  «  Ah!  ma 

chère,  quelle  horreur!  j'ai  été  enlevée  par  les 
brigands  les  plus  aimables  ei  les  plus  ri  spe<  lueux. 
ment?  —Je  vous  le  jure.      I  Mrs  vou- 
dront toutes,  d'après  cela,  faire  le  voyage  d'Ita- 
!,,,.;  L'essentiel  est  de  guet- 
de  i  orenzo  et  celui  du  détachement. 
j>  ne  vis  pas  paraître  Beppo  el  Giacomo  que  j'ai 
ienéclaireui      t  je  n'oseles  aller  cher- 
,  ar  les  carabiniers  sonl  sur 
pied,  cl  sije  rencontrais  ce  paysan  qu'ils  onl  amené 
ci  qui  me  connaît...  i  n  ingrat!  qu'on  s'est  con- 
tenté de  voler.  Voilà  une  leçon  pour  l'avenir. 
On  vieni  loti™.)   Ayons 

:    |  onvenu.    [M   al   m    un    dci 

i  e  i  rcuxde  cel  arbre...  à 


Beppo  el  à  Giacomo,  deux  mots  qu'eux  seuls  pour- 
ront comprendre. 

(11  déchire  la  feuiUe  de  ses  tablettes,  la  ploie  ,  la  jette  dans 
l'arbre  et  s'éloigne  par  la  droite.) 


SCENE  II. 

MATHÉO,  FRANCESCO,  Paysaks  et  Pay- 
sannes, paraissant  au  haut  de  la  montagne.  Ils  ont 
tous  des  feuillages  à  leur  coiffure. 

CHOEUR. 

C'est  aujourd'hui  Pâques  fleuries! 
De  nos  vallons,  de  nos  prairies, 
Accourez  tous  ;  voici 
Ce  jour  si  joli 
Garçon,  fillette, 
Vite,  qu'on  mette 
De  verts  rameaux 
A  \<>s  chapeaux! 
i  'esl  grande  fête  ! 
Voici,  voici 
Ce  jour  si  joli 


SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  descendant  la  montagne;  BEPPO 
et  GIACOMO,  sortant  de  la  gauche,  près  -l.  l'au- 
berge. 

GIACOMO. 

:..  viendras-tu? 

UEPPO. 

C'est  bien  le  moins  qu'on  prenne 
de  sommeil. 

oi  IC0M0. 

Et  si  le  capitaine 
il.  allait  > 

5'arrèl  int  suis  le  bosquet  ."i  gauche.  ] 
Eh:  mais  voici  tout  le  hameau. 
BEPPO. 
Eh!  oui,  r'est  joui  de  fête;  et,  cependant,  regarde, 
Tu  n'as  pas  seulement  un  buis  à  ton  chapeau! 
Veux-tu  doue  nous  porter  malheur? 

GIAC0U0  ,  cueillant  une. branche  d'arbre. 

Le  ciel  m'en  garde! 
n  Jleraps  pour  son  zèle  on  connaît  Giacomo. 

i  HOU!  R. 
i    i  i  aujourd'hui  Pâques  fleuries! 
prairies, 
irci  lous  ;  voici 
-i  joli 
on .  fillette  , 
Vite,  qu'on  mette 

De  verts  n taux 

\  vos  chapeaux 
Cesl  grande  fête! 
\  oh  i .  voici 
Il   .i  joli 

MATHÉO. 

l  si  il  un  plus  l i poui  entrei  on  minage  • 

(  \  i  , ,    |ui  est  pre»  di   lui    li   l [uet  Ht  cola,  ) 

m ndre,  avanl  d  offrh  vos  vœux  ol  votre  ho 
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haut  Je  la   montagne ,  et  qui  s'agenouillent  a  la  porte  Je 
l'ermitage.) 

A  Notre-Dame  des  Rameaux 

Faisons  comme  eux  la  prière  d'usage. 

LE  CHOEUR,  se  metlaut  à  genoux. 
0  sainte  Vierge  de<  Rameaux, 
Exauce  aujourd'hui  nos  prières: 
Veille  toujours  sur  nos  chaumières  : 
Protège  toujours  uns  travaux! 
MATI1ÉO,  montrant  sa  maison,  où  est  sa  fille* 
Conserve  à  ma  tendresse 
L'enfant  <|uc  je  chéris! 

CHOEUR   DES  HOMMES. 
Donne-nous  la  richesse! 

CHOEUR   DES  JEUNES   FILLES. 
Donne-nous  des  maris! 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
0  sainte  Vierge  des  Rameaux, 
Evauee  aujourd'hui  nos  prières! 
Veille  toujours  sur  nos  chaumières  : 
Protège  toujours  nos  travaux! 
(Matliéo  leur  montre  la  porte  de  l'auberge,  et  engage  tous 
les  gens  de  la  noce  à  entrer  cher,  lui.) 
CHOEUR. 
C'est  grande  fêle 

Aujourd'hui. 
Garçon,  fillette, 
Voici,  voici 
Ce  jour  si  joli! 

(  Ils  sortent  tous  par  la  porte  à  gauche.  ) 


SCENE  IV. 

BEPPO,  GIACOMO. 

CIACOMO. 
Ils   S'éloignent.    (Regardant   par  les  sentiers  du  fond 
qui  sont  à  droite  et  à  gauche.)  VoiS-tU  le  Capitaine? 
BEPPO,  s'asse;  ant  sur  le  banc  à  droite. 

Non  ;  il  est  peut-être  déjà  parti. 

GIACOMO. 

Et  que  fais-tu  là  ?  à  quoi  l'occupes-tu  ? 

BEPPO. 

Je  m'occupe...  à  rien  faire;  c'est  si  doux  de  ce 
beau  soleil-là  ! 

GIACOMO. 

Dans  le  cas  où  le  capitaine  ne  pourrait  nous 
rejoindre,  il  a  dit  que  nous  trouverions  ses  in- 
structions dans  le  creux  de  l'arbre ,  près  de  la 
treille. 

REl'PO,  se  retournant  er  mettant  son  bras  dans  l'arbre, 

C'est  ici  ;  il  y  a  quelque  chose,  un  papier,  et  de 
son  écriture. 

CIACOMO. 


Lisons. 


Lis  toi-raème. 


liEPI'0. 


GIACOMO,  lisant. 

Dis  que  l'amoureux  de  la  petite  sera  parti 
»  pour  le  rendez-vous  oùnosbraves  l'attendent, 
»  les   carabiniers  pour  leur  expédition   contre 


»  nous,  cl  les  gens  de  l'auberge  pour  la  noce , 
»  vous  m'en  avertirez  en  sonnant  la  cloche  de 
»  l'ermitage.  Je  viendrai  alors  avec  quelques 
»  braves,  et  me  charge  de  milord  et  deniilady. 
»  Attendez-moi.  » 

BEPPO. 

C'est  clair. 

GIACOMO. 

Clair  ou  non,  dès  qu'il  le  dit,  il  faut  le  faire; 
il  s'agit  de  guetter  le  départ  des  carabiniers. 

BEPPO. 

Ce  ne  sera  pas  long ,  nous  venons  de  les  voir 
sur  pied  et  prêts  à  se  mettre  en  route. 

GIACOMO. 

Tant  mieux. 

BEPPO. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'embarrasse.  Atta- 
quer ce  milord  mi  dimanche  !  un  jour  de  fête  ! 

GIACOMO. 

Si  c'était  un  chrétien  ,  mais  un  Anglais  !  cela 
doit  nous  porter  bonheur  pour  le  reste  de  l'année. 

BEPPO. 

Tu  as  raison  ;  que  le  ciel  nous  soit  en  aide  ! 

GIACOMO. 

Mais  tiens,  voici  l'amoureux,  le  brigadier  Lo- 
renzo,  qui  vient  de  ce  côté;  il  est  triste,  il  sou- 
pire. 

BEPPO. 

Il  fitit  bien  de  se  dépêcher  :  car  s'il  va  au  ren- 
dez-vous que  lui  prépare  le  capitaine,  il  n'aura 
pas  longtemps  à  soupirer. 

GIACOMO. 

Viens ,  laissons-le ,  et  ne  le  perdons  pas  de 
vue... 

(  Ils  s'éloignent  par  le  sentier  à  droite  qui  est  derrière  la 

treille.  J 

SCÈNE   V. 

I.ORENZO,  sortant  de  l'auberge,  à  gauche. 
ROMANCE. 

PREMIER  COl'PLET. 

Pour  toujours,  disait-elle, 

Je  suis  à  toi  ; 
Le  sort  peut  bien  l'être  infidèle, 

Mais  non  pas  moi. 
Et  déjà  la  perfide  adore 

Un  autre  amant! 
Ah  !  je  ne  puis  le  croire  encore  : 

Je  l'aimais  tant! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Allons,  que  l'honneur  seul  nie  guide 

Je  veux  la  fuir! 
Je  veux  oublier  la  perfide, 

Kl  puis  mourir! 
Oui,  je  la  hais,  oui,  je  l'abhorre, 

El  cependant 
.le  ne  puis  l'oublier  encore  : 

le  l'i ais  tant! 
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Et  j'ai  su  me  contraindre ,  j'ai  eu  le  courage 
de  l'épargner  !  quand  je  puis,  à  haute  voix,  de- 
vant son  père,  devant  tout  le  monde,  lui  repro- 
cher sa  trahison  !  Qu'ai-je  dit  ?  moi!  déshonorer 
celle  que  j'ai  aimée!  la  perdre  à  jamais!  non, 
qu'elle  se  marie ,  qu'elle  soit  heureuse  si  elle  peut 
l'être;  elle  n'entendra  de  moi  ni  plaintes,  ni  re- 
proches. Voici  bientôt  l'heure  du  rendez-vous  ; 
j'irai,  j'irai  me  faire  tuer  pour  elle,  ce  sera  ma 
seule  vengeance. 

SCÈNE  VI. 

LORENZO,  MATHÉO,  ZERLINE,  sortant  de  iw 

berge ,  à  gauche. 
MATHÉO. 

Mettez  là  une  table  et  du  vin  !  les  gens  de  la 
noce  et  les  carabiniers  ne  seront  pas  fâchés  de 
boire  an  coup  avant  de  partir.  Des  carabiniers, 
c'est  toujours  altéré  ! 

[Mathéo  \a  et  vient  pendant  toute  la  scène  suivante.  Durant 
ci    temps,  ZerlÎDe  s'est  approchée  de  Lorenzo  ,  qui  est  dans 
i  droite.) 

ZERLINE,  timidement. 

Lorenzo,  c'est  moi  qui  vous  cherche.  Voici 
mon  père  de  retour. 

LORENZO. 

C'est  bien. 

zK.r.i.iNE. 
Francesco  est  avec  lui  ! 

LORENZO  ,  un  peu  ému. 

Francesco  ! 

ZERLINE. 

11  me  l'a  présenté  comme  son  gendre.  Tout  est 
piTi  pour  noire  mariage. 

LORENZO,  à  part. 

Tant  mieux  ! 

ZERLINE. 

Dans  mu'  heure,  je  vais  être  à  un  autre,  si  vous 
ne  parlez  pas,  si  vous  ne  daignez  pas  m'expliquer 
votre  étrange  conduite. 

MAI  III  0,    lia  table   ■  ;  "..I.-. 

Qu'est-ce  que  tu  lais  donc,  au  lieu  de  venir 
m'aider  '.' 

/i  lil.lM  ,  .11  mt  ;,  lu,  loul  en  i"  irdant  Lorenio. 

Mf  voici .  iiiuii  père. 

SCÈNE   VII. 
Les  PnÉi  édi  nts;  BEPPOei  GIACOMO,  ■ 

par  11 

i.i  i1  <i  .     I  pri     le  la  I  iblc  I  droi i    la  treille 

D'ici  nous  pouvons  tout  surveiller. 

/!     i     I        ~.  |         I 

i  • zo,  dites  moi  la  véi  ité;  qu'avez  vous  con 

'qu'avez  vous  h  me  reprocha  ? 


1SEPPO   et   GIACOMO,  frappant  sur  la  table. 

Allons,  la  fille!  ici!  à  boire! 

MATHÉO. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  tu  n'entends  pas  qu'on  t'ap- 
pelle ? 

ZERLINE  ,  avec  impatience. 

Tout  à  l'heure.  11  s'agit  bien  de  cela  dans  ce 
moment  ! 

(Elle  fait  un  signe  à  un  garçon  qui  apporte  à  boire  à  lîeppo 
et  à  Giacomo  ;  Zerline  cherche  encore  à  parler  à  Lorenzo  ; 
mais  dans  ce  moment  entrent  les  cavaliers.  ) 


SCENE   VIII. 

Les  Précédents;  Soldats  du  détachement, 
choeur. 

Allons,  allons,  mon  capitaine, 
Voici  le  jour  qui  nous  ramène 
Kl  les  combats  et  le  plaisir. 
Allons,  allons,  il  faut  partir! 

MATHÉO. 

Quoi!  déjà  vous  mettre  en  campagne  : 

LE   CHOEUR    DE   SOLDATS. 
Dés  longtemps  l'aurore  a  paru  : 
Sept  heures  vont  bientôt  sonner. 

LORENZO,  à  paît. 

Qu'ai-je  entendu  ' 

(Aus  soldats.) 

Nous  partons. 

(  V  un  sous-officier  qu'il  prend  a  part.) 

Écoule  :  au  pied  «le  la  montagne 

I  n  quari  d'heure  lu  m'attendras! 

Et,  si  je  ne  reparais  pas, 

A  m. i  place  commande  ei  dirige  leur  *éle. 

MATHÉO. 
Quoi  !  seul  dans  ces  rochers  ! 

LORENZO. 

C'esl  l'honneur  qui  m'appelle! 

liF.PPO,  à  part. 

L'est  ,i  la  mort  qu'il  1:1  courir. 
GIACOMO. 

Enfin ,  enfin ,  il  va  partir! 

ZERLINE,  regardant  Loreuio. 
Je  ne  puis  le  laisser  partit . 

II  faut... 

(Elle  \  i  s'avancer  vers  lui  ;  en  ce  moment  Francesco  et  toute 
La  noi  e  an  ivent  et  l'entourent.) 

SCÈNE   IX. 
Les  Précédents;  Habitants  et  Habitantes 

DU    VILLAGE,    avec     des     bouquets;     MILOUD, 

PAMÉLA. 


Il    i  uni  I  n   lit.   VILLAGEOIS. 

Mon     allons,  |eunos  illicites, 

Les  l.niil lis  el  les    nitlSell09 

A nccnl  l  instnnl  du  pi  I  il 

i  i  poui  i- '  il  foui  partii . 
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LE   CHOEUR  DE  SOLDATS. 
Allons,  allons,  mon  oapilaine, 
Voici  le  jour  qui  nous  ramène 
El  les  combats  et  le  plaisir. 
Allons,  allons,  il  faut  partir! 

MATHÉO,  unissant  Francesco  et  Zerline. 
Allons,  enfants ,  votre  bonheur  commence. 

(A  Zerline,  montrant  Francesco.) 
Dans  un  instant  il  recevra  ta  foi. 

ZERLINE. 
Tout  est  fini  !  pour  moi  plus  d'espérance: 
(Voyant  Lorenzo  qui  va  partir,  elle  s'approche  de  lui.) 
Ah!  Lorenzo,  de  grâce,  écoutez-moi  ! 
Qu'ai-je  donc  fait: 

LORENZO  ,  avec  une  fureur  concentrée. 
Perfide! 
ZERLINE,  à  haute  vois. 
Achevez: 
LORENZO  ,  à  demi-voix  ,  et  lui  imposant  silence. 
imprudente 
Songez  à  cet  amant  que  celte  nuit  j'ai  \  u 
Non  loin  de  vous  cache... 

ZERLINE. 

Qu'ai-je  entendu' 
De  surprise  et  d'horreur  je  suis  toute  tremblante: 
(Lorenzo,  qui  s'est  brusquement  éloigné  d'elle,  va  retrouver 
ses  soldais  qui  sont  au  fond  du   théâtre,  et  les  range  en 
bataille.) 

BEPPO,  sur  la  droite,  près  de  la  table  ,  et  buvant. 
Partent-ils? 

CIACOMO,  de  même. 
Dans  l'instant. 

ZERLINE. 

0  mystère  infernal: 
BEPPO ,  frappant  sur  la  table  et  appelant. 
Ilol.i  :  du  vin: 
(Se retournante!  apercevant  Zerline  qu'il  montre  àGiacomo.) 
Eh  :  mais  :  vois  donc,  c'est  la  jeune  fillette 
Qui  fut  hier  au  soir  si  longue  à  sa  toilette. 
GIACOMO. 

Kl  qui  se  trouve  m  bien  faite 

il  t'en  soin  oui  ' 

BEPPO. 
Oui,  c'est  original. 
(Riant.) 

«  Oui,  voilà  pour  une  servante 
»  Une  taille  qui  n'est  pas  mal. 
(imitant  la  posture  de  Zerline   devant  la  glace.) 
»  Vraiment ,  vraiment ,  ce  n'est  pas  mal.  » 

ZERLINE  ,  étonnée. 
Qu'entends-je? 

TOUS  DEUX. 
Ah  :  ah  :  ce  n'est  pas  mal  : 
Elle  a  raison  d'être  contente. 
ZERLINE  ,  cherchant  à  rappeler  ses   idées. 
Qu'ont-ils  dit  ?  quel  est  donc  ce  mystère  infernal  ? 

ENSEMBLE. 
MATHÉO  et  l.E  CHOEUR. 
Allons,  allons,  jeunes  miettes, 
t  e  >  tambourins  el  les  i a ! 

enl  I  instant  du  plai>ir; 
El  pour  la  noce  il  faut  partir. 
LES   SOLDATS. 

i  lui ,  c'est  l'honneur  qui  nous  appelle: 

PO]  .'il.: 


Au  danger  ainsi  qu'au  plaisir. 
Allons,  allons,  il  faut  partir! 

BEPPO  et  GIACOMO. 
Bon,  bon,  bon:  il  va  partir: 
Cesl  à  la  mort  qu'il  va  courir. 
Oui ,  tout  semble  nous  réussir; 

bien,  c'esl  bien,  ils  vont  partir. 

LORENZO. 
Oui ,  de  ces  lieux  il  faut  partir. 
Et  pour  jamais  je  dois  la  fuir. 

ZERLINE. 

Qui  donc  ainsi  m'a  pu  trahir  ? 
Par  quel  moyen  le  découvrir  ! 
o  mou  Dieu:  viens  me  secourir  ! 
(A  la  fin  de  cet  ensemble,  Lorenzo,  qui  a  rangé  ses  soldats 
en  bataille  ,  leur  crie  :  ) 

Portez  armes  !  eu  avant  !  marche  ! 

(ils  défilent  devant  lui  et  commencent  à  gravir  la  montagne  ; 
Il  tthi  0  vient  prendre  la  main  à  Zerline  et  lui  montre  la 
noce  qui  se  dispose  aussi  à  partir.  En  ce  moment, 
Zerline  voit  Lorenzo  qui  s'éloigue  ;  et,  hors  d'elle-même, 
elle  s'élance  au  milieu  du  théâtre.  — Pendant  ce  temps  , 
l'orchestre  continue  ,  et  on  entend  toojours  un  roulement 
lointain  de  tambours.) 

ZERLINE. 

Arrêtez!  arrêtez  tous,  et  écoutez-moi! 

TOUS  ,  l'entourant. 

Qu'a-t-elle  donc? 

ZERLINE,    regardant    Lorenzo    qui   est  redescendu    près 
d'elle. 

J'ignore  qui  a  fait  naître  les  soupçons  auxquels 
je  suis  en  butte,  et  je  cherche  en  vain  à  me  les 
expliquer;  mais  je  sais  qu'hier  soir  j'étais  seule 

dallS  Ilia  Chambre  ,   (avec  force    et  regardant    Lorenzo) 

oui ,  seule  !  Je  pensais  à  des  personnes  qui  me 
sont  chères,  et  je  me  rappelle  avoir  proféré  tout 
haut  des  paroles  que  Dieu  seul  a  dû  entendre .  et 
cependant  on  vient  de  les  répéter  tout  à  l'heure 
près  de  moi. 

LORENZO. 

Et  qui  donc? 

ZERLINE,  montrant  Beppo  et  Giacomo. 

Ces  deux  hommes  que  je  ne  connais  pas.  Ils 
étaient  donc  près  de  moi ,  celte  nuit  !  à  mon  insu  ! 

LORENZO. 

Dans  quel  but?  dans  quelle  intention?  il  faut  le 
savoir. 

(Le  morceau  de  musique  reprend.] 

TOUS. 
Grands  dieux! 
LORENZO,    à  ses  soldats,  montrant   Beppo    et   Giacomo. 
Qu'on  s'assure  de  tous  les  deux: 

ENSEMBLE. 

SOLDATS  et   LE  CHOEIR. 
Il  a  raison,  le  capitaine; 

Saisi    ez-les, 
Saisissons-les   saisissons-les! 
On  connaii  a  rçui  les  amène  : 
Oui ,  l'on  connaîtra  leurs  projets. 
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LORENZO  et  ZERL1NE. 
Pour  moi  quelle  lueur  soudaine  : 
Il  faut  pénelrer  leurs  secrets  ; 
Du  ciel  la  bonté  souveraine 
Peut  me  rendre  à  ce  ijue  j'aimais! 
LORENZO. 
Seraient-ce  ces  bandits  que  poursuivent  nos  armes  ' 

(Faisant  approcher  un  paysan.) 
Toi  qui  connais  leur  chef  et  dois  nous  le  livrer, 

Regarde  bien ,  et  parle  sans  alarmes  : 
Est-ce  l'un  d'eux.' 
LE   PAYSAN  ,  apTès  les  avoir  regardés  quelque  temps. 
Non ,  non. 
BEPrO  et  GIACOMO  ,  à  part. 

Nous  pouvons  respirer. 
LORENZO  ,  les  regardant. 
Ils  ne  m'en  sont  pas  moins  suspects. 
MATHÉO,  montrant  à  Loreuzo  deui  poignards  et 
un  papier. 

Voici  des  armes, 
Un  billet  dont  sur  eux  on  vient  de  s'emparer. 
LORENZO  ,  le  prenant  vivement. 

Lisons. 

(Même  effet  que  plus  haut.  L'orchestre  continue  seul  et  en 

sourdine.) 

LORENZO  ,  lisant  une  partie  de  la  lettre  à  voix  basse  et  le 

reste  tout  haut. 

ii  Dés  que  les  carabiniers  et  les  gens  de  la  note 
»  seront  partis,  vous  m'en  avertirez  en  sonnant 
»  la  cloche  île  l'ermitage;  je  viendrai  alors  avec 
»  quelques  braves,  et  me  charge  de  miloid  et  de 

o  milady.  > 

TOUS, 
flleui 
Mil. (il'.l)  el  PAMÉLA ,  tremblants. 
Cesl  un  complot  contre  nous  deux. 
(  \  Loreuzo.) 
Que  veul  diri  i 

LORENZO. 
Nous  le  saurons. 
(11  parle  bas  à  un  de  ses  soldats.) 

MILORD. 

Je  tremble. 
(A  Paméla.) 
Pour  lui. 

PAMÉLA. 
Pour  vous! 

MILORD. 

\<>n  ,  pour  tous  ilenv. 

■  m. ■  l'amour... 

PAMI  LA. 
Ou  du  moins  que  la  peur  nous  rassemble, 
I  ii  1.1  x/.O,  au  soldat  ■  qui  il  •  | 
Ainsi  que  je  l'ai  dit ,  sa,  dispose  j 

(A   un  autrejoldat,  lui  montrai      • 

roi .  monte  .<  l  ■  rn  ii;  s'il  hésite, 

Qu'l  i  inslanl  m  ous  tes  coups. 

Vous .  me  "us  vite 

I  & 
Poui  nu ,  reste  seul  il  i 

1R 

i    m nlendi 


BEPPO,  tremblant. 


Trop  bien  ! 


LORENZO. 


Paix  ! 


(  Un  soldat  est  monté  avec  Giacomo  à  l'ermitage  qui  est  au 
haut  de  la  montagne,  en  face  du  spectateur.  —  Le  soldat 
est  dans  l'intérieur  de  la  chapelle;  on  ne  voit,  par  une 
des  fenêtres  du  clocher,  que  le  bras  de  Giacomo  qui  sonne 
lentement  la  cloche.  —  Les  carabiniers  sont  à  droite  et 
à  gauche  dans  les  ravins  qui  bordent  le  théâtre.  ■ —  Dans 
le  bosquet  à  droite,  Francesco,  les  paysans. — Daus  le 
bosquet  à  gauche  du  spectateur,   et  près  de  la  porte  de 

l'auberge,  Lorenz  i  ,  Zerline,  Milord,  Paméla.  lîeppo 

est  seul  au  milieu  du  théâtre.  —  La  cloche  commence  à 
sonner.) 

ENSEMBLE. 

LORENZO   et    LE    CHOEUR. 
Dieu  puissant,  que  j'implure, 

Seconde   i   mon    }   dessein: 
(    son     ) 

BEPPO,  seul  au  milieu  du  théâtre,  et  jetant  autour  de  lui 

Pieu  puissant ,  que  j'implore, 
Renverse  leur  dessein: 

ZERLINE. 
Vient-il  quelqu'un? 

LORENZO. 

Non,  pas  enco 

BEPPO  ,  à  liait. 
Puisse-t-il  rester  en  chemin! 
[Reprise  de  Pei 
MATHÉO,  au  fond  du  théâtre,  sur  la  pn 
i   i  un  s'avance,! 

LORENZO. 
Garde  à  vous!  du  siler 
(Tous  les  soldats  disparaissent  &  droite  et  à  gauche 

Les  arbi  .  — Le  marquis  paraît  au  fond  du 

théâtre  par  la  droite  d'-  la  montagne.  11  s'arrête,  regarde 
d'en  haut,  n'aperçoit  à  L'ermitage  que  Giacomo  qui  con- 
inner,  etBepposur  le  devant.) 
LE   MARQUIS,  appelant. 

LORENZO,   caché  par  le  bosquet,   et  couchant  Beppo  en 
joue  avec  sa  carabine. 
Ne   bénie  pas  : 
LE  MARQUIS,  toujours  au  fond  sur  la  montagne. 
Sommes  nous  seuls  ici  ' 

i  '  pc •  aval    il      us  i  rainle  ' 

LORENZO  ,  derrière  le  bosqui  i  sur  le  devant  du  théâtre,  el 
kvoixbasse,  à  Beppo,  qu'il  continue  de  < 

Bl  PPO,  tremblant, 

i  0R1  NZOï  -b  "'  me. 
Plus  haut! 
Bl  PPO  ,  tournant  la  M 

Oui  ,  uni  ,  ,   ipil 
LE  M  \  RI  jUIS  image  inj  de 

desi  ei  cède, 

i  csl  le  plaisil  qu i  ... 

BEPPO . 
lolimcnl    i <>lit : 
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LE   PAYSAN,   qui  est  dans  le  bosquet  A  gauche   près   de 
Lorenzo,  regardant  le  marquis ,  au  moment  où  il  descend 
de  la  montagne. 
C'est  Diavolo! 

LORENZO. 
Qu'as-tu  dit? 

LE  PAYSAN. 

.le  l'atteste! 
MILORD. 
C'est  le  marquis! 

PAMÉLA. 
0  méprise  funeste  ! 
Ce  seigneur... 

MILORD. 
Cet  amant 
N'était  rien  qu'un  brigand! 
(Pendant  ce  temps,  le  marquis  est  descendu   de  la  mon- 
tagne;  il  avance  lentement  au  milieu  du  théâtre  ,  en  .ir- 
rangeant son  col  et  les  boucles  de  ses  cheveux.) 
LE  MARQUIS,  s'appuyant  sur  l'épaule  de  Beppu. 
Tu  vois,  Beppo,  que  le  ciel  nous  protège: 
Enfin  ,  inilord , 
Et  sa  femme  et  son  or 
Sont  à  nous! 
LORENZO  ,  sortint  du  bosquet  à  gauche. 
Pas  encor! 
(En  ce  moment ,  les  rochers,  les  hauteurs  qui  sont  aux  deux 
côtés  du  théâtre,  et  la  montagne  du  fond,  se  garnissent 
de  carabiniers  qui  couchent  en  joue  Geppo  et  le  mar- 
quis. Quant  à  leurs  quatre  compagnons  qui  étaient  restés 
au  fond  du    théâtre,   les  paysans,  armés  de  bâtons,   de 
pioches  et  de  faux,  les  entourent  et  les  saisissent.) 
LE   MARQUIS. 
Grand  Dieu!  c'est  un  piège! 
LORENZO. 
Non ,  c'est  le  rendez-vous  préparé  par  tes  soins. 
J'ai  changé  seulement  l'endroit... 

(Montrant  les  soldats.) 

Et  les  témoins. 
(Faisant  signe  de  l'emmener.) 
Allez! 


CHOEUR. 

Victoire!  victoire!  victoire! 

Aies  braves  compagnons! 
Victoire!  victoire!  victoire! 

Ah!  pour  nous  quelle  gloire! 

Enfin,  nous  le  tenons! 


LORENZO  ,  à  Zerline. 
D'un  amant  pardonne  les  soupçons! 


LORENZO,   ZERLINE,   MILORD,   PAMELA, 
MATHÉO. 

(Reprise  de  la  ronde  du  premier  acte.) 

Grand  Dieu!  je  le  rends  grâce! 
C'est  par  ton  pouvoir  protecteur 
Que  rentrent  dans  notre  cœur 

La  paix  et  le  bonheur! 

Dès  que  l'orage  passe 
Gaiment  chante  le  matelot, 
El  se  rassurant  bientôt, 

Chacun  dans  ce  hameau, 
Sans  crainte  en  son  foyer  paisible, 

Dira  ce  nom  terrible! 

Diavolo!  Diavolo! 

(En  ce  moment,  Diavolo  passe  sur  la  montagne  du  fond, 
précédé  et  suivi  des  carabiniers  )  tous  les  paysans  se  re- 
tournent elle  montrent  du  doigt.  ) 

LE  CHOEUR  ,  achevant  l'air. 

Diavolo  ! 
Victoire!  victoire!  victoire! 

(Montrant  Lorenzo  et  Zerline.) 

Combien  ils  sont  heureux  ! 
Victoire!  victoire!  victoire  ! 
Et  l'amour  et  la  gloire 
Vont  combler  lous  leurs  vœux. 
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Représenté,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique, 
le  31  octobre  1831. 

En  société  avec  M.  Castil-Blaze. 

MUSIQUE  DE    MM.   AtBER,    BATTON,    BEBTON,  BL .WGIM,  BOIEJ.DiEl  ,  CABAFA,  CHÉBUISINI, 

HEROLD   ET   TAER. 

L'OUVERTURE   EST   DE   M.    CABAFA. 


personnages. 


La  marquise  r>r.  RRINYII.UERS. 
M.  de  VERMLLAC,  fermier  général. 
HORTENSE  df.  MONTMÉLLtN,  sa  femme. 
AIITIII  R  DE  SA1NT-BR1CE,  amant  d'Horlense. 
MADELON,  sœur  de  lait  d'Horlense. 
GAL1FARD,  intendant  de  la  marquise 


M.  DE  COULANGE. 

Le  Premier  du  Roi. 

Un  valet  de  M.  de  Vernili  m . 

Un  domestique  De  la  Marquisi 

CONVIVl  S   l  I    LUIS 

Quatre  exempts. 


Les  deux  premiers  actes  se  passent  à  Versailles  chez  M.  de  Vernillac;   le  troisièr. 
rue  Neuve-Saint-Paul,  dans  l'hôtel  de  la  marquise 


ACTE  PREMIER. 

salon  dans  une  maison  pai  tlcolière  a  Versailles ,  su  temps  de 
\i\.  Des  jardins  au  tond. 


SCENE  PREMIERE. 

VERNILLAC,  HORTENSE,  Convives,  MADE- 
LON, Hommes ei  Femmes  delà  maison. 

(Au   lever  du    rideau,   Vernillac,    I   gauche,    de] t,   en 

faraud  costume ,  lient  Horlense  par  la  main,  bal 
mariée.  I     i  i  de  Vernillac ,  qui  vicnnenlpour 

U  idelon,  et  plusieurs  hommes  et 
Le  la  maisouj 

in  11; TION 

(M.  Chcrubini.) 

CHOEOB. 

banl  ■!' 1 1 > néo 

i  .il  ces  lieui 
Celle  beureuae  lournée 

\  oil  c blei  loua  leui  -  irœux. 

in   DOMI  STIQ1  I 
Bon  leui  le  n 

m  i  ■  du    île  \ 
V EB  N I L  L  Al 


LE  DOMESTIQUE,  annonça 
Monsieur  le  Premier  du  Roi. 

VERMLLAC,  avec  joie. 
lu  viennent  pour  mon  maria 

Dieu  !  quel  l m  que  celui-là! 

Oui ,  loin  Versailles  .  je  II 
A  mes  noi  ei 

CHOEUR. 

Que  le  .h. mi  d'hj  ménéi 
e  en  ces  lieux  ! 
Celle  heureuse   jo 

\  oil  combler  lous  leurs  vœux. 

non  i . 
Victime  infortunée 
H  nu  devoir  rigoureux , 

Qu'un  pareil  hj  ' 

Poui  i  i  our  esl  affreui 

X  I  I.MI.I.M  . 

Quelle  douce  lournée! 

■'    ■ 
Cel  heureux  hyménée 
\  oil  comblei  lous  Ses  vœux. 

M  Mil  I  ON. 
1 

Qu'ell  rcux! 

El,  do  il 
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UN  DES  CONVIVES,  bas  à  un  de  ses  voisins. 
Sans  L> i < ■  1 1 ^ ,  sans  espérance  aucune, 
Hortense  épouse  un  fermier  général. 
DM  AUTRE  CONVIVE. 
A  la  marquise  elle  doit  sa  fortune. 

ON  AUTRE  CONVIVE. 

Ah!  e'esi  pour  elle  un  bonheur  sans  égal. 

[Uadi  Ion,  qui  pendant  ce  temps  s'est  approchée  d'IIorlense, 

lui  (ailla  révérence,  en  lui  présentant  un  bouquet.) 

MADELON. 

COUPLETS. 

PREMIER  COCPLET. 

Vous,  que  depuis  mon  jeune  âge 

Je  chéris  du  fond  du  cœur, 

J'arrive  de  nui  village 

Pour  cir'  témoin  d'  voir'  bonheur. 

Aux  lieux  où  l'on  vous  adore, 

D' temps  en  temps,  rev'nez  encore, 

El  parfois  pensez  à  nous, 

Qui  prirons  toujours  pour  vous. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Quand  de  l'éclat  dont  il  brille 

Vol'  sort  éblouit  nos  >eu\, 

Bêlas!  d'une  pauvre  fille 

Qu'importent  les  humbles  vœux? 

Mais  .iu  soin  de  la  puissance, 

D'  la  grandeur  et  d'  l'opulence, 

Quelquefois  pensez  a  nous, 

Qui  prirons  toujours  pour  vous. 
HORTENSE,  avec  émotion,  et  prenant  son  bouquet. 
Merci ,  merci ,  mon  cœur  est  bien  heureux; 

(A  part.) 
Cachons  les  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 
Que  le  chanl  d'hyménée 
Retentisse  en  ces  lieux! 
Cette  heureuse  journée 
Voit  combler  tous  leurs  vœux. 

MADELON. 
Dans  un  jour  d'hyménée 
Qu'elle  a  l'air  malheureux  ! 
El,  de  fleurs  couronnée, 
Des  pleurs  sonl  dans  ses  yeux. 

HORTENSE. 
Victime  infortunée 
D'un  devoir  rigoureux, 
Qu'un  pareil  li 
Pour  mon  cœur  esl  affreux  : 
VERNILLAC 
Quelle  douce  journée! 
Que  mon  cœur  esl  joyeux! 
Cel  heureux  hyménéo 
Voit  combler  lous  mes  vœux. 
iTous  les  convives  entrent  dans  le  salon  à  gauche.  Veruillac 
offre  la   main  a  Hortense;  mais  elle  lui  fait  signe  qu'elle 
reste,  et  qu'elle  veut  parler  à  Madelon.) 

SCÈNE  II. 
HORTENSL,  MADELON. 

HORTENSE. 

Reste,  Madelon,  il  faut  que  je  te  remercie  de 
ion  bouquet;  et  c'est  bien  le  moins  qu'à  loi,  ma 
sœur  di'  lait,  je  le  lasse  mon  présent  de  noces. 

ii'  .m  m,.  petite  ir.ii.-.)  Le  voici. 


MADELON. 

Un  collier,  et  une  croix,  et  des  boucles  d'o- 
reilles en  or  !  c'est  trop  beau ,  Mademoiselle. 

HORTENSE. 

Et  de  plus ,  quand  tu  te  marieras ,  je  me  charge 
de  ta  dot;  choisis  seulement  quelqu'un  que  tu 
aimes,  que  tu  puisses  aimer,  et  sois  heureuse. 
Adieu. 

MADELON. 

Eh  bien  !  vous  me  quittez  ainsi  ;  et  vous  voilà 
tout  en  larmes! 

HORTENSE. 

Ah  !  je  souffre  tant  !  et  là ,  dans  ce  salon ,  obli- 
gée de  se  contraindre... 

MADELON. 

Et  qui  vous  chagrine  donc?  Orpheline,  et 
sans  fortune,  vous  faites  un  mariage  magnifique; 
vous  épousez,  dit-on,  un  fermier  général,  qui 
n'est  peut-être  pas  très-beau ,  mais  qui  a  de  l'or  à 
pleines  mains  ,  et  qui  avec  son  or  a  tout  ce  qu'il 
veut,  même  de  la  naissance  :  car  on  dit  qu'il  vient 
d'en  acheter,  ainsi  qu'une  charge  à  la  cour;  et 
quand  on  est  marquise  ou  duchesse ,  qu'est-ce 
qu'on  peut  désirer  ? 

HORTENSE. 

Ah  !  si  tu  savais  ce  que  je  sens  là ,  ce  que  j'é- 
prouve !  sans  amis  dans  ce  monde ,  il  n'y  a  que 
loi  à  qui  je  puisse  le  dire  ;  et  puis,  c'est  la  der- 
nière fois  que  j'en  parlerai. 

MADELON. 

Et  de  qui  donc? 

HORTENSE. 

D'une  personne  que  j'aimais  bien,  que  je  ne 
veux  plus  aimer;  et  c'est  ce  qui  me  rend  si  mal- 
heureuse. Presque  parents ,  et  élevés  ensemble , 
il  était  sans  fortune ,  moi  aussi  !  Qu'importe  ? 
jusqu'à  ce  jour,  je  n'y  avais  jamais  pensé.  Nous 
devions *'tre  l'un  à  l'autre,  il  me  l'avait  juré  du 
moins;  et  depuis  un  an  qu'il  est  parti  à  Nancy 
pour  rejoindre  son  régiment ,  pas  une  lettre ,  pas 
un  mot ,  pas  un  souvenir  ;  tandis  que  moi ,  tu  sais, 
j'ai  tenu  mes  promesses,  je  lui  ai  écrit. 

yi.VDELON. 

Quoi  !  lorsque  nous  étions  ensemble  en  Tou- 
raine,  ces  lettres  que  tous  les  jours  je  portais  à 
la  poste... 

nORTEXSE. 

C'était  pour  lui. 

MADELON. 

M.  le  comte  Arthur  de  Saint-Brice? 

HORTENSE. 

Ah  !  tu  te  rappelles  ce  nom-là  ? 

m  \  DELON. 

Je  l'ai  lu  assez  de  fois. 

HORTENSE. 

1-1  li  bien  !  pas  une  seule  réponse. 
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AtADELON. 

lia  été  malade,  blessé  peut-être. 

HORTENSE. 

Je  l'ai  cru  ;  mais  non ,  je  m'abusais  :  j'ai  reçu 
d'autres  nouvelles.  Pauvre  autrefois,  quoique 
d'une  grande  famille,  il  a  perdu  presque  en 
même  temps  deux  frères  aînés,  ce  qui  lui  adonné 
un  rang,  des  titres,  une  immense  fortune;  et  de- 
puis ce  moment,  adressant  ses  vœux  à  d'autres 
femmes... 

MADELON. 

En  ètes-vous  bien  sûre? 

HORTENSE. 

On  me  l'a  dit.  Et  après  son  silence  et  son  oubli, 
est-il  besoin  d'autres  preuves  ? 

MADELON. 

Ali  !  que  c'est  mal  à  lui  ! 

nOUTEXSE. 

Oui,  n'est-ce  pas,  c'est  bien  mal?  moi  qui 
l'aimais  tant ,  et  me  forcer  à  ne  plus  l'estimer  ! 
c'est  là  ce  qui  me  fait  le  plus  de  chagrin.  C'est 
alors  que  je  suis  venue  à  Versailles  avec  une  de 
mes  tantes  ;  et  un  jour  que  dans  une  société  on 
avait  prononcé  mon  nom,  une  femme  qui  était 
assise  à  côté  de  moi  ne  me  quitta  plus  de  la  soirée, 
me  prit  en  amitié,  moi  que  tout  le  monde  délais- 
sait; et  je  lui  en  sus  d'autant  plus  de  gré,  que, 
veuve  rirheel  brillante,  tous  les  hommages  l'eu- 
tour  aient. 

UADELON. 

C'était  une  brave  femme  celle-là,  et  je  vou- 
drais la  connaître, 

HORTENSK. 

Tu  l'as  vue  ,  elle  était  hier  avec  moi  quand  tu 
es  arrivée. 

ELON. 

Cette  jolie  dame,  cette  marquise  qui  a  une 
terre  dans  les  environs,  et  qui  fait,  dit-on,  tant 
de  bien  dans  le  pays  ? 

HORTENSE. 

Jamais  je  n'ai  \u  de  personne  plus  séduisante. 
Sans  m'interroger  sur  mes  chagrins  qu'elle  sem- 
blait deviner,  elle  cherchait  à  m'en  consoler, 
blâmait  devanl  moi  la  folie  d'aimer  un  infidèle; 
bien  miciu  encore,  s'occupant  de  mon  avenir, 
elle  ni'  cessait  de  me  vanter  à  un  de  ses  amis, 
M.  de  Vcrnillac ,  un  fermier  général,  à  qui  elle  a 
fait  de  moi  un  tel  éloge,  qu'il  a  fini  par  demander 
ma  main. 

M  Mil  ION. 
MOI.,  i 

Mi  !  si  j'.i  ■  jer.  Je  le  voulais  d'a- 

bord; mais  ma  tante,  mais  la  marquise...  mais 
loui  le  monde  m'a  tellement  blfl 

M  MM   LOI». 

Etibavalenl  raison;  Btirtout cette  marquise, 


à  qui  vous  devrez  votre  bonheur,  et  qui  mérite 
elle-même  d'être  heureuse.  Aussi  me  voilà  fâchée 
maintenant  de  ce  que  j'ai  vu  ce  matin. 

nORTEVSE. 

Et  quoi  donc? 

MADELON. 

Je  l'ai  rencontrée  dans  le  parc;  elle  ne  me 
voyait  pas;  elle  se  promenait  la  tête  baissée, 
respirant  avec  peine,  marchant  très-vite,  et  de 
grosses  larmes  roulaient  dans  ses  yeux. 

HORTENSE. 

0  ciel!  que  me  dis-tu  là?  tais-toi,  la  voici. 

SCÈNE   III. 
Les  Précédents,  LA  MARQUISE. 

HORTENSE,  allant  à  elle. 

C'est  vous ,  Madame ,  vous  qui  arrivez  la  der- 
nière. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  je  suis  en  retard,  ma  toilette  m'a  retenue; 
mais  si  j'ai  été  coquette  aujourd'hui,  ce  n'est  pas 
pour  moi,  c'est  pour  vous,  mon  enfant,  à  qui  je 
dois  servir  de  mère,  et  j'ai  voulu  vous  faire  hon- 
neur. 

MADELON. 

C'est  trop  juste,  puisque  c'est  madame  qui  a  fait 
ce  mariage. 

i.  v  MARQUISE. 

Mariage  dont  vous  me  remercierez  un  jour,  car 
à  présent  vous  n'en  êtes  pas  ravie. 

HORTENSK. 

Moi,  Madame  ! 

LA   M  \RQUISE. 

Avec  moi  vous  pouvez  en  convenir  :  votre  tante 
n'est  l'as  là,  ni  votre  mari  non  plus:  et  il  y  a 
sans  doute  à  votre  froideur,  à  voire  indifférence, 
des  raisons  que  je  ne  demande  pas  à  connaître. 
Vous  me  les  direz  plus  tard,  quand  j'aurai  votre 
confiance. 

HORTENSE. 

Et  vous  la  possédez. 

LA  MàRQl  ISE. 

Non,  car  je  \ois  à  vos  jeux  que  vous  avez 
pleuré  ce  matin. 

QORTI  XSE  ,    »vei   douceur. 

Peut-être  ne  suis-je  pas  la  seule. 

LA   VI  M.i.M  [SE. 

Que  dites-vous? 

non  1 1 
Que  vous  aussi,  vous,  mon  amie  et  ma  bien- 
faitrice... vous  avez  des  chagrins,  j'en  suis  sûre. 

LA    M  Mioi  1SB. 

Moi  !  qui  vous  h'  fail  présumer  î 

HOU  II  \sl  . 

Quels  changements  dans  m>-<  traits! 


LA  MARQUISE  DE  BRINVILL1ERS. 


uil 


I  A  H  LRQUTSE. 

Ilortense,  ne  parlons  pas  de  mni ,  n'en  parlons 
jamais.  Dites-vous  seulement,  quelque  malheu- 
reuse que  vous  puissiez  vous  trouver ,  qu'il  est  des 
gens  plus  malheureux  encore;  qu'il  est  des  tour- 
ments que  votre  amitié  ne  peut  calmer,  ni  conce- 
voir, et  que  moi-même  ,  il  y  a  quelques  années,  je 
n'aurais  pu  comprendre.  Mais  il  5  a  une  destinée 
qui  est  là,  qui  vous  pousse;  et  quand  on  \ eut 
regarder  en  arrière ,  ou  retourner  sur  ses  pas ,  il 
n'est  plus  temps. 

HORTENSE. 

Quelle  idée  !  e'est  vous .  Madame ,  qui  vous 
plaignez  de  votre  sort?  Ali!  si  vous  pensiez  à 
votre  brillante  position  dans  le  monde  ;  si  vous 
réfléchissiez... 

LA  MARQUISE. 

Réfléchir  !  jamais  ;  il  faut  au  contraire  s'oublier 
et  s'étourdir.  Parlons  de  vous  et  de  votre  ma- 
riage ;  il  fait  du  bruit  dans  Versailles.  Il  en  a  été 
question  à  la  cour.  M.  de  I.ouvois,  que  j'ai  vu 
hier,  à  la  chapelle ,  m'a  annoncé  que  le  roi  vous 
ferait  l'honneur  de  signer  au  contrat. 

HORTENSE. 

Madame... 

LA  MARQUISE. 

A  vous ,  cela  vous  est  peut-être  fort  égal.  Mais 
M.  de  Vernillac  y  tient  beaucoup,  car  il  ne  man- 
que pas  de  vanité  ;  excellent  homme  du  reste , 
qu'il  faudra  que  je  vous  fasse  connaître,  puisqu'il 
doit  être  votre  mari.  Un  peu  fier,  un  peu  orgueil- 
leux, un  peu  dur,  un  peu  égoïste;  tout  cela  tient 
à  sa  place  de  fermier  général.  En  revanch» ,  je  ne 
lui  connais  qu'un  défaut ,  c'est  d'être  déliant  et  ja- 
loux h  l'excès.  D'après  cela ,  c'est  à  vous...  Eh  ! 
mais ,  le  voilà,  ce  cher  Vernillac  ! 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents,  VEfiNILLAC. 

LA    MARQUISE  ,  continuant. 

Hâtez-vous  donc  d'arriver  ,  car  je  disais  à  votre 
femme  bien  du  mal  de  vous. 

VERNILLAC. 

Madame  de  Brinvilliers  est  trop  bonne  ;  et  je 
suis  sûr  que  le  portrait  était  datte  ! 

LA    MARQUISE. 

Mais  non,  pas  trop,  car  il  était  ressemblant. 
Tout  est-il  prêt?  tout  le  monde  est-il  venu? 

VERNILLAC. 

Nous  n'attendons  que  le  notaire  pour  signer  le 
contrat,  et  il  nous  arrive  un  événement  fort  dés- 
Mile. 

LA   MARQUISE. 

Et  lequel.' 


VERNILLAC. 

Monsieur  le  duc  de  Villars ,  qui  m'avait  fait 
l'honneur  d'accepter  mon  invitation  ,  et  qui  même 
devait  danser  ce  soir  le  premier  menuet  avec  ma- 
dame de  Vernillac ,  vient  de  recevoir  l'ordre  de  se 
rendre  sur-le-champ  à  Paris. 

LA    MARQUISE. 

C'est  fâcheux  ;  et  pourquoi  donc? 

VERNILLAC. 

11  tloit  présider  la  Chambre  Ardente  que  le  roi 
vient  de  créer,  et  qui  s'installe  dès  aujourd'hui  ex- 
traordinairemeut. 

HORTENSE. 

Pour  quelle  raison  ? 

VERNILLAC. 

Pour  juger  les  affaires  d'empoisonnement  qui 
se  multiplient  à  l'infini,  et  qui  ont  jeté  la  terreur 
dans  toutes  les  familles. 

LA   MARQUISE. 

Vraiment  ! 

MADELON. 

Oui ,  Madame ,  rien  n'est  plus  réel ,  on  ne  parle 
plus  que  de  cela.  Ils  ont  des  essences ,  des  pou- 
dres mortelles. 

VERNI  1,1.  AC 

Qu'en  ce  pays ,  où  l'on  rit  de  tout,  on  appelle 
poudre  de  succession. 

MADELON. 

El  il  suffit  de  respirer  un  flacon  ou  un  sachet 
empoisonné  pour  expirer  à  l'instant. 

LA    MARQUISE. 

Je  sais  qu'on  débite  à  ce  sujet  beaucoup  de 
fables. 

VERNILLAC. 

C'est  un  Italien  nommé  Exili  qui  a  apporté  en 
France  ces  dangereux  talents  auxquels  il  a  initié 
beaucoup  de  monde ,  même  beaucoup  de  person- 
nes de  haut  rang;  et  dernièrement ,  à  la  cour,  la 
mort  subite  de  madame  Henriette,  sœur  du  roi, 
n'a  donné  à  ces  bruits  que  trop  de  consistance. 

MADELON. 

Aussi  l'effroi  s'est  répandu  partout. 

COUPLETS. 
(M.  Boieldieu.) 

PREMIER   COUPLET. 

C'est  pire  qu'une  épidémie 
om  gagne,  bêlas!  les  parents  trop  nombreux  , 

El  les  oncles,  sans  maladie, 
Font  sur-le-champ  hériter  leurs  neveux. 

Ce  fléau  ,  l'on  en  a  des  preuves, 
Semble  surtout  s'attaquer  aus  marii 

Jamais  on  n'a  vu  tant  de  veuves: 
Voilà  pourquoi  l'on  tremble  dans  Paris. 
C'est  vraiment 
Rien  efTrayant. 

Ah:  l'est  mu m 

Bien  enrayant. 
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DEUXIÈME    CÛITLET. 

Oui,  la  terreur  esi  générale  . 
El  cet  effroi  qui  gagn'  chaque  mari 

Est  venu  de  la  ca 
Jusqu'en  province,  où  l'on  s'en  r'sent  aussi. 

Craignant  quelques  funestes  trames  , 
Les  jeunes  gens,  par  un  commun  avis, 

Ne  veulent  pius  prendre  de  femmes: 
Voilà  pourquoi  l'on  tremble  en  ce  pays. 
Ah!  c'est  vraiment 
Bien  effrayant. 


SCENE   V. 
Les  Précédents,  UN  DOMESTIQUE,  sortant  de 

l'appartement  à  gauche. 
LE    DOMESTIQUE. 

M.  le  notaire  vient  d'arriver. 

VERN1LLAC. 

A  merveille,  et  de  suite  nous  partons  pour  l'é- 
glise ,  où  le  premier  aumônier  du  roi  veut  bien 
officier  lui-même,  (a  iiorteuse.)  Venez,  ma  belle 
prétendue  ;  ear  on  ne  peut  se  passer  de  vous ,  pas 
plus  que  du  marié  :  c'est  l'acteur  nécessaire,  in- 
dispensable. 

LA   MARQUISE,  bas àVeriiillac  et  souriant. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  quelquefois ,  par  la 
suite,  il  n'ait  des  douilles. 

VF.HM1.LAC,  souriant  avec  confiance. 

Pas  ici ,  je  m'en  Oatte.  Venez-vous,  marquise'.' 

LA   MARQUISE. 

Je  \otis  suis. 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  y  a  quelqu'un  qui  arrive  de  Paris,  etqui  de- 
mandée parler  à  madame. 

LA    MARQUISE. 

Qu'il  attende  :  nous  verrons  après  la  célébra- 
tion. 

LE   DOMESTIQUE. 

Il  dit  qu'il  est  au  service  de  madame,  el  qu'on 
le  nomme  Galifard. 

(Le  domestique  sort.) 
LA   MARQUISE. 

Galifard!  ah  !  oui ,  un  serviteur  qui  m'est  dé- 
voué, el  à  qui  j'ai  des  ordres  à  donnei .  (am  id<  i  m  ] 
i)ites-iui  d'entrei .  ous  permettez... 

Ml. Ml. LAC. 

Je  vous  en  prie,  faites  comme  chez  vous. 

(Vernillai  iprii  la  main  d  Horli  on  .  il  i  nu-i  d  n 
lemcnt  a  gauche, 

SCÈNE   VI. 
LA  MARQI  ISE  ,       i »  d.  il     G  VLIFAI.D, 

enb  "it  un  I    babilh    en 

OU  li"i* 
I.  V    M  IRQ1  Isl  . 

Approi  le/ .  approi  uei .  mon  cher. 


GALIFARD. 

Madame  la  marquise  est  seule  ? 

LA   MARQUISE. 

Eh  !  oui,  vous  le  voyez  bien.  (  a  pan. )  Ce  pau- 
vre Galifard  n'a  qu'un  défaut,  c'est  qu'il  est  hor- 
riblement béte. 

GALIFARD,  Rapprochant. 

Plaît-il ,  Madame  la  marquise  ? 

LA   MARQUISE. 

Je  parle  d'un  défaut  que  vous  avez,  el  dont 
vous  ne  vous  corrigerez  jamais. 

GALIFARD,  naïvement. 

C'est  peut-être  de  naissance. 

LA   MARQUISE. 

Justement ,  et  vous  auriez  tort  de  vous  en  plain- 
dre ;  car  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  à  mon  ser- 
vice ,  que  vous  êtes  mon  homme  de  confiance. 

GALIFARD. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  moi. 

LA   MARQUISE. 

Du  reste,  garçon  intelligent,  et  instruit,  qui  a 
même  des  connaissances. 

GALIFARD. 

J'ai  été ,  dans  ma  jeunesse ,  chimiste  et  phar- 
macien ,  à  Vérone. 

LA   MARQUISE. 

Ce  que  nous  appelons  ici  apothicaire. 

G  VII  FARD. 

On  me  nommait  alors  Galifardi  :  c'est  on  ve- 
nant en  France  que  j'ai  perdu  ma  terminaison. 
C'est  mon  premier  maître  qui  m'a  appelé  Gali- 
fard. Vous  savez  bien,  M.  le  chevalier  de  Sainte- 
Croix. 

LA   MARQI  ISE,  se  levant  brusquement. 

C'est  bien,  cela  suffit. 

GALIFARD. 

Un  gentilhomme  qui  aimait  bien  madame  :  un 
bon  maître,  dont  le  souvenir  m'est  bien  cher. 

LA    MARQUISE,   brusquement. 

Ct  à  moi,  il  m'csi  odieux!  je  l'abhorre  :  sans 
lui,  sans  ses  perfides  conseils...  (a part.)  Mais 
jeune,  sans  expérience,  ei  quand  <>n  a  une  fois 
manqué  à  ses  devoirs...  de  là,  à  enfreindre  tous 

les   autres,   il  n'j    a  qu'un  pas.    (Haut,  1  Galifard.  ) 

N'en  parlons  plus.  Son  son  est  accompli,  et  ce 
duel  où  il  a  succombé... 

GALIFARD. 

Hélas!  oui,  il  esl  mon. 

LA   MARQUISE, 

il  esl  bien  henreux,  etje  voudrais  souvent  être 
comme  lui. 

G  ILIFARD. 

.l'oserai  dire  ii  madame  que  c'est  là  une  Idée 
qui  ne  mené  à  rien. 

I.  \    M  VRQ1  isi  . 
Oui,  lu  as  raison,  il  \ .ml  mieux  vivre,  (  \  pirl  | 
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Pour  se  repentir ,  pour  tout  expier  ;  et  puisque , 
grâce  au  ciel ,  nulle  preuve ,  nul  témoin ,  nulles 
traces  ne  peuvent  plus  rappeler  le  passé,  l'avenir 
du  moins  m'appartient  encore;  recommençons 
ma  vie,  et  cette  estime  qui  m'environne,  et  que 
j'ai  usurpée,  tâchons  désormais  de  la  mériter. 

GALIFARD. 

Madame  est  là,  qui  parle  toute  seule  :  a-t-elle 
des  ordres  à  me  donner? 

LA   MARQUISE. 

C'est  selon.  Quelles  nouvelles? 

GALIFARD. 

Des  lettres  de  Paris. 

LA    MARQUISE,  les   ouvrant. 

De  M.  le  président  de  Harlay ,  de  M.  le  coad- 
juteur  ;  que  de  témoignages  d'amitié,  de  considé- 
ration!   (Prenant   d'autres  lettres.)  Et   Celles-ci  ?  des 

vœux  ,  des  hommages.  C'est  bien  :  il  n'y  a  pas  au- 
tre chose? 

GALIFARD. 

Non ,  Madame.  Ah  !  j'oubliais ,  une  visite  ;  M.  le 
comte  Arthur  de  Saint-Brice. 

LA    MARQUISE,  vivement. 

M.  de  Saint-Brice  ! 

GALIFARD. 

Comme  madame  est  émue  ! 

LA   MARQUISE. 

Moi!  du  tout...  11  est  à  Paris,  tu  l'as  vu? 

GALIFARD. 

Oui,  vraiment.  11  était  venu  à  l'hôtel,  deman- 
der madame  qui  était  absente  ;  alors,  il  a  laissé 
son  nom;  et  en  lisant ,  Arthur  de  Saint-Brice, 
je  me  disais  :  je  connais  ce  nom  ;  et  en  effet ,  c'é- 
tait celui  qui  était  sur  toutes  les  lettres  que  nous 
avons  interceptées  cette  année ,  et  que  j'appor- 
tais à  madame. 

LA    MARQUISE,  a>ee  effroi. 

Tais-toi ,  tais-toi ,  ici  surtout.  Je  t'ai  donné  de 
l'or,  je  t'en  donnerai  plus  encore,  mais  du  silence. 

GALIFARD. 

Madame  peut  être  tranquille;  elle  est  géné- 
reuse, elle  paye  bien  ;  mais  ce  n'est  pas  de  l'or 
que  je  voudrais ,  c'est  la  confiance  de  madame .  et 
je  ne  l'ai  pas  :  je  ne  sais  jamais  rien  que  ce  que  je 
puis  deviner. 

LA    MARQUISE,  à  part. 

O  ciel  !  (Haut.  )  Tu  as  raison  ,  tu  es  un  bon  ser- 
viteur, pour  qui  j'aurais  tort  d'avoir  des  secrets  ; 
d'ailleurs,  tu  en  sais  trop  maintenant,  pour  te 
cacher  la  vérité.  Liée  depuis  longtemps  avec  la 
famille  de  M.  de  Saint-Brice,  j'avais  pour  ce  jeune 
homme  quelque  amitié,  quelque  affection. 

GALIFARD. 

Ah!  mieux  que  cela  ;  madame  ne  pouvait  en- 
lendre  prononcer  son  nom  sans  changer  de  cou- 
leur, et  souvent,  après  avoir  lu  ces  lettres  dont 
II 


je  parlais  tout  à  l'heure,  je  voyais  madame  au 
désespoir,  et  tout  en  larmes. 

LA   MARQUISE. 

Ah  !  tu  m'épiais  !  Eh  bien  !  oui ,  le  dépit ,  la 
jalousie  ont  pu  me  porter  à  cette  action,  qui  me 
ferait  mourir  de  honte  s'il  en  était  instruit ,  car  son 
estime  avant  tout,  son  estime  du  moins,  à  défaut 
de  son  amour;  car  si  tu  savais  ce  que  j'ai  souf- 
fert, l'aimer!  n'aimer  que  lui,  tout  lui  sacrifier! 
et  quand  j'allais  lui  offrir  ma  main  et  ma  fortune, 
apprendre  qu'il  en  aimait  une  autre  !  Ah  !  il  n'y  a 
qu'un  cœur  de  femme  qui  puisse  concevoir  de  pa- 
reils tourments. 

GALIFARD. 

Dans  mon  pays,  une  Italienne  l'aurait  tué. 

LA    MARQUISE. 

Cela  m'aurait-il  empêché  de  l'aimer  ?  en  aurais- 
je  été  moins  malheureuse?  Non,  non,  je  n'ai 
point  renoncé  à  l'espoir  de  le  ramener  à  mes 
pieds;  et  par  tous  les  moyens  possibles,  j'y  par- 
viendrai ,  ou  alors ,  ce  n'est  pas  lui ,  c'est  moi  qui 
mourrai.  Maintenant,  tu  sais  tout,  lu  connais 
mon  secret ,  et  je  compte  sur  ton  zèle. 

GALIFARD. 

Certainement.  Mais  madame  qui  a  tant  d'esprit 
doit  savoir  qu'il  y  a  des  demi-confidences  qui , 
loin  de  gagner  les  gens ,  leur  donnent  au  contraire 
des  idées. 

LA  MARQUISE  ,   étonnée. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

GALIFARD. 

Des  idées  de  curiosité.  Moi ,  je  suis  curieux  , 
et  je  médis  souvent,  en  pensant  à  ce  que  madame 
vient  de  m'apprendre  :  il  y  a  peut-être  d'autres 
choses  encore  que  madame  devrait  me  confier , 
dans  son  intérêt. 

LA  MARQUISE,  sévèrement. 

Et  comment  cela  ? 

GALIFARD. 

Madame  me  dit  :  fais  ceci ,  et  je  le  fais;  va ,  et 
je  vais,  mais  sans  savoir  pourquoi;  si  je  le  savais, 
cela  irait  peut-être  mieux ,  pour  les  desseins  de 
madame. 

LA  MARQUISE. 

Quels  desseins  ? 

GALIFARD. 

Je  l'ignore,  et  c'est  pour  cela  que  je  le  demande. 
Voilà,  par  exemple,  M.  de  Saint-Brice  que  ma- 
dame protégeait  beaucoup,  et  à  qui,  sans  qu'il 
s'en  doutât,  elle  a  fait  avoir  un  régiment,  ce  qui 
l'a  fait  partir  pour  .Nancy. 

LA  MARQUISE. 

Califard! 

GALIFARD. 

C'est  bien  !  voilà  pour  son  avancement.  Mais 
ensuite,  il  était  le  cadet  de  sa  famille.  Il  avait 
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deux  frères  aînés  qui  possédaient  les  titres,  la 
fortune,  et  il  s'est  trouvé  tout  à  coup  héritier  de 
leur  rang  et  de  leurs  richesses. 

LA  MARQUISE,    avec  angoisse. 

Il  suffit. 

GALIFARD. 

C'était  fort  heureux  pour  lui. 

I.  \  MARQUISE,  de  même. 

Assez,  assez ,  encore  une  fois. 

GALIFARD  ,  (l'un  air  respectueux. 

Ce  que  j'en  dis  était  pour  prouver  à  madame 
que  je  suis  la  fidélité ,  la  discrétion  même. 

LA  MARQUISE. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  Demain,  à  Paris ,  je 
vous  parlerai. 

GALIFARD  ,    naïvement. 

Cela  vaudra  mieux,  car  jusque-là  je  ne  suis  en- 
gagé à  rien.  Et  comme  je  n'ai  pas  grand  esprit,  ce 
(pie  je  vous  ai  raconté  là,  je  serais  capable  de  le 
dire  de  même,  et  tout  bêtement,  au  premier 
venu;  à  M.  de  Saint-Brice,  par  exemple. 

LA  MARQUISE,  avec  effroi. 

O  ciel  !  (Se  reprenant.)  C'est  bien ,  Galifard ,  c'est 
bien.  Retournez  à  l'aris,  à  l'hôtel,  sur-le-champ. 

GALIFARD. 

Sur-le-champ!  cela  plaît  à  dire  à  madame.  Je 
suis  parti  à  jeun,  et  je  ne  m'en  retournerai  pas 
de  même,  surtout  dans  une  maison  qui  doit  être 
bonne;  une  cuisine  de  fermier  général. 

LA  MARQUISE. 

Comme  vous  voudrez;  passez  à  l'office.  Faites- 
vous  bien  traiter. 

GALIFARD. 

Je  vous  promets  de  me  soigner ,  et  cette  pro- 
messe-là  je  la  tiendrai.  Je  prie  madame  de  ne  pas 

oublier  les  siennes. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

LA  MARQ1  [SE,  seule. 

Moi,  qui  ne  m'en  défiais  pas  1  il  a  des  soupçons, 
cela  esl  certain;  peut  i  ire  même  plus  encore.  El 
avoir  un  pareil  homme  pour  confident .  pour  com- 
plice, lorsque  loul  a  l'heure  encore  j'espérais 
échapper  à  ions  lis  souvenirs,  h  Bortir  enfin  de 
cette  atmosplii  qui  m'environne!  Ja- 

mais, jamais  je  ne  pourrai  m'\  soustraire.  Et  si 
pus  d'j  parvenir,  c'est  un  pareil  obstacle  qui 
..il!...  Qui  vi''nt  là? 

SCÈNE   VIII. 
LA  MARQ1  ISE,  MADELON. 

MADELON. 

Madcmotai  Ile  •  inquiétai!  de  voire  absence. 


LA  MARQUISE. 

Calmez-la,  ce  n'est  rien.  (Montrant  les  lettres  qu'elle 
tient  à  la  inaio.)  Des  lettres  qui  m'arrivent  de  Paris, 
et  auxquelles  je  suis  obligée  de  répondre  sur-le- 
champ. 

MADELON. 

Je  vais  lui  dire... 

LA  MARQUISE. 

Attendez;  un  de  mes  gens  est  là,  à  l'office.  Il 
déjeune  pendant  que  je  fais  mon  courrier.  Veillez 
à  ce  qu'il  ne  manque  de  rien. 

MADELON. 

Madame  peut  être  tranquille.  Un  jour  de  noce 
tout  le  monde  est  bien  traité.  Je  l'ai  vu  avec  une 
bouteille  de  vin  de  Bordeaux  et  une  aile  de  pou- 
let ;  est-ce  assez  ? 

LA  MARQUISE. 

C'est  bien  ;  joignez-y  quelques  friandises ,  quel- 
ques biscuits;  ceux  qui  sont  chez  moi,  sur  ma 
cheminée. 

MADELON. 

Oui,  Madame...  un  ou  deux. 

LA  MARQUISE. 

Comme  vous  l'entendrez. 


MADELON". 

Madame  peut  être  tranquille. 


(Elle  sort.) 


SCENE  IX. 

LA  MARQUISE ,  seule. 

Alli. 

(M.    Paêr.) 

Oui,  mon  repos  l'exige,  el  mon  cœur  .pu  balance 
Écoute  irop  longtemps  des  remords  superflus; 
\ ris  i  abîme  Fatal .  où  sans  effroi  i  avance, 
Qui'  m'importe  nu  pas  .le  plus: 
Bien  |oune  encore,  hélas!  .le  la  tendresse, 

iv  !..  venu .  je  < us  1rs  douceurs  ; 

Plus  tard  ,  i  .n  i  u  se  flétrir  tua  jrini.'-i' 
Par  les  conseils  d'infdmes  séducteurs. 
Jours  innocents!  Jours  heureux  :  jours  prospères: 
\  .«us  avej  lin  loin  .1.'  moi  sans  retour  : 
Kl  maintenanl ,  de  mes  vertus  premières 
te  mon  premier  amour. 

ivresse! 
o  transports  brûlants! 

■  OUS  .pu  .  Sans  resse , 

Portez  il. ins  m.'-      .1- 

tpie  rallume 
Son  seul  souvenir, 
Et  qui  me  consuma 
Sjns  m'anéanlir. 

Blontol .  peul  i  Ire,  I  Même 

\i  rivera  i loi 

'  'n  m. [uo  |o  meure  . 

Pourvu  qu'il  - mol 

i i  fatale  ivresse  i  ii 
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SCENE  X. 

LA    MARQUISE,    SAINT-BRICE,    entrant   par  le 
fond. 

LA  MARQUISE,  l'apercevant. 

O  ciel!  M.  de  Saint-Brice  !  Vous,  mon  ami, 
vous  dans  ces  lieux!  et  qui  vous  amène? 

BAINT-BRICE. 

L'impatience  de  vous  voir.  J'ai  obtenu  un 
congé  ;  et  en  arrivant  ce  matin  à  Paris ,  j'ai  couru 
d'abord  a  votre  hôtel ,  rue  Neuve-Saint-Paul.  On 
m'a  dit  que  vous  étiez  absente  pour  quelques 
jours,  et  que  vous  demeuriez  à  Versailles,  chez 
M.  de  Vernillac,  fermier  général. 

LA  MARQUISE,  vivement. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

SAINT-BRICE. 

Une  espèce  d'intendant  à  qui  j'ai  parlé. 

LA   MARQUISE,   à   part. 

.   Galifard!  il  ne  m'en  avait  pas  prévenue,  le 
traître  ! 

SAINT-BRICE. 

Par  malheur,  un  rendez-vous  que  j'avais  avec 
le  ministre  m'a  pris  une  partie  de  ma  matinée  ; 
mais  libre  enfin  de  tout  soin,  j'accours  auprès  de 
\otis,  qui  êtes  ma  protectrice  et  mon  amie. 

LA  MARQUISE. 

Dites-vous  vrai  ? 

SAINT-BRICE. 

Jamais  je  n'eus  plus  besoin  de  votre  amitié  et 
de  vos  conseils. 

LA  MARQUISE. 

Ma  fortune,  ma  vie,  tout  est  à  vous.  Parlez, 
de  grâce ,  parlez. 

TRIO. 

(M.  Ratton.  ) 

SAINT-BRICE. 
J'espérais,  bêlas!  par  l'absence 
Chasser  tin  cruel  souvenir; 
El  ni  le  temps,  ni  la  distance, 
De  mon  cœur  n'ont  pu  le  bannir. 

LA  MARQUISE,  avec  douleur. 
F.h  quoi !.' malgré  son  inconstance, 
Vous  conservez  son  souvenir? 

(A  part,   en  le  regardant.) 

Ah!  ni  le  temps  ,  ni  la  dislance, 
De  l'amour  ne  peuvent  guérir. 

SAINT-BRICE. 
Oui,  je  l'aime  encor  ,  l'infidèle. 

LA  MARQUISE. 
Quel  trouble  régne  dans  mes  sens! 

SAINT-BRICE. 
Et  je  ne  puis  vivre  sans  elle. 

LA  MARQUISE. 
n  ii  égale  mes  tourments! 

i  1IBLE. 
SAIHT-BRICE,  S  pan. 
Oui ,  je  rougis  de  mon  délire  ; 
1     'n  i .  ei  malgré  moi 


Je  brille  encore,  et  je  soupire 
Pour  celle  qui  trahit  ma  foi. 

LA  MAvRQUISE,  S  part. 
Cachons  ma  rage  et  mon  délire. 
Moi  qui  lui  consacrais  ma  foi, 
Il  es!  malheureux...  il  soupire... 
Et  pour  une  autre  que  pour  moi. 

SAINT-RRICE. 
Je  veux  une  fois  dans  ma  vie 
La  voir  encor. 

LA  MARQUISE,  effrayée. 
Dieu!  quel  projet! 
SAINT-BBICE. 
Lui  reprocher  sa  perfidie, 
Et  puis  m'éloigner  pour  jamais. 

LA  MARi.it  ISB. 
Croyez-en  la  voi\  d'une  aune  . 
Quittez  ces  lieux,  et  pour  jamais. 

(  Avec  mystère.  ) 
De  l'abandon  d'une  infidèle 
Vous  y  verriez  bientôt ,  hélas  : 
La  preuve  certaine  el  cruelle... 
SAINT-BRICE. 
Que  dites-vous? 

LA   MARQUISE. 
Ne  m'interrogez  pas. 

ENSEMBLE. 
LA   MARQUISE  ,   à  part. 
Cachons  ma  rage  et  mon  délire. 
Moi  qui  lui. consacrais  ma  foi , 
Il  est  malheureux...  il  soupire... 
Et  pour  une  aulre  que  pour  moi. 

SAINT-BRICE  ,  à  part. 
Oui,  je  rougis  de  mon  délire, 
Mais  je  le  sens,  et  maigre  moi , 
Je  brûle  encore,  et  je  soupire 
Pour  celle  qui  trahit  ma  foi. 

LA   MARQUISE. 
Pour  vous  plus  d'espérance! 
Que  l'oubli,  que  l'absence 
Soit  la  seule  vengeance 
D'un  amant  malheureux  ; 
Aux  conseils  d'une  amie  , 
Dont  la  voix  vous  supplie, 
Rendez-vous,  je  vous  prie, 
Abandonnez  ces  lieux. 

SAINT-BRICE. 
Pour  moi  plus  d'espérance  ; 
Mais  de  son  inconstance 
Je  veux  avoir  vengeance  : 
Je  suis  trop  malheureux! 
En  vain,  dans  nia  folie, 
Je  voudrais  d'une  amie 
Suivre  la  voix  chérie; 
Hélas!  je  ne  le  peux. 

SCÈNE  XI. 

Les  Précédents,  VERNILLAC. 

VERNILLAC,  à  la  marquise. 
Venez,  Madame...  enfin  tout  comble  mon  attente. 
Vous  seule  nous  manquez.  Venez. 
LA   MARQUISE. 

Oui ,  me  voici, 
VERNILLAC  ,   ipercei  int  Saint-Brice, 
1  juel  et  Monsieur' 
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LA  MARQUISE. 

Souillez  que  je  vous  le  présente  : 
Monsieur  de  Saint-Brice,  un  ami. 

VERNILLAC. 
Il  doil  alors  élre  le  noire. 

(Bas.) 
Ne  dois-je  pas  le  convier 

LA   MARQUISE,  de  même. 
Gardez-vous-en...  de  lui,  plus  que  tout  autre, 
11  faut  vous  défier. 

VERNILLAC. 
Tour  quel  motif1 

LA  MARQUISE. 

Plus  tard  je  me  ferai  comprendre. 
(De  l'autre  côté,  bas  à  Saint-Brice.) 
Demain  ,  à  mon  hôtel... 

SAINT-BRICE. 

Vous  daignerez  ni  attendre' 
LA   MARQUISE. 
Je  l'ai  dit...  mais  partez.  A  demain. 
SAINT-BRICE. 

A  demain. 
LA   MARQUISE,  à  Vernillac. 
Kl  vous,  mon  cher,  voici  ma  main. 

ENSEMBLE. 

LA    MARQUISE,    à  part. 
Pour  lui  plus  d'espérance, 
Kl ,  servant  ma  vengeance, 
L'olijet  de  sa  constance 
Va  former  d'autres  vieux. 
(A  Saint-Brîce.) 

Au\  conseils  d'une  amie, 
nom  l.i  voix  vous  supplie, 
Rendez-vous ,  je  vous  \  ■■ . 
A! donnez  ces  lieux. 

SAIN  r-BRICE,  a  part. 

Pour  moi  plus  d'espérance; 
Mais  de  son  inconstance 
.!.■  veux  aven-  vengeance: 
le  -h i ^  trop  malheureux  : 
lu  vain,  dans  ma  folie, 

Je  voudrai-  il  une  amie 
Suivre  la  voix  chérie; 
Hélas!  je  ne  le  peux. 
VERNILLAC, 

nui,  malgré  i il  avance, 

A  tremblei  je  c 

Cherchons  avec  prudence 
Oui  l'amène  en  lis  lieux. 
Croyons-en  une  amie 
Qui  doil 

lie  lui  je  me  méfie: 
Ayons  sur  lui  les  yeux. 

(Vernillac  sort  avec  la  marquise.) 

SCÈNE  XII. 
SAINT-BRICE,  MADELON. 

SAINT-BRICE. 

Minus,  puisqu'elle  le  veul  absolument,  puisque 

je  l'ai  pi  omis ,  attendons  à  demain  ,  ei  retour s 

.1  Paris.  IVussi  ini'M.  si  j'en  juge  par  les  apprêts 
que  je  vus,  par  l'air  de  f<!ic  qui  règne  en  cette 
mai  on  ,  il  v  ii  suis  doute  Ici  quelque  grande  cé- 


rémonie ,  quelque  joyeux  événement...  Eh  !  mais, 
quel  tapage  dans  la  rue!  et  quel  bruit  de  Ma- 
tures! 

MADELON  ,    entrant  et  regardant. 

Les  voilà  qui  partent;  quelle  file  de  carrosses! 
tout  cela,  pour  aller  h  l'église  qui  est  à  deux  pas. 
Il  n'y  a  qu'une  cluse  qui  me  fasse  peine,  c'est  ma 
pauvre  maîtresse ,  si  triste  et  si  pâle ,  au  milieu 
de  tous  ces  beaux  messieurs  qui  lui  adressent  des 

COmplimentS...    (Apercevant    Saint-Brice.)    Eli  bieil  ! 

en  voilà  un  qui  est  en  retard.  Dépêchez-vous 
donc,  Monsieur,  ils  sont  partis! 

SAINT-BRICE. 

Qui  donc? 

MADELON. 

Les  mariés.  La  cérémonie  doit  déjà  être  com- 
mencée ;  car  il  y  avait  longtemps  que  monsieur 
l'aumônier  les  attendait. 

SAINT-BRICE. 

Pardon.  Il  y  a  donc  ici  un  mariage? 

MADELON. 

Oui,  vraiment. 

SAINT-BRICE. 

J'aurais  dû  m'en  douter. 

MADELON. 

Est-ce  que  monsieur  n'est  pas  de  la  noce? 

SAINT-BRICE. 

Non ,  ma  cbère. 

M  \  DELON. 

Monsieur  voudrait  parler  à  M.  de  Vernillac? 

SAINT-BRICE. 

Du  tout. 

M  (DELON,  un  peu  déconcertée. 

Eh  bien  !  alors,  que  demandez-vous?  et  qui 
êtes-vous  donc?  car,  dans  ce  temps-ci,  on  aime 
à  savoir  ii  qui  on  a  affaire. 

SAINT-BRICE. 

N'ayez  pas  peur  ;  je  suis  un  ami  de  la  marquise, 
M.  le  comte  de  Saint-Brice. 

MADELON,  avec  surprise. 

Ah!  mon  Dieu! 

SAIS  l'-BRICE. 

Qu'a-t-elle  donc? 

MADELON. 

M.  le  comte  Arthur  de  Saint-Brice? 

SAINT-BRICE. 

Précisément. 

MADELON. 

Dont  le  régiment  esl  depuis  un  an  en  garnison 
à  Nancj  .' 

SAINT-BRICE. 

C'esl  cela  même. 

M  LDELON. 

i.i  vous  arrivez  ici  aujourd'hui?  C'est  indigne 
i  vous. 

SAINT-BRICE. 

1 1  i" [uoi  donc  ? 


LA  MARQUISE  DE  BKIXYlLLlEltS. 


437 


MADELON. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire.  Mais  il  y  a 
quelqu'un  au  monde  à  qui  vous  pouvez  vous  van- 
ter d'avoir  l'ait  bien  du  chagrin. 

SAINT-BRICE. 

Moi ,  mon  enfant  ? 

MADELON. 

Oui,  vous.  Je  ne  souhaite  de  mal  à  personne, 
mais  si  vous  êtes  jamais  aussi  malheureux  qu'elle, 
ce  sera  bien  fait  ;  et  cela  prouvera  qu'il  y  a  une 
justice. 

SAINT-BRICE. 

Et  de  qui  veux-tu  donc  parler  ? 

MADELON. 

Pardi  !  de  nia  pauvre  maîtresse ,  mademoiselle 
Hortense  de  Montmélian. 

SAINT-BRICE. 

Celle  qui  m'a  trahi  ! 

MADELON. 

C'est  bien  plutôt  vous.  Fi  !  Monsieur;  fi  !  l'hor- 
reur! vous  qu'elle  aimait  tant,  ne  lui  avoir  pas 
écrit  une  seule  fois  !  avoir  laissé  toutes  ses  lettres 
sans  réponse  ! 

SAINT-BRICE. 

Que  me  dis-tu  là  ?  Je  n'ai  rien  reçu  d'elle  ;  je  te 
l'atteste. 

MADELON. 

Ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  le  ferez  accroire  ; 
moi  qui,  en  Touraine,  au  château  d'Amboise, 
portais  tous  les  jours  moi-même  les  lettres  à  la 
poste. 

SAINT-BRICE. 

0  ciel!  Et  lu  dis  qu'elle  me  regrette,  qu'elle 
est  malheureuse  ? 

MADELON. 

Si  malheureuse,  que  c'est  malgré  elle,  que 
c'est  par  désespoir  qu'elle  se  marie. 

SAINT-BÏUCE,  hors  de  lui. 

Se  marier  !  et  qui  donc  ? 

MADELON. 

Hortense. 

SAINT-BRICE. 

Et  à  qui? 

MADELON. 

A  M.  de  Vcrnillac. 

SAINT-BRICE. 

Et  quand  donc? 

MADELON. 

Maintenant,  dans  l'instant. 

SAINT-BRICE. 

Ah!  ma  raison  s'égare  !  courons. 


SCÈNE  XIII. 

Les  Précédents,  VERN1LLAC,  HORTENSE, 
LA  MARQUISE,  choeur  des  gens  de  la  noce. 

FINALE. 

(M.  Batton.) 

CHOEUR. 

Ils  sont  unis...  ah  !  quelle  ivresse! 
L'hymen  couronne  leur  tendresse: 
Anus,  célébrons  tour  à  inur 
La  beauté,  l'hymen  et  l'amour. 
HORTENSE  ,  conduite  par  son  maii ,  va  remercier  tous  les 
conviés.  Arrivée  près  de  Saint-Brice,  elle  lève  les  yeux  et 
le  reconnaît. 

Que  vois-je?  Arthur! 

SAINT-BRICE,  à  part. 

Ah!  c'est  bien  elle. 
(Avec  douleur.) 
C'en  est  donc  l'ait:  mon  malheur  est  comblé. 

VERNILLAC,  s'adressaot  à  Hortense. 
Qu'avez-vous  donc  '  quelle  pâleur  mortelle! 
(Regardant  Saint-Brice.  ) 
El  lui ,  cet  étranger ,  comme  il  a  l'air  trouble  ! 
LA    MARQUISE,   bas  a  Vernillac. 
Je  vous  l'avais  bien  dit  :   silence! 

(Bas,  de  l'autre  coté,  à  Saint-Brice.  ) 
Et  vous,  en  sa  présence  , 
Par  prudence,  modérez-vous, 

(  Montrant  Vernillac.  ) 
Songez  '|ite  c'est  là  son  époux. 

SAINT-BRICE  ,  avec  rage. 
Son  époux  ! 

ENSEMBLE. 

SAINT-BRICE  et  HORTENSE  ,  à  part. 
0  destin  qui  m'accable  : 

0  funeste  avenir! 

Pour  jamais  misérable, 

Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

LA   MARQUISE,  à  part. 

Cet  hymen  qui  l'accable 

Vient  de  les  désunir, 

Et  le  son  favorable 

Ne  peut  plus  me  trahir. 

VERNILLAC,  à  part. 

0  rencontre  incroyable! 

Tous  deux  semblent  frémir; 

Et  d'un  trouble  semblable 

Je  ne  puis  revenir. 

CHOEUR. 

Prés  d'une  femme  aimable 

Ses  jours  vont  s'embellir: 

Quel  destin  agréable  ! 

Quel  heureux  avenir! 

LA   MARQUISE  ,    regardant  Saint-Brice. 
Je  l'emporte;  il  n'est  plus  d'obstacle 
Pour  s'opposer  à  mes  projets. 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents,  GALIFARD. 

GALIFARD  ,  entrant  par  le  fond,  et  s'adressant  5  Vernillac. 
Monsieur  est  servi. 
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L\  MARQUISE,  étonnée  et  à  part. 
Quel  miracle! 
Galifard!  j'espérais 
[Haut.) 
En  êlre  délivrée.  Eh  quoi:  c'est  vous! 

GALIFARD,    appuyant  sur  les  mois. 

Moi-ruéme... 
Frais...  dispos...  et  bien  portant. 

LA    MARQUISE  ,  à  part. 
Quand  j'v  pense,  c'est  étonnant! 

VERNILLAC  ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
A-l-on  eu  soin  de  vous ,  mon  ami? 
GALIFARD. 

Mais,  vraiment, 

J'ai  Lien  bu  ,  j'ai  mangé  de  même. 

(A  la  marquise.  1 
Et  de  voire  obligeance  extrême 
Votre  humble  serviteur  sera  reconnaissant. 

ENSEMBLE. 
SAINT-I'.UICE   et  UORTE:\SE. 
0  destin  qui  m'accable! 
0  funeste  avenir! 
Pour  jamais  misérable, 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

VERNILLAC. 
0  rencontre  incroyable! 
Tous  deux  semblent  frémir  ; 
Et  d'un  trouble  semblable 
Je  ne  puis  revenir. 

LA   MARQUISE. 
h  ha  .i ni  . ; 1 1 1  m'accable! 
Je  n'en  puis  revenir: 
Le  destin  favorable 
Voudrait-il  nu-  trahir? 

GALIFARD. 
C'esl  vraiment  fort  aimable, 
Je  dois  m'en  applaudir; 
Et  d'un  bienfail  semblable 
Gardons  le  souvenir. 

cnoi;uR. 

Ils  sont  m ii i~ - . .  ali  !   quelle  ivresse! 
I.'ln  Mien  couronne  leur  1er 
Amis,  célébrons  tour  à  tour 
l.a  bc. iule,  l'hymen  et  l'amour. 


ACTE  11. 


■  ■    ur  laquelle 
c-i  déposée  la  ci  au  fond. 


SCENE  PREMIERE. 
SAINT-BRU  i 

CHGEl  R,  ■    m  dehors. 

(M.  Blangini.) 
\  ivc  i"  vin  '  »lve  la  danse  : 

Buvons  .i  leui 

i  i  es  hourcuj  i  p 

s  MN  I  -Kl, li  I   ,    ml,  4  droite. 

h *  licut  (|uo  l'abhorre,  ''ii  vain  i  li  voulu  luu  . 

i  m  pou*  ili  m»  ramène. 


(  Regardant  autour  de  lui.  ) 

dm  ,  celte  chambre  est  lu  sienne, 
Et  nul  œil  indiscret  ne  m'j  vit  parvenir, 

AIR. 
O  Dieu  puissant  !  toi  que  j'implore, 
Toi  qui  sais  mes  tourments  affreux, 
Qu'une  fois  je  la  voie  encore, 
El  ce  sont  là  mes  derniers  vœux! 
Oui ,  du  moins ,  qu'elle  apprenne 
Que  l'envie  et  la  haine 
Ont  désuni  nos  jours  ; 
El  que,  toujours  fidèle, 
Je  \,iis  mourir  loin  d'elle, 
En  l'adorant  toujours. 
(En  ce  moment  le  chœur  reprend  avec  plus  de  force. 
Il  écoute.) 
Mais  l'heure  s'avance; 
Mu  Lai  qui  commence 
L'on  enlend  la  danse... 
O  rage  !  6  fureur! 
Des  chants  d'alli 
Et  des  cris  d'ivresse  , 
Lorsque  la  tristesse 
Règne  dans  mon  cœur! 
Dans  cette  demeure, 
Où  moi  seul  je  pleure  , 
Où  je  maudis  l'heure 
Qui  trompa  mes  vieux; 
Leur  destin  prospère 
Double  ma  misère, 
Et  moi  seul  sur  terre 
Suis  donc  malheureux 

CHOEUR,  en  d.  I 
Vivo  le  vin!  vue  la  danse! 
A  tous  les  plaisirs  li\  rons-nous  : 
Buvons  à  leur  douce  .illi  ince 
■  i .  ■     :  a  ces  heureux  époux  : 
SAINT-BRICE. 
Oui,  l'heure  s'avance  ; 
Un  Lai  qui  commence 
L'on  entend  la  danse... 
h  rage  !  "  fureur! 
Ces  chants  d'ail  ign 
i  i  ces  ci i^  d'n  resse 

lue  ;  entends    sans  cesse, 

Dci  hirenl  mon  cœur. 

SAINT-BRICE. 

On  vient;  et  m  quelqu'un  de  la  maison  me  dé- 
couvre ici .  dans  son  appartement!  oùme  cacher? 
Dieu  !  c'esl  elle  !  ei  elle  esl  seule.  Voilà  le  premier 
bonheur  rai  m'arrive  aujourd'hui. 

SCÈNE   II. 
SAINT-BRICE,  HORTENSE,  entr.ni  pu  uni  i 

du  tond,  sans  Voir  Arthur. 
[IORTENSE  ,  s. ■  ji-i.int  sur  un  fauteuil, 

Je  n'y  liens  plus.  Les  larmes  me  suffoquaient. 
.l'ai  pu  m'échapper.  Je  peux  donc  pleurer  seule  un 
instant, 

smn  r-BRICl   .  m'  nt. 

Ui  '  elle  esl  aussi  malheureuse  que  moi!  (v 
|  Hortense,jc  vous  revois  enfin;  mais 
dans  quel  moment! 
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HORTENSE,  se  levant  vivement. 

M.  de  Saint-Brice!  [Avec  dignité.]  Vous,  Mon- 
sieur, vous  dans  ces  lieux!  qui  vous  a  donné  ce 
droit  ? 

SAINT-BRICE. 

Mes  droits  !  je  les  ai  tous  perdus  ;  je  n'en  ai 
plus  d'autres  que  votre  compassion,  que  votre 
pitié. 

HORTENSE. 

Laissez-moi  ;  je  ne  dois  plus  vous  voir. 

DUO. 
(M.  Blangini.) 

SAINT-BRICE,  la  retenant  p.ir  la  main. 
Un  mot,  encore  un  mot,  Madame; 
C'esi,  avant  de  quitter  ces  lieux  , 
La  seule  faveur  que  réclame 
Des  amanls  le  plus  malheureux. 

HORTENSE,  avec  ironie. 

Vous  malheureux! 
Lorsqu'en vos  sermenls  infidèles, 
Bravant  mon  trop  jusle  courrouv , 
Vous  trahissez  pour  d'autres  belles 
Un  cœur  qui  ne  pensait  qu'à  vous. 
SAINT-BRICE  ,  vivement. 

Que  dites-vous.' 
Hélas!  par  une  indigne  trame, 
Tous  les  deux  on  nous  abusait. 
Toujours  constant,  c'est  vous.  Madame, 
Que  mon  amour  accusait. 

ENSEMBLE. 

0  trahison!  o  perfidie! 
El  pénétrer  de  tels  secrets , 

Lorsque  le  serment  (lui    S    ,0U5    j    lie 

t     me     i 
Nous  sépare,  hélas!  pour  jamais  ! 

SAINT-BRICE. 
Comme  moi ,  vous  aimiez  encore  . 

HORTENSE. 

Oui,  pour  mon  malheur,  je  le  crois, 
Car  de  cet  hymen  que  j'abhorre 
Je  saurai  respecter  les  droits... 
II  faut  partir ,  je  vous  l'ordonne. 

SAINT-BRICE. 
Quoi!  vous  auriez  cette  rigueur! 

HORTENSE. 
Arthur!  lorsque  tout  m'abandonne  , 
Qu'au  moins  il  me  reste  l'honneur. 

SAINT-BRICE. 
Vous  perdre  ,  c'est  perdre  la  vie- 

nORTEN'SE. 
Ah!  parlez,  je  vous  en  supplie, 
SAINT-BRICE. 

El  vous  m'aimez 

HORTENSE. 
Plus  que  jamais! 

SAINT-BRICE  ,  avec  joie. 

Je  pars  ,  je  pars,  je  le  promets. 

ENSEMBLE. 

il  l'a  ut  te  fuir  encore; 
O  toi,  mes  seuls  amours! 
Adieu   toi  que  j'adore, 

Adieu  donc,  pour  toujours! 
(Sainl-Bricc  est  hor»  de  lui ,  baise  ses  mains,  et  ne  peut  se 
décider  a  ta  quitter.) 


HORTENSE. 

On  vient  ;  vous  me  perdez. 

SAINT-BRICE. 

C'est  fait  de  nous...  Non  !  grâce  au  ciel ,  c'est 
la  marquise. 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents,  LA  MARQUISE. 

LA   MARQUISE  ,  à  part. 
Ici,  ensemble!  tOUS  les  deux.  (Allant  avec  colère  i 

Saint-Brice.)  Eh  quoi  !  Arthur,  vous  osez... 

SAINT-BRICE. 

Qu'avez-vous?  vous  êtes  tremblante? 

LA   MARQUISE,  cherchant!  se  remettre. 

Oui,  d'effroi  pour  vous!  imprudent  que  vous 
êtes ,  la  compromettre  ainsi  ! 

SAINT-BRICE. 

Ah  !  vous  avez  raison. 

LA  MARQUISE. 

Vernillac  a  des  soupçons,  il  se  doute  que  vous 
êtes  son  rival;  on  le  lui  a  dit,  ou  il  l'a  deviné,  je 
ne  sais  comment.  Mais  il  cherchait  Hortense,  il 
la  demandait.  11  peut  monter  en  cet  appartement. 

SAINT-BRICE. 

Qu'il  vienne  ;  c'est  à  lui  de  trembler.  Qu'il  re- 
doute mon  désespoir,  ma  vengeance  ! 

HORTENSE. 

O  ciel  ! 

LA   MARQUISE. 

Arthur,  y  pensez-vous  !  songez  à  sa  position ,  à 
la  vôtre.  Soyez  prudent.  Heureusement,  je  suis 
avec  vous,  et  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre.  Mais 
tout  à  l'heure,  là,  en  tète-à-tète...  (a  part.)  J'ai 
peine  à  me  contenir,  (a  Saint-Brice.)  Pardon,  c'est 
plus  fort  que  moi;  je  suis  si  émue... 

SAINT-BRICE. 
Autant  que  nOUS  ,  en  effet.  (Lui  prenant  la  main.) 

Noue  amie  ! 

HORTENSE. 

Notre  seule  amie  ! 

LA  MARQUISE. 

Rentrez  au  salon ,  où  il  ne  faut  pas  que  voire 
absence  se  prolonge  plus  longtemps. 

HORTENSE. 

Oui ,  Madame,  (a  Saint-Brice.)  Adieu ,  Arthur, 
adieu  pour  jamais. 

SAINT-BRICE  ,  lui  baisant  la  main,  qu'il  ae  peut  quitter. 

Adieu. 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Et  devant  moi  !  Ah  !  je  me  sens  mourir,  (a  Saini- 
Brke.)  Éloignez-vous ,  il  le  faut. 

SAINT-BRICE,  regardant  Hortense,  qui  vient  de  sortir . 

Ah  !  maintenant  je  vous  le  promets. 
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LA  MARQUISE. 

Et  pour  en  être  plus  sûre,  c'est  avec  moi  que 
vous  partirez.  Je  vous  emmène. 

SAINT-BK1CE. 

Vous  le  voulez,  et  je  vous  en  remercie.  Votre 
présence ,  votre  amitié  peuvent  seules  adoucir  mes 
peines. 

LA  MARQUISE. 

Demandez  mes  chevaux,  ma  voiture,  et  reve- 
nez me  donner  la  main. 

SAINT-BRICE. 

Oui,  Madame,  oui;  ah!  je  suis  bien  mal- 
kcureuA  ! 

(Il  sort.) 
LA  MARQUISE. 

Et  moi  donc  !  mais  grâce  au  ciel  mes  tourments 
uniront.  [Avec  satisfaction.)  Séparés  maintenant,  sé- 
parés pour  jamais!  et  bientôt  peut-être...  (Avec 
joie.)  Ah!  oui.  Qui  pourrait  s'y  opposer...  (Se  re- 
tournant vers  le  fond.)  Ah!  c'est  ce  Galifai'd  ! 

SCÈNE  IV. 
LA  MARQUISE,  GALIFARD. 

GALIFARD. 

Je  vous  cherchais  ;  je  viens  prendre  vos  ordres, 
Madame.  Madame  a-t-elle  quelque  chose  à  me 
commander  pour  Paris? 

LA  MARQUISE. 

C'est  inutile,  car  j'y  retourne  moi-même,  dés 

ce  soir. 

GALIFARD,  arec  intérêt. 

Et  madame  y  retourne  seule,  à  une  pareille 
heure  ? 

LA  MARQUISE. 

Je  \oiis  remercie  de  vos  craintes  pour  moi... 
Mais  i  ssuri  z-vous,  M.  de  Saint-Brice  m'accom- 
pagnera. 

GALIFARD. 

Quoi!  ce  jeune  homme,  avec  madame,  dans  sa 
voiture;  ça  ne  se  p  ml  pas. 

LA  M  IRQ'  ISE. 

El  pourquoi  donc? 

GALIFARD,  fcoi  li  ment. 

Parce  que  ce  ne  lerail  pas  convenable. 

LA    M  IRQ!  ISE,  étonnée. 

Par  exemple  ! 

GAI  tFARD,  ingéi nt. 

me  répondra  a  cela  qu'elle  est  libre, 
qu'elle  esl  veuve,  et  que  peut  i  tre  même  déjà  elle 
1    com un  futur  époux. 

LA  MAI 

1 1  quand  il  bi  rail  vrai?  Je  vous  trouve  bien 

hardi... 

(.Mil   Mil). 

Ce  que  J'en  <ii<  n\  si  pas  pour  mol,  b  qui  cela 


est  parfaitement  égal  ;  mais  c'est  dans  l'intérêt  de 
madame. 

LA  MARQUISE. 

Et  comment  cela? 

GALIFARD,  avec  ironie. 

Un  jeune  homme  qui  est  la  candeur,  la  douceur, 
la  bonté  même ,  cela  ne  peut  pas  convenir  à  ma- 
dame. 

LA  MARQUISE. 

Quelle  insolence  ! 

GALIFARD,  levant  la  tête  avec  fierté. 

C'est  possible;  j'ai  changé  de  défaut.  Ce  malin 
j'avais  celui  d'être  bêle  ;  je  m'en  suis  corrigé. 

LA  MARQUISE. 

Quel  changement  !  et  qui  donc  étes-vous  ? 

GALIFARD,  reprenant  sou  air  simple. 

Je  vous  l'ai  dit  :  Galifard ,  un  simple  garçon 
pharmacien,  élève,  comme  vous,  du  chevalier  de 
Sainte-Croix,  voire  maître,  qui  a,  comme  vous, 
quelques  connaissances  en  chimie ,  et  qui,  niel- 
lant jusqu'à  présent  sa  science  au  service  de  la 
vôtre,  vous  a  secondée  dans  toutes  vos  entreprises , 
sans  rien  voir,  sans  rien  dire... 

L\  MARQUISE,  à  part. 

Ociel! 

GALIFARD. 

Et  qui,  content  du  sort  que  vous  lui  faisiez, 
n'aurait  peut-être  rien  exigé  davantage,  sans  ce 
déjeuner  de  ce  malin  qui,  par  une  attention  déli- 
cate, devait  être  mon  dernier  repas. 

LA  MARQUISE. 

Vous  pourriez  supposer?... 

GALIFARD,  vivement. 

Mais  aussi  habile  que  vous,  j'avais  les  moyens 
de  rendre  nulle  voire  générosité.  Je  vous  con- 
seille donc  à  l'avenir  de  renoncera  me  faire  des 
pi  i  si  as,  c'esl  du  bien  perdu.  Comme  celle  taba- 
tière en  or ,  dom  vous  m'avez  gratifié  en  sortant 

de  table.  [La  i a  ,i.  ..,  poche,  ;  Elle  contient  un 

macoubac,  terrible  peut-être  pour  toui  autre 
amateur,  que  Dieu  bénisse;  mais  pour  moi  tout 
à  fait  inno  eut.  Ainsi .  vous  le  voyez,  nous  pou- 
vons nous  dire  mutuellement  ce  que  disait  l'autre 
jour  le  chevalier  de  Grammont  à  un  joueur  aussi 
adroil  que  lui  :  «  Nous  ne  nous  ferons  rien, 
payons  les  cai  tes.  » 

LA  MARQI  ISE. 

Monsieur!... 

GALIFARD, 
\|ii  es  cela  vous  les  paverez  peut-être  un  peu 

cher  ;  c'esi  voire  faute.  Mais  voici  m  es  conditions  : 
vous  n'épouserez  pas  \i.  de  Saint  Brice. 

LA    MARQI  ISE. 

Que  dites  vous? 

GALI1 

Parce  que  Je  vous  destine  un  autre  parti. 
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LA   MARQUISE. 

Quel  est-il? 

GALIFARD. 

Moi. 

LA   MARQUISE. 

Lue  telle  infamie... 

GALIFARD. 

I>e  doit  pas  vous  étonner.  Vous  avez  une  im- 
mense fortune;  je  n'ai  rien  que  mes  talents,  et 
entre  associés.... 

LA   MARQUISE. 

Jamais,  jamais;  plutôt  mourir.  Et  quand  vous 
connaissez  mon  amour;  quand  vous  savez  qu'il 
était  le  but  de  toutes  mes  actions ,  et  le  seul  es- 
poir de  ma  vie... 

GALIFARD,  souriant. 

Oui ,  cela  change  un  peu  vos  plans,  (sévèrement.; 
Mais  il  le  faut;  je  le  veux,  ou  j'ai  là  les  moyens 
de  vous  perdre.  [Tirant  son  portefeuille.)  Ces  ordres 
que  vous  m'avez  donnés  par  écrit ,  et  dont  le  sens, 
quoique  détourné,  serait  aisément  compris  ou 
expliqué;  ces  lettres  de  vous  que  j'ai  gardées... 

LA  MARQUISE. 

Ali  !  traître  que  tu  es!  c'est  là  ce  qui  fait  ta 
force.  Eh  bien!  livre-moi,  lu  le  peux,  tu  en  es 
le  maître. 

GALIFARB  ,    froidement. 

A  quoi  bon?  et  qu'y  gagnerais-je  ?  vous  me 
supposez  dus  intentions  que  je  n'ai  pas.  Je  ne 
demande  rien  ,  je  vous  l'ai  dit ,  que  ce  mariage , 
secretsi  vous  voulez,  qui  aura  lieu  en  Italie,  en 
pays  étranger,  où  cela  vous  conviendra.  Mais 
vous  m'appartiendrez,  votre  fortune  du  moins. 
Après  cela ,  et  quoique  Italien ,  je  ne  suis  ni  e\i- 
ni  jaloux  ;  et  une  fois  marié,  je  ne  serai 
pas  ridicule;  vous  n'aurez  à  craindre  de  moi  ni 
infidélité ,  ni  indiscrétion  ;  et  pour  encourager 
votre  confiance,  je  commencerai,  je  vous  donne- 
rai l'exemple.  Je  m'en  rapporte  à  votre  bonne  foi 

et  à  VOtre   générosité.    (Lui  tendant  le  portefeuille.) 

Voici  vos  lettres. 

LA   MARQUISE. 

Est-il  possible  ! 

GALIFARD. 

Elles  y  sont  toutes  ;  vous  pouvez  les  examiner  à 

loisir.  (Voyant  la  mar.juiv   q  11  te  li  te  ie  serrer  te  porle- 

icuilic.)  Mais  pour  cela,  \ous  n'en  êtes  pas  moins 
en  mon  pouvoir;  vous  renverrez  M.  de  Saint- 
Brice;  il  retournera  à  Paris,  ser    etsans  vous. 

LA  M  UlQl  1SE 

N'imposer  de  telles  conditions  ! 

GALH 

Vous  les  tiendrez,  s'il  vous  est  cher;  eu-  à  la 
moindre  infi action  an 
lui  p. ir  les  mêmes  moyens  que  \ous  m'ai 
peignés. 


LA  MARQUISE  ,  tremblante  e  s'appuyant  sur  un  fauteuil. 

C'est  fait  de  moi  ! 

GAL1F\RD,  l'examinant  et  avec  joie. 

Ah  !  vous  l'aimez  bien  !  car  je  vous  ai  fait  trem- 
bler ;  je  ne  me  croyais  pas  tant  de  pouvoir.  Alors, 
pensez  à  lui ,  car  le  voici. 

SCÈNE   V. 
Les  Précédents,  SAINT-BRICE,  MADELON. 

MADELON. 

La  voiture  de  madame  est  à  ses  ordres.  (  a 
Saint-Brice.)  Et  puisque  vous  partez  avec  elle... 

SAINT-RRICE. 

Oui,  je  suis  prêt  à  l'accompagner. 

LA  MARQUISE,  cherchant  à  cacher  son  trouble. 

C'est  bien...  pas  encore...  tout  à  l'heure...  je 
suis  à  vous. 

GALIFARD,  bas. 

Ce  n'est  pas  là  ce  dont  nous  sommes  convenus. 

SAINT-BRICE. 

Auriez-vous  différé  votre  départ? 

LA    MARQUISE. 

Oui,  pour  quelques  instants. 

(Galifard  lire  de  sa  poche  la  tabatière  d'or  et  frappe  légère- 
ment dessus  avant  de  l'ouvrir  ;  la  marquise  voit  ce  geste.) 
LA  MARQUISE. 

0  ciel!  (a  saiut-Brice.)  Il  faut  d'abordquejc  vous 
voie,  que  je  vous  parle. 

SAINT-BRICE,   vivement. 

Disposez  de  moi. 

(Madelon,  pendant   ce  temps,    range  tout   dans  l'apparte- 
ment, pr^iid  la  corbeille  qui  est  sur  une  chaise,  la  met 
sur  la  table  et  regarde  ce  que  contient  le  bouquet,  etc.) 
LA  MARQUISE,  le  regardant  avec  crainte  et  tendresse. 

Oui,  je  reste  auprès  de  vous;  je  ne  vous  quit- 
terai pas.  Il  le  faut,  je  le  dois  ;  je  dois  veiller  sur 
vous. 

GALIFARD,  quia  ouvert  froidement  la  tabatière,  la  présente 
à  Saiut-Brice. 

Monsieur  le  comte  veut-il  me  faire  l'honneur... 

(Saint-Brice  ,  saos  lui  répondre  ,  ôte  sou  gant  et  se  dispose  à 
prendre  dans  la  tabatière.  Mais  avant    que  ses  «lou-ts  v 
touché,  la  marquise  se  jette  eotre  lui  et  Galifard.) 
LA  MARQUISE,    vivement. 

Partez ,  partez  sur-le-champ. 

SAINT-BRICE, 

Comment...  et  ce  que  vous  me  disiez  tout  à 
l'heure  ? 

I.  \  HARQl  ISE,  cherchant  .i  sen 
Certainement;  moi  je  reste,  j'ai  des  motifs,  qui 
jusqu'à  demain  aie  retiennent  ici.  Mais  vous .  c'est 
différent  ;  vous  savez  bien  ,  el  c'était  convenu  , 
qu'il  faut  nous  éloigner  à  l'instant.  Nous  nous  re- 
verrons p  us  lard. 
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l.AI.IFARD,  froidement  et  jouant  toujours  avec  la  boîte. 

C'est  bien  ! 

LA  MARQUISE. 

Mais  il  y  va  de  ce  que  j'ai  tle  plus  cher  ;  partez 
sans  moi  ;  je  le  veux ,  je  l'exige. 

SAINT-BRICE. 

J'obéis;  mais  auparavant... 

LA  MARQUISE. 

Non ,  sortez  de  ces  lieux ,  tout  de  suite  ;  je  le 
demande.  Adieu. 

(Sainl-Erice  s'incline.) 
GALIFARD,  rcmeltantla  tabatière  dans  sa  poche. 

A  la  bonne  heure! 

(La  marquise  veut  encore  se  rapprocher  de  Saint-Brice, 
mais  elle  rencontre  un  regard  de  Galirard  qui  la  force  à 
s'éloigner.) 

SCÈNE  VI. 
SAINT-BRICE,  MADELON. 

MADELON. 

C'est  une  véritable  amie  que  vous  avez  là,  et  elle 
a  bien  raison  ;  il  faut  partir. 

SAINT-BRICE. 

Oui,  je  le  sens  comme  elle;  mais  m'éloigne^ 
sans  apprendre  à  llorlenseles  motifs  de  ce  départ! 

MADELON,  l'entraînant. 

Il  le  faut. 

SAINT-BRICE  ,  apercevant  l'encrier,  qui  est  sur  la  table  a 
sa  droite,  y  court  et  s'assied. 

Ah! 

MADELON. 

Eh  bien  !  que  faites-vous? 

SAINT-BRICE. 

Rien  qu'un  mot ,  un  seul  mot  !  (  Écrivant.  ) 
Qu'elle  sache  que  c'est  pour  son  repos,  pour  son 
honneur  que  je  m'arrache  des  lieux  qu'elle  habite  ! 

MADELON,    avec  craiateet  regardant  autour  d'elle. 

l.i  si  l'on  vous  surprenait  dans  cette  chambre 
qui  est  la  sienne? 

SAINT-BRICE,  sans    regarder. 

Non,  personnel  (Écrivant  toujours.)  Elle  saura 
(pie  le  temps  ni  l'absence  ne  peinent  nous  désu- 
nir; et  ce  serment  que  je  signe  d'être  toujours  à 
elle,  je  le  tiendrai  jusqu'à  la  mort!  (se  levant,  et  à 
i  ions,  remets-lui  ce  billet. 

MADELON. 

-vous? 

SU  Ni 

i  oe lettre  tout  ouverte!  ce  sont  mes  adieux, 
mes  derniers  adieux;  qu'elle  les  lise,  et  je  pais 
moins  malbeui  i 

du   fond  ; 

MA  H 

aujourd'hui  d'approcher  de  ma- 
dame, monsii  ur  ne  la  quitte  pas  un  instant. 


SAINT-BRICE. 

Eh  bien  !  ce  soir ,  demain  !  je  t'en  conjure ,  il 
y  va  de  ma  vie  ! 

MADELON,   prenant   la  lettre. 

Pauvre  jeune  houirne!  Mais  moi-même  je  n'ose- 
rai jamais.  (Apercevant  la  corbeiUe  qui  est  sur  la  table.) 
Ah  !  Une  idée.  (Elle  va  à  la  corbeille,  y  prend  un  bou- 
quetde  roses,  y  cache  la  lettre  et  remet  le  bouquet  dans  la 

corbeille.)  Comme  cela,  cela  vaut  mieux.  J'avertirai 
madame  de  la  prendre. 

SAINT-BRICE. 

A  merveille  ! 

MADELON. 

Si  toutefois  M.  de  Vernillac  me  permet  de  lui 
parler;  car  les  maris,  c'est  terrible!  surtout  les 

nouveaux.  (Geste  de  colère  de  Saint-Brice.)  Mais  par- 
tez, Monsieur,  partez. 

SAINT-BRICE. 

Un  instant  encore... 

MADELON,   le  poussant  et  l'entraînant  avec  elle. 

Non,  non,  je  ne  vous  quitte  pas  que  je  ne  vous 
aie  vu  dehors. 

(ils  sortent  par  la  porte  à    droite  du  spectateur  :  la  marquise 
entre  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  VII. 

LA  MARQUISE  ,  seule,  vivement. 

Un  billet,  là,  dans  cette  corbeille ,  pour  Hor- 
lense. 

[Elle  va  à  la  corbeille  et  prend  le  bouquet  de  roses.) 

Lisons  vite!  Quand  il  y  a  à  peine  une  heure 
qu'il  l'a  quittée.  Que  peut-ilavoiràlnidire?  (Tenant 
.  i         Ma  main  tremble  malgré  moi.  (Lis»i 

et  dépit.)  Ail!   que  d'amour!   (Avec  douleur.] 

Tout  ce  que  j'éprouve ,  il  l'a  écrit ,  et  c'est  à  elle  ! 

(Lisant  a  haut'  ment  !a  Lettre.) 

c  Oui,  Hurleuse,  je  vous  ai  aimée  et  vous  aime- 
■>  rai  toujours!  la  trahison  a  pu  nous  séparer, 
H  mais  non  nous  désunir.  \  os  nouveaux  serments 
»  ne  me  dégagent  pas  des  miens:  j'\  resterai  fidèle, 
■  je  resterai  libre;  et  tant  que  vous  vivrez,  aucune 
»  union,  aucun  hymen  n'engagera  ma  foi;  je  vous 
»  le  jure,  et  j'en  signe  lit  promesse.  » 
Qu'ai-jelu!  \insi  se  dissipe  mon  seul  espoir! 

[I  il.'  reploie  la  I  lire  qu'elle  remet  dans  1>-  bouquet.) 

Apres  tant  d'efforts  pour  l'unir  à  moi!  après 
tant  d'obstacles  détruits,  il  en  reste  encore!  Ce 
Galifard  !  celle  Hortensequi  esl  perdue  pour  lui, 
ci  doin  le  souvenir  vienl  encore  se  placer  entre 

BOUS.  \li  !  que  ne  puis-jc  reiiMiser  loul  ce  qui 
nous  sépare!  me  défaire  à  la  lois  de  tous  mes 
ennemis! 

[Elle  s.'  rapproche  .1.-  Ii  corbeille,    reprend  le  bouquet  de 

tvei 

inlure.) 
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Oui ,  c'est  bien  là  de  l'amour,  de  l'amour  pas- 
sionné, insurmontable.  Tant  qu'elle  vivra...  Et 
quand  je  pense  qu'une  goutte  de  ce  flacon  peut  nie 
délivrer  à  jamais  de  l'ennemie  la  plus  redoutable 

pour  moi  !    (S'arrêtant  et  de  tournant  la  tète.)  Ail  !   U11C 

pauvre  fille  qui  ne  m'a  jamais  offensée...  (Reprenant 
avec  colère.)  Jamais  offensée!  mais  il  l'aime,  il  l'ai- 
mera toujours  !  unis  ou  séparés,  il  sera  toujours 
à  elle  ;  il  lui  appartiendra,  et  tant  qu'elle  vivra  ! 
(Avec  rage.)  Tant  qu'elle  vivra!... 

(Par  un  mouvement  convulsif  et  presque  involontaire,  elle 
jette  sur  le  bouquet  quelques  gouttes  du  flacon.) 

Dieu  !  l'on  vient  ! 

(Elle  remet  le  bouquet  dans  la  corbeille,  et  s'en  éloigne.) 

SCÈNE   VIII. 

LA  MARQUISE  ,  VERNILLAC  ,   HORTENSE  , 
MADELON,  Hommes  et  Femmes  de  la  noce, 

venant  assister  au  coueber  de  la  m 
FINALE. 
(M.  Carafa.) 

CHOEUR. 

Dans  le  mystère  cl  le  silence 
Conduisons  ces  heureux  époux; 
Oui ,  voici  la  nuit  qui  s'avance, 
Voici  minuit,  relirons-nous. 
(Ici  Ton  entend  dans  le  lointain  un  air  de  danse.) 

VERNILLAC. 
J'en  ai  les  craintes  les  plus  grandes, 
Ce  bal-là  n'en  finira  pas  ; 
Entendez-vous  encor  là-bas 
Les  menuets,  les  sarabandes? 
LA  MARQUISE  ,  à  Vernillac,  s'efforçant  de  sourire. 
Adieu,  moi,  je  retourne  à  Paris  à  l'instant. 

VERNILLAC,  à  la  marquise. 
Si  les  autres,  du  moins ,  pouvaient  en  l'aire  autant! 
Moi.  que  le  bal  n'amusi 
Je  voulais  m'échapper  sans  bruit; 
El  ces  me  sieurs .  avec 
Jusqu'ici  m'ont  tous  reconduit. 

choeur. 

Dans  le  mystère  et  le  silence 
Conduisons  ces  heureux  époux  ; 
Oui,  voici  la  nuit  qui  s'avance, 
Voici  minuit,  relirons-nous. 

HORTENSE  ,  à  part ,  à  droite  du  théâtre. 
Que  désormais  l'honneur  seul  me  conseille! 
MADELON  ,   s'approchaut  d'Ilorteuse  ,  lui  dit  à  demi-voix: 
Une  lettre  de  lui! 

HORTENSE  ,  vivement. 
Je  dois  la  refuser. 

MADELON,  montrant  la  table  a  gauche. 
Dans  un  bouquet  de  fleurs ,  là  :  dans  cette  corbeille  :... 
VERNILLAC,   qui  les  voit  causer  à  voix  basse ,  s'approche  et 
■  atend  cesdei  niera  mots  : 
«Là!  dt  ille  '... 

(A  part.) 
Queveul  due  cela  '  voudrait-on  m'abuser  ' 


en»:  in. 

Dans  le  mystère  et  le  silence 
Conduisons  ces  heureux  époux; 
Oui ,  voici  la  nuil  qui  s'avance, 
\  oici  minuit, retirons-nous. 
(Tous  les  gens  de  la  noce  sortent.  Vernillac  ferme  les 
portes.) 

SCÈNE  IX. 

HORTENSE,  VERNILLAC. 

(Hortcnse  s'est  jetée  à  droite  sur  un  fauteuil,  du  côté  oppose 

ù   où  est  la  corbeille  de  noces.   Elle  reste   la  tète 

appuyée  sur  sa  main  ,  et  plongée  dans  ses  réflexions.  \  er- 

nillac,  après  avoir  regardé  attentivement  autour  de  lui, 

s'approche  d'elle  lentement.) 

VERNILLAC. 
Lorsque  l'hymen  qui  nous  en 
Tous  deux  nous  enchaîne  à  jamais, 
Dans  votre  cœur  ce  mariage 
Ne  laisse-t-il  aucuns  regrets? 

HORTENSE. 
Soumise  au  nœud  qui  nous  engage , 
lit  toujours  Adèle  à  1  honneur, 
Vous  obéir  dans  mon  ménage, 
Vous  plaire  sera  mon  bonheur. 

VERNILLAC  ,  la  regardant  avec  défiance. 
Ainsi  donc,  il  n'est  dans  votre  àme 
Rien  dont  je  puisse  être  jaloux? 
Eh!  mais...  vous  vous  taisez,  M 
HORTENSE  ,  tremblante  et  baissant  les  yeux. 
Je  n'aimerai  que  mon  époux. 

VERNILLAC  ,  la  regardant. 
Et  jamais  dans  votre  pensée 
Vous  n'aurez  de  secrets  pour  lui  ? 

nORTENSE  ,  a  part. 
De  terreur  mon  àme  est  glacée. 

VERNILLAC,  insistant  d'une  voix  sévère. 
Jamais  de  secrets? 

HORTENSE,  pouvant  à  peine  parler. 
Oui,  jamais! 
VERNILLAC  ,  d'un  air  menaçant,  et  montrant  la  corbeille. 
Pas  même  ici  ' 
Parmi  ces  fleurs... 
(A  part.) 

O  ciel  !  elle  a  frémi. 

!ULE. 

HORTENSE,  à  part. 

La  force  m'abandonne, 
Hélas  !  el  mal  ;i 
Dans  mon  cœur  je  frissonne 
El  de  trouble  et  d'effroi. 

VERNILLAC,  à  part. 
■  nue 
Son  i rouble  el  son  effroi; 
La  prudence  l'ordonne, 
Soyons  maître  de  moi. 

VERNILLAC,  a  Hortense, 
Ce  trouble,  je  le  vois,  cache  quelque  mystère 
Que  je  veux  pén 

(llsYhmce  vers  la  corbeille.) 

II  n'importe  à  quel  prix  ! 
HORTENSE. 
Arrêtez  :  qu'allez-vou 

1LLAC,  aveccolère, 


ta 
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HORTENSE  ,  d'un  air  suppliant. 
Monsieur! 
VERNILLAC. 

Achevez. 
HORTENSE. 

le  ne  puis. 
VERMLLAC  ,  lui  prenant  la  main. 
Parlez. 

HORTENSE,  hors  d'elle-même. 
Eh  bien  ,  je  ne  puis  m'en  défendre  : 
Là,dans  ces  (leurs.,  .du  moins  on  vient  de  me  l'apprendre, 
Car  moi,  je  l'ignorais... 

VERNILLAC,  avec  impatience. 

Eh  bien? 
HORTENSE,  baissant  les  jeux. 

Esl  un  billet. 
VERNILLAC,  avec  colère. 
El  de  qui' 

nORTENSE  ,  tremblante. 
De  quelqu'un  qui  dés  longtemps  m'aimait. 
VERNILLAC. 
0  fureur! 

HORTENSE,  vivement,  et  les  mains  jointes. 

De  quelqu'un  dont  l'image  est  bannie, 

(.lue  je  ne  verrai  plus,  que  pour  jamais  j'oublie. 

VERMLLAC  ,  allant  à  la  table. 
Je  veuv.  voir  cet  écrit. 

HORTENSE,  le  retenant. 

Monsieur,  au  nom  du  ciel! 
VERMLLAC. 
Je  veux  le  voir. 

HORTENSE. 
Ah!  par  pitié!  par  grâce!... 
VERNILLAC,  la  repoussant. 
Eh  quiu  ■  votre  cœur  criminel 
l  le  m'implorer  a  l'audace! 

(Courant  à  la  corbeille,  et  saisissant  le  bouquet.) 

Non  ,  point  lie  pitié,  poinl  de  fçrii  i  , 
[Il  veut  regarder  Le  I met ,  en  respire  la  \  apeur  empoison- 
na-, el  tombe  lui   le  fauteuil  qui  est  près  de  la  table; 

puis,  se  soulevant  avec  peiue  ,  x\  retombe  eu  s' écriant  : 

Hortensc    Ah    je  me  meurs. 
HORTENSE. 
Monsieur!...  11  n'entend  plus;  A  comble  de  terreurs! 
[Lui  prenant  la  main.] 
(.•uel  froid  mortel!...  el  seule  ici...  personne  : 
i  nt  a 

d  l'air  au  loin  résonne 
Du  tumulte  du  bal  el  de  ses  sons  joyeux, 
lieurs  sonnetti  9 ,  qu'elle  tin 
urs!  .m  secours  ! 

SCÈNE   X. 

I.i  s  I ' j . i . .  i  ni  \  i.s,  M  IDELON,  i  nti  inl  lapre : 

i   lia    PI  i  siii  R8    PERS0NN1  s    DE    LA     NOCE  ;   les 

portes  du  fond    restent  ouvertes(    cl  l'on  entend,  pen- 

un  lu 


MAD1  l.n\. 
'  Ipi  .."\  sut  \ .  i  nillac.) 

[Les  gens  do  la  lit  rc  lu  ul 

a  II 


ENSEMBLE. 

HORTENSE  et  MADELON. 
La  force  m'abandonne, 
Hélas!  c'est  fait  de  moi; 
Je  tremble,  je  frissonne 
El  d'horreur  et  d'effroi. 

CHOEUR,  autour  de  Vernillac. 
Le  trépas  l'environne, 
Et  qu'est-ce  que  je  voi? 
Je  tremble,  je  frissonne 
Et  d'horreur  et  d'effroi. 

CHOEUR  ,  â  Madelon,  à  demi-voix. 
Il  n'est  plus  : 

MADELON. 
Mort...  Mort!  ah!  grands  dieux 
HORTENSE  ,  voulant  s'avancer. 
Que  dites-vous? 

MADELON  ,  l'empêchant  d'approcher. 

Éloignez  de  ses  jeux 
Ce  spectacle  affreux. 

CHOEUR. 
Sortons  ,  éloignons  de  ces  lieux 
Ce  spectai  le  affreux. 
(Les  gens  du  bal  ont  formé  des  groupes  autour  de  Ter 
et  masquent  sa  vue  à  Hortense ,  que  Madelon  c 
Tendant  ce  temps,  le  bruit  de  bal  conte 
le  lointain.  La  toile  tombe.) 


traîne. 
ls  dans 


ACTE  III. 


iP  .■!'!-. 

lu  marquise   Un  sal  .  gaui  ho 

du  specl 


SCENE   PREMIÈRE. 

LA   MARQl  ISE,  assise  près  delà  cheminée,    et  DEUX 
DOMESTIQI  I  at  s.  n    dn  i. 

Vingt  personnes  à  dîner,  vous  entendez.  A  côté 
de  moi  Al.  de  Soubise  el  M.  de  Dangeau.  Nous 
diti. tous  tard,  très-lard,  ;i  deux  heures!  M.  de 
Dangeau  esl  obligé  d'aller  ce  malin  à  la  cour;  et 
c'csl  pour  se  rendre  l>  mon  invitation  qu'il  revien- 
ès  de  Versailles,  :  e  Ver- 

sailles! il  nous  en  rapportera  des  nouvelles...  (Aux 
;i  seule,  ici,  au  coin 
du  feu  :  une  tasse  de  ihé,  pas  autre  chose;  pour 
tantôt,  que  l'on  n'épargne  rien,  et  que  toui  soit 
convenable,  lu  lu  moi  encore;  je 

ne  reçois  personne  ce  matin  que  M.  dcSnini 
si  par  hasard  il  se  présentait,  et  mon  intendant 
Galifard,  qui  doit  venir.  Allez,  qu'on  me  laisse, 

[Les  do  lent.) 

SCÈNE   II. 

LA  ide, 

Ohl  il  viendra!  il  n'aura  garde  d'y  manquer; 
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il  m'a  fait  demander  un  moment  d'entreiien,  et 
lai-même  ;i  Gxé  l'heure.  C'est  fini,  nous  traitons 
d'égal  à  égal!  patience!  nous  verrons  qui  des 
deux  l'emportera.  Commençons  par  examiner  ces 

lettres  que  mon  imprudence  avait  laissées  entre 
ses  mains,  et  qu'il  m'a  rendues,  pour  donner, 
disait-il,  l'exemple  de  la  générosité,  (ouvrant  une 
Ses  lettres.]  Générosité  qui  lui  coûte  peu;  car  ces 
lettres,  il  ne  pouvait  guère  en  faire  usage  contre 
la  personne  qui  les  a  écrites  ,  sans  compromettre 
celle  qui  les  avait  reçues.  (Après  avoir  lu.)  Oui, 
voilà  quelques  phrases  douteuses,  que  l'on  pou- 
vait tourner  contre  moi.  (prenant  d'autres  lettres.)  Ces 
deux  autres  aussi,  (réfléchissant)  surtout  à  cause  des 

événements  qui  les   Ont  Suivies.  (Parcourant  d'autres 

lettres.)  J'ai  eu  tort,  grand  tort.  (Froidement.)  Je 
n'écrirai  plus  !  Brûlons  tout  cela,  (r.iie  jette  l'une 

après  l'autre    toutes    les    lettres    au    feu.)    Me  VOJIil    tl'ail- 

quille  !  Ne  reste-t-il  plus  rien  dans  ce  portefeuille  ? 

(Le  secouant.)  Non.  (L'examinant  avec  attention.)  Ce- 
pendant, et  quoique  rien  ne  soit  apparent,  il  me 
semble  à  la  forme  que  ce  doit  être  un  de  ces 
portefeuilles  à  secret,  inventés  par  cet  Italien, 
et  je  crois  me  rappeler  qu'en  pressant  un  des 
coins  de  la  monture...  (Elle pousse  un  ressort.)  Oui, 
vraiment,  c'est  bien  cela,  (nie  retire  quelques  papiers 
quelle  parcourt.)  Des  formules,  des  recettes  ;  il  est 
vraiment  plus  habile  que  je  ne  pensais,  et  ce 
papier  rouge  plié...  (L'ouvrant.)  Ah!  ah!  un  anti- 
dote certain  :  je  comprends  maintenant,  (souriant.) 
C'est  à  l'aide  de  ce  préservatif  infaillible  qu'il  a 
déjoué  hier  malin  mes  combinaisons.  (Elle  jette  au 

feu  la  poudre  que  renfermait  ce  papier.)  Ellliemi  dilDcile 

à  surprendre!  et  s'il  s'apercevait...  (Avec  joie  et  sai- 
sissant une  idée  qui  lui   vient.)   11  lie   S'en  apercevra 

pas!  (Lentement ii  réfléchissant.)  Et  si  l'on  remplaçait 
ce  moyen  de  défense  par  un  autre  tout  contraire  ; 
si  plus  tard,   trahi  lui-même  par  ses  propres 

précautions...  (Sortant  brusquement  de  sa  rêverie  :)Qui 

vient  là  ? 

SCÈNE  III. 

LA  MARQUISE,  on  Domestique,  rentrant. 

LE  DOMESTIQUE ,   annonçant. 

M.  Galifard ,  qui  demande  à  parler  à  madame 
la  marquise. 

LA  MARQUISE,   se   levant. 

Galifard!  (Froidement.)  C'est  bien  ;  je  suis  à  lui. 
Faites-le  entrer  dans  ce  salon ,  et  qu'il  attende  :  je 

vais  revenir. 

(Elle  prend   Le  papier  ;e  et    li   portefeuille   qu'elle  <'m- 

porlc,  et  entre  dans  l'appartement  a  gauchi  .) 
1.1    DOMESTIQUE  ,  s'inclinant. 
OUÏ  ,  Madame.  (Allant  4  la  porte  du  fond,  ets'adres- 
sauta  Gai. lard,  qu'il  fait  entrer.)    ElltlCZ  ,   ClltlCZ,  ma- 


dame est  occupée ,  et  elle  ne  peut  vous  donner 
audience  que  dans  un  instant.  Attendez  là ,  cama- 
rade. 

(il  sort.) 

SCÈNE   IV. 

GALIFARD,  seul,  le  regardant  sortir. 

Camarade  !  En  voilà  un  que  je  mettrai  à  la  porte, 
et  dès  demain.  (  Regardant  autour  de  lui.  )  C'est 
agréable  d'être  chez  soi!  Bel  appartement,  bel 
hôtel!  et  quand  je  pense  que  bientôt,  que  dès  à 
présent  tout  cela  m'appartient,  (souriant.)  Mais 
cela  devait  finir  ainsi  :  avec  de  l'ordre  et  de  l'intel- 
ligence, on  prospère  toujours. 

COUPLETS. 

(M.  lierton.) 

Gens  sans  caractère 
Et  sans  dignité, 
Qui ,  dans  la  misère 
El  la  probité, 
Végétez  sans  cesse, 
Et  qui,  ruai  velus, 
Vantez  la  sagesse, 
L'honneur,  les  vertus  : 
Sots,  sots  que  vous  êtes  , 
Changez  tous  d'emplois; 
Car  les  plus  honnêtes 
Sont  les  plus  adroits. 

Sans  peur,  sans  reproches, 
De  gros  fournisseurs , 
En  vidant  vos  poches  , 
Remplissent  les  leurs. 
Quand  ils  ont  voiture, 
Laquais  et  bon  vin, 
La  probité  pure 
A  pied  iiieuri  de  faim... 
Sols,  sots  que  vous  clés , 
Changez  tous  d'emplois; 
Car  les  plus  honnêtes 
Sont  les  plus  adroits. 

Ah  !  (a  pan.)  C'est  mon  épouse  ! 

SCÈNE  V. 

GALIFARD,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE,  le  saluant  de  la  main. 

Vous  êtes  de  parole. 

GALIFARD. 

Toujours ,  madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE. 

J'ai  trouvé  en  ell'et  toutes  les  lettres  que  vous 
aviez  reçues  de  moi. 

GALIFARD. 

Le  compte  y  était  bien,  n'est-il  pas  vrai  ?  et  il 
n'en  manquait  aucune  ? 

LA  MARQUISE  ,  lui  rendant  ie  portefeuille. 

Aucune. 
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GiLIFARD,  examinant  le  portefeuille  et  voyant  qu'il  est 

intact 

La  régularité  dans  mes  comptes,  c'est  une  ha- 
bitude que  j'ai  prise  dans  mon  état  d'intendant. 

(Mettant  le    portefeuille  dans    sa   poche.)  Et    puis,    les 

lettres  de  madame  m'étaient  trop  chères  pour 
ne  pas  les  conserver  toutes  avec  soin  ;  trésor 
précieux,  qui  maintenant,  je  ni'eu  doute,  n'eviste 
plus. 

LA  MARQUISE. 

Je  viens  de  les  brûler. 

GALIFARD. 

C'est  aussi  ce  que  j'aurais  fait  à  la  place  de 
madame;  et  maintenant,  grâce  au  ciel,  il  n'y  a 
plus  entre  nous  d'autres  rapports  que  ceux  de  la 
bonne  foi,  et  d'une  inclination  mutuelle.  On  ne 
pourra  plus  dire  que  c'est  un  mariage  d'intérêt. 

LA  MARQI  ISE,  avec  un  mouvement  de  colère  qu'elle  ré- 
prime soudain. 

Un  mariage  ?  Vous  y  tenez  donc  toujours  ? 

GALIFARD. 

Plus  que  jamais  :  c'est  une  idée  fixe. 

LA  MAP 

Et  vous  n'avez  pas  pensé  à  ce  qu'on  en  dirait 
dans  le  monde  ? 

GALIFARD. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  en  médiraient.  (Froide- 
ment.) Nous  savons,  vous  et  moi,  comment  les 
faire  taire. 

LA  MARQUISE,  avec  hauteur. 

Galifard  ! 

GALIFARD. 

Après  cela,  je  conviens  qu'en  France,  à  Taris, 
dans  vos  brillantes  sociétés  de  la  place  Royale, 
cela  pourrait  avoir  quelque  inconvénient.  Mais 
dans  indu  pays,  en  Italie,  où  je  ne  suis  plus 
connu,  rien  ne  vous  empêche  d'épouser  lesignor 
Galifardi,  ou  même  le  prince  Galifardi;  car  en 
Italie  nous  sommes  tous  princes. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDI  NTS,  DE!  XDO  irUntdu 

thé  sur  un  guéridon   ,  quisc. 

1  \   M  | 

mon  déjeuner,  (au»  do- 
Vous  per- 
mettez, monsieur  Gaillard? 

GALIFARD. 

Comment  (lime,  Madame!... 

LA  M  !  D 

t    erai   ,■  vous  offrir  une  tasse  de  thé  ? 

GALIFAnD. 
Certainement,  Madame.  Aux  ici  nus  où  nous 
'  i imi  ...  '  '•  si  mi  bonneui  que  toul  autre  que 


moiserait  peut-être  bien  téméraire  d'ambitionner. 
Mais,  comme  je  vous  le  disais  hier,  je  ne  crains 
rien  ;  j'ai  confiance,  j'accepte. 

LA  MARQUISE,  d'un  air  aimable. 

Et  vous  avez  raison.  Prenez  un  siège;  mettez- 
vous  là ,  et  parlons  d'affaires. 

GALIFARD  ,  s' asseyant. 

Parlons-en  de  bonne  amitié. 

DUO. 
(M.  Auber.) 
ENSEMBLE. 

Douce  amitié!  par  ta  puissance 
Tout  ici-bas  c>l  oublie, 
El  qu'entre  nous  régnent  d'avance 
La  confiance  et  l'amitié. 

GALIFARD. 
Ainsi  donc  et  pour  l'Italie 
Tous  deux  nous  partons  dès  demain. 

L  \  MARQUISE  ,  faisaut  le  thé. 
Nous  palliions  pour  I  : 
Puisque  tel  est  votre  dessein. 

GALIFARD,  la   regardant. 
C'est  là  que  d'une  ter 
L'amour  me  destine  la  main. 

I.  X   'u  IRQ1  ISE  ,  préparant  toujours  le  thé. 
Air  c'est  là  qu'une  tendre  amie 
Doit  au  voire  unir  son  destin. 

GALIFARD. 
Destin  glorieux  qui  m'honore! 

LA  MARQUISE,  souriant. 

Ah!  nous  n'j  sommes  pis  encore. 
{Versanldo  thé,  d'abord  dans  sa  tasse,  puiséusuile  dans  celle 

de  t;..: 
Déjeunons,  mon  futur  époux. 

GALIFARD. 

(La    marquise  met  du  sucre  dans  sa  tisse  el  huit,  rendant  ce 

temps,  Galifard,  qui  a  pris  son  portefeuille,  en  ouvre  h: 
ressort,  prend  le  papier  rouge,  etjettedans  sa  tasse  une 
pincée  de  la  poudrequis'y  trouve  renfermée.) 
LA   XI  i.RQl  [SE,  le  regardent  faire. 
Eh!  mais .  que  faites-vous? 
GALIFARD,  froidement,  i  1  d'un  air  d 
Rien  :  ces!  mon  régime  ordinaire  ! 

espèce  de  \  itinéraire 
Oui  rend  le  die  1res  si  imacal, 
(Souriant.) 

ic  de  faire  m. il. 

1   \   M  U."l  [SE,   souriant. 

i  ne  semblable  inquiétude 
amis! 
G  LLIFARD  ,  souriant  aussi. 

On  peut,  sans  le  \ouioii,  se  tromper...  I  habitude... 
LA  XI  w.i.H  [SB,  pendant  qu'il  boit, 
i  ihl  |e  ne  dis  plus  rien, 
bien 

GALIFARD. 
N'csl  II  pasvral 
la  xi  m 

II.'.   1.1     II  ,U  M      i         - 
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TNSLMDLE. 

Douce  amitié!  par  ta  puissance 
Tout  ici-bas  est  oublié, 
Et  qu'entre  nous  régnent  d'avance 
La  coniiance  et  l'amitié. 

LA  MARQUISE  ,  avec  gaieté. 
Nous  partons  donc  pour  l'Italie! 
Et  nous  partirons  dès  demain 
GALIFARD. 
Ah!  combien  l'hymen  qui  nous  lie 
Nous  promet  un  heureux  destin  '. 

LA  MARQUISE. 
Et  quel  bonheur  sera  le  nôtre! 

GALIFARD. 
Point  de  contrainte,  de  façons. 
LA  MARQUISE. 
Jamais  de  secrets  l'un  pour  l'autre. 

GALIFARD. 
Quel  bon  ménage  nous  ferons  ! 

E  MEUBLE. 

L'hymen  qui  nous  rassemble 
N'aura  que  de  beaux  jours; 
Buvons,  buvons  ensemble 
A  l'hymen,  aux  amours. 

GALIFARD,  à  part. 
Ah!  pour  moi  quelle  h 
J'ai  su  ,  par  mon  adresse, 
Partager  sa  richesse, 
El  rengager  à  moi. 
Ah:  quel  bonheur  extrême! 
Malgré  celui  qu'elle  aime, 
Je  la  force  elle-même 

A  me  donner  sa  foi. 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Ah  !  pour  moi  quelle  ivresse  ! 

Sa  haine  vengeresse 

D'une  telle  promesse 

A  dégagé  ma  foi. 

Oui ,  parce  stratagème  , 

C'est  son  adresse  même 

Qui  vient  aujourd  hui  même 

De  le  livrer  à  moi. 

ENSEMBLE. 

L'hymen  qui  nous  rassemble 
N'aura  que  de  beaux  juins; 
Buvons,  buvons  ensemble 
A  l'hymen  ,  aux  amours. 


SCÈNE  VII. 


Les  Précédents,  SALNT-BRICE,  entrant  parla 

porte  à  droite,  et  regardant  encore  dans  l'appartement 
par  lequel  il  entre. 

GALIFARD. 

Qui  vient  nous  déranger  ?  On  ne  peut  pas  être 
seul  un  moment  dans  son  ménage. 

LA  MARQUISE. 

M.  de  Saint-Brice. 

SAINT-BRICE,  pile  et  agité,  entrant  brusquement. 

Ali  !  Madame!  je  viens  it  vous;  si  vous  sa- 
viez... [Apercevant  Galitard.)  Mais  pardon,  VOUS  étiez 

en  affaires;  j'attendrai. 


LA  MARQUISE  ,  d'un  air  de  prière. 

Galifard  ! 

GALIFARD. 

Je  comprends!  je  m'en  vais,  mais  il  ne  faut  pas 
qu'il  s'y  accoutume.  Faites-lui  vos  adieux ,  et  de- 
main en  Italie. 

LA   MARQUISE,  gaiement. 

Soit,  je  m'y  résigne;  il  faut  bien  se  faire  une 
raison ,  et  demain ,  ce  soir  même ,  je  l'espère ,  ces 
idées-là  n'auront  plus  rien  qui  m'effraye. 

GALIFARD. 

A  la  bonne  heure  ;  nous  serons  unis,  je  le  jure. 
Adieu ,  Signora. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 
LA  MARQUISE,  SAINT-BRICE,  qui  s'est  jeté  dans 

un  fauteuil,    et  qui  y    reste    li   tète    appuyée    dans   les 
mains. 
LA  MARQUISE  ,  regardant  sortir  Galifard  avec  joie. 

Adieu,  et  cette  fois,  pour  jamais;  avant  une 
heure  je  serai  sûre  de  scAi  silence;  et  libre  main- 
tenant de  ma  main  et  de  mon  cœur...  (Elles'ap- 

ie  Saint-Brice,  qui  est  toujours  assis  dans  le  fau- 
teuil .]  Qu'avez-vous ,  mon  ami?  que  vouliez-vous 
m'apprendre?  parlez,  vous  savez  si  je  vous  suis 

dévouée. 

SAINT-BRICE. 

Je  connais  votre  amitié ,  et  j'en  viens  réclamer 
une  grande  preuve.  In  événement  horrible  est 
arrivé. 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Aurait-31  appris  déjà?... 

SAINT-BRICE. 

Hier  soir  à  Versailles... 

LA   MARQUISE,  a  part. 

11  sait  tout. 

SAINT-BRICE. 

Concevez-vous  un  malheur  pareil  ?  le  soir 
même  de  leurs  noces,  à  peine  les  avions-nous 

quilles... 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien!  achevez. 

SAINT-BRICE. 

Expiré  sur-le-champ ,  comme  frappé  de  la  fou- 
dre. 

LA  MARQUISE. 

O  ciel  !  celle  que  vous  aimiez  tant  !  celte  pau- 
vre Hortense!... 

SAINT-BRICE,  vivement. 

Non,  Madame,  ce  n'est  pas  elle. 

LA  MARQUISE  ,  stupéfaite. 

El  qui  donc  ? 

SAINT-BRICE,  de  marner 

Son  mari  ! 
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I. A    MARQUISE,   atterrée. 

Ah!  grand  Dieu!  mais  ce  n'est  pas  possible  ; 
c'est  épouvantable! 

SAINT-BRICE. 

La  nouvelle  n'en  est  que  trop  certaine;  et  vous 
sentez  que  l'honneur,  la  délicatesse,  me  forcent 
seuls  ii  contraindre  des  sentiments  que  mainte- 
nant je  serais  maître  de  laisser  éclater;  car  cnlin 
elle  est  libre ,  moi  aussi  ;  nous  nous  aimons  tous 
deux  ;  et  rien  ne  peut  nous  empêcher  plus  tard 
d'être  unis. 

LA.  MARQVISE,  à  paît. 

Tant  de  périls ,  tant  de  crimes ,  pour  en  arri- 
ver là  ! 

SAINT-BRICE  ,  continuant  avec  chaleur. 

Mais  d'ici  à  ce  qu'il  me  soit  permis  de  réaliser 
un  tel  projet ,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  lui  rendre 
publiquement  mes  soins  et  mes  hommages ,  c'est 
près  de  vous  que  je  lui  ai  conseillé  de  chercher 
un  asile,  près  de  vous  qui  seule  nous  avez  té- 
moigné de  l'intérêt  ;  et  dans  ce  moment  elle  doit 
être  ici ,  chez  vous. 

LA  MARQVISE,   troublée. 

Chez  moi  !  je  ne  puis...  craignez  de  me  la  con- 
fier. 

SAINT-BRICE. 

Et  pourquoi? 

LA    MARQVISE. 

Je  ne  sais,  mais  les  convenances  et  votre  pré- 
sence chez  moi... 

SAIN'T-RRICE. 

Je  m'éloignerai.  Je  sais  qu'elle  est  là  ;  daignez 
l'accueillir;  convenez  avec  elle  du  temps,  del'é- 
poque  où  je  pourrai  me  présenter  devant  elle,  je 
me  soumets  à  tout;  et  même  aujourd'hui,  avant 
mon  départ ,  je  ne  lui  ferai  mes  adieux  qu'autant 
qu'elle  et  vous  daignerez  y  consentir. 

LA  MARQUISE. 

C'est  bien  :  laissez-nous. 

SAINT-BRICE,  lui  baisant  la  main. 

Ah!  que  TOUS  êtes  bonne! 

(  11  tort  [tar  le  fond.) 

SCÈNE  IX. 
(.A  MARQUISE,  BORT1 

LA    H  Mi"t  !    I 

Les  laisser  se  voir,  s'aimer!  Je  ne  le  pourrais 

pas  !  i. i.i :epend  ml  ?  elle  ne  serait  plus, 

qu'il  l'aimerai!  encore;  i1^  s'aimeront  donc  tou- 
jours! oh  !  non...  non.  (n«ut  »  nom 

.    Approchez,  mon  en 

i.iui. 


HORTENSE. 

M.  de  Saint-Brice  vous  quitte  ? 

LA  MARQUISE,    d'un   air  distrait. 

Oui;  et  je  suis  encore  toute  tremblante  de  ce 
qu'il  vient  de  m'apprendre. 

HORTENSE. 

N'est-ce  pas ,  Madame  ?  et  qui  m'aurait  dit  hier. .. 
Eh  !  mais ,  vous  ne  m'écoutez  pas  ? 

LA   MARQVISE. 

Non,  une  autre  idée  m'occupait;  pardon. 

HORTENSE. 

Conçoit-on  un  événement  pareil?  aussi  prompt, 
aussi  effroyable? 

LA   MARQUISE. 

Il  n'était  que  trop  à  craindre  :  ses  menaces 
d'hier  m'avaient  fait  frémir;  et  la  jeunesse,  l'a- 
mour, le  désespoir... 

HORTENSE. 

Que  dites-vous? 

LA   MARQVISE,  avec  égarement  et  sans  l'écouter. 

Qui  ne  l'excuserait?  Quand  il  faut  renoncer  à 
ce  qu'on  aime,  et  plus  encore,  la  voir  dans  les 
bras  d'un  autre!  (Avec  exaltation.  )  Ah!  je  conçois 
tout,  je  comprends  tout  ce  que  la  passion  peut 
faire  entreprendre  et  peut  faire  oublier. 

HORTENSE. 

Madame ,  au  nom  du  ciel,  vous  me  glacez  de 
terreur. 

LA  MARQUISE,  sortant  de  sou  égarement. 

Qu'ai-je  dit?  qu'avez-vous  entendu? 

HORTENSE  ,  tremblante. 

Je  ne  sais.  Mais  M.  tic  Saint-Brice,  qui  à  l'ins- 
tant même  vous  quittait... 

LA  MARQUISE,  avei  effroi  et  lui  mettant  la  main  devant 
l.i  bouebe. 

Taisez-vous,  taisez-vous;  je  ne  sais  rien,  jeu.' 
dois  rien  savoir,  ni  vous  non  plus  ;  ce  serait  nous 
perdre  tous.  (Avec  force.)  Voulez-vous  le  perdre? 

HORTENSE,  poussant  un  cri. 

Ah! 

LA    MARQVISE. 

Qu'avez-vous,  mon  enfant? 

HORTENSE,  se  jetant  dans  ses  braa  .mi  sanglotant, 

Mi!  Madame!  ah!  ma  protectrice!... 

i  \  M  W'.iii  [SE. 
Calmez-vous ,  de  grâce. 

HORTENSE,   a  voii  ' 

Qu'il  parte  a  l'instanl ,  qu'il  quitte  la  France! 
Je  ne  le  verrai  plus,  ni  lui,  ni  personne;  je  re- 
nonce au  momie,  et  ensevelie  dans  un  couvent... 

LA  MAI 

silence,  on  vient.  Cachez  votre  eflroi,  vos 
i, unies!  pourvous,  ctjeu'ose  le  dire,  pour  noire 

ami. 


LA  MARQUISE  DE  B1UNVILL1EUS. 
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SCÈNE  X. 

Les  Précédents. 

FINALE. 

(M.  Hérold.) 

CHOEUR. 
Quand  l'amitié  nous  appelle, 
Nous  accourons  à  sa  voix  , 
(cil. ilns  do  trouver  près  d'elle 
Tous  les  plaisirs  à  la  lois. 

LA  MARQUISE,  allant  à  eui. 
Pardon ,  Messieurs .  pardon  du  (rouble  où  je  me  voi. 
En  voulant  aujourd'hui  vous  réunir  chez  moi , 
l'étais  loin  de  m'attendre  au  coup  qui  nous  accable 
Une  tête  aujourd'hui  sérail  peu  convenable 

Quand  je  viens  de  perdre  un  ami, 
Vernillac! 

CHOEUR. 

Ah  '.  grand  Dieu  ! 
LA  MARQUISE,  montrant  Hortense. 

Dont  la  veuve  est  ici. 

CHOEUR  ,  regardant  Hortense, 
Eli  quoi ,  si  jeune  encore  ! 
A  peine  à  son  aurore 
Connaître  le  malheur! 
Respectons  sa  douleur. 


SCÈNE  XI. 
Les  Précédents,  SAINT-BRICE. 

SAINT-BRICE  ,  4  la  marquise. 
Eh  bien  !  vous  lavez  vue,  et  puis-je  devantelle 
Me  présenter? 

LA  MARQUISE. 
Pas  à  présent,  plus  tard. 
SAINT-BRICE  ,  avec  surprise. 
Elle  refuse! 

LA  MARQUISE. 
Oui ,  sa  douleur  mortelle, 
Ainsi  que  son  devoir,  veulent  votre  départ. 

SAINT-BRICE ,  Rapprochant  d'Hortense. 
Dois-je  le  croire  ?  est-ce  bien  vous,  Hortense, 
Qui  d'un  ami  redoutez  la  présence? 
HORTENSE  ,  avec  émotion  ,  et  baissant  les  yeux. 
Je  ne  dois  plus,  je  ne  veux  plus  vous  voir. 

SAINT-BRICE. 
El  pourquoi  donc? 

HORTENSE. 

Vous  devez  le  savoir. 

SAINT-BRICE. 

Qui ,  moi? 

HORTENSE. 
Partez,  vous  devez  me  comprendre  ; 
Dam  un  couvent  demain  je  vais  me  rendre. 

SAINT-BRICE. 
ij  pour  quel  temps 
11. 


HORTENSE. 
Pour  toujours. 

SAINT-BRICE. 

Ah!  grands  dieux! 
;coulez-moi. 

HORTENSE. 
Jamais!  je  ne  le  peux. 
HORTENSE. 
Dans  mon  âme  éperdue, 
Je  frémis  a  sa  vue; 
Une  secrète  horreur 
S'empare  de  mon  cœur. 

SAINT-BRICE. 
Quelle  crainte  inconnue 
Fait  redouter  ma  vue 
D'une  horrible  terreur 
Je  sens  battre  mon  cœur. 

CHOEUR ,  regardant  Hortense. 
Elle  tremble  à  sa  vue! 
Son  âme  trop  émue 
Succombe  à  son  malheur; 
Respectons  sa  douleur. 

LA  MARQUISE,  a  Saint-Brice. 
Venez,  fuyez  sa  vue; 
Son  âme  trop  émue 
Succombe  à  son  malheur  ; 
Respectez  sa  douleur. 

SAINT-BRICE ,  à  Hortense. 
Vous  le  voulez,  je  me  relire! 
Mais  qu'un  seul  mol  calme  mon  cœur, 
Qu'au  moins  mon  aspect  vous  inspire 
De  la  pilié: 

HORTENSE ,  s'éloignant. 
C'est  de  l'horreur  ! 
SAINT-BRICE. 
Ah!  c'en  est  trop!  un  tel  outrage 
De  l'amitié  rompt  lous  les  nœuds. 

LA   MARQUISE,  l'entraînant. 
Venez,  venez,  quitlons  ces  lieux. 
SAINT-BRICE. 
Oui,  je  veux  ruir...  oui,  j'aurai  le  courage 
De  briser  des  nœuds  détestés, 
LA  MARQUISE,  l'entraînant,  et  prête  à  sortir. 
11  esta  moi,  je  triomphe! 


SCÈNE  XII. 
Les  Précédents ,  GALIFARD,  pâle,  mourant,  m 

entouré  de  gens  de  justice. 

GALIFARD  ,  montrant  du  doigt  la  marquise,  et  parlant 
avec  effort. 
Arrêtez! 
Cette  fois  votre  adresse  a  déjoue  la  mienne , 
Mais  j'ai  pris  ma  revanche;  avant  ma  lin  prochaine, 
J'ai  loul  dit. 

LA  MARQUISE,  Spart. 
Ah  !  c'csl  fait  de  moi! 
GALIFARD,   »'v  gens  de  ji^iicc. 
Saisissez-la,  messieurs, au  nom  du  roi. 
■l'J 
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SAINT-BBICE,    .iui  exempts  qui  s'avancent. 
De  quel  droit? 

GALIFAIID,  essayant  de  sourire. 

Oh  !  j'ai  plus  d'une  preuve. 
(Montrant  Ilortense.) 
C'est  par  elle  d'abord  que  madame  fut  veuve. 
HORTEXSE  et  SAINT-BRICE,  se  tenaut  l'un  contre  l'autre. 
0  ciel  !  est-il  possible? 

GALIFARD  ,  souriant  avec  ironie. 

El  bien  d'aulres  eneor. 
IIORTF.NSE,  a  demi-voii,  à  Saint-Brice. 
.    pardon  :  d'horreur,  ah!  mon  âme  est  placée. 

GALIFARD,  s'approchant  delà  marquise. 
Je  vous  l'avais  bien  dit  :  nous  aurons  même  sort , 

istin.  Venez  ,  ma  noble  liancée, 
Vous  savo/  comme  moi  quel  aulel  nous  attend. 


ENSEMBLE. 

CHOEUR  des  esempls. 

Allons,  qu'on  nous  suive  à  I  instanl 
Et  sur  sa  tête  criminelle 
Qu'enfin  la  justice  éternelle 
Fasse  tomber  le  châtiment! 

SAINT-BRICE,  HORTENSE  et  LE  CHOEUR. 

Dieu  tulélaire!  ô  Dieu  puissant! 

Gloire  à  la  justice  éternelle 

Contre  une  trame  criminelle! 

Elle  a  protégé  l'innocent. 
[Saiut-Brice  et  liortense  sont  à  droite  ,  l'un  près  de  l'antre. 
Des  exempts  ont  entouré  la  marquise.  GaUfard  veut  les 
>ui\re  ;  mais  d  (liant  elle  et  tombe  expirant.  I.a  marquise  . 
que  l'on  entraîne,  jette  sur  lui  des  regards  de  triomphe 
et  de  vengeance.) 
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LA   MÉDECINE  SANS   MÉDECIN, 

@S>JÊSU&.°©®SSS<gTflB!   3SSÏ  W!W   &CS21  , 

<•„:„    ;,  Paria    sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique, 
Représenté  pour  la  première  fois,  a  Fans,  sur  us  j  r 

le  15  octobre  1832. 

En   société   aveo   M.    Bayard. 

MUSIQUE  DE  M.  nÉROLD. 


Çcrsonnagcs. 

^  MlSTRESS  BERLINGTOX. 

oj»  Loixd  ARTHUR,  son  ne»™. 

ta  scène  se  passe  à  Paris,  chez  M.  Delaroche 


M.  DELAROCHE,  négociant 
AGATHE,  sa  Mie. 
DABMENTIÈRES ,  médecin. 


Le  thcàtro  représente  larncrc-hoCio.ue  dur,  m -  «  *  ■"•"■»  *  ""«au  à  Mfc.  porte  de  cabine,  da  , 

irliiLi;e  dcliuTcs  Luis  le  tond. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
AGATHE.  DELAROCHE. 

(Delaroche  esta  droite  à  son  bureau,  et  feuillette  un  i 
gislre.  Agathe  est  assise  à  gauche,  cl  travaille  a  une  bi 
derie.) 

INTRODUCTION. 

DUO. 
DELAROCflE  ,  avec  désespoir,  et  regardante  registre. 
Oui,  c'en  esl  [ail ,  plus  d'espérance-! 
Mon  malheur  n'est  que  Irop  certain. 

(Montrant  Agathe.) 
A  ses  yeui  cachons  ma  souffrance  ■ 
l'our  moi  seul  gardons  mon  chagrin. 

AGATHE,  cli.int.int  en  travaillant. 
Jeune  Tyrolienne, 
On  t'attend  dans  la  plaine 
l'our  conduire  la  chaîne 
Que  la  vois  guidera. 
Ali!  ah  :  ah:  ah  !  ah! 
A  tes  sons    en  cadence, 
Va  s'animer  la  clause  ; 
Par  la  seule  pri 
Le  plaisir  reviendra. 
Ah:  ah  :  ah  :  ali  '  ah  : 

lll.l  MIOCHE  ,  de  l'autre  coté. 

11  |e  me  trouve  la  victime 
De  ceux  même  que  j'obligeais, 

(rïappantdu  poing  surleregislrc.] 
Ils  m'ont  entraîné  dan*  l'abîme  : 


AGATHE  ,  levant  la  tête  à  ce  bruit. 
Mon  père:... 

(Le  regardant.) 
Eh!  mais,  dans  tous  vos  traits 
Quel  trouble  !... 

DELAROCHE,  cherchant  à  se  remettre. 
Moi!  je  travaillais. 
(A  part,  la  regardant.) 
Ma  pauvre  tille!  oh!  quel  dommage! 
El  niui  qui  rêvais  son  bonheur! 
Ne  lui  laisser  pour  héritage 
Que  la  honte  et  le  déshonneur! 
AGATHE,  qui  s'est  levée  et  s'est  approchée  de  lui. 
Qu'avez-vous? 

DELAROCHE. 
Je  n'ai  rien  ;  va,  reprends  ton  ouvrage 
Et  ta  chanson...  tes  chants  me  donnent  du  courage. 

ENSEMBLE. 

(Tout  en  chantant,  Agathe  regarde  toujours  son  père  avec 
inquiétude. ) 

AGATHE. 
Jeune  Tyrolienne  , 
On  t'attend  dans  la  plaine,  etc. 
DELAROCHE,  a  part. 
Oui,  c'en  est  l'ait,  plus  d'espérance! 
Mnn  malheur,  etc. 

AGATHE.    . 

Vous  avez  beau  dire,  vous  soutirez ,  vous  êles 
malade;  oh!  vous  me  l'avez  avoué  liii  r,  et  d'ail» 
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leurs  je  le  vois  bien  !  Si  vous  consentiez  à  voir  un 
médecin...  un  seul,  mon  papa. 

DELAROCHE. 

A  quoi  bon  ? 

AGATHE. 

Écoutez  donc,  un  médecin  !  si  cane  fait  pas  de 
bien,  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal. 

DELAROCHE. 

Ali  !  tu  crois  ? 

AGATHE. 

Dans  Paris  on  peut  choisir...  il  y  en  a  tant!... 

DELAROCHE,  souriant. 

11  y  en  a  trop. 

AGATHE. 

Et  voyons...  pour  avoir  votre  confiance...  s'il 
était  vieux  ? 

DELAROCHE. 

Oui ,  un  ami  de  la  routine ,  un  entêté  qui  aime* 
rail  mieux  laisser  partir  son  malade  que  de  le 
sauver  par  dos  moyens  à  la  mode  ! 

AGATHE. 

\  mis  avez  raison  ;  ce  n'est  pas  ce  qu'il  vous 
faut  :  mais  un  jeune  docteur? 

DELAROCHE. 

I  ncore!...  quelque  étourdi  qui  se  jette  à  corps 

perdu  sur  les  pas  d'un  maille  dont  il  gale  la  doc- 
trine en  l'exagérant;  un  ennemi  de  tout  ce  qui  est 
\ien\,  lùt-ce  le  bien!  un  romantique  en  méde- 
cine ! 

AGATHE. 

En  bien!  non  ;  mais  on  pourrait...  en  cherchant 

un  peu...  Tenez,  celui  dont  je  vous  parlais  hier 
soir...  monsieur  Darmentières  1 

DELAROCHE. 

Monsieur  Darmentières!  par  exemple!  celui- 
là  moins  que  tous  les  autres. 

Mi  VTHE. 

Mais,  mon  papa... 

DEI  \  ROCHE. 

Non...  je  ne  veux  pas  le  voir,  je  ne  le  verrai 

pis...  ne  m'en  parle  jamais.  Allons,  mon  enfant, 
rassure-toi...  ne  pleine  pas...  je  suis  mieux  que  tu 
m  penses...  il  faut  que  je  passe  à  ma  caisse... 
adieu...  je  suis  très-bien...  adieu. 

SCÈNE  M. 

AGATHE,  Mule. 

i  lui ,  très  bien!...  comme  si  je  ne  le  voyais 
pa  ;  ei  maintenant ,  comment  dire  cela  ù  mon- 
gieur  D;  fil  vient...  ?  et  il  viendrai  il 

\  .i  de  quoi  le  mettre  en  colère,  el  la  colère  d'un 
médecin .  i  a  peul  avoii  des  guites...  lu!  mon 
Dieu  '  i  'csi  lui! 


SCENE  III. 
AGATHE ,  DARMENTIÈRES. 

DARMENTIÈRES. 

Pardon...,  c'est  sans  doute  h  mademoiselle 
Agathe  Delaroche  que  j'ai  l'honneur... 

AGATHE. 

Oui,  Monsieur. 

DARMENTIÈRES. 

C'est  vous ,  Mademoiselle ,  qui  m'avez  l'ail  prier 
de  passer  ici...  je  suis  un  peu  en  retard...  c'était 
l'heure  de  mes  consultations... 

AGATHE. 

Gratuites? 

DARMENTIÈRES. 

Oui ,  à  de  pauvres  diables  qui  sans  cela  n'au- 
raient pas  le  moyen  d'être  malades.  Eh!  mais, 
c'esl  singulier...  non  ,  je  ne  me  trompe  pas...  je 
vous  connais,  je  vous  ai  rencontrée... 

AGATHE. 

Oh!  plusieurs  fuis...  et  hier  encore,  chez  cette 
pauvre  mère  de  famille... 

DARMENTIÈRES. 

C'est  cela,  dans  les  mansardes,  où  vous  portiez 
<i;  s  secours,  des  bienfaits...  Mademoiselle,  quand 
on  a  l'habitude  de  se  rencontrer  dans  ces  lieux-là, 
on  est  déjà  d'anciens  amis...  Voyons,  pourquoi 
m'nvez-vous  fail  appeler?  est-ce  quelque  malheu- 
reux à  secourir?  s'agit-il  de  nous  entendre?...  le 
malade... 

AGATHE. 

Ah  !  Monsieur,  c'esl  quelqu'un  qui  m'est  bien 
cher! 

DARMENTIÈRES. 

Et  à  moi  aussi,  par  conséquent...  Ah!  mon 

Dieu  !  comme  VOUS  paraissez  émue!...  Cette  per- 
sonne c'est... 

AGATHE. 

C'est  mon  père. 

DARMENTIÈRES. 

Voire  père!...  je  conçois...  allons,  rassurez- 
vous;  je  ne  suis  pas  très-habile,  mais  je  guéris... 
quelquefois...  Je  verrai  votre  père...  il  aura  con- 
fiance en  moi. 

m;  \  ru  i:. 

Eh  bien!  non,  Monsieur,  voilà  ce  qui  me  dé- 
sole, il  n'a  pas  confiance...  et  quand  je  lui  ai 

parlé  de  VOUS  hier...  ce  malin... 
DARMENT1)  - 
Il  VOUS  a  répondu...  achevé/... 
\t:\  un  . 

C'esl  que  je  nesais  comment  vous  dire  qu'il  ne 
veut  pas  vous  recevoir... 

n  LRMI  \  i  11  RI  s. 

i  li  bien!  c'esl  dil  à  présent...  ça  ne  doit  plus 
unis  embarrasser...  cl  la  raison? 
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AGATHE,  avec  embarras. 

C'estqu'ilne  croit  pas  à  la  médecine. 

DARMENTIÈRES. 

N'est-ce  que  cela?  ni  moi  non  plus. 

AGATHE. 

Vous,  un  médecin? 

DARMENTIÈRES. 

C'est  peut-être  pour  cela  ;  bien  plus ,  je  soutiens, 
c'est  là  mon  système ,  qu'il  n'y  a  point  de  mala- 
dies ;  non  pas  que  mes  confrères  n'en  fassent  de 
très-belles  et  qui  sont  d'un  excellent  rapport; 
mais  presque  toujours  elles  ont  leur  source  dans 
nos  chagrins,  dans  nos  passions,  dans  nos  peines 
secrètes  :  c'est  là  que  je  les  attaque  pour  les  gué- 
rir, persuadé  qu'un  médecin  qui  observe  en  sait 
plus  que  tous  les  philosophes.  Voyez  cette  jeune 
femme  que  la  jalousie  dévore ,  cette  jeune  fille 
qu'un  amour  malheureux  a  flétrie ,  ce  citoyen  que 
le  remords  accable,  ce  sybarite  que  les  plaisirs 
ont  usé  :  ils  sont  malades ,  ils  le  seront  demain 
davantage...;  mais  combattez  par  la  raison,  par 
des  bienfaits, par  un  peu  d'espérance,  le  mal  qui 
les  déchire ,  aidez-les  à  rejeter  le  poids  qui  les 
tue,  leurs  forces  se  ranimeront;  ils  reviendront  à 
la  sauté,  au  bonheur,  à  la  vie...  Voilà  mon  sys- 
tème, Mademoiselle;  trouvez-vous  qu'il  soit  si 
mauvais  ? 

AGATHE. 

Au  contraire;  et  c'est  pour  cela  sans  doute 
qu'hier  encore ,  dans  la  mansarde  où  je  vous  ai 
rencontré,  votre  bourse... 

DARMENTIÈRES. 

Chut!  c'est  mon  secret!...  Cette  pauvre  femme, 
elle  avait  plus  besoin  d'un  peu  d'argent  que  de 
toute  la  science  de  nos  docteurs;  vous  aviez  com- 
mencé le  traitement,  j'ai  doublé  la  dose,  etla  voilà 
guérie. 

AGATHE. 

On  ne  me  trompait  pas  :  vous  êtes  si  bon ,  si 
bienfaisant  ! 

DARMENTIÈRES. 

Allons,  allons,  ménagez  ma  modestie...  à 
charge  de  revanche...  Revenons  à  ce  qui  vous  in- 
téresse ,  à  votre  père  ;  vous  connaissez  mon  sys- 
tème à  présent. 

AGATHE. 

Oui,  Monsieur,  mais  ce  n'est  pas  ici  que  vous 
en  ferez  l'application;  l'estime  de  tout  le  monde... 
une  ûlle  qui  l'aime... 

DARMENTIÈRES. 

Oh!  oui,  il  est  bien  heureux,  je  n'en  doute 
pus  ;  et  cependant  il  souffre,  dites-vous? 

AGATHE. 

Oui,  souvent,  je  le  vois  bien...  Ah  !mon  Dieu! 
voilà  du  monde,  quelqu'un  qui  vient  pour  ache- 
ter. 


DARMENTIÈRES  ,  prenant  un  journal. 

Faites  vos  affaires,  j'attendrai;  vous  savez  bien 
que  nous  sommes  d'anciens  amis,  et  entre  amis... 

AGATHE. 

Ah  !  que  vous  êtes  bon  ! 

SCÈNE  IV. 

DARMENTIÈRES,    mistress    BERLINGTON, 
AGATHE. 

MISTRESS  BERLINGTON,  à  la  cantonade. 

C'est  bien ,  attendez ,  on  vous  appellera.  (  a 
Agathe.)  Ah!  ma  belle  demoiselle,  je  suis  un  peu 
pressée ,  faites-moi  servir  sur-le-champ. 

AGATHE. 

Que  désire  madame  ? 

MISTRESS   BERLINGTON. 

Des  étoffes  de  soie;  une  garniture  de  salon; 

quelque  ChOSe  d'élégant...  (  Darmentières,  qui  tient  son 
journal ,  se  retourne  et  lève  la  tête.  )  Eh  !  mais ,  je  lie  llie 

trompe  pas;  c'est  vous,  docteur! 

DARMENTIÈRES. 

Mistress  Berlington  ! 

MISTRESS   BERLINGTON. 

J'allais  chez  vous,  en  sortant  d'ici;  c'est  pour 
cela  que  j'avais  gardé  mes  chevaux ,  quoique  vous 
m'ayez  recommandé  l'exercice...  (a  Agathe.)  Ah! 
Mademoiselle,  voilà  la  note  que  mon  tapissier  a 
faite  ;  voyez  ce  qu'il  me  faut,  je  vous  prie.  (  Agathe 

passe  dans  le  magasin;  à  Darmentières.)  VOUS  viendrez 

avec  moi,  n'est-il  pas  vrai?  je  vous  emmène... 

DARMENTIÈRES. 

Non  pas,  on  a  besoin  de  moi  ici;  tandis  que 
vous... 

MISTRESS   BERLINGTON. 

Je  ne  peux  pas  m'en  passer,  docteur,  je  ne  le 
peux  pas;  depuis  deux  jours  que  je  ne  vous  ai  vu, 
je  ne  sais  pas  comment  j'ai  fait  pour  vivre.  Et  vous 
me  laissez  !  vous  vous  emportez  contre  moi  ! 

DARMENTIÈRES. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi!  vous  qui,  Fran- 
çaise, et  veuve  d'un  négociant  anglais,  riche  et 
sans  enfants,  me  refusez  cinquante  louis  pour 
traiter  de  pauvres  malades  qui  meurent  de  faim  ! 

MISTRESS   BERLINGTON. 

Je  n'avais  pas  d'argent. 

DARMENTIÈRES. 

Et  aujourd'hui,  de  nouvelles  emplettes... 

MISTRESS  BERLINGTON. 

Ne  vous  fàrlic/  pas  :  j'ai  envoyé  ce  matin  ce  que 
vous  exigiez  afin  que  vous  reveniez  clic/  moi. 

H  ',','.:    XTI1  RI  S  .    qui  jusque  là  lui    a   toujours  parli  i  n 
lui  tournant  In  dos.  se  in.. unie  d'un  air  gracieux. 

C'est  différent;  vous  dis  donc  bien  malade? 
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MISTRESS   RERL1NGTON. 

Oui ,  docteur. 

DARMENTIERES. 

Et  qu'avez-vous  ? 

MISTRESS  BERLINGTON. 

Je  ne  sais,  mais  ce  matin  je  me  regardais  dans 
ma  glace ,  et  je  ne  suis  pas  contente  de  moi  ;  cela 
va  mal ,  oh  !  uès-inal  ! 

COUPLETS. 

PREMIER   COITLET. 

Doucement  je  sommeille , 
Mes  songes  sont  heureux  ; 
Je  déjeune  à  merveille, 
El  je  ilitie  encor  mieuv: 
Et  pourtant,  moins  légère, 
Quand  je  veux  ni'elancer , 
Je  ne  sais  quoi  sur  terre 
Semble,  hélas!  me  fixer. 
Ma  taille  qu'on  admire 

(  Formant  le  cercle  a\  te  ses  dix  doigts.  ) 
Ne  tient  plus  dans  cela... 
Chaque  jour  me  relire 
lia  fraîcheur  qui  s'en  va... 
Ah!  docteur,  cher  docteur,  docteur,  daignez  me  dire 
Quand  cela  reviendra. 

DEUXIÈME  COtr-LET. 

De  mes  grâces  parée, 

Lorsque  dans  un  salon 
.le  passe  la  soi 
A  jouer  au  l»i*i<>n, 
Tout  ce  qui  m'environne 
A  toujours  oinquanle  ans  ; 
Partout  je  vois  l'automne , 

lis  le  printemps; 
Plu  •  (I    ' 

Regards,  et  cœtera. 
Chaque  jour  me  retire 
Un  galant  qui  s'en  va... 
Ah:  docteur,  cher  docteur,  docteur,  daignez  me  dire 
Quand  cela  reviendra. 

DARMENTIERES. 

Je  comprends,  je  comprends)  ce  que  nous  ap- 
pelons une  maladie  chronique. 

MISTRESS  BERLINGTON,  effrayée. 

Chronique  ! 

DARMENTIERES. 

Oui,  qui  vientavecle  temps. 

MISTRESS   BERLINGTON. 

i.i  ça  se  passi  ra? 

DARMENTIERES. 

Au  contraire. 

RLINGTON. 

1.1  quel  remède  y  a-t-il? 

DARUl  S  i  il. m  S. 

i  i  i  i;-on  ;  il  faut  s'en  faire  une  ;  il  faut  savoir 
vieillir. 

MIS!  I  '  G  ion'. 

e  que  cela  signifle? 

DARMI  M  tl  R 

tu  lâcher,  mais  peu  im- 

poi  le;  uiii.i  mon  ordonnance  :  il  faul  quitter  le 
■  ■  fleurs  el  I  n  cheveux ,  ne 


plus  danser  la  galope,  se  créer  des  goùis  paisi- 
bles, un  intérieur  agréable,  se  faire  des  amis, 
une  famille;  et,  pour  commencer,  vous  raccom- 
moder avec  votre  neveu  contre  qui  vous  plaidez. 

MISTRESS  BERLINGTON. 

Jamais  ;  je  ne  puis  le  souffrir. 

DARMENTIERES. 

Et  moi ,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur.  Un  Anglais 
cependant,  le  seul  parent  de  feu  votre  mari  ;  mais 
noble ,  généreux ,  un  cœur  d'or ,  qui ,  lors  de  ce 
duel  où  je  l'ai  soigné  et  où  il  a  manqué  mourir, 
voulait  de  force  et  malgré  moi  me  laisser  toute  sa 
fortune;  heureusement  qu'en  France  les  méde- 
cins n'héritent  pas ,  sans  cela  je  ne  sais  pas  com- 
ment j'aurais  fait  pour  m'y  soustraire.  Voilà  ce 
qui  vous  convient,  ce  qui  vous  tiendra  lieu  de 
famille;  il  faut  qu'il  devienne  votre  fils. 

MISTRESS   BERLINGTON. 

Mon  fils  !  à  moi  !  à  mon  âge  !  je  me  remarierai 
plutôt.  Savez-vous  qu'il  vient  de  gagner  contre 
moi  un  procès  qui  lui  donne  une  fortune  im- 
mense ? 

DARMENTIERES. 

Vous  êtes  si  riche  ! 

MISTRESS  BERLINGTON. 

On  ne  l'est  jamais  assez.  Et  j'en  appelle.  Savez- 
vous  en  outre  qu'il  s'est  permis ,  dans  un  bal  où 
je  dansais,  de  ces  railleries  qu'on  ne  pardonne 
pas?  qu'il  m'a  tournée  en  ridicule,  moi,  doc- 
teur ,  moi  ?  vous  ne  le  croirez  pas  ? 

DARMENTIERES. 

Si ,  parbleu  ! 

MISTRESS   BERLINGTON. 

Et  loin  de  me  raccommoder  avec  lui ,  si  je  peux 
trouver  quelque  moyen  de  me  venger,  de  l'humi- 
lier, de  le  tenir  dans  ma  dépendance... 

DARMENTIERES. 

Et  c'est  comme  cela  que  vous  voulez  bien  vous 
put  ici;1  de  la  colère,  de  l'emportement;  voilà 
comme  on  se  donne  le  choléra. 

MISTRESS    BERLINGTON. 

Le  choléra  !  ah  !  mon  Dieu  !  moi ,  qui  en  ai 
tant  peur  ! 

DARMENTIERES. 

i  li  bien  !  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  l'éviter:  c'est 
d'avoir  de  la  bonté,  de  la  douceur... 

MISTR1  SS   BERLINGTON. 

J'en  aurai. 

1)  \n\ll.\  rii.RES. 

nie  toul  Miiiiiiientde  haine,  tout  ce  qui 
excite,  lout  ce  qui  irrite. 

MISTRESS   BERLINGTON, 

Je  verrai  :  je  tâcherai  :  ce  neveu ,  je  le  déteste 
bien  pourtant;  mais  la  santé  avant  tout, 

r,A    .  i  , i 

On  vienl  de  portera  la  voiture  de  madame  tout 
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ce  qu'elle  avait  demandé;  et  si  madame  n'est  pas 
contente ,  nous  changerons  les  étoiles, 

MISTRESS  BEBLINGTON. 

C'est  bien,  mon  enfant,  c'est  bien.  —  Je  vous 
verrai,  docteur,  n'est-il  pas  vrai?  Vous  m'avez 
dit  tout  à  l'heure  un  mot  qui  me  fait  trembler; 
j'ai  si  peur  maintenant  de  me  mettre  en  colère, 
que  cela  me  donne  une  irritation  continuelle. 
Vous  viendrez ,  n'est-ce  pas  ?  je  ne  crains  plus 
rien  quand  je  vous  vois. 

DARMENTIÈRES. 

C'est  bon,  c'est  bon;  songez  à  mon  ordon- 
nance. 

(  Mistress  BerliDgton  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

DARMENTIÈRES,  AGATHE. 

DARMENTIÈRES. 

J'ai  cru  qu'elle  ne  s'en  irait  pas.  A  nous  deux 
maintenant,  mon  enfant  ;  revenons  à  ce  qui  vous 
intéresse  bien  davantage ,  à  votre  père  :  il  souffre, 
dites- vous? 

AGATHE. 

Il  dit  que  non,  mais  il  me  trompe;  je  le  vois 
toujours  triste ,  soucieux... 

DARMENTIÈRES. 

Est-ce  que  son  état  l'ennuierait? 

AGATHE. 

Non,  Monsieur,  il  y  est  si  estimé;  il  y  jouit 
d'une  telle  considération... 

DARMENTIÈRES. 

C'est  égal,  on  tient  à  s'élever;  le  négociant 
veut  devenir  banquier,  et  le  banquier  ministre: 
c'est  la  maladie  du  siècle. 

AGATHE. 

Mon  père  m'a  toujours  dit  qu'il  voulait  vivre 
et  mourir  dans  son  comptoir. 

DARMENTIÈRES. 

Alors  ce  n'est  pas  cela;  mais  s'il  n'a  pas  d'am- 
bition pour  lui,  peut-être  en  a-t-il  pour  vous; 
peut-être  des  idées  de  mariage? 

AGATHE. 

Au  contraire,  depuis  quelque  temps  il  éloigne 
ces  idées-là  ;  et  si  j'osais  vous  faire  part  de  la 
di noire  de  mes  observations,  peut-être  cela  vous 
mettrait-il  sur  la  voie. 

DARMENTIÈBES. 

Parlez,  mon  enfant. 

AGATHE. 

Mais  c'est  que  pour  cela  il  faudrait  entrer  dans 
des  détails  qui  nie  concernent. 

n  IRMEN1  [ÈRES. 

Raison  de  plus!  on  doit  tout  dire  à  son  méde- 
in  ■    chevez,  de  grâce,  achevez! 


AGATHE. 

C'est  qu'il  y  a  deux  mois,  je  nie  rendais  à 
Rouen  avec  ma  tante ,  en  diligence,  et  voilà  que 
l'essieu  se  brise  ;  la  voiture  verse... 

DARMENTIÈRES. 

Jusque-là  rien  d'extraordinaire  ;  cela  arrive  toit 
les  jouis. 

AGATHE. 

Moi ,  je  n'eus  aucun  mal ,  mais  ma  tante  fut  as- 
sez grièvement  blessée. 

DARMENTIÈRES. 

Et  je  n'étais  pas  là  ! 

AGATHE. 

Hélas!  non!  mais  par  bonheur,  dans  ce  mo- 
ment, passait  sur  la  grande  route  une  berline 
élégante  où  il  n'y  avait  qu'un  seul  voyageur ,  un 
jeune  étranger.  Il  s'élance  de  voiture,  et  avec  une 
bonté ,  une  obligeance  que  je  n'oublierai  jamais, 
il  prodigue  à  matante  les  soins  les  plus  touchants; 
voyant  qu'elle  avait  besoin  d'être  transportée... 

DARMENTIÈRES. 

Il  offre  sa  berline. 

AGATHE. 

Oui,  Monsieur;  il  y  monte  avec  nous  jusqu'à 
la  ville  voisine,  et  là,  loin  de  nous  quitter,  il 
reste  auprès  d'elle  pendant  deux  jours;  il  y  serait 
même  demeuré  bien  davantage  encore,  si  son 
domestique  ne  lui  eût  répété  toute  la  journée  en 
mauvais  anglais  :  «  Mais,  Monsieur,  l'ambassa- 
deur vous  attendra.  »  Et,  avant  son  départ,  il 
voulait  absolument  savoir  qui  j'étais,  mon  nom, 
ma  demeure.  Moi ,  j'allais  le  lui  dire  ;  c'est  ma 
tante  qui  m'en  a  empêchée,  prétendant  que  ce 
n'était  pas  convenable ,  et  cela  est  cause  que  je 
ne  l'ai  pas  revu,  et  que  je  ne  le  reverrai  sans 
doute  jamais  ! 

DARMENTIÈRES. 

Ce  qui  vous  fait  de  la  peine  ? 

AGATHE. 

Sans  doute!  ne  pouvoir  s'acquitter  envers  lui, 
et  lui  témoigner  notre  reconnaissance... 

DARMENTIÈRES. 

Et  puis,  qui  sait?  des  idées  de  jeune  fille;  un 
roman  qui  aurait  pu,  comme  tous  les  autres ,  finir 
par  un  mariage. 

AGATHE. 

Vous  croyez  ? 

DARMENTIÈRES. 

Dame  !  ça  s'est  vu;  et  qu'en  dit  votre  père  ? 

AGATHE. 

Mon  père!  c'est  justement  là  où  je  voulais  en 
venir,  et  voilà  le  plus  étonnant. 

' !  m:K. 
PtlEMICR  COUPLET. 

Lorsque  j'en  parlais  à  mon  p 
D'un  air  ri  so  mreui  . 
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Il  attachai)  sur  moi  les  yeux  , 

1  il  des  pleurs  baignaient  sa  paupière. 
Sur  ce  sujet  alors  supprimant  mes  discours, 
Je  n'en  parle  jamais...  et  j'y  pense  toujours. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Quand  pour  moi  dans  le  voisinage 

D'hymen  par  hasard  on  causait, 

Soudain  mon  père  soupirait 

A  ce  seul  mot  de  mariage  ; 
Et  moi,  sur  ce  sujet,  supprimant  mes  discours, 
Je  n'en  parle  jamais...  et  j'y  pense  toujours. 

DARMENTIÈRES,  réfléchissant. 

En  effet,  il  y  a  dans  cette  appréhension,  dans 
cet  éloignement  pour  votre  établissement,  quel- 
que chose  qui,  comme  vous  le  disiez,  peut  nous 
faire  arriver  à  la  source  du  mal ,  et  nous  en  vien- 
drons à  bout,  je  vous  le  promets. 

AGATI1E  ,   le  poussant  à  gauche. 

C'est  mon  père;  le  voilà!  tenez,  tenez,  il  ne 
nous  aperçoit  seulement  pas  ;  regardez  comme  il 
a  l'air  sombre  et  soucieux. 

DARMENTIÈRES,  l'examinant  d'un  air  effrayé ,  et  i  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  y  a  dans  ces  traits-là  du  mal- 
heur réel.  (Regardant  encore.)  Ull  UlOme  désespoir  ! 

c'est  plus  sérieux  que  je  ne  pensais,  (a  Agathe ,  à 
•  i  mwroix.)  Laissez-nous ,  mon  enfant,  laissez-nous; 
il  faut  que  nous  soyons  seuls. 

AGATHE. 

Oui ,  monsieur  le  docteur. 

[Elle  sort  en  taisant  des  signes  à   Darmrnlières.) 


SCENE  VI. 

DELAROCHE,  DARMENTIÈRES. 

(Delaroche  est  plongé  dur,  ses  réflexions;  Darmentières,  qui 
s'est  assis  en  face  de  lui,  L'examine  toujours  avec  atteu- 
lion,  la  main  elle  menton  appuyés  sur  sa  canne.) 

DELAROCHE,  à  part. 

i  etl  i  tire  di'  change  de  Londres  peut  arriver 
d'un  instant  à  l'autre;  dix  mille  francs  à  payer, 
aujourd'hui ,  ci'  matin  !  el  Verdier,  mon  commis, 
ne  rcvienl  pas!  Ven  ier  que  j'ai  envoyé  chez  tous 
mes  amis,  si  toutefois  il  en  reste  quand  ou  est 

le  malheur...   (il  l   Darmen- 

\ii  !  que  veul 
monsieur? 

PARMI  VI  II  [) 

vous  attendais  pour  vous  parler. 

m  LAROCUI  . 

Mon  iciant,  el  vieni  de  Londres 

pcul  Cire? 

hM'.Mi  -.  i  lÈOEfl,  i  part. 

Comme  il  est  troublé  ! 

in  LAROCHE  .    ■ 

Londres ,  n'u  it-il  pas  vrai? 


DARMENTIÈRES. 
Non,    Monsieur.  (Delaroche    fait  un  geste  de  joie;  à 

pan.)  C'est  singulier.ee  motseuH'a  calmé.  (Haut.) 
Je  suis  de  Paris ,  et ,  quoique  v«us  ne  me  connais- 
siez pas,  je  suis  de  vos  amis;  car,  lorsque  je  me 
mets  une  fois  à  aimer  les  gens,  c'est  de  tout  mon 
cœur,  de  toutes  mes  forces,  et  c'est  ainsi  déjà 
que  j'aime  votre  fille. 

DELAROCnE. 

Ma  fille  ! 

DARMENTIÈRES. 

Rassurez-vous ,  je  ne  viens  pas  vous  la  deman- 
der en  mariage;  je  sais  que  cela  vous  déplaît, 
vous  fait  de  la  peine... 

DELAI10CHE,  avec  trouble. 

A  moi,  Monsieur? 

DARMENTIERES. 

On  me  l'avait  dit;  j'en  suis  sûr  maintenant,  et 
c'est  par  intérêt,  par  amitié  pour  elle  que  je  viens 
à  votre  secours. 

DELAROCHE  ,  lui  prenant  la  main. 

A  mon  secours ,  est-il  possible?  Ah  !  Monsieur, 
vous  me  rendez  la  vie  ! 

DARMENTIÈRES. 

C'est  mon  devoir. 

DELAROCHE. 

Et  qui  vous  amène  vers  moi?  qui  donc  êtes- 
vous  ? 

DARMENTIÈRES,  qui  lui  a  pris  le  pouls. 

Darmentières ,  médecin. 

DELAROCHE  ,   retirant  sa  main  avec  colère. 

Un  médecin  !  chez  moi  ! 

DARMENTIÈRES. 

Et  pour  qui  me  preniez-vous  donc  ? 

DELAROCHE. 

Un  médecin!  quand  j'ai  déclaré  que  je  ne  vou- 
lais pas  en  voir,  que  je  n'en  avais  pas  besoin ,  que 
je  n'étais  pas  malade. 

H  IRMENTIÈRES. 

Plus  que  vous  ne  croyez;  mais  rassurez-vous, 
nous  vous  guérirons. 

DELAROCHE,  avei  colère. 

Monsieur... 

Il  \lt\ir.N 'ITÈRES. 

Oh!  vous  ne  me  connaissez  pas!  quand  j'ai 
promis  de  sauver  un  malade,  que  cela  lui  con- 
vienne ou  non,  il  faut  qu'il  en  prenne  son  parti, 
ci  malgré  la  Faculté,  malgré  vous-même ,  je  vous 
guérirai;  oui,  Monsieur,  je  l'ai  promis,  je  vous 
guérirai;  pour  cria,  il  n'y  a  qu'une  difficulté, 
c'csl  de  savoir  ce  que  vous  avez,  et  nous  le  sau- 
rons, je  suis  déjà  sur  la  voie. 

DELAROI  lié. 
Silence.  Monsieur,  silence,  on  vient. 
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SCENE  VII. 

Les  Précédents,  ARTHUR. 

TRIO. 

ARTHUR  ,  à  la  cantonade. 
John  ,  avec  la  voilure  alterniez  à  la  porte. 

DARMENTIÈRES. 
Eli!  mais...  c'est  lord  Arthur:  c'est  un  de  mes  clients. 

ARTHUR. 
Moi-même,  cher  docteur. 

DARMENTIÈRES. 

Vii\ez  comme  il  se  porte! 
ARTHUR. 
Je  ne  vous  ai  pas  vu  ,  je  crois,  depuis  longtemps. 

DARMENTIÈRES,  souriant. 
C'est  peut-être  pour  ça...  Vous  venez,  je  suppose, 
En  ces  beaux  magasins  acheter  quelque  chose. 

(A  Delaroche.) 
Faites-le  payer  cher. 

DELAROCHE  ,  avec  indignation. 

Monsieur... 

DARMENTIÈRES. 

C'est  pour  son  bien. 
Il  n'a  qu'un  seul  défaut:  il  est  propriétaire 
De  quelques  millions  dont  il  ne  sait  que  faire. 

DELAROCHE,   soupirant. 
Afa  !  il  est  bien  heureux. 

DARMENTIÈRES,  vivement. 
Que  dites-vous  ' 
DELAROCHE. 

Moi,  rien. 
DARMENTIÈRES,  l'observant. 
D'où  vient  qu'il  a  pâli.' 

ENSEMBLE. 

DARMENTIÈRES,  à  part. 
Je  n'y  suis  pas  encore  ; 
Mais  sachons  découvrir 
Le  mal  qui  le  dévore 
Et  que  je  veux  guérir. 

DELAROCHE  ,  à  part. 
Mon  malheur  qu'on  ignore 
Va  donc  se  découvrir! 
Quand  on  se  deshonore 
On  n'a  plus  qu'à  mourir. 

ARTHUR,  à  Darmentieres. 
Vous  que  j'aime  eL  j'honore, 
Ce  soir  j'allais  partir, 
Et  vous  revoir  encore 
Me  cause  un  grand  plaisir- 

DELAROCHE,  à  Arthur. 
A  vos  ordres,  Monsieur,  me  voilà...  quelle  étoffe 
Voulez-vous  qu'on  vous  montre? 
ARTHUR. 

Aucune. 
DELAROCHE,  étonné. 

Eh  quoi:  vraiment; 
ARTHUR. 
Je  ne  tiens  pas  au  luv. 

DARMENTIÈRES. 

oh  :  o'esl  mi  philosophe. 

DELAROCHE. 

Qui  vous  amène  alors  ! 

ARTHUR. 

Je  viens  pour  un  palmenl  .• 
Dne  lettre  de  onange. 


DELAROCHE,  troublé. 

0  ciel! 

DARMENTIÈRES,  l'observant. 

D'où  vient  son  trouble' 
ARTHUR. 
Dix  mille  francs! 

DELAROCHE,  à  part. 
Grand  Dieu  ! 
(Haut.) 

Mon  caissier  est  sorli; 
Mais  dans  quelques  instants... 

DARMENTIÈRES,  de  même. 

Ah!  sa  pâleur  redouble. 
DELAROCHE. 
Il  va  rentrer... 

ARTHUR ,  négligemment. 

Très-bien ,  j'attendrai. 

DELAROCHE. 

Je  frémi. 
DARMENTIÈRES,  l'observant  toujours. 
J'y  suis,  j'y  suis...  l'infortune! 

(Montrant  la  lettre  de  change.) 
Voilà  d'où  vient  son  mal:  j'ai  trop  bien  deviné! 


DARMENTIERES. 
Ce  mal  qui  le  dévore  , 
J'ai  su  le  découvrir. 
Ah  :  je  l'espère  encore , 
Je  pourrai  le  guérir. 

ARTHUR  ,  à  Darmentières. 
Vous  que  j'aime  et  j'honore  , 
Ce  soir  je  dois  partir, 
Et  vous  re\oir  encore 
Me  cause  un  grand  plaisir. 

DELAROCHE,  à  part. 
Une  heure  .  une  heure  encore! 
Tout  va  se  découvrir! 
Quand  on  se  déshonore 
On  n'a  plus  qu'à  mourir. 

(II  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

ARTHUR,  DARMENTIÈRES. 

DARMENTIÈRES,  le  regardant  sortir. 

Pauvre  homme  !  il  est  bien  malade  ! 

ARTHUR,  froidement. 

Ah!  il  a  une  maladie? 

DARMENTIÈRES. 

Oui.  (a  part.)  Maladie  d'argent!  mal  épidémique, 

et  source  de  tant  d'autres.  (Haut.)  Et  je  vous  avoue 
que  je  suis  inquiet  pour  lui. 

ARTHUR  ,  froidement. 

Moi ,  je  ne  le  suis  pas  :  il  est  entre  vos  mains. 

DARMENTIÈRES,  avec  embarras. 

Vous  êtes  bien  bon  ;  mais  j'ai  idée  que ,  sans 
être  médecin,  vous  pum riez  m'aider  dans  le  trai- 
tement. 

IRTHl  R,   froidement. 

Hier,  peut-être;  aujourd'hui,  impossible;  j'ai 
d'autres  idées ,  je  pars  ! 
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DARMENTIÈRES. 

Et  pour  quel  endroit? 

ARTHUR. 

Ça ,  docteur,  c'est  mon  secret. 

DARMENTIÈRES. 

Et  depuis  quand  en  avez-vous  pour  moi  ?  qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire?  qu'est-ce  que  cela  signiGe? 
Si  vous  avez  quelque  bonne  fièvre,  quelque  bonne 
maladie ,  ça  me  regarde  :  je  suis  votre  médecin  ; 
et  si  c'est  quelque  chagrin,  ça  me  revient  encore, 
ça  m'appartient,  car  je  suis  votre  ami,  et  tout  à 
l'heure  je  prenais  votre  défense  auprès  de  mistress 
Berlington ,  votre  tante ,  et  je  n'ai  pas  craint , 
pour  vous,  de  me  fâcher  avec  ma  meilleure  ma- 
lade. 

ARTHTR. 

Vous  avez  raison ,  docteur,  vous  êtes  mon  vrai , 
mon  seul  ami ,  et  avant  mon  départ  autant  me 
confier  à  vous  ;  voilà  ma  situation. 

AIR. 

Pans  le  monde,  lorsque  je  vois 
Une  femme  au  joli  minois, 
Je  regarde,  et  cela  m'ennuie; 
Lorsqu'à  table,  dans  un  Festin, 
On  me  verse  un  nectar  divin, 
Je  |jni>...  ci  puis  cela  m'ennuie. 
Oui ,  k:  i  Iblie, 

i  !  puis  cela  m'ennuie. 

du  cor  retentissant, 
Lescbiens,  leschevauxel  lâchasse, 

hampagne  pétillai 
Rien  ne  m'amuse,  tout  m 

i  leur,  alors,  ma  foi, 
ilil  à  part  moi; 
Sur  en- 

Que  puis  je  faire? 
J'ai  su ,  j'espère, 
De  toûl  user. 

iul  m'ennuie, 
Quittons  la  vie 
Tour  m'amuser. 

Oui,  dans  ma  sagesse  proronde, 
Dés  ce  soir  |e  serai  parti, 
Alin  de  voir  'unie 

ut  plus  qu'en  celui-ci. 

Sur  celi 

Que  : 

l'ai  mi  .  |'es| 

Rien  ne  m 

iule  : 

la  »ie 

user. 

me  mon  dei i ,  et ,  sans  plus 

■  i.u'iii  je  pars. 

A  merveille  '  !<•  spleen  !  une  maladie,  ou  plutôt 
la  plus  grande  extravagance  que  j'aie  jamais  ren- 

A II  III 1  II. 
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DARMENTIÈRES. 

Oui,  Monsieur,  et  pire  encore!  ingratitude, 
manque  de  procédés.  Quand  on  a  un  médecin, 
on  ne  part  pas ,  comme  vous  dites ,  sans  sa  per- 
mission, sans  son  ordonnance.  Que  diable!  nous 
n'en  refusons  pas ,  et  vous  me  ferez  le  plaisir  de 
remettre  encore  de  quelques  mois... 

ARTHUR,  froidement. 

Du  tout;  je  partirai  aujourd'hui  à  une  heure,  je 
me  suis  arrangé  pour  cela. 

DARMENTIÈRES. 

Je  vous  demande  une  semaine  de  réflexion. 

ARTUUR,  tenant  sa  montre. 

Je  partirai  à  une  heure. 

DARMENTIÈRES. 

Jusqu'à  demain  seulement. 

ARTHUR,  de  même. 

Je  partirai. 

DARMENTIÈRES. 

Allez  au  diable  !  et  laites  comme  vous  voudrez. 
Je  vous  croyais  mon  ami ,  et  comme  tel  j'avais  un 
service  à  vous  demander. 

ARTHUR  ,  se  levant. 

Un  service  !  qu'est-ce  que  c'est  ? 

DARMENTIÈRES. 

Je  n'en  demande  pas  aux  gens  qui  partent. 

ARTHUR. 

Oh  !  vous  parlerez  ;  allons  ,  voyons  !  d'ici  à  une 
heure  nous  avons  le  temps. 

DARMENTIÈRES,  1  part. 

Esl-il  obstiné!  (Haut.)  Eh  bien!  cette  lettre  de 
change  de  dix  mille  francs  que  vous  veniez  tou- 
cher, en  ètes-vous  bien  presse  ? 

ARTHUR. 

Oui;  de  vieux  domestiques  qui  m'aiment  et  à 

qui  je  voulais  laisser  celle  somme. 

DARMENTIÈRES. 

C'est  bien  !  mais  vous  n'êtes  pas  à  cela  près,  et 
si  \ous  pouvez  attendre... 

ARTHUR,  froidement. 

Je  partirai  à... 

DARMENTIÈRES. 

Eh  !  je  le  sais  de  reste  ;  mais  dans  ce  cas  on  re- 
tarde un  peu;  et  s'il  s'agissait  de  la  vie  d'un  de 
mes  malades;  si,  en  accordant  un  délai,  vous 
sauviez  un  homme  d'honneur,  un  père  de  famille... 

ARTHUR. 

Ah! 

(II  lin'  l'effet  desa  poilu  ideux.) 

DARMENTIÈRES. 

Eh  bien!  que  faites-vous  ? 

AUTII1  R. 

J'acquitte. 

Dit' 

Je  ne  vous  en  demandais  pas  tant,  maisc'esl 
égal  ;  el  quoique  entêté,  vous  Ctes  un  brave  jeune 
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homme  que  j'aime,  que  j'estime.  Cette  action-là 
me  fait  du  bien ,  et  à  vous  aussi ,  j'en  suis  sûr. 
Cela  va  mieux ,  n'est-ce  pas  ? 

ARTHUR. 

C'est  vrai. 

DARMENTIÈRES. 

Vous  voyez  ce  que  c'est  que  d'attendre  ;  demain , 
peut-être,  vous  trouveriez  aussi  une  occasion  de 
ce  genre-là  ;  après-demain ,  encore...  Allons,  lais- 
sez-vous fléchir,  jusqu'à  demain. 

ARTHUR. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux;  mais  qu'est-ce 
que  je  ferai  ce  soir  ? 

DARMENTIÈRES. 

Nous  tâcherons  de  vous  égayer,  de  vous  dis- 
traire :  nous  irons  au  spectacle. 

ARTHUR,  tristement. 

Des  spectacles  !  oh  !  oui  ;  des  spectacles  ;  j'y  ai 
été  hier,  pour  rire ,  à  une  pièce  nouvelle ,  aux 
Français. 

DARMENTIÈRES. 

Eh  bien? 

ARTHUR. 

Eh  bien  !  ça  m'a  décidé  tout  à  fait. 

DARMENTIÈRES. 

Ils  en  sont  bien  capables  !  Eh  bien  !  nous  irons 
ailleurs,  nous  ferons  autre  chose;  attendez-moi 
ici,  seulement  un  quart  d'heure,  et  ne  décidez 
lien  avant  mon  retour  ;  vous  me  le  jurez  ? 

ARTHUR. 

Je  promets. 

DARMENTIÈRES. 

Allons  voir  mon  autre  malade,  et  lui  rendre  la 
vie. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

ARTHUR ,  seul. 

Il  a  raison ,  le  docteur ,  cela  m'a  fait  du  bien  ; 
quant  à  mes  pauvres  domestiques,  je  leur  laisse- 
rai autre  chose  ;  oui ,  et  puisque  j'en  ai  le  temps, 
écrivons,  car  je  n'avais  songé  à  rien  et  je  partais 
comme  un  étourdi.  Quand  on  a  une  fortune,  il 
faut  en  disposer ,  et  en  faveur  de  qui  ?  ah  !  je  le 
sais  bien,  si  je  le  pouvais;  mais  ne  connaissant  ni 
son  nom ,  ni  le  lieu  de  sa  demeure ,  il  faut  bien  en 
revenir...  A  qui?  à  ma  famille!  je  n'ai  que  ma 
tante  qui  me  déteste,  cela  nous  raccommodera 
peut-être  ;  je  lui  abandonne  tout ,  et  ma  fortune, 
ci  le  procès  que  je  venais  de  gagner.  Va-t-elle 
ntente!  je  voudrais  revenir  pour  voir  sa 

joie.  Holà  !  John!  [Cachetant  sa  lettre  pendant  qui  le  do 
avance. 1  Jollll,  polit;  à  PillS- 

tanl  ectie  Imite  à  l'hôieidc  mistress  Berlington, 


attends  sa  réponse  s'il  y  en  a ,  et  reviens  sur-le- 
champ.   (Le  domestique  s'incline  et  sort.   Arthur  tiraut  sa 

montre.)  Ah  !  çà ,  voilà  le  quart  d'heure  expiré,  et 
le  docteur  ne  revient  pas  ;  tant  pis  pour  lui  :  un 
médecin  doit  être  exact.  Moi,  je  suis  pressé,  et 
n'ai  pas  le  temps  d'attendre  ;  je  vais  partir. 

(il  va  pour  sortir.) 

SCÈNE  X. 

AGATHE, ARTHUR. 


VOIS! 


0  ciel  !  6  surprise  nouvelle  ! 
Je  la 
Je  le 

AGATHE. 
C'est  lui! 

ARTHUR. 
C'est  elle! 
Ah!  pour  moi  quel  destin  heureux 
Vient  encor  l'offrir  à  nies  jeux! 

ARTHUR. 
C'est  vous,  ma  charmante  inconnue, 
Vous  que  je  retrouve  en  ces  lieux.' 
Le  ciel  qui  vous  rend  a  ma  vue 
Enfin  a  comblé  tous  mes  vœux. 

AGATHE. 
Comment  étes-vous  chez  mon  père? 
ARTHUR. 
Votre  pure?...  Ce  lieu  par  vous  est  habité  ' 
AGATHE. 
Et  le  docteur  que  je  révère 
Vers  vous  m'envoie... 

ARTHUR. 

En  vérité? 
Et  pourquoi  donc  ? 

AGATHE. 

Ah!  je  l'ignore. 
Allez  trouver,  m'a-l-il  dit,  à  l'instant, 
Ce  jeune  étranger  qui  m'attend; 
Restez  près  de  lui. 

ARTHUR,  à  part. 

C'est  charmant. 
AGATHE. 
Pour  qu'il  ne  parte  pas  encore. 

ARTHUR. 
Ociel! 

AGATHE  ,  naïvement. 
Ainsi  ne  parlez  pas. 
ARTHUR  ,  embarrassé. 
Je  le  voulais. 

AGATHE  ,  de  même. 
Changez  d'idée... 
Ou  bien,  vous  le  voyez,  hélas! 
C'est  moi  qui  vais  être  grondée. 

ARTHUR,  la  regardant  avec  plaisir. 
Oui ,  oui,  maintenant  j'attendrai , 
Et  mon  départ  d'un  jour  peut  eue  différé. 

ENSEMBLE. 
AIU'IIUR. 

De  sa  douce  vue 

Mou    aine   est  émue; 

i  i  pourquoi  partir 
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Lorsque  vient  s'offrir 
Un  jour  de  plaisir? 
Encore,  encore  un  jour  de  plaisir  ! 
AGATHE. 
Combien  à  sa  vue 
Mon  Sine  est  émue! 
Ah  :  loin  de  parlir, 
A  mon  seul  désir 
Il  vienl  d'obéir. 
Ah:  pour  moi.  pour  moi  quel  plaisir! 
ARTHUR. 
Depuis  le  jour  où  le  destin  jaloux, 
Helas:  me  sépara  de  •■ 
Loin  de  vous  ei  sans  espérance, 
Voire  souvenir  enchanteur, 

le  temps  ,  malgré  l'absence, 
Fut  toujours  présent  a  mon  cœur. 
AGATHE,  à  part. 

Est-il  possible?... 

ARTHUR. 

Et  vous:  ah:  quelle  différence: 
AGATHE. 
Et  moi,  dans  ma  reconnaissance, 
L'image  de  mon  protecteur, 

h-  l'absence, 
Eut  toujours  présente  à  mon  cœur. 

ENSEMBLE. 

ARTHUR. 
De  sa  douce  vue 
.Mou  âme  est  émue  : 
Et  pourquoi  parlir 
Lorsque  vient  s'offrir 
Un  jour  de  pia 
Encore,  encore  un  jour  de  plaisir! 

' lui .  sa  '.'"\  chérie 

.Me  ici, il  a  la  »iej 

Air  quelle  loi»' 
De  vouloir  mourir! 
Loi  sque  l'exisli 
S'embellit  d'avance, 

Kl  par  le  plaisir  : 

igathb. 
Combien  a  sa  i  ue 
Mon  .une  esl  émue! 
El,  loin  de  partir, 
il  désir 
Il  vienl 
Ah:  pour  moi,  pour  moi  quel  plaisir! 
Mon  attendrie 

\  ienl    nous  réunir: 

Ah  :  lorsque  |'j  pense, 
Mon  cœur  bal  d  a\ 
espérance, 

' 


SCENE    XI. 

;  in  m..  DARMENTIÈRES. 

\<w  t  ni. 
■  ii'  docteur  !  1 1  mon  père,  comment  \a- 
t-il  ? 

DAItMl  VI  I 

Beaucoup  n  •  potion  calmante 


que  je  viens  de  lui  faire  prendre ,  et  qu'il  refusait 
d'abord. 

AGATHE. 

Vous  savez  donc?... 

DARMENTIÈRES. 

Oui,  mon  enfant,  j'ai  découvert  la  cause  de  son 
mal  ;  je  vous  l'avais  bien  dit ,  et  je  vous  raconterai 
plus  tard.  Allez  m'attendre  au  jardin. 

AGATHE  ,  prêle  à  sortir  et  revenant. 

Est-ce  dangereux ,  monsieur  le  docteur,  et  en 
meurt-on? 

DARMENTIÈRES. 

Presque  jamais,  et  au  contraire ,  il  y  en  a  beau- 
coup   qui    CI1    Vivent.   (Vojant   qu'elle    fait  un   geste.) 

Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  expliquer...  j'ai 
une  consultation  à  donner  à  un  autre  malade, 

(montrant  Arthur)  à  monsieur. 
AdATHE. 

Est-il  possible!  il  est  souffrant,  il  est  malade  ? 

DARMENTIÈRES. 

Très-sérieusement. 

AGATHE. 

0  ciel  ! 

DARMENTIÈRES. 

Eli  !  mais ,  comme  vous  voilà  troublée  !  et  quel 
intérêt  pouvez-vous  y  prendre? 

AGATHE,  i  demi-voii. 

Quel  intérêt  !  c'est  lui  dont  je  vous  parlais  ce 
matin ,  sur  la  route  de  Rouen ,  ce  jeune  étran- 
ger... 

DARMENTIÈRES,  se  frappant  le  front. 

I.a  berline,  la  diligence  renversée;  je  com- 
prends. C'est  très-bien,  très-bien,  mon  enfant; 
alors,  comme  je  vous  l'ai  dit,  laissez-moi  et  allez 
vous  promener  au  jardin. 

AGATHE. 

Mais,  Monsieur... 

DARMENTIÈRES. 

Et  vous  aussi,  allez-vous  résister  au  docteur? 
ai;  viiie. 

Non,  Monsieur,  non, je  m'en  vais;  je  vous  le 
recommande.  (Se  retournant.!  Pauvrejeune  homme! 
ah  !  mon  Dieu  !  que  c'est  dom  i 

I  Elle  sort.  ) 

scèm:  xii. 
darmentières,  arthl  r. 

M'.THi  IR,  l.i  luirul  .1 

Elle  est  charmante.  [vi»emcnt.)  Ah  !  mon  cher 
docteur  1 

1)  ut'::  :  lui  |  ren«nl  la  main. 

le  vous  n  .  mon  cher  ami .  de  m'avoir 

i  mon  retour;  je  vou- 
lais mois  apprendre  que  votre  argent  était  bien 
que  vous  aviez  s. une  un  honnête  homme; 
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et  maintenant,  que  je  ne  vous  retienne  plus:  ne 
vous  gênez  pas ,  vous  êtes  libre. 

ARTHUR. 

Certainement ,  docteur  ;  mais  je  voulais  vous 
dire... 

DARMENTIÈRES  ,  l'observant  toujours. 

Je  serais  désolé  de  vous  faire  attendre  plus 
longtemps,  surtout  quanti  on  est  aussi  pressé  que 
vous. 

ARTHUR. 

Je  le  suis  moins  en  ce  moment. 

DARMENTIÈRES. 

Est-ce  que  tout  n'est  pas  disposé  ?  est-ce  qu'il 
y  a  quelque  obstacle  ,  quelque  retard  ? 

ARTHUR. 

Peut-être  bien  :  car  cette  jeune  fille  qui  était  là, 
que  vous  avez  vue,  occupait  depuis  longtemps 
mon  cœur  et  ma  pensée  ;  mais  je  la  croyais  à  ja- 
mais perdue  pour  moi  ;  cette  idée  me  laissait 
dans  un  vague ,  une  indifférence ,  un  ennui  que  sa 
présence  seule  vient  de  dissiper. 

DARMENTIÈRES,  lui  prenant  le  pouls. 

En  effet,  cela  va  mieux  ;  il  y  a  plus  de  vivacité, 
plus  de  chaleur. 

ARTHUR. 

Oui,  oui,  il  me  semble  qu'à  présent  j'aurais 
moins  de  peine  à  vivre. 

DARMENTIÈRES. 

C'est  possible ,  et  je  ne  sais  cependant  si  je  dois 
vous  conseiller... 

ARTHUR. 

Pourquoi  cela  ? 

DARMENTIÈRES. 

C'est  que  j'ai  aussi  reçu  les  confidences  de 
cette  jeune  fille  ;  ce  matin  encore  elle  me  parlait 
de  vous... 

ARTHUR. 

Elle  ne  m'aime  pas? 

DARMENTIÈRES. 

Au  contraire,  elle  ne  pensait  qu'à  vous,  elle 
vous  aime... 

ARTHUR. 

Est-il  possible  ? 

DARMENTIÈRES. 

Raison  de  plus  pour  ne  pas  changer  d'idées: 
car  c'est  une  famille  d'honnêtes  gens,  une  fille 
sage,  vertueuse,  bien  élevée;  et  vous,  quoique 
grand  seigneur,  riche  et  puissant,  vous  ne  vou- 
driez pas  la  tromper,  la  séduire,  en  faire  votre 
maîtresse  :  ce  serait  mal.  Il  vaut  donc  mieux, 
comme  vous  le  disiez,  partir  sur-le-champ  et 
sans  avoir  rien  à  se  reprocher;  c'est  moi  mainte- 
nant qui  vous  y  engage. 

ARTHUR. 

Allez  au  diable!  partez  si  vous  voulez;  moi, je 
reste. 


DARMENTIERES. 

Que  dites-vous  ? 

ARTHUR. 

Que,  puisque  je  l'aime,  que  j'en  suis  aimé ,  je 
ne  vois  pas  ce  qui  m'empêcherait  de  l'épouser. 

DARMENTIÈRES. 

Vous  ! 

ARTHUR. 

Et  pourquoi  pas  ? 

DARMENTIÈRES,  vivement  et  se  rapprochant. 

C'est  différent;  restez  alors,  restez,  je  vous  le 
permets,  car  c'est  là  que  je  voulais  vous  amener 
c'est  le  régime  que  je  voulais  vous  prescrire. 
Oui,  mon  jeune  ami,  le  mariage  ;  on  vous  dira 
peut-être  que  c'est  encore  une  folie,  c'est  pos- 
sible ;  mais  elle  vaut  toujours  mieux  que  l'autre  ; 
elle  est  plus  gaie;  et  puis  un  bon  ménage,  une 
jolie  femme,  des  enfants...  Je  vois  que  l'ordon- 
nance vous  sourit. 

ARTHUR. 

Sans  contredit;  mais  le  père  voudra-t-il  ? 

DARMENTIÈRES. 

Cela  me  regarde ,  je  m'en  charge. 

ARTHUR. 

Et  ma  future  !  êtes-vous  bien  sûr  de  ce  que 
vous  m'avez  annoncé?  ne  vous  êtes-vous  pas 
trompé  ?  Je  ne  peux  pas  vivre  dans  une  telle  in- 
certitude; non,  docteur,  je  n'y  suis  plus,  je 
brûle ,  je  dessèche;  j'en  ferai  une  maladie. 

DARMENTIÈRES  ,  lui  uitaot  le  pouls. 

C'est  ce  que  je  vois  ;  il  vous  faut  quelque  chose 
qui  vous  modère ,  qui  vous  calme.  Allez  vous  pro- 
mener. 

ARTnUR. 

Vous  moquez-vous  de  moi  ? 

DARMENTIÈRES. 

Pendant  dix  minutes,  au  jardin. 

ARTHUR. 

Lorsque  je  souffre  !  lorsque  je  suis  amoureuv  ! 

DARMENTIÈRES. 

Ah!  çà,  voulez-vous  savoir  mieux  que  votre 
médecin  ce  qu'il  vous  faut  et  ce  qui  vous  con- 
vient? J'ai  rendu  mon  ordonnance  et  n'y  change 
rien;  dix  minutes  au  jardin,  pas  une  de  plus,  pas 
une  de  moins,  sinon  je  ne  me  mêle  plus  de  votre 
santé. 

ARTHUR. 

J'y  vais ,  docteur ,  j'y  vais. 

DARMENTIÈRES. 

A  la  bonne  heure ,  et  vous  vous  en  trouverez 
bien. 

ARTHUR. 

Soit,  (i.e  regardant.)  Est-il  original! 

DARMENTIÈRES,  le  regardant  aussi. 

C'est  ce  que  j'allais  vous  dire. 

(inouï  sort.) 
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SCÈNE  XIII. 

DARMENTIÈRES,  puis  DELAROCHE. 

DARMENTIÈRES. 

Pauvre  garçon  !  il  ne  se  doute  pas  de  ce  qu'il 
va  5  rencontrer;  et  alors,  émotion,  explication, 
déclaration,  cela  les  regarde;  là  finissent  les 
droits  de  la  Faculté...  Ah  !  voilà  mon  autre  malade. 

(A  Delarocbe  qui   entre.)    Eh    bien!    COUlUieilt    nOUS 

trouvons-nous  ? 

DELAROCHE. 

Ah!  docteur,  ah  !  mon  cher  ami  !.,. 

DARMENTIÈRES. 

Je  savais  bien  que  je  vous  forcerais  à  me  don- 
ner ce  nom  ;  et  tantôt  cependant ,  si  je  vous  avais 
laissé  faire ,  vous  me  mettiez  à  la  porte ,  vous  re- 
fusiez mes  prescriptions  qui  ne  vous  ont  pas  trop 
mal  réussi.  Le  teint  est  meilleur,  la  poitrine 
moins  oppressée. 

DELAROCHE. 

Oui,  je  respire,  et  me  voilà,  «race  à  vous, 
délivré  d'un  grand  poids  pour  aujourd'hui;  mais 
après-demain...  mais  dans  quelques  jours... 

DARMENTIÈRES. 

Ce  que  nous  appelons  des  rechutes  ;  ce  qui  est 
souvent  plus  terrible.  Il  faut  alors,  en  médecin 
habile ,  couper  le  mal  dans  sa  racine. 

DELAROCFIE. 

Et  le  moyen  ? 

DARMENTIÈRES. 

N'avez-vous  pas  confiance  en  moi  ?  et  si ,  dès 
ce  soir ,  en  suivant  ma  nouvelle  ordonnance , 
vous  trouviez  le  moyen  de  faire  face  à  vos  enga- 
gements et  de  rétablir  vos  affaires  ;  s'il  vous  arri- 
vait cent,  deuv  cent  mille  francs,  ce  que  vous 
voudrez... 

DELAROCUE. 

Vous  riez  de  moi. 

DARMENTIÈRES. 

La  Faculté  ne  rit  jamais ,  Monsieur. 

DELAROCHE. 

Et  comment  un  tel  miracle  pourrait-il  se  faire  ? 

DARMI.MII.I.I  S. 

Par  un  seul  mot  de  vous  !  en  disant  :  Oui,  à  un 
de  mes  malades,  à  un  jeune  homme  bien  por- 
tant ,  riche  ,  aimable,  qui  aime  votre  011e .  qui  en 
est  aimé ,  ci  qui  vous  la  demande  en  mariage. 

in  I.  LROCHE  ,  bon  do  loi. 

Vous  ne  m'abuses  pas?  \ia  fille,  ma  chère  en- 
fant». Ce  mariage...  vous  en  êtes  sûr  P.. . 

DARMl  N  l  ii 

Je  le  crois  bien  !  c'est  moi  qui  l'ai  prescrit  ;  cl, 
s'il  y  avaii  une  justice,  lu  mariée  nie  devrait  quel- 
que i  bose  pour  mes  honoraires. 

m  LAJB 

Je  ne  sais  si  je  veille,  ci  je  n'j  puis  croire, 


DARMENTIÈRES. 

Tenez,  tenez,  voilà  votre  lille  qui  va  vous 
donner  de  bonnes  nouvelles. 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents,  AGATHE,  ARTHUR. 

AGATHE,  accourant  entre  eux. 

Ah  !  mon  père  !  ah  !  monsieur  le  docteur ,  si 
vous  saviez  ;  je  viens  de  le  voir  au  jardin ,  oùnous 
nous  sommes  rencontrés  par  hasard. 

DARMENTIÈRES. 

Par  hasard.  Je  crois  bien. 

AGATHE. 

Et  il  m'aime,  il  m'adore ,  il  veut  m'épouser,  et 
il  \  a  venir  me  demander  à  mon  père. 

DARMENTIÈRES. 

Et  où  est-il  donc? 

AGATHE. 

Je  l'ai  laissé  lisant  une  lettre  que  son  domesti- 
que venait  de  lui  apporter;  il  est  dans  la  joie,  dans 
l'ivresse;  il  ne  se  connaît  plus....  Tenez,  c'est 
lui. 

(Arthur  parait  triste  cl  rêveur,  une  lettre  à  la  main.) 
DARMENTIÈRES. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  air  triste!  Eh!  venez 
donc ,  n'ayez  plus  peur.  Voilà  son  père  qui  vous  la 
donne  en  mariage. 

ARTnUR  et  AGATHE. 

Est-il  possible  ! 

DELAROCHE. 

Permettez... 

DARMENTIÈRES. 

C'est  convenu. 

AGATHE. 

Mi  !  mon  père,  si  vous  l'avez  dit! 

DELAROCHE. 

Mais  ma  lille  n'a  rien. 

DARMENTIÈRES. 

Qu'importe!  votre  gendre  a  de  la  fortune, 

ARTIU'R. 

Au  contraire,  c'est  que  je  n'en  ai  plus. 

(,i  m  oit. 

DARMENTIÈRES. 

Grand  Dieux  l 

rois. 
Eh  !  HLM   ,  que  ilii  il  donc? 
ARTHUR. 
Décide  ce  matin  ;i  surin-  de  la  vie, 

De  tous s  Mens  j  avait  foi!  l'abandon 

lui  bonne  forme. 

DARMBNTli  RES. 
u  ciel'  quelle  folio! 
ARTHUR. 

i  m  i  m  qu  .■!! pte   . 

loi  s. 

hicll.' 
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arthur. 

Eh  bien  : 
J'ai  tout  donné,  je  n'ai  plus  rien. 

ENSEMBLE. 

Le  destin  qui  nous  accable 
Nous  protégeait  un  instant, 
Pour  rendre  plus  misérable 
L'avenir  cpii  nous  attend. 
DARMENTIKP.ES,  à  Delarocbe,  à  demi-voix. 
Moi  qui  comptais  sur  sa  fortune 
Pour  rétablir  la  vôtre. 

DELAROCIIE. 

El)  bien  ? 
DARMENTIÈRES. 
Il  n'est  plus  d'espérance  aucune  : 
Le  père  et  le  gendre  n'ont  rien. 
ARTHUR,  avec  exaltation ,  et  montrant  Agathe, 
Qu'importe,  si  j'ai  sa  tendresse  : 
AGATHE ,  de  même. 
Qu'importe,  si  j'ai  son  amour: 

DARMENTIÈRES,  se  plaçant  entre  eux. 
Voilà  des  phrases  de  jeunesse  ; 
Mais  la  raison  parle  à  son  tour , 
Et  nous  ne  devons  plus  songer  au  mariage  ! 
ARTHUR  et  AGATHE  ,  avec  effroi. 
Que  dites-vous? 

DARMENTIÈRES. 

Docteur  prudent  et  sage, 
Je  l'ordonnais,  je  le  défends. 

AGATHE  et  ARTHUR. 
0  ciel! 

DARMENTIÈRES. 
Selon  le  mal ,  selon  les  accidents , 
Il  nous  faut  changer  de  receltes. 
ARTHUR. 
La  première  est  la  bonne ,  et  moi ,  je  m'y  connais 
Je  la  suivrai. 

DARMENTIÈRES. 
Mon  pas. 
ARTHUR  ,  passant  près  d'Agathe. 

Barbare  que  vous  êtes  , 
Vous  changerez  d'avis. 

DARMENTIÈRES. 
Jamais. 
TOUS. 

Jamais? 
DARMENTIÈRES. 

Jamais 

ENSEMBLE. 

ARTHUR. 
Eh  bien  !  malgré  la  médecine  , 
Moi,  dans  mon  dessein  je  m'obstine  . 
Je  brave  ici  votre  courroux  , 
Et  jure  d'être  son  époux! 

AGATHE. 
Eh  quoi!  c'est  lui  qui  nous  chagrine! 
A  nous  désunir  il  s'obstine  ; 
Lui  jadis  si  bon  et  si  doux  ! 
Ulez ,  je  ne  crois  plus  en  vous. 
DARMENTIÈRES. 
Ah!  vous  bravez  la  médecine' 
Eh  bien,  morbleu!  moi  je  m'obstine; 
El  si  irons  déraisonnez  tous, 

j'aurai  du  bon  sens  pour  vous. 
DELAROCIIE. 

Au  diable  donc  l ide 

Du  sort  fatal  qui  me  domine 


Rien  ne  peut  détourner  le»  coups, 
El  je  dois  braver  son  courroux! 

DELAROCHE,   retenant  Arthur. 
Arrêtez!  il  eut  ma  promesse! 

DARMENTIÈRES! 
Quand  je  croyais  à  sa  richesse; 
Mais  il  la  perd  en  ce  moment. 

DELAROCHE,  entre  eux. 
Raison  de  plus  pour  tenir  mon  serment. 
AGATHE  et  ARTHUR. 
Ah!  quel  bonheur! 

DARMENTIÈRES. 
Quelles  folies! 
DELAROCHE. 
L'honneur  le  veut. 

DARMENTIÈRES. 
C'est  ça,  toutes  les  maladies  : 
L'amour,  l'honneur,  la  probité! 
Qu'un  instant  je  sois  écoulé! 
ARTHUR. 
Son  père  à  cet  hymen  a  consenti... 
DELAROCHE. 

Sans  doute. 
DARMENTIÈRES. 
Et  moi  je  le  défends  :  il  ne  peut  avoir  lieu. 

(Bas  à  Delaroche.) 
Vous  le  savez  trop  bien...  ou  moi-même... 
DELAROCHE. 

Grand  Dieu 

DARMENTIÈRES,    de  même. 
Provoquant  un  éclat  que  votre  creur  redoute , 
Je  déclare  tout  haut  que  sans  honte  son  nom 
Ne  saurait  s'allier  au  voire. 

DELAROCHE,   à  part. 
11  a  raison. 
Oui,  de  mon  déshonneur  quand  j'ai  la  certitude... 

(Haut.) 
Cela  n'est  plus  possible...  il  n'est  plus  d'union! 

ARTHUR  et  AGATHE  ,  le  menaçant. 
De  quoi  se  niêle-l-il?  c'est  lui  qui  sans  raison 
Met  le  trouble  en  cette  maison. 

DELAROCHE,    avec  colère. 
Oui,  c'Gst  lui,  vous  avez  raison, 
Qui  vient  troubler  celle  maison. 
DARMENTIÈRES. 
Lue  autre  maladie!  allons,  l'ingratitude! 

ARTHUR  et  AGATHE  ,   à  Delaroche. 
De  grâce ,  au  moins,  expliquez-nous... 
DELAROCHE. 
Non ,  ne  me  suivez  pas...  laissez-moi  tous. 

ENSEMBLE. 

ARTHUR. 

Oh:  oui ,  maigre  la  médecine  , 
Moi,  etc. 

AGATHE. 
Eh  quoi!  c'est  lui  qui  non-,  chagrine  ! 
A  nous  desunir,  etc. 

DARMENTli:  !i  -. 
Ah  !  vous  bravez  la  médecine  ! 
Eh  bien  !  etc. 

DELAROCHE. 
Au  diable  donc  la  un -1 

Du  sort,  etc. 

(Delarocuo  sort  par  la  droite.  ) 
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SCÈNE  XV. 


DARMENT1ÈRES,  ARTHUR,  assis  à  gauche  du 

théàtrei    AGATHE,   assise  à  droite. 

DALMF.NTIÈRES,  les  regardant  après  un  instant  de 
silence. 

Les  voilà  tous  malades  à  présent,  et  c'est  moi, 
c'est  le  médecin  qu'on  accuse;  c'est  toujours 
comme  ça  quand  nous  ne  réussissons  pas. 

ARTniR,    se  levant. 

N'ai-je  pas  raison?  vous  m'empêchez  de  partir, 
vous  me  rendez  encore  plus  amoureux  que  je  n'é- 
tais. 

AGATHE,    se  levant. 

Et  quand  mon  père  a  consenti  à  notre  mariage, 
c'est  vous  qui  l'en  dissuadez ,  qui  le  faites  man- 
quer à  sa  parole. 

DARMENTIÈRES,  entre  eui. 

Qu'est-ce  que  je  disais?  il  n'y  a  rien  d'ingrat 
comme  les  malades  à  qui  ou  a  sauvé  la  vie  ;  car 
les  autres,  ils  sont  bien  plus  raisonnables,  ils  ne 
disent  rien,  (a  Arthur.)  Est-ce  que  je  pouvais  vous 
laisser  contracter  une  pareille  union?  (  v  Agathe.) 
Est-ce  que  vous-même  vous  l'auriez  voulu,  si  vous 
aviez  su... 

AGATHE  et  ARTHUR. 

Quoi  donc? 

DARMENTIÈRES. 

One  demain  peut-être,  dans  cette  maison,  la 
ruine,  la  misère,  le  déshonneur... 

AGATHE. 

Que  dites-vous'.' 

DARMENTIÈRES. 

Oui ,  voilà  le  secret  que  votre  père  vous  ca- 
chait, et  que  moi  seul  avais  découvert  ;  forcé  de 
déclarer  sa  honte,  de  suspendre  ses  payements... 

AGATHE  et  AU  1 111  H. 

0  ciel  ! 

DARMENTIÈRES. 

C'est  ce  mal-là  qui  le  conduisait  au  tombeau  et 
dont  j'espérais  le  guérir;  mais  tout  est  perdu . 
grâce  it  monsieur  qui  s'en  va  comme  un  fou  et 
.sans  demander  conseil  disposer  de  toute  sa  for- 
tune. Que  diable  !  Monsieur,  quand  on  est  ma- 
lade, on  ne  fait  rien  Bans  consulter  son  médecin. 
\ui  m  u. 

Eh  !  morbleu!... 

DAMU  Nïli 

il  m'  s'agit  pas  ici  de  disputer,  mais  de  s'en- 
tendre el  de  voir  s'il  n'y  aurait  pas  quelques 
moyens... 

M.l  III  II. 

11  n'\  a  plus  d'espoir. 

(Agath. 
DARHED  i  11  RB8. 

Tant  mieux  ;  c'est  dans  ces  cas-là  que  la  méde- 


cine triomphe.  Voyous  un  peu  ;  à  qui  avez-vous 
légué ,  donné ,  abandonné  cette  fortune  ? 

ARTHUR. 

A  qui  ?  à  ma  famille;  et  comuie  je  n'ai  qu'une 
seule  parente... 

DARMENTIÈRES. 

Votre  tante ,  niistress  Berliugton  ! 

ARTHUR. 

Elle-même. 

DARMENTIÈRES. 

Par  Esculape  !  elle  ne  rendra  rien ,  car  elle 
aime  l'argent  autant  qu'elle  vous  déteste. 

AGATHE,  qui  avait  remonté  le  théâtre  et  regardé  au  fond , 
redescend  entre  eux. 

Ne  restez  pas  en  ce  magasin  ;  passez  là  chez 
mou  père ,  car  voici  du  monde  ;  cette  dame  qui 
est  venue  acheter  ce  matin  ici  pendant  que  vous 
y  étiez. 

DARMENTIÈRES. 

La  robe  rose  ? 

AGATHE. 

Oui,  j'ai  reconnu  sa  voiture  qui  s'arrêtait  à  la 
porte. 

DARMENTIÈRES,   à  Arthur. 

C'est  votre  tante. 

AGATHE. 

Je  vais  la  recevoir. 

DARMENTIÈRES. 

Non .  non ,  c'est  moi  que  cela  regarde;  rentrez, 
rentrez  tous  deux  ;  laissez-moi  avec  elle. 

ARTHUR. 

Et  pourquoi? 

DARMENTIÈRES. 

Je  ne  désespère  pas  encore,  parce  que  le  ta- 
lent ,  la  science  du  médecin ,  et  puis  la  nature ,  la 
nature  qui  vient  si  souvent  à  noire  aide;  enfin, 
laissez-moi,  nous  verrons  :  aux  grands  maux  les 
grands  remèdes. 

(Agathe  et  Arthur  sortent  par  la  ports  à  droite.  ) 

SCÈNE  XVI. 
MisntESS  BEHLINGTON,  DARMENTIÈRES. 

MISTBESS   BERLINGTON. 

Eh  bien  !  père  inné  en  ce  magasin  !  eh  !  si  vrai- 
ment !  \oiis,  docteur  !  vous  que  j'y  retrouve  en- 
core !  c'est  un  coup  du  ciel! 

DARMBNTIÈRES. 

Et  pourquoi  donc  ? 

ïiisi  r.i  ss   BERLINGTON. 

Je  n'ai  jamais  été  si  contente,  si  heureuse;  de- 
puis que  je  VOUS  ai  VU,  il  Meut  de  in'arriwT  une 
immense,  et  vous  verrez,  j'ai  déjà  une 
foule  d'idées  admirables  :  je  change  mon  coupé 
cl  nies  chevaux  ,  je  renouvelle  tontes  les  tentures 
de  mon  hôtel ,  et  \ous  allez  uùiider  à  choisu  des 
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étoffes  ;  je  veux  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau ,  de  plus 
riche ,  de  plus...  Tenez ,  le  ravissement  où  je  suis 
me  produit  un  tel  effet  que  je  ne  peux  pas  parler, 
ça  me  coupe  la  respiration. 

DARMENTIÈRES,   froidement. 

J'attendrai  alors  que  vous  ayez  respiré  pour  sa- 
voir d'où  vous  vient  cet  accroissement  de  richesse. 

MISTRESS   BERLINGTON. 

De  mon  neveu ,  de  sir  Arthur ,  qui  me  donne 
tous  ses  biens. 

DARMENTIÈRES. 

Et  a  quel  propos? 

MISTRESS   BERLINGTON. 

Je  n'en  sais  rien  ,  mais  cela  est... 

DARMENTIÈRES. 

Laissez  donc  !  à  son  âge  !  une  telle  donation 
pourrait  bien  être  révocable. 

MISTRESS  BERLINGTON. 

J'en  doute;  mais  cequi  ne  peut  pas  l'être,  c'est 
la  renonciation  qu'il  fait  à  ses  droits  dans  le  pro- 
cès qu'il  avait  gagné.  Tenez,  docteur,  tenez, 
voyez  plutôt,  je  l'ai  déjà  montré  à  mon  avoué,  qui 
m'a  assuré  qu'il  n'y  avait  pas  à  revenir  sur  un 
pareil  titre. 

DARMENTIÈRES,   prenant  le  papier,  à  part. 

Diable  !  si  l'avoué  y  a  passé ,  cela  va  mal.  (Par- 
courant la  lettre  à  voù  basse.)  HUU1,    lllllll ,  lllim  ,  l'illl- 

prudent!  tous  ses  biens,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre.  (Achevant  de  lire.)  «Enfin,  le  domaine 
»  de  Cervvood  où  je  suis  m'-,  et  que  je  me  reproche 
»  de  n'avoir  presque  jamais  habité.  Aussi,  et 
»  dans  l'intérêt  du  pays,  je  ne  mets  qu'une  condi- 
»  tion  expresse  et  formelle  à  la  présente  donation, 
»  c'est  que  ma  tante  ira  se  fixer  dans  ce  château, 
»  et  y  fera  tout  le  bien  que  je  regrette  de  n'avoir 
»  pu  y  faire...  «  Le  domaine  de  Cervvood;  j'en  ai 
souvent  entendu  parler;  c'est,  je  crois,  en  Ecosse. 

MISTRESS   BERLINGTON. 

Dans  les  montagnes  et  au  bord  d'un  lac  ;  un 
château  admirable  par  sa  situation. 

DARMENTIÈRES. 

En  Ecosse? 

MISTRESS  BERLINGTON. 

Oui ,  docteur. 

DARMENTIÈRES. 

Dans  les  montagnes? 

MISTRESS   BERUNGTON. 

Oui,  docteur. 

DARMENTIÈRES. 

Et  au  bord  d'un  lac? 

MISTRESS  BERUNGTON. 

Certainement,  une  vue  magnifique! 

DARMENTIÈRES. 

Et  vous  irez  en  jouir? 

MISTRESS    BERUNGTON. 

11  le  faut  bien  ! 
II. 


DARMENTIÈRES. 

Pauvre  femme  !  si  jeune  encore  et  si  fraîche! 

MISTRESS   BERUNGTON. 

Qu'est-ce  que  signifie?...  expliquez-vous. 

DARMENTIÈRES. 

Rien  !  mais  avant  que  vous  partiez  je  vous  prie 
de  recevoir  mes  adieux,  les  adieux  d'un  ami  qui 
vous  était  sincèrement  aitaché. 

MISTRESS  BERUNGTON. 

Et  à  propos  de  quoi ,  docteur  ? 

DARMENTIÈRES. 

Vous  me  le  demandez ,  lorsque  avant  un  an  peut- 
être... 

MISTRESS  BERUNGTON. 

0  ciel! 

DARMENTIÈRES. 

Est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyée  ,  l'année 
dernière,  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France? 

MISTRESS  BERUNGTON. 

Eh  bien? 

DARMENTIÈRES. 

Eh  bien  !  vous,  à  qui  il  faut  un  pays  chaud,  un 
pays  sec ,  vous  allez  vous  ensevelir  dans  les  mon- 
tagnes d'Ecosse,  au  milieu  des  vapeurs,  des 
nuages,  des  brouillards;  je  ne  vous  donne  pas 
un  an  à  vivre. 

MISTRESS  BERLINCTON,  effrayée. 

0  ciel  !  (vivement.)  Je  n'irai  pas  !  docteur  ,  je 
n'irai  pas  !  je  vous  le  promets. 

DARMENTIÈRES. 

Et  alors  cette  donation  est  nulle,  car  elle  porte 
formellement  l'obligation  d'aller  dans  ce  pays  et 
d'y  résider. 

MISTRESS   BERLINGTON. 

C'est  vrai;  eh  bien!  alors,  j'irai,  j'irai  avec  un 
médecin,  un  bon  médecin;  vous  viendrez  avec 
moi ,  docteur,  vous  ne  m'abandonnerez  pas. 

DARMENTIÈRES. 

Votre  serviteur;  pour  être  médecin,  on  n'est 
pas  assuré  contre  une  mort  certaine. 

MISTRESS  BERLINGTON,  avec  effroi. 

Grand  Dieu!  vous  croyez? 

DARMENTIÈRES. 

Vous  la  trouverez  là,  à  poste  fixe,  au  bord  du 
lac  ;  elle  n'en  bouge  pas. 

MISTRESS   BERLINGTON. 

Et  aller  s'exposer  ainsi  quand  on  est  riche  ! 
vous  conviendrez,  docteur,  que  je  suis  bien  mal- 
heureuse ;  j'en  ferai  une  maladie. 

DARMENTIÈRES. 

Cela  se  pourrait  bien ,  et  à  qui  la  faute  ?  à  vous 
qui  ne  voulez  pas  bien  vous  porter, 

MISTRESS   BERLINGTON. 

Moi  !  je  ne  le  veux  pas  ? 

DARMENTIÈRES. 

Oui,  morbleu!  plus  je  vous  regarde  et  plus  je 
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suis  convaincu  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  vous  d'avoir 
laplusbelle  santé  deFrance  !  cela  dépend  de  vous. 

MISTRESS  BERLINGTON. 

De  moi! 

DARMENTIÈRES. 

N'ayez  plus  de  procès,  plus  d'ambition,  plus 
de  désir  de  fortune  qui  vous  tourmente  et  vous 
empêche  de  dormir ,  qui  vous  brûle  le  sang  ;  vi- 
vant comme  vous  le  faites ,  seule  ou  entourée  d'in- 
différents; toujours  triste,  inquiète,  grondant 
sans  cesse ,  car  vous  ne  faites  que  cela ,  à  com- 
mencer par  moi,  votre  docteur;  et  n'ayant  là, 
près  de  vous ,  rien  pour  le  cœur.  Qui  diable  y 
résisterait?  C'est  ainsi  qu'on  épuise  les  sources 
de  la  vie,  qu'on  les  détruit,  qu'on  se  tue  soi- 
même  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  votre  neveu. 

MISTRESS  BERLINGTON. 

Mon  neveu? 

DARMENTIÈRES. 

Oui ,  seul  au  monde  et  fatigué  de  l'existence ,  il 
voulait  la  quitter  ;  c'est  alors  qu'il  vous  a  fait  cet 
abandon ,  cette  donation  ;  mais  au  moment  où  il 
allait  succomber  à  son  mal ,  je  suis  arrivé,  je  l'ai 
vu,  je  l'ai  guéri  par  des  moyens  infaillibles  et 
semblables  à  ceux  que  je  vous  proposais  tout 
à  l'heure;  aussi,  il  ne  demande  plus  qu'à  vivre 
maintenant;  il  est  amoureux,  amoureux  d'une 
jeune  tille,  jolie  et  bonne,  comme  vous;  (a  part.) 
il  faut  la  flatter;  (Huit.)  mais  pour  l'obtenir  il  n'a 
plus  de  fortune ,  rendez-lui  la  sienne. 

MISTRESS    BERLINGTON. 

Par  cvcmple  !  quelle  idée  ! 

DARMENTIÈRES. 

Dans  votre  intérêt  autant  que  dans  le  sien  ;  car, 
s'il  la  redemande  aux  tribunaux,  s'il  faut  plaider 
encore...  mais  vous  ne  le  voudrez  pas ,  c'est  un 
don,  un  cadeau  que  vous  lui  ferez;  hier,  rien  ne 
VOUS  répondait  de  son  cœur;  aujourd'hui,  c'est 
une  (haine  qui  l'attache  à  vous  !  Sa  femme  et  lui, 
pour  prix  de  leur  bonheur,  vous  entoureront  de 
soins,  de  caresses;  vous  verrez  naître,  croître 
autour  de  vous  leurs  enfants,  qui  apprendront 
d'eux  à  VOUS  aimer  ,  à  vous  chérir,  et  que  VOUS 
rez  tout  à  votre  aise;  mon  tour  viendra 
ais,  une  famille  pour 
M.s  vieux  jours;  et  celle  idée  seule  vous  touche, 
vous  émeut! 

i  HESS  BEI  L1NGTON. 
Moi  !  docteur? 

n  !  nui  \  in  i;i  s. 

Oui,  vous  êtes  émue,  je  le  vois. 

HISTBES8  BERLINGTON. 

Mais  non! 

DARUBNTI1  i.i  S. 

Si  fait!... 


SCENE   XVII. 

Les  Précédents;  ARTHUR,  AGATHE, 

DELAROCHE. 

(ils  entrent  par  la  porte  à   droite.  Darmeniières  leur  fait 
signe  de  la  main  d'avancer  lentement.) 
F1NALK. 
DARMENTIÈRES. 
Tenez,  Icncz,  les  \oila  <i ui  s'avancent  : 
C'est  de  vous  (pie  leur  sort  dépend. 
Allons  ,  i|u'à  vous  chérir  dès  ce  jour  ils  commencent! 
Une  bonne  action  nous  rafraîchit  le  sang. 
(Preoant  la  lettre.) 
En  déchirant  cet  acte  injuste  autant  qu'indigne... 

MISTRESS  BERLINGTON  ,    l'arrêtant. 
Mais,  docteur... 

DARA1  ENTIÈRES. 
Vous  vivrez  au  moins  cinq  ans  déplus. 
MISTRESS  BERLINGTON. 
Cinq  ans!  serait-il  vrai? 

DARMENTIÈRES. 

S  il  le  faut,  je  le  signe; 
Et  vos  jours  à  venir  me  sont  si  bien  co 
Que,  si  vous  consentez,  je  vous  assure  mémo 
Dix  ans... 

MISTRESS  BERLINGTON. 
Que  dites-vous' 
DARMENTIÈRES  ,  faisant  toujours  le  geste  de  déchirer. 
Quinze  ans... 
MISTRESS   BERLINGTON. 

Grand  Dieu! 
DARMENTIÈRES. 

MISTRESS   BERLINGTON. 
ViiiRt  ans.'  ah!  déchirez,  déchirez,  J'j  consens, 
tors. 

0  bonheur  extrême! 
DARMENTIÈRES,  déchirant  l'acte. 

Tombez  à  ses  pieds! 

MISTRESS   BERLINGTON. 

Non,  dans  mes  bras,  mes  enfants  ! 
■  u'.i.n. 
ARTHUR. 
<  i  momenl  plein  d'h  resso! 
Je  retrouve  en  ce  jour 
L'amitié,  la  riche  !  e, 
Le  bonheur  el  l'amour. 

DARMENTIÈRES. 
Par  moi ,  par  ma  sagesse, 

Il  retrouve  en  ce  i ' 

s.i  tante,  sa  maîtresse, 
Sa  fortune  el  l  amour. 
TOI  s. 

1 1  mo ni  plein  d  ii  ressel 

il  retrouve  on  ce  |our 
i  .un i.i  riche    e, 

1  o  I In  nr  el  I'; )ur! 

DARMEN  i  1ER]  s.  I  Delurocho. 
De  mes  talents ,  mon  cher,  co  matin  i  ous  doulioi  : 

,i  mon  système,  ici,  imi.  i,'  voyez , 
La  santé  clic   i   "   to ■    -   I  onlln  rétablie, 

Sans  '|u  d  on  ail  coulé  i  ion  n  la  pliai  m 

rot  I. 
■  i ni  ni  ph  in  d  n  m    a\  etc. 
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LESTOCQ, 


L'INTRIGUE     ET     L'AMOUR, 

Représenté  pour  la  première  fois ,  ù  Paris ,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique , 
le  24  mai  1834. 

MUSIQÏE  DE  H.  Al'BER. 

— ï§o§? 

personnages. 


ELISABETH,  fille  de  Pierre  le  Grand 
LESTOCQ,  son  médecin. 
GOLOFKIN,  ministre  de  la  police. 
EUDOXIE,  sa  femme 


c&>       CATHERINE,  serve  de  Golofkin. 

DIAI1TRI  LAPOUKIN,  jeuno  officier  au  régiment 

de  Novogorod. 
SAMOIEF,  officier  du  même  régiment. 


STROLOF.serf  de  Golofkin,  et  maitre  de  la  poste.      =j»       YOREF,  aide  de  camp  de  Golofkin 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  cour  d'une  maison  do  poste.  Au  fond,  la 
campagne.  A  gauche  du  spectateur,  la  porto  de  la  maison.  A 
droite.  L'entrée  d'un  grand  hangar. 


SCENE   PREMIERE. 

(  lu  1-  ver  du  rideau  ,  Strolof  est  assis  sur  une  chaise  ,  la  tête 
penchée  sur  sa  poitrine.  Samoief  et  plusieurs  officiers  pa- 
raissent au  fond  ,  eu  éperoDscl  le  fouet  à  la  main.) 

INTRODUCTION. 
CIIOEUR  D'OFFICIERS. 
Des  chevaux!  des  chevaux  : 
Postillons  que  Dieu  confonde, 
A  ma  voix  que  l'on  réponde , 
Des  chevaux  !  des  chevaux! 
Les  meilleurs  et  les  plus  beaux, 
Des  chevaux!  des  chevaux) 

SAMOIEF,  h  Strolof. 
Le  maitre  de  la  poste,  où  donc  est-il.' 
STROLOF. 

Hélas  : 
: .ii  :  serl  el  va  sal  de  cette  seigneurie! 
TOt'S. 
Il  nous  faut  des  chevaux,  lu  nous  en  donneras: 
STROLOF. 
Je  ne  le  puis,  je  n'en  ai  pas: 
SAMOIEF. 
Il  en  a ,  mes  amis,  j'ai  vu  son  écurie , 
El  nombreuse  cl  bien  garnie 
BTBOLOF. 

rail  rien  je  n'en  ai  p.i- 


SAMOIEF. 
Serf  et  vassal,  ohéis  au  plus  vile, 
Ou  nous  allons  l'assommer,  entends-tu? 
STROLOF  ,  froidement. 
Soit!  frappez!  le  Moscovite 
Est  fait  pour  être  battu  ! 

ENSEMBLE. 
Des  chevaux!  des  chevaux! 
Vassal,  que  le  ciel  confonde, 
ordres  l'on  réponde, 
Des  chevaux!  des  chevaux  ! 
Les  meilleurs  el  les  plus  beaux, 
Des  chevaux!  des  chevaux! 

STROLOF. 
Des  chevaux!  des  chevaux  : 
Eh  !  que  le  ciel  vous  confonde  ! 
Que  \  eut-on  que  je  réponde .' 
Je  n'ai  pas  de  chevaux  : 
Dussiez-vous  meurtrir  mon  dos , 
Je  n'ai  pas  de  chevaux! 
(llseutourent  Strolof  qu'ils  meuacenl  de  leur  fouet.] 

SCÈNE  II. 
Les  Précédents,  DIMTTRI. 

DIMITRI. 

Amis,  que  faites-vous'  frapper  ee  pauvre  diable: 
Je  le  détends: 

(A  Strolof.) 

Allons,  deviens  trailable! 
De  noire  garnison  .  sombre  el  trisle  séjour, 
l  n  ordre  de  la  couraujourd  liui  nous  délivre: 
!    ■     ■      ni  qui  bientôt  va  nous  su  h  i 
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Nous  voulons  à  Saint-Pclersbourg 
Arrh  ei  aujourd'hui  :  Que  ion  zèle  s'empresse, 
ÎSous  paierons: 

STROLOF. 
C'esl  parler:  j'ai  des  chevaux  très-bons: 
DIMITEI. 
Tu  vas  nous  les  donner  ! 

STROLOF. 

Non: 
DIMITRI. 

Pour  quelles  raisons? 
STROLOF. 
On  les  a  retenus: 

DIMITRI. 
Pour  qui? 
STROLOF. 

Pour  la  princesse 
I  lisabeth  .  qui  doil  aussi  se  rendre 
Ce  soir  à  Pétersbourg. 

DIMITRI. 

Qui  vient  de  te  l'apprendre? 
STROLOF. 
Ce  billet  <|ue  m'écrit  Leslocq,  son  médecin  : 

SAMOIEF. 
Ce  médecin  français: 

DIMITRI,  après  avoir  lu. 

Oui,  c'esl  bien  de  sa  main! 
Pour  la  princesse  et  pour  ses  équipages, 
Tout  est  payé  d'avance! 
CHOEUR  de  jeuues  officiers,  à  demi-voix,   et  avec  respect. 
Amis,  c'est  diffèrent! 
La  611e  de  Pierre  le  Grand 
A  droit  à  nos  respects  ainsi  qu'A  nos  honiuu-'  > 
SAMOIEF. 
Jusqu'à  ce  soir  nous  attendrons. 

DIMITRI. 
Ici ,  Messieurs,  nous  dînerons. 

r.NSKMBLE. 

Pour  prendre  patience, 
Pour  attendre  gatment, 
Amis ,  Faisons  bombance, 
Cesl  un  un. mu  charmant  : 
Au  milieu  de  la  foule 
Qu'anime  le  festin, 
Gatmenl  le  temps  s'écoule 
i  omtne  les  dots  de  vin. 

DIMITRI. 
Je  me  charge ,  Messieurs   d'ot  donnei  le  i  epas , 
Dussi  je  renvoi  sei  toul  du  haut  jusqu'il   b 

i  ttOEt  II. 

Poui  attendri  -■ ni .  etc. 

(Us  sortent  loin  par  le  1 1  ou  par  la  porte  à  droite.) 


SCÈNE  III. 
DIMITRI,  STnOl  OF, 

DIMl 

A  nous  deux ,  maintenant  Occupons-nous  de 

notre  dîner,  ccqui  esl  bien  ennuyeux  ; i  qui 

devrais  être  .1  Saint-Pétersbourg ,  où  l'amoui 
m'attend. 

si  mu  ui  . 

V01    Êtes  bien  heureux! 


DIMITRI. 

Je  crois  bien  :  depuis  deux  nus  que  mon  régi- 
ment est  exilé  à  Novogorod  ,  depuis  deux  ans  sé- 
paré d'elle,  et  pas  un  mol  de  ses  nouvelles.  Eh 
bien ,  voyons ,  notre  dîner  ;  qu'est-ce  que  tu  nous 
donneras  ?  Qu'est-ce  que  tu  as  ? 

STROLOF. 

Adressez-vous  à  l'intendant  de  monseigneur, 
car,  pour  moi ,  je  n'ai  rien. 

DIMITRI. 

Comment ,  rien  ! 

STROLOF. 

Est-ce  ma  faille  à  moi  si  je  suis  un  serf!  un  es- 
clave !  si  tout  ce  que  je  gagne  appartient  à  mon 
matire,  au  comte  Golofkin ,  seigneur  de  ce  do- 
maine ? 

DIMITRI. 

Golofkin!  le  ministre  de  la  police!  Celui  qui, 
avec  Munich  et  Osterman ,  forme  le  conseil  de  la 
régence  ? 

STROLOF. 

Lui-même  !  un  rude  seigneur  ! 

PREMIER  COl'PLET. 

Sur  nous  siffle  sai  51 
Le  rouet  retentissant  ; 
L'âge,  ni  la  fail 
N'échappe  au  châtiment. 
Qu'ici  nul  ne  raisonne, 
El  quand  le  maître  ordonne, 
Qu'on  obéisse  en  toul 
Ou  sur-le-champ  le  knout, 

Le  knoul 
Jusqu'à  la  mon  le  knout! 

Dl  1  X1ÈM1    1  iU'1'l.r.T. 

Plus  d'hymen,  de  tendresse, 
Sans  l'ordre  d'un 
Pour  nous  plus  de  maîtresse, 
Un  maître  nous  les  prend... 
El  pour  dernier  supplice, 
Il  i.ini  qu'on  le  chérisse 
Et  qu'on  l'aime  avant  tout, 
Ou  sur  le  champ  le  knout, 

I  e  knoul  : 
Jusqu'à  ta  mur!  le  knout  : 

DIMITRI. 

Ce  11'i'si  pus  possible  !  el  je  ne  puis  croire  que 
le  comte  Golofkin... 

STROLOF. 

Ali  !  vous  ne  le  croj  <■/  pas  ?  Me  voilà  pourtant , 
moi.  Strolcf  paysan  russe  Dis  rît  paysan ,  qui 
allais  épouser  Catherine,  ma  cousine,  esclave 
comme  moi;  el  le  matin  de  la  noce .  l'intendant 
:  à  Saint-Pétersbourg  pour 
être  femme  de  chambre  de  la  comtesse,  ou  peut- 
être  du  comte;  que sais-je?ei  parce  que  ma  mère 
et  moi  nous  avons  réclamé,  nous  avons  voulu 
élever  la  voix,  il  nous  a  fail  donner  trente  coups 

de  knout  I  Moi!  à  la  b heure,  je  suis  fort,  je 

ne  suis  bon  qu'à  être  battu  ;  mais  ma  mère,  une 
pauvre  femme  de  soixante  ans.  elle  en  sérail 


LESTOCQ. 
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moite ,  sans  M.  Lestocq ,  le  médecin  de  la  prin- 
cesse ,  qui  venait  de  Saint-Pétersbourg ,  et  qui 
l'a  soignée,  qui  lui  a  sauvé  la  vie.  \i  ssi,  ce  M.Les- 
tocq ,  re  n'est  pas  un  Moscovite  celui-là ,  c'est  un 
Français ,  et  si  vous  le  connaissiez... 

D1MITRI. 

Je  le  connais ,  je  l'ai  vu  quelquefois  quand  nous 
allions  faire  notre  cour  à  la  princesse  Elisabeth 
exilée  comme  nous  à  Novogorod.  C'est  un  singu- 
lier caractère,  un  original,  qui,  du  reste,  ne 
manque  pas  de  mérite. 

STROLOF. 

Je  crois  bien!  Je  donnerais  pour  lui,  sur-le- 
champ ,  le  peu  de  jours  qui  me  restent  à  être 
battu...  Ah  !  mon  Dieu,  une  voiture. 

DIMITIU. 

Celle  d'Elisabeth? 

STROLOF  ,  la  regardant  avec  effroi. 

Non  pas,  non  pas... 

EIMITRI. 

Qu'as-tu  donc  à  trembler  ainsi? 

STROLOF. 

Dieu  me  soit  en  aide  !  c'est  le  comte  Golofkin 
lui-même  qui  descend  chez  nous.  11  y  aura  d'ici  à 
ce  soir  bien  des  coups  de  knout  de  distribués. 

DIMITRI. 

Golofkin  !  je  ne  l'aime  pas  plus  que  toi ,  et  ne 
me  soucie  guère  de  faire  sa  connaissance.  Je  vais 
trouver  l'intendant  et  m'entendre  avec  lui  pour 
notre  dîner. 

(  I)  sort  par  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  IV. 

STROLOF,  GOLOFKIN,   deux  Cosaques  et 
VOREF. 

GOLOFKIN,  entrant  en  causant  avec  Voref. 

Quoi  !  ces  jeunes  officiers  ont  devancé  leur  ré- 
giment? 

VOREF. 

Oui,  excellence! 

GOLOFKIN. 

Ils  ont  donc  grande  hâte  de  se  trouver  à  Saint- 
Pétersbourg?  Vous  leur  signifierez  qu'ils  n'y  res- 
teront qu'un  jour;  le  temps  de  faire  reposer  leurs 
soldats ,  et  de  là ,  on  les  dirigera  sur  Smolensk. 
Qu'ils  partent  sur-le-champ  ! 

VOREF. 

Ils  ne  le  peuvent.  Tous  les  chevaux  ont  été, 
dit-on,  retenus  par  la  princesse  Elisabeth. 

GOLOFKIN. 

Qui  a  obéi  à  cet  ordre? 

VOREF ,  montrant  Strolof. 

Lui. 

GOLOFKIN. 

11  ne  sail  donc  pas  (pie  moi  seul  ici  ai  le  droit 


de  commander  ?  Pour  qu'il  s'en  souvienne  désor- 
mais... allez! 

STROLOF,  âpart. 

Je  m'y  attendais.  0  grand  saint  Nicolas,  un 
quart  d'heure  de  vengeance ,  et  je  le  tiens  quitte 
de  tout  ce  que  j'ai  reçu. 

(il  sort  avec  les  deux  Cosaques.) 
GOLOFKIN  ,  à  Voref. 

Voyez  quel  est  ce  bruit? 

VOREF. 

La  princesse  qui  descend  de  voiture. 

GOLOFKIN. 

Courons  à  sa  rencontre. 

VOREF,  regardant  toujours  vers  le  fond. 

Madame  Golofkin  vous  a  prévenu;  ces  dames 
viennent  de  ce  côté. 

SCÈNE  V. 

Les   Précédents,    ELISABETH,    EUDOXIE, 
LESTOCQ  ;  choeur  de  paysans  ,  paysannes. 

choeur. 

Houra!  houra!  houra! 
C'est  elle; 
La  voilà! 
Qu'elle  est  gracieuse  et  belle  ' 
Des  czais  c'est  le  noble  sang, 
Le  sang  de  Pierre-le-Grand  '. 
C'est  elle,  la  voilà! 
Houra!  houra!  houra! 

GOLOFKIN,  avec  colère. 

Assez  !  vos  cris  fatiguent  Son  Altesse. 

ÉLISARETn. 

Nullement,  comte  Golofkin,  l'amitié  qu'on  in- 
spire ne  fatigue  jamais.  Merci,  mes  amis.  (Les 

paysans  sortent  par  le   fond.  —  Pressant  les  mains  d'Eu- 

doiie.)  Ma  chère  Eudoxie!  que  je  suis  heureuse  de 
vous  voir  et  de  vous  embrasser,  moi ,  qui  ne  sa- 
vais même  pas  votre  mariage  !  (se  retournant  vers 
Golofkin  )  Je  vous  remercie,  comte  Golofkin,  d'être 
venu  au-devant  de  moi  jusqu'à  trois  lieues  de 
Saint-Pétersbourg.  Tant  d'honneur  à  une  prin- 
cesse déchue,  c'est  beau  pour  un  courtisan.  Ce 
qui  l'est  plus  encore ,  c'est  de  m'avoir  amené  votre 
femme ,  autrefois  ma  fille  d'honneur  (Lui  prenant 
la  main.)  et  toujours  mon  amie ,  n'est-il  pas  vrai  ? 
eudoxie. 

Ah!  j'ai  voulu  accompagner  M.  le  comte;  j'ai 
voulu  être  la  première  à  présenter  mes  hommages 
à  Votre  Altesse,  et  à  savoir  si  le  voyage  ne  l'avait 
pas  bien  fatiguée. 

Elisabeth. 

Mais  non  ;  je  ne  crois  pas!  je  me  porte  à  mer- 
veille. N'est-il  pas  vrai ,  Lestocq?  car,  c'est  lui  que 
cela  regarde,  je  ne  m'en  mêle  pas;  il  me  trouve 
souvent  des  vapeurs  ou  des  migraines  auxquelles. 
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sans  lui,  je  n'aurais  jamais  songé.  Oh '.c'est  un 
homme  délaient! 

GOLOFKIN. 

Et  de  plus,  un  fidèle  serviteur... 

ELISABETH. 

Que  vous  avez  placé  auprès  de  moi ,  et  vous 
avez  bien  fait;  car  sans  lui  le  séjour  de  Novogo- 
rod  eût  été  si  triste,  je  me  serais  tant  ennuyée 
dans  cette  maison  de  plaisance!  liais  enfin  me 
voilà  de  retour  à  Saint-Pétersbourg  dont  les  bals 
sont,  dit-on,  délicieux  cette  année,  et  j'aurai, 
j'espère,  le  temps  de  me  dédommager. 

GOLOFKIN. 

Je  ne  le  pense  pas;  car,  s'il  faut  vous  l'avouer, 
Madame,  je  viens  de  la  part  de  S.  A.  Anne  de 
Courlande ,  régente  de  l'empire  pendant  la  mino- 
rité du  prince  Ivan,  son  fils,  notre  jeune  empe- 
reur... je  viens... 

ELISABETH. 

Eh  bien  !  achevez. 

GOLOFKIN. 

Je  viens  vous  dire  que  Son  Altesse,  ainsi  que 
le  conseil  de  régence,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire 
partie,  ont  été  péniblement  surpris  de  votre  dé- 
part de  Novogorod,  dont  vous  n'aviez  pas  daigné 
les  prévenir. 

ELISABETH. 

Et  à  quoi  bon  ?  un  voyage  d'agrément  pour  ma 
santé;  le  changeaient  d'air.  N'est-ce  pas,  Lestocq? 

LESTOCQ,  s'inclinant. 

Oui,  Madame. 

GOLOFKIN  ,  (l'un  air  doucereux. 

A  cela  nous  n'avons  rien  à  objecter  ;  mais  nous 
ne  pensons  pas  que  l'air  de  Saint-Pétersbourg 
convienne  à  Votre  Altesse,  et  je  viens  vous  con- 
seiller de  vouloir  bien  ne  pas  entrer  dans  la  ca- 
pitale. 

LESTOCQ,  h  part. 

Quelle  audace  ! 

ELISABETH,   avec  lierlé. 

Comte  Golofkin ,  est-ce  un  ordre  que  l'on  m'in- 
time? 

GOLOFKIN  ,   rwpei  lueusement. 

Non ,  Bans  doute  ;  mais  une  prière  qu'il  ne  sc- 
rail  peut-être  pas  prudent  à  nous  de  repousser. 
Votre  présence  a  Saint-Pétersbourg  pourrait  en- 
bar  lir  .  ni  ni  ager  certains  punis  qui  conspirent 
:  nbre, etqui  deviendraient  plus  audacieux 
s'ils  concevaient  le  fol  espoir  de  vous  voir  à  leur 

Mr. 

i  l  ISABETH. 

J'entends;  ce  qui  donnerai)  peut-être  un  peu 
de  mal  «n  ministre  de  la  police.  Cela  vous  re- 
garde, comte  Golofkin,  et  je  ne  peux  pas  vous 
pi  ivei  d'une  oci  asion  de  faire  briller  ■      rai 
talents  ;  ci  parce  que  le  sénat  m'o  exclue  du  t o, 


parce  qu'il  a  décidé  que  le  prince  Ivan ,  neveu  de 
Pierre  1CI,  serait  préféré  à  moi,  Elisabeth,  qui 
suis  sa  fille,  je  ne  pourrai  plus  changer  de  rési- 
dence, voyager  pour  mon  plaisir,  aller  au  bal  à 
Saint-Pétersbourg  sans  faire  naître  des  complots, 
exciter  des  soupçons,  et  troubler  le  sommeil  des 
ministres!  C'est  trop  compter  sur  ma  patience,  et 
je  ne  répondrai  qu'un  mol  :  je  ne  conspire  pas, 
je  ne  conspirerai  jamais;  et  si  cela  m'arrive, 
vous  pouvez  faire  tomber  ma  tète:  j'y  consens 
d'avance;  maisjï  veux  aller  à  Saint-Pétersbourg  ; 
j'irai,  j'y  resterai  tant  que  cela  me  plaira,  et  je 
m'y  plairai  beaucoup.  (Avec  ironie.)  La  cour  y  est 
si  aimable!  t)i;es-le  bien  à  la  régente,  dites-le  à 
Munich  et  à  Osterman,  vos  dignes  collègues,  et 
nous  verrons  si  l'on  arrachera  des  murs  de  la  ca- 
pitale ,  si  l'on  chassera  de  force  la  fille  de  Pierre 
le  Grand.  Voyez,  comte  Golofkin,  préparez  tout 
pour  mon  départ,  je  retournerai  avec  vous  à 
Saint-Pétersbourg;  je  vous  permets  de  m'y  ac- 
compagner. Adieu,  Eudoxie:  à  bientôt;  nous 
nous  reverrons  ! 

(Emlo.ue  f.iil  la  révérence,  Golofkin  B'incliue  respectueuse- 
ment et  60rt  avec  Vorel.  ) 

SCÈNE   VI. 

ELISABETH,  LESTOCQ. 

ELISABETH,  il  part,  et  regardant  autour  d'elle. 

Je  ne  l'aperçois  pas  !  et  cependant  il  me  semble 
qu'il  devrait  déjà  être  arrivé,  qu'il  devrait  m'avoir 
précédée. 

LESTOCQ,  l'approchant  d'Elisabeth. 

C'est  bien ,  Madame. 

ELISABETH,   «l'un  air  triomphant. 

N'est-ce  pas  !  surtout  pour  moi ,  qui  suis  faible 
el  <|iii  n'ai  jamais  pu  avoir  de  caractère  ;  mais  une 
fois  que  jesuis  piquée!...  et  je  l'étais  beaucoup  de 
ne  pouvoir  assister  à  celle  fêle  brillante  qu'on 
doit  donner  demain ,  dit-on ,  à  l'Ermitage. 

LESTOCQ. 

Que  dites-vous? 

ELISABETH. 
I  ne  fête  pour  laquelle,  depuis  <!eu\  mois ,  l'on 
fuit  des  préparatifs. 

LESTOCQ. 

Quoi!  c'est  là  le  Véritable  motif  qui  vous  attire 
it  Saint-Pétersbourg?  Vous  n'en  avez  pas  d'autre? 

ELISABETH. 

Non,  certainement,  aucun! 

i.'  STOCQ  .   touj  iui  i  I  'l -><>;>. 

El  peu  vous  importe  de  recevoir  ici  des  ordres, 

quand  vous  devriez  en  donner;  d'entrer  connue 

simple  suji  Ile  dans  ee  pal, lis  îles   czars  où  vous 

devriez  régner  en  impératrice? 
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ELISABETH. 

Ah  !  vous  allez  encore  ramener  cet  éternel  su- 
jet de  conversation.  Grâce,  Lestocq,  je  ne  uie 
sens  pas  bien  aujourd'hui  ;  je  suis  souffrante  ;  je 
suis  malade. 

LESTOCQ. 

Oui ,  vous  êtes  habituée  à  un  air  plus  élevé , 
l'air  du  trône  !  celui-là  seul  vous  est  bon.  (  Avec 
force.  )  Et  si  j'étais  à  votre  place... 

ÉLISABETIT. 

Certainement  ;  si  vous  y  étiez.  Mais  entre  vous 
et  moi,  mon  cher  docteur,  il  y  a  grande  diffé- 
ence. 

LESTOCQ. 

Je  le  sais ,  Madame ,  et  j'ose  dire  qu'elle  est 
touto  à  mon  avantage.  Né  de  parents  français , 
simple  frater  dans  un  misérable  village ,  n'ayant 
d'autre  bien  que  nia  jeunesse  et  ma  lancette ,  je 
n'ai  désespéré  ni  de  moi  ni  de  mon  avenir.  Nul 
n'est  prophète  dans  son  pays  ;  j'ai  cherché  fortune 
à  l'étranger,  et  soit  audace,  talent,  intrigue, 
comme  vous  voudrez,  tout  est  bon  pour  arriver, 
et  j'y  suis  parvenu  ;  j'ai  été  accueilli  à  la  cour  de 
Russie,  je  suis  premier  médecin  de  la  princesse 
Elisabeth,  delà  fille  desezars.  De  rien  que  j'étais, 
voilà  où  je  me  suis  élevé,  voilà  ce  que  j'ai  fait. 
Et  vous,  Madame,  née  sur  les  degrés  du  trône , 
héritière  présomptive  de  la  couronne  impériale , 
vous  êtes  descendue  jusqu'au  rang  de  princesse 
sans  crédit ,  sans  pouvoir ,  soumise  aux  caprices 
de  la  régente,  aux  ordres  de  Golofkin  ou  de  Mu- 
nich... 

ELISABETH. 

Lestocq ,  vous  ne  voulez  pas  me  fâcher  ? 

LESTOCQ. 

Et  plût  au  ciel  que  je  vous  fisse  sortir  de  cette 
insouciance ,  de  cette  apathie  qui  forme  le  fond 
de  votre  caractère  !  Plût  au  ciel  que  je  fisse  pas- 
ser dans  vos  veines  cette  fièvre ,  ce  désir  de  gloire 
qui  me  dévoie  !  dès  demain  je  vous  verrais  assise 
sur  le  trône  de  Pierre  le  Grand,  votre  père,  je 
verrais  briller  sur  votre  front  ce  bandeau  des 
czars  qui  vous  irait  si  bien  !  Ah  !  que  vous  seriez 
belle  ! 

ELISABETH,  avec  complaisance. 

Vous  croyez  ?  (se  reprenant.)  Non ,  non  ! 

RÉCITATIF. 
J'ai  l.i  d'autres  projets  plus  séduisants  pour  moi, 
liais  que  je  ne  puis  dire 

LES!        ». 

El  pourquoi 
DUO. 

IETH. 

:  sa  vie 

i  coin  ' 
Heureux  qui  la  voit  embellie 
Par  les  plaisirs  el  par  l'amour! 


LESTOCQ. 

Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 

Sur  le  trône  et  dans  la  grandeur! 
Heureux  qui  la  voit  embellie 
Et  par  la  gloire  et  par  l'honneur! 
ELISABETH. 
Moi ,  faible  femme!...  on  veut  que  je  conspire 
LESTOCQ. 
Mourir  pour  vous  sont  mes  seuls  vœux  ! 
ELISABETH. 
C'est  à  la  mort  que  tu  veux  me  conduire... 
LESTOCQ. 
C'est  au  trône  de  vos  aïeux  ! 
(La  regardant.) 
Je  le  vois,  dans  son  âme 
J'ai  ranimé  l'honneur! 
Et  l'ardeur  qui  m'enflamme 
A  passé  dans  son  cœur. 

ELISABETH. 
Je  sens  naître  en  mon  àme 
Le  dépit  el  l'honneur, 
Et  l'ardeur  qui  l'enflamme 
A  passé  dans  mon  cœur. 
Eh  bien!  vous  le  voulez,  au  repos  je  renonce. 
LESTOCQ. 
Vous  consentez... 

ELISABETH. 
Pas  encor,  je  ne  peux; 
Mois  tantôt ,  dans  ces  lieux  ,  vous  aurez  ma  réponse. 
LESTOCQ  ,  à  part. 
Elle  est  a  nous ,  le  sort  comble  nos  vœux  ! 

ENSEMBLE. 

LESTOCQ. 
Je  le  vois  ,  dans  son  âme 
J'ai  ranimé  l'honneur  ! 
Et  l'ardeur  qui  m'enflamme 
A  passé  dans  son  cœur. 

ELISABETH. 
Je  sens  naître  en  mon  àme 
Et  la  honte  et  l'honneur  ! 
Et  l'ardeur  qui  l'enflamme 
A  passé  dans  mon  cœur. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 
LESTOCQ,  pu!»  STROLOF. 

LESTOCQ. 

Oui ,  je  la  forcerai  bien  de  conspirer.  Oui ,  je 
la  ferai  impératrice  malgré  elle,  car  jamais  on  n'a 
été  moins  princesse.  Il  n'y  a  dans  cetie  femme-là 
qu'une  femme  et  pas  autre  chose;  des  futilités, 
des  plaisirs ,  des  rêves  d'amour ,  voilà  tout  ce  qu'il 
lui  faut.  Eh  bien  !  permis  à  elle,  mais  quand  elle 
sera  sur  le  trône ,  et  on  lui  permettra  alors  d'être 
la  voluptueuse  Elisabeth;  c'est  ainsi  qu'ils  l'appel- 
lent. (Apercevant  strolof.)  C'est  Strolof;  comme  le 
voilà  sombre  et  rêveur!  (strolofvaUui,  met  un  genou 
:  lui  baise  la  .nain.  )  11  y  a  quelque tcmpsque 
nous  ne  nous  sommes  vus,  depuis  mon  dernier 
voyage;  mais  j'ai  pensé  à  toi.  Relève-toi,  mon 
garçon  :  comment  va  ta  mère? 
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STROLOF. 

Elle  va  bien,  monseigneur  le  médecin,  et  moi 
aussi  :  je  viens  encore  d'être  battu. 

LESTOCQ. 

0  ciel  ! 

STROLOF. 

Tar  l'ordre  do  Golofkin;  aussi,  j'ai  la  rage 
dans  le  cœur  quand  je  pense  qu'il  faut  toujours 
recevoir  et  se  taire. 

LESTOCQ. 

Pourquoi  donc  ?  On  peut  rendre  à  son  tour  , 
et  si  quelque  jour  tu  trouvais  moyen  de  donner  le 
knout  à  Golofkin... 

STROLOF. 

Lui!  mon  maître  !  oh  !  non  ,  jamais.  (Avec  une 
joie  concentrée.)  Je  le  tuerais  bien,  par  exemple; 
niais  le  battre ,  je  n'oserais  pas. 

I.F.STOCQ,   froidement. 

Eh!  mais,  dans  le  monde,  tout  est  possible. 
Pour  commencer,  je  t'ai  racheté  à  l'intendant  de 
Golofkin. 

STROLOF. 

0  ciel  !  dites-vous  vrai  ?  Vous  êtes  mon  maître  ? 

LESTOCQ. 

Je  remmènerai  à  Saint-Pétersbourg,  tu  rever- 
ras Catherine,  ta  flancée;je  te  la  ferai  épouser, 
ci  je  vous  donnerai  à  tous  deux  votre  liberté. 

STROLOF. 

Ah  !  monseigneur  Lestocq ,  je  vous  appartiens 
corps  cl  âme,  et  s'il  ne  faut  que  se  l'aire  tuer  pour 
vous,  dites-moi  :  va,  et  j'irai. 

Ll  STOCQ,  avec  chaleur  et  a  demi-voix. 

r.ion  !  mon  garçon ,  bien  !  tu  partageras  mes 
dangers.  J'aurai  besoin  de  ton  courage  et  de  ton 
bras.  Tu  sauras  pourquoi. 

STROLOF,   froidement. 
Ce  n'est  pas  la  peine 

i  l  STOC.Q. 

Bravo  !  voilà  une  réponse  digne  d'un  soldat 
russe,  il  j  a  du  plaisir  à  conspirer  avec  des  gens 
comme  ceux-là;  ce  n'est  pas  comme  en  France 
nu  ils  veulent  toujours  savoir...  Eh  !  mais,  quel  est 
ce  bruit? 

SCÈNE  VIII. 
Les  Précédents,  DIMITRI. 

DIMITRI ,  "i 

Oui ,  j'en  faissi  rmcnl ,  il  ne  mourra  que  de  ma 

main. 

ii    roi  Q. 
Eh!  qui  donc,  mon  officier?  est-ce  un  malade 
que  vous  vi  ulez  me  recommander?  un  oncle  à 
on  '.'  me  voilà. 

DIMITRI. 

..il-.  ' .  tocq,  vousme voyez furicuxl 


LESTOCQ. 

Et  contre  qui  ? 

DIMITRI. 

Contre  cet  indigne,  cet  infâme  Golofkin. 

STROLOF. 

Prenez  garde  ;  s'il  entendait... 

LESTOCQ. 

11  est  ici  ! 

DIMITRI. 

Je  le  sais  bien  !  et  peu  m'importe  !  il  ne  m'en- 
verra pas  en  Sibérie.  Mais  il  a  fait  plus  encore; 
on  vient  de  nous  signifier  de  sa  part  que  notre  ré- 
giment n'avait  qu'un  jour  à  rester  dans  la  capi- 
tale. 

LESTOCQ. 

Vraiment  ! 

DIMITRI. 

Après  deux  ans  d'absence;  et  l'infamie,  doc- 
teur, c'est  que  j'allais  me  trouver  près  de     i  • 
que  j'aime;  et  repartir  encore  pour  Smolensk 
Non  ,  morbleu  !  plutôt  donner  ma  démission,  plu- 
tôt briser  mon  épée. 

LESTOCQ. 

Modérez-vous  ! 

DIMITRI. 

Jamais.  C'est  une  atrocité  que  je  ne  pardonne- 
rai pas,  et  que  Golofkin  me  paiera  dans  ce 
monde  ou  dans  l'autre.  iNe  pas  la  voir,  être  :  paré 
d'elle;  concevez-vous,  docteur'.'  et  pourquoi? 
parce  qu'il  dit  que  nos  soldats,  que  le  régiment 
de  Novogorod  est  animé  d'un  mauvais  esprit. 

LESTOCQ,  avec  joie. 

Vraiment;  je  le  savais  déjà  ! 

DIMITRI. 

Eh  bien  !  morbleu  ,  ils  ont  raison ,  ils  font  bien; 
el  moi ,  qui  jamais  de  ma  vie  lie  nie  suis  mêlé  de 
rien ,  si  je  savais  qu'il  y  eût  quelques  bonnes  con- 
spirations, quelques  projets  de  soulèvement,  je 
serais  trop  heureux  d'en  être. 
rocQ. 

Est-il  possible? 

DIMITRI. 

A  une  seule  condition;  c'est  qu'on  me  permet- 
trait de  tuer  Golofkin  moi-même. 

si  ROI.OF,  bu  a  Lesli 
Je  l'avais  retenu  ! 

LBSTOCQ,  à  Strolof, 

Tais-toi! 

DIMITRI. 

Mais,  par  malheur,  il  n'j  a  rien,  personne  ne 
pense  à  conspirci  .Les  Ru  >sc  ■  se  laisseraient  ions 
opprimer  sans  jamais  lever  la  tête. 

Il  STOI  ". 

Qu'en  Bavez-vous? 

DIMITRI. 

Hein  !  que  dites-vous  la'1 


LESTOCQ. 
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LESTOCQ. 

S'il  y  avait  des  cœurs  généreux  qui  s'entendis- 
sent avec  le  vôtre,  qui  réclamassent  les  secours 
de  votre  épée  et  de  vos  soldats  ;  pourraient-ils 
compter  sur  vous? 

DIMITRI. 
Oui,  niOI'bleU,  toujours.   (Le  regardant  avec  étou- 

nement.)  Ah!  çà ,  dites  donc,  docteur,  c'est  donc 
sérieux?  il  y  a  donc  quelque  chose?  moi  je  par- 
lais là  sans  y  penser,  mais  je  ne  m'en  dédis  pas; 
je  n'ai  jamais  conspiré  de  ma  vie ,  c'est  du  nou- 
veau. 

LESTOCQ. 

Étourdi  ! 

DIMITRI. 

Voyons  un  peu,  parlez;  vous  voulez  donc  ren- 
verser Golofkin?  c'est  bien;  le  tuer,  nous  ver- 
rons ;  c'est  peut-être  un  peu  vif  pour  la  première 
fois! 

LESTOCQ,  regardant  daDs  la  coulisse  â  gauche. 

Taisez-vous  donc  ;  on  vient,  (a  part.)  Madame 
Golofkin! 

DIMITRI ,  s' avançant  et  regardant  dans  la  coulisse  à  gauche. 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-il  possible  ?  quelle  ren- 
contre ! 

LESTOCQ,  à  Dimilri. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  expliquer;  plus 
tard  vous  saurez  tout.  Viens,  Strolof! 

STROLOF. 

Oui,  maître. 

(ils  sortent  par  la  droite.) 

SCÈNE   IX. 
DIMITRI,  puis  EUDOXIE. 

DIMITRI,  regardant  toujours  vers  la  coulisse  à  gauche. 

C'est  bien  elle  !  elle  approche  ;  et  moi  qui  cou- 
rais à  Saint-Pétersbourg  pour  la  revoir,  pour  l'é- 
pouser. (Courant  à  elle.)  Eudoxie  ! 
EVDOXIE. 

Dieu!  qu'ai-je  vu?  vous,  Dimitri,  vous  dans 
ces  lieux  ! 

DIMITRI. 

Oui,  après  deux  ans  d'absence  et  de  tourments. . . 

EUDOXIE. 

Silence! 

DIMITRI. 

Oh  !  je  ne  crains  rien.  Je  suis  libre;  mon  oncle 
en  mourant  m'a  laissé  sis  richesses,  qui  sont  à 
unis  puisqu'elles  m'appartiennent  ;  plus  de  refus, 
plus  d'obstacles... 

EUDOXIE. 

Le  plus  grand  de  tous ,  le  plus  cruel  pour  vous, 
Dimitri;  mais  le  salut  de  mon  père  Pcxigeail  :  on 
;il!,iit  le  traîner  en  Sibérie,  et  un  seul  moyen  de 


le  sauver  ;  c'était  d'épouser  celui-là  même  qui  le 
persécutait. 

DIMITRI. 

Et  vous  y  avez  consenti? 

EUDOXIE. 

Grâce!  grâce!  ne  m'accusez  pas,  et  plaignez- 
moi  !  car  mon  amour  était  à  vous. 

DIMITRI. 

Et  j'ai  tout  perdu  ! 

ROMAXCE. 
PREMIER  COUPLET. 

EUDOXIE. 

Adieu,  je  pars  ; 
Soyez,  l'honneur  de  la  pairie! 
Allez,  suivez  nos  étendards  ! 
Soyez  heureux  :  une  autre  amie 
Pourra  vous  consacrer  sa  vie, 

Et  moi ,  je  pars! 

DEUXIÈME   COOPLET. 

DIMITRI. 

Adieu ,  je  pars. 
Et  c'est  en  vain  qu'en  ma  misère 
J'implore  un  seul  de  vos  regards. 
Cet  le  laveur  est  bien  légère, 
Pour  moi  ee  sera  la  dernière  , 

Demain  je  pars! 

DUO. 

EUDOXIE. 
Ali  !  laissez-moi  ! 

DIMITRI. 
Écoule-moi! 
Je  meurs  d'amour. 

EUDOXIE. 

Je  meurs  d'effroi. 

DIMITRI. 
0  toi  que  j'aime  ! 

EUDOXIE. 
0  trouble  extrême  ! 

ENSEMBLE. 

DIMITRI. 
Je  n'ai  qu'un  vœu  ,  qu'un  seul  désir, 
Vi\  re   pour  toi ,  pour  toi  mourir. 

EUDOXIE. 
Je  n'ai  qu*un  venu  ,  qu'un  seul  désir, 
L'honneur  commande,  il  faut  vous  fuir. 

DIMITRI. 
Je  devais  croire  à  ta  constance. 

EUDOXIE. 
Bêlas  !  je  ne  m'appartiens  plus. 

DIMITRI. 
Et  ces  sermens  de  noire  enfance  ' 

EUDOXIE. 
Et  ceux  que  le  ciel  a  rei 

DIMITRI. 
Ta  tendresse  me  fui  ravie, 
Rends-moi  le  seul  bien  <\m-  j'aimais; 
Une  heure...  un  instant,  je  l'en  prie, 
Te  voir,  el  |>uU  mourii  après! 

EUDOXIE,  avec  émotion. 
Ah  :  laissei-moi  ! 

oiMirni. 
i  moi  .  etc.  ■  etc. 


m 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


DIMITRI. 

Ainsi  vous  repoussez  mes  VŒUX  : 
Eh  bien ,  sachez  (|ue  l'on  conspire, 
Qu'un  complot  se  trame  en  ces  lieux, 
J'y  prendrai  part,  et  si  j'expire, 
Vous  l'aurez  voulu. 

EUDOXIE. 

Moi ,  grands  dieux! 
Oubliez  ce  projet  funeste. 
DIMITRI. 
Non,  non,  je  l'ai  jure...  je  veux, 
Risquant  des  jours  que  je  déleste, 
Immoler  Golofkin: 

EEDOXIE. 
0  ciel  !  que  dites-vous? 
Immoler  Golofkin  ! 

(Le  voyant  venir.) 
C'est  lui,  c'est  mon  époux I 
DIMITRI. 
Son  époux! 

SCÈNE  X. 
Les  Précédents,  GOLOFKIN. 

TRIO. 

DIMITRI. 
Dieu!  que  viens-je  de  faire' 
Qu'ai-jc  dit,  malheureux! 
J'eicile  la  colère 
D'un  tj  ran  soupçonneux. 

EUDOXIE. 
O  ciel!  que  dois  je  faire 
Quel  co 

Faut-il  à  sa  colère 
Livrer  un  malheureux! 
GOLOFKIN  ,  Spart,  entrant  en  rêvant. 
Il  est, dans  le  mystère, 
Des  complots  odieux 
Qui  ne  pourront ,  j'espère, 
Echapper  a  mes  yeux. 

(Apercevant  Dimilri.) 
Ah!  c'est  vous,  capitaine; 
On  vous  a  prévenu  que  dans  Saint-Pétersbourg 
Vous  ne  devez  rester  qu'un  jour. 
DIMITRI. 
Oui,  l'on  nous  a  transmis  votre  loi  souveraine; 
Tout  un  jour...  c'est  beaucoup,  et  nous  devons  bénir 
La  main  qui  non  rande! 

GOLOFKIN  ,  I  i 

demande. 
DIMITIII ,  bas  à  Eud 
1  dans  vos  mains,  faut-il  vivre  ou  mourir? 

'ItlLE. 

DIMITRI. 
Dieu  !  que  viens  |c  de  faire? 
Qu'ai-Je  'lit,  malhourcui :  elc. . 

:  i  DOUE. 

(i  ciel!  que 

,  etc. 

PKIN. 


SCÈNE  XI. 

DIMITRI,  les  Officiers  venant  du  dehors.  STRO- 

LOF,   ET  QUELQUES  M OUGIKS ,  pendant  le  chœur 

suivant,  placent  la  table  et  servent  le  diuer. 

CHOEUR. 
Il  faut  s'amuser,  rire  et  boire, 
Assez  lot  viendra  le  trépas: 
Courir  des  plaisirs  à  la  gloire, 
C'est  la  devise  des  soldats! 
SAMOIEF. 
De  bien  diner  que  l'on  s'empresse, 
Moi,  je  me  charge  des  apprêts. 

(il  va  au  fond,  et  aide  à  mettre  le  couvert.) 
LESTOCQ,   à  part. 
De  ce  repas  le  désordre    et  l'ivresse 
Pourraient  bien  servir  nos  projets. 
SAMOIEF. 
A  ce  banquet  militaire. 
Le  docteur  veut-il  prendre  part? 
(Aux  autres  officiers.) 
11  faul  le  ménager,  car  à  la  moindre  affaire, 
Nous  avons  besoin  de  son  art. 

DIMITRI,  &  part. 
N'importe,  du  mari  je  brave  la  vengeance. 

LESTOCQ,  lui  serrant  la  main. 
Alahle! 

DIMITRI  ,   à  part. 
Cachons-leur  ma  rage  et  mon  dépit! 
LESTOCQ,   à  Samoief. 
J'accepte  avec  plaisir  comme  avec  appétit. 

DIMITRI,  sur  le  devant  du  théâtre,  bas  à  Lestocq. 
I  a  diél  ■  .  i"  le  vois,  n'est  pas  dans  l'ordonnance, 
Un  conspirateur  dîne. 

LESTOCQ,  de  même. 

Il  conspire  en  ditianl  ' 
(lisse  mettent  tous  à  table.) 

CHOEUR. 
Il  faut  s'amuser,  rire  et  boire, 
Assez  lui  viendra  le  trépas  ! 
Courir  des  plaisirs  à  la  gloire, 
i  asi  la  devise  des  soi 

DIMITRI,    élevant  sou 
A  la  santé  du  docteur! 

LESTOCQ,  de  même. 
A  la  votre! 
DIMITRI,  de    même. 
Pour  second  toast    buvons  Ions  ,  mes  amis  , 
A  nos  an] 

OCQ. 
Moi  j'en  propose  un  autre  ; 
Buvons  an  bonheur  du 

SAMOIEF,  d'un  air  triste. 
i  m  bonhi  tir  n'esl  qu'un  rêvo, 

Quand  le  i     nenl  sur  nous. 

LESTOCQ,  aecouant  la 
Si  unis  voulii  i  .. 

TOUS. 
Que  dite 
I 

. .    |i 

DIMITRI,   vivement. 


LESTOCQ. 
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SAMOIEF,  froidement. 
11  a  tort,  el  je  émis 
Qu'aux  affaires  d'étal  nous  devons  faire  Irêve: 

Chantons  plutôt:  à  vous,  docteur  , 
Commencez. 

LESTOCQ. 
Volontiers. 

DIMITRI. 

Nous  redirons  en  chœur. 
LESTOCQ. 

PREMIER  COl'PLET. 

C'est  le  plaisir  qui  vous  invile, 
Venez  à  ce  banquet  joyeus. 
Répétez  ce  chant  moscovite 
Si  cher  à  vos  nobles  aïeux  : 
Sain!  Nicolas,  patron  de  la  Russie, 
Veille  sur  nous,  et  donne  en  tous  les  temps 
La  gloire  à  notre  patrie, 
Et  la  mort  à  ses  tyrans  ! 

DIMITRI  et  LE  CHOEUR,  s'anirnant  par  degrés. 
Gloire  à  notre  patrie, 
Et  mort  a  ses  tyrans  ! 

LESTOCQ. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Le  Moscovite  est  misérable, 
Des  maîtres  enchaînent  son  bras, 
Mais  dans  les  maux  dont  on  l'accable , 
Il  sait  attendre,  et  dit  tout  bas  : 
Saint  Nicolas,  patron  de  la  Russie, 
\  eillc  sur  nous  ,  et  donne  en  tous  les  temps 
La  gloire  à  notre  patrie , 
Et  la  mort  à  ses  tyrans! 

CHOEUR. 
Gloire  à  notre  patrie, 
Et  mort  a  ses  tyrans  ! 

(Ils  se  lèvent  tous.) 

LESTOCQ. 

TROISIÈME  COITLET. 

Et  vous  dont  le  cœur  doit  m'entendre, 
Lorsqu'à  la  honte  on  vous  conduit, 
Esl-il  besoin  de  vous  attendre? 
C'est]  honneur  qui  parle  et  vous  dit: 
Braves  soldats,  soutiens  de  la  Russie, 
Votre  valeur  peut  donner  en  tout  temps 
La  gloire  à  votre  patrie , 
Et  la  mort  à  ses  tyrans! 
CHOEUR. 
Gloire  a  notre  patrie, 
Et  mort  à  ses  tyrans  ! 
(S'anirnant,  entourant  Lestocq,  et  se  donnant  tous  la  main.) 
Oui,  mes  amis,  oui,  nous  le  jurons  tous, 
Nos  ennemis  tomberont  sous  nos  coups! 


LESTOCQ  ,  à  part,  les  regardant. 
Courage!  courage: 
Mon  triomphe  est  certain  ; 
Achevons  notre  ouvrage 
Les  armes  à  la  main. 

CHOEUR   D'OFFICIERS. 
Courage:  cours 
le  triomphe  est  certain , 

ms  d'esclavage 
Les  armes  a  la  main. 

DIMITRI. 
i  nui!  e ■  courage  : 
i  admire    on  de 


Serions  de  l'esclavage 
Les  .unies  à  la  main. 
SAMOIEF,  i  demi-voix  ,   les  rassemblant  autour   dolui. 

Quel  sera  notre  chef?  qui  mettre  sur  le  trône? 

LESTOCQ. 
Celle  à  qui  tous  les  vœux  décernent  la  couronne, 

La   lillc  de  Pierre  le  Grand! 
Elisabeth! 

TOl'S. 
Elisabeth  ! 

SAMOIEF. 

Oui,  par  droit  de  naissance. 
LESTOCQ. 
Et  vous  connaissez  tous  ses  vertus  ,  sa  clémence. 

DIMITRI. 
Pour  elle,  s'il  le  faut,  je  donnerais  mon  sang. 
Tors. 

Et  nous  de  mémo;  vive  Elisabeth  ! 

SAMOIEF,  les  arrêtant,  et  i  demi-voix. 
Avant 
De  nous  sacrifier  pour  elle, 
Sommes-nous  sûrs  de  son  consentement? 
Qui  nous  en  répond  ? 

LESTOCQ. 
Moi  ! 
SAMOIEF. 

Sur  tes  jours! 

LESTOCQ. 

A  l'instant 
J'ai  reçu  sa  promesse;  elle  y  sera  fidèle! 
Et  tout  à  l'heure  ici,  pour  mieux  vous  l'attester, 
Je  l'attends  elle-même. 

DIMITRI. 

Et  nous  mourrons  pour  elle, 
Il  n'est  plus  permis  d'hésiter. 

ENSEMBLE. 

LESTOCQ,   à  part. 
Courage!  courage! 
Mon  triomphe  est  certain. 
Achevons  mon  ouvrage 
Les  armes  à  la  main. 
CHOEUR   DE   JEUNES  OFFICIERS. 
Courage!  courage! 
Le  triomphe  est  certain , 
Sorlons  de  l'esclavage 
Les  armes  à  la  main. 

DIMITRI. 

Courage!  courage! 

J'admire  son  dessein. 

Sorlons  de  l'esclavage 

Les  armes  à  la  main. 

SCÈNE    XII. 

Les    Précédents;   ELISABETH,  EUDOXIK , 

G0L0FK1N  ,  sortant  de  la  porte  à  gauche.  PAYSANS 

et  Paysannes  entrùfpu  le  fond. 

LESTOCQ. 

Taisons-nous;  la  voici  ,  Golofkin  est  prés  d'elle. 

ELISABETH. 
Eh  bien  !  tout  est-il  prêt ,  et  pouvons-nous  partir  ? 

(Golofkii)  s'incline  et  fait  signe  que  oui.) 

ELISABETH,  à   Eudoiie. 

I  a  fêle  de  dem loil  donc  être  bien  : 

i  je  me  lais  un  plaisir... 
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(Apercevant  Dimitri  elles  jeunes  officiers.) 
Eh  mais!  ô  surprise  nouvelle! 
Nos  jeunes  officiers... 

(A  Eudoxie.) 

Des  chevaliers  galans. 
Au  jour  de  la  disgrâce  ils  m'ont  prouvé  leur  zèle, 
El  dans  Novogorod  c'étaient  mes  courtisans 
Quand  tout  m'abandonnait... 

[Apercevant  Lestocq.) 
Ah!  vous  voilà,  de  grâce, 
Un  mol,  Leslocq. 

(Elle  l'emmène  sur  le  devant  du  théâtre.) 
LESTOCQ,  à  demi-voix. 
Eh  bien!  Madame? 
ELISABETH,  à  demi-voix. 

Voire  audace 
De  souvenir  me  fait  encor  trembler. 
Plus  de  complots,  de  sceptre,  ni  d'empire; 
Je  ne  veux  plus  en  entendre  parler. 
LESTOCQ  ,   à  part. 
O  ciel!  à  peine  je  respire. 

ELISABETH  ,    à  haute  voii. 

Ne  songeons  qu'à  ce  bal  où  j'espère  briller. 

Vous  j  viendrez,  j'y  compte. 

(Elle  le  salue  de  la  main,  et  retourne  près  d'Eudoxie  et  de 

Golofkin.) 

LESTOCQ,  à  part. 

O  faiblesse  de  femme! 
DIMITRI   et    LES  OFFICIERS,   s'approchant  de  Lestocq 
qu'ils  entourent. 
Eh  bien  ? 
LESTOCQ,  après  un  instant  de  silence,  et  d'un  ton  résolu. 
Elle  consent  à  tout,  elle  est  à  nous  ; 
Mais  il  faul  se  bâter,  son  salut  le  réclame. 
DIMITRI  et  LES  OFFICIERS. 
Nous  sommes  puis...  Nous  vous  le  jurons  tous. 

I  NSEUBLE. 
LESTOCQ,  à  part. 

Bien  n'égale  ma  rage , 
Le  prni  est  certain- 
Mourons  avec  courage, 
rmes  i  la  main. 
DIMITRI  et  LES  OFFICIERS. 
Du  courage   du  i  oui 
Le  triomphe  esi  certain. 

Sortons  ilr   l'csc  - 

I.e>  armes  à  la  main. 

ELISABETH. 

Que  i"      oui 
Restent  purs  el  sereins; 
Que  i. iniai    les  orages 
Ne  iroublcnl  mes  destins. 
I  i  DOXIE. 
Dieu,  soutiens  mon  courage! 

il  faul .  c  esl ii  destin, 

ni   Dimitri.) 

du  désar r  su 

Ou  italnr  son  dessein. 

i. ni. tu  KIN  ,  regardant   Elisabeth. 
Si  ce  nouveau  vo 
Cache  quelques  di 
Sa  vii 
Qui  i  mains. 

<  i  R  DES    PAYSANS. 

o,  oie. 

(Golofkin  offre  I  •  miin  I   i 

l  . 


au  milieu  des  jeunes  officiers,  leur  montre  Elisabeth,  et 
menace  Golofkin.  —  La  toile  tombe. 


ACTE  II. 


Le  théâtre  représente  un  appartement  du  palais  d'été  à  l'Ermitage. 
Pavillon  riche  et  élégant.  Porte  au  i  ■  rj    ; 

A  l-  nu  lie  .  nue  harpe  ;  a  droite  .  une  table  et  lotit  ce  qu'il  faut 

■ 


SCENE   PREMIÈRE. 

CATHERINE,  seule,  un  papier  de  musique  à  la  main  ,  et 
étudiant  un  air. 

«  Gentille...  gentille  Mi 
«  Sur  ce  traîneau...  traineau  léger, 
»  Nous  voyons...  à  la  suite, 
>•  Les  amours...  les  amours  voltiger.  » 

(Froissant  le  papier  dans  ses  mains.) 
Ah!  c'est  en  vain  que  j'étudie, 
Je  ne  pourrai  jamais  apprendre  la  partie. 
(Lisant.) 
«  Les  amours...  les  amours  voltiger.  » 
Madame  Golofkin  ,  ma  très-chére  mailn 
Chante  dans  un  concert,  ainsi  que  la  priïi 
Et  l'on  m'ordonne  aussi  de  chanter...  il  le  faut. 

(Chantant.) 
La  ,  la  ,  la  .  c'est  trop  bas...  la  ,  la,  la  .   c'esl  Hop  haut. 
<•  Gentille  Moscoi  ite  . 
»  Sur  ce  traîneau  léger, 
»  Nous  voyons  à  la  suite 
ii  Les  amours  voltiger; 
h  Mais,  cruelle 
»  Pourquoi,  pour  iiiiui  malheur, 

»  Blanche  co e  la  neige  . 

i  la  froideur?  « 
(jetant  le  papier.] 
Ah!  c'est  trop  ennuyeux  . 
El  pour  moi ,  j'aime  mieux 
Ces  airs  de  danse  qu'au 
Sans  les  apprendre  je  savais, 
El  qu'en 
Vuprès  de  Strolol  je  chantais. 

l'i'.l  UIER    COI  PI  i  i- 

I  e  p.nn  re  ban .  pendant  le  joui', 
el  pense  à  son  amour. 
La  nuii  arrive,  el  loul  content, 
Le  pauvre  Ivan  s'en  vo  chantant  : 
ind  pour  moi  l'ouï 
i  e   oir  esl  Dni , 
Rentrant  au  villa 
De  froid  tout  transi, 
Du  foyer  qui  brille 

I r . 

Du  feu  qui  pétille 
J'aime  la  chaleur. 
Mai>  j'aime  bien  mieux 
Mon  amie, 

mieux 
,  il  amoureux. 

DEUXli  « 

ux  , 
Itiivaiil  ce  i  in  qui  rend  heureux  , 

Le  p. uni.'  li. h  l  il  i.- .  ! 

Peine  el  i  li  oui  bas  : 


LESTOCQ. 
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Perdant  l'équilibre, 

L'esclave,  en  buvant, 

Rêi    qu'il  esl  libre, 

Et  l'est  un  instant. 

D'une  erreur  si  douce 

Jaune  le  bonheur, 

De  ce  vin  i|ni  mousse 

J'aime  la  saveur. 

Mais  j'aime  bien  mieux,  etc. 

STROLOF,  en  dehors. 
Oui ,  j'aime  bien  mieux 
Mon  amie, 
Si  jolie; 
Oui,  j'aime  bien  mieux 
Un  regard  de  ses  yeux. 

CATHERINE. 

Ah  :  quelle  voix  ! 

(Courant  à  la  fenêtre.) 

Ciel!  Strolofences  lieux: 

ENSEMBLE. 
CATHERINE,  sur  le   théâtre. 
Oui ,  j'aime  bien  mieux 
Mon  amie, 
Si  jolie-' 
Oui ,  j'aime  bien  mieux 
Son  regard  amoureux. 

STROLOF,  en  dehors. 
Oui ,  j'aime  encor  mieux 
Mon  amie, 
Si  jolie; 
Oui ,  j'aime  encor  mieux 
Son  regard  amoureux. 


SCÈNE  II. 


CATHERINE,  LESTOCQ. 

CATHERINE,  se  retirant  vivement  de  la  fenêtre, 

Dieu  !  l'on  vient  !  c'est  le  médecin  de  la  prin- 
cesse ! 

LESTOCQ. 

Eh  mais  !  ma  chère  enfant ,  qu'avez-vous  donc  ? 

CATHERINE. 

Rien ,  monsieur  le  docteur,  rien,  un  étourdis- 
sement,  un  éblouissement. 

LESTOCQ. 

Cela  se  trouve  à  merveille,  me  voici.  Je  vois 
en  effet  dans  vos  yeux  que  vous  êtes  très-malade. 

CATHERINE,  à  [.art. 

Comme  il  s'y  connaît  ! 

LESTOCQ. 

Maladie  que  nous  nommons  inclination  contra- 
riée n  à  laquelle  sont  sujettes  les  princesses 
connue  leurs  femmes  de  chambre. 

CATHERINE. 

Ah!  mon  Dieu! 

LESTOCQ,  la  regardant  toujours. 

Attendez  donc;  un  cousinb  vous,  un  pauvre 
diable  ,  (pic  vous  alliez  épouser. 

CATHERINE. 

Comment ,  vous  voyez  cela  ? 


LESTOCQ. 

Et  bien  d'autres  choses  encore,  je  vous  dirais 
même  son  nom  :  Strolof,  je  crois. 

CATHERINE,   vivement. 

Oui ,  monsieur  le  docteur  !  un  paysan  de  M.  le 
comte  qui  est  bien  loin  d'ici. 

LESTOCQ. 

Du  tout  ;  je  vois  là  qu'il  est  ici ,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

CATHERINE  ,  à  part. 

Dieu '.que  c'est  dangereux!  il  sait  tout,  ce  mé- 
decin-là. 

PREMIER  COUPLET. 

Ne  nous  trahissez  pas  tous  deux... 
Longtemps  nous  lames  malheureux 

Ensemble. 
Mon  cœur  en  esl  encor  ému, 
Que  de  fois  pour  moi  je  l'ai  vu 

Battu  ! 
Ah!  dans  mes  maux  qu'il  partageait, 
Son  amitié  me  consolait. 
Sans  lui  duc  (|ue  je  l'aimais, 
11  le  savait  comme  moi,  mais 

Je  tremble 
De  vous  ouvrir  ainsi  mon  cœur, 
Et  devant  un  si  grand  docteur 

J'ai  peur. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

LESTOCQ. 
El  pourquoi  donc  trembler  ainsi? 
Pour  moi  Strolof  est  un  ami 

Fidèle. 
D'un  hymen  qui  l'enchanterait 
J'ai  conçu  pour  lui  le  projet 
Secret. 

(Geste  de  colère  de  Catherine.) 
Air  réprimez  ce  grand  courroux, 
Celle  dont  il  sera  l'époux, 
Elle  esl  près  de  moi;  la  voilà. 
Approuvez-vous  ce  projet-là, 

Ma  belle , 
Et  l'ordonnance  du  docteur 
Calme-t-elle  de  votre  cœur 

La  peur? 

TROISIÈME  COUPLET. 

CATHERINE. 

Ah  :  pal  don ,  monsieur  le  docteur, 
Pour  mériter  un  Ici  bonheur, 
Que  faire? 

LESTOCQ. 
Il  faut  m'obéir  désormais  ; 
11  faut  seconder  en  tout  mes 
Projets. 

CATHERINE. 
Ah!  si  Slrolot  le  veut  ainsi. 
LESTOCQ. 
C'est  lui  qui  vous  l'ordonne  ici; 
Autour  de  vous  observer  bien, 
Tout  me  dire  et  ne  jamais  nen 

Me  taire , 
C'est  son  ordre;  car,  sans  frayeur, 
On  doil  ouvrir  à  sou  docteur 
Son  cœur. 

CATHERINE. 

J'obéis,  monsieur  le  docteur, 
Vous  avez  banni  de  mon  cœur 

La  peur, 
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LESTOCQ. 

C'est  bien!  vous  voilà  donc  comme  Strolofà 
mon  service,  et  pour  commencer...  Golofkin  est- 
il  sorti  ce  matin? 

CATHERINE. 

Non,  Monsieur. 

LESTOCQ. 

11  est  encore  ici  ! 

CATHERINE. 

Là  dans  ce  salon,  auprès  de  sa  femme  cl  de  la 
princesse  Elisabeth. 

LESTOCQ. 

Ne  pas  quitter  sa  femme...  est-ce  qu'il  en  se- 
rait jaloux? 

CATHERINE. 

Non ,  Monsieur. 

LESTOCQ,  à  pari. 

Tant  pis;  ça  l'occuperait!  Il  faudra  y  songer; 
et  qu'est-ce  que  Golofkin,  qu'est-ce  que  ces 
dames  disaient  dans  le  salon  ? 

CATHERINE. 

Il  était  question  de  la  fêle  de  ce  soir  dans  les 
jardins  de  l'Ermitage. 

LESTOCQ. 

Après? 

CATHERINE. 

On  disait  que  la  régente ,  que  toute  la  cour 
devait  y  assister. 

LESTOCQ. 

Après? 

CATHERINE. 

Qu'il  y  aurait  concert  d'abord  ;  et  puis  ensuite 
un  bal  ;  et  l'on  a  discuté  sur  le  costume  que  de- 
vaient mettre  ces  dames.  Ma  maîtresse  voulait  une 

paysanne  française ,  et  la  princesse  une  bergère 
russe. 

LISTOCQ. 

0  futilités  de  femmes!  c'est  pourtant  à  cela 
qu'elle  pense ,  dans  un  pareil  moment! 

CATHERINE. 

Et  un  jeune  officier  qui  était  là ,  le  capitaine 
Diniitt  i ,  un  fort  joli  garçon,  a  proposé  d'appor- 
-  dames  des  dessins  nouveaux  qu'il  allait 
chercher. 

:  OCQ. 

El  lai  aussi!  et  voila  des  ;:ens  qui  se  mêlent 

pirer.  (Haut  à  Catherine.]  Va  ÛQ 

dis  tout  lias  à  la  princesse  que  je  voudrais  lui  par- 
ler au  sujet  de  la  lélc  qui  se  prépare. 

CATHI 

savent  les  mor- 
.    qui  est  bien  en- 
tiez me  faire  n 

lls'apit  bien  de  cela!  [A|  u-i.)  In  concert!  de 


la  musique ,  quaud  nous  jouons  pour  elle  notre 
existence  ;  quand  tout  marche ,  tout  s'organise  ; 
quand  cette  nuit  peut-être  le  sang  va  couler. 
Mais  nos  conjurés  dont  le  nombre  augmente 
veulent  absolument  ou  sa  présence ,  ou  un  mot 
de  sa  main;  et  cette  proclamation  que  j'ai  promis 
de  lui  faire  signer ,  par  quel  moyen  l'y  décider? 

CATHERINE,  regardant  la  porte  qui  s'ouvre. 

Voici  la  princesse! 

LESTOCQ. 

Dieu  soit  loué  !...  mais  elle  n'est  pas  seule. 


SCÈNE  III. 
LESTOCQ,  CATHERINE  ;  ELISABETH  et  EU- 

DOXIE  ,  uu  papier  de  musique  à  la  main,  et  se  dispu- 
tant   GOLOFKIN  ,  qui  entre  derrière  elles. 

QUINTETTI. 

ELISABETH. 
Je  soutiens  que  c'est  un  toi  diéze. 
EUDOXIE. 

Svl  naturel...  c'est  bien  écrit... 

ELISABETH. 
On  s'esi  tromp  • ,  ne  vous  déplaise; 

(A  Golofkin.) 
Ai-je  raison  ■ 

GOLOFKIN. 
Sans  contredit. 

(A  part.) 
Comment,  d'une  pareille  femme, 
Pouvions-nous  craindre  les  projets 
LESTOCQ,  à  Elisabeth. 
Je  voudrais  vous  parler,  Madame. 

ELISABETH. 
Dans  ce  moment  je  ne  pourrais. 
Nous  sommes  accablés  el  de  soms  et  d'ouvrage  ; 
N'avons-nous  pas,  ce  soir,  à  l'Ermitage, 
liai  et  concert,  el  puis  ce  quatuor. 
Que  nous  ne  savons  pas,  el  qu'avec  Eudoxie 
Il  nous  faut  répéter... 
LESTOCQ,  qui  pendant  ce  temps  s'est  approche  d'Elisabeth, 
liais  je  vous  en  supplie, 
Une  affaire  importante,  el  qui  me  tooohe  toit. 

ELISABETH. 
Les  affaires  plus  tard,  cl  les  plaisirs  d'abord. 

LESTOCQ. 

Mais ,  Madame ,  songez... 

ELISABETH. 

i  au  qualuoi . 

LESTOCQ  ,  avec  impatience. 

n  ii. s  que  tiois  ; 

ELISABETH. 

i      tvral    '  est  difficile; 
.    i  icor... 

LESTOCQ ,  ai 

Du  tout: 

Vous  cic.  irop  habile 

Mil'.'... 


LESTOCQ. 


m 


GOLOFKIN,  riant. 

Oh!  c'est  voira  devoir. 
LESTOCQ. 
A  la  première  vue,  et  sans  aucune  étude? 
ELISABETH. 

Bah!  vous  antres  docteurs ,  vous  ave*  l'habitude 
De  réussir  sans  le  savoir. 

LESTOCQ  ,    à  Elisabeth. 
Mais,  Madame! 

ELISABETH. 
Chantez ,  ou  je  n'écoute  rien. 
(Lui  donnant  un  papier.) 
Voici  votre  morceau, 

(A  Eudoiie  et  à  Catherine.) 
Les  vôtres  et  le  mien. 
(Golofkin  approche  un  fauteuil  à  Elisabeth.  Lestocq  est  dé- 
bouta sa  gauche,  Eudoxie  à  sa  droite.  Catherine,  qui  a 
pris  un  coussin  ,  vient  se  mettre  aux  pieds  de  la  princesse. 
Golofkin ,  assis  à  gauche  du  théâtre,  contemplece  groupe.) 
ELISABETH,  CATHERINE,    EUDOXIE,  LESTOCQ. 
Gentille  Moscovite, 
Sur  ce  traîneau  léger, 
Nous  voyons  a  ta  suite 
Les  amours  volt 
Mais,  cruelle  '■ 

Pourquoi,  pour  mon  malheur, 
Blanche  comme  la  neige, 
En  as-tu  la  froideur? 
Oui ,  quand  de  cette  neige 
Vous  avez  la  blancheur, 
Pourquoi,  belle  Nadèje, 
En  a\oir  la  froideur? 

ENSEMBLE. 

GOLOFKIN. 
Iîravo!  bravo!  c'est  enchanteur! 

LES  TROIS  FEMMES  ,    applaudissant. 
Bravo  :  bravo  !  mon  cher  docteur  ! 

LESTOCQ,  a  part. 
Ah!  rien  n'égale  ma  fureur. 

ELISABETH. 

Maintenant ,  docteur ,  je  suis  à  vous,  et  je  se- 
rais même  enchantée  de  vous  consulter... 

LESTOCQ,  virement  et  avec  émotion. 

Vraiment! 

ÉLISABF.Tn. 

Sur  mon  costume;  le  capitaine  Dimitri  va  nous 
apporter  des  dessins  sur  lesquels  vous  nous  don- 
nerez votre  avis. 

LESTOCQ. 

Moi ,  Madame  ! 

ELISABETH. 

Ah!  vous  êtes  de  fort  bon  conseil;  pas  tou- 
jours, (i aoiofkin.)  N'est-il  pas  vrai? 

GOLOFKIN. 

Certainement  Pardon,  Madame,  je  me  ronds 
au  conseil  où  la  régente  m'a  l'ait  demander. 

EL'DOMI'. 

Moi,  si  Votre  Altesse  veut  nie  le  permettre, 
j'irai  m'occuper  de  nia  toilette  de  ce  soir. 


ELISABETH. 

Fort  bien!  vous  me  laissez  seule...  Eh  bien! 
docteur,  me  voilà,  je  suis  à  vous. 

LESTOCQ  ,  qui  depuis  quelques  instants  s'est  assis  prés  de 
la  table. 

Faute  de  mieux  !  c'est  bien  heureux  !  (bas  *  Ca- 
therine.) Reste  en  sentinelle  et  avertis-moi  dès  que 
Golofkin  sortira  du  conseil. 

CATHERINE. 

Je  vous  le  promets. 

ELISABETH ,  à  Golofkin. 

Adieu ,  monsieur  le  comte  ;  adieu ,  Eudoxie ,  à 
ce  soir. 

(Golofkiu  sort  par  le    fond,  Eudoxie  et  Catherine  par   la 
gauche. ) 

SCÈNE   IV. 

LESTOCQ  ,  assis  près  de  la  table  à  droite  et  dessinant  à 
1a  plume;  ELISABETH,  qui  a  reconduit  Eudoxie, 
redescend  le  théâtre  et  s'approche  de  Lestocq. 

ELISABETH. 

Il  y  avait  longtemps  que  je  n'avais  eu  de  mati- 
née aussi  occupée  ;  tant  d'affaires  à  la  fois  me  fa- 
tiguent, et  je  suis  sûre,  docteur,  qae  vous  êtes 
inquiet  sur  ma  santé;  c'est  pour  cela  sans  doute 
que  vous  vouliez...  Ah!  vous  dessinez. 

LESTOCQ. 

En  attendant  audience. 

ELISABETH  ,  regardant  par-dessusson  épaule. 

Mais  c'est  fort  bien  ce  que  je  vois  là  ;  un  trône 
d'un  côté,  un  trône  superbe,  et  de  l'autre... 
(poussant  un  cri.)  Ah!  mon  Dieu  !  quelle  horreur!  un 
échafaud  ! 

LESTOCQ  ,  lui  montrant  froidement  le  papier. 

Choisissez!  car  maintenant,  Madame,  il  ne 
vous  reste  plus  d'autre  alternative  que  l'un  ou 
l'autre. 

ELISABETH,  effrayée. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  et  que  voulez-vous 
dire? 

LESTOCQ. 

Que  je  n'ai  pas  tenu  compte  d'un  refus  qm  vous 
perdait  et  nous  aussi.  J'ai  agi  en  votre  nom,  j'ai  ras- 
semblé, j'ai  armé  vos  amis,  toujours  en  votre 
nom ,  car  je  leur  ai  répondu  de  vous. 

ELISABETH. 

Sans  mon  aveu ,  sans  mon  consentement  ! 

LESTOCQ. 

J'étais  sûr  que  vous  le  donneriez  quand  \  us 
sauriez  qu'en  ce  moment  votre  perle  est  certaine. 
Apprenez  que  depuis  longtemps  toutes  i 
marches  sont  surveillées,  que  moi-même  j'ai  été 
placé  près  de  vous  pour  épier  vos  actions  et  en 
rendre  compte ,  et  qu'enfin  dans  ce  couseil  où 
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se  rend  Golofkin ,  on  va  décider  de  voire  liberté 
ou  de  vos  jours. 

ELISABETH. 

Quand  je  prouverai  que  je  ne  suis  point  cou- 
pable... 

LESTOCQ. 

Vous  l'êtes. 

ELISABETH. 

Et  comment,  s'il  vous  plaît? 

LESTOCQ. 

Par  les  droits  seuls  que  vous  avez  au  trône  : 
c'est  là  un  crime  qui  ne  se  pardonne  pas,  et  dont 
il  faut  vous  punir:  je  le  ferais  à  leur  place.  Oui, 
Madame,  ils  vous  condamneront,  que  vous  ayez 
ou  non  pris  part  à  nos  projets  ,  vous  voyez  bien 
que  vous  ne  risquez  rien  à  conspirer;  au  con- 
traire. 

ELISABETH. 

Moi!  y  pensez-vous?  des  complots,  des  tour- 
ments, des  angoisses,  du  sang  à  répandre  peut- 
être  ,  et  j'en  serais  cause  !  oli  !  non ,  je  ne  le  veux 
pas!  Je  lisais  encore  hier  l'histoire  de  Marie 
Stuart  Songez  donc,  docteur,  une  prison,  des 
juges ,  un  arrêt;  c'est  affreux  !  et  c'est  comme  cela 
que  Unissent  toutes  les  conspirations. 

LESTOCQ. 

Quand  on  ne  réussit  pas  !  mais  nous  réussirons. 
Jamais  l'instant  ne  fut  plus  favorable:  le  peuple 
est  las  de  la  régence  et  las  d'être  gouverné  au  nom 
d'un  enfant,  il  murmure,  il  vous  appelle:  le  régi- 
ment de  Novogorod  est  pour  vous,  et  n'attend  pour 
se  soulever  qu'un  ordre,  une  proclamation  d'E- 
lisabeth». (Geste d'Elisabeth  )  RaSSUrez-VOUS ,  je  l'ap- 
porte! vous  n'aurez  qu'à  la  signer;  restent  donc 
les  grenadiers  Préobajenski.  Ce  soir,  nous  nous 
rendons  à  leur  caserne ,  vous  vous  montrerez,  je 
parlerai ,  je  leur  dirai  :  Voici  la  fille  de  Pierre  le 
Grand;  ils  répondront  :  Vive  l'impératrice,  et  de- 
main Votre  Majesté  est  sur  le  trône  ;  signez! 

(il  lui  présente  le  papier.) 
ELISABETH. 

Non  !  non!  cent  fois  non  !  vous  réussiriez  que  je 
n'accepterais  point  le  trône .  je  n'en  veux  pas;  j'ai 
d'autres  pensées,  d'autres  désirs;  un  seul  du 
moinsqui  remplit  mon  cœur  et  suffit  au  bonheur 
de  ma  vie.  il  est  un  secret  queje  voulais  cacher 
au  monde  entier,  même  à  vous ,  mon  confident  et 
mon  plus  Odèle  ami  :  mais  puisqu'il  faut  vous  l'a- 
vouer, sachez  qu'il  est  quelqu'un  queje  préfère  a 
tout,  que  j'aime.,. 

rocQ. 

0  ciel  ! 

i  i  ISABE1  il. 

.le  maudissais  déjà  le  rang  qui  nous  séparai!  :  et 
quand  je  voudrais  pouvoii  descendre  jusqu'à  lui, 
von-,  me  parlez  d'un  irônc  qui  m'en  éloi  [ne  encore 
plus! 


LESTOCQ,  à  part. 

Ifalédiction!  si  je  m'attendais  à  celui-là...  (naut.) 
Et  connaît-il  cet  amour! 

ELISABETH. 

11  ne  s'en  doute  même  pas!  Le  voir!  l'aimer 
sans  le  lui  dire  est  déjà  un  si  grand  bonheur  :  de 
là  vient  ce  brusque  départ,  cette  arrivée  à  Saint- 
Pétersbourg  qui  a  trompé  tout  le  monde,  vous  le 
premier;  c'était  pour  le  rejoindre  ! 

LESTOCQ. 

Que  dites-vous  ? 

ELISABETH. 

Silence  ! 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  DIMITRI. 

trio. 

LESTOCQ,  regardant  Elisabeth  avec  étonnement. 
D'an  nouille  inconnu 
Son  cœur  est  ému. 
Pourquoi, 
Près  de  moi , 
i  n  effroi  ■ 
Elle  a  tressailli, 
Son  front  a  pâli: 
Voyons,  observons  ton 

ELISABETH,  regardant  Diniilri. 
IV  in  trouble  inconnu 
Mon  cœur  est  ému  ; 
Je  tremble  mal( 

Aux  5 eus  d'un  ami , 

i  achons  aujourd'hui 

Un  sentiment  dont  je  rougi. 

DIMITHI  ,  tenant  à  la  main  un   album  sur  lequel  il  dessine, 
l.int  l'appartement  de  madame  Golofkin. 
A  mon  cœur  ému 
L'espoir  esl  rendu. 
L'amour  veille  sur  moi, 
Je  ei.ii. 
Oui .  j'espère  ainsi , 
Pendant  l'absence  du  mari... 

(S'approchanl  d'Elisabeth.) 
Voici .  Madame,  à  vu>  ordres  soumis, 
Ces  cosi  umes  nouveaux... 
ELISABETH,  cherchant  sous  ou  air  enjoué  i  cacher  son 
trouble  aux  yeux  de  Lestocq,  qui  I 

Que  vous  avei  choisis 
El  copies. 

DIMITHI. 
Pour  Voire  AI 
El  ISABETH,  toujours d 
C'esl  bien...  ol  cei  outre  dessin... 
DIMITRI. 
i  madame  Gol< 
A  i|ui  je  vais  lopo  Quelle  I 

I   !  S|  (ICO. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 
i  i  ISABETH. 

Il  un  H. mille  nu  onilU 

DIM1  Ml. 
A  mon  C00UI  ,  uni    oli 


LESTOCQ. 
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ELISABETH ,  examinant  le  dessin. 
Oui ,  ce  costume  de  bergère 
Est  assez  gracieux.,  qu'en  pensez-vous,  docteur? 

LESTOCQ. 
Il  me  parait  charmant,  puisqu'il  a  su  vous  plaire. 
ELISABETH. 
Et  vous  croyez  qu'il  mira  bien? 
DIMITRI. 

D'honneur 
Votre  Altesse  en  doit  être  une  lois  plus  jolie, 
Si  du  moins  c'est  possible... 

ELISABETH. 

Ah  !  c'est  bien ,  je  le  prends. 
DIMITRI. 
Mais,  pardon...  l'on  m'attend. 

ELISABETH. 

Faites,  je  vous  en  prie. 
DISIITBI  ,  à  part. 
Ah!  courons  et  sachons  profiter  des  instants. 

ENSEMBLE. 

LESTOCQ. 
D'un  trouble  inconnu,  etc. 
ELISABETH. 
D'un  trouble  inconnu,  etc. 

DIMITRI. 
D'un  trouble  inconnu,  etc. 
(Diuiilri   salue  respectueusement  Elisabeth,  et  sort  par  la 
porte  à  gauche.) 

SCÈNE  VI. 
LESTOCQ,  ELISABETH. 

LESTOCQ. 

D'où  vient  le  trouble  oit  je  vois  Votre  Altesse  ? 

ELISABETH. 

Moi ,  je  n'en  ai  aucun  ;  niais  quand  ce  serait ,  il 
me  semble  que  la  conversation  que  nous  avions 
tout  à  l'heure... 

LESTOCQ. 

Vous  avait  beaucoup  moins  émue  que  la  per- 
sonne qui  est  venue  l'interrompre. 

ELISABETH,  vivement. 

Que  dites-vous? 

LESTOCQ,  après  avoir  regardé  autour  de  lui. 

Que  c'est  lui  que  vous  aimez! 

ELISABETH,  avec  effroi. 

Silence!  (a  demi-voix.)  Eh  bien!  oui,  docteur, 
pourquoi  feindre  plus  longtemps?  et  dussiez-vous 
me  blâmer... 

LESTOCQ,    avec  joie. 

Moi  !  et  pourquoi  donc?  n'est-il  pas  brave,  ai- 
mable ,  spirituel  ;  n'est-ce  pas  un  des  chefs  de 
notre  conspiration? 

ELISABETH. 

Qu'enlends-je?  lui,  Dimilri!... 

LESTOCQ. 

Oui ,  Madame ,  il  n'a  pas  hésité  un  instant  à  iis- 

guer  son  avenir,  sa  fortune,  son  existence,  pour 
replacer  Elisabeth  sur  le  trône  de  ses  aïeux  ;  après 
il. 


cela  vous  lui  devez  moins  de  reconnaissance  qu'à 
tout  autre,  car  ce  que  nous  faisons  par  dévoue- 
ment, il  le  fait  par  amour,  et  s'il  s'expose,  c'esl 
pour  celle  qu'il  aime  ! 

ELISABETH,  avec  joie. 

Ah!  diles-vous  vrai?  ne  me  trompez- vous  pas? 

LESTOCQ. 

Je  le  tiensde  lui-même  qui,  hier  encore,  furieux, 

éperdu,  ne  pouvait  me  cacher  son  amour  ni  sou 
désespoir;  il  voulait  tuer  ce  Golofkin  qui  l'éloi- 
gnait  de  Saint-Pétersbourg,  et  il  ne  conspire,  en 
un  mot,  que  pour  vous  voir,  pour  ne  pas  vous 
quitter. 

ELISABETH. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse  ! 

LESTOCQ. 

Et  ce  qu'il  fait  en  ce  moment,  hésileriez-vous  à 
le  faire?  serez-vous moins  généreuse?  refuscrez- 
vous  d'entrer  dans  une  conspiration  où  lui-même 
n'agit  et  ne  combat  que  pour  vous  ! 

ELISABETH. 

Non ,  non ,  je  ne  balance  plus  !  quels  que  soient 
ses  dangers ,  je  les  partagerai ,  pour  lui ,  non  pour 
le  trône... 

LESTOCQ,  S  part. 

Peu  nous  importe.  (Haut.)  Et  pourvu  que  vous 
signiez  seulement  cette  proclamation... 

ELISABETH  ,  vivement  et  la  prenant. 

Oui,  certainement;  oui,  je  la  signerai...  mais... 
(Avec  embarras.)  Vous  croyez  qu'il  m'aime...  et  si 
vous  vous  trompiez ,  si  vous  vous  abusiez  !  car  en- 
fin il  ne  me  l'a  jamais  dit  ! 

LESTOCQ,  vivement. 

Il  vous  le  dira ,  je  vous  le  jure ,  je  vous  en  ré- 
ponds, et  alors... 

ELISABETH  ,  de  même. 

Alors,  je  remets  entre  vos  mains  toute  ma  des- 
tinée; je  signe  cette  proclamation,  et  je  marche  à 
votre  tète ,  près  de  lui ,  à  la  mort. 

LESTOCQ. 

A  la  gloire  ! 

ÉLISABETn,  4  demi-voix. 

Adieu  !  adieu  !  Lestocq  ! 

LESTOCQ,  ôtaotson  chapeau. 

Adieu ,  impératrice  ! 

(Elisabeth  sort  par  la  porte  du  foud.) 

SCÈNE  VII. 

LESTOCQ,  seul. 

PREMIER   COUPLET. 

Voilà  bien  comme  sont  les  femmes, 
Et  sans  désirs  et  sans  espoir. 
Rien  ne  saurait  loucher  leurs  .unes , 
Rien  ne  semble  les  émouvoir. 

Soudain  l'an r  arrive, 

Bientôt  il  les  captive: 
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Grands  poliliques  ,  à  genou\  : 
noire  science, 

L'i lur.  san-i  qu'il  y  pense, 

Est  encor  plus  adroit  que  nous. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Dieu  d'intrigue,  qu'en  ma  détresse, 
En  vain  j'implorais  aujourd'hui  ; 
Où  vient  d'échouer  mon  adresse, 
Un  jeune  amant  a  réussi  ! 

C'est  lui,  lui  seul  qui  donne 

L'empire  et  la  couronne, 
El  devant  lui  nous  tremblons  tous. 

Malgré  notre  science, 

L'amour,  sans  qu'il  y  pense, 
Est  encor  plus  adroil  que  nous. 

Oui,  encore  quelques  instants  et  elle  aura  signé 
cette  proclamation  qu'ils  attendent  tous  pour 
agir...  C'est  Ditnitri. 


SCENE  VIII. 

LESTOCQ  ;   DIMITRI,  sortant  de  la  porte  à  gauche. 
LESTOCQ. 

0  destinée  des  empires  !  c'est  pourtant  de  lui 
maintenant,  de  lui  et  de  son  amour,  que  dépendent 
le  sort  de  laRussieetlenôtre...  Aquoipense-t-il? 

DIMITRI,  a  part. 

Refuser  de  me  voir  en  l'absence  de  son  mari  ; 
ne  pas  me  recevoir  ;  tout  est  fini  !  elle  m'a  oublié; 
son  cœur  est  à  un  autre,  et  je  n'ai  plus  qu'à 
mourir! 

LESTOCQ. 

Mon  capitaine  ! 

DIMITRI. 

Mi  !  c'est  vous ,  docteur. 

LESTOCQ. 

A  qui  pensiez-vous  là  ? 

DIMITRI. 

A  me  faire  tuer ,  et  c'est  le  ciel  qui  vous  en- 
voie. 

LESTOCQ. 

Pour  vous  guérir  et  vous  consoler.  Eles-vous 
toujours  amoureux? 

DIMITRI  ,   av..    ,   1ère. 

I.li  !  morbleu!  oui  ;  et  j'ai  grand  tort. 

LESTOCQ  ,  vivement. 

Du  tout;  c'csl  bien,  jeune  nomme,  très-bien  ; 
c'esl  ce  qu'il  faut;  une  pareille  constance  vous 
rail  honneur! 

DIMITRI. 

Bel  bonneurel  beau  profil  !  quand  un  ici  amour 
n'csl  qu'une  folio,  une  extravagance;  quand  on 
aime  sans  espoir... 

Il  SKI     .,. 
I  I  s'il  \    ''M  ,,\;,i|  ;  si  (clic  <p|<<  VOUS  ailliez,  lolltc 

grande  dame  qu'elle  esl .  partageai!  votre  amour,.. 

i  imi  i  m  .   lui  nulanl  ii 

Mi  '  docteur,  --il  élail  vrai  '  toul  mon   ans  se- 


rait à  vous  ;  mais  qui  vous  l'a  tlit  ?  quelle  preu\  e  ? 
quel  témoin  ? 

LESTOCQ,  à  demi-voix. 

Elle  me  l'a  avoué  à  moi-même. 

DIMITRI. 

A  vous,  tandis  qu'avec  moi  cette  froideur ,  celte 
indifférence  ;  elle  me  craignait  donc  ? 

LESIOCQ. 

Eh  !  oui ,  sans  doute;  n'a-t-elle  pas  tout  à  crain- 
dre? et  quanti  vous  l'accusez  d'indifférence,  c'est 
elle  au  contraire  qui  tloute  de  votre  tendresse , 
qui  en  evige  des  preuves. 

DIMITRI. 

Tariez  ;  tout  ce  qu'elle  voudra.  Tout  m'est  pos- 
sible si  je  suis  aime  d'Eudoxie. 

LESTOCQ,   stupéfait, 

Hein  !  que  dites-vous  là?  quel  nom? 

DIMITRI,  vivement. 

Eudoxie ,  madame  Golofkin,  comme  vous  vou- 
drez! Tariez,  docteur...  Qu'avez-vous  donc? 

LESTOCQ. 

Rien!  (a  pan.)  C'est  fait  de  nous! 

DIMITRI. 

Est-ce  que  vous  vous  trouvez  mal  ?  vous  faut-il 
1111  médecin? 

LESTOCQ,  cherchant  à  se  remettre. 

Eh!  non,  vraiment;  ne  faites  pas  attention... 
(Cherchant  à  sourire.)  Nous  parlions  donc  de  votre 
amour  :  vous  disiez  que  vous  aimiez  madame  Go- 
lofkin. 

DIMITRI  ,   à  haute  voix. 

Depuis  que  je  mecomiais  ;  depuis  mon  enfance, 
je  n'ai  jamais  aimé ,  je  n'aimerai  jamais  qu'elle. 

LESTOCQ ,  tout  en  tremblant. 

Silence!  il  ne  faut  pas  dire  cela,  il  ne  faut  ja- 
mais eu  parler,  ici  surtout. 

DIMITRI. 

Vous  avez  raison,  à  cause  de  son  mari;  et  en- 
core, puisqu'elle  m'aime,  puisqu'elle  vous  l'a 
dit,  je  me  moque  maintenant  du  mari,  et  si  je 
puis  trouver  une  occasion  de  me  rencontrer  seul 
avec  elle... 

LESTOCQ ,  avec  effroi. 

Y  pensez-vous  ! 

DIMITRI. 

Certainement!  Mais  vous  parliez  tout  à  l'heure 
des  preuves  de  tendresse  qu'elle  exigeait  île  moi , 

quelles  .sont-elles':' 

il STOCQ,  m I  i 

M'\  voicil  En  me  faisant  un  tel  aveu,  en  me 
permettant  de  vous  en  faire  part,  elle  a  droit  de 
compter  sur  votre  discrétion  et  voire  dévoue- 
ment.» 

DIMITRI. 

Ma  vie  entière  est  à  elle. 


LESTOCQ. 
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LESTOCQ, 

Eh  bien  !  pour  la  rassurer,  c'est  cela  qu'il  faut 
lui  écrire. 

DIMITRI,  se  mettant  a  la  table. 

Avec  mon  sang ,  s'il  le  faut.  (  Écrivant.  )  «  Mon 
»  Eudoxie  ,  inabien-aiinéc...  » 

LESTOCQ. 

Y  pensez-vous  !  est-ce  que  dans  un  pareil  billet 
il  faut  jamais  nommer  personne  ? 

DIMITRI,  déchirant  le  billet. 
VOUS  avez  raison.  (Eu  écrivant  un  autre.  )   «  JCJUI'C 

»  à  madame  Golofkin...  » 

LESTOCQ. 

C'est  encore  pire. 

DIMITRI,  déchirant  le  billet. 

Dieu  !  que  c'est  impatientant  !  dictez  vous- 
metne. 

LESTOCQ,  dictant  à  Dimitri  qui  écrit. 

"Madame,  je  viens  de  voir  le  docteur;  son 
»  amitié  a  trahi  un  secret  que  je  ne  puis  payer 
»  qu'au  prix  de  tout  mon  sang  et  de  tout  mon 
»  amour!  parlez,  ordonnez  en  souveraine,  c'est 
»  le  plus  ardent  de  mes  vœux.  Obéissance  et  fidé- 
■■>  lité  à  toute  épreuve. 

«  Dimitri,  » 

DIMITRI. 

Pas  autre  chose  ? 

LESTOCQ. 

Non  ;  je  crois  qu'elle  sera  satisfaite ,  et  qu'il 
n'en  faut  pas  davantage. 

DIMITRI,  à  part. 

Pour  elle  ;  mais  pour  moi ,  il  me  faut  un  ren- 
dez-vous. 

LESTOCQ  ,   se  retournant  et  apercevant  Catherine. 

Ah  !  c'est  Catherine  ! 

DIMITRI,  pendant  que  Lestocq  remonte  le  théâtre,  écrit 
i  la  hâte. 

«  Post-scriptum.  Avant  ce  soir,  un  moment 
»  d'entretien ,  ou  je  meurs.  » 

LESTOCQ,    à  Catherine. 

Qu'\  a-t-il  ? 

CATHERINE. 

M.  Golofkin  sort  du  conseil  et  sera  ici  dans 
l'instant, 

LESTOCQ,    à  Dimitri. 

Test  bien,  cachetez  vite  ce  billet,  et  surtout 
point  d'adresse. 

DIMITRI. 

Cela  va  sans  dire  !  me  prenez-vous  pour  un 
étourdi?  (a Catherine.)  Tiens,  petite ,  prends  cette 
lettre, -et  porte-la  sur-le-champ...  Dieu!  Go- 
lofkin ! 


SCENE  IX. 

Les  Précédents,  GOLOFKIN. 

TRIO. 

GOLOFKIN  ,   passant  entre  Dimitri  et  Catherine,  qui  lient 

déjà  la  lettre. 

Une  lettre  en  ses  mains!  et  pour  qui,  je  vous  prie.' 

DIMITRI. 
Eli!  mais ,  c'est  mon  sécrel  ;  je  voudrais,  en  honneur, 
Pouvoir  en  faire  part  o  Votre  Seigneurie, 
Mais  cela  ne  se  peut,  demandez  au  docteur. 

GOLOFKIN. 
Pardon  d'une  demande  indiscrète,  peut-être... 
Ah!  le  docteur  est  votre  conlident! 
DIMITRI,   à  Golofkim 
(A  Catherine.) 
Oui,  sans  doute,  et  lui  seul  te  dira,  mon  enfant, 
Ce  qu'il  faut  faire  de  ma  lettre. 
(  Il  se  rapproche  de  Golofkin,  et  pendant  ce  temps  Lestocq 
dit  à  Catherine  :  ) 
LESTOCQ,   à  vois  basse. 
Va  la  remettre  sur-le-champ 
A  la  princesse  Elisabeth...  silence! 
Tu  m'entends?... 

CATHERINE. 
Oui,  Monsieur. 
LESTOCQ. 

Ton  hymen  en  dépend! 
(Catherine  sort  par  la  porte  du  fond  ,  et  Golofkin  s'appro- 
che de  Lestocq,    pendant  que  Dimitri,   qui  s'est  assis, 
regarde  près  de  la  table  un  cahier  de  gravures.  ) 

GOLOFKIN,   à  demi-voix,  a  Lestocq. 
Eh  quoi  !  cet  étourdi  vous  a  l'ail  conlidcncc... 

LESTOCQ. 
D'un  secret  qu'entre  nous  je  ne  demandais  pas. 

GOLOFKIN,   de  même. 
A  qui  deslinc-t— il  ce  billet? 

LESTOCQ,   hésitant. 

Mais  je  pense... 
GOLOFKIN  ,   sévèrement. 
Repondez,  je  le  veux...  à  qui  ? 
LESTOCQ. 

Parlez  plus  bas... 
A  voire  femme! 

GOLOFKIN,   élonné. 

<>  trahison  nouvelle: 
LESTOCQ  ,   à  part. 
C'est  ce  que  je  voulais,  qu'il  devienne  jalons. 
Pendant  qu'il  veillera  sur  elle, 
11  ne  veillera  pas  sur  nous. 

ENSEMBI  E. 
GOLOFKIN. 
D'une  telle  insolence 
Je  ne  puis  revenir. 
Mais  silence  et  prudence, 
Je  saurai  le  punir. 

LESTOCQ. 
Oui,  cette  confidence 
Lui  donne  à  réfléchir, 
Et  l'audace  est  prudence 
Quand  il  faut  réussir. 

DIMITBI. 


.t.  • 


Au  pliih  doux  avenir. 
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Et  silence  et  prudence, 
Tout  doit  nous  réussir. 


SCÈNE     X. 

Les  Précédents;  STROLOF,  Rapprochant  de 

Lestocq,  et  à  voii  basse. 

STROLOF. 
Je  reviens,  maître,  à  vos  ordres  fidèle , 
Chercher  l'écrit  que  vous  m'avez  promis. 
LESTOCQ ,  de  même. 
Je  l'attends. 

STROLOF. 
Hâtez-vous,  car  parmi  vos  amis 
On  murmure,  el  plusieurs  accusent  votre  zélé... 

LESTOCQ,    de  même. 
Tout  à  l'heure  ils  verront  si  je  les  ai  trahis! 

ENSEMBLE. 
GOLOFKIN  ,  regardant  toujours  Dimitri. 
D'une  telle  insolence 
Je  ne  puis  revenir. 
Mais  silence  el  pi  udence, 
Je  saurai  le  punir. 

.  DIMITRI ,  4  part. 
Je  me  livre  d'avance 
Au  plus  doux  avenir, 
El  silence  et  prudence, 
Tout  doit  nous  réussir. 

STROLOF. 
Oui,  dans  leur  défiance, 
11>  pourraient  vous  trahir; 
Bâtez-vous,  par  prudence, 
,  1er  leur  désir. 
LESTOCQ  ,  de  mêmi  . 
Oui ,  de  leur  défiani 

Us  \ bien rugir, 

Pi  udence  el  patii  nce 
Nous  feront  réussir. 

SCÈNE  XI. 
Les    Précédents;    El  DOXIE,    ELISABETH; 

CATHERINE,   sortant  de    la   porte»  gauche;  elles 
li,  ancnt  à  la  nu h»ci [ue. 

Piun  i.i  .  !  «percevant  madame  Golofkin. 

i.  esl  Eudoxic 

GOLOFK.1  n  .  ■  i  ■ 

Ali!  c'est  ma  femme: 
(Haut) 
Quoi!   déjà  vous  seriez,  Madame.' 
El  DOXIE. 

inh  ,ce  m  tlin,  01 us  rail  invilci 

i.  peler 
\    ,  md  on  lie  Ire. 

i  i  i    MSBTH. 

I  l||     .    e    li    peu-aide. .. 

DIMITBl  . 

.  .n  ,■  ,  h  mesure,  il  foui  se  coi 
Mil  ni  M  v  ,  olaervniil  louràloui   Dimitri  el  sa  fen 


ELISABETH,  pendant  ce  temps,  dit  basa  Lestocq  en  lui 
remettant  un  papier: 
J'ai  sa  lettre,  et  voici  la  proclamation 
Que  j'ai  signée... 

ENSEMBLE. 

LESTOCQ  ,  la  saisissant  avec  joie. 
Enfln  doue  je  la  tien! 
(A  part.) 
C'est  bien!  c'est  bien! 
DIMITRI  ,  regardant  Eudoiie  qui  baisse  toujours  les  yeul. 
Son  regard  évite  le  mien  , 
C'est  bien!  c'est  bien! 
GOLOFKIN,  qui   pendant  tout  ce  temps  n'a  observé  que 
Dimitri  et  sa  femme. 
Je  vois  quel  projet  esl  le  sien  , 
C'est  bien!  c'est  bien! 

ENSEMBLE. 

LESTOCQ. 
Enfin  elle  est  en  ma  puissance , 
Le  ciel  comble  mon  espérance  ; 
Renfermons  au  fond  de  mon  camr 
El  mon  triomphe  et  mon  bonheur. 

DIMITRI  ,  regardant  Eudoiie. 
Enfin  donc  le  ciel  récompense 
Et  mon  amour  et  ma  constance. 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
El  mon  ivresse  et  mon  bonheur. 

ELISABETH  ,  regardant  Dimitri. 
De  son  amour,  de  sa  constance, 
Je  possède  enfin  l'assurance; 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mon  ivresse  et  mon  bonheur. 

GOLOFKIN ,  regardant  Dimitri. 
Et  ses  regards  el  son  silence 

Ont  confirmé  ma  défiance  ; 

Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 

El  mes  soupçons  et  ma  fureur. 
EUDOXIE. 

Bêlas!  je  tremble  en   sa  présence, 

L'honneur  défend  qu  a  lui  je  pense; 

lien  fer ns  au  tond  de  mon  cœur 

El  mes  combats  el  ma  douleur. 

STROLOF  et  CATHERINE,  se  regardant  et  regardant 
Lestocq. 
Oui,  c'est  bien  elle,   j   etsaprésence 
Oui ,  c'est  Strolof,       l 
De  notre  hymen  esl  l'assurance; 
Renfermons  au  tond  de  mon  cœur 
El  mon  espoir  el  mon  bonheur. 
LESTOCQ,  s'approchaut  d'Elisabeth   qui    regarde  toujours 
Dimitri,  lui  dit  .\  vont  basse  : 
Sur  vous  et  sur  lui  prenez  garde, 
.  de  lui  parler  surtout  ! 

ELISABETH  ,  de  môme, 

Pourquoi  cela.' 

LESTOCQ,   de  même, 

Gi  lofkln  observe  el  ri 

ELISABETH,   .V  part,    et   montrant  la  Litre  de  Dimitri 

qu'elle  lient. 

Pourtant  ce  rendez  vous  qu'il  demande..,  il  l'aura, 

Oui |c  le  jure,  il  l'aui a 

DIMIIIII,  n    m, l.ni  Golofkin,  qui  esl   toujours  onlro  lui 

■  I    I  .    : 

i  i  •  •  m pu  e-  i joui  -  la 
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TOVS,  à  part. 
Sous  un  joyeux  sourire 
Cachons  bien  nos  projets  ; 

(Haut.) 
Qu'en  ces  Meut  tout  respire 
Le  bonheur  el  la  paix. 

GOLOFRIN,  bas  il  Catherine. 
11  faut  que  je  le  parle  ,  et  sans  que  ta  maltresse 
En  sache  rien. 

CATHERINE,  étonnée. 
Quoi!  Monseigneur... 

GOLOFKIN. 

Tais-loi, 
11  y  va  de  tes  jours. 
LESTOCQ,  de  l'autre  côté,  basa  Strolof,  en  lui  remettant 
la  proclamation. 
Vas,  et  de  la  princesse 
Porte-leur  cet  écrit  eu  page  de  sa  loi. 
ENSEMBLE. 

(Regardant  Elisabeth.) 
Oui,  c'en  est  fait,  elle  esta  moi! 

DIMITRI ,   regardant  Ludovic. 
Elle  est  à  moi  ! 

STROLOF,  regardant  Catherine. 
Elle  est  a  moi! 
ELISABETH  ,   regardant  Dimitri. 
Oui ,  son  cœur  est  à  moi  ! 

TOUS,  à  part. 
Sous  un  joyeux  sourire 
Cachons  bien  nos  projets- 
(Haut.) 

Qu'en  ces  lieux  tout  respire 
Le  bonheur  et  la  paix; 
Le  bonheur  est  lidèle 
A  ce  séjour  charmant  ; 
La  gaité  nous  appelle, 
Le  plaisir  nous  attend. 
Partons:  parlons!  le  plaisir  nous  attend. 
(Les  trois  femmes  sortent  par  la  porte  du  fond,  Golofkin  va 
les  suivre;  mai»  avant  de  partir ,  il  jette  un  dernier  regard 
sur  Dimitri,   qui,  seul  el  immobile  au  milieu  du  théâtre, 
suit  toujours  des  yeux  Eudorie.  A  gauche,  Lestocq  serre 
la  main  de  Strolof,  et  lui  renouvelle  l'ordre  de  porter  la 
proclamation  au*  conjurés.  La  toile  tombe.) 


ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  on  pavillon  très-élégant  dans  les  jardins  de 
l'Ermitage,  lue  purie  e -  croisées  an  tond     v  droite  et  .i 

gauche     ileu\  |inrle.e.,edui>.inta  de»  cabinets  qui  oui   me  mu  le 

spécial •    le  cabiect  a  droite  a  une  seconde  porte  de  sortie 

donnant  sur  le  parc   des  sièges,  des  sofas  élégants ,  etc.,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATHERINE  ;  LESTOCQ  ,  entrant  par  le  fond. 
CATHERINE. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  le  docteur,  que  je 
suis  heureuse  de  \mis  rencontrer  ! 

LESTOCQ. 

Parle  vite,  mon  enfant,  car  je  n'ai  pas  de  temps 


à  perdre,  (a  part.)  La  proclamation  d'Elisabeth  a 
ranimé  l'ardeur  de  nos  conjurés;  tout  marche 
maintenant  et  je  réponds  du  succès,  (a  Catherine 
qui  a  remonté  te  théâtre.)  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il? 

CATHERINE. 

11  y  a  qu'en  sortant  de  chez  la  régente ,  où  nous 
venions  de  faire  la  répétition  générale  pour  ce 
soir ,  Golofkin ,  mon  maître ,  m'a  dit  à  voix  basse  : 
Rends-toi  aumilieudes  jardins  de  l'Ermitage,  dans 
le  pavillon ,  je  t'y  rejoins  à  l'instant. 

LESTOCQ. 

Que  peut-il  te  vouloir?  Ah  !  mon  Dieu  !  si  c'é- 
tait pour  le  message  de  ce  matin  !  Dans  ce  cas-là 
ne  dis  pas  un  mot  de  moi,  et  même  il  vaudrait 
mieux  lui  soutenir  hardiment... 

(On  frappe  à  la  porte  à  droite.) 
CATHERINE. 

Silence  !  c'est  lui  ;  allez-vous-en  ;  je  vous  racon- 
terai ce  qu'il  m'aura  dit. 

LESTOCQ  ,   à  part. 
J'aime  mieux  l'entendre!  (Pendant  que  Catherine  va 
ouvrir  la  porte  a  droite  ,  Lestocq  entre  sans  être  vu   dans  le 

eabin.t  .  gauche.)  D'ici  je  ne  perdrai  pas  une  parole, 
et  en  m'enfermant... 

(il  ferme  la  porte  et  disparaît. ) 

SCÈNE   II. 
CATHERINE,  GOLOFKIN. 

(Il  entre  par  le  cabinet  adroite  qui  a  une  porte  sur  le  parc.) 
GOLOFKIN  ,  apercevant  Catherine. 

Fidèle  au  rendez-vous,  c'est  bien.  (Montrant  la 
porte  du  fond.)  Ferme  cette  porte. 

(Catherine  va  mettre  le  verrou.) 
GOLOFKIN  ,  lui  montrant  la  porte,  à  gauche. 

Celle-ci  encore. 

CATHERINE,  poussant  la  porte. 

Elle  est  fermée  en  dedans. 

GOLOFKIN. 

N'importe  !  mets  le  verrou  de  ce  côté.  Approche 
maintenant. 

CATHERINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  j'ai  peur  ! 

DUO. 

GOLOFKIN. 

Prends  garde  el  songe  d'avance 

Que  je    veux  la    veille  ! 

Ou  bien  nains  de  ma  vengeance 
l  n  châtimenl  mérité. 

CATHERINE. 

Je  vous  (lois  obéissance  , 
Je  vous  iluis  Ddélité, 
El  je  pur  ici  'l  avance 
De  dire  la  vérité. 

GOLOFKIN. 
Réponds  donc!  ce  matin  que  t'a  dil  la  mal  n 
i  .  ,     i  ..n,!  de  toi  ce  billcl  fortuné? 
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CATHERINE. 
Quel  billel1 

COLOFKIN. 
Ce  billet  si  rempli  de  tendresse 
Que  ce  jeune  officier  pour  elle  t'a  donné. 
CATHERINE. 
Pour  elle,  aucun. 

GOLOFKIN. 
Ah  !  c'est  une  imposture. 
Tu  mens! 

CATHERINE. 
Non,  Monseigneur*  c'est  la  vérité  pure. 
GOLOFKIN. 
La  lettre  était  pour  elle. 

CATHERINE. 

Oh!  non,  je  vous  le  jure! 
GOLOFKIN. 
Pour  <|ui  donc  ce  billet'  à  qui  l'as-tu  remis? 

CATHERINE ,  tremblante. 
Je  ne  sais... 

GOLOFKIN. 
Pour  qui  donc 

CATHERINE  ,  à  part. 

Dieu  :  que  dire  et  que  faire .' 
GOLOFKIN. 
Réponds!  réponds! 

CATHERINE. 

Je  ne  le  puis! 
GOLOFKIN. 
Ii'un  esclave  qui  veut  à  mes  lois  se  soustraire, 
Tu  sais  pourtant  quel  est  le  sort. 
Le  knout  jusqu'à  la  mort. 

ENSEMBLE. 
CATHERINE. 

Pour  calmer  sa  ci. ici,., 
Hélas!  que  dois-je  faire  ; 
Grâce!  grâce  pour  mm  : 
i  irâce  :  je  meurs  d'effroi. 

GOLOFKIN. 

Malheur  au  téméraire 
Qui  brave  ma  colérel 

Obéis  a  ma  loi, 

A  l'instant  réponds-moi. 

GOLOFKIN  ,  appelant. 
Bolà  !  quelqu'un. 
(  Oeui  esclaves  paraissent  dan»  le  cabinet  a  droite.) 

GOLOFKIN  ,  I ni,.. m  Catherine, 

i  in  'un  la  saisisse. 

CATHERINE,  poussant  uu  cri. 

Ah  :  Monseigneui  ... 

GOLOFKIN. 

mis  vos  coups 
a  l  instant  même  clic  pi  1 1    e 

C  \  llli:i;l\i:,  m  jetant  .'.  les  pieds. 
Qu'il   ne  nu-  battent  pas...  J'embrasse  vos    i 

GOLOFKIN. 

Alors  ,  parle  .  ou  sinon  i  ordonna  ton  supplice. 
Ci  iiii.i.im:,  vivement. 

.,,(    l'ai  pi  on  i    .,,,  doi  Icui 
Mais  comment  i  •      ■■-<•, 

il, 'Mil  do  pelll  ■ 
GOLOFKIN. 
i  h  i,,  n    Jonc  ce  billet... 

i  Mlll  BINE. 

I  lall  i 1 1  prini  i     e 

Eli  ibeth.    i  en m  l'iioi m 


GOLOFKIN,  êtdnnc. 
Pour  la  princesse1  el  celte  lettre  , 
Qui  l'a  dit  de  la  lui  remettre? 

CATHERINE  ,  hésitant. 
Hélas! 

GOLOFKIN ,  faisant  un  geste  aux  esclaves. 
Réponds,  ou  bien... 

CATHERINE  ,  vivement. 

C'est  le  docteur. 
GOLOFKIN  ,  surpris. 
Et  lui-même  m'a  dit  qu'elle  était  pour  ma  femme  ! 
A  quoi  bon  ce  mensonge1  II  faut  donc,  je  le  voi, 
Qu'un  de  vous  deux  me  trompe. 

CATHERINE,  vivement. 

Ah!  sur  mon  âme, 
Mon  doux  maître ,  ce  n'est  pas  moi, 
Je  le  jure...  ce  n'est  pas  mo!i 

ENSEMBLE. 

CATHERINE. 
Pour  calmer  sa  colère , 
Hélas!  que  faut-il  faire? 
Grâce!...  grâce  pour  moi! 
Grâce  !...  je  meurs  d'effroi  ! 
GOLOFKIN. 
Malheur  au  téméraire 
Qui  brave  ma  colère! 
Je  ne  sais  si  je  doi 
Me  lier  à  sa  foi. 
(On  frappe  en  ce  moment  à  la  porte  du  fond.  Golofkio  fait 

signe  aux  deux  esclaves  de  sortir  par  la  porte  à  droite.) 
GOLOFKIN,  à  Catherine,  lui  montrant  la  porte  du  fond. 
On.vient...  réponds. 

CATHERINE  ,  d'une  voi»  tremblante. 
Qui  frappe  ainsi? 
DIMITItl,  en  dehors,  parlant. 
Moi,  Dimitri. 

CATHERINE,  a  part. 
Le  jeune  capitaine! 
GOLOFKIN,  à  part. 

Serait-ce  un  rendez-vous  !  un  rendez-vous  ici! 
Avec  qui  '  celte  fois  c'esl  le  ciel  qui  l'amène; 
Je  saurai  tout! 

(Montraut  le  cabinet  adroite.) 

J)e  cet  endroit  secret 
Je  puis  tout  voir  et  (ont  entendre; 

(A  Catherine.) 
Toi ,  pas  un  mut  qui  lui  lasse  comprendre 
Que  je  suis  là. 

CATHERINE,  tremblante. 

m eni  vous  le  promet. 

ENSEMBLE. 
GOLOFKIN,  a  demi-voii. 
Ouvre-lui...  dans  ces  lieux 
Un  hasard  trop  heureux 

i  le  conduit. 

Oui  .  le  soi  i  me  s il , 

i  n  m'entends  :  je  l'a!  ditf 

Pas  n i .  pas  Hé  bruit. 

Ci  i  m  im  M  ,  de  mémo. 

Je  voudrais  dans  ces  lieux 

Lui  parler .  |e  ne  peux. 
i  oui  me  munquo  à  la  ims, 
i  i  i.,  force  el  la  voix. 
i  .1  suffll ,  imii  csl  dit. 

Pas  un  mol ,  pas  de  i 1. 

[Golofl  n.   ■  i  n  lu  dans  le  i       ncl  ■  di  iili  donl  II  fonotre  le 
,  g  i  n.  lu  ■■! , ,  i  tteui .  Catherine  ri  ouvrli  \  Dimiiii 
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pi    revient  toute  tremblante  se  remettre  pies  du  cabinet 
à  droite.) 

SCÈNE  m. 

D1MITRI,  CATHERINE,   LESTOCQ,  renfermé  k 
gauche,  GOLOFKIN  ,  caché  à  droite. 

DIMITRI,  entrant  vivement. 

On  ouvre  enfin ,  et  c'est  elle...  Dieu!  que  vois- 
je?  Catherine.  Qu'est-ce  que  lu  fais  ici? 

CATHERINE. 

Moi  ?  rien ,  Monsieur. 

DIMITBI. 

Va-t'en;  tu  me  gènes  !  (a  part.)  Moi  qui  attends 
sa  maîtresse  !  car  elle  va  venir,  elle  me  l'a  écrit  ! 

(Regardant  un  papier  qu'il  tient  à  la  main.)  «  Dans  le  pa- 

»  villon  de  l'Ermitage.  »  C'est  bien  ici...  (Regardant 

Catherine  qui  est  immobile  et  tremblante  prés  du  cabinet  à 

droite.)  Eh  bien  !  te  voilà  encore  !  je  t'ai  dit  de  l'en 
aller. 

CATHERINE  ,  bas  à  Golofkin  qui  est  dans  le  cabinet. 

Le  faut-il  ? 

GOLOFK.1N  ,  de  môme. 

Sans  doute. 

CATHERINE,  à  part. 

Ah  !  je  ne  demande  pas  mieux! 

(Arrivée  prés  de  la  porte  du  fond  ,  elle  fait  de  loin  des  gestes 
i  Diuiilri,  en  lui  montrant  le  cabinet ,  pour  lui  indiquer 
qu'il  y  a  quelqu'un ,  et  qu'il  faut  se  taire.) 

DIMITBI,  la  regardant. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  as  donc  à  gesticuler  ! 
est-ce  que  tu  joues  la  tragédie  ? 

CATHERINE  ,  à  part. 

Ah  !  dame  !  s'il  ne  comprend  pas,  ce  n'est  pas 
ma  faute. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

DIMITRI.seul. 
CAVAT1NE. 

0  doux  moment  dont  mon  âme  est  ravie, 
Moment  heureux  «l'un  premier  rendez-vous  ! 
Mon  Eudoiie!...  o  maîtresse  chérie, 
Viens,  ne  crains  rien,  l'amour  veille  sur  nous. 
O  doux  moment  dont  mon  âme  est  ravie, 
Momenl  heureui  d'un  premier  rendez-vous! 
Oui,  mon  cœur  bat  el  d'amour  et  d'espoir... 
El  tout  me  dit:  je  vais  la  voir. 

On  vient;  la  porte  s'ouvre;  c'est  elle;  non, 
c'est  la  princesse.  Dieu!  quel  contre-temps!  et 
qui  diable  peut  ramener  ici ,  juste  dans  ce  ino- 
ni'iit .' 


SCENE  V. 

DIMITRI,  ELISABETH;  GOLOFKLN,  dans  le  ca- 

binet  à  droite. 
TRIO. 
ELISABETH,  au  fonddu  théâtre. 
A  chaque  pas  je  sens  mon  cœur 
Battre  d'amour  et  de  frayeur. 

(Apercevant  Dimitri.) 
Ah  !  le  voilà,  c'est  lui-même, 
O  moment  plein  de  douceur  ! 
Mes  dangers  même  et  ma  terreur, 
Tout  est  plaisir,  tout  est  bonheur. 

DIMITRI  ,  à  part. 
Quel  contre-temps,  hélas!  mon  cœur 
Bat  de  dépit  et  de  frayeur. 
Ah  !  quand  j'attends  ce  que  j'aime  , 
Faut-il  donc  qu'un  sort  jaloux 
Vienne  troubler  un  sort  si  doux, 
Et  déranger  mon  rendez-vous  ! 

ELISABETH  ,  s'avanrant  vers  Dimitri. 
De  (rouble  et  de  bonheur  que  mon  âme  est  saisie! 

DIMITBI ,  regardant  autour  de  lui. 
Ah  !  que  je  crains  de  voir  arriver  Eudoxie! 
(11  veut  faire  un  pas  pour  sortir  et  se  trouve  prés  d'Elisabeth.) 
ELISABETH,  avec  émotion. 
Dimitri...  dés  longtemps  je  voulais  vous  parler. 

DIMITRI,  s'inclinant. 
Madame...  un  tel  honneur... 

ELISABETH,  à  part  et  se  soutenant  à  peine. 

Ab:  je  me  sens  trembler. 
(Haut  à  Dimitri.) 
Asseyons-nous,  de  grâce. 

DIMITRI ,  à  part. 

O  contre-temps  funeste  ! 
GOLOFKIN",  à  part,  dans  le  cabinet. 
Que  va-t-elle  lui  dire  .'Ecoulons. 

DIMITBI ,  avec  désespoir. 

Elle  reste. 

ENSEMBLE. 

DIMITBI,  à  part. 
O  ciel!  elle  ne  s'en  va  pas. 
Ah!  je  me  meurs  d'impatience: 
On  va  venir,  l'heure  s'avance, 
Tout  redouble  mon  embarras. 
A  chaque  instant  je  crois,  hélas! 
Entendre  le  bruit  de  ses  pas. 
ELISABETH. 
Que  j'aime  ce  doux  embarras  ! 
Oui,  par  respect,  en  ma  présence, 
Il  n'ose  rompre  le  silence , 
11  veut  parler  et  n'ose  pas. 
Malgré  moi  je  partage,  hélas! 
El  son  trouble  e(  son  embarras. 
GOLOFKIN  ,  à  part. 
Qui  peut  guider  ici  ses  pas  ? 
Oui,  dans  un  tel  lieu,  s.i  présence 
Doit  exciler  ma  défiance. 
Ecoutons,  ne  nous  montrons  pas, 
A  ma  surveillance,  a  mon   bras, 
Les  traîtres  n'échappen 
ELISABETH,  regardant  Dimitri  qui  s'e>t  as,ib  pn 
(A  part.)  (Haut.) 

Il      lut  ..  c'esl  à  moi  de  parler...  et  d'abord 
Il  fait li     I     I      i  vou    '   ■  ■  ' 
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Du  zèle  qui  mus  fait  exposer  votre  vie 
Pour  dérendre  sa  cause  el  partager  son  son. 

DIMITRI,  vivement. 
De  moi,  de  mes  soldats  je  vous  réponds,  Madame. 

GOLOFKIN,  4  part. 
Qu'entends-je1 

DIMITRI ,  de  même. 
Dans  l'ardeur  qui  pour  vous  les  enflamme, 
De  la  révolte  attendant  le  signal, 
Ils  sont  tous  prêts. 

GOLOFKIN  ,  à  pari. 

0  complot  infernal! 
ELISABETH  ,  souriant. 
Oui,  Leslocq  me  l'a  dit. 

GOLOFKIN  ,  a  part. 

Lui,  Leslocq!  ah!  le  traître! 
ELISABETH. 
Il  préteii!l  qu'on  peut  croire  à  leur  fidélité, 

(Avec  intention.) 
A  la  vôtre  surtout... 

DIMITRI,  vivement  et  avec  chaleur. 

Vous  pourrez  la  connaître 
Dès  ce  soir. 

ELISABETH. 
Ce  soir! 
DIMITRI ,  de  même  et  rapidement. 

Oui,  le  plan  esl  arrèlé. 
principaux  chefs,  moi, Leslocq  ci  vingt  autres, 
Mire  lous  d'ici 
Aux  quartiers  Préobajenski, 
Haranguer  le^  soldats  qui  déjà  sont  des  noires. 
Nous  marchons  à    leur  têle,  et  saisissons  soudain 
ich  ci  surtout  Golofkin. 
COLOFKIN,  à  part. 
:rci!  d'un  tel  soin  la  récompense  esl  prête. 
DIMITRI,  se  levant. 
'  !     onl  les  projets  que  ions  vouliez  savoir... 
ELISABETH,  le  retenant. 

DIMITRI,  à  part. 

Ah  !  [ilus  d'espoir, 
li    j'en  perdrai  l.i  i  :te 


DIMITRI,  à   part. 
■  ne  s'en  va  p.is, 
•Mi  :  je  me  meurs  d'impali 
l 

1    mon  embarras. 
A  chaqu    i         i     i     rois,  hélas! 
-  pas. 

BETH,    S  p. m  t. 

1 

Il  .i. uni  de  rompre  le  silence, 
ose  pas. 
: 
'  ibarri 

i     I     !  LIN  ,  a  part, 
iiiials, 

i  ai  donc  connaissance. 

Icnce 

I     Mil. 


DIMITRI,  vivement. 

Ah!  je  vous  en  conjure, 
Parlez  vile! 

ELISABETH. 
On  prétend,  c'est  Leslocq  qui  l'assure, 
Qu'à  lous  ces  noirs  projets  de  conspiration  , 
Vous  vous  êtes  mêlé,  non  par  ambition  , 
Mais  par  amour,  par  excès  de  tendresse  ? 
DIMITRI. 
Ce  Leslocq  est-il  indiscret  ! 
(Avec  embarras.) 
Oser  ainsi  parlera  Voire  Allesse... 

ELISABETH,  le  regardant  avec  tendresse. 
C'est  une  trahison!  c'est  bien  mal  en  effet. 

DIMITRI,  avec  impatience  et  chaleur. 

Eh  bien  !  si  vous  savez  pour  qui  mon  cœur  soupire. 

Si  vous  savez  par  lui  mes  amours,  mes  projets, 

A  quoi  bon  feindre  encore?  el  s'il  faut  tout  vous  dire 

Celle  que  j'aime  et  qu'ici  j'attendais... 

(Oufrapjie  violemment  endedansdu  cabinet  à  gauche  où  es 

Leslocq.  Dimilri  et  Elisabeth  s'arrêtent  étonnes. 1 

ELISABETH. 


Du  silence! 


DIMITRI,  à  pa 
0  terreur  mortell 


et  a  gauche. 


ELISABETH  ,  montrant  le 

C'esl  là,  de  ce  côté! 

DIMITRI,  à  part. 
Grand  Dieu  !  si  c'était  elle  ! 
(A  Élisabi  th.) 
Qui  (pie  ce  soit ,  fuyez  des  regards  indiscrets. 


ENSEMBLE. 
DIMITRI  ,   à  Élis 


helh, 


On  pourrait  vous  surprendre, 
On  pourrait  nous  entendre; 
Il  est  trop  dangereux 
De  rester  en  ces  lieux. 
Partez,  partez,  de  grâce, 
Le  danger  vous  menace, 
.Mais  comptez  sur  ma  foi , 
1.  honneur  m'en  fait  la  loi. 
ELISABETH. 
Oui,  l'on  peul  nous  surprendre  : 
On  pourrait  nous  entendre , 
Il  esi  trop  dangereux 
De  rester  en  ces  lieux. 

Parle/.,  parte/.,  de  grâce, 
Le  danger  VOUS  menace. 
Adieu  ,  pense/  à  moi, 
El  croyez  .i  ma  foi. 

GOLOFKIN  ,  i  part. 
Ce  que  je  \  ien  •  d'entendre, 
i  c  -(il  il  s  icill  de  lu'appreuilrc 
Peul  suffire  a  mes  vœux. 
Uuillons  ,  ipnllous  ces  lieuv. 

h  ci iminollo  audace: 

P i  de  pitié  ,  de  grâce  ; 

l  cul  s  sccrels  sonl  A  moi , 

Qu'ils  palissent  d'effroi 
(Elisabeth  sort  par  la  porto  du   fond,  cl  Golofkin   son  du 

cnbincl   i  droite  où  M  est,  par   lu  porte  extériu qui 

donne  sur  Ifl  pan    ) 

SCÈNE   VI. 
DIMITRI, Pui»  LESTOCQ. 

DIMITRI. 

Enfin  j'en  suis  débarrassé!  (momi  mi  le  i  ibinsi  i 


LESTOCO. 
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gauche.)  Et  cette  pauvre  Eudoxie  qui  était  là,  qui 
attendait.  (On  continue  à  frapper.)  Et  qui  s'impatiente, 
je  le  crois  bien.  Courons  lui  ouvrir  !  (il  tire  le  verrou 

qui  est  en  dehors,   et  Lestocq  paraît.)    Dieu  !  LeStOCCJ  ! 

Que  diable  venez-vous  faire  ici? 

LESTOCQ ,  avec  colère. 

Eh  !  morbleu  !  c'est  ce  que  j'allais  vous  dire. 

DIMITRI. 

Me  faire  manquer  mon  rendez-vous  ! 

LESTOCQ. 

Faire  manquer  nos  projets!  nous  dénoncer! 
nous  perdre  ! 

DIMITRI. 

Moi!  êtes-vous  fou? 

LESTOCQ. 
Il  y  a  de  quoi  le  devenir  !    (Montrant  le  cabinet  à 

droite.)  Il  était  là;  il  y  est  peut-être  encore.  (Ponant 

la  main  à   un  poignard,  et  allant    ouvrir  la  porte.)  NOIl, 

non,  parti. 

DIMITRI. 

Et  qui  donc? 

LESTOCQ. 

Golofkin!  qui  vous  écoutait. 

DIMITRI,   gaiement. 

Vraiment  !  quel  bonheur  que  sa  femme  ne  soit 
pas  venue!  moi  qui  en  étais  désolé!  il  y  a  un 
Dieu  pour  les  amants!  et  après  tout,  puisqu'il  est 
parti ,  bon  voyage. 

LESTOCQ,    avec  fureur. 

Parti!  avec  tous  nos  secrets,  dont  vous  venez 
de  lui  faire  part! 

DIMITRI. 

Corn  nient  cela  ? 

LESTOCQ. 

Puisqu'il  était  là,  il  a  dû  vous  entendre;  car 
moi ,  qui  étais  plus  loin ,  je  n'ai  pas  perdu  un  mot 
de  votre  conversation,  et  si  je  n'avais  pas  frappé 
à  cette  porte,  si  je  ne  l'avais  pas  interrompu  au 
plus  beau  moment,  il  allait  tout  renverser,  il  allait 
déclarer  à  la  princesse... 

DIMITRI. 

Que  j'adore  madame  Golofkin,  où  est  le  mal? 

LESTOCQ ,  avec  colère. 

Le  mal  ! 

DIMITRI. 

C'est  juste  ;  son  mari  qui  était  là  ;  je  n'y  pensais 
plus.  C'est  vrai,  docteur,  c'est  vrai;  je  suis  un 
étourdi.  Que  voulez-vous,  je  l'aime  tant  que  j'en 
perds  la  tête  ;  dites-moi  ce  qu'il  faut  faire. 

LESTOCQ,  avec   fureur. 

Rien  !  rien  !  ne  faites  plus  rien  !  ne  vous  mêlez 
de  rien  ,  voilà  tout  ce  que  je  vous  demande.  Ve- 
nez, venez,  suivez-moi ,  et  voyons  s'il  3  a  moyen 
de  toul  réparer... 

(il  sort  en  entraînant  Dimitri  qui  regarde  du  côté  du  cabl- 

I   cl    "il"'.) 


DIMITRI. 

C'est  elle!  je  la  vois! 

LESTOCQ,  l'entraînant, 

Raison  déplus! 

(ils sortent  par  le  fond.  Au  même  moment  Golofkin,    Eu- 
doxie et  Voref  paraissent  à  la  porte  adroite.) 

SCÈNE    VII. 
GOLOFKIN,  EUDOXIE,  VOREF. 

GOLOFKIN,  entrant  parla  porte  a  droite  au  moment  où 
Dimitri  vient  de  sortir  par  le  fond  elle  montrant  du  doigt 
à  Voref. 

Tenez,  vous  le  voyez,  ce  jeune  homme  qui 
s'éloigne  dans  les  jardins  avec  Lestocq ,  le  capi- 
taine Dimitri ,  du  régiment  de  Novogorod. 

EUDOXIE,  à  part. 

Dimitri  ! 

GOLOFKIN. 

Qu'on  me  rende  compte  de  toutes  leurs  dé- 
marches. Je  vous  charge  de  les  surveiller... 

VOREF,  à  demi-vois. 

Pourquoi  ne  pas  les  arrêter  sur-le-champ? 

GOLOFKIN-,  de  même. 

Parce  que  je  n'en  connais  que  deux  encore! 
tandis  qu'en  attendant  à  ce  soir,  je  saisirai  d'un 
seul  coup  tous  les  conjurés.  Va,  te  dis-je ,  et  ob- 
serve-le sans  éveiller  ses  soupçons. 

(Vorefsort.) 
EUDOXIE. 

Eh  !  mon  Dieu!  Monsieur,  quel  air  sombre  et 
soucieux!  que  se  passe-t-il  donc?  et  pourquoi 
m'empêcher  d'aller  à  ce  bal? 

GOLOFKIN. 

Je  dirai...  j'ai  déjà  dit  à  plusieurs  personnes 
que  vous  étiez  indisposée!  vous  le  serez;  vous 
vous  arrangerez  pour  l'être. 

EUDOXIE. 

Mais  pourquoi?  pour  quelles  raisons? 

GOLOFKIN. 

Pour  vous  éloigner  du  danger,  (a  demi-voii.)  Ap- 
prenez qu'une  conspiration  doit  éclater  cette  nuit 
pendant  le  bal. 

EUDOXIE. 

Est-il  possible  ! 

GOLOFKIN. 

Eh  !  oui ,  sans  doute ,  ce  I.estocq  que  j'avais 
acheté  et  qui  m'a  vendu:  ce  Dimitri,  el  d'autres 
encore  que  je  connaîtrai,  doivent,  ce  soir  à  mi- 
nuit, se  rendre  aux  casernes  Préobajenski  pour 
exciter  à  la  révolte  des  soldats  qui  déjà  m'étaient 
suspects ,  et  que  l'on  a  remplacés  par  les  cheva- 
liers-gardes .  qui  MOUS  SOllt  dévoués.  (Se promenant.) 

Oui,  à  minuit ,  ils  se  présenteront  pour  haranguer 
la  troupe  ,  on  les  laissera  entrer:  la  porte  se  le 
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fermera  sur  eux  ;  tous  pris ,  et  un  quart  d'heure 
après,  tous  fusillés  ! 

EUDOXIE,   à  part. 

Je  me  meurs  !  (a  GoiofUn  et  en  tremblant.)  Mais 
s'il  y  avait  dans  le  nombre  des  gens  plus  impru- 
dents que  coupables,  qui,  entraînés ,  égarés... 

GOLOFKIN. 

Pourquoi  se  trouvent-ils  là?  car  je  vous  jure 
bien  que  de  tous  ceux  qui  à  minuit  se  présente- 
ront aux  casernes ,  pas  un  n'échappera. 

EUDOXIE,  à  part. 

0  mon  Dieu!  comment  le  sauver?  comment 
l'empêcher  de  s'y  rendre  ? 

SCÈNE  VIII. 
Les  Précédents,  CATHERINE. 

CATHERINE. 

Eb  !  mais,  Madame,  vos  fleurs,  voire  parure, 
tout  est  prêt,  et  nous  vous  attendons. 

EUDOXIE. 

C'est  inutile;  je  ne  m'habillerai  pas;  je  n'irai 
pas  au  bal. 

GOLOFKIN,  lui  prenant  la  main  et  à  demi-voix. 

C'est  bien  ,  Madame,  je  vous  remercie. 

EUDOXIE. 

\  i>'iis ,  viens,  Catherine  ,  je  n'espère  qu'en  toi. 

(Elle sort  aie,-  Catherine.) 

SCÈNE  IX. 
GOLOFKIN,  puis  LESTOCQ. 

I  KIN. 

Ah  !  monseigneur  Lestocq,  vous  qui  êtes  un  si 

habile  médecin ,  nous  venons  si  vous  avez  le  ta- 

lent  de   VOUS   Sauver...    [Se   retournant   et   apercevant 

Lesiocq.l  Eh!  le  voilà,  ce  cher  docteur;  je  vous 
demandais. 

I  i     I OCQ. 

Est-il  vrai,  Monseigneur?  !.v  pan.)  Tâchons  de 
savoir  s'ila  tout  entendu... 

.  ki\. 
Oui,  ma  femme  était  un  peu  indisposée, 

LESTOCQ. 

0  ciel! 

i  h  i  ■* . 
urez-vous,  cela  va  mieux;  seulement,  je 
crains  qu'elle  ne  puisse  ce  soir  aller  au  bal. 

II  : 

i.'c  m  donc  grave;  et  Je  cours  auprès  d'elle. 

1,01  I 

Demain,  'i  ions  avez  le  ii  le  pou- 

Aura-l-on  le  plaisir  de  voi  s  voir  au  bal? 


GOLOFKIN. 

Certainement.  Croyez-vous,  docteur,  que  la 
fête  soit  belle  ? 

LESTOCQ,  froidement. 

Superbe  ! 

GOLOFKIN  ,  souriant. 

Vous  espérez  vous  y  amuser? 

LESTOCQ. 

Mais  oui.  Et  vous ,  Excellence  ? 

GOLOFKIN. 

Franchement ,  j'y  compte  ;  et  à  moins  d'événe- 
ments qu'on  ne  peut  prévoir. 

LESTOCQ ,  froidement. 

Je  n'en  vois  guère ,  et  je  crois  que  tout  se  pas- 
sera à  merveille. 

GOLOFKIN  ,  cessant  de  se  promener. 

Moi  aussi  !  Dites  donc,  docteur,  (s'appuyant  sur 
son  épaule)  j'ai  observé  ce  jeune  homme  de  ce  ma- 
tin ,  et  vous  aviez  raison ,  je  crois  comme  vous 
qu'il  est  amoureux  de  ma  femme. 

LESTOCQ  ,  vivement. 

Je  n'ai  jamais  dit  que  madame  la  comtesse... 

GOLOFKIN. 

Je  le  sais  bien  ,  car  j'ai  fait  encore  une  aulre 
découverte  :  je  soupçonne  qu'il  y  a  une  dame ,  une 
grande  dame... 

LESTOCQ. 

Qui  est  éprise  du  jeune  officier,  je  le  savais. 

GOLOFKIN,  riant. 

Et  vous  ne  me  le  disiez  pas:  c'est  mal.  (nu  con- 
fidence.) Demain ,  docteur,  demain  nous  causerons 
de  cela. 

LESTOCQ,  à  part. 

Est-ce  qu'il  ne  saurait  rien? 

GOLOFKIN. 

Quand  vous  viendrez  voir  ma  femme,  et  en 
même  temps  je  vous  demanderai  pour  moi  une  pe- 
tite consultation. 

LESTOCQ,  lui  prenant  la  main. 
Sur-le-champ,  jesuis  à  vos  ordres.  (Lui  titan!  le 
pouls.)  Et  si  vous  voulez  permettre... 

COI.OI'KIN. 

Commentdonc!  dès  queje  suis  entre  vos  mains, 

je  suis  tranquille. 

LESTOCQ,!  part,  aprèj  avoirtâU  1.-  pouls. 
Dieu!  comme  il  bat  avec  violence!  (il  regarde 

Oolofkinen  face  bien  attentivement.  Golofl  a  . î .  i ne  les 

veux,  et  Lestocq,  tenant  toujours  flOfipbuU,  ait  I  part.)  Il  Sait 
tout  !   (Haut  et  !..  i  lemi  ui  )  Le  pouls  est  bon  :  il  est 

calme;  un  peu  de  malaise,  de  plénitude; nous 
vous  débarrasserons  de  tonl  cela. 

Mil  ni  m\  ,  souriant. 
Je  ne  nous  parle  pas  de  ma  reconnaissance. 
Q  .  di   n,.  me. 

J'j  compte  et  m'}  attends.  A  ce  soir,  Monsei- 
gneur. 


LESTOCQ- 


Wl 


GOI.OFKI.X  ,  sortant, 

A  ce  soir,  docteur. 

SCÈNE    X. 

LESTOCQ,  regardant  sortir  GOLOFKIN. 
Oui ,  il  Sait  tOllt.  (Montrant  son  pouls.)  SailS  le  S3- 

voir  il  s'est  trahi.  11  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'é- 
tonne, c'est  qu'il  n'ait  pas  déjà  fait  tomber  ma 
tête  ;  c'est  une  faute  !  je  tâcherai  de  la  lui  faire 
payer  cher;  il  ne  faut  plus  penser  à  nous  rendre 
aux  casernes  Préobajenski ,  où  sans  doute  Golof- 
kin  nous  attendra.  Mais  pendant  ce  temps,  si  on 
s'emparait  du  conseil  de  régence,  du  jeune  em- 
pereur surtout  ;  mais  il  habite  le  palais  dont  les 
portes  sont  bien  gardées!  Une  attaque  de  vive 
force,  impossible;  y  pénétrer  cette  nuit  par  ruse 
ou  par  adresse ,  cela  vaudrait  mieux  ;  mais  com- 
ment? 

(il  marche  d'un  air  agité  ,  et  remonte  le  théâtre.) 


SCENE  XI. 

LESTOCQ;    CATHERINE,    sortant    du     cabinet    à 
droite. 

CATHERINE. 

J'ai  beau  courir,  je  ne  l'aperçois  pas. 

LESTOCQ. 

C'est  Catherine ,  à  qui  en  veut-elle  ? 

CATHERINE  ,  jetantun  cri  de  surprise. 

Ah!  monsieur  le  docteur  ! 

LESTOCQ. 

Ce  n'est  pas  moi  que  vous  cherchez? 

CATHERINE. 

Non!  c'est  M.  Dimitri;  j'ai  quelque  chose  à  lui 
dire. 

LESTOCQ. 

Devou-epart? 

CATHERINE. 

Oh!  mon  Dieu,  non! 

LESTOCQ. 

De  qui  donc  alors  ? 

CATHERINE. 

Ne  me  le  demandez  pas,  monsieur  le  docteur, 
parce  que  j'ai  juré  de  ne  pas  en  parler. 

LESTOCQ  ,  avec  ironie. 

Et  quand  vous  avez  juré  ,  vous  teuezsi  bien  vos 
serments  ! 

CATHERINE. 

Que  voulez-vous  dire? 

LESTOCQ. 

Est-ce  que  je  ne  sais  pas  tout  ce  qui  se  passe? 
[ue  vous  n'avez  pas  ré  ici  même, 

à  Golofkiu ,  ce  que  je  vous  avais  recommandé  de 
lui  taire  ?  et  votre  trahison... 


CATHERINE. 

Ce  n'est  pas  de  la  trahison ,  c'est  de  la  peur!  il 
voulait  me  tuer. 

LESTOCQ. 

Et  si  je  raconte  à  Strolof  que  vous  avez  man- 
qué à  vos  serments ,  il  vous  abandonnera ,  il  ne 
voudra  plus  vous  épouser. 

CATHERINE  ,  effrayée. 

Eh  bien!  par  exemple... 

LESTOCQ,  faisant  un  pas. 

Et  je  le  lui  dirai. 

CATHERINE  ,  le  retenant. 

Ah  !  monsieur  le  docteur,  je  vous  en  prie ,  ne 
lui  eu  parlez  pas  ! 

LESTOCQ. 

Soit!  à  condition  que  vous  parlerez,  que  vous 
me  direz  tout! 

CATHERINE. 

Ça  ne  vous  regarde  en  rien. 

LESTOCQ. 

N'importe  ;  vous  cherchiez  Dimitri. 

CATHERINE. 

Pas  pour  moi. 

LESTOCQ. 

Pour  qui  donc? 

CATHERINE. 

De  la  part  de  ma  maîtresse. 

LESTOCQ. 

Madame  Golofkin? 

CATHERINE. 

Oui. 

LESTOCQ  ,  vivement. 

Et  pourquoi  faire?  dans  quel  motif?  que  lui 
veut-elle  ? 

CATHERINE. 

Attendez  donc  que  je  m'y  reconnaisse:  je  suis 
entrée  tout  à  l'heure  avec  madame  au  palais  im- 
périal où  elle  demeure. 

LESTOCQ,  vivement. 

Au  palais? 

CATHERINE. 

Oui ,  dans  son  appartement  ;  et  au  lieu  de  s'ha- 
biller pour  le  bal ,  elle  se  promenait  d'un  air 
agité ,  disant  de  temps  en  temps  tout  haut  des  mots 
que  je  ne  comprenais  pas. 

LESTOCQ. 

C'est  égal! 

CATHERINE. 

Elle  a  répété  plusieurs  fois  :  caserne  Préoba- 
jenski. 

LESTOCQ. 

Et  puis  ? 

CATHERINE  ,  imilaulsa  maîtresse. 

«  Le  malheureux!  l'imprudent I  s'il  y  va  ,  il  est 
mort.  » 

LESTOCQ. 

El  puis? 
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CATHERINE,  imitant  toujours  sa  maîtresse. 

«  Minuit!  minuit!  comment  l'empêcher?  » 
Enfin ,  si  ce  n'était  le  respect  qu'on  doit  à  une 
grande  dame,  elle  avait  l'air  d'être  folle  !  et  elle 
s'est  mise  à  écrire  en  me  disant  :  Tu  vas  porter 
cette  lettre... 

LESTOCQ  ,  vivement. 

Une  lettre;  où  est-elle? 

CATHERINE. 

Elle  l'a  déchirée,  ens'écriant:  Non,  non,  c'est 
trop  se  compromettre  ;  j'aime  mieux ,  a-t-elle 
ajouté,  me  confier  à  toi,  à  ton  attachement,  à  ta 
fidélité  ;  et  vous  voyez ,  monsieur  le  docteur. 

LESTOCQ. 

Est-ce  que  c'est  y  manquer  ?  est-ce  qu'on  ne 
doit  pas  tout  dire  à  son  docteur?  Eh  bien  !  tu  t'es 
donc  chargée  d'annoncer  à  Dimitri... 

CATHERINE. 

Que  madame  avait  un  important  service  à  lui 
demander  !  un  service  d'où  dépendait  sa  vie ,  et 
qu'elle  le  suppliait  de  se  trouver  ce  soir  à  minuit 
à  la  porte  du  palais. 

LESTOCQ. 

La  grande  porte  ? 

CATHERINE. 

Non  ,  celle  qui  donne  sur  les  bords  de  la  Neva, 
et  je  dois,  seule  et  dans  l'ombre,  aller  lui  ouvrir, 
dès  qu'il  aura  frappé  trois  coups;  voilà  tout  ce 
qu'elle  m'a  dit;  il  n'y  a  pas  un  mot  de  plus;  c'est 
l'exacte  vérité. 

LESTOCQ,  avec  impatience. 

C'est  bien  !  c'est  bien  ! 

CATHERINE. 

Et  maintenant  qu'est-ce  qu'il  faut  faire? 

LESTOCQ. 

Remplir  ton  message  auprès  de  Dimitri,  sans 
parler  à  lui  ni  à  ta  maltresse  de  ce  que  tu  m'as 
confié. 

CATHERINE,  vivement. 

Oh!  je  tous  le  promets;  d'autant  que  j'avais 
déjà  promis...  carje  ne  s;tis  pas  comment  cela  se 
fait,  mais  sans  le  vouloir  je  promets  à  tout  le 
monde! 

LESTOCQ. 

Qu'importe,  si  on  est  Gdèle? 

CATHERINE, 
Voilà!  aussi  vous  le  dire/,  à  Stl'Olof,  llYsl-il  pas 

vrai  ?  parce  qu'une  lois  marié  il  aura  confiance... 

Il       Ml'    m. 

i  ii  '  |  ,u  icz  donc,  morbleu!  vous  n'avez  pas  de 
temps  ii  perdre,    i  -  Ni  nous  non 

pins!  le  ciel  nous  Bcconde;  je  sais  maintenant 
commcnl  pénétrer  cette  nuil  au  p  il 

(On  goli  ■ 


SCENE  XII. 

LESTOCQ  ;   STROLOF,  sortant  de  la  porte  à  droite. 
STROLOF,  à  derni-voiv. 

La  régente  traverse  les  jardins  de  l'Ermitage  et 
se  rend  à  la  salle  de  bal. 

LESTOCQ. 

Un  bal,  des  parures,  des  chants  d'allégresse, 
et  dans  quelques  heures,  la  mitraille,  la  fusillade, 
des  malheureux  égorgés  ;  et  si  nous  succombons , 
moi  ce  n'est  rien  !  mais  Elisabeth ,  ma  pauvre  sou- 
veraine! (Montrant  Slrolof.)  Et  lui  peut-être... 
STROLOF. 

Qu'y  a-t-il,  maître? 

LESTOCQ. 

Rien,  une  absurdité;  je  m'amuse  à  penser, 
quand  il  faut  agir  ! 

FINALE. 
Entends-tu  ,  la  fêle  commence. 
(Courant  aui  croisées  du  fond,  qu'il  ouvre  toutes  Tune  après 
l'autre,  et  par  lesquelles  on  aperçoit  les  jardins  de  l'Er- 
mitage.) 

Quelle  foule  joyeuse,  immense  ! 
Vois-tu  dans  ces  jardins  comme  ils  se  pressent  tous! 

Et  des  orchestres  de  la  danse 
Les  sons  harmonieux  arrivent  jusqu'à  nous. 

LESTOCQ  et  STROLOF  ,  regardant  au  fond. 
0  douce  nuit,  belle  soirée! 
Instant  d'où  dépend  notre  sort! 
Quelle  chance  m'est  préparée 
Est-ce  la  victoire  ou  la  mort? 
(Ils  vont  regarder  aux  croisées  du  fond.  L'on  voit  plusieurs 
groupes  traverser  les  jardins.  1 


SCENE    XIII. 

Les  Précédents;  DIMITRI,  entrant  par  la  pot 

à  droite,  qui  est  restée  ouverte. 

DIMITRI. 

(I  douce  nuil  ,  belle  soirée! 

Espérance  plus  douce  encor  ! 
Maltresse  chérie,  adorée . 
De  toi  va  dépendre  nom  soit. 

(  A  part.  ) 

Oui ,  j'irai,  mais  minuit ,  c'e  I  juste  la me  heure 

(.m,-  mis  autres  projets,  et  s'il  la  m  (pic  je  meure, 
Que  deviendrait ,  hélas!  Eudoxie  :.... 

(  Apercevant  Lestocq.  ) 
Ah!  c'est  lui. 

Pourriez  vous  relarder  pour  moi,  pour  un  ami , 
i piration  d  un  quarl  d'heure  ' 

LES Iro 

Eh  :  mais,  nui  ! 
Aux  quai  tiers  fréol  ijenski 
Non-,  n'iron 

DIMITBl  ,   avoi 

i  i  lée  i   i  bien  meilleure, 
El  voit  r  J'ai  pour  celle  nuil 

t  h  »  i  ou  i  .. 

I  '     lia  n. 


LESTOCQ. 
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DIMITRI,  s'arrétant. 

-Mais  jamais  je  no  cause. 
De  voire  appartement ,  ce  soir,  avant  minuit , 
Permettez-vous,  docieur,  qu'un  instant  je  dispose? 

LESTOCQ. 
Et  pourquoi? 

DIMITRI. 
Pour  changer  de  costume  et  d'habit, 
Et  prendre  un  long  manteau... 
LESTOCQ. 

Favorable  au  mystère. 
A  vos  ordres. 

DIMITRI. 
C'est  bien. 
LESTOCQ ,  bas  à  Strolof ,  lui  montrant  Dimitri. 
Toi,  lu  suivras  ses  pas, 
Et  dés  qu'il  aura  mis  le  pied  chez  moi... 
STROLOF. 

Que  faire? 
LESTOCQ,  à  voii  basse. 
Sur-le-champ  tu  l'enfermeras. 
Et  restant  prisonnier  ainsi  la  nuit  entière, 
11  ne  pourra  plus  nuire  à  nos  desseins ,  je  croi. 

STROLOF. 
Oui,  mais  son  rendez-vous! 

LESTOCQ. 

Un  autre  ira. 
STROLOF. 

Qui? 
LESTOCQ. 

Moi! 

ENSEMBLE. 

LESTOCQ  et  STROLOF. 
0  douce  nuit,  belle  soirée! 
Instant  d'où  dépend  notre  sort! 
Quelle  chance  m'est  préparée? 
Est-ce  la  vengeance  ou  la  mort 

DIMITRI. 
O  douce  nuit,  belle  soirée! 
Espérance  plus  douce  encor  .' 
Maîtresse  chérie,  adorée, 
C'est  de  toi  que  dépend  mon  sort. 


SCÈNE  XIV. 
Les  Précédents;  GOLOFKIN,  ELISABETH, 

habillée  en  bergère  du  temps,  aiosi  que  plusieurs  DAMES 

de  la  Cour-,  CATHERINE,  Gens  de  Cour, 

HOMMES  et  FEMMES,  en  habits  de  caractère.  Ils  pa- 
raissent au  fond  dans  le  jardin,  et  plusieurs  entrent  dans 
le  pavillon. 

ÉLIS.VRETH  ,  montrant  son  costume. 
Voyez  si  i  ai  les  habits, 
Le  tun  d'une  humble  bergère. 
\  oyez  si  j'ai  bien  appris 
Les  airs  naïfs  «lu  p.i\  s. 

PREMIER  COVPLET. 

«  Ah!  qu'elle  est  belle 
■  Celle 

i  igneur! 

l  .•  jeune  Bile 

Brille 
D'un  éclat  vainqueui . 
i.  »  lavo  auj  regards  si  doux, 


>.  Sans  peine 
»On  brise  sa  chaine: 
»  Un  mot,  un  coup  d'œil  de  vous, 
j>  Le  maître  est  à  vos  genoux. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

«  11  croyait  être 

»  Maître 
»  Dans  ce  beau  séjour. 
■>  Erreur  extrême , 
»  Il  aime 
»Et  tremble  à  son  tour. 
»  Esclave  aux  regards  si  doux, 
»  Sans  peine 
»  On  brise  sa  chaîne: 
»  Un  mot,  un  coup  d'œil  de  vous  , 
»  Le  mailre  est  à  vos  genoux. 

TROISIÈME  COUPLET. 

»  La  jeune  esclave 

»  Brave 
»  Les  lois  delà  cour. 
»  Soudain  noblesse 

»  Cesse 
»  Où  régne  l'amour. 
»  Esclave  aux  regards  si  doux, 
«  Sans  peine 
»  On  brise  sa  chaîne  : 
»  Un  mot,  un  coup  d'œil  de  vous, 
>>  Le  maître  est  à  vos  genoux.  » 
CHOEUR. 
C'est  divin,  c'est  charmant  !  ses  accents  enchanteurs 
Ont  séduit  à  la  fois  et  nos  sens  et  nos  cœurs. 
GOLOFKIN  ,   à  Elisabeth. 
Dejàpourle  bal  tout  s'apprête, 
Et  la  régente  espère  à  cette  fête 
Voir  Votre  Altesse... 

ELISABETH. 
A  linstant  je  m'y  rends. 
(  A  Lestocq.  ) 
Vous  y  venez,  docteur? 

LESTOCQ  ,   s'inclinant. 

Pour  vous  y  voir  paraître. 
(  Bas  à  Strolof.  ) 
Va  trouver  nos  amis... 

ELISABETH  ,  à  Golofkin. 

Ces  jardins  sont  charmants: 
LESTOCQ. 
Mais  y  rester  trop  tard  est  imprudent,  peut-être. 

DIMITRI,    étourdiment. 
Le  docieur  a  raison ,  je  pars  avant  minuit... 

LESTOCQ. 

Moi  de  même. 

CATHERINE  ,  regardant  Dimitri ,  et  GOLOFKIN  regardant 

Lestocq  et  Dimitri. 

J'entends. 

GOLOFKIN,  à  part. 

Traîtres  ,  mon  œil  vous  suit! 
ELISABETH  ,  bas  à  Lestocq. 
Quoi:  minuit...  c'est  l'instant  du  complut...  Je  frissonne... 
Et  que  faire? 

LESTOCQ ,    à  demi-voii. 
Danser,  la  prudence  l'ordonne. 
(  Bas  à  Slrolof.  ) 
Et  nous,  à  minuit! 

STROLOF,   regardant  Lestocq. 
i  esl  dil . 
CATHERINE      à  Dimitri,  a  demi-voix. 
Minuit: 


i-94 


0EUV11ES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


DIMITRI  ,   île  même. 
Minuit! 

G0L0FKIN  ,    les  regardant  à  part,  avec  joie. 
Uinuil  ' 
ELISABETH  ,   tremblante. 

Minuit! 

ENSEMBLE. 

DIMITRI. 
0  douce  nuit,  belle  soirée, 
Espérance  plus  douce  encor  ! 

ELISABETH    et   LE   CHOEUR. 
0  douce  nuit,  belle  soirée, 
Espérance  plus  douce  encor! 
GOLOFKIN. 
0  douce  nuit,  belle  soirée, 
Pour  moi  bientôt  plus  douce  encor! 

LESTOCQ  et  STROLOF. 
0  douce  nuit,  belle  soirée, 
Instant  d'où  dépend  notre  sort! 

CATHERINE. 
O  douce  nuit ,  belle  soirée , 
boni  il  faut  se  priver  encor! 

DERNIÈRE  STRETTE. 
Oui,  l'orchestre  joyeux 
Retentit  en  ces  lieux, 
Sous  ce  riant  feuillage, 
Le  plaisir  nous  engage  ; 
Les  grâces  ci  l'amour 
Ici  tiennent  leur  cour. 
A  l'appel  du  plaisir 
Hàtons-nous  d'accourir. 
(  Ils  sortent  tous  en  désordre ,  et  se  perdent  ilaus  lesjardi 


ACTE  IV. 


l'n  apparionit'i  i  du  palais    De  grandes  fenêtres  au  foud ,  do 
sur  la  place  publique.  Porte  au  fond ,  et  tiens  latérales, 


SCÈNE  PREMIERE. 

EUDOXIE,    seule. 
BEI  HATIF. 

El  DOXIE. 
Voici  bientôt  minuit...  au  rendez-vous  Ddèle, 
Il  va  venir,  cl  moi  je  ne  le  verrai  pas  : 

liais  en  ces  iicuv  où  l'amitié  i  appelle , 
Loin  des  bourreaux,  du  moins,  je  retiendrai  se    pas. 
IB1LB. 
Celui  m"'  m'adore, 

i  nploro, 
t  ne  roi 

je  poui  rai  la  voirl 
Dieu  qui  nous  console , 
Sm»  m. i  seule  idole, 
noie 
I 

i  w  viim-:. 
i  i  de  pi  i  h. 
Ce  bcuI 

il  est  sauve...  que  dans  mi m 

Rcnin  n 


Mon  zèle 

Fidèle 
Sur  lui  veille  toujours; 

Heureuse, 

Joyeuse, 
J'aurai  sauvé  ses  jours. 


SCÈNE   II. 
EUDOXIE  ,  CATHERINE. 

CATHERINE. 

Voici  minuit;. je  vais  l'attendre  où  il  m'a  promis 
de  se  trouver. 

EUDOXIE. 

Tu  m'as  bien  comprise  ? 

CATHERINE. 

Oui,  Madame.  Dès  qu'il  viendra,  dès  que  j'en- 
tendrai le  signal... 

EUDOXIE. 

Tu  ouvriras  la  porte  du  palais  qui  donne  sur 
la  Neva,  et  tu  le  conduiras,  là,  dans  ce  cabinet, 
où  ut  renfermeras. 

CATHERINE. 

Tout  seul  ? 

EUDOXIE. 

Sans  doute. 

CATHERINE. 

Et  vous  ne  le  verrez  pas  ? 

EUDOXIE. 

Non;  je  rentre  chez  moi,  dans  mon  apparte- 
ment, d'où  je  ne  sortirai  pas. 

CATHERINE,  5  part, 

Eh  bien!  par  exemple  !  donner  un  rendez-vous 
à  un  amant  pour  l'enfermer  tout  seul,  autant  va- 
lait le  laisser  chez  lui.  Ces  grandes  dûmes  ont  des 
idées...  (Haut.)  J'y  vais,  Madame. 

EUDOXIE. 

El  de  la  discrétion. 

CATHERINE. 

Oui ,  Madame.  (  a  pan  en  sortant.  )  Pauvre  jeune 
homme  ! 

EUDOXIE. 

Au  moins,  et  en  le  forçant  de  passer  la  nuit 
ici,  au  palais,  il  n'ira  pas  ce  soir  aux  casernes 
Préobajenski;  c'est  tout  ce  que  je  veux,  [Regardant 

la  porto»   gauche.)    Ne  restons  pus  ici...  Qui  vient 
là?  serait-ce  mon  mari?  non,  la  princesse. 

SCÈNE  III. 
El  DOXIE;  ELISABETH,  ....  Domotique  la  suit  et 

n   L'antichambre. 
t  t  DOUE. 

Vous,  Madame)  que  je  croyais  au  bal,  à  cette 
fête,  dans  les  jardins  de  l'Ermitage  1 

t  LISABETH. 

Je  n'y  suis  pas  restée  longtemps;  je  n'ai  pas  ai- 


LESTOCQ, 
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tendu  minuit ,  et  sachant  de  M.  Golofkin  que  vous 
étiez  seule  et  souffrante ,  j'ai  voulu  vous  voir  avant 
de  nie  retirer. 

EUDOXIE. 

Que  de  bontés  ! 

ELISABETH. 

Et  puis,  j'ai  appris  tant  de  choses...  (a  part.) 
Ce  Lestocq  vient  de  me  faire  part  de  son  nouveau 
plan,  d'une  attaque  sur  le  palais.  11  parle  de  tout 
tuer,  de  tout  renverser.  C'est  horrible  ;  comme  si 
on  ne  pouvait  pas  faire  de  révolutions  sans  faire 
de  mal  à  personne  ! 

EUDOXIE  ,  qui  pendant  ce  temps  a  écouté  près  de  la  porte  , 
à  part,  vivement. 

J'ai  cru  entendre...  (Haut  à  Elisabeth.)  Venez, 
Madame ,  passons  chez  moi  ! 

ELISABETH. 

Mais  non,  au  contraire,  je  voulais  vous  décider 
h  me  suivre ,  à  venir  auprès  de  moi.  (a  part.)  Là, 
du  moins ,  elle  sera  en  sûreté. 

EUDOXIE. 

Quitter  ces  lieux,  cette  nuit;  et  pourquoi? 

ELISABETH. 

Ne  me  le  demandez  pas,  je  ne  pourrais  vous  le 
dire  ;  mais  vous  savez ,  Eudoxie ,  que  vous  avez 
été  autrefois  pour  moi  une  compagne ,  une  amie, 
et  il  y  a  ici,  à  la  corn-,  si  peu  de  gens  qui  nous 
aiment ,  que  ceux-là ,  il  faut  veiller  sur  eux ,  les 
sauver... 

EUDOXIE. 

Les  sauver  !  il  y  a  donc  du  danger  ? 

ELISABETH. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  aucun ,  sans  doute  ;  mais 
vous  savez  que  Golofkin,  votre  mari,  est  assez 
généralement  détesté...  (  Se  reprenant.)  Non,  non, 
je  veux  dire  qu'il  n'est  pas  aimé  de  beaucoup  de 
monde,  pas  même  devons,  peut-être,  (vivement.) 
C'est  tout  naturel,  ça  ne  me  regarde  pas;  mais 
dans  ces  temps  de  trouble...  (avec  embarras)  il  se 
pourrait  que  l'on  s'en  prît  d'abord  à  lui,  et  vous 
pourriez  vous-même ,  confondue  dans  le  désordre 
et  l'horreur  d'une  scène  pareille... 

FI'DOXIE. 

Ah  !  vous  me  faites  trembler  !  On  va  donc  atta- 
quer le  palais  ! 

ELISABETH. 

C'est  possible  ;  je  n'en  sais  rien. 

EUDOXIE,  .V  part. 

El  Dimiiri  que  dans  ce  moment  je  fais  venir... 
Dieu!  c'est  Catherine I 


SCÈNE  IV 


Les  Précédents;  CATHERINE,  sortamde  la  porte 

àgauebe,   qu'elle  referme,  et  dont  elle  prend  la  clef. 

TRIO. 

CATHERINE,  à'Eudoxie,  sans  voir  Elisabeth. 
Il  est  là...  (oui a  réussi. 

(Montrant  la  porte  a  gauche.) 
Je  viens  de  l'enfermer  ici. 
(Montrant  la  clef  qu'elle  vient  d'6ler  de  la  porte  et  qu'elle 
tient  à  la  main.) 
Voici  la  clef. 

(Apercevant  Elisabeth.) 
Dieu!  Son  Ali 
EUDOXIE  ,  bas  à  Catherine. 
Qu'as-tu  fait? 

CATHERINE,  à  part. 

Quelle  maladresse  ! 

ELISABETH,  regardant  en  souriant  Eudoxie  et  Catherine. 
D'où  vient  donc  ce  trouble''  et  quelle  est 
La  personne  qu'avec  mystère 
Vous  tenez  ainsi  prisonnière  ? 

EL'DOXIE. 
O  ciel  !  Votre  Altesse  croirait... 
ELISABETH,  la  regardant  toujours  en  riant. 
Mais  si,  comme  je  le  soupçonne  , 
Il  s'agit  d'un  tendre  secret, 
D'avance,  je  vous  le  pardonne. 

EUDOXIE,  vivement. 
Madame... 

ELISABETH. 
Je  sais  ce  que  c'est. 
Et ,  loin  de  vouloir  vous  trahir, 
Que  ne  puis-je  ici  vous  servir: 

(A  Eudoxie.) 
Parlez, je  voudrais  vous  servir. 


ELISABETH. 
Allons,  belle  dame, 
Mon  cœur  le  réclame , 
Ouvrez-moi  voire  aine, 
Parlez  sans  détours. 
Croyez  ma  tendresse , 
Oui ,  quoique  princesse, 
Moi,  je  m'intéresse 
Toujours  aux  amours. 

CATHERINE. 
Allons  donc  ,  Madame , 
Son  cœur  le  réclame; 
Ouvrez-lui  votre  aine, 
Parlez  sans  détours. 
i      .  sa  tendresse, 
Oui,  quoique  princesse  , 
Elle  s'intéresse 
Toujours  aux  amours. 

EUDOXIE. 
En  vain,  dans  mon  aine, 
Contre  cette  flamme 
I.e  devon  réclame  '. 
Mon  cœur,  dans  ce  jour, 

T.iui  ,i  l.i  tendresse, 

Cède  à  sa  faiblesse. 

Et  eoiniiieiil  su 

Combattre  l'amour 

CATHERINE,  1m,  a  Eudoxie. 
Lorsque  autrement  l'on  ne  peul  i.iue. 
Il  \,nil  mieux  parler  franchement. 
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(Passant  prés  d'Elisabeth.) 
Oui,  c'est  un  jeune  militaire 
Que  nous  faisons  venir  en  secret... 

ELISABETH,  avec  gaieté. 

C'est  charmant! 
CATHERINE. 
Mais  dans  un  bon  motif. 

EUDOXIE  ,    lui  faisant  signe  de  se  taire. 
(A  la  princesse.) 
Oui,  Madame, 
.le  \  oulais  préserver  ses  jours  d'un  sort  fatal  ; 
Mais  je  ne  l'aime  pas,  j'en  jure  sur  mon  aine. 

ENSEMBLE. 

ELISABETH  ,  riant  et  â  demi-voix. 
Allons,  belle  dame, 
Mon  cœur  le  reclame, 
Ouvrez-moi  votre  ame, 
Parlez  sans  détours. 
J'aime  la  tendresse . 
Et ,  quoique  princesse, 
Mon  coeur  s'intéresse 
Toujours  aux  amours. 

CATHERINE. 
Allons  donc,  Madame, 
Son  cœur  le  réclame, 
Ouvrez-lui  voire  âme , 
Parlez  sans  détours. 
Croyez  sa  tendre--.'. 
Oui ,  quoique  princesse, 
Sun  cœur  s'intéresse 
Toujours  aux  amours. 

EUDOXIE. 
En  vain,  dans  mon  ame, 
Contre  celte  flamme 
Le  devoir  réclame. 
Mon  cœur  sans  détour, 
Tout  ,i  la  tendresse, 

Cède  à  sa  faiblesse; 

Et  comment  sans  cesse 

Combattre  l'amour? 

ELISABETH. 

1.1  cet  amant  vaut-il  que  l'un  s'expose  ainsi 
Poui  le  sauver? 
i  \  I  lll.KINE,  à  qui  sa  maîtresse  fait  en  vain  signe  de  te 

s.ms  doute,  il  adore  madame , 
1 1  c  esl  un  cavalier  si  brave  et  si  gentil  : 
\iius  l'avez  vu. 

ELISABETH  ,    gaiement. 
Vraiment!... 
CATHERINE)  »  demi-voix. 

Le  jeune  Dimitri. 
ELISABETH!  stupéfaite,    et   toute   tremblante  û 
Dimitri  :  qu'as  lu  dit  '  lui  que  l'amour  enflamme 
Pour  la  maltresse.' 

t: ai  ni 

I  h  :  vraiment  oui. 
I  LISABETH. 
Qui  pour  un  rendez-vous,  pout  la  voir,  vie 
CATHERINE. 

il nt. 

(UoDlrutle  i  tbioel  1  gaui  lie  •■(  Il  i  loi  qu  ollc  lienl  I 

Il  esl  la  ,  je  l'ai  COndUll  mm   même: 
I  LISABETH,   l"i    .in  ...  Ii.i ut  l.i  clef. 

I  trop... 
'  M  ni  RI  NI  ■  i  il  DOUE. 

D  on  vient  ce  trouble  talri  mi 


ELISABETH,  5  part,  et  douloureusement. 
Ab!  moi  qui  l'aimais  tant!... 

(Avec  colère.] 
El  ce  I.eslocq...  cl  lui... 
M'abuser,  me  trahir  et  me  jouer  ainsi  ! 

ENSEMBLE. 

ELISABETH. 

oui,  la  haine  succède 
A  l'amour,  au  bonbeur. 
Oui ,  c'en  est  fait,  je  cède 
A  ma  juste  fureur. 
D'un  pareil  artifice, 
D'un  détour  si  botileux, 
Je  veux  avoir  justii  e, 
Ils  périront  tous  deux  ! 
EUDOXIE  et  CATHERINE  ,  regardant  Élisabetb. 
A  sa  bonté  succède 
La  haine  et  la  fureur. 
Mon  Dieu ,  sois-nous  en  aide , 
Je  tremble  de  frayeur. 
Ah!  s'il  faut  qu'il  périsse, 
Si  quelqu'un  dans  ces  lieux 
Mente  le  supplice, 
IS'e  punis  que  nous  deux. 
ELISABETH,  se  mettant  à  la  table,  et  écrivant  d'un  air 
agité. 
Golofkin  saura  tout!...  malheur  à  qui  m'offense  : 

EUDOXIE,  effrayée. 
0  ciel! 

ELISABETH,  écrivant  toujours. 
Oui,  leur  trépas  assure  ma  vengeance. 
(A  Eudoxie.) 
Mais  vous,  ne  craignez  rien,  pour  vous  aucun  danger, 
Car  ce  n'est  pas  de  vous  que  je  veux  me  venger. 
(Appelant  le  domestique  qui  l'accompagnait  a  la  deuxième 
scène.) 
Tiens,  pars... 

(Lui  remettant  le  billet  qu'elle  vient  d'écrire.) 
A  Gololkiu  !... 

(Le  domestique  sort.) 


ELISABETH. 
Oui ,  la  haine  succède 
A  l'amour,  au  bonheur) 
Oui,  C'en  esl  fait ,  je  cède 
A  ma  juste  fureur! 

EUDOXIE  et  CATHERINE. 
A  sa  bonté  succède 
La  haine  el  la  fureur. 

Mon  Dieu,  suis-nous  en  .u. le, 
.le  tremble  .le  frayeur. 
(Eudoxie  et  Catherine ,  mu  un  geste  de  la  princesse,  sortent 

par  une  des  portes  à  gauche.) 


SCÈNE  V. 

Il  [SABETfl,  seule. 

Je  sciai  vengée  1  c'est  cequeje  voulais.  Golofkin 
csi  instruit  maintenant  de  tous  les  projets  que  l'on 
tramait  en  mon  nom.  Lestocq  1rs  payera  desatete, 
el  quant  .1  Dimitri,jemecharge  moi-même  de  pu- 

un  :  (u 1.  ...t  1.  por*  »    ....  1.. .)  il  estlàl  que  je  le 

voie,  ce  perfide,  que  je  jouisse  de  son  trouble  et  de 


LESTOCQ. 
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sa  confusion!  Ali!  ma  main  tremble,  et  je  puisa 
peine  tourner  cette  clef.  (La  porte  s'ouvre.!  Parais- 
sez, capitaine ,  paraissez,  Dimitri. 

SCÈNE   VI. 

ELISABETH;  LESTOCQ,  enveloppé  d'un  manteau. 
ELISABETH. 

Venez,  c'est  maintenant  qu'il  faut  me  rendre 
compte  de  toutes  les  trahisons  dont  vous  et  Les- 
locq  vous  êtes  rendus  coupables  envers  moi. 

LESTOCQ,  jetant  son  manteau. 

Moi,  coupable? 

ELISABETH. 

Dieu  !  Lestocq  ! 

LESTOCQ,  souriant. 

Coupable  de  vous  aimer,  de  vous  servir,  de  se 
dévouer  pour  vous.  Si  ce  sont  là  les  crimes  dont 
Votre  Altesse  m'accuse ,  j'ai ,  grâce  au  ciel ,  beau- 
coup de  complices. 

ELISABETH. 

Je  vous  accuse  de  vous  être  joué  de  ma  con- 
fiance et  des  sentiments  qui  m'étaient  les  plus 
cliers ,  de  m'avoir  dit  que  Dimitri  m'aimait. 

LESTOCQ. 

Je  le  soutiens  ! 

ELISABETH. 

Et  vous  me  trompez  encore.  Vous  savez  aussi 
bien  que  moi  qu'il  aime  Eudoxie,  qu'il  en  est 
aimé. 

LESTOCQ,    à  part. 

Grand  Dieu  ! 

ELISABETH. 

Que  cette  nuit  même  il  en  a  reçu  un  rendez- 
vous,  et  tout  à  l'heure,  j'ai  trouvé  ici  madame 
Golofkin  qui,  inquiète  et  tremblante,  m'a  tout 
confié.  Ah  !  vous  ne  comptiez  pas  sur  un  tel  aveu, 
et  confondu  maintenant ,  vous  ne  savez  que  ré- 
pondre. 

LESTOCQ,    froidement. 

Cela  ne  m'embarrasse  pas  un  moment. 

EI.ISABF.Tn. 

Quoi  !  vous  me  soutiendriez  qu'elle  n'attendait 
pas  ici  même  Dimitri  ? 

LESTOCQ. 

C'est  possible!  Mais  en  tous  cas,  elle  l'aurait 
attendu  longtemps;  car  il  était  bien  décidé  à  ne 

pas  venir. 

ELISABETH. 

<Juc  dites-vous? 

LESTOCQ. 

Qu'il  est  aimé  de  madame  Golofkin,  c'est  vrai. 
Ce  n'est  pas  sa  faute,  tout  le  monde  l'aime,  ce 
jeune  homme,  il  ne  peut  pas  empêcher  cela;  mais 
tous  les  sentiments  qu'on  éprouve  pour  lui ,  il  I 


n'est  pas  obligé  de  les  partager,  dans  ce  moment 
surtout  où  il  a  bien  autre  chose  en  tête,  et  surtout 
dans  le  cœur.  Oui,  Madame,  oui,  je  vous  le  ré- 
pète, c'est  vous  seule  qu'il  aime;  et  quand  il  a 
reçu  tantôt  ce  message  de  madame  Golofkin ,  j'é- 
tais là,  près  de  lui,  et  il  s'est  écrié:  C'est  impos- 
sible !  je  n'irai  pas  !  c'a  été  son  premier  mot.  Puis, 
en  galant  homme ,  et  se  rappelant  les  égards  que 
l'on  doit  à  une  femme,  même  qu'on  n'aime  pas, 
il  m'a  dit:  Docteur,  allez-y  à  ma  place;  faites-lui 
entendre  raison ,  calmez  son  désespoir,  mais 
dites-lui  la  vérité ,  dites-lui  que  j'aime  ailleurs. 
Oui,  Madame,  et  il  le  prouve  en  ce  moment  les 
armes  à  la  main ,  en  combattant  pour  vous. 

ELISABETH. 

Grand  Dieu! 

LESTOCQ. 

Il  est  à  la  tête  des  conjurés ,  il  expose  sa  vie 
pour  défendre  celle  qui  l'accuse  et  qui  doute  de 
son  amour. 

ELISABETH. 

Ah  !  je  n'en  doute  plus  !  et  c'est  moi  qui  suis 
bien  malheureuse ,  bien  coupable  ;  c'est  moi  qui 
l'ai  trahi ,  qui  vous  ai  trahis  tous. 

LESTOCQ. 

Que  dites-vous  ? 

ELISABETH. 

N'écoutant  que  ma  colère ,  ma  jalousie ,  que 
voulez-vous  !  peu  m'importait  le  complot,  son 
amour  était  tout  pour  moi  ;  je  ne  voyais  que  lui, 
et  me  croyant  trahie ,  ne  rêvant  que  la  vengeance, 
je  viens  d'écrire,  de  tout  révélera  Golofkin... 

LESTOCQ. 

Malédiction! 

ELISABETH. 

Vos  projets  sur  Munich ,  Osternian  ;  et  je  lui  ai 
même  recommandé  d'éloigner  le  prince  Ivan  de 
ce  palais. 

LESTOCQ,  se  frappant  la  tète. 

Voir  tout  renverser  au  moment  du  succès  !  jeter 
à  ses  pieds  une  couronne,  et  tout  cela  par  amour  ! 
Elisabeth. 
Lestocq  !  Lestocq  !  pardonnez-moi  ! 

LESTOCQ,    froidement. 

Que  voulez-vous,  Madame?  tout  est  fini,  tout 
est  perdu.  11  faut  savoir  mourir,  et  je  tricherai  de 
m'en  tirer  le  moins  mal  possible.  0  France!  ô" 
mon  pays!  je  ne  te  verrai  plus;  pourquoi  aussi 

t'avoir  abandonné?   (  Après  un    instant  de  réflexion.) 

Pourquoi?  pour  faire  fortune  ou  me  faire  tuer. 
Eh  bien  !  de  quoi  ai-je  à  me  plaindre  ?  m'y  voilà , 
je  suis  arrivé  au  but. 

ELISABETH. 

Ah  !  que  ne  puis-je  mourir  pour  réparer  ma 
faute  ! 
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LESTOCQ,  vivement  et  lui  prenant  la  main. 

Diles-vous  vrai  ? 

.       ELISABETH. 

Oui,  pour  sauver  vos  jours,  ceux  de  Diuiitriet 
de  nos  amis  ,  je  donnerais  les  miens. 

LESTOCQ ,  avec  fierté. 

C'est  bien  !  voilà  la  première  fois  d'aujourd'hui 
que  vous  parlez  en  impératrice.  Eh  bien  !  Elisa- 
beth... 

ELISABETH ,  avec  résolution. 

11  faut  mourir  ! 

LESTOCQ. 

Non ,  mais  régner  !  courez  vous  réfugier  au  mi- 
lieu du  régiment  de  Novogorod,  vous  n'avez  pas 
d'autre  asile  en  ce  moment;  et  qui  sait  l'effet  que 
produira  sur  cu\,  sur  la  multitude,  une  femme 
jeune  et  belle ,  la  fille  de  Pierre  le  Grand  qui 
vient  leur  demander  la  couronne  ?  Ou  je  m'y  con- 
nais mal,  ou  il  a  souvent  fallu  moins  que  cela 
pour  exciter  l'enthousiasme,  gage  du  succès.  En- 
lin  qu'ils  résistent,  qu'ils  maintiennent,  qu'ils 
amassent  la  révolte ,  c'est  tout  ce  que  je  demande, 
moi,  pendant  ce  temps... 

ELISABETH. 

Que  voulez-vous  tenter? 

LESTOCQ. 

I  oe  résolution  dernière,  désespérée.  Puisque 
m;i  tête  est  livrée ,  il  faudra  qu'ils  viennent  la  pren- 
dre, <ar  je  ne  la  leur  porterai  pas,  et  je  lu  défen- 
drai  le  plus  longtemps  possible.  Partez,  Madame, 
nous  ne  nous  reverrons  plus  maintenant  que  sur 
le  trône,  ou  comme  je  vous  le  disais  hier  soir... 

ELISABETH,    vivement. 

\on,  ne  dites  pas  cela  !  (p. .-te  à  partir,  d'un  air 

)  Lestocq  !  Lcstocq  !   quoi  qu'il  arrive  , 

dites  que  vous  me  pardonnez,  et  embrassez-moi! 

(  Elle  se  jette  dans  ses  bras.  ) 
LESTOCQ  ,  se  dégageant  et  essuyant  une  larme. 

Allons,  allons,  il  ne  s'agit  pas  de  s'attendrir; 
partez  ,  sprlez  île  ce  palais  pendant  qu'on  vous  le 
permet  encore. 

(Elisabeth  y.rt.l 

SCÈNE  Vil. 

STROLOF  et  ses  Com- 

PAGNONS. 
OCQ. 

Moi,  j"j  reste  !  en  ce  palais,  il  m'appartient; 
empai e,  et  malgré  I  ers  qui  m'y 

neni ,  si  Strotof  et  ses  amis  sonl  exacts  au 

■m  ... 

lu  fond     0  'Mil.  hora 

ni  . l .   1 1  re- 
in 


CHOEUR. 

Dans  l'ombre  et  le  silence  , 
L'heure  de  la  vengeance 
Va-t-elle  en  lin  venir' 

(  A  Lestocq.  ) 
Que  ton  bras  intrépide 
Nous  dirige  et  nous  guide  ; 
11  faut  vaincre  ou  mourir. 

LESTOCQ,   au  milieu  des  conjurés. 
Amis ,  vos  cœurs  sonl-ils  au-dessus  de  la  crainte  ? 
A  braver  le  trépas  etes-vous  résolus? 
CHOEUR. 
Oui,  tous! 

LESTOCQ. 
Alors,  on  peut  parler  sans  feinte. 
On  nous  a  dénoncés,  nos  projets  sont  connus. 
TOUS. 
Ociel! 

LESTOCQ. 
Eh  bien  !  nous  sommes  tous  perdus, 
Je  le  sais  ,  et  pour  fuir  la  mort  qui  nous  menace, 
Quel  péril  peut  alors  arrêter  noue  audace 
Je  connais  un  moyen  ,  désespéré,  hardi, 
Mais  qui  peut  ton!  sauver. 
TOUS. 

Ordonnez,  nous  voici. 
CHOEUR. 
Mu  noire  obéissance 
Tu  peux  compter  d'avance; 
Nous  saurons  le  servir. 
Que  ton  bras  intrépide 
Nous  dirige  et  nous  guide, 
Il  faut  vaincre  ou  mourir. 

LESTOCQ,  les  rassemblant  autour  de  lui. 

Il  ne  faut  plus  songer  à  nous  emparer  de  Mu- 
nich et  de  (lolofkin ,  ils  sont  avertis,  et  sans  doute 
sur  leurs  gardes.  Il  faut  renoncer  à  nous  saisir  du 
prince  Ivan ,  il  n'est  plus  au  palais. 

TOUS. 

Ociel! 

LESTOCQ. 

Mais  sa  mère,  la  régente,  Anne  de  Courlaudc, 
y  est  encore  ;  elle  sort  du  bal  cl  vient  de  rentrer 
dans  ses  appartements  qui  sont  de  ce  côté;  voici 
la  porte  qui  conduit  chez  elle... 

STROLOF. 

Eh  bien? 

LESTOCQ. 

11  faut  y  pénétrer;  vous  la  trouverez,  ou  déjà 
endormie,  ou  entourée  de  sis  femmes.  A  votre 
seul  aspect,  elle  s'effrayera  aisément,  et,  de  gré 
on  tle  force,  il  faut  qu'elle  signe  l'ordre  d'arrêter 
Golofkin,  Munich  ei  Osterman,  ci  qu'elle  me 
charge,  moi,  d'exécuter  cel  ordre;  le  reste  me 
regarde.  Je  connais  le  soldai  russe  et  son  obéis- 
sance passive;  je  commanderai  aux  troupes 
mêmes  tle  Golofkin,  au  nom  de  la  régente,  <i 
aux    noires,  au   nom    tl'l  ilizabclb  :   mais  il   l.uil 

qu'elle  si  lot.)  Il  le  faut,  tu  m'entends? 

s  IT.u  1  OF, 

lie  ii  sisic? 


LESTOCQ. 
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LESTOCQ,  souriant. 

A  la  vue  d'un  poignard,  c'est  impossible;  elle 
est  femme  et  je  la  connais. 

STROLOF. 

Et  si  l'on  vient  à  son  secours ,  si  les  gardes  du 
palais  attirés  par  ses  cris... 

LESTOCQ,  avec  insouciance. 

Alors ,  comme  je  vous  disais  tout  à  l'heure , 
cela  revient  au  même  ;  nous  sommes  perdus  et 
nous  ne  risquons  pas  davantage  à  tenter  l'entre- 
prise. (Avec  force.)  Du  reste,  si  l'on  accourt  à  son 
aide,  on  n'arrivera  à  vous  qu'après  m'avoir  tué; 
car  je  reste  ici  à  cette  porte ,  dont  je  défendrai 
l'entrée.  Vous,  mes  amis,  vous  m'avez  compris. 

CHOEUB. 

Sur  notre 'obéissance 
Tu  peux  compter  d'avance, 
Nous  saurons  le  servir. 
Oui ,  ta  voix  intrépide 
Nous  dirige  et  nous  guide; 
Il  faut  vaincre  ou  mourir. 
(Ilsentrent  tous  par  la  porte  à  deux  battants  qui  est  à  droite, 
et  Lestocq  reste  debout  devant  la   porte  ,  un  pistolet  daus 


SCENE   VIII. 
LESTOCQ,  pui»  DIMITRI. 

DIHITBI,  paraissant  à  la  croisée  du  fond   qui  est    restée 

ouverte. 

N'importe  comment,  j'y  arriverai  ! 

LESTOCQ,  regardant. 

Qui  monte  par  celte  croisée  ?  qui  va  là  ?  répon- 
dez! 

DIMITRI. 

Dieu  !  le  docteur  ! 

LESTOCQ,   à  part. 

Dimitri  !  qui  diable  nous  l'amène  ? 

DIMITRI. 

Ah  !  traître ,  je  te  trouve  enfin  !  et  tu  me  ren- 
dras raison  d'un  pareil  outrage. 

LESTOCQ,  froidement. 

Et  lequel? 

DIMITRI. 

Me  faire  manquer  un  rendez-vous  avec  madame 
Golofkin.  Me  faire  enfermer  à  double  tour  dans 
la  chambre ,  où  je  serais  encore  sans  les  draps  de 
ton  lit  qui  m'ont  servi  à  me  glisser  dans  la  rue. 

LESTOCQ. 

Une  belle  idée. 

DIMITRI. 

Et  tu  m'expliqueras  maintenant  pourquoi  tu 
me  retenais  prisonnier;  c'éiait  à  dessein,  avec 
intention;  car  tu  ne  fais  rien  sans  réfléchir. 

LESTOCQ,  froidement. 

C'est  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous! 

DIMITRI. 

Je  l'ai  retrouvé,  lu  ne  m'éc'<  apperas  pas  ;  et 


i  prenant  la   main.] 
montrant  le  pistolet) 


puisque  tu  connais  les  détours  de  ce  palais,  lu 
vas  me  conduireà  l'instant  chez  madame  Golofkin. 

LESTOCQ,  avec  colère. 

Moi!  au  diable  vos  amours!  qui,  depuis  ce 
matin ,  m'ont  donné  plus  de  mal,  d'inquiétudes  et 
de  tourments  que  Munich,  Golofkin  et  tous  nos 
ennemis. 

DIMITRI. 

Vous  m'y  conduirez! 

LESTOCQ,   avec  inquiétude    et  regardant  toujours  du  CÔU 
de  la  porte  à  droite. 

Non  ! 

DIMITRI. 

Ou  vous  vous  battrez  avec  moi. 

LESTOCQ,  avec  mépris. 

Me  battre  !  c'est  bon  pour  vous  qui  ne  risquez 
que  votre  tète ,  qui  ne  risquez  rien. 

DIMITRI  ,  avec  colère. 

Monsieur,  si  vous  n'êtes  un  lâche... 

LESTOCQ,  sans  l'écouter  et  regardant  à  droite 

Tout  ce  que  vous  voudrez  ! 

DIMITRI. 

Un  infâme!... 

LESTOCQ ,  de  même. 

Comme  il  vous  plaira...  ( 
.Mais  silence!  pas  de  bruit,  (i 
ou  je  vous  brûle  la  cervelle. 

DIMITRI,   avec  indignation. 

Ah  !  c'est  là  votre  réponse. 

LESTOCQ. 

Maintenant!  cl  plus  tard  je  verrai  si  vous  en 

méritez   Ulie   autre...    (Apercevant    Strolof  qui  sort  do 

l'appartement  à  droite,  il  pousse  un  cri  et  court   au-devant 

de  lui.)  Ah!  te  voilà...  (a  Dimitri.)  Attendez-moi, 
je  suis  à  vous...  (a  strolof.)  Eh  bien!  quelles  nou- 
velles? 

STROLOF  ,  lui  remettant  un  papier. 

L'ordre  est  signé  et  sans  résistance ,  car  elle 
tremblait  de  tous  ses  membres. 

LESTOCQ,  prenant  le  papier. 

C'est  bien...  que,  renfermée  dans  l'endroit  le 
plus  écarté ,  elle  n'en  puisse  sortir;  que  nos  con- 
jurés veillent  près  d'elle  et  se  fassent  tuer  plutôt 
que  de  la  laisser  délivrer  ;  quatre  suffiront. 

STROLOF,  froidement. 

Enserai-je? 

LESTOCQ. 

Non ,  je  te  réserve  pour  d'autres  dangers. 

DIMITRI  ,   avec  impatience  et  se  promenant  au  fond  du 
théâtre. 

Eh  bien!  Monsieur? 

LESTOCQ,  4   Dimitri. 

Dans  l'instant,  c  strolof.)  Partez*.,  [stroioi  i 

()n  \ient  ;  il  était  temps! 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


SCÈNE  IX. 


Les  Précédents;  VOREF,  et  plusieurs  Sol- 
dats paraissent  à  la  porte  du  fond. 
LESTOCQ,  aux  soldats  â  haute  voix. 

Que  voulez-vous?  qui  va  là  ? 

VOREF. 

Service  du  palais!  officier  des  gardes;  mais 
vous-inèiiie ,  de  quel  droit... 

LESTOCQ. 

De  celui  que  vient  de  me  confier  la  régente, 
S.  A.  I.  Anne  de  Courlande,  dont  vous  connais- 
sez la  signature. 

(il  lui  montre  un  papier.) 
DIMITRI,  à  part,  pendant  que  Voref  lit  le  papier. 

Ali!  le  traître!  lui  qui  conspirait  pour  Elisa- 
beth ,  est  maintenant  aux  gages  de  ses  ennemis. 

VOREF  ,  étant  son  chapeau,   à  Lestocq. 

C'est  différent ,  Excellence  ! 

LESTOCQ  ,  montrant  Dimitri. 

Assurez-vous  d'abord  de  monsieur,  et  jusqu'à 
nouvel  ordre  retenez-le  prisonnier? 

DIMITRI. 

Ah  !  par  exemple  ! 

LESTOCQ  ,  à  part. 

Il  n'y  a  que  ce  moyen-là  pour  que  la  conspira- 
tion [misse  marcher. 

VOREF,  s'approchaut  de  Dimitri. 

Votre  épée,  Monsieur. 

DIMITRI  ,  otantson  épée  et  regardant  Lestocq,  à  l'officier. 

Voici  mon  épée.  (Avec  colère  et  montrant  Lestocq  qui 

le  regarde  en   souriant.)   iMais  Ce    traître,   SOU  Nlllg- 

froid  me  fait  horreur  ! 

LESTOCQ. 

Et  votre  colère  me  ferait  rire ,  si  j'en  avais  le 
temps,  (a  pan.)  Allons  rejoindre  nos  amis. 

(il  sort.) 

SCÈNE  X. 
Les  Précédents,  hors  LESTOCQ  et  STROLOF. 

FINALE. 

VOREF. 

Allons,  mon  officier,  il  faut  suivre  nos  | 

DIMITRI, 
,,  ie    |  0bél    el  ne  vous  en  irm  pas; 

M  i    i  e  i iui  .  ce  traître,  avec  son  doux  langage, 

Moi  qui  n'j  pensais  pas,  dans  un  complol  m'i  n 

l'officier. 
c'est  dom  vrai 

DIMITRI,    vivement. 
<  m   i:    je  llll  ' 
[Si  reprenant.) 

Non  ,  |e  puis  le  jurer , 

(A  part.) 

Air  m  i rattrape  i  n a  i  ons| i  ' 

i 

L'OI  I  1<   Il  I.   •        Il     I   Uni   I   I,. 

i  .ii  fuul  suivre 


Il  faut  obéir  au  devoir. 

Le  sort  qui  dans  nos  mains  le  livre, 

Pour  lui  nous  laisse  peu  d'espoir. 

DIMITRI. 
Allons,  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

(A  part.) 
0  loi  !  mon  bonheur,  mon  espoir  ! 
Lorsque  je  vais  cesser  de  vivre, 
Que  ne  puis-je  encore  te  voir.' 

(Les  soldats  vont  emmener  Dimitri.) 

SCÈNE  XI. 

LES  PRÉCÉDENTS;   EUDOXIE,   sortant  de  l'apparte- 
ment à  gauche. 

EUDOXIE. 
D'où  vient  ee  bruil' 

DIMITRI,  l'apercevant. 

C'est  elle ,  ah  !  le  ciel  m'entendait. 
EUDOXIE,  aux  soldats. 
Où  donc  l'emmenez-vous? 

DIMITRI  ,   d'un  air  indifférent. 

Eh  :  mais ,  je  le  suppose , 
A  la  mort: 

EUDOXIE. 
Grand  Dieu!  qu'a-1-il  fait? 
DIMITRI,  gaiement. 
Je  n'en  sais  rien  ! 

(Tendrement.) 
Mais  qu'importe  la  cause 
De  ma  mort...  je  vous  vois,  et  je  suis  trop  heureux! 
L'OFFICIER   et  LES  SOLDATS. 
Allons,  parlons  : 

DIMITRI,   les  priant. 

Un  seul  instant  encore. 
(A  Eudoxie  ,  devant  les  soldats.) 
0  vous,  qui  connaisse/,  la  beauté  que  j'adore, 
Daignez  pour  moi  lui  faire  mes  adieux. 

(A  l'officier  qui  fait  un  mouvemeut.) 
Ah!  vous  le  permettez  : 

(\  Eudoxie.) 
Dites-lui  que  ,  sans  elle, 
La  vieétail  sans  prix  el  sans  charme  à  mes  yeux, 
El  que  toujours  fidèle 
A  son  doux  souvenir, 
Mon  cœur  battra  pour  elle 
Jusqu'au  dernier  soupir. 

ENSEMBLE. 

L'OFFICIER    et    LES   SOLDATS. 

Allons,  partons,  il  faut  nous  suivre; 
Il  l.iul  Obéir  au  devoir. 

Le  sorl  qui  dans  nos  m, uns  le  livre, 
Pour  lui  nous  Lus,,,  peu  d'espoir. 

DIM1  nu  ,  regardant  Eudoxie. 
Doux  objel  donl  l'aspeci  m'enivre, 
Bonheur  qui  comble  mon  espoir, 
Qu'à  présenl  je  cesse  de  vivre, 
l.e  ciel  m  ,i  permis  de  le  \oir. 

EUDOXIE. 
o  ciel1  d  \a  cesser  .le  vivre, 
i  i  |e  ne  dois  plus  le  revoir, 

\ii   s  il  i ni  |e  saurai  le  suivre, 

Do  mon  i  œur  c  esl  le  seul  espoir. 

i         Idal    roui  •  mmi  m  i   " tri.  i  "  grand  bruil  se  i.m 

i h  i i    la  place  publique,  oi  doj i 

|rs  |,  1,,'lu  I  'In  |     I  lit.) 


LESTOCQ. 
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Écoutez,  écoutez! 

DIHITBI. 

J'entends  le  bruit  des  armes! 
L'OFFICIER    et  LES  SOLDATS. 
Les  cris  des  combattants. 

ELDOXIE. 

Tous  mes  sens  sont  glacés. 
(On  entend  crier  en  dehors  :} 
«  Mort!  mort  à  Golofkin!  » 

EUDOXIE. 

O  mortelles  alarmes, 
De  mon  époux  les  jours  sont  menaces. 
Je  cours  à  ses  côtés. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 
DIMITRI,   ara  soldats  qui  le  retiennent. 
Ali  !  je  vous  en  supplie, 
Près  d'elle  laissez-moi  mourir. 
LES  SOLDATS. 
Non  ,  non ,  lu  resteras. 

(Le  bruit  redouble  en  dehors.) 
Entendez-vous  mugir 
Les  flots  tumultueux  de  ce  peuple  en  furie.1 
Les  portes  du  palais  ont  tombe  sous  leurs  coups, 
El  leurs  chants  de  victoire  arrivent  jusqu'à  nous. 
(Eu  ce  moment,  le  peuple  se  précipite  sur  le  théâtre,  mêlé 
ara  soldats.  Les  fenêtres  du  fond  sont  ouvertes.  On  voit 
en  dehors,  &  la  lueur  des  torches,  une  des  places  princi- 
pales de  Saint-Pétersbourg.) 

CHOEUR. 
Vive  l'impératrice, 
Que  proclament  nos  vœux; 
Que  chacun  obéisse 
A  son  nom  glorieux. 
Vive  l'impératrice. 
Que  proclament  nos  vœux. 
(Paraît  Elisabeth,  appuyée  sur  le  bras  de  Lestocq,  et  entou- 
rée de    tous  les  conjurés.) 
DIMITRI. 
Quevois-je!  Elisabeth? 

LESTOCQ. 

Que  le  peuple  couronne, 
Et  qui  voit  à  ses  pieds  ses  ennemis  vaincus. 
ELISABETH. 
Grâce  pour  eux ,  qu'on  leur  pardonne. 
Grâce  pour  Golofkin  , 

(A  Strolof.) 
Courez  vile! 


STROLOF,    froidement. 

Il  n'est  plus. 
DIMITRI,  à  part,   avec  joie. 
Ciel!  il   n'existe  plus! 

LESTOCQ,  à  Srolof. 

En  as-tu  l'assurance? 
STROLOF,  froidement. 
Je  m'en  étais  charge;  je  l'avais  retenu  : 
Un  seul  jour  a  payé  vingt-cinq  ans  de  vengeance. 

ELISABETH. 
Je  vous  dois  tout,  Lestocq  , 

(Montrant  les  autres  conjurés.) 

Ainsi  qu'à  leur  vaillance. 
(Apercevant  Dimitri ,  elle  fait  un  geste  d'émotion,   et  s'a- 
vance vers  lui.) 
Et  vous...  vous  dont  le  zélé  à  mon  cœur  est  connu, 
Que  puis-je  faite  ici  pour  votre  récompense? 

DIMITRI. 
J'en  veux  une. 

ELISABETH,   tendrement. 
Parlez. 
DIMITRI,  hésitant. 

C'est...  non  pas  maintenant... 
M.us  plus  tard...  de  daigner...  me  protégeant  vous-même, 
Vuus  employer  pour  moi  prés  de  celle  que  j'aime, 
Prés  d'Eudoxie... 

ELISABETH,  chancelant,   et  s'appuyant  sur  Lestocq.) 
O  ciel! 
(A  Lestocq,  avec  un  regard  douloureux.) 

Vous  m'avez  trompée! 
LESTOCQ. 

Oui! 
Pour  voir  sur  votre  front  briller  le  diadème! 

(Lui  montrant  les  soldats  qui  lui  portent  les  armes  ) 
Votre  règne  commence. 
ELISABETH,  à  part,  regardant  Dimitri,  et  essuyant   une 

Et  les  chagrins  aussi  ! 
CHOEUR. 
Vive  à  jamais,  vive  l'impératrice, 
Que  sur  le  trône  appelaient  tous  nos  vœux'. 
Houra!  houra!  que  chacun  obéisse  , 
Et  que  tout  cède  à  son  nom  glorieux  ! 
Vive  l'impératrice, 
Que  proclament  nos  vœux! 
(Les  tambours  battent  aux  champs,  les  trompettes  sonnent , 
les  cloches  se  font  entendre,  le  peuple  agile  ses  chapeaux , 
ses  mouchoirs,  et  les  soldats  leurs  drapeaux.  —  La  toile 
tombe.) 
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En  société  avec  M.   Mélesville. 
MUSIQUE    DE    M.    ADOLPHE    ADAM. 

80@s 

fJcreonnagce. 


DANIEL,  jeune  fermier 
MAX,  soldai  suisse. 
BETTLY,  sœur  île  Max 


080  CiiOEi-n  r>E  Soldats. 

c8°  Cdoei'r  de  Païsahs  et  Paysannes, 

Z<a  scène  se  passe   en   Suisse  .  dans  le  canton  d'Appenzel. 


.    .      1      1  ;     ip-  latérale 
lointain  ,  les  moi 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Des  Jeunes  Filles  et  des  jeunes  Garçons  <iu 

canton,  portant  (les  hottes  en  bois  blanc,  remplies  de  lait. 
CIIQEUlt. 

Déjà  dans  la  plante , 
Le  soleil  ramène 
Filles  ci  garçons, 

1.1  il  un  pas    ) 
Partons  pour  la  ville, 
■  dlons. 


1  I  s  J 1  1  NES  FILLES,  appelant. 
lllj  :  comment  n'esl  elle  pas  ici  ' 

1  lierchei  pour  partir  avei  elle 

LES  0  m;i  uns,  h  mi-voix,  et  regardant  ai 
Au  rendez  vous  Daniel  n'esl  pas 

: 

Il  9  Jl  I   NI  S  I  II. LES. 

Sans  voir  1  cfTi  L  do  1 

il  faut  partit ,  Il  c  il    rand  jour. 

1  UNS. 

Mai  ■  du  faux  lu |ui 

I  0  soir  11 


plalno,  etc. 

11  itt  »ur  ta 


au  Tond ,  qui  s'ouvre  sur  la  campagne,  et  lalsso  voir,  dans  le 
s  d'Appenzel. 

SCÈNE  II. 
Les  Précédents,  DANIEL. 

LES  JEUNES  FILLES. 
Cesl  lui,  le  voici,  c'est  M. miel , 
Le  plus  beau  garçon  d'Appenzel. 

LES  GARÇONS,  entre  eun,  A  mi-voix. 
Qu'il  u  l'air  Mer  et  satisfait, 

Il  a  reçu  noire  billet. 

DANIEL. 

Ain. 

Elle  est  .1  moi,  c'est  ma  compagne; 
Elle  esl  j  moi  -  j'obtiens  sa  main. 
1  ou    nos  anus  de  la  montagne 
Seront  jaloux  do  mon  destin. 
Longtemps  insensible  el  cruelle, 
g   mon  amour; 

Mais  je  reçois  ce  billet  d'elle, 
Et  je  l'épouse  dans  ce  jour. 

Elle  esi  ,' 11,  c'est  ma  compagne; 

1  Ile  esl  a  moi ,  l'obtiens  sa  m. un. 

'l  mi,  1rs  garçons  de  la  1 ilagno 

Seront  jaloux  de  mou  destin. 

(i  bonheur  extrémel 

l'ailin  elle    m  . 

Je  veux  qu'ici  mémo 

i  boII  he ux. 

Oue 1  le  villa  o, 

1  lu  aujoui  d'il u i  igi 

l'ouï  m. tiriago, 

Kcc 
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Que  ce  soii  en  cadenee  . 
El  les  jeux  el  la  danse 
Animent  nos  coteaux  : 
Que  le  hautbois  résonne; 

\  enei  tous,  je  \ou>  donne 
Le  vin  de  mes  tonneaux. 

0  bonheur  extrême! 
Enfin  elle  m'aime; 
Je  veux  qu'ici  même 

Chacun  soit  heureux,  etc. 

Je  suis  riche,  et  ce  que  renferme 
Mon  cellier,  ma  grange  ou  ma  ferme, 
Prenez,  prenez,  tout  est  à  vous, 
Que  tout  soit  commun  entre  nous. 


LES  JEUNES  GENS  ,   à  part. 
Comme  il  est  dupe,  ah  !   c'est  charmant. 

LES   JEUNES   FILLES,  à  part. 
C  pauvre  garçon  est  si  content, 
Il   me  fait  d'  la  peine,  vraiment. 
TOUS. 
A  ce  soir:  à  ce  soir! 

DANIEL. 

A  ce  soir,  quel  moment! 

ENSC5IBLE. 

CUOEUR,    à  part. 
Ah!  combien   il  l'aime! 
Je  ris  en  moi-même 
De  l'erreur  extrême 
Qui  trompe  ses  vœux. 

(Haut.) 
Oui,  tout  le  village, 
Que  Daniel  engage 
Pour  son  mariage, 
Viendra  dans  ces  lieux. 
DANIEL. 
O  bonheur  extrême! 
Enfin  elle  m'aime, 
Je  veux  qu'ici  même 
Chacun  soit  heureux. 
Que  tout  le  village, 
Qu'aujourd'hui  j'engage 
Pour  mon  mariage, 
Ai  i  oui  ■•  en  ces  lieuv. 
(ils  sortent  tous  par  la  porte  du  foud ,  eu  regardant  Daniel, 
et  en  se  moquant  de  lui.  ) 


SCÈNE  III. 

DANIEL,  seul  et  lisant. 

J'ai  là  sa  lettre,  j'ai  sa  promesse.  Monsieur 
Daniel ,  je  vous  aime,  ri  aujourd'hui  je  serai 
mire  femme,  .l'avoue  que  ça  m'a  étonna,  parce 
que  jamais  mademoiselle  Betlly  ne  m'avait  donné 
(l'espérance  !  au  contraire;  mais  ou  dit  que  les 
jolies  filles  ont  des  caprices,  et  à  ce  titre-là  elle 
a  li'  droit  d'en  avoir;  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  en 
voudrai  !  Je  lui  en  veux  seulement  d'être  sortie 
de  si  lionne  heure  ;  elle  di  vait  bien  se  douter  que 
j'accourrais  sur-le-champ  !  cl  Dieu  sait  si  je  me 
suis  essoufflé  à  gravir  la  montagne  !  Après  tout, 
elle  a  bien  lait  de  se  décider,  il  >  a  si  longtemps 


que  je  l'aime!  et  puis,  comme  on  dit,  les  années 
arrivent  pour  tout  le  monde,  et  elle  auraii  éié 
tout  étonnée  un  de  ces  matins  de  se  trouver  une 
vieille  fille  !  au  lieu  que  ça  fera  une  jeune  femme  ! 
la  plus  jolie!  la  plus  gracieuse!  (Regardant.)  Oh  ! 
la  v'ià  !  la  v'ià  !  c'est  elle  ! 

SCÈNE  IV. 
DANIEL,  BETTLY. 

BETTLY. 

Tiens!  c'est  vous,  monsieur  Daniel?  comment 
êtes-vous  ici  ? 

DANIEL. 

C'te  question  !  C'est  moi ,  mademoiselle  Bettly, 
qui  vous  demanderai  comment  n'y  ètes-vous  pas? 

BETTLY. 

Parce  que  le  percepteur  m'avait  fait  dire  hier 
qu'il  avait  une  lettre  pour  moi  :  ce  ne  pouvait  être 
que  de  mon  frère  Jiax.  Alors,  dans  mon  impa- 
tience, je  n'ai  pas  pu  attendre.  J'ai  été  la  cher- 
cher !  la  voilà  ! 

DANIEL  ,  avec  embarras. 

Il  se  porte  bien ,  M.  Max  ?  Il  n'a  pas  été  tué  ? 

BETTLY. 

Puisqu'il  écrit... 

DANIEL. 

C'est  vrai  !  c'est  que  les  soldats ,  ça  leur  arrive 
souvent;  lui  surtout  qui  se  bat  depuis  si  long- 
temps ! 

BETTLY. 

Voilà  quinze  ans  qu'il  nous  a  quittés  !  J'étais 
bien  jeune;  mais  je  me  rappelle  encore  le  jour 
de  son  départ;  quand ,  le  sac  sur  le  dos,  il  faisait 
ses  adieux  à  mon  père  et  à  ma  mère,  qui  vivaient 
alors  !  et  que  moi  il  me  prit  sur  ses  genoux  en  me 
disant  :  Adieu ,  petite  sœur  ;  si  je  ne  suis  pas  tué, 
je  reviendrai  danser  à  ta  noce. 

DANIEL. 

Ça  se  trouve  bien  ! 

BETTLY. 

Comment  cela  ? 

DANIEL. 

C'est-à-dire,  non.  Ça  se  trouve  mal  !  parce  que, 
quoique  je  tienne  à  faire  la  connaissance  de 
M.  Max ,  je  ne  me  soucie  pas  d'attendre  son  re- 
tour pour  notre  mariage... 

BETTLY. 

Notre  mariage  !  D'où  te  viennent  ces  idées-là  ? 

DANIEL. 

raidi  !  de  vous,  Mam'selle...  Car,  moi  ai:    i, 
mt  si  lettre    j'ai  reçu  une  lettre,  un 
ben  aimable,  qui  ne  me  vient  pas  d'un  frère, 
mais  d'une  personne  que  je  chéris  plus  que  lotit 
au  monde,  plus  que  moi-même  ! 


ôOi 
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BETTI.Y  ,   «ce  surprise. 

Eh  bien  ? 

DANIEL,   àVcoocerté. 

Eh  bien  !  Vous  me  regardez  là  d'un  air  étonné. 
Vous  savez  bien  que  ce  billet  où  l'on  promet  de 
m'épouser ,  est  signé  de  vous  ? 

BETTLY,   prenant  la  lettre. 

De  moi?  ce  n'est  pas  possible  !  et  pour  de 
bonnes  raisons...  D'abord  je  ne  sais  ni  lire  ni 
écrire,  c'est-à-dire  je  signe  mon  nom,  et  très- 
gentiment  ;  mais  ça  n'est  pas  comme  ça. 

1)  \NIEL. 

Est-il  possible  !  Cet  amour ,  ce  mariage ,  tout 
ce  bonheur  qu'il  y  avait  là-dedans,  vous  ne  l'avez 
pas  promis?  vous  ne  l'avez  pas  pensé? 

BETTLY. 

Non  vraiment. 

DANIEL. 

Je  suis  donc  fou  !  je  perds  donc  la  raison  ! 
Qu'est-ce  que  ça  signilie  ? 

BETTLY. 

Ça  signifie,  mon  pauvre  garçon,  que  les  jeunes 
lilies  ou  les  jeunes  gens  du  village  se  sont  moqués 
de  toi  et  de  moi  ! 

DANIEL. 

Quelle  perfidie  !  quelle  trahison  !  Je  n'ai  plus 
qu'à  m'aller  jeter  dans  le  lac... 

BETTLY,  le  retenant. 

\  penses-tu? 

DANIEL. 

Savez-vous  bien ,  Mam'selle ,  que  je  les  ai  tous 
invités  à  ma  noce  pour  ce  soir;  que  j'ai  com- 
mandé les  violons,  que  j'ai  commandé  le  repas? 

BETTLY. 

0  ciel  ! 

D  \mi:i.. 

J'ai  défoncé  tous  mes  tonneaux;  j'ai  tué  un 
bœuf,  ('■  ux  moutons,  étranglé  i<ms  mes  canards! 
Que  voulez-vous,  j'étais  si  heureux;  je  voulais 
quctoull  tires  entît!  Je  n'y  étais  plus; 

je  ne  me  connaissais  plu-;  et  ce  n'est  rien  encore  ! 
j'ai  fait  bien  pis  que  cela ,  j'ai  couru  chez  le  no- 
taire... 

BETTLY,    .il 

Et  lu  i      El     i      aussi? 

DANIEL. 

Non,  Mam'si  Ile;  mais  je  l'ai  obligé  sur-le- 
champ  a  n-  faire  un  contrai  de  mariage  où  je 

Vous  d'y...     i     I  CC   i''    :  '  ,       fede.   Car  je  suis  le 

plus  m  h"  <iii  pays;  j'ai  i^  n       i  lu  .-.  à  la 

ibi       -  el  deux  métairies,  l'.t 

.    !"  i  m111' ■  par  dessus  le 

i,  ■ ,  le  voilà  :  cl  au  lieu  de 
perdu,  déshonoré  dans  le  canton  ! 
g  montrer  au  doigt. 


BETTLY. 

Et  moi  donc  !  m'exposer ,  me  compromettre  à 
ce  point  !  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  extrava- 
gance? sans  réfléchir,  sans  me  consulter,  croire 
à  une  pareille  lettre  ! 

DANIEL  ,  timidement. 

Dame!  on  croit  si  vite  au  bonheur!  Et  puis, 
tous  ces  gens-là  qui  vont  se  railler  et  se  moquer 
de  moi.  Il  nous  serait  si  facile ,  si  vous  le  vouliez, 
de  nous  moquer  d'eux  ! 

BETTLY. 

Comment  cela? 

DANIEL. 

En  mettant  seulement  votre  nom  au  bas  de  cette 
page... 

BETTI.Y. 

Y  penses-tu?  Tout  serait  fini,  nous  serions 
mariés. 

DANIEL. 

C'est  justement  ce  que  je  veux! 

BETTLY. 

Et  moi ,  je  ne  le  veux  pas  ;  tu  le  sais  bien.  Je  ne 
veux  pas  entendre  parler  de  mariage,  je  l'ai  juré. 

DANIEL. 

Et  pourquoi  cela  ? 

BETTLY. 

Pourquoi  • 


COUPLETS. 

PREMIER    COUPLET. 

Dans  ce  modeste  el  simple 


Nul  ne  peut  commander  que  moi. 
Je  suis  libre  ,  heureuse  et  tranquille  , 
.le  puis  courir  partout,  jecroi, 
Sans  qu'un  mari  gronde  après  moi . 
Ou  si  quelque  amoureux 
Soupçonneus 
v.'ui  faire  les  gros  jeux, 
Moi,  j'en  ils. 
Et  lui  dis: 
Liberté  eh, -ne. 
Seul  bien  de  la  \ie, 
Liberté  chérie , 

Mettant  l.i  main  sur  son  cœur.) 

Régne  toujours  là  : 
Tra,  la,  la  ,  la,  Ira,  la,  la,  la, 
Tant  pis  pour  qui  s'en  tachera. 

m  l  Ml  Ml.  COUPLET. 

J'irais .  quand  je  suis  nia  maîtresse, 

Me  'i ier  un  maître  !..,  oui-da  ! 

Pour  qu  .i  li  danse  où  l'on  s'empresse 
Quand  un  galant  m'invitera  , 

Mi .111  dise  :   Kesliv   l.i 

I  n  époux  eu  Fureur 

le    I    il  [leur. 

i  ri  alors  que  mon  cœur 

Me  dirait 

En  se  i   ' 
Liberté  chérie, 
Seul  bien  de  la  i  le .  etc. ,  etc. 

DANIEL. 

Tra  lit  la!  tra  lit  lai  ce  n'esl  pas  tics  raisons. 
Dieu!  si  J'avais  assez  d'espril  pour  en  trouver, 
comme  je  vous  prouverais... 
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BETTLY. 

Quoi? 

DANIEL. 

Qu'il  faut  prendre  un  mari  ! 

BETTLY. 

Et  à  quoi  ça  me  servira-t-il? 

DANIEL. 

A  quoi  ?  Vous  me  faites  là  une  drôle  de  ques- 
tion !  Ça  servirait  à  vous  aimer  ;  n'est-ce  donc 
rien  ? 

BETTLY. 

Si  vraiment!  mais  tu  vois  bien  que  tu  m'aimes 
sans  cela ,  que  je  puis  compter  sur  ton  amitié. 

DANIEL. 

Oh  !  oui ,  Mani'selle. 

BETTLY. 

Comme  toi  sur  la  mienne  !  Car,  vois-tu  bien , 
Daniel ,  je  rends  justice  à  tes  bonnes  qualités.  Tu 
es  un  brave  garçon  ,  un  excellent  cœur,  et  si  j'é- 
pousais quelqu'un,  c'est  toi  que  je  choisirais. 

DANIEL  ,   avec  chaleur. 

Vraiment? 

BETTLY. 

Mais  calme-toi  ;  je  n'épouserai  personne  !  c'est 
plus  fort  que  moi;  ainsi  ne  m'en  parle  plus  ,  ne 
m'en  parle  jamais  !  et,  pour  n'y  plus  songer,  tiens, 
rends-moi  un  service. 

DANIEL. 

Un  service  !  parlez,  Mam'selle.  Où  faut-il  aller? 
que  faut-il  faire  ? 

BETTLY. 

Seulement  me  lire  cette  lettre  de  mon  frère , 
parce  que  moi,  comme  je  te  l'ai  dit,  je  ne  suis 
pas  bien  forte  !  je  ne  suis  pas  comme  toi. 

DANIEL. 

Qui  ai  appris  à  lire ,  écrire  et  calculerau  collège 
de  Zurich  ;  la  belle  avance  !  On  a  bien  raison  de 
dire  que  l'érudition  ne  fait  pas  le  bonheur,  (se  re- 
prenant vivement.)  Si  fait,  si  l'ait;  dans  ce  moment- 
ci  !  puisque  je  peux  vous  rendre  service.  Voyons 
un  peu.  (Lisaut.)  «  Au  camp  impérial  du  prince 
»  Charles ,  ce  l"juin.  »  Et  nous  sommes  au  mi- 
lieu de  juillet;  il  parait  que  la  lettre  est  restée 
longtemps  en  route  ! 

BETTLY. 

Ce  n'est  pas  étonnant;  l'armée  du  prince  Charles 
cl  celle  de  Souwarof  battent,  dit-on,  en  retraite 
devant  les  soldats  de  Masséna,  qui  interceptent 
toutes  les  communications. 

DANIEL. 

Jecomprends.  (Lisant.)  «  Rien  de  nouveau,  ma 
>.  chère  BetUy,  sinon  que  je  me  bats  toujours 
»  ainsi  que  mon  régiment,  au  service  de  l'Au- 
»  triche,  ce  dont  nous  avons  assez.  J'espérais  un 
i)  congé  pour  aller  l'embrasser...  » 


BBTTLY. 

Après  quinze  ans  d'absence!  quel  bonheur! 
mon  pauvre  frère  ! 

DANIEL,  lisant. 

«  Mais  il  parait  qu'il  n'y  faut  plus  compter.  Ce 
»  qui  me  fâche,  ma  chère  sœur,  c'est  qu'à  mon 
»  retour,  je  comptais  trouver  chez  toi  un  régiment 
»  de  nièces  et  de  neveux,  et  je  vois  par  ta  der- 
11  nièreque  tu  n'as  pas  encore  commencé!  Il  se- 
»  rait  cependant  bientôt  temps  de  s'y  mettre  ; 

«  unefdledetonâgenepeutpasresterinutile 

Ça ,  c'est  bien  vrai  ! 

BETTLY,  avec  colère. 

Daniel... 

DANIEL,  pliant  la  lettre. 

Si  cela  vousdéplait,  je  n'en  lirai  pas  davantage. 

BETTLY. 

Eh  !  non  vraiment  ;  achève  ! 

DANIEL,  continuant  a  lire. 

«  Pourquoi  n'épouses-tu  pas  un  brave  garçon 
»  du  pays  dont  j'ai  reçu  une  demande  en  ma- 
»  riage?...  » 

BETTLY. 

Eh  !  qui  donc  a  osé  lui  écrire  ? 

DANIEL  ,  confus. 

Moi ,  Mam'selle  ;  il  y  a  deux  mois. 

BETTLY. 

Sans  mon  aveu  ? 

DANIEL. 

Aussi  c'était  le  sien  seulement  que  je  deman- 
dais! il  me  semble  que  quand  on  aime  légitime- 
ment, c'est  d'abord  à  la  famille  qu'on  doit  s'adres- 
ser... Faut-il  continuer? 

BETTLY. 

Sans  doute. 

DANIEL  ,  lisaut. 

«  Ça  me  paraît  un  bon  parti  :  il  est  d'une  hon- 
»  nête  famille,  il  est  riche,  il  t'aime  éperdu- 
»  ment («'arrêtant.)  Le  bon  frère  ;  vous  l'en- 
tendez! (continuant.)  «  11  a  l'air  un  peu  bète...  » 

BETTLY,  d'un  air  triomphant. 

Tu  l'entends! 

DANIEL,  appuyant. 

«  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  refuser, 
»  au  contraire  !  Je  prendrai ,  du  reste ,  «les  infor- 
8  mations,  et  si  ça  te  convient,  il  faudra  bien, 
h  milzieux  !  que  tu  l'épouses...  » 

BETTLY  ,  arrachant  la  1.  ttre. 

C'en  est  trop!  mon  frère  lui-même  n'a  pas  le 
droit  de  me  contraindre,  et  il  sullii  qu'il  l'exige 
pour  que  mon  indifférence  devienne  de  la  haine. 

DANIEL. 

Mais,  Mam'selle... 

BETTLY. 

Finissons,  je  vais  au  marché. 
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DANIEL  ,   voulant  l'aider  à  mettre  sa  hotte. 

Je  ne  peux  pas  vous  aider? 

BETTLY. 

C'est  iuutile  ! 

DANIEL. 

Si  au  moins  je  vous  accompagnais... 

BETTLY. 

Je  ne  le  veux  pns!  et  je  te  déclare  en  outre 
qu'on  ne  voit  que  toi  ici  toute  la  journée,  que  cela 
peut  me  faire  du  tort  et  me  compromettre.  Les 
filles  du  pays  sont  si  mauvaises  langues!  Ainsi,  à 
dater  d'aujourd'hui ,  je  ne  veuxplus  que  tu  viennes 
chez  moi.  Me  contraindre  !  Ah  !  bien  oui  !  Je  l'ai 
dit;  tu  m'entends;  arrange-toi  ! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   V. 

DANIEL,  seul,  s'appuyant  sur  la  table. 

C'est  fini!  c'est  le  coup  de  grâce!  (Après  un  instant 
de  silence.)  Je  cherche  seulement  lequel  sera  pour 
moi  le  plus  avantageux  de  me  jeter  du  haut  de  la 
montagne  ou  de  me  lancer  dans  le  lac  !  Je  n'ai  plus 
d'autre  parti  à  prendre;  ce  qu'il  y  a  d'ennuyeux 
c'est  de  se  périr  soi-même.  D'abord  notre  pasteur 
dit  ([tic  ça  n'est  pas  bien  ;  et  puis  c'est  désa- 
gréable! et  si  j'avais. quelque  ami  pour  me  rendre 

CC    SerViCe-là...     (On    entend     une    marche    militaire.) 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  (Regardant.)  Des  mili- 
taires qui  gravissent  la  montagne.  Seraient-ce  des 
Français,  des  Autrichiens  ou  des  Russes?  Non! 
des  compatriotes,  des  soldats  du  pays,  voilà  ce 
qu'il  me  faut;  qu'ils  m'emmènent  avec  eux,  qu'ils 
agent;  il  y  aura  bien  du  guignon si  quelque 
boulet  ne  me  rend  pas  le  service  que  je  demandais 
tout  ii  l'heure,  et  au  moins  je  n'aurai  pas  ma  mort 
ù  me  reprocher.  (Leur  lisant  des  signes.)  Par  ici, 
Messieurs,  par  ici.  si  mam'selle  Bettly  était  là, 
elle  leur  ferait  les  honneurs  ;  je  vais  la  remplacer. 

(Il  entre  dans  la  chambre  à  droite,   après  avoir  introduil 
Max.) 

SCÈNE   V. 

MAX  BT  UNE  DOUZAINE  do  SOLDATS  de  «a  con 

MAX  ,    |K1  y.ldalj. 

i  'Tir. 

\i  rêlon    noua  un  pou...  L'aspccI  de  nos  rnonli 

D'Ivre  ite  Bl  de  i hem  rail  1res:  alllii  mon  cœui 

Un  initiant  do  repos  d 

irdour. 

AIR. 

imour , 
joui 


A  l'étranger  un  pacte  impie 
Vendait  et  mon  sang  et  ma  loi  ; 
Mais  à  présent,  ô  nia  pallié! 
Je  pourrai  donc  mourir  pour  toi  ! 
Vallons  de  l'IIelvétie , 
Objet  de  notre  amour , 
Salut,  terre  ohérie , 
Où  j'ai  reçu  le  jour! 
(il   écoule  et  entend  dans  le  lointain  un  air  de   raui  des 
vaches.) 
Ecoulez  !...  écoulez...  enlendez-vous 
Ces  airs  si  louchants  et  si  doux? 

Chant  de  nos  montagnes 

Qui  fais  tressaillir, 

Toi,  de  dos  campagnes 

Vivant  souvenir! 

Ta  douce  harmonie, 

Tes  sons  enchanteurs 

Rendent  la  patrie 

Présente  à  nos  cœurs. 

Auprès  d'autres  maîtres 

Qu'il  nous  faut  servir, 

M  [es  sons  champêtres 

Viennent  retentir, 

La  douleur  nous  gagne, 

11  nous  faut  mourir, 

Ou  vers  la  montagne 

11  faut  revenir. 

Chant  de  nos  montagnes 

Qui  lais  tressaillir, 

Toi ,  de  nos  campagnes. 

Vivant  souvenir  : 

Ta  douce  harmonie, 

Tes  sons  enchanteurs 

Rendenl  la  patrie 

Présente  à  nos  cœurs. 

(A  ses  soldais  qui  sont  groupés  au  fond.) 

Mes  enfants,  reposez-vous  là  quelques  instants 
pour  laisser  passer  la  chaleur  !  surtout  qu'on  ob- 
serve la  discipline;  nous  ne  sommes  plus  ici  en 
pays  ennemi,  et  le  premier  qui  s'adresserait  à  une 
poule-ou  à  un  lapin,  sans  ma  permission,  aurait 
affaire  à  moi  ;  vous  le  savez! 

TOUS. 

Oui,  sergent. 

(Ils  se  groupent  en  dehors  dans  le  fond  et  laissent  seuls  en 
scèni   Mai  et  Daniel.) 


SCÈNE  VII. 
MAX;  DANIEL,  revenant  deui  bouteille» a  la  main. 

MAX. 

Diable  m'emporte  si  je  reconnais  ma  route!  en 
leur  faisant  faire  un  détour  j'ai  peur  de  m'ètre 
perdu  dans  nos  montagnes.  (Aperoovam  Daniel.)  Ah! 
dis-moi,  mon  garçon, sommes-nous  loind'Héris- 
sau,  où  doit  se  réunir  demain  tout  le  régiment? 

H  VMM  .  apri  .boire. 

Vous  n'avez,  pas  besoin  «le  vous  presser!  en 
trois  heures  de  marche  vous  j  serez,  et  si  vous 
voulez,  vous  et  votre  compagnie,  vous  arrêtera 

ma  l'ciuic  qui  est  là-bas  sur  \olie  chemin,  cl  \  passer 
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la  nuit;  rien  ne  vous  manquera;  venez  chez  moi, 
Daniel  Birman. 

MAX ,  vivement. 

Daniel  Birman,  du  canton  d'Appenzel? 

DANIEL. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  d'étonnant  à  ça? 

MAX  ,  lui  donuant  une  poignée  de  main. 

On  m'a  parlé  de  toi  dans  le  pays ,  et  je  suis  en- 
chanté de  te  rencontrer  et  de  faire  ta  connais- 
sance. 

DANIEL. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  sergent  ;  car  je  voulais 
vous  prier  de  m'enrôler. 

MAX,  étonné. 

Toi  !  alors  ce  n'est  plus  ça. 

DANIEL. 

Si  vraiment,  c'est  justement  ça  ;  je  pais  demain 
matin  avec  vous,  le  sac  sur  le  dos ,  si  vous  y  con- 
sentez ,  parce  qu'il  faut  que  ça  finisse  ;  je  suis  trop 
malheureux  ! 

MAX. 

Quel  malheur  !  voyons. 

DANIEL. 

Le  plus  grand  de  tous ,  sergent.  Je  suis  amou- 
reux d'une  lille  qui  ne  veut  pas  de  moi. 

MAX. 

Et  qui  donc? 

DANIEL. 

Bettly  Sterner. 

MAX ,  à  part. 

Bettly  ! 

DANIEL. 

La  plus  belle  fille  du  pays.  Elle  a  un  frère  qui 
est  dans  le  militaire  et  que  vous  avez  peut-être 
connu? 

MAX. 

C'est  possible. 

DANIEL. 

Le  caporal  Max  Sterner,  qui ,  peut-être ,  re- 
viendra bientôt  ? 

MAX. 

Le  caporal  Max  ?  je  ne  crois  pas. 

DANIEL. 

Ça  revient  au  même ,  car,  depuis  qu'il  a  écrit  à 
sa  sœur  de  m'épouser,  elle  ne  veut  plus  entendre 
parler  de  moi  :  elle  ne  veut  plus  me  voir,  elle  me 
renvoie  !  et  moi ,  qui  ce  matin  lui  avais  donné  toute 
ma  foi  tune  par  contrat  de  mariage,  je  vais  être 
oblige  de  la  lui  laisser  par  testament;  carjesuis 
décidé  à  me  faire  tuer,  et  voilà  pourquoi  je  m'a- 
dresse à  vous 

MAX. 

Que  diable  ça  veut-il  dire?  et  qu'est-ce  que 
c'est  qu'une  tête  pareille  ?  viens  ici,  mon  garçon; 
Bettlj  n'aime  donc  pas  son  frère? 


Si  vraiment  ! 

MAX. 

Alors  c'estdonc  toi  qu'elle  n'aime  pas? 

DANIEL. 

Mais  si  ;  elle  me  le  disait  encore  ce  matin ,  elle 
me  préférait  à  tout  le  monde;  mais  c'est  le  ma- 
riage qu'elle  n'aime  pas  ;  elle  veut  toujours  rester 
fille;  c'est  son  goût ,  son  idée  ;  elle  prétend  qu'elle 
peut  se  passer  de  tout  le  monde ,  qu'elle  n'a  be- 
soin de  personne  ! 

MAX. 

C'est  une  folie;  une  femme  à  son  âge  a  besoin 
d'un  appui ,  d'un  défenseur,  et  le  meilleur  de  tous 
c'est  un  mari. 

DANIEL. 

C'est  ce  que  je  lui  dis  toute  la  journée! 

MAX. 

Et  qu'est-ce  qu'elle  répond  ? 

DANIEL. 

Qu'elle  ne  voit  pas  la  nécessité  de  se  marier  ! 
Elle  me  le  répétait  encore  tout  à  l'heure,  ici, 
chez  elle. 

MAX  ,  avec  joie. 

Chez  elle ,  je  suis  chez  elle? 

DANIEL. 

Elle  a  vendu,  à  la  mort  de  son  père,  la  maison 
qu'il  avait  dans  la  plaine,  et  elle  a  acheté  ce  chalet. 

MAX,   préoccupé. 

C'est  bien  !  Alors  va-t'en  ! 

DANIEL. 

Où  ça? 

MAX. 

Chez  toi!  chercher  tes  papiers,  ton  acte  de 
naissance  ;  il  faut  ça  pour  s'engager.  N'est-ce  pas 
là  ce  que  tu  demandais? 

DANIEL. 

Certainement!  mais  c'est  que...  C'est  égal,  ser- 
gent, je  ne  vous  en  remercie  pas  moins,  des 
bonnes  idées  que  vous  avez  eues  !  Je  vas  revenir. 

MAX. 

A  la  bonne  heure  !  Laisse-moi. 

DANIEL. 

Et  demain,  je  pars  avec  vous,  quoique  vous 
m'ayez  donné  là  un  moment  d'espoir  qui  m'a  raug- 
mentéle  chagrin  que  j'avais  déjà... 

',1  \\  ,  brusquement. 

Eh  bien  !  t'en  iras-tu ,  mille  canons  ! 

I)  S.NIEL. 

Oui ,  monsieur  le  sergent,  (a  pan.)  C'est-i  rude 
et  brutal ,  ces  soldais?  voilà  pourtant  connue  je 
serai  demain  !  (Rencontrant  un  regerd  ûeMax.)  .le  m'en 

vas,  je  m'en  vas  :  VOUS  le  voyez  bien. 

(il  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 
MAX ,  puis  les  Soldats. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

(Sur  la  ritournelle  du  morceau  suivant,  Mai  va  regarder  au 

fond  du  théâtre.  ) 

MAX. 

Par  cet  étroit  sentier  qui  conduit  au  village, 
Qui  vient  là-bas?...  C'est  elle  !  ah!  si  je  m'en  croyais, 
Comme  ici  je  l'embrasserais! 

(  S'arrêlant.  ) 
Mais  non,  point  de  faibiesse,  oui,  montrons  du  courage 

(Aux  soldats,  qui   accourent  sur  un  signe  de  lui.) 
Que  mes  ordres  par  vous  soient  suivis  à  l'instant. 

LE  CHOEUR. 
Parlez  ,  que  faut-il  taire? 

MAX. 
Amis,  il  faut  gaiement 
Ici  mettre  tout  au  pillage. 

LE  CHOEUR. 
Ociel!  y  pensez-vous,  sergent? 
Vous  qui  prêchez  toujours  sur  un  Ion  si  sévère 
La  discipline  militaire. 

MAX. 
Je  vous  réponds  de  tout,  commencez  hardiment  : 
Je  payerai .  s'il  le  f.mi. 

TOUS  LES  SOLDATS,    entre  eux  et  à  mi-voix. 
Amis,  c'est  différent. 
TOUS,   avec  force. 
Du  vin!  du  rhum!  du   rack! 
Partout  faisons  main-basse; 
il  i.i ii i  que  toul  j  passe! 
Il  faut  avec  audace 
Garnir  le  havresac 
Ainsi  que  l'estomac. 
Du  vin!  du  rhum  :  du  rack! 


SCENE   IX. 
Les  Précédents,  BETTLY. 

(  I  11.  entre  au  milieu  du  bruit,  et  voit  tous  les  soldait  qui 
parcourent  si  chaumière.  Les  unsonldécroi  hé  unepoêle, 
d'autres  prennent  des  œu&  ,  du 
beurre,  1 1  furètent  de  tous  i  ôtés.  ) 

111  .ITI.i  ,       i 

Ah  '  grand  Dieu!  qu'ai-je  vu?  Messieurs,  que  voulez-vous' 

M  IX. 

Nous  voulons  à  dlncr.  linsi,  belle  aux  yeux  doux, 

n  i mi  ,i  nous  aidci  que  votre  lai  ml  bi  i I le. 

BETTLY. 

de  quel  droit? 

\l\\.   I  un  soldat. 

Elle  csl  vraiment  gentille  : 
J'aime  ces  traits  i  liarmants  par  la  i  rain  o  altérés. 
BEI  ni. 

Que  lue  ilelll.ill.le/   mus  ' 

MAX,    d'un  air  Kila.il. 

ii  ce  que  vous  oui  i  i 
Bl  i  rxy. 

Mu-  |0  i n. 

MAX. 


PLUSIEURS  SOLDATS  ,  entrant  avec  des  volailles. 

Voici  pour  les  enfants  de  Mars: 
C'est  ma  conquête. 

D'AUTRES ,  tenant  des  lapins. 

Et  moi,  voici  la  mienne. 
MAX. 
A  nous  et  lapins  et  canards! 

BETTLY. 
Toute  ma  basse-cour!  une  pareille  audace!... 

MAX,    à  lSetllv. 
El  les  clefs  de  la  cave. 

BETTLY. 

Ah  !  c'est  aussi  trop  fort , 
Vous  ne  les  aurez  pas. 
D'AUTRES  SOLDATS,  entrant  avec  un  panier  de  vin. 

Par  bonheur  on  s'en  passe; 
J'ai  forcé  le  cellier! 

BETTLY,   courant  de  l'un  à  l'autre. 

Ah!   c'est  bien  pire  encore. 
LE  CHOEUR  ,   sautant  sur  les  bouteilles. 
Du  vin  !  du  rhum  !  du  rack! 
Partout  faisons  main-basse. 
Il  faut  que  tout  y  passe. 
Il  faut  avec  audace 
G-arnir  le  havresac, 
Ainsi  que  l'estomac. 
Un  vin!  du  rhum!  du  rack! 

BETTLY. 

-Mon  meilleur  vin,  celui  que  pour  mon  frère 
J'avais  gardé. 

MAX. 
Rassure-toi,  ma  chère  , 
(  Buvant.  ) 

C'est  loui  comme  s  il  le  buvait. 

PLUSIEURS  SOLDATS,    de  même. 
A  l.i  saute  de  noire  aimable  hôtesse  . 
Et  pour  lètcrsa  politesse, 
lu  seul  baiser... 

MAX  ,  les  repoussant. 

TS .>it ,  s'il  vous  plaii  , 
Je  ne  permets  pas  ça. 

LES    SOLDATS,    entre  eux. 

Je  comprends  ,  le  sergent 
\  cul  la  Mulet  pour  lui. 

MAX. 

Probable m. 

BETTLY,  effrayée 
(i  ciel! 
(Voyant  des  soldats  qui     i    mettent  ■  différentes  tables,  S 
fumer,  pendant  qui  d'autn  s  pri  parent  toujours  le  dîner.) 

I  I  .jii  I  Si      <    '|'"'   I1'    VOi? 

Les  voila  donc  maîtres  chez  moi  ! 

VU.ix.) 

\u\  in.i_isii.iis  je  s. us  porter  ma  plainte. 

[s  pn  nnonl  m.  i  i     dont  ils  barrent 

i  >  |  orte.  ) 
MAX. 

Dès  demain  nous  se -  loin  d  eux. 

.  .i.iiiv  \niis ,  soi.v  s. m,  crainte 
Pcndanl  quinze  jours...  c'csl  heureux, 

\  ou  i i  dei  soldati ablcs  cl  joyeux , 

ni  »    il pu      i  on  ces  lieux. 

BETTLY,  sel  -  iant  I bi  i  iui  In  i  baise  J  gain  ht 

Ali    i  .      borrlbl  i  affreux  l 

milieu  d  eux 
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MA\. 
PREMIER  COIPLET. 

Dans  le  service  de  l'Autriche, 
Le  militaire  n'est  pas  riche , 

Chacun  sai!  ça  : 
Mars  si  sa  paye  est  trop  légère, 
On  s'en  console:  c'est  la  guerre 

Qui  le  payera 

Ainsi ,  morbleu  !  que  de  tout  l'on  s'empare 
Jeune  beauté,  vieux  flacons  et  cigarre... 
Vivent  le  vin  ,  l'amour  et  le  tabac, 
Voilà  le  refrain  du  bivouac! 

DEUXIÈME   COIPLET. 

(S'approchant  de  Bettly.  ) 

Dans  les  beaux  yeux  d'une  inhumaine, 

De  sa  défaite  on  lit  sans  peine 

Le  pronostic. 
Nulles  rigueurs  ne  nous  retiennent; 
De  droit  les  belles  appartiennent 

Au  kaizerlic  ! 

Se  divertir  fat  toujours  mon  principe: 
Tout  est  fumée,  et  la  gloire  et  la  pipe. 
Vivent  le  vin,  l'amour  et  le  tabac, 
Voila  le  refrain  du  bivouac! 


BETTLY. 

Malgré  moi  je  frissonne 
Et  de  crainte  et  d'horreur. 
Ilelas  !  tout  m'abandonne, 
Et  je  me  meurs  de  peur. 

MAX. 
De  crainte  elle  frissonne  ; 
J'en  ris  au  fond  du  cœur. 
Que  l'amitié  pardonne 
Cet  instant  de  frayeur. 

LE   CHOEUR. 
Notre  sergent  l'ordonne, 
ftuvons  avec  ardeur. 
Oui,  la  consigne  est  lionne, 
J'obéis  de  grand  cœur. 
(  A  la  fin  de  cet  ensemble ,    un  des  soldats  se  présente  à  la 
porte  à  gauche  ,  sans  habit ,  avec  un  tablier  de  cuisine.  ) 

LE  SOLDAT. 
Le  diner  vous  attend. 

M  Aï. 

O  nouvelle  agréable! 
Allons,  courons  nous  mettre  à  table, 
Et  jusqu'à  demain,  sans  façons, 
Mes  amis,  nous  y  resterons. 

ENSEMBLE. 

BETTLY. 
Malgré  moi  je  frissonne 
El  de  crainte  et  d'horreur. 
Hélas!  tout  m'abandonne, 
Et  je  me  meurs  de  peur. 

MAX. 
De  crainte  elle  frissonne; 
J'en  ris  au  fond  «lu  cœur. 
Que  l'amitié  pardonne 
Cet  instant  de  frayeur. 

LE   CHOEUR. 
Notre  sergent  l'ordonne , 
Buvons  avec  ardeur. 
Uni .  I.i  consigne  esl  bonne, 
.1  obéis  de  grand  cœur. 
Max  et  les  soldats  entrent  parlaporte  â  gauche.) 


SCÈNE   X. 

BETTLY,   seule. 

Comment  !  ils  vont  loger  chez  moi  jusqu'à  de- 
main !  toute  la  soirée  (  avec  effroi  )  et  la  nuit  aussi  ! 
et  pendant  quinze  jours,  tout  le  régiment.  Quelle 
perspective  !  et  le  moyen  de  les  renvoyer  ou  de 
les  rendre  honnêtes  et  polis  ?  il  vaut  mieux  m'en 
aller.  Mais  où  me  réfugier?  Mon  plus  proche  voi- 
sin est  Daniel,  et  je  ne  peux  pas  aller  lui  deman- 
der asile,  surtout  pendant  quinze  jours,  lui  qui 
n'est  ni  mon  frère ,  ni  mon  cousin ,  et  qui  n'a  pas 
de  femme  !  Et  puis ,  si  je  quitte  mon  chalet,  ils  y 
mettront  le  feu  !  je  le  retrouverai  en  cendres  ;  ils 
sont  capables  de  tout!... 

SCÈNE  XL 

BETTLY;  DANIEL,  avec  un  paquet  au  bout  d'un  long 
sabre  ,  et  entr'ouvrant  la  porte  au  fond. 

BETTLY. 

Qui  vient  là?  encore  quelque  ennemi?  Ah! 
c'est  Daniel  ! 

DANIEL. 

Ne  vous  fâchez  pas,  Mam'selle,  si  c'est  moi... 

BETTLY  ,   d'un  ton  caressant. 

Je  ne  me  fâche  pas ,  monsieur  Daniel. 

DANIEL. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  viens  !  c'est-à- 
dire  ce  n'est  pas  pour  vous  contrarier;  mais  pour 
retrouver  un  militaire  qui  m'a  donné  rendez-vous 
ici ,  un  sergent ,  un  bien  brave  homme  ! 

BETTLY. 

Un  brave  homme  ! 

DANIEL. 

Oui ,  Mam'selle ,  lui  et  ses  camarades  !  aussi , 
dès  demaiu,  je  serai  comme  eux;  je  serai  des 
leurs  ! 

BETTLY. 

Y  penses-tu? 

DANIEL. 

C'est  un  parti  pris  ;  je  lui  ai  donné  ma  parole  ; 
je  me  fais  soldat.  Vous  voyez  que  j'ai  déjà  le  prin- 
cipal, j'ai  un  sabre  !  un  fameux  sabre ,  qui  depuis 
cent  ans  était  accroché  à  notre  cheminée ,  et  qui 
a  servi  autrefois  à  la  bataille  de  Sempach  !  Mais  il 
me  manquait  des  papiers  ;  je  les  ai  là ,  dans  mon 
paquet,  et  je  les  apporte  au  sergent. 

BETTLY. 

Il  est  à  table  avec  ses  compagnons,  qui  ont  mis 
ici  tout  sens  dessus  dessous. 

DANIEL. 

Ces  pauvres  gens  !  je  leur  avais  demandé  que 
ce  fût  chez  moi.  Ils  vous  ont  donné  la  préférence  ; 
j'en  aurais  bien  fait  autant  ! 
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BETTLY. 

Eh  bien  !  par  exemple  ! 

DANIEL. 

Dame  !  je  ne  vois  que  le  plaisir  d'être  auprès 
de  vous.  Et  à  propos  de  ça ,  et  puisqu'il  faut  que 

je    m'en   aille,    (dénouant  le  paquet  qu'il  a  mis  sur  la 

table)  j'ai  un  papier  à  vous  remettre.  (Tirant  plu- 
sieurs papiers.  )  ^on ,  ce  n'est  pas  ça,  c'est  mon  acte 
de  naissance ,  et  maudit  soit  le  jour  où  il  a  été 
paraphé  !  F.t  ça  ?  (  le  regardant  )  ah  !  ce  malheu- 
reux contrat  de  mariage ,  qui  était  tout  prêt  et 

que  VOUS  n'avez  pas  VOUlu  Signer  !  (  le  remettant  dans 

le  paquet  )  il  a  maintenant  le  temps  d'attendre  ! 

(  Prenant  un  autre  papier  qu'il  lui  présente.  )  Voilà  ! 
BETTLY. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

DANIEL. 

Mon  testament,  que  je  vous  prie  de  garder. 

BETTLY. 

Quelle  idée  ! 

DANIEL. 

C'est  un  service  que  je  vous  prie  de  me  rendre, 
et  qui  ne  vous  oblige  à  rien  de  mon  vivant  !  vous 
l'ouvrirez  seulement  quand  je  serai  mort,  et  je 
tâcherai  que  ça  ne  soit  pas  long  ! 

BETTLY. 

Monsieur  Daniel  ! 

DANIEL. 

Ça  commence  déjà  ;  car  je  n'en  peux  plus ,  je 
tombe  de  fatigue  et  de  sommeil;  trois  nuits  sans 
dormir!  des  courses  dans  la  montagne  !  et  puis 
hier  et  ce  matin  ,  tout  le  mal  que  je  me  suis  donné 
pour  c'te  prétendue  noce!  (Geste  de  Bettiy.)  Je 
n'en  parlerai  plus,  et  je  m'en  vais;  car  en  restant 
ici,  je  vous  contrarie. 

BETTLY. 

Mais  du  tout,  (a  part.)  11  va  me  laisser  seule 
dans  la  maison  avec  tous  ces  gens-là! 

DUO. 
i  quitter  ceux  que  l'on  aime, 
partir  si  brusquement? 
pouvez  ineii  ici  même 
Vous  reposer  on  seul  Instant. 

DAMEL. 

1  n.ii    qu'entends-je?  0  surpri \trémc! 

i  .mil ii  vous  m'avez  dil  il  partir, 

l  i   maintenant,  quoi!  c'est  vous  même, 

\  mi    qui  daignez i 

BETTLY. 
h  un  ami  l  mi  peul  hum,  je  pense , 
li  iux, 
DANIEL, 

N !•■  sens  que  votre  présence 

■  ml  eni  m  j.iu-  malheureux. 
El  puisque  votre  ordre  erocl 

M  .i  i m ,  [g  m  •  h  vas... 

(H   i  ri  |  ii    ■  ■"  |  iqui  li  orlir.) 

m  i  at. 

D i 


ENSEMDLE. 

BETTLY. 
Encore,  encore 
Un  seul  instant. 
De  vous  j'implore, 
Ce  seul  moment. 

(A  part.) 
D'effroi  saisie, 
Je  tremble,  liélas  : 

(A  Daniel,  d'un  air  suppliaul.) 
Je  vous  en  prie, 
Ne  partez  pas. 

DAMEL,  avec  joie. 
Encore,  encore 
Un  seul  instant; 
Elle  m'implore, 
Moi,  son  amant. 
Douce  magie, 
Où  suis-je,  hélas! 
Sa  voix  ehérie 
Retient  mes  pas. 

BETTLY. 
Vous  restez  donc  auprès  de  moi  ' 
DANIEL. 
Ah!  j'y  consens!...  Mais  vous  ne  voudrez  pas... 
BETTLY. 

Pourquoi? 
DAMEL. 
Vous  ne  voudrez  pas  le  permettre, 
Car  voici  le  jour  qui  s'enfuit, 
Et  si  je  resle  ici  la  nuit, 
Cesl  bien  pis  que  le  jour,  et  vous  me  l'avez  du  , 
Ce  sérail  là  vous  compromettre! 
BETTLY,  avec  einbanaset  baissant  les  jeux. 
C'est  vrai. 

DANIEL. 
Vous  voyez  bien  ,  ainsi  ton t  csl  fini. 
BETTLY,  i  part,  avec  effroi. 
Ah!  mon  Dieu  !  rester  saule  ici! 

(A  Daniel,  avec  embarras.) 
Adieu  donc. 

DANIEL,  près  delà  porte. 

Adieu! 

BETTLY,  Le  retenant  au  moment  où  il  va  sortir. 
Mon  uiui: 


BETTLY. 
Encore,  encoi  ■ 

l'il   seul   instant 

De  vous  j'implore 

'  e  -"'ut  ment. 

il  saisie, 
Je  tremble  .  b  ilasl 
le  vous  en  prie, 
Ne  partez  pus. 

DANIEL,  revenant  vivement, 
Encore .  encore 

I    ni; 

Elle  m'implore, 
Moi,  son  amant. 
Douce  magie, 
un  mis  |e ,  bélasl 
Sa  voix  chérie 
Relient  mes  pas. 

DE  t  rLi  ,   ivei  mi  i  ni  ire  li le; 

i  limais!,  .vouspourriczblen,  sans  qu'on  puisseen  médire, 
Itestei  .i. m    la  i  bainbre  i  coté 
i  iqu  .i  domain 
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DANIEL. 

0  Ciel!  c'csl  bien  la  vérité. 
Vous  le  voulez... 

BETTLY. 

Sans  doulc. 
DANIEL  ,   avec  joie. 

A  peine  je  respire. 
BETTLY. 
Je  vous  appellerai  si  j'ai  besoin  de  vous. 
DANIEL,  avec  joie. 
Vraiment! 

(  Montrant  la  porte  à  droite.) 

C'est  la...  près  d'elle,  an  !  que  mon  sort  estdouv  ! 

(il  prend  son  sabre,  son  paquet,  et  entre  dans  la  chambre 

à  droite,  toujours  en  regardant  Bettly.) 

BETTLY,  demeurée  seule  un  instant. 

Sa  présence  a  calme  la  frayeur  qui  me  glace. 

(  Bruit  et  cris  confus  à  gauebe.) 
BETTLY  ,  effrayée,  s'élance  vers  la  porte  à  droite  en  appe- 
lant. 
Daniel  !  Daniel  ! 

DANIEL,  sortant  vivement  de  la  chambre  adroite. 

Qu'est-ce   donc' 

BETTLY. 

Ah!  de  grâce, 
Restez  ici,  je  l'aime  mieux. 

DANIEL,  avec  ravissement. 
Est-il  possible.' 

BETTLY. 
Eh!  oui,  je  l'aime  mieux! 
Là-bas  sur  ce  fauteuil...  moi  je  rentre  en  ces  lieux. 
DANIEL. 
Bonsoir. 

BETTLY. 
Bonsoir. 
Vous  restez  là? 

DANIEL. 
Pour  mon  cœur  quel  espoir! 

ENSEMBLE. 
DANIEL,  assis  dans  un  fauteuil  à  gauche. 
O  surprise  nouvelle, 
Jamais  je  n'obtins  d'elle 
Aussi  douce  faveur. 
Mon  Dieu,  si  c'est  un  rêve, 
Permettez  qu'il  s'achève, 
Laissez-moi  mon  bonheur. 

BETTLY,  près  de  la  porte  adroite. 
Dans  ma  crainte  mortelle 
Sa  présence  et  son  zèle 
Calment  un  peu  mon  cœur. 
Que  mon  tourment  s'achève, 
O  mon  Dieu!  faites  trêve 
A  ma  juste  terreur. 

BETTLY,  de  loin. 
11  ne  s'endort  pas,  je  l'espère. 

DANIEL,  les  yeux  un  peu  appesantis. 
Quel  avenir!  cl  quel  bonheur! 
Mais  je  sens...  déjà...  ma  paupière... 

(D'une  voie  plus  affaiblie.) 
Je  suis  près  délie...  ah!  quel  bonheur! 
BETTLY. 

Parlez-moi...  je  veux  vous  entendre. 
DANIEL,   a  moitié  endormi  cl  prononçant  à  peine 
Ah:  combien  je  bénis  mon  sort. 


BETTLY  ,  écoulant. 
Que  dit-il? 

(Se  rapprochant  de  lui.) 

De  si  loin...  l'on  ne  saurait  comprendre. 
Mais  vraiment  je  crois  qu'il  s'endort. 

ENSEMBLE. 

BETTLY. 

Dans  ma  crainte  mortelle, 
Sa  présence  fidèle 
Rassure  un  peu  mon  cœur. 
Que  mon  tourment  s'achève, 
O  mon  Dieu!  faites  trêve, 
A  ma  juste  terreur  : 
Loin  de  lui  j'ai  Irop  peur. 

DANIEL  ,  s'eodormaut  peu  à  peu. 
Quelle  ivresse  nouvelle, 
Jamais  je  n'obtins  d'elle 
Aussi  douce  faveur. 
Mon  Dieu  :  si  c'est  un  rêve, 
Permettez  qu'il  s'achève, 
Laissez-moi  mon  bonheur. 
Oui,  oui,  je  rêve  le  bonheur. 
(  Elle  finit  par  prendre  une  chaise  et  s'asseoir  à  côté  de  lu 


SCÈNE  XII. 

MAX,  sortant  de  la  porte  a  droite;  BETTLY,  assise 
près  de  Daniel;  DAINIEL,  dormant  sur  le  fauteuil  à 
droite. 

MAX,  à  part,  apercevant  Daniel. 

Ah!  notre  jeune  fermier!  elle  l'a  fait  rester! 
Très-bien  ! 

(il  s'avance  et  se  place  entre  Bettly  et  Daniel,) 
BETTLY,  se  levant  effrayée. 

Dieu  !  ce  soldai  ! 

MAX. 

Moi-même,  ma  belle  enfant.  (Affectant  un  peu 
d'ivresse.  )  Vivent  l'amour  et  la  bagatelle  !  Voyez- 
vous,  j'ai  servi  en  Allemagne,  et  les  Allemands 
sont  toujours  aimables,  après  dîner  !  Or  le  vôtre 
était  excellent  ;  il  faut  donc ,  pour  être  juste ,  que 
l'amabilité  soit  en  rapport  avec  le  dîner  ! 

BETTLY  ,  à  part. 

Et  ce  Daniel  qui  ne  s'éveille  pas  ! 

MAX. 

Nous  convenons  donc ,  ma  jolie  hôtesse ,  qu'il 
me  faut  un  petit  baiser. 

BETTLY. 

Une  pareille  audace!... 

MAX. 

C'est  de  la  reconnaissance  !  c'esl  une  galanterie 
soldastesqtte  et  décente  qui  ne  peut  offenser  per- 
sonne! et  ton  mari  lui-même  le  permettra;  (mon- 
trant Daniel)  je  vais  lui  demander. 

BETTLY,  piquée. 

Ce  n'est  point  mon  mari... 

MAX. 

Excusez!  connue  il  dormait  là  près  tic  toi, 
j'avais  cru  tout  naturellement... 
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BETTLY  ,  avec  fierté, 

Vous  vous  trompez!  je  n'ai  pas  de  mari;  je 
vous  prie  de  le  croire. 

MAX,  gaiement. 

Tu  n'as  pas  de  mari  !  alors  ne  crains  plus  rien! 
ça  ne  fait  de  tort  à  personne ,  et ,  puisque  tu  es 
libre,  puisque  tu  es  ta  maîtresse... 

BETTLY,  effrayée, 

Monsieur  le  soldat... 

MAX,  la  poursuivant* 

Vivent  l'amour  et  la  bagatelle  ! 

BETTLY. 

A  moi  !  au  secours  ! 

MAX  ,  l'embrassant  au  moment  où  Daniel  s'éveille, 

Tu  auras  beau  faire  ! 

DANIEL,  s'éveillant. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là  ? 

MAX,  tenant  toujours  Bettly,  qui  se  débat. 

Le  triomphe  du  sentiment! 

DANIEL. 

Moi  qui  étais  dans  un  si  joli  rêve  !...  (s'éiancaut 

entre  Mai  et  Bettly,  qu'il  sépare.  )    Voillez-VOUS  bien 

unir  ? 

MAX,    avec  colère. 

Eh!  de  quoi  te  méles-lu? 

DANIEL. 

Je  me  mêle,  que  ces  manières-là  me  déplai- 
sent, entendez-vous,  sergent? 

MAX,   de  même,  et  affectant  plus  d'ivresse. 

Et  de  quel  droit  ça  te  déplaît-il?  est-ce  ta  sœur? 

DANIEL. 

Non  vraiment! 

MAX. 

Est-ce  ta  femme  ? 

DANIEL. 

Hélas!  non. 

MAX. 

Est-ce  ta  nièce ,  la  cousine ,  ta  grand'tante  ? 

DANIEL. 

Non  ,  sans  doute  ;  mais  cependant,  sergent... 

MAX,  avec  hauteur. 

Mais  cependant,  morbleu!  c'est  à  moi  alors 
que  ça  déplaît;  et,  puisque  tu  n'as  aucun  droit 
légal  /.Vi  légitime  de  m'ennuyer  /'ici ,  fais-moi  le 
plaisir  de  battre  en  retraite  sur-le-champ  et  vive- 
ment. 

BETTLY. 

0  ciel  ! 

M  IX, 

Je  te  l'ordonne  ! 

DANIEL. 

Et  moi ,  ra  m'est  égal  ;  je  resterai. 

MAX  ,  i'  i 

Comment  1  blanc-bec... 

DANIEL  ,  Irembl i  K  <>  tugia.nl  pri  idi    il'  llly. 

(un,  oui,  je  resterai;  j'en  ai  le  droit;  «'est 
mam'sclle  Bettly  qui  me  l'a  dit.  N'est-ce  pas, 


Mam'selle ,  vous  m'en  avez  prié ,  vous  me  l'avez 
demandé  ? 

BETTLY,  tremblante. 

Certainement,  je  le  veux.  (Lui  prenant  le  bras.)  Je 
veux  que  vous  ne  me  quittiez  pas  ! 

DANIEL. 

Vous  l'entendez  ;  je  ne  lui  fais  pas  dire.  Vous 
n'avez  que  faire  ici;  n'est-il  pas  vrai?  Regardant 
Max  qui  se  croise  les  bras.,)  Eh  bien!  je  vous  demande 
pourquoi  il  reste  là!  Dites-lui  donc,  Mam'selle, 
dites-lui  donc  de  s'en  aller. 

MAX. 

Non ,  morbleu!  je  ne  m'en  irai  pas!  car  j'y  vois 
clair  enfin.  Tu  es  son  amant!  tu  l'aimes! 

DANIEL. 

Pour  ce  qui  est  de  ça ,  c'est  vrai  ! 

MAX. 

El  moi  aussi  ! 

DANIEL. 

Est-il  possible  ? 

MAX,  le  menaçant. 

Et  tu  renonceras  à  l'aimer... 

DANIEL ,  de  même. 

Jamais  ! 

MAX ,  de  même. 

Ou  sinon... 

BETTLY. 

Monsieur  le  sergent ,  au  nom  du  ciel... 

MAX,  froidement. 

Ça  ne  vous  regarde  pas,  la  belle  !  c'est  une  af- 
faire entre  nous,  une  explication z'à  l'amiable  qui 
réclame  impérieusement  l'absence  du  sexe  !  Ainsi 
vous  comprenez,  vaquez  aux  travaux  du  ménage, 

Cl  nOUS,  Ça  ne  Sera  pas  long.   (Durement  et  lui  mon- 
trant la  porte  à  droite.)  M'entendez-vous  ? 

DANIEL. 

Oui,  Mam'sclle  Bettly ,  retirez-vous  un  instant. 

BETTLY,  a  part,  montrant  la  porte  à  droite. 

Ah!  je  n'irai  pas  loin.  (Bas)  Monsieur  Daniel! 

DANIEL. 

Mam'selle  Bettly. 

Bl .  i  n. \  ,  1  demi-voix. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  que  j'ai  peur  ! 
DANIEL,   de  même, 

Et  moi  donc! 

(Bettly  le  regarde  et,  sur  un  geste  de  Mai,  sort  par  la  porta 
a  droite.) 

SCÈNE  XIII. 

MAX,  DANIEL. 

DUO. 

il  i.iut  nu'  céder  la  maîtresse  , 

Et  ni ici  .i  ton  amour. 

DANIEL. 
Moi  '  renoneer  n  ma  Icndrcsso  , 
J'aimerais  mieux  perdre  le  Jour! 
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Poltron.. 


MAX. 
C'csl  alors,  suivant  la  coutume, 
Le  sabrequi  décidera. 

DANIEL,  efli 
Que  diles-vous? 

MAX,  froidement. 
El  je  présume 
Qu'un  de  nous  deu\  j  périra. 

DANIEL  ,  tremblant. 
Ab  :  grand  Dieu!  mais  la  perdre  est  encor  plus  terrible. 

MAX. 
Eh  bien' 
DANIEL,  tremblant,  mais  arec  un  peu  plus  de  résolution. 
Eh  bien...  c'esl  ait... 

MAX,  lui  prenant  la  main. 

Touche  donc  là  ! 
(Voyant  qu'il  tremble.) 

Ta  main  tremble... 

DANIEL. 
C'est  bien  possible. 
MAX. 
Tu  frémis... 

DANIEL. 
Je  ne  dis  pas  non. 

ENSEMBLE. 

DANIEL,  à   part. 
Je  sens  comme  un  froid  glacial  ; 
Mais  c'est  égal...  oui,  c'est  égal. 
Bon  gré,  malgré,  je  me  battrai  ; 
Je  me  battrai,  je  l'ai  juré. 

MAX,    souriant. 
Que  J'aime  son  air  martial  '■ 
II  est  tremblant,  mais  ces!  égal. 
Il  se  battra,  bon  gre,  mal  gre  ; 
Il  veut  se  battre,  il  l'a  juré. 
MAX. 

Ainsi,  le  sabre  en  main...  tu  le  veux1 

DANIEL,  fermant  les  yeoi. 

Je  le  veux. 
MAX  ,  avec  ironie. 
Il  est  brave. 

DANIEL. 
Non  pas:  mais  je  suis  amoureux. 
MAX. 
El  de  frayeur  ton  cœur  palpite. 

DANIEL. 
Je  n'en  ai  que  plus  démérite; 
Se  faire  tuer,  c'est  voire  état. 
Mais  moi  qui  ne  suis  pas  soldat... 

ENSEMriLE. 
DANIEL. 
Je  sens  comme  un  froid  glacial  ; 
Mais  c'est  égal...  oui.  C'esl  égal. 
lion  gre  ,  mal  gré ,  je  me  battrai  ; 
Je  me  battrai,  je  l'ai  juré. 
MAX. 
Je  ris  de  son  air  martial; 
Il  est  tremblant,  mais  c  - 
||       battra ,  bon  gré  ,  mal  gré; 
il  vi-iii  se  battre ,  il  l  a  juré. 

(Apercevant  Beltlj  qui ,  pendant  le  coi ncement  de  < 

nl,11( .  au  .   i  d<     '■  i"r    '  n   li  inps  entr'ouvei  il'   poi  Le 

11. 


MAX,  a  part. 
C'est  elle;  elle  doit  nous  attendre. 

(A  Daniel.) 

!  bien... là-bas  je  vais  l'attendre. 
CANTABII.E. 
MAX. 
Dans  cebois  de  sapins,  sou   celte  voùl    sombre 
Qui  couvre  la  montagne  e!  s'étend  prèsde  nous, 
Nous  n'aurons  pour  t  -moins  que  le  silence  et  l'ombre; 
Mais  ne  va  pas  manquer  à  notre  rendez-vous. 

DANIEL,  levant  les  yeux  au  ciel. 

Dieu,  soutiens  mon  courage,  et  chasse  comme  une  om- 

Du  bien  que  j'ai  perdu  le  souvenir  si  doux.  [  bre 

ALLEGRO. 

MAX. 

Lorsqu'au  clocher  voisin  sonnera  la  demie... 
DANIEL. 
De  s'apprélér  encor  faut-il  le  temps. 

MAX. 

Je  le  donne  un  quart  d'heure. 
DANIEL. 

On  ions  en  remercie 
MAX. 

Je  serai  la  '••• 

DANIEL  ,   se  donnant  du  courage. 
J'irai...  j'irai. 

MAX. 

Bien ,  je  t'attends. 

ENSEMCLE. 

DANIEL. 
Que  l'amour  el  la  gloire 
Bannissent  ma  frayeur. 
Oui,  je  ne  veux  plus  croire 
Que  la  voix  de  l'honneur, 
pour  défendre  sa  belle 
On  a  toujours  du  cœur: 
Et  si  je  meurs  pour  elle, 
C'est  encor  du  Lonhcur. 
MAX. 
Pue  l'amour  et  la  gloire 
Soutiennent  ta  valeur: 
En  tout  temps  la  victoire 
Sourit  aux  gens  de  cœur. 
Ouand  l'amour  nousap 
fous  deux  au  champ  d'honneur, 
Expirer  pour  sa  belle 
Est  encor  du  bonheur. 
MAX. 
Tu  m'as  compris... 

DANIEL. 
C'esl  entendu. 
MAX. 
Pour  la  gloire  et  pour  ton  amie... 

DANIEL. 
Pour  la  gloire  elpour  mon  amie.-. 

MAX. 
Lorsque  sonnera  la  demie: 
DANIEL. 

Lorsque  sonnera  la  dei '■ 

M  vx. 
Dan-  le  bois  de   apins... 

DANIEL  ,    avi  i    fe d. 

,  i  .1  dit,    c  est  i  aiivcnu. 
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ÎELE. 

DANIEL,  lout  S  Pait décidé. 
Oui ,  l'amour  et  ! 
Ont  banni  ma  fr 
El  je  ne  veux  plus  croire 
Que  la  voix  de  l'honneur. 
Pour  défendre  sa  ' 
On  a  loujours  du  coeur; 
Et  si  je  meurs  pour  elle, 
C'est  encor  du  bonheur. 
MAX. 
Que  l'amour  et  la  gloire 
Soutiennent  ta  valeur  : 
En  (oui  temps  la  victoire 
Sourit  aux  gens  de 
Quand  l'amour  nous  appelle 
Tous  deux  au  champ  d'honneur, 
Expirer  pour  sa  I 
Est  encor  du  bonheur. 

(Max  sort  par  la  porte  du  fond.] 


SCÈNE  XIV. 

DANIEL;  BETTLY,  revenant. 
BETTI.Y ,  a  part. 

Je  me  soutiens  à  peine  !  Ce  pauvre  garçon  !... 

(Le  regardant  tendrement.)  Se  battre  avec  UtiC  frayeur 

comme  celle-là  !  Faut-il  qu'il  soit  brave!  (iiaui.) 
Monsieur  Daniel  ? 

DANIEL,  sortant  des  réflexionsoù  il  était  ploi 

Ah!  c'est  vous,  Mam'selle. 

BETTLY. 

Eh  bien? 

DANIEL,  affectant  un  air  liant. 

Eh  bien  !  ça  s'est  bien  passé  !  il  a  enfin  entendu 
la  raison  ,  et,  comme  vous  le  voyez,  il 
allé;   vous  en  voilà  délivrée!  Et  maintenant, 
puisque  vous  n'avez  plus  besoin  de  moi,  je  vais 
aussi  vous  quitter. 

BETTLY. 

El  où  allez- vous? 

DANIEL. 

Je  vais  reprendre  mon   paquet,  mes  , 
et  mon  sabre,  que  j'ai  laissés  là,  dans  votre 
chambre... 

BETTLY,   l' arrêtant. 

Daniel... 

.(EL. 

Il  faut  que  je  parte.  Je  suis  soldat;  je  vous  l'ai 
dit!  Mon  sergent  m'attend  ;  nous  avons  à  faire 
enseml  >,  qui  sera  bien  Ion 

fitrel  ii  i  je   ei  .  mam'selle  Beltly,  il 

ne  faul  pas  que  cela  vous  fasse  de  la  peine.  H 
faul  vous  dire,  pour  vous  consoler,  que  je  suis 
plus  heureux  comme  ça  qu'auparavant....  [La 
)  Quoi  !  vous  pleurez? 
BETTLY, 

Oui,  je  ne  puis  vous  dire  cequi 
que  j'éprouve  de  crainte,  de  regrets! 


DANIEL. 

Des  regrets,  est-il  possible?  Ah!  si  vous  me 
regrettez,  voilà  plus  de  bonheur  que  je  n'aurais 
osé  l'espérer  !  et  je  puis  partir  maintenant  ! 

BETTLY  ,  à  part,  joignant  les  mains. 

Comment  le  retenir  ici  ? 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 
DANIEL. 
Adieu ,  vous  que  j'ai  tant  chérie; 
le  pars  pour  un  climat  lointain. 
Qu'une  fois  au  moins  d'une  amie 
Ma  main  puisse  presser  la  main. 
Qu'en  sortant  de  celle  demeure 
J'emporte  ce  doux  souvenir. 

BETTLY,  à  pari. 
Si  je  refuse  il  va  partir... 

(Lui  tendant  la  main  qu'il  embi  isse.l 
Allons,  il  faut...  lui  faire  oublier  l'heure. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

DANIEL. 

Adieu ,  Tîetlly,  vous  que  j'adore, 
Vous ,  mes  premiers  ,  mes  seuls  amours  : 
Peut-être  un  destin  que  j'ignore 
Va  nous  séparer  pour  toujours. 
Loin  de  vous,  s'il  faut  que  je  meure, 
Un  baiser  avant  de  mourir. 
BETTLY. 
si  je  ,  .(use  il  va  partir. 
(On  entend  sonner  la  demie  au  clocher  du  village.    Beltly 
penche  vers  lui  sa  joue,    que  Daniel  embrasse.) 
Allons,  il  faul...  lui  faire  oublier  l'heure. 

ENSEMBLE. 

BETTLY. 
Allons,  il  faut...  lui  faire  oublier  l'heure. 

DANIEL,   avei 
Mes  jours  entiers  pour  une  pareille  heure. 


SCÈNE  XV. 

DETTLY,  MAX,  DANIEL. 

M  \\.  çrui  est  i  nln    i  la  fin  delà  ic<  ne  précédente,  sourit  i  o 
bi  i  iqui  ni  i.i  se  placi  c  entre  eux. 

Eh  bien  !   l'ami ,  à  quoi  diable  vous  amusez- 
vous  là?  il  y  a  longtemps  que  la  demie  a  sonné. 

DV.MEL. 

Vous  croyez  ? 

MAX,    Im  montrant  le  sabre  qu'il  lient  sous  le  bras. 

Le  camarade  est  là  pour  vous  le  dire!  nous 
vous  attendons!  vous  comprenez? 

DANIEl  . 

Oui,  ■  i    ter  ce  qu'il  faul  pour 

vous  suivre  ;  mais  si  unis  aviez  pu  attendre  en- 
core un  peu  !  (A  pari.)  Se  l'aire  tuer  dans  un  pareil 

moment  1  est  ce  désagréable! 

(Il     -il  par  la  peile  à  droit! .) 
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SCENE   XVI. 
MAX ,  BETTLY. 

BETTI.Y  ,  qui  a  remonté  le   théâtre   et   suivi  Daniel  des 
yeux,  co  rrt  près  de  Mas. 

Je  connais  votre  dessein  et  ne  le  laisserai  pas 
exécuter. 

MAX. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie? 

BETTLY. 

Vous  voulez  vous  battre  avec  lui  ;  vous  voulez 
le  tuer!  Oh!  non,  cela  n'est  pas  possible;  vous 
ne  le  tuerez  pas  !  un  si  honnête  homme ,  dont  les 
jours  sont  si  chers  et  si  précieux. 

MAX. 

Si  précieux  !  et  à  qui  ? 

BETTLY. 

A  ses  amis,  à  sa  famille. 

MAX. 

Lui  !  il  ne  tient  à  rien  au  monde ,  il  est  garçon 
comme  moi  ;  et  un  garçon ,  à  quoi  ça  sert-il  ?  Ah  ! 
s'il  était  marié ,  je  ne  dis  pas.  Un  homme  marié 
est  utile  à  sa  femme  et  à  tous  les  siens  ! 

BETTLY,  vivement. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  si  ce  n'est  que  cela ,  je  vous 
jure  qu'il  est  marié. 

MAX. 

Lui? 

BETTLY. 

Oui ,  sans  doute  ! 

SCÈNE  XVII. 
MAX,  BETTLY,  DANIEL. 

TRIO. 
DANIEL  ,  tenant  sur  l'épaule  son  grand  sabre. 
Soutiens  mou  bras  ,  Dieu  que  j'implore , 
Venge  l'amour  et  l'amitié. 
(Regardant  son  sabre.) 
Ce  fer  qui  va  briller  encore 
Ne  pouvait  mieux  être  employé. 

MAX. 
Non,  vraiment ,  différons  encore; 
Qu'entre  nous  tout  soit  oublie  : 
Toujours  je  respecte  et  j'honore 
Les  jours  d'un  homme  marié. 

DANIEL  ,  étonné. 
Qui ,  moi ,  sergent ,  moi...  marié  ! 
BETTLY  ,  bas  à  Daniel. 
Dites  que  oui  ;  je  vous  l'ordonne. 
I)  \NIEL  ,  vivement. 
C'est  vrai,  c'est  vrai;  je  l'avais  oublié. 

MAX  ,  les  rr-gardantd'un  air  soupçonneux. 

Et  pourquoi  le  cacher  '  ce  mystère  m'élonne. 
BETTLY,  vivement. 
Plus  d'une  raison  l'y  forçait... 
Des  raisons  de  famille  autant  que  de  fortune. 
MAX. 

I  esl  différent.  Alors,  dites-moi  donc  quelle  est 
Sa  femme. 


BETTLY,  embarrassée. 
Quoi...  sa  femme: 

MAX  ,  brusquement. 

Il  faut  qu'il  en  ait  une. 
Je  tiens  à  la  voir. 

DANIEL. 
Et  pourquoi? 

MAI. 

Je  veux  la  voir. 

DANIEL  ,  avec  embarras. 
Ma  femme!... 
BETTI.Y. 

Eh  bien:...  c'est  moi. 
DANIEL. 
Qu'entends-je,  ô  ciel! 

BETTLY. 
Silence,  et  dites  comme  moi, 
(Bas  à  Daniel.) 
Ah!  c'est  pour  vous  sauver  la  vie 
Que  je  vous  nomme  mon  époux. 
Dites  comme  moi ,  je  vous  prie , 
Mais  c'est  pour  rire,  entendez-vous  : 
Oui,  c'est  pour  rire,  enlendez-vous. 

ENSEMBLE. 

DANIEL  ,  à  pari,  tristement. 
Quoi!  c'est  pour  me  sauver  la  vie 
Qu'elle  me  donne  un  nom  si  doux! 
Mais  ce  n'est  qu'une  raillerie. 
Et  je  ne  suis  pas  son  époux; 
Je  ne  serai  pas  son  époux. 

MAX  ,  à  part. 
Eh  quoi!  vraiment  sa  pruderie 
Se  défend  eneor  contre  nous  ! 
De  resisler  je  la  délie; 
Il  faudra  qu'il  soil  son  époux  , 
Qu'il  soit  tout  à  fait  son  époux. 

MAX,  les  saluant  tous  deux. 
Salut  alors  à  monsieur,  à  madame. 
DANIEL,  à  Bettly. 
Répondez-lui. 

MAX. 
Quel  est  ce  ton? 
Lorsque  l'on  est  époux  et  femme 
On  se  tutoie  et  sans  façon. 

DANIEL,  effrayé. 
Quoi!  la  tutoyer  : 

BETTLY,  à  demi-voix,  l'y  excitant. 
Allons  donc! 
DANIEL. 
Si...  lu  le  veux. 

BETTLY. 
El  pourquoi  non? 
DANIEL. 
C'est  toi  qui  le  veux...  Toi:  ce  mol  charme  mon  Ame. 
MAX. 
Mais  quand  on  esl  époux  et  femme, 
On  peut  embrasser  son  mari. 

DANIEL  ,  s'éloignant ,  avec  effroi. 
Ah!  c'est  Irop  fort...  oh  !  que  nenni  : 
MAX,  avec  colère,  et  portant  la  main  à  son  sabre. 

Qu'ai  je  entendu?  de  quelque  trame 
Serais-je  la  dupe  aujourd'hui? 

BETTLY,  vivement. 

Non,  vraiment,  et  s'il  faut  vous  le  prouver  ici... 
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(Elle    s'approche  de  Daniel  les  yeux  baissés ,  l'i 
reprend  à  demi-voix.) 
Ah  !  e'esl  pour  vous  sauver  la  vie 
Qu'ici  je  vous  traite  en  époux  : 
Mais  n'y  croyez  pas ,  je  vous  prie , 
Car  c'esl  pour  rire,  cnlendez-vous  : 
Oui,  c'esl  pour  rire,  entendez-vous. 


DANIEL,  tristement. 
Quoi!  c'esl  pour  me  sauver  la  vie 
Qu'elle  accorde  un  baiser  si  doux  ! 
M, us  i-e  n'est  qu'une  raillerie, 
El  je  ne  suis  pas  son  époux. 
MAX,  à  pari. 
Kh  quoi:  vraiment  sa  pruderie 
Se  défend  encor  contre  nous  ! 
De  résister  je  la  délie; 
Il  faudra  qu'il  soil  son  époux. 

BETTI.Y. 
Et  maintenant,  je  le  suppose, 
De  cet  hymen  vous  ne  douterez  pas. 

M  v\. 
Oh  :  si ,  \  raimenl  :  el  j'exige  autre  chose. 
DANIEL  el  BETTLY  ,  effrayés, 
u  ciel  : 

MAX,  montrant  Daniel. 
Il  doit  avoir  des  papiers,  des  contrats... 
Que  sais-je?...  il  me  l'a  dit. 

DANIEL. 

Rien  n'est  plus  vériU 
(Montrant  la  chambre  a  droite.) 
Je  l'avais  là... 

MAX. 
Je  veux  le  voir. 
(A  Betlly.) 
Qu'on  me  l'apporte,  allez! 

(Ucllly  entre  dans  la  chambre  S  dro 

DANIEL,  la  regardant  sortir. 

Ah!  plus  d'espoir! 
MAX. 
Je  saurai  bien  s'il  esl  valable! 
DANIEL,  à  part. 

Il  ne  l'est  pas  !  6  sort  infortuné! 

C  esl  Oe  moi  seul  qu'hélas  !  il  esl  signé. 

MAX,   in. ml   a    baule  Toix,    il    de  manière»    ce  qu< 

l'entende. 
Je  connaîtrai,  morbleu!  si  l'on  m'abuse. 
li  Wil  L,  toujours  à  part. 
En  le  voyant  il  va  découi  m  noire  ruse 

(il Beltij  i  qui,  les  ycuibai   i    ,pn  si  au  ■'"  Mai 

irai  -in  il  i I  de    i  iii.uii.) 

DANIJ  f,   ^  i ,  n    ..,,1, ,,i  Haï,  qui  examine  le  . 

Je  n  ,n  plus  qu'a  mourir,  pour  i tout  c  l  Uni 

MAX  ,  regardant   lu  lus  di Irai.. 

C'est  bien  .  signe  Di I  ;  plus  lus  signé  lietlly. 

DANIEL  ,  avec  joie. 

Ociel! 


le.) 


liETTLY,  qui  est    près  de  lui  ,  lui 


etlaul  la 


Ah  !  ce  n'est  qu'une  ruse  : 
Le  contrat  ne  vaut  rien... celui  dont  je  dépends, 
Mon  frère,  ne  l'a  pas  encor  signe... 
MAX,  qui  pendant  ce  temps  s'est  approché  de  la  lahlc  l 
et  a  signé  le  contrat. 

Tu  mens  : 
(Le donnant  à  Daniel.) 
Tenez,  tenez,  mes  enfants. 

DANIEL,   lisant. 
Que  vois-jc?  Max,  sergent! 
BETTLY. 

Grands  dieux! 
MAX,  lui  ouvrant  ses  bras. 
C'esl  moi...  Ion  frère  ! 

DANIEL. 
Lui! 
MAX. 

Qui  vous  (rompait  lous  i 
l'our  vous  forcer  d'être  heureux. 


DANIEL  cl  BETTLY. 
'  ii  esl  ce  pas  une  erreur  qui  m'abuse  ' 
l'est  un  frère  qui  nous  chéril. 
i ,  notre  amour  pardonne  cette  ruse 
V  l'amitié  qui  nous  unit. 
MAX. 
n  ,  ce  n'est  pas  une  erreur  qui  t'abuse  ; 
l'est  un  frère  qui  le  chérit. 
c  votre  amour  pardonne  celle  ruse 
k  l'amitié  qui  vous  unit. 


SCENE  XVIII. 
j-:s  Précédents;  Paysans  et  Paysannes  revenant 

de  la  ville  ;  SOLDATS  ,  entrant  par  la  gauche. 
DANIEL,  courant  à  eux. 

Mes  amis,  venez  \  ite . 
Ici  je  vous  invile, 

i  .n   je  suis  snn  époux. 
TIUS. 

u  ciel!  que  veut-il  dire  : 

DANIEL. 

De  moi  vous  \  ouliez  rire , 

El  je ris  de  vous. 

\l\\  ,  a  ses  soldats. 
El  \ uns ,  mes  camarades, 
Venez  !  bu*  ez  rasades , 
El  reprenons  soudain 
Noue  joycu»  refrain  : 

Vivent  le  \  m,  raniour  el  les  combats! 
\  ml.i ,  voila  le  refrain  des  soldais! 

CHQEUn. 
i     '   I       uriiii'i  i ,  répétons  tout  A  tour 
\  ivont  le  vin  ,  les  combats  el  l'amour! 


LE    CHEVAL    DE    BRONZE, 

Représenté ,   pour   la  première  fois ,   ;i  Paris ,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comiqne , 
le  23  mars  1835. 

Mt'SIQI  E  DE   M.    U  BliR. 

Personnages. 


VAN(i ,  prince  impérial  rie  la  Chine. 

TSING-SING,  mandarin. 

TCHIN-KAO,  fermier. 

S  INKO. 

STELLA,  princesse  du  Mogol. 

TAO-JIN. 


cp 


PI' Kl. 

LO-MANGLI  ,    demoiselle   d'honneur    de    la 

princesse. 
Femmes  de  la  suile  de  Stella. 
Soldats  et  Seicneurs  de  la  suite  du  Prince. 
Paysans,  Paysannes,  etc. 


lia  scène  se  passe  dans  la  province  de  Chatong  ,    en   Chine. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  site  ngrôabhVdaDS  In  province  de  Chaton? 
,■11  Chine.  -  A  droite  .  I  entrée  «h-  la  ferme  de  T.hin-kao.  —  Ai 
fond,  un  village  chinois.— A  gauche,  l'entrée  d'une  iwntte 


SCENE  PREMIERE. 

INTRODUCTION. 

CHOEUR. 
Clochettes  de  la  pagode, 
Retentissez  dans  les  airs, 
El,  suivant  l'antique  mode, 
D'hymen  formez  les  concerts. 
Clochettes  de  la  pagode, 
Retentissez  dans  les  airs! 

TCUIN-KAO. 
Mon  bonheur  ne  peut  se  comprendre, 
Ma  fille  épouse  un  mandarin; 
A  tous  ici,  pour  mieux  l'apprendre, 
Sonnez  clochettes...  tin!  tin!  lin! 
.le  crois  des  écus  de  mon  gendre 
Entendre  le  son  argentin , 
Tin  !   lin  !  lin  !  tin  !  tin! 
CHOEUR. 
Clochettes  de  la  pagode  , 
Retentissez  dans  les  airs!  etc.,  etc. 

TCHIN-KAO,  bas  à  sa  filin  qui  est  voilé 
Allons,  ma  fille,  allons,  Peki, 
Parlez  donc  à  votre  mari! 

l'EKI,  de  même. 
A  quoi  bon?  cpie  puis-jo  lui  dire? 

TCHIN-KAO. 
\  "il-,  l.i  fille  d'un  laboureur. 
Epouser  un  grand  de  l'empire  ' 


TSINO-SINfi. 
Le  favori  de  l'empereur, 
Le  seigneur  Tsing-Sing!  c'est  tout  dire. 
(S'approchant  de  Peki.) 
AIR. 
Trésor  de  jeunesse  et  d'amour, 
Beauté  dont  mon  âme  est  ravie! 
Je  t'ai  vue...  et  pour  loi  j'oublie 
.Mon  rang,  ma  noblesse  et  la  cour! 

De  ma  naissance, 

De  ma  puissance, 

Un  seul  coup  d'oeil 

Brise  l'orgueil, 

El  plein  d'exlaso, 

Mon  cœur  s'embrase, 

S'embrase  aux  feux 

De  les  beaux  jeux. 
Trésor  de  jeunesse  et  d'amour  '. 

Etc. ,  etc. 
On  te  dira  que  je  suis  vieux  ! 
N'en  crois  rien  ,  l'amour  n'a  pas  d'âge; 
Et,  pour  le  séduire,  je  veux 
Que  mes  trésors  soient  Ion  partage, 
El  que  chacun  dise  soudain: 
«  C'est  la  femme  d'un  mandarin. 
»  Dans  ses  atours  quelle  élégance  ' 
»»  Ses  pieds  ont  foule  le  salin. 
..  Perle  et  rubis  ornent  son  sein. 
»  Mollement  elle  se  balance, 
»  Bercée  en  son  beau  palanquin.  <i 
Esclaves,  servez  voire  reine, 
Esclaves,  courbez-vous  soudain; 
C'esi  votre  maîtresse  et  la  mienne, 

C'eSl  la  félonie  d'un  mandarin... 
Quel  honneur:  quel  heureux  destin! 

L'éiro  femme  d'un  mandarin! 
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CHOEUR. 
Quel  honneur:  quel  heureux  destin 
D'être  femme  d'un  mandarin! 

PEKI. 
Soumellons-nous  à  mon  destin, 
Je  suis  femme  d'un  mandarin! 

TCHIN-KAO. 
Quel  bonheur!  quel  heureux  destin 
Dette  femme  d'un  mandarin. 

TCHIN-KAO  ,  à  sa  fille  et  aux  paysans. 
Allez  !  allez  veiller  aux  apprêts  du  festin. 
CHOET-R. 
Clochettes  de  la  pagode  , 
Retentisse!  dans  les  airs!  etc.,  etc. 
(ils  sortent  tous,  excepté  Tsing-Sing  et  Tchin-Kao.) 


SCENE  II. 
TSING-SING,  TCHIN-KAO. 

TSING-SING. 

Eh  bien  !  maînc Tchin-Kao...  qu'en  dites-vous? 

TCHIN-KAO. 

Que  je  ne  puis  en  revenir  encore!...  vous, 
gouverneur  de  celte  province,  qui  veniez  tous  les 
ans  au  nom  du  l'empereur,  notre  gracieux  souve- 
rain ,  pour  toucher  noire  argent  ou  nous  donner 
des  coups  de  bâton  ;  vous ,  qui  me  faisiez  une  si 
grande  peur,  ainsi  qu'à  tout  le  monde ,  vous  voilà 
mon  gendre,,. 

TSING-SING. 

Oui,  maître  Tchin-Kao,  je  vous  ai  fait  cet  hon- 
neur :  j'admets  votre  fille  au  nombre  de  mes 
femmes 

TCHIN-KAO. 

Est-ce  que  vous  en  avez  beaucoup  ? 

TSING-SING. 

Quatre. 

TCHIN-KAO. 

Est-il  possible  ! 

TSING-SING. 
Objet  de  luxe!  et  pas  autre  chose.  Un  grand 
seigneur  chinois}  est  obligé  par  son  rang... 

TCHIN-KAO. 

Ici ,  au  village ,  nous  ne  prenons  qu'une  femme! 
nous  ne  pouvons  pas  en  avoir  davantage... 

TSING-SING. 

C'est  juste  1  vous  n'en  avezpas  les  moyens!... 
Ti  i  un  luxe  qui  revienl  très-cher,  attendu  qu'à 
chaque  fille  qu'on  épouse.,,  il  faut  payer  une  dot 
ère. 

TCHIN-KAO, 

Très-bonne  coutume!  encouragement  moral 
aux  nombreuses  ramilles...  Du  reste,  la 
dot  que  j'ai  renie  de  votre  seigneurie  était  ma- 
* ...  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'embar- 
rasse... 


TSING-SINC. 

Laquelle  ? 

TCHIN-KAO. 

Ce  sont  vos  quatre  femmes. 

TSING-SING. 

Elles  ne  vous  embarrassent  pas  plus  que  moi  !  La 
première  est  maussade ,  la  seconde  colère ,  la  troi- 
sième jalouse  ;  mais  celles-là  ne  diront  rien,  car 
elles  ne  sortent  jamais  de  leur  chambre  ou  de  leur 
palanquin.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile ,  c'est  ma 
quatrième,  ma  chère  Tao-Jin... 

TCHIN-KAO. 

Qui  est  laide? 

TSING-SING. 

Non ,  elle  est  jeune  et  jolie  ;  mais  elle  réunit  à 
elle  seule  les  qualités  de  toutes  les  autres...  sans 
compter  un  petit  mandarin  très-assidu  auprès 
d'elle  ;  et  je  ne  puis  la  répudier,  attendu  qu'elle 
est  cousine  de  l'empereur,  au  huitième  degré. 

TCniN-KAO. 

Cousine  de  l'empereur! 

TSING-SING. 

11  en  a  comme  ça  deux  ou  trois  mille...  C'est 
égal ,  celte  parenté-là  donne  à  ma  doucereuse 
Tao-Jin  le  droit  de  paraître  sans  voile ,  de  sortir 
seule  et  de  me  faire  enrager  toute  la  journée. 

TCHIN-KAO. 

Elle  vous  aime  donc  bien  ! 

TSING-SING. 

Du  tout:  elle  ne  peut  pas  me  souffrir;  mais, 
ftère  et  hautaine,  elle  me  regarde  comme  son 
premier  esclave...  Tu  l'as  voulu,  Tsing-Sing...  tu 
as  voulu,  parce  que  lu  étais  riche,  épouser  une 
princesse  qui  n'avait  rien.  Aussi,  avec  elle,  il 
faut  que  j'obéisse ,  et  c'est  pour  commander  à 
quelqu'un  que  j'ai  épousé  ta  lille... 

TCHIN-KAO. 

Je  vous  remercie  bien. 

TSING-SING. 
Mais  lotit  à  l'heure  ,  au  moment  où  j'entrais  dans 
la  pagode...  un  exprès  m'a  appris  que  ma  noble 
compagne  venait  d'arriver  à  mon  palais  d'été. 

TCHIN-KAO. 

Aux  portes  de  ce  village... 

TSING-SINC. 

(  'esl  cela  qui  m'a  fait  hâter  mon  mariage  avec 
Peki..  car  in  sens  bien  que  si  Tao-Jin  était  appa- 
rue au  milieu  de  la  cérémonie... 
TCHIN-KAO. 
Cela  aurait  élé  fort  gênant  pour  ce  matin. 
TSING-SING, 

il  ça  le  sérail  encore   plus  pour  ce  soir... 
Ainsi,  m  feras  préparer  le  repas  et  l'appartement 
nuptial  chez  '"!•••  dans  ta  ferme. 
TCHIN-KAO. 

Quel  honneur!.,, 
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TSING-SING. 

Et  d'ici  là,  si  je  puis  éviter  ma  quatrième...  et 
ne  pas  la  voir  de  [ajournée... 

(Apercevant  Tao-Jin.) 

SCÈNE  III. 
TCHIN-KAO,  TSING-SING;  TAO-JIN  ,  paraissant 

au  fond  du  théâtre,  dans  un  palanquin. 
TRIO. 
TSING-SING. 
Dieu  tout  puissant  !  c'est  elle  que  je  voi  ! 

TCIIIN-KAO. 
A  son  aspect...  comme  il  tremble  d'effroi! 
Quel  changement  soudain! 
Lui  jadis  si  hautain  , 
Qu'il  est  humble  et  bénin 
Notre  grand  mandarin  1 

TSING-SING. 
O  funeste  destin  : 

TAO-JIN. 
Je  bénis  le  destin 
Qui,  pour  moi  plus  humain, 
Me  ramène  à  la  Un 
Frés  du  grand  mandarin  ' 

TSING-SING. 
Ah  :  ce  bonheur  insigne 
A  surpris  voire  époux! 
Et  votre  esclave  indigne 
S'incline  devant  vous. 

(il  met  un  genou  en  terre.) 

TCHIN-KAO. 

Que  faites-vous,  seigneur? 

TAO-JIN,  avec  dignité. 
C'est  bien! 

TSING-SING,  bas  à  Tchin-Kao. 
C'est  de  rigueur; 
Ma  femme  est  par  malheur 
Du  sang  de  l'e.npereur. 

ENSEMBLE. 

TCHIN-KAO. 

Quel  changement  soudain  ! 
Lui  jadis  si  hautain, 
Qu'il  est  humble  et  bénin 
rand  mandarin! 
TAO-JIN. 
Je  bénis  le  destin 
Qui,  pour  moi  plus  humain, 
Me  ramène  à  la  Im 
Près  du  grand  mandarin. 

TSING-SING. 
O  funeste  destin  ! 
Qui  vers  moi  vous  conduit? 

TAO-JIN. 

[  De  grande  nouvelle 
Que  j'ai  reçue... 

TSING-SING. 
Et  quelle  est-elle? 
TAO-JIN. 
El  pour  que  vous  soyez,  dans  ce  jour  de  bonheur, 
Entouré  des  objets  que  ebéril  votre  cœur, 
j'ai  voulu  ,  réprimant  mes  tendresses  jalouses , 

Amenci  avec i  vos  [i  oi    aulri      pouses. 

TSING-SING. 

'    '•*!  Im    'I 


TCniN-KAO. 

Quel  contre-temps  soudain  : 
TAO-JIN. 
El  les  voilà  chacune  en  leur  beau  palanquin. 

ENSEMBLE. 

TCHIN-KAO. 
D'un  tel  esclavage, 
Ah!   connue  il  enrage! 
Et  ce  mariage 
Qui  l'attend  ce  soir!... 
Quel  parti  va  prendre 
lion  illustre  gendre? 
Sinon  dr  se  pendre 
Dans  son  désespoir. 

TSING-SING. 
D'un  le!  esclavage 
De  fureur  j'i  n 

Qui  m'attend  ee  soir! 

Comment  se  défendre1 
Ah!  quel  parti  prendi 
Sinon  de  me  pendre 
Dans  mon  désespoir. 

TAO-JIN. 
D'avance,  je  gage, 
Rien  ne  lui  présage 
Cet  heureux  message 
Qu'il  va  recevoir. 
Si  mon  cœur  trop  tendre 
Vous  le  fait  attendre, 
Ce  n'est  que  pour  rendre 
Plus  doux  votre  espoir. 

TSING-SING. 
Mais  cette  maudite  nouvelle... 

(Se  reprenant.) 
Non  ,  non,  celte  heureuse  nouvelle 
Qui  vous  amène  ainsi  vers  nous, 
Dites-la  donc!... 

TAO-JIN. 
Mon  cœur  fidèle 
Vous  l'apprendra  plus  lard. 

TSING-SING  ,  à  Tchin-Kao. 

Éloignez-vous, 

ENSEMBLE. 

TCHIN-KAO. 
D'un  tel  esclavage, 
Ah!  comme  il  enrage!   etc. 

TAO-JIN. 
D'avance,  je  gage, 
Rien  ne  lui  présage ,  etc. 

TSING-SING. 
D'un  tel  esclavage 
De  fureur  j'en!  : 

(Tchin-Kao  sort.) 


SCÈNE  IV. 
TSING-SING,  TAO-JIN. 

TAO-JIN. 

Eh  bien  !  seigneur,  dites  encore  qu'il  n'y  a  pas 
d'avantage  à  épouser  une  cousine  de  l'empereur 
au  huitième  degré  !...  Enseveli  ici  dans  celte  pro- 
vince leChatong,  dont  vous  êtes  gouverneur,  vous 
ne  pouviez  vous  absenter,  ni  venir  à  Pékin ,  ni  pa- 
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mine  ii  la  cour,  qui  jamais  n'a  été  pins  brillante , 
i  ce  que  Di'£iriva;i  t-ri-i'crert-ent  iSm-Eso.  ce 
jeune  mandarin  de  première  classe...  et  won  cou- 
sin au  troisième  (iepv. . . . 

TSING-SING,  .i  part. 

Celui  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

TAO-JIN. 

Alors  ,  et  dans  ma  tendresse  pour  vous  ,  devi- 
nez ce  que  j'ai  fait! 

TSING-SING. 

Je  ne  m'en  doute  même  pas. 

TAO-JIN. 

Le  prince  impérial ,  qui  voyageait  depuis  un 
an ,  revient  enfin  dans  la  capitule.... 

TSING-SING. 

Je  le  sais...  11  doit  même  traverser  cette  pro- 
vince pour  se  rendre  à  Pékin 

TAO-J1N. 

Où  l'un  vient  de  monter  sa  maison...  Eh  bien! 
Monsieur,  l'empereur,  à  ma  demande  et  à  ma  con- 
sidération  ,  a  daigné  vous  nommer  à  la  place  la 
plus  flatteuse...  il  vous  a  donné  le  titre  de  tchang- 
i-loug  ou  premier  meuiu  de  son  altesse. 

TSING-SING. 

Est-il  possible!...  un  tel  honneur! 

TAO-JIN. 

C'est  à  moi  que  vous  le  devez  :  une  charge  ma- 
gnifique, qui  vous  donne  le  droit  de  rester  tou- 
jours auprès  du  prince,  de  le  suivre  partout! 
pendant  que  moi ,  je  resterai  à  la  cour  ! 

TSING-SING. 

Comment  !  je  ne  pourrai  pas  le  quitter? 

TAO-JIN. 

D'une  seule  minute...  à  moins  qu'il  ne  l'exige... 
C'esl  l'étiquette  chinoise...  etsi  vous  y  manquiez, 

je  prince  aurait  le  droit  do  vous  faire  trancher  la 
tête. 

TSING-SING. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Par  bonheur...  je  connais  le 
prince,  un  jeune  homme  charmant,  qui  tient 
beaucoup  au  plaisir  el  fort  peu  à  l'étiquette.  Je 
suis  un  des  lettrés  de  l'empire  qui  ù  ins  son  en- 
fance lui  donnaient  dis  leçons  :  il  ne  venait  ja- 
is miennes...  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché 
: 'lit  instruit. 

TAO-JIN. 

El  l 'csl  en  i  i    soins  que  l'ein- 

|i  i  ei  i  vou  •  tta  i    .-.;;.  rsonue,  etvou 
une  pi  teequi,  dès  aujourd'hui,  vous  ramène  à  la 
cour. 

5INC. 

Comment!  aujourd'h 

i  L0-J1N. 

îh!  oui ,  vos  fonctions  commencent  de 
ne  m...    No  ts  ne  quitterons  plus  le  prince,  el 
comme  il  \;>  arrive! 


TSING-SING. 
Lui...    le    prince!    (\  part,   avec  embarra».)  Et  ce 

soir...  mon  mariage...  comment  faire?... 

TAO-JIN. 

Tenez...  tenez,  voyez-vous  de  loin  la  bannière 
impériale...  C'esl  lui...  c'est  son  altesse...  Quel 
bonheur!  moi  qui  ne  l'ai  jamais  vu... 

TSING-SING. 

Vous  oseriez  vous  expose;'  ainsi  à  ses  yeux? 

TAO-JIN. 

Pourquoi  pas  ?...  comme  fils  de  l'empereur, 
nous  sommes  parents  :  c'est  un  cousin 

TSING-SING. 

Elle  en  a  partout...  Et  cette  foule  qui  l'envi- 
ronne... braverez-vous  aussi  leurs  regards  pro- 
fanes?... Rentrez,  Madame,  rentrez... 

TAO-JIN. 

Vous  avez  raison ,  et  j'attendrai  que  le  prince 
soit  seul  avec  vous. 

(Elle  mire  dans  la  pagode  à  gauche.) 

SCÈNE  V. 
TSING-SliNG,  le  rniNCE  YANG,   Choeur  de 

PEITLE  ,  qui  le  précède  el  le  suit. 

CHOEUR. 
Ah!  quelle  ivresse 
Cet  heureux  jour 
Rend  son  altesse 
A  notre  amour! 

TSING-SING. 
Ali!  comment  faire  en  ma  détresse 
Pour  mettre  d'accord  en  ce  jour 
Ma  dignité  nouvelle  et  mon  nouvel  amour! 
CHOEUR. 
Ah!  quelle  ivresse! 
Cel  heureux  jour 
Rend  son  altesse 
A  notre  amour! 
C'est  lui!  le  voilà  de  rclour  ! 

LE  PRINCE. 
PREMIER  COITLET. 

J'ai  pour  guides  en  voyage 
La  folie  el  l'amour, 
Je  ris  lorsque  \  ient  l'orage 
l  i  quand  i  ienl  un  beau  jour. 
Ne  i  imais  roir 
lr  monde  en  noir, 
Ne  blâmer  rien, 
Trouver  tout  bien, 
Ccsl  le 
Que  j'aime 
D'être  heureux  c'esl  le  moyen. 

DEUXIÈME  I  "l 'l'I.r.T. 

s'il  esl  îles  beautés  Ddétcs, 

D  autres  ne  le  sonl  p.is  : 
Qu'importe!  je  rais  comme  elles , 

i  :  ,■■  me  i bas  ■ 

Ne  jamais  von  .  eli'. 

cnoEi  R, 
Ali  '  quelle  Ivrosse  ' 
i  ■•(  heureux  joui 
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Rend  -nui  altesse 
A  notre  amour  ' 
si  lui:  le  voilà  de  retour! 


LE   PRINCE. 

Merci ,  merci,  nies  bons  amis...  Nous  nous  re- 
venons encore  avant  mon  départ. 

(Us  sortent  tous.) 

SCÈNE  VI. 
LE  PRINCE,  TSING-SING. 

LE   PRINCE. 

Vous ,  Tsing-Sing ,  demeurez! 

TSINfi-SING. 

C'est  mon  devoir,  Monseigneur.... 

LE   PRINCE. 

Oui,  j'ai  appris  par  mon  père  la  nouvelle  di- 
gnité qui  vous  attachait  à  moi ,  et  je  m'en  féli- 
cite... Quand  vonsétiez  au  nombre  de  mes  maîtres, 

je  me  souviens  qu'autrefois  vous  ne  me  gêniez 
guère. 

TSING-SING. 

Je  continuerai  avec  le  même  zèle. 

LE    PRINCE. 

J'y  compte...  et  nous  partirons  dès  aujour- 
d'hui  

TSING-SING, 

Pour  la  cour?.... 

LE   PRINCE. 

M'en  préserve  le  ciel  !  Mon  père  m'y  attend 
pour  me  marier...  et  moi,  je  ne  le  veux  pas,  parce 
qu'il  y  a  quelqu'un  au  monde  que  j'aime  ,  qui  oc- 
cupe toutes  mes  pensées...  et  cette  personne-là, 
il  ne  peut  me  la  donner  !... 

TSING-SING. 

Et  pourquoi  donc'.'...  rien  n'est  au-dessus  de 
son  pouvoir...  et  si  c'est  une  princesse...  ou  une 
reine... 

LE   PRINCE. 

C'est  bien  autre  chose. 

TSING-SING. 

Une  impératrice... 

LE   PRINCE. 

Si  ce  n'était  que  cela... 

TSING-SING. 

0  ciel!  je  comprends,  uue  personne  d'une 
condition  inférieure...  une  de  vos  sujettes 

LE    PRINCE. 

Eh!  non...  et  tu  vas  me  regarder  comme  un  in- 
sensé... un  extravagant...  tu  ne  reconnaîtras  plus 
ton  ancien  élève 

TSING-SING. 

Au  contraire...  parlez... 

LE   PRINCE. 

Eh  bien!  cette  beauté  si  séduisante...  si  ravis- 
sante, qui  a  renversé  toutes  mes  idées.... 


Quelle  est-elle  ? 

LE   PRINCE. 

Je  n'en  sais  rien. 

TSING-SING. 

Dans  quels  lieux  habite-t-elle  ? 

LE   PRINCE. 

Je  l'ignore!... 

TSING-SING. 

Et  où  donc  alors  l'avez-vousvue? 

LE  PRINCE. 

En  songe! 

AIR. 

Le  sommeil  fermait  ma  paupière, 
La  nuit  environnait  mes  jeux  ; 
Soudain  un  rayon  de  lumière 
M'èblouitet  m'ouvre  lescieux. 
Je  vois  sur  un  nuage 
Et  de  pourpre  et  d'azur 
Une  céleste  image 
Au  regard  doux  et  pur  ! 
Sur  son  épaule  nue 
Tombaient  ses  blonds  cbeveux, 
Et  de  sa  douée  \  ue 
Moi  j'enivrais  mes  yeux... 
Quand  d'un  air  gracieux 
Me  tendant  sa  main  blanche, 
Celte  lille  des  cieux 
Près  de  mon  lit  se  penche , 
Disant  :  Ami,  c'est  moi 
Qui  recevrai  ta  foi; 
A  toi  seul  mes  amours 
Pour  toujours... 
Et  soudain  disparut  celle  jeune  immortelle. 
Les  nuages  légers  se  refermaient  sur  elle  , 
Et  sa  voix  murmurait encor...  toujours...  toujours! 
(Regardant  Tsing-Siug  qui  sourit.) 
Ah!  cela  vous  fait  rire, 
Et   vous  ue  pouvez  croire  à  ce  rêve  charman1! 
Eh  bien!  voici  qui  semble  encor  plus  étonnant! 
Quand  la  nuit  sombre 
Ramène  l'ombre 
Et  le  sommeil, 
Rêve  pareil 
Pour  moi  prolonge 
Ce  doux  mensonge, 
El  près  de  moi 
Je  la  revoi ! 
Au  rendez-vous  lidèle, 
Oui,  vraiment,  c'est  bien  elle 
Qui  vient  toutes  les  nuils, 
Et  dans  l'impatience 
De  sa  douce  présence 
Tous  les  jours  je  me  dis: 

0  nuit,  mon  bien  suprême: 
0  sommeil  enchanteur! 
Rendez-moi  ce  que  j'aime! 
Rendez-moi  le  bonheur! 

Des  heures  que  le  sort,  hélas!  m'a  destinées, 
Que  ne  puis-je  a  l'instant  retrancher  les  journées' 
Oui,  je  voudrais,  c'est  là  mon  seul  désir, 
Oui ,  je  voudrais  toujours  dormir! 
0  nuil,  mon  bien  suprême! 
ii  sommeil  enchanteur! 
Rendez  moi  ce  que  j'aime  , 
Rendez  moi  le  bonheur! 
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TSING-SING. 

C'est  fort  extraordinaire...  Vous  ne  l'avez  vue 
qu'en  songe?... 

LE  PRINCE. 

Oui ,  mon  ami. 

TSING-SING. 

Et  depuis  ce  temps,  elle  vous  est  apparue 
toutes  les  nuits?... 

LE  PRINCE. 

Sans  en  manquer  une  seule...  Tu  te  doutes  bien 
que  dans  mes  voyages  j'ai  consulté  là-dessus  tous 
les  astrologues  et  les  savants  de  la  Chine  et  du 
Thibet.  Les  uns  ont  prétendu  que  c'était  une  ha- 
bitante des  étoiles  ;  d'autres ,  que  c'était  la  fille  du 
Grand-Mogol...  une  princesse  charmante,  qui 
depuis  son  enfance  a  disparu  de  la  cour  de  son 
père ,  et  qu'un  enchanteur  a  transportée  l'on  ne 

sait  dans  quelle  planète mais  tous  m'assuraient 

que  c'était  celle  que  je  devais  épouser!... 

TSING-SING. 

Je  suis  de  leur  avis. 

LE  PRINCE. 

Mais  dans  quel  pays....  dans  quelle  région  la 
rencontrer? 

TSING-SING. 

Je  n'en  sais  rien. 

LE  PRINCE. 

Ni  moi  non  plus...  mais  nous  la  trouverons... 
tu  m'y  aideras,  et  puisque  tu  ne  dois  plus  me 
quitter,  nous  partirons  ensemble  dès  ce  soir. 

TSING-SING,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  (Haut.)  Cela  ne  vous  serait  pas 
égal  demain?... 

LE  PRINCE. 

Pourquoi  cela  ? 

TSING-SING. 

C'est  que  je  suis  marié  depuis  ce  matin, 

LE    PRINCE. 

Est-il  possible  ! 

TSING-SING. 

A  la  fille  de  Tchin-Kao  ,  un  riche  fermier. 

LE   PRINCE. 

Que  ne  le  disais-tu?...  Reste  alors,  c'est  trop 

jUSte!   (En  souriant.  )  Est-elle  jolie  ? 
TSING-SING. 

Une  petite  Chinoise  charmante  ! 

LE   PflINCE. 

Pourquoi  alors  ne  me  l'as-iu  pas  présentée?.» 
Ah'  mon  Dieu!...  quelle  idée  :  tu  dis  qu'elle  est 
charmante  ....  si  c'était  celle  que  j'aime  el  que 
je  cherche... 

TSING-SING, 

Laissez  donc  1 

LE   l'i'.iv  e. 

Pourquoi  pas?  partout  Je  crois  la  voir,  el  Bi 
seulement  elle  im  ressemblait.!. 


TSING-SING  ,  à  part. 

11  ne  manquerait  plus  que  cela...  et  s'il  lui  prend 
fantaisie  de  me  l'enlever... 

LE  PRINCE. 

Qm  vient  là?... 

SCÈNE  VII. 
LE  PRINCE  ,  TSING-SING,  TAO-JIN,  sortant  de 

la  pagode. 
TRIO.  . 

TAO-JIN  ,  voilée  et  s' adressant  à  Tsing-Sing. 
Eh  Lien:...  eh  bien:  cher  époux! 
LE  PRINCE. 

Que  dit-elle1 
C'est  ta  femme  ! 

TSING-SING,  vivement. 
Oui  vraiment! 
LE   PRINCE  ,  la  regardant  avec  curiosité. 

Son  épouse  nouvelle! 
TSING-SING  ,    à  part. 
Ah!  s'il  pouvait  me  la  ravir, 
Qu'il  me  serait  doux  d'obéir! 


LE   PRINCE  ,  regardant  Tao-Jiu. 
Que  sa  démarche  est  belle  ! 
Que  de  grâce  et  d'attrait  ! 
Oui ,  tout  me  dit:  C'est  elle 
Que  j'adore  en  secret  ! 

TSING-SING. 
L'aventure  est  nouvelle! 
El  du  ciel  quel  bienfait, 
Si  nui  femme  était  celle 
Qu'il  adore  en  secret! 
TAO-JIN,  à  part,  regardant  le  prince  qui  la  regarde. 
Sans  le  rempart  lidéle 
De  ce  voile  discret, 
D'une  flamme  nouvelle 
Son  cu'ur  s'embraserait! 

LE  PRINCE,  à  Tao-Jiu. 
Daignez  un  instant  à  mes  jeux. 
voile  envieux! 
TAO-JIN. 
Quoi:  vous  voulez  '.. 

TSING-SING. 

Eh!  oui,  ma  bonne, 
Silôl  m1"'  !''  I"  ""  ''  l'ordonne 
Cesl  Mihc  devoir  el  le  mien 
D'obéir... 

(Tao-Jiu  lève  son  voile.) 

LE   PRINCE. 
Ciel!... 
TSING-SING  ,  aveo curiosité. 

Eh  bien  •... 


I  NSI  t 
LE   l'IUNCE. 
ii  surprise  nouvelle! 

i'e  ne  s i [rails 

Non  .  non .  ce  n'<   l 
i  >u  en  se,  ni  i  adorais! 
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TSING-SING  ,  tristement. 
Espérance  infidèle 
Pont  mon  cœur  se  berçait, 
Ma  femme  n'est  pas  celle 
Que  le  prince  adorait! 

TAO-JIN  ,  regardant  le  prince. 
Oui,  je  lui  semble  belle  : 
Si  mon  cœur  le  voulait, 
D'une  flamme  nouvelle 
Le  sien  s'embraserait! 


SCENE   VIII. 
Les  Précédents,  TCHIN-KAO  ,  PEKI. 

QUINTETTE. 

TCHIN-KAO. 

Pour  vous,  nobles  seigneurs,  le  repas  est  servi! 

LE   PRINCE. 

C'est Tchin-Kao,  le  fermier!... 

TCHIN-KAO. 

Oui,  mon  prince: 
LE   PRINCE. 
Reçois  mon  compliment  :  dans  toute  la  province 
(Lui  montrant  Tao-Jin.) 
Je  n'ai  rien  vu,  je  crois,  d'aussi  joli 
Que  ta  Bile!... 

TAO-JIN,  s'éloignant  avec  indignation. 
Sa  lille!... 

TCHIN-KAO. 

Eli  !  mais...  ce  n'est  pas  elle 
TAO-JIN. 
Sa  fille  !...  quelle  horreur! 
Moi ,  cousine  de  l'empereur! 

LE   PRINCE,  à  Tao-Jin. 
Eb  quoi!  vous  n'êtes  pas  cette  beauté  nouvelle 
Que  le  seigneur  Tsing-Sing  ce  matin  épousa  ' 

TAO-JIN. 
Qu'il  épousa!...  qu'enlends-je? 

(A  Tsing-Sin-.) 

Une  nouvelle  femme! 
TSING-SING,  à  demi-voix. 
Taisez-vous  donc!...  le  prince  est  là! 
TAO-JIN. 
Non  ,  je  ne  puis  calmer  le  courroux  qui  m'enflamme, 
l  ne  cinquième!...  à  vous!. ..vous,  Monsieur,  qui  déjà.. 
TSING-SING,  de  même. 
Taisez-vous  donc,  le  prince  est  là! 

TAO-JIN  ,  de  même. 
Et  quelle  est-elle? 

TCHIN-KAO  ,  montrant  Peki  qui  arrive  voilée. 
La  voilà... 
TOCS. 
La  voilà!...  la  voilà! 

TAO-JIN. 
Le  perfide  me  le  pâlira  : 
LE  PRINCE,  regardant  tour  à  tour  Peki  et  Tsing-Sing. 
El  m'abuser ainsi!...  pauvres  princes ,  voilà 
Comme  en  tout  temps  on  nous  trompa: 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE. 
Que  sa  démarche  est  belle 
Que  de  grâce  ci  d'attrait! 

Oui  loin  me  dit:  C'est  elle 
Que  j'adore  en  secret: 


TSING-SING. 
O  souffrance  mortelle! 
Ab:  de  moi  c'en  est  fait! 
Mon  autre  femme  est  celle 
Qu'il  adore  en  secret! 

TAO-JIN. 
L'ne  flamme  nouvelle 
En  secret  l'occupait; 
Le  traître,  l'infidèle 
Ainsi  donc  nous  trompait! 

PEKI. 
Dans  ma  douleur  mortelle, 
Hélas!  si  je  l'osais, 
D'une  chance  aussi  belle, 
Ah:  je  profiterais! 

TCHIN-KAO. 
Quelle  gloire  nouvelle: 
Quel  triomphe  complet 
Si  ma  fille  était  celle 
Que  le  prince  adorait! 
TAO-JIN  ,   passant  près  de  Peki  et  soulevant  son  voile. 
Je  connaîtrai  du  moins  ma  rivale! 
TOUS. 

Ah!  grands  dieux! 
LE  PRINCE  ,    regardant  Peki. 
Non...  non,  ce  n'est  pas  elle! 

TSING-SING,   à  part. 

Ah!  je  l'échappe  belle. 

LE    PRINCE  ,   regardant  toujours  Peki. 

Mais  d'où  viennent  les  pleurs  qui  coulent  de  ses  yeux  ? 

TSING-SING,    s'approchant. 

Qu'a-t-elle  donc  ? 

PEKI. 
Ah!  je  ne  puis  le  dire! 
TSING-SING. 
A  moi  voire  époux! 

PEKI. 
Non. 
LE   PRINCE. 

Mais  à  moi,  mon  enfanl  ' 
PEKI. 
Vous,  Monseigneur,  c'est  différent! 
Je  crois  que  j'oserai! 

LE  PRINCE. 
C'est  bien!  qu'on  se  retire! 
TSING-SING,  avec  effroi. 
Qui ,  moi.'...  me  retirer! 

TAO-JIN. 

C'est  bien  fait! 
LE  PRINCE. 

C'est  charmant! 
TAO-JIN. 
Cinq  femmes!...  ah!  cela  mérite  châtiment! 

ENSEMBLE. 
TAO-JIN. 

Ah:  d'une  telle  offense 
Je  veux  avoir  vengeance, 
El  pareille  inconstance 
Lui  portera  malheur  : 
Oui,  pour  lui  point  de  grâce, 
Je  ns  de  sa  disgrâce  , 
On  doit  de  tant  d'audace 
Punir  un  séducteur. 

TSING-SING, 

J'hésite,  je  bal te , 

le  dois  obéissance , 


:,r, 
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El  pourtant  la  prudence 
Me  fail  craindre  mi  malheur! 
<)  tourment!  o  disgrâce! 
Que  faut-il  que  je  fasse 
Pour  conserver  ma  place 
El  garder  mon  honneur 

LE   PRINCE. 

Il  hésite!...  i!  balance! 
Redoute  ma  puissance! 
Tu  dois  obéissance 
A  ton  maître  et  seigneur  : 
Allons,  celle  [a  place, 
Nul  danger  ne  menace 
Tant  d'attraits  et  de  grâce, 
Je  suis  son  protecteui 

PEKI. 

Quelle  reconnaissance! 
Ali  i  sa  seule  présence 
Vient  calmer  la  souffrance 
Dont  gémissait  mon  coeur! 
Du  soi  t  qui  nous  menace , 
Oui ,  la  crainte  s  efface  . 
D'avance  je  rends  grâce 
A  mon  doux  protecteur: 

TCHIN-KAO. 
Il  hésite:...  il  balance! 
Ah!  d'une  telle  offense 
Sa  femme  aura  «engeance, 
l'our  lui  je  crains  malheur  ' 
Je  prévois  la  disgrâce 
Oui  déjà  le  menace, 
Il  y  va  .le  sa  place 
Ou  bien  de  son  honneur: 

LE   PRINCE,   se  retournant  \ers  Tsing-SiDj  qui  u'ert  pi 


TSING-SING. 

Pardon  ,  je  dois  rester: 
Ma  charge  me  prescrit  de  ne  point  vous  quitter! 

LE   PRINCE. 

Hormis  quand  je  l'ordonne! 

TSING-SING,    avec  crainte  et  à  demi-voix  eu  montrant 

P-ki. 

Au  moins,  ei  je  l'espère, 
'  '•  "i  est  pas  elle:... 

LE    PRINCE,    so.ni.int. 

Eh!  i ,  en  vérité  : 

N''  '  raina  rien  ,  i'aime  un  rêve,  nue  vaine  chimère. 
El  ta  rciuinc  est,  hélas  : 

TSING-SING. 
i        réalité 

(«Kl 
kit    ■  ■  qui  Iq ■  ivelle   Iramcs  ! 

i  i     :  [UNI  i  . 

i  i.  bien    m  i  nlcnds-  tu1... 

TSING-SING. 

Je  m'en   vas. 

TAO-JIN. 

Allons  .  v  .m./...  -m    i     ,,..      p  . 

TSING-SING. 

Époux  iiiI.hi.iii..'  ...  mnlheureui  p fi  i 

f  Monl vU   ) 

Par  lui,.-  que  |e  quitto,  hélas  I 

.0  I...  qui  I .'.. ii     i 

1  '  pat  i  oulri  lurloul  qu ..■  quille  nn 


ESSEHBLE. 
TAO-JIN. 

Ah!  d'une  telle  onense 
Je  veux  avoir  vengeance, 
Et  pareille  inconstance 
Lui  portera  malheur! 
Oui,  pour  lui  point  de  grâce, 
Je  ris  .le  sa  disgrâce, 
Du  doit  de  ta nt  d'audace 
l'unir  un  séducteur. 
Allons,  quelle  lenteur! 
D'où  vient  ci  air  d'humeur? 
Votre  mailre  et  seigneur 
Veille  sur  votre  honneur. 

TSING-SING. 
J'hésite,  je  balance  ; 
Je  dois  obéissance, 
Et  pourtant  la  prudence 
.Me  fait  craindre  un  malheur! 
0  tourment!  6  disgrâce! 
Que  faut-il  que  je  lasse 
Pour  conserver  ma  place 
El  garder  mon  honneur  ' 
Allons  ,  monlrons  du  cœur 
El  .le  la  lionne  humeur. 
J'oheis  sans  frayeur 
A  mon  mailre  et  seigneur! 

LE   PRINCE. 
H  hésite!...  il  halance  : 
Redoute  ma  puissance 
Tu  dois  obéissance 
A  Ion  mailre  e!  seigneur! 
Allons,  cède  la  place, 
.Nul  danger  ne  menace 
Tant  d'attraits  et  .le  grâce  , 
Je  suis  son  prolecteur! 
Allons,  quelle  lenteur: 
D'où  vient  cet  air  d'humeur 
Obéis  sans  frayeur 
A  Ion  mailre  el  seigneur! 

PEKI. 

Quelle  reconnaissance  : 
Ah  '  sa  seule  présence 

\  nul  calmer  la  souffrance 
Dont  gémissait  mon  coeur! 
Du  suri  qui  nous  menace, 
Oui,  la  crainte  s'efface; 
D'avance  je  ri  nds  grâce 
A  mon  doux  protecteui  ' 
\  oyez  quelle  lenteur, 
Quelle  mauvaise  humeur  : 
On  dirail  qu  .1 ..  peur 
D'un  pareil  protecteur  : 

TCHIN-KAO. 

il  hésite  l.  .  .1  balance! 
Ah!  d'une  telle  offense 

Sa  fen aura  vengeance, 

l'our  lui  je  crains  malien.  , 
le  prévois  i..  di  .  râi  e 
Qui  déjà  le  menai  o, 

Il   >  va  île  sa  place 

ou  bien  do  Bon  honneur! 

Voyez  quelle  lenteur, 
Quelle  tuauvai  e  humeur  ; 
On  dirail  qu  il  o  peut 
D'un  pareil  protecteur  ! 

[Tchin-Ki mire  dans  1»  formo  à  droite  du  ipei  lateur,  et 

Too-Jiu  sort  ...  i  ...m.  ici. .i  »yec  elle  raine  S I 
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SCENE  IX. 
LE  PRINCE,  PEKI. 

LE  PRINCE. 

Enfin  il  nous  laisse!...  ce  n'est  pas  sans 
peine  !  Eh  bien  !  ma  belle  enfant ,  qu'aviez-vous 
à  me  dire?...  parlez. 

PEKI. 

Je  n'ose  plus. 

le  trince. 

D'où  viennent  vos  chagrins  ?  Ne  venez-vous  pas 
de  faire  un  brillant  mariage'.'  n'avez-vous  pas  un 
époux  qui  a  du  pouvoir,  de  la  richesse...  et  que 
sans  doute  vous  aimez?... 

PEKI ,  baissant  les  yeux. 

Au  contraire,  Monseigneur,  c'est  que  je  ne 
l'aime  pas... 

LE   PRINCE,   à  part,  m  riant. 

Ah!  mon  Dieu!...  (Haut.)  Je  conçois  en  effet 
qu'avec  sa  figure ,  ses  soixante  ans  et  ses  quatre 
précédents  mariages,  il  ne  doit  guère  inspirer  de 
passion...  mais  au  moins,  et  c'est  beaucoup,  vous 
n'en  aimez  pas  d'autres  !... 

PEKI,  baissant  les  yeux. 

Je  crois  que  si  ! 

LE   PRINCE  ,    gaiement. 

Vraiment  ! 

PEKI. 

Yanko  !  un  garçon  de  ferme  de  mon  père ,  avec 
qui  j'avais  été  élevée...  mais  il  n'avait  rien...  que 
son  amour...  ce  n'était  pas  assez  pour  mon  père 
qui  voulait  une  dot.  Et  tout  à  l'heure,  au  moment 
de  mon  mariage...  Le  pauvre  garçon... 

(  Elle  s'interrompt  pour  pleurer.) 
LE  PRINCE. 

Eh  bien? 

PEKI. 

Eh  bien!  dans  son  désespoir,  il  a  couru  au 
cheval  de  bronze... 

LE   PRINCE. 

Le  cheval  de  bronze...  Qu'est-ce  que  cela? 

PEKI. 

Vous  ne  le  savez  pas...  et  depuis  six  mois  dans 
le  pays  il  n'est  question  que  de  lui... 

LE  PRINCE. 

Oui,  mais  moi  qui  arrive  à  l'instant  même,  et 
qui  voyage  depuis  un  an... 

PEKI. 

C'est  juste!...  vous  n'étiez  pas  ici!  Eh  bien  ! 
Monseigneur,  apprenez  donc  qu'd  y  a  six  mois  à 
peu  près,  on  a  vu  tout  à  coup  apparaître,  sur  un 
rocher  de  la  montagne  qui  est  en  face  de  notre 
ferme,  lui  grand  cheval  de  bronze...  qui  est  venu 
là  on  ne  sait  comment...  car  personne  n'aurait  pu 
l'j  apporter. ..  et  il  arrivait  sans  doute  du  ciel  ou 
de  renier.» 


LU   PRINCE,   riant. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

PEKI. 

Pas  possible  !... 

PREMIER  COUPLET. 

Là-bas,  sur  un  rocher  sauvage, 
S'élève  ce  cheval  d'airain! 
Sur  lui  voilà  qu'avec  courage 
S'élance  un  jeune  mandarin. 
Soudain  au  milieu  dos  éclairs 
Il  pari...  s'élance  dans  les  airs; 
Il  s'élève...  s'élève  encore! 
Mais  où  donc  va-t-il?...  on  l'ignore  ! 
Gardez-vous,  pauvre  pèlerin, 
De  monter  le  cheval  d'airain! 

DEUXIÈME  COUPLET. 
Bientôt  sur  ce  rocher  aride 
Le  coursier  était  revenu! 
Mais  de  l'écuyer  intrépide, 
Bêlas  !  on  n'a  jamais  rien  su. 
Jamais  il  n'a  revu  ces  lieux! 
Perdu  dans  l'espace  des  cieux  , 
Là-haut ,  là-haut,  sur  un  nuage, 
Pour  toujours  peut-être  il  voyage... 
Gardez-vous  ,  pauvre  pèlerin  , 
De  monter  le  cheval  d'airain. 

1K01SIÈJ1E  COUPLET. 

Yanko  m'aimait  dès  son  jeune  âge  ; 
Jugez  de  son  mortel  chagrin, 
Quand  d  apprit  qu'en  mariage 
Me  demandait  un  mandarin! 
Il  s'est  élancé  d'un  air  lier 
Sur  ce  noir  coursier  qui  fend  l'air, 
Et  là-bas...  là-bas...  dans  la  nue, 
Disparaissant  à  notre  vue... 
Tout  mon  bonheur  a  fui  soudain 
Ainsi  que  le  cheval  d'airain! 

LE  PRINCE. 

Ah  !  que  c'est  amusant  !  et  que  ne  suis-je  avec 
lui!... 

PEKI. 

V  pensez-vous  ? 

LE  PRINCE. 

Moi  qui  aime  les  aventures  et  qui  allais  en  cher- 
cher si  loin...  il  y  en  avait  une  ici  que  personne 
ne  pouvait  soupçonner...  ni  expliquer... 

PEKI. 

Si  vraiment...  11  est  venu  ici  de  Pékin  des  sa- 
vants, des  lettrés,  des  grands  mandarins  de  l'aca- 
démie impériale ,  qui  ont  fait  là-dessus  en  rap- 
port et  une  dissertation...  comme  quoi  ils  ont 
prouvé...  qu'il  y  avait  là  un  cheval  de  bronze  !... 

LE   PRINCE. 

La  belle  avance  !...  Et  ce  cheval  de  bronze ,  où 

est-il  ? 

PEKI. 

11  n'y  est  plus...  puisque  Yanko  est  monté  des- 
sus, et  que  tout  à  l'heure  tous  deux  ont  disparu... 
En  attendant  me  voilà  mariée,  me  voilà  la  femme 
d'un  mandarin  que  je  n'aime  pas...  et  je  n'ai  ose 
le  dire  ni  i  lui.  ci  a  mon  père,  qui  me  fait  peur. 
et  qui  m'aurait  battue;  mais  à  vous  Monseigneur, 
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qui  avez  l'air  si  bon ,  et  qui  êtes  prince...  si  vous 
pouviez  me  démarier... 

LE   PRINCE. 

Hélas  !  mon  enfant,  cela  ne  dépend  pas  de  moi; 
il  y  a  des  lois  à  la  Chine  ;  il  faudrait  que  le  man- 
darin Tsing-Sing  consentit  lui-même  à  te  répu- 
dier... et  il  n'y  a  pas  l'air  disposé. 

PEKI. 

Lui  qui  a  quatre  femmes,  et  Yanko  qui  n'en  a 
pas  du  tout. 

LE  PRINCE. 

Je  crois  qu'il  lui  céderait  plutôt  les  quatre 
autres. 

PEKI,  pleurant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !...  il  faudra  le  gar- 
der pour  mari...  Que  je  suis  malheureuse  !... 

LE   PRINCE. 

Allons,  console-toi! 

PEKI,  pleurant  toujours. 

Me  consoler!...  et  qu'est-ce  que  je  pourrais 
faire  pour  me  consoler? 

LE  PRINCE. 

A  ton  âge...  il  y  a  bien  des  moyens...  Et  puis- 
que enfin  celui  que  tu  aimais  a  disparu...  puisqu'il 
ne  doit  plus  jamais  revenir,.. 

SCÈNE  X. 
Les  Précédents,  TCHIN-KAO. 

TCniN-KAO. 

En  voici  bien  d'une  autre!  et  nous  ne  nous  atten- 
dions guère  à  celui-là. 

le  prince. 
Qu'y  a-t-ildonc? 

TCniN-KAO. 

Le  cheval  de  bronze  est  revenu... 

LE   PRINCE   et   PEKI. 

0  ciel!... 

TCHIN-KAO. 

A  sa  place  ordinaire,  là-bas  sur  le  rocher  !... 

l'I-.Kl. 

1.1  ïanko... 

TCIIlN-kU). 
Avec  lui!...  (A  sa  CUe  qui  fait  quelques  pas  pour  sor- 
tir.) Eh  bien!  où  coure/  VOUS? 
PEKI. 
Moi,  mon  père...  c'était  par  curiosité...  c'était 
pour  6avoir...  pour  l'interroger... 

i  i     PRINCE. 

(  e  oln-la  me  regarde...  J>'  yeux  lui  parler... 
qu'il  vienne... 

rcniN-KA.0,  regan Son    I       uli  a, 

Tenez...  tenez,  Monseigneur,  le  voici. 

LE  PHI  II  i  . 

Quel  .m  iombre  el  rôveurl 


TCHIN-KAO. 

Oui...  un  air  comme  étonné...  comme  hébété... 

PEKI. 

Dame  !  comme  quelqu'un  qui  tombe  des  nues  ; 
le  pauvre  garçon!... 

SCÈNE  XI. 
Les  Précédents;  YANKO,  qui  s'avance  lentement. 

YANKO,  levant  les  yeux  el  apercevant  Peki. 

Ah  !  Peki !...  je  vous  revois! 

PEKI. 

Oui,  Monsieur,  et  c'est  bien  mal  de  donner  de 
pareilles  inquiétudes  à  ses  parents...  à  ses  amis... 
D'où  venez-vous,  s'il  vous  plaît  ?,..  et  où  avez- vous 
été  courir  ainsi?  répondez... 

TCHIN-KAO. 

Oui ,  mon  garçon ,  raconte-nous  tout  ce  que  tu 
as  vu  en  route. 

YANKO. 

Impossible ,  maître  Tchin-Kao ,  cela  m'est  dé- 
fendu... 

TCHIN-KAO  et  PEKI,   étonnés. 

Défendu!... 

LE   PRINCE. 

Et  moi  je  t'ordonne  de  parler...  moi  le  fils  de 
ton  souverain... 

PEKI ,   bas  à  Yanko. 

C'est  le  prince  impérial. 

YANKO ,  «'inclinant: 

Ah  !  Monseigneur,  pardon  !  mais  je  serais  en 
présence  de  l'empereur  lui-même,  que  je  n'en  di- 
rais pas  davantage... 

LE  PRINCE. 

Et  pourquoi  cela?... 

YANKO. 

Parce  que  si  je  racontais  un  seul  mot  de  ce  qui 
m'est  arrivé,  de  ce  que  j'ai  vu...  tout  serait  fini 
pour  moi,  je  ne  verrais  plus  Peki...  je  mourrais  à 
l'instant  même... 

PEKI  ,    courant  a  lui  et  lui  niellant  la  main  sur  la  b  >",  ha. 

Ah  !  tais-toi  !  lais-loi  !  ne  dis  rien  ! 

LE    PBINCE. 

mourir  !... 

YANKO ,  virement. 
Mourir,  c'est-à-dire i  pis  encore... 

TCHIN-KAO. 

Et  comment  cela  ? 

PJBK)  ,   I  vu  père. 

Voulez-vous  bien  ne  pas  l'interroger!  lui  sur- 
imii  qui  est  bavard...  bavard...  el  qui  esl  capable 
de  causer  malgré  lui  el  sans  le  vouloir...  (Écoutant.) 

Ah  !  mon  Dieu  !...  quel  est  ce  bruit? 
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SCENE  XII. 
Les  Précédents  ,  TAO-J1N. 

FINALE. 

TAOrJIN. 
Quel  affront!  quel  outrage  infâme 
Est  fait  au  sang  impérial! 
C'est  le  cortège  nuptial 

(Montrant  Peki.) 
Qui  du  seigneur  Tsing-Sing  vient  emmener  la  femme  ! 

YANKO. 
Et  je  le  souffrirais: 

TAO-JIN. 
Pour  l'honneur  de  mon  rang 
Je  le  tuerais  plutôt: 

YANKO  et  PEKI ,   la  regardant  avec  reconnaissance. 
Ah!  l'excellente  dame! 
LE  PRINCE. 
C'est  à  moi  de  vous  rendre 

(A  Tao-Jin.) 
Un  époux! 

(A  Peki.) 
Un  amant! 
TAO-JIN. 
Non ,  de  me  venger  il  nie  tarde , 
El  c'est  moi  que  cela  regarde! 
LE  PRINCE. 
Calmez  votre  ressentiment! 

PEKI   et  YANK.O. 
Que  j'aime  son  ressentiment! 

TCHIN-KAO  ,   à  part. 
Ah!  quel  caractère  charmant! 


TAO-JIN. 

Qu'il  craigne  ma  colère, 
Et  s'il  brave  mes  lois, 
Montrons  du  caractère 
Pour  défendre  mes  droits! 

YANKO  et  PEKI. 
Bien  !  bien  !  laissons-la  foire  ; 
D'avance,  je  le  vois , 
Son  courroux  tutèlaire 
Va  défendre  nos  droits: 

LE   PRINCE   et  TCIIIN-KAO. 
Rien!  Lien:  laissons-la  faire; 
Elle  veut,  je  le  vois, 
Montrer  du  caractère, 
Et  défendre  ses  droits: 

SCÈNE  XIII. 

LE  PRINCE,  PEKI,  YANKO,  TAO-JIN,  qui  se 
retire  un  instant  derrière  eux,  TCHIN-KAO,  TSING- 
SING,  precédi  'i  suivi  d'un  nclie  cortège  et  porte  en 
palanquin  par  deux  esclaves. 

TSING-SING  ,  descendant  du  palanquin  et  s' avançant  vers 
Peti. 

Venez,  mon  heureuse  compaf  n 
Rien  ne  peut  s'opposer  au  bonheur  qui  m'attend 
TAO-JIN,   se  montrant  et  se  plaçant  entre  Peki  et  Tsing- 
Sing. 
Excepte  moi,  seigneur! 


TSING-SING,  S  part. 
0  fatal  incident! 
C'est  mon  autre!...  je  sens  que  la  frayeur  me  gagne. 

TAO-JIN  ,  d'un  ton  d'autorité. 
J'ordonne  que  vos  nceuds  soient  brises  à  l'instant! 
Par  vous-même!... 

TSING-SING,   montrant  Peki. 

Qui  ?  moi  !  que  je  la  répudie  ! 
TAO-JIN. 
Je  le  veux  ,  ou  sinon,  et  toute  votre  vie, 
De  mon  courroux  craignez  l'effet! 
TSING-SING. 
C'en  est  trop  !  et  je  brave  à  la  fin  sa  furie  : 
Quoi  qu'il  arrive, 

(Montrant  Tao-Jin.) 
Ici  je  la  délie... 
De  me  faire  enrager  plus  qu'elle  ne  l'a  lait  : 

ENSEMBLE. 

TSING-SING. 

Je  brave  sa  colère, 
Je  le  veux,  je  le  dois; 
J'aurai  du  caractère 
Pour  la  première  fois: 

TAO-JIN  ,  stupéfaite. 
Il  brave  ma  colère, 
Il  méprise  mes  lois; 
11  a  du  caractère 
Pour  la  première  fois! 

YANKO  et  PEKI. 
Ah!  le  destin  contraire 
Nous  trahit, je  le  vois; 
11  a  du  caractère 
Pour  la  première  fois! 
LE  PRINCE  ,  TCHIN-KAO  et  LE  CHOEl'R. 
Oui,  sa  femme  a  beau  faire, 
Il  méprise  ses  lois, 
Et  brave  sa  colère 
Pour  la  première  fois! 
TSING-SING,   prenant  la  main  de  Peki. 
Oui ,  partons  ! 

LE  PRINCE  ,  s'avançant  près  de  Tsing-Sing. 

A  mes  vœux  serez-vous  plus  propice? 
TSING-SING  ,   un  peu  troublé. 
Au  fils  de  l'empereur  je  sais  ce  que  je  doi! 

(Se  remettant,  et  avec  plus  de  force.) 
Si  mes  jours  sont  à  lui,  mes  femmes  sont  à  moi! 

TOUS. 
Quelle  audace!...  il  refuse! 

LE  PRINCE. 

Il  dit  vrai;  c'est  la  loi! 
Je  l'invoque  à  mon  tour. 

(A  Tsing-Sing.) 

Par  ton  nouvel  emploi, 
Tu  dois  m'accompagner  en  tous  lieux  : 
TSING-SING. 

C'est  justice: 
LE   TRINCE. 
El  je  t'ordonne  i<  i  de  me  sui\  re  soudain 
Dans  un  voyage  où  tu  m'es  nécessaire. 
TSING-SING. 
En  quels  lieux,  Monsei  ;neui 

LE   PRINCE. 

Sur  le  cheval  d'airain! 
TOUS, 
Ociel. 
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TAO-JIN,  avec  joie. 
L'idée  est  bonne: 

TEKI ,  avec  effroi  au  prince. 

Et  crue  voulez-vous  faire.'' 

LE   PRINCE. 
Sur  ce  hardi  coursier  m'élancer  dans  les  cieux  ! 
(A  Tsing-Sing.) 
Tu  m'y  suivras...  en  croupe! 

(A  Yanko.) 

On  y  tient  deus , 
X  est-il  pas  vrai? 

YANKO. 
Sans  doute! 
LE   PRINCE. 

Allons, en  roule! 
TSING-SING. 
El  si  je  ne  veux  pas! 

LE  PRINCE. 
Tu  sais  ce  qu'il  en  coule  ; 
Il  y  va  de  les  jours!  je  l'ai  dit...  je  le  veux! 

ENSEMBLE. 

TSING-SING,  regardant  tour  à  tour  Peki ,  le  prince  et 
Tao-Jin. 
Mon  Dieu!  que  dois-jc  faire? 
Faut-il  braver  sa  loi  ? 
Je  tremble  de  colère 
Encor  plus  que  d'effroi. 

LE   TRINCE,    YANKO,    PEKI,    TAO-JIN,    TCIIIN- 
KAO  et  LE  CHOEUR  ,  regardant  Tsing-Sing  en  riant. 
Il  ne  sali  plus  que  faire; 
Il  tremble,  je  le  v <>>>  ' 
La  peur  et  la  colère 
Le  troublent  à  la  fois 

TSING-SING,  au  prince. 
Exemptez-moi  d'un  voyage  fatal  : 
Je  vais  en  palanquin,  mais  jamais  à  cheval. 

TAO-JIN  ,  d'un  air  triomphant ,  et  montrant  Peki. 
Alors...  cédez 

TSING-SING,  avec  colère. 
Jamais! 
LE   PRINCE,  aux  gens  desa  suite,  1 1  montrant  Tsing-Sing 
Préparez  son  supplice  : 

TSING-SING. 
Non...  non...  des  deux  côtés  s'il  faut  que  je  périsse, 

J'aime  nu. -m  ,  puisn le  i  lioi  i  m  esl  réserré, 

Le  tn  pa    le  plus  noble  cl  le  plus  élevé! 
TOI  s. 
Il   \.i   partir! 

TSING-SING. 
J'en  tremble  au  rond  di 

TAO-JIN, 
Il  ira  partir! 

TSING-SING,  regardant  Tao-Jin. 

Mais  du  moins a  femme 

Je  n'aurai  pa  i  cédé...  <  et l  i  o  que  le  veux. 

LE   PBINCI  . 
Alton   !  pat  lom .  éi  uyei  valeureux! 

i  \    l  UBI  l  . 

i  .     l'i'JM  i    utTAO  JIN. 

Dan    i     Ii    m.  .  - 


Partons,  parlons     v  . 

Partez,  parlez         /    lol,s  aeux- 

La  gloire  {  nous  )  appelle, 

V    vous    )       lr         ' 
Et  la  mort  même  est  belle 
A  qui  s'élève  aux  cieux! 

TSING-SING. 
Dans  le  sein  des'nuages, 
Au  milieu  des  orages, 
Je  fermerai  les  veux  ! 
Mon  courage  chancelle, 
El  dans  ma  peur  mortelle, 
J'implore  en  vain  les  cieux! 

PEKI  et  YANKO,  regardant  le  prince. 
Dans  le  sein  des  nuages, 
Au  milieu  des  orages, 
Prolégez-le ,  grands  dieux! 
Et  l'amitié  fidèle 
Qui  vers  nous  le  rappelle 
Pour  lui  fera  des  vœux! 

TCIIIN-KAO  et  LE  CHOEUR. 
Dans'le  sein  des  nuages, 
Au  milieu  des  orages, 
Ah!  je  tremble  pour  eux! 
La  gloire  les  appelle  , 
El  la  mort  même  esl  belle 
A  qui  s'élève  aux  cieux! 

PEKI ,  au  prince. 

Restez:...  restez!...  pour  vous  je  tremble, Monseigneur 
TSING-SING,  à  Tao-Jin. 
El  pour  moi  vous  n'avez  pas  peur, 

Epouse  impassible  et  cruelle? 

TAO-JIN. 
Non  ,  vraiment ,  car  pour  vous  mon  amour  est  si  fort 
Que  j'aime  mieux  vous  savoir  mon 
Que  de  vous  savoir  infidèle  : 

TSING-SING. 
t. 'est  aussi  par  trop  me  chérir! 

LE   TRINCE. 

Allons!...  allons'...  il  faut  partir! 

LE    PRINCE  et  TAO-JIN. 

Dans  le  sein  des  nuages, 

Au  milieu  des  orages, 

!;'"'""*•  Pflons   ;   tous  deux!  etc. 
Parle/.,  parle/.         > 

i    [NG-SING. 

Halls  le  sein  des  nuages, 

Au  milieu  des  orages , 
Je  fermerai  les  yeuxl  eic. 

PEKI  et  YANKO. 

l>,nis   le  sein  des  mi. i   es  , 
Au  milieu  des  oragCS, 

Prolégez-le,  grands  dieux!  clc. 
TCIIIN-KAO  et  LE  CHOECn. 

Halls    le      cin  des   uni 

Au  milieu  des  orages, 

Ui  !  |e  tremble  pour  cm  !  clc, 

;i  ■   i airain  i  pai    le  I  ind    ["ain    Sing  .  qui  résiste  et 

tpai  losuivre.  Pond [u.  Tao  Jin    l. Uo,  Peki, 

>  ml i  ,1 ,    di Igi  iupi  •    Ii  .  luirent  lia 

yeux,  la  loih  loiubo.j 
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ACTE  II. 


LO  théâtre  représente  unoL-h.iinbir  do  l.i  fernn'  deTt/hin-Kno.  Porte» 
n  droite  et  à  gaucho.  Au  fond.au  milieu  du  théâtre,  une  grande 
croisée  qui  donne  sur  la  campagne. 


SCENE   PREMIERE. 

TCHIN-KAO,  près  d'une  table  à  droite ,  prenant  du  thé 

AIR. 

TCniN-KAO. 
Mon  noble  gendre  a  donc  quitté  la  terre! 
Ma  fille  est  libre  et  rentre  sous  ma  loi , 
Et  déjà  maint  amant  se  dispute  sa  foi  ! 
Quel  doux  embarras  pour  un  père'. 
Ma  Bile,,  vrai  trésor  de  jeunesse  et  d'amour! 
Que  béni  soit  l'instant  où  tu  reçus  le  jour! 
Dans  ce  village  obscur  où  s'écoulait  ma  vie, 
La  haine  et  les  chagrins  m'accablaient  tour  à  tour; 
Mais  depuis  que  Peki  se  fait  grande  et  jolie, 
On  m'aime,  on  me  chérit  et  l'on  me  fait  la  cour. 
Ma  fille,  vrai  trésor,  etc. 

Mais  de  nos  lois  suivant  le  sage  privilège, 
Voilà  deux  prétendants  ,  qui  dans  leur  tendre  ardeur, 
A  ma  fille  ont  ofl'ert  leur  cœur, 
A  moi  leur  dot,  et  laquelle  prendrai-jc? 

Je  suis  bon  père,  aussi  je  doi 
Choisir  ici  comme  puur  moi. 
Mais  de  quel  gendre  dans  ce  jour 
Faut-il  donc  couronner  l'amour? 
L'un  possède  quelques  vertus 

Et  beaucoup  de  us  ; 
Mais  l'autre  ,  c'est  embarrassant, 

En  possède  autant. 
Comment  se  décider  entre  eux 
Moi  qui  les  estime  tous  deux! 

Je  suis  bon  père,  etc.,  etc. 

SCÈNE  II. 

TCHIN-KAO,  PEKI. 

TCHIN-KAO  ,  à  Peki 

Eh  bien  !  tu  ne  vois  rien  ? 

PEKI. 

Non,  mon  père...  voilà  bien  en  face  de  notre 
ferme  le  rocher  de  granit  où  se  place  d'ordinaire 
le  cheval  de  bronze...  mais  il  n'y  est  plus. 

TCHIN-KAO. 

Et  là-haut...  là-haut,  lu  ne  le  vois  pas  revenir? 

PEKI. 

Non ,  vraiment  !  Pauvre  prince  ! 

TCHIN-KAO. 

Et  mon  gendre!...  (Buvant.)  je  crois  bien  que 
c'est  fini.,,  et  qu'on  n'en  aura  plus  de  nouvelles. 

PEKI. 

F.si-ce  terrible,  à  son  âge!...  si  aimable  et  si 
gentil  ! 

TCHIN-KAO. 

Mon  gendre!... 
il. 


qui  entre  et  regarde  pa 
du  fond. 


la  croisée 


PEKI. 

Non ,  le  prince  ! 

TCHIN-KAO. 

C'est  sa  faute!...  Ils  sont  tous  comme  ça... 
l'ambition,  le  désir  de  s'élever...  En  attendant, 
ma  tille,  il  paraît  que  te  voilà  veuve... 

PEKI. 

Oui,  mon  père!... 

TCHIN-KAO. 

Ne  te  désole  pas..,  que  veux-tu,  mon  enfant, 
nous  sommes  tous  mortels...  les  mandarins  comme 
les  autres. 

PEKI. 

Oui,  mon  père... 

TCHIN-KAO. 

Il  faut  se  dire  qu'il  était  bien  vieux  et  bien 
laid... 

PEKI. 

Et  quand  il  a  fallu  l'épouser...  vous  me  disiez 
qu'il  était  si  bien...  vous  lui  trouviez  tant  de 
bonnes  qualités. 

TCHIN-KAO. 

11  en  avait  de  son  vivant...  Cette  dot  qu'il  m'a- 
vait donnée  en  t'épousant...  toi,  ma  fille  unique, 
car  je  n'ai  qu'une  fille...  et  c'est  ce  qui  me  désole... 
j'aurais  voulu  en  avoir  une  douzaine ,  tant  mes 
enfants  me  sont  chers... 

PEKI. 

Mon  bon  père... 

TCniN-KAO. 

Et  tu  seras  satisfaite,  je  crois,  du  nouveau 
choix  que  j'ai  fait... 

PEKI,  étonDée. 

Comment ,  un  nouveau  choix  ! 

TCHIN-KAO. 

Le  seigneur  Kaout-Chang,  un  riche  fabricant 
de  porcelaine. 

PEKI. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  là? 

TCHIN-KAO. 

C'est  ce  soir  qu'il  doit  venir  avec  quelques  amis., 
ainsi  prépare-nous  à  souper. 

PEKI. 

Mais  ça  n'a  pas  de  nom. . .  ce  n'est  pas  possible. .. 
sans  me  consulter...  le  jour  même  de  mon  veu- 
vage... 

TCniN-KAO. 

Dis  donc  de  tes  noces...  Ne  devais-tu  pas  te 
marier  aujourd'hui  ?... 

PEKI. 

Sans  doute... 

TCniN-KAO. 

Eh  bien!  tu  te  maries  toujours...  Rien  n'est 
changé...  que  le  mari... 

PEKI. 

Mais  celui-là  a  soixante  el  dix  ans... 
34 
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TCHIN-KAO. 

Je  n'aime  pas  les  gendres  trop  jeunes... 
. 

Eh  bien  !  moi...  je  ne  pense  pas  comme  vous... 
j'ai  d'autres  idées...  et  si  je  me  marie,  si  j'épouse 
quelqu'un,  ce  sera  Yanko... 

TCHIN-KAO. 

Yanko...  un  garçon  de  ferme!  qui  a  tous  les 
défauts... 

PEKI. 

Lesquels?... 

TCHIN-KAO. 

Oui  a  dix-huit  ans...  qui  n'a  rien. 

PEKI. 

Je  l'aime  ainsi.. .  Je  suis  maîtresse  de  ma  main... 
je  suis  veuve... 

TCHIN-KAO. 

Et  moi,  je  vous  ordonne... 

PEKI. 

Je  n'ai  plus  d'ordres  à  recevoir...  car,  grâce 
au  ciel,  je  suis  libre... 

TCHIN-KAO. 

Ça  n'est  pas  vrai...  et  je  ferai  ton  bonheur 
malgré  toi...  voilà  comme  je  suis...  Je  vais  trouver 
mon  nouveau  gendre,  pour  toucher  ta  nouvelle 
dot,  ci  je  reviens  avec  lui...  Songe  à  ce  que  je 
t'ai  dit,  et  surtout  au  souper... 

PEKI. 

Mais,  mon  père!... 

TCHIN-KAO   fai!  un  geste  de  colère,  et  lève  la  main  pour 
la  frapper.    Elle  s'incline  devant  lui. 

A  la  bonne  heure!  voilà  comme  je  t'aime!... 

(11  sort  et  I  i  m    les  rideaux  de  la  croisée  du  fond.) 

SCÈNE  III. 

PEKI. 

Est-ce  terrible ,  une  tendresse  paternelle  comme 
celle-là!  C'est  qu'il  le  ferait  ainsi  qu'il  le  dit...  Ce 
prinecqui  est  si  aimable  n'est  plus  là  pour 
nous  pi  us  s'inquiéter  de  mon  consen- 

tement ,  mon  père  serait  capable  de  me  marier 
encore  comme  la  première  fois...  Oh!  non  pas... 
et  nous  verrons!...  parce  qu'une  veuve  a  une 
expérience  que  n'a  pas  une  demoiselle;  car... 
ces  pauvres  filles... 

piu  mi 

i  m. un!  on  esi  fille  , 

llil.iv'  qu'il  faut  ilcuir  souffrir! 

i  i. Ile 

h  foui  toujoui  s  obéir. 
Silol  i  hcï  nou  i  qu'a  bavarder 

On  v Irait  se  hasarder, 

Mon  père  ihi  in  coui  roui 

'."ils. 

I.'".  parenl  ■ ,  lou (igi  ml  ■ 

No  veulent  en  aucun  temps 

i  ai    .i  pal  |i  i  li  m    enfants 


Vins  quand  on  a  son  mari, 

Ce  n'esl  plus    t,  Di 

Attentif  et  compl 

Il  écoule  galamment; 
Quand  on  esi  : 

On  parle  et  je  pa 
Sans  que  réel 

Yarko  ,  que  je  charmerai. 
Car  Yanko  n'a  pas  un  défaut, 

Loin  décommander  loul  liaut, 

Il  ne  dit  jamais  un  mot; 
Oui ,  Yanko  n'a  [  as  un  défaut, 

Loin  de  commander  [oui  haut 

Il  m'obéirait  plutôt. 

Voilà  l'époux  qu'il  me  faut. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Quand  on  est  lille 

Il  faut  au  fond  de  son  eœur, 
De  sa  famille, 

Hélas!  supporter  l'humeur. 
Je  sais  que  mon  père  a  lion  cœur. 

Mais  dés  qu'il  entre  en  fureur, 

(rare  à  qui  lombe  soudain 
Sous  sa  main  ; 
El  contre  moi ,  sa  seule  enfant, 

Il  s'emporte  à  chaqu  >  instant 

Et  me  bal  même  souvent; 

Mais  quand  on  a  son  mari 

Ce  n'est  plus  ça ,  r>i<  ;u  merci  ! 

Yanko,  je  le  dis  loul  lias, 

Yanko  ne  me  battrait  pas. 

Quand  on  esl  ' 
On  est  seule  à  commander, 
Devant  madame 

\  anko  va  toujours  céder. 
Car  ï  anko  n'a  pas  un  défaut, 

Lorsqu'on  lui  dit  un  see.l  mot 

Son  cœur  s'apaise  aussitôt  ; 
Oui ,  S  anko  n'a  pas  un  défaut. 

Loin  de  me  battre,  en  un  mot, 

Moi  je  le  battrais  plntôl  ; 

C'est  la  !  époux  qu'il  me  faut. 

(Regardant  à  droite.) 

C'est  lui...  C'est  étonnant  comme  il  a  l'air  triste 
depuis  son  voyage  en  l'air  ! 

SCÈNE  IV. 
PEKI,  YANKO. 

YANKO. 

Ali  !  c'est  vous ,  Madame. 

IM  Kl. 

Madame!...  pourquoi  me  donnes-tu  ce  nom- 
là  ? 

\  \M%0. 

Paire    qu'il   ne   peut  pas  vous  échapper... 

(Regardant  en  l'air.)  0'abonl  un  mari  (foi,  à  <  !'ai|iie 

iiisiani ,  peut  nous  tomber  sur  la  Lie,  et  puis, 
comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez,  votre  père 
vient  d'annoncer  à  toute  la  maison  qu'il  attendait 
un  nouveau  gendre... 

iti.i. 
Qu'importe ,  si  je  refuse? 

\  WkO. 

Vous  n'oserez  pas!...  vous  aurez  peur...  et 
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vous   forez   comme 
oublierez  Yanko. 


la   première    fois ,    vous 


Et  si  j'ai  un  moyen  infaillible  d'empêcher  ce 
mariage... 

YANKO. 

Lequel? 

PERI. 

D'en  épouserun  autre...  sur-le-champ...  ctsans 
eu  rien  (lire  à  mou  père... 

YANKO. 

0  ciel  ! 

PEKI. 

Est-ce  là  un  bon  moyen? 

YANKO. 

C'est  selon...  selon   la  personne  que  vous 
choisiriez! 

PEKI. 

Dame  !...  c'est  pour   cela  que  je  te  demande 

conseil. 

YANKO. 

F.h  bien!  Mamzelle,  oui  prendrez-vous  pour 
mari  ? 

PEKI. 

Toi  !  si  tu  veux. 

YANKO  ,   avec  joie. 

Ah!  ce  n'est  pas  possible!...  vous  n'oseriez 
jamais! 

PEKI  ,    tendrement. 

J'oserai...  je  le  jure...  (virement.)  Et  pourquoi 
pas?  si  tu  m'aimes. 

YANKO  ,  vivement. 

Oh  !  toujours  ! 

PEKI. 

Si  tu  m'es  resté  fidèle ,  si  tu  n'as  rien  à  te 
reprocher... 

YANKO,  secouant  la  tête. 

Oh!  pour  ce  qui  est  de  ça...  il  est  possible 
qu'il  j  ait  bien  des  choses  à  dire... 

PEKI,  d'un  air  de  reproche. 

Comment ,  Monsieur,  ici ,  dans  ce  village  ? 

YANKO. 

Oh!  non,  jamais...  et  si  j'y  étais  toujours 
resté... 

PEKI. 

vous  n'en  êtes  sorti  qu'une  fois...  c'est 

donc  quand  vous  des  parti  sur   ce  cheval  de 

bronze?  Voyez-vous  comme  c'est  dangereux  les 

es?...  Et  où  avez-vous  été?  qu'est-ce  qu'il 

vous  est  arrivé?...  je  veux  tout  savoir. 

YANKO. 

Écoutez,  mademoiselle  l'eki ,  si  vous  l'exigez... 
je  vous  le  dirai,  parce  qu'avant  tout  je  dois  vous 
..  mais  si  je  parle,  ce  sera  mon  dernier 
jour,  et  nous  serons  séparés  à  jamais. 


PEKI. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

YANKO. 

Après  tout...  c'est  justice!...  je  l'ai  mérité  , 
je  dois  être  puni...  et  pourvu  que  vous  me  re- 
grettiez quelquefois...  je  vais  vous  dire... 

PEKI. 

Non,  Monsieur,  non...  je  ne  veux  rien  ap- 
prendre... quoique  j'en  aie  bien  grande  envie, 
et  à  cause  de  voire  repentir  et  du  chagrin  où  je 
vous  vois...  je  vous  pardonnerais  peut-être  si  je 
savais  seulement  jusqu'à  quel  point  vous  avez  été 
coupable... 

YANKO. 

Vous  savez  bien  que  je  ne  peux  rien  dire... 
et  il  faut  pardonner  de  confiance... 

PEKI. 

C'est  terrible,  un  secret  comme  celui-là... 
Allons,  Monsieur,  puisqu'il  le  faut,  je  pardonne 
(vivement) ,  à  condition  que  cela  ne  vous  arrivera 
plus. 

Y'ANKO,   regardant    en  l'air. 

Oh  !  non...  il  n'y  a  plus  moyen. 

PEKI. 

C'est  rassurant!... 

YANKO. 

Non,  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire... 

PEKI. 

Eh  bien!  Monsieur,  écoutez-moi  :  ce  soir 
même ,  pendant  le  souper  que  mon  père  donne 
à  son  gendre ,  et  auquel  les  femmes  n'assistent 
pas...  je  sortirai  sans  bruit  par  la  porte  du  jardin 
où  lu  m'attendras  ! 

YANKO. 

Et  où  irons-nous?  qui  protégera  notre  fuite? 

PEKI. 

Ne  t'inquiète  donc  pas,  une  grande  dame  qui 
veille  sur  nous...  ma  collègue!  l'autre  femme  du 
seigneur  Tsing-Sing. 

YANKO. 

Elle  qui  est  si  méchante  ! 

PEKI. 

Elle  ne  l'est  qu'avec  son  mari,  les  grandes  daines 
sont  comme  cela...  Tais-toi,  la  voici! 

SCÈNE   V. 
Les  Précédents,  TAO-JIN. 

cnlrant  sur  la  pointe    des  pieds. 


je  m'attendais  à  vous  rencon- 


tao-jin  , 
A  merveille!. 
trer  ensemble. 

Y  \NKO,    à  IVki. 

Vous  lui  ave/,  donc  tout  raconté  '.' 

PEKI. 

Eh  !  mon  Dieu  oui  !  quand  on  a  le  même  mari , 
on  se  trouve  li  Se  toul   '  !  •■mile. 
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TAO-JIN'  g    avec  sentiment. 

Et  puis  quanti  le  malheur  vous  rassemble  ! 
quand  toutes  deux  et  le  même  jour  on  est  veuve... 
(D'un  air  indifférent.)  Car  décidément  je  ne  crois  pas 
qu'il  revienne  de  si  loin...  mais  enfin ,  si  cela  ar- 
rivait, je  ne  veux  pas  qu'il  vous  retrouve  ici. 

PEKI. 

Non,  Madame. 

TAO-JIN. 

Pour  que  personne  ne  puisse  vous  reconnaître 
ni  savoir  ce  que  vous  êtes  devenue ,  vous  vous 
procurerez  d'ici  à  ce  soir  des  habillements 
d'homme... 

YANKO. 

Je  m'en  charge  ! 

TAO-JIN. 

Puis,  à  la  nuit  close ,  vous  trouverez  à  la  porte 
du  jardin  mes  gens  et  mon  palanquin,  qui  vous 
transporteront  au  pied  de  la  montagne  d'Or,  dans 
un  palais  qui  m'appartient,  où  un  bonze  à  qui 
vous  remettrez  ces  tablettes  vous  mariera  sur- 
le-champ. 

PEKI. 

Quel  bonheur!...  et  vous,  Madame? 

TAO-JIN. 

Je  retourne  dès  demain  à  Pékin ,  près  de  quel- 
ques amis ,  pour  y  passer  le  temps  de  mon  deuil... 
(gaiement.)  C'est  bien  triste...  mais  enfin  il  faut  se 
taire  une  raison... 

PEKI. 

C'est  ce  que  je  me  dis...  et  quant  à  la  colère  de 
mon  père...  une  fois  le  mariage  fait... 

YANKO. 

Je  n'aurai  plus  peur  de  lui  ! 

(  On  entend  TcUing-Kao  appeler  en  dehors:  ) 

Yankol 

YANKO,   effrayé. 

Ah!  mon  Dieu!  il  appelle! 

(Peki  sort  par  la  gauche  et  Yanko  par  la  droite.) 

SCÈNE  VI. 

TAO-JIN,  seule. 
RÉI  1  I  A  I  If. 
Ah!  pour  UIl  jeune  cœur,  m  me, 

Quels  tourments  que  ceui  d'une  veuve! 

Le  désespoir  dans  I '■ et  les  pleur-,  dans  les  yeux, 

P|u8  a,  bal .  plus  de  tête  ,  an     on  sort  esl  affreux!... 

...t.) 
Et  pourtant  libre  enfin  d'un  joug  que  l'on  abhorre  , 
On  peut  déjà  penser  .■  celui  qu'on  adore  , 
i  m  peut  rêvei  d'avance  un  plus  heun  un  lien 
i  i  pu     le  deuil  me  va  •  I  bii  n 
h  tourments  du  veuvage, 
je  saurai  vous  subir, 
i  i  ,  .m...  le  ■  d 

De  nu  p     'in  1 1 

AU'. n      i  i 


Vont  bientôt  par  leur  présence 
Charmer  mes  jours. 

0  vous  que  toute  ma  vie 

J'ai  révères , 
Plaisirs  et  coquetterie 

Vous  reviendrez. 

Je  vous  revois ,  beaux  jours  que  je  pleurai: 
Par  vous  les  fleurs  succèdent  aux  cyprès. 
Adieu  vous  dis  et  chagrins  et  regrets, 
Les  jours  de  deuil  sont  passés  pour  jamais 


SCENE  VII. 
TAO-JIN,  TSING-SING. 

(Pendant  la  ritournelle  de  l'air  précédent,  les  rideaux  de  la 
croisée  du  fond  se  déchirent.  — On  aperçoit  eu  dehors  le 
cheval  de  bronze  sur  le  rocher  de  granit  qui  touche  à  la 

fenêtre. Tsing-Sing,  qui  vient  de  descendre  de  cheval, 

s'avance    en   chancelant  comme  un  homme  encore  tout 
ëlimrdi.  ) 

TAO-JIN  ,  se  retournant  et  l'apercevant. 
0  ciel!  en  croirais-je  mes  yeux? 
C'est  lui  !  c'est  mon  mari  de  reloue  en  ces  lieux  ! 

DUO. 
TSING-SING,  à  part  et  s'avançant  au  bord  du  théâtre  peu. 
dant  que  Tao-Jin  remonte  vers  le  fond. 
Ah!  quel  voyage  téméraire, 
Dans  les  airs  prendre  ainsi  son  vol! 
Je  respire!...  je  suis  sur  terre. 
Enfin  j'ai  donc  touché  le  sol  :... 
Près  d'une  beauté  que  j'adore 
En  ces  lieux  où  l'amour  m'attend 

(Se  trottant  les  mains.) 
Je  vais... 
(Se  retournant  cl  apercevant  Tao-Jin,  à  part.) 

Allons,  c'est  l'autre  encore 
Je  la  revois  pour  mon  tourment  ! 

TAO-JI\. 
Quoi!  c'est  vous,  seigneur! 

TSING-SING,    haut. 

Oui,  M. m ■ 

Moi  qui  pour  vous  descend  des  cieux! 

TAO-JIN. 


El  le  prince?... 

TSING-SING. 
Calme/.  votre  aine, 
•st  resté... 

TAO-JIN. 
Pourquoi  !... 
(\..\.\nt  qu'il  garde  toujours  le  silence.) 

Parlez  donc  :...  je  le  veux 
Comment ,  mois  gardez  le 
Répondez-moi! 

TSING-SING. 
Je  ne  le  peux! 
TAO    I 
D'où  vient  donc  celte  défiance? 

TSING-SING. 
je  dois  me  taire  ri  ic  le  veux , 
Parler  sérail  trop  dangereux 

TAO-JI  \  ,  le  cajolant. 
ivcï  donc  dans  ce  ».    . 
Vudos  on  lieux 
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TSING-SING. 
Sans  doute  ! 

TAO-JIX,  de  même. 
El  vous  pourriez,  je  gage, 
MVn  faire  un  récit  curieux! 
TSING-SING. 
Certainement! 

TAO-JING,  de  même. 
D'avance  moi  j'admire 
C'est  donc  bien  beau:...  bien  somptueux: 
TSING-SING,  s'oublia. it. 
Je  crois  bien!...  car  d'abord... 

(S'arrêtaut.) 

Mais  je  ne  veux  rien  dire. 
Non...  non...  je  ne  veux  rien  dire! 
TAO-JIX,  le  suppliant. 
Ah!  mon  mari, 
Mon  petit  mari, 
Si  vous  voulez  que  je  vous  aime, 
Parlez,  parlez  à  l'instant  même. 
El  de  moi  vous  serez  chéri  ! 

ENSEMBLE. 

TAO-JIX. 
Vous  parlerez. 

TSING-SING. 

Je  ne  dis  mot. 

TAO-JIX. 
Et  pourquoi  donc? 

TSING-SING. 

C'est  qu'il  le  faut. 

TAO-JIX. 
Vous  me  direz... 

TSING-SING. 
Parlez  plus  bas! 

TAO-JIX. 
Oui,  je  le  veux, 

TSING-SING. 
Je  ne  veux  pas  : 

TAO-JIX  ,  avec  colère. 
Ah  !  je  perds  patience 
Avec  un  tel  époux, 
Gardez-donc  le  silence, 
Je  ne  veux  rien  de  vous! 

TSING-SING  ,  avec  humeur. 
Ah  :  je  perds  patience  ! 
Ma  femme,  taisez-vous! 
Oui ,  gardez  le  silence 
Ou  craignez  mon  courroux  ! 
TSING-SING  ,  après  ud  instant  de  silence. 
Ah  :  quel  doux  ménage  est  le  nôtre  ! 
En  descendant  du  ciel,  se  trouver  en  enfer  ! 

(Regardant  autour  de  lui.) 
-i  du  moins  j'apercevais  l'autre! 
TAO-JIX  ,    avec  ironie, 
iule  dont  l'aspect  vous  est 
iS<-  rapprochant  délai  et  |ir-naut  un  air  de  douceur.) 
Eli  bien!  'loue ,  v.m>  allez  connaître 
si  je  suis  bonne  el  si  je  vous  aimais, 
De  l'épouser  demain  je  vous  laisse  le  maître! 

TSING-SING,   avec  joie. 
Vraiment  !...  ma  chère  femme  !  ! 
TAO-JIX. 

Mais 
i  mets! 

TSING-SING,  avec  .  luleur. 
soumets!  'l'avance,  je  l'atteste! 


TAO-JIX  ,  d'un  air  câlin. 

C  esl  de  m'apprendre  le  ■  secrets 
Que  vous  avez  surpris  là-haut!... 
TSING-SING. 

Un  sort  funeste 
M'en  empêche! 

TAO-JIX. 

Comment  cela? 
TSING-SING. 
l'y  penser  j'en  frémis  déjà  ! 
Si  j'osais  révéler  ce  terrible  mystère! 
Si  je  le  trahissais  par  un  mot...  un  seul  mot, 

é  par  hasard  et  même  involontaire, 

Vous  verriez  votre  époux  se  changer  en  magot! 

TAO-JIX  ,  joignant  les  mains. 
En  magot!  ! 

TSIXG-SIXG. 
En  statue  ou  de  bois  ou  de  pierre! 
TAO-JIX,  de  même. 
En  magot!  ! 

TSIXG-SING. 
Si  j'osais  révéler  ce  mystère! 
TAO-JIX  ,  d'un  air  caressant. 
Ah:  mon  mari! 
Mon  petit  mari! 
Si  vous  voulez  que  je  vous  aime. 
Parlez!  parlez  à  l'instant  même, 
Et  de  moi  vous  serez  chéri! 

ENSEMBLE. 

TAO-JIX. 
Vous  parlerez , 

TSIXG-SIXG. 
Je  ne  dis  mot! 

TAO-JIX. 
Mais  cependant.. 

TSIXG-SIXG. 
Non  ,  il  le  faut. 

TAO-JIX. 
Si  je  le  veux, 

TSIXG-SIXG. 
Parlez  plus  bas! 

TAO-JIX, 
Moi  je  le  veux! 

TSIXG-SIXG. 
Je  neveux  pas! 

TAO-JIX,  avec  colère. 
Ah!  je  perds  patience 
Avec  un  tel  époux, 
Gardez  donc  le  silence 
Je  ne  veux  rien  de  vous  : 

TSIXG-SIXG,    avec  colère. 
Ah!  je  perds  palienee  : 
Ma  femme,  taisez-vous  : 
oui  .  gardez  le  silence 
Ou  craignez  mon  courroux! 
(A  la  fin  de  cet  ensemble ,  Tsiog-Sing  impatient  va  se  jeter 
dans  le  fauteuil  à  gauche.) 
TSIXG-SIXG. 

Qu'il  ne  soit  plus  question  de  cela...  et  puis- 
qu'il n'y  a  pas  moyen  île  vous  faite  entendre  rai- 
son ,  je  ne  vous  répondrai  plus  ! 

TAO-JIX. 
Eh  Iiien  !  pltlS qu'un  mot  !...  [S'approchant  de  lui.) 

Quoi!  vraiment,  si,  malgré  vous  et  sans  le  von- 
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loir,  ce  secret-là  vous  échappait,  vous  seriez 
changé  à  l'instant  même  en  statue  de  bois... 

TSING-SING. 

Oui! 

TAO-JIN. 

En  magot  ! 

TSING-SING. 

Oui! 

TAO-JIN. 

Serait-il  comme  les  autres  peint  et  colorié  ? 

TSING-SING,  avec  colère  et  se  rejetant  dans  le  fauteuil. 

C'en  est  trop  !...  et  quoi  que  vous  me  deman- 
diez ,  quoi  que  vous  puissiez  me  dire  maintenant, 
je  n'ouvrirai  plus  la  bouche  ! 

TAO-JIN  ,  prés  du  fauteuil. 

C'est  ce  que  nous  verrons  ;  et  pour  commencer, 
je  ne  consens  plus  à  votre  nouveau  mariage... 

(Geste  d'impatience  de  Tsing-Sing,  qui  veut  parler  et  qui 
s'arrête.)  Je  ne  VOUS   quitterai  plus...    (Même  jeu.) 

Je  ne  vous  laisserai  pas  seul  un  instant  avec  votre 
nouvelle  femme...  (Mime  jeu.) Et  bien  plus,  je  la 
ferai  disparaître  de  vos  yeux  ! 

TSING-SING,  éclatant  et  se  levant. 

Vous  oseriez!... 

TAO-JIN. 

Je  savais  bien  que  je  vous  ferais  parler.... 
Adieu,  adieu!  [a  part.)  Courons  tout  préparer 
pour  le  départ  de  Peki. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIII. 
TSING-SING  ,  seul. 

TSING-SING  ,  se  rejetant  dans  le  fauteuil. 

Elle  ne  sait  qu'inventer  pour  me  faire  enrager  ! 
Dans  ce  moment  surtout  où  je  n'ai  pas  même  la 
force  de  me  mettre  en  colère...  car  je  tombe  de 
faim,  de  sommeil  et  de  fatigue...  Quand  on  a 
[ajournée  à  cheval...  non  pas  que  la  route 
SOit  mauvaise...  (Commençant  a  B'endormir.)  Mais  elle 
est  longue...  et  ce  maudit  cheval  était  si  dur... 
surtout  en  allant,  où  nous  étions  deux...  el  puis, 
arrivé  là-bas,  c'était  bien  autre  chose... 

(  Il  s'endort  tout  à  fait.) 

SCÈNE  IX. 

TSING-SING,  endormlaurlefeuteuil  à  gauche  ;  TCHIN- 
KAO  ET  l'EKI ,  entrant  par  la  gauche  derrière  lui. 

TCHIN-KAO. 

Oui,  mon  enfant,  ions  mes  convives  et  mon 
nouveau  gendre  seronl  ici  dans  nu  instant... 

PEKI,  ri        i 

Ali!  grand  Dieu  ! 

TCHIN-KAO, 

Oa'as  ii'  donc? 


PEKI. 

Le  cheval  de  bronze  qui  est  de  retour...  (Mon- 
trant Tsing-sing.  )  Et  lui  aussi  ! 

TCIIIN-KAO. 

Le  mandarin! 

PEKI. 

Je  crois  qu'il  dort... 

TCHIN-KAO. 

Qui  diable  le  ramène  ?  Il  y  a  des  gens  qui  ne 
peuvent  rester  nulle  part  ! 

PEKI ,  à  part. 

Et  Yanko  qui  va  venir  ici  au  rendez-vous  ! 

TCHIN-KAO. 

Et  mon  second  gendre  qui  va  arriver...  je  n'en 
serai  pas  quitte  pour  une  double  bastonnade. 

PEKI. 

Ce  que  c'est  aussi  que  de  vous  presser... 

TCHIN-KAO. 

Ne  te  fâche  pas...  je  cours  retirer  ma  parole, 
et  prier  Caout-Chang  d'attendre...  ce  qui  ne  doit 
pas  être  bien  long...  (se  frappant  la  tête.  )  Ah  !  mon 
Dieu  !...  et  tous  mes  autres  convives  que  je  n'aurai 
jamais  le  temps  de  décommander...  Pourquoi  les 
aurais-je  invités?... 

PEKI. 

Oui,  pourquoi? 

TCHIN-KAO. 

Pour  le  retour  de  celui-ci ce  sera  toujours 

pour  fêler  un  gendre...  Je  reviens  avec  eu\  et 

tOUS  les  musiciens  du  pays...  (  Montrant  Tsing-Sing.  ) 

Une  surprise  que  je  lui  réserve...  une  aubade, 

une  sérénade...  en  son  honneur Je  crois  que 

cela  fera  bien ,  et  qu'il  y  sera  sensible... 

TSING-SING,  dormant. 

Ma  femme!... 

TCHIN-KAO. 

11  t'appelle!... 

PEKI. 

Eh  non  !  c'est  l'autre  ! 

TSING-SING ,  de  même. 

Pekil... 

TCHIN-KAO. 

Tu  vois  bien!... 

PEKI. 

Non...  il  dort  toujours. 

TCHIN-KAO  ,  sortant  sur  la  poiute  du  pied  par  laportedu 
fond. 

Adieu!...  Reste-là! 

SCÈNE  X. 

TSING-SING,  toujours  endormi:  PEKI,  puis  YANKO 

sortant  de  la  porte  .\  droite. 

TRIO. 

TSING-SING  .  ri  i  tnt  tout  haut. 
M.i  femme. .  ma  femme...  a  souper... 
il  vaut  mieux  être  en  son  mon  i  i 
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Que  d'être  encore  i  galoper. 
A  cheval  sur  un  nuage: 
PEKI. 

Il  rêve  en  dormaul! 
(  Se  retournant  et  apercevant  Yanko  qui  vient  d'entrer,  te- 
nant un  paquet  à  la  main.) 

AU:  grands  dieux! 
Yanko  qui  revient  en  ces  lieux  ! 

YANKO,  apercevant  Tsing-Sing. 
Une  vtiis-je  ' 
(il  laisse  tomber  sur  mu-  chaise  le  paquet  qu'il  tenait,) 
C'est  lui! 

l'F.KI. 
Du  silenee. 
YANKO,   stupéfait. 
Comment,  le  voilà  de  retour! 
PERI. 

Hélas  :  oui: 

YANKO. 
Sa  seule  présence 
Détruit  tous  mes  rêves  d'amour! 

ENSEMBLE. 

TSING-SING,  rêvant. 
L'amour  m'attend...  douce  espérance, 
Enlin  me  voilà  de  retour! 

PEKI  et  YANKO. 
Pour  nous,  sa  funeste  pré    mce 
Détruit  tous  nos  rêves  d'amour. 
TSING-SING,  revint. 

Allez,  esclaves,  qu'on  prépare 

Notre  appartement  nuptial  ! 

YANKO. 
Oui  moi,  souffrir  qu'on  nous  sépare  ; 
Pluldt  immoler  ce  rival  ! 

PEKI ,  à  voix  basse. 
Ëcoute-moi  : 
Je  ne  ne  puis  à  présent  m'éloigner  avec  toi, 
Mais  je  partirai  seule,  et  j'irai  sans  effroi 
Aux  pieds  de  l'empereur  implorer  sa  justice, 
Pour  rompre  cet  bymenet  dégager  ma  foi; 
YANKO. 
Tu  l'userais? 

PEKI. 
Le  ciel  propice 
Protégera  ma  fuite ,  et  veillera  sur  moi  : 
TSING-SING,  rêvant. 
A  souper,  ma  femme...  ma  femme... 

PEKI. 
Ah  :  la  frayeur  glace  mon  âme  ! 

ENSEMBLE. 

Va-t'en!  va-t'en  !  c'est  mon  mari, 
J'ai  peur  qu'il  ne  s'éveille  ici! 

YANKO. 
Ah:  ne  crains  rien  de  ion  mari. 
I  u  vois  bien  qu'il  esl  endormi! 

TSING-SING,  rêvant. 
Ali!  quel  bonheur  pour  un  mari, 
De  reposer  enlin  citez  lui! 
YANKO. 

:  ■  |  .,    ..   mai  sque  j'enli  nde  encore 
Un  mot,  un  dernier  mol  d'amour! 

Yanko,  C'esl  moi  qui  vous  implore, 
Éloignez-vous  d séjour  ' 


YANKO. 

Quoi  !  te  quitter  à  l'instant  même... 

PEKI. 
Eh  bien!  tu  le  sais,  oui,  je  t'aime!... 
Je  l'aime:... 

Mais 

Va-l'en  !  va-l'en  !  c'est  mon  mari , 
Je  crains  qu'il  ne  le  voie  ici. 
YANKO. 
Ah  !  ne  crains  rien  de  ton  mari, 
Tu  vois  bien  qu'il  est  endormi  ! 

TSING-SING,  rêvant. 
Ah  !  quel  bonheur  pour  un  mari , 
De  se  trouver  enlin  chez  lui  ! 

PEKI,  à  Yanko. 
Partez...  partez...  je  vous  supplie... 

YANKO,  avec  chaleur. 
Vous  perdre,  c'est  perdre  la  vie! 

PEKI ,  lui  imposant  silence. 
Pas  si  haut!...  il  me  fait  trembler! 
YANKO  ,  baissant  la  vois. 
Eh  bien  !  je  me  lais...  mais  par  grâce, 
Un  seul  baiser  !... 

PEKI. 
Ab!  quelle  audace! 
Le  bruit  pourrait  le  réveiller. 
Non...  non...  je  défends  qu'on  m'embrasse: 

YANKO. 
II  le  faut...  ou  je  reste  ici! 
PEKI. 
Alors,  dépêchez-vous,  de  grâce... 

(  Yanko  l'embrasse.  ) 


PEKI. 
Va-l'en!  va-t'en!  c'esl  mon  mari! 
Je  crains  qu'il  ne  te  voie  ici  ! 

YANKO. 
Ab!  ne  crains  rien  de  ton  mari! 
Tu  vois  bien  qu'il  est  endormi. 

TSING-SING. 
Ah!  quel  bonheur  pour  un  mari 
De  se  trouver  enfin  chez  lui  ! 

SCÈNE   XI. 

TSING-SING,    endormi;    PEKI,    prenant   le  paquet 
apporté  par  Yanko. 

PEKI. 

Dépéchons-nous  de  partir  :...  prenons  vile 
Ces  habits  d'homme  el  ce  déguisement 
Qui  doivent  assurer  ma  fuite  ! 

(Elle  va  pour  sortir  par  la  porte  à   gauche.  ) 
TSING-SING  ,  rêvant  tout  haut. 
Les  beaux  jardins! 

PEKI  ,   revenant  pies  de  lui. 

Que  dit-il? 

TSINC-SING. 

i  esl  charmanl 
Voyez-vous  pas  ce  palais  magnifique... 

PEKI. 
Écoulons  bien  !... 

TSING-SING  ,  i.'v.ml. 

ilel  ma  ique. 
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PEKI. 
Un  bracelet  magique?... 

TSING-SING,  rêvant. 

Il  faut  s'en  emparer:. .. 
O  voluptés  !...t|ui  viennent  m'enivrer? 
PF.KI. 
Si  je  pouvais  savoir!... 

TSING-SING,  rêvant. 

Oh!  oui ,  belle  princesse , 
Je  me  tairai,  vous  avez  ma  promesse, 
Et  j'ai  trop  peur...  non,  je  ne  dirai  pas! 
(  Sa  voix  s'est  affaiblie  peu  à  peu  et  il  continue.) 
PEKI  ,  i  genoux  près  du  fauteuil  et  prêtant  toujours  l'oreille. 
11  parle  encor...  il  parle  bas!... 
Écoulons  bien... 

(  Elle  écoute.  ) 
Ciel!... 

(  Écoutant  encore.  ) 
O  surprise  extrême!... 
Quoi  !  c'est  là  que  Vanko...  que  le  prince  lui-même... 

(  Avec  joie.) 
Ce  secret  qu'il  cachait  à  mes  vœux  empressés , 
11  vient  de  le  trahir  malgré  lui...  je  le  sais! 
Ah!  quel  bonheur.'je  le  sais!...  je  le  sais  !... 
[  Regardantpar  la  porte  du  fond.  ) 
C'est  mon  père'...  partons! 

(  Elle  sort  par  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  XII. 

TSING-SING,  sur  le  fauteuil!  gauche;  TCHIN-KAO, 
paraissant  à  la  porte  du  fond;  SES  AMIS,  ET  PLU- 
SIET  US  MUSICIENS,  portant  des  instruments  de  mu- 
sique chinois. 

TCHIN-KAO,  au  fond. 

En  bon  ordre  avancez  ! 
(  Regardant  Tsing-Sing.) 

11  dort  encor!...  tant  mieux: 

(  Aux   musiciens  et  aux    chanteurs  qu'il  a  disposés  derrière 
Tsing-Sing,   autour  du  fauteuil.) 

btes-VOUS  tous  places  ' 
Qu'une  aimable  harmonie  arrive  à  son  oreille  ! 
Et  par  un  bruit  liai  leur  doucement  le  réveille: 
(  T<  nnnt  a  la  main  le  bâton  de  mesure.  ) 
C  esl  bien  ...  c'esl  bien  :.,.  commencez! 
TCHIN-KAO,    LE   CHOEUR  et  LES  MUSICIENS,  com- 
mençant  piano. 
Miroir  d'espril  el  de  science, 
(i  vous  que  Mini-  admirons  tous: 

i  t  cillez  vous 
Astre  de  gloire  el  de  puissance, 
puni  le  soleil  sérail  Jaloux  , 
Éveillez-vous 

l'nlll  .el voire  excellence  , 

Nous  venons  loua  à  vos  genoux  ; 

Éveillez  i  ou  - 
Grand  mandarin,  éveillez-vous  ! 
TCHIN-KAO. 

Cesi  étonnanl  !...  il  don  encoi  ! 
Chantons ,  amis ,  un  peu  plus  roi  I 
i  ii'  ii  i  r, ,   repn  aant  el  allant  Loujous  ci  1 1<  en  1". 

M l'espril  el  de  science  , 

ii  wius  que  nous  admirons  i>ms , 

I     '  ne  /.-vous  ! 

TCHIN-KAO. 

pins  ton  plus  i"ii 
Encor 

I  n  peu  plus  fort 


LE   CHOEUR,   augmentant  toujours  de   bruit. 
Astre  de  gloire  et  de  puissance, 
Dont  le  soleil  serait  jaloux, 
Éveillez-vous  ! 

TCHIN-KAO. 
Plus  fort:  plus  fort: 
Encor 
Plus  fort: 
LE   CHOEUR,  augmentant  toujours. 
Pour  adorer  votre  excellence , 
Nous  venons  tous  à  vos  genoux; 
Éveillez-vous! 

TCHIN-KAO. 
Plus  fort  :  plus  fort! 
Encor 
Plus  fort: 
TOUS,  avec   tout  le  déploiement  de  l'orchestre. 
Ah!  c'est  inconcevable! 
C'est  à  faire  trembler. 
Quoi  !  ce  bruit  effroyable 
Ne  peut  h-  réveiller. 

SCÈNE  XIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  YANKO,  arrivant  tout  effrayé  par 
la  porte  à  droite. 

YANKO. 

Ah1  quel  bruit!  quel  vacarme  affreux! 
J'aci  ours  tremblant!...  est-ce  la  foudre 
Qui  vient  de  tomber  en  ces  lieux  ' 
TCHIN-KAO. 
C'est  mon  gendre  qui  dort  et  qui  ne  peut  se  résoudre 
A  s'éveiller! 

YANKO. 
Pas  possible! 

TCHIN-KAO. 

11  est  sur 
Qu'il  aie  sommeil  un  peu  dur! 
Car  nous  avons  nus  en  usage 

Toute  la  musique  à  tapage 
Que  la  Chine  peut  employer. 
il  nous  i, unir. m  pour  l'éveiller 
Ho  musiciens  de  l'Europe! 
(  S'approchant  de  Tsing-Sing  et  le  prenant  respectueusement 
par  le  bras.) 
Allons,  mon  gendre!... 

(  Ivet  effroi.) 
ii  ciel  !  je  sens  là  sous  mes  doigts 
Ses  membres  que  durcit  une  épaisse  enveloppe  .. 
Ce  n'est  plus  de  i.i  chair! 

(  Le  titant.  ) 

c.'esi  du  marbre  ou  du  bois! 
(  Lui  frappant  sut  la  tel     »  ■   '■  bâton  de  mesure  qu'il  tient 
!  la  main.  ) 
Ce  iniiii  savanl  n'est  plus  qu'une  lête  de  bois! 
TOI  S. 
0  mu. nie  '  o  prodige  ! 
Je  tremble  de  frayeur! 
El  loul  iimii  Bang  se  Dge 

n  é| vante  el  d  horreur! 

TCHIN-K  10. 

Quoi!  ce  grand  mandarin  n'est  plus  qu'une stal 

D'où  peul  venu  un  pareil  i  liangemenl  ' 
n\Kn.  i  ianl. 

.1  »     in  ■    .  el  de  moi  seul   I.i  cause  eu  esl  connue. 
(  S'  jet  mi  on  ii  mi  dans  le  fouti  uil  ■  droite.  ) 
Je  n'ai  plus  de  rival!...  ah!  ah  !  ah;  c'est  charmant! 
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TCII1N-KAO,  i  Y  œkoi 
Tu  sais  donc... 

YANKO  ,  riant  toujours. 
Ah! ah! ah! 

TCH1N-KAO. 

D'où  vient  cet  accident 

YANKO,  riant. 
Rien  n'est  plus  simple...  et  ce  voyage... 
Il  aura  parlé,  je  le  gage... 
11  aura  dit...  , 

(  Voyant  tous  les  assistants  qui  se  groupent  autour  de  son 
fauteuil  et  écoutent.) 
Sont-ils  donc  curieux! 
(  Tchin-Kao  les  éloigne  et  revient  se  baisser  près  du  fauteuil 
de  Yanko.) 
YANKO,   riant    toujours. 
11  aura  dit... 

Quoi  donc?  . 

(  Écoutant  Yanko  qui  lui  parle  bas  à  l'oreille.  ) 
Vraiment! 
(  Écoutant  toujours.  ) 

C'est  merveilleux. 
Et  puis...  achève... 
(  Regardant  Yanko  ,  qui  tout  à  coup  reste  ,mmobde  et  dans 
la  position  où  il  était  en  parlant.  ) 

Eh  bien  !...  le  voilà  qui  s'endort  ! 
(  L'appelant.  ) 
Yanko'  Yanko! 

TOVS,  l'appelant  aussi. 

Yanko  '■  Yanko  ! 

TCIIIN-KAO. 

Plus  fort! 
Plus  fort! 
Plus  fort! 
Encor 
Plus  fort! 

TOUS. 
Ah  !  c'est  inconcevable  '. 
C'est  à  faire  trembler  : 
Quoi:  ce  bruit  effroyable 
Ne  peut  le  réveiller! 

TOCS. 
Y'anko!  Yanko!  Yanko! 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  PEKI,  sortant  de  la  porte  à  droite  S 

elle  a  des  habits  d'homme;   TAO-JLN,   sortant  de  la 
porte  à  gauche  un  instant  après. 

PEKI ,  avec  effroi. 
Yanko!  Y'anko  !  pourquoi  l'appelez-vous  ainsi? 

TCHIN-KAO,  apercevant  I'eki  habillée  en  homme. 
Pekisous  ce  costume!... 

PEKI ,  dans  le  plus  grand  trouble. 

Eh!  qu'importe,  mon  père? 
TAO-JIN. 
Qu'est-il  donc  arrive' 

TEKI. 
Quel  bruit  a  retenti' 
TCHIN-KAO  ,  à  Tao-Jin. 

Ce  qu'il  est  arrivé'....  voila  voire  mari! 
Qu'on  a  changé...  voyez! 

1  A  l'eki.  )  .iv 

Et  ce  [l'est  rien  ,  ma  chère  ; 
Yanko  rie  même!... 


PEKI  et  TAO-JIN, 


regardant   l'une    Yanko,    et  l'autre 
TsinS-Sing. 
Ociel!  il  a  parle! 
TCHIN-KAO. 
Oui ,  sans  doute  il  m'a  révélé 
Que  là-haut...  (S'arrêtanl    un  allais  je  faire1 
Ah!  taisons-nous|!  en  voilà  deux  déjà  ! 
C'est  bien  assez  de  magots  comme  ça! 

ENSEMBLE. 

TAO-JIN. 

Oui,  sur  ce  mystère 
Il  lia  pu  se  taire, 
Le  destin  sévère 
Vient  nous  séparer! 
Destin  que  j'ignore, 
Qui  dés  mon  aurore 
Me  rend  veuve  encore! 
Dois-je  en  murmurer  ' 
PEKI. 
ODieu  tulélaire 
Qui  vois  ma  misère, 
Que  pourrais -je  faire 

(Montrant  Yanko.) 
Pour  le  délivrer  ' 
Pour  lui  que  j'adore 
Amour,  je  t'implore, 
Sois  mon  guide  encore 
Et  viens  m'inspirer! 

TCHIN-KAO. 
Oui,  je  veux  me  taire, 
Et  de  moi,  ma  chère, 
Effroi  salutaire 
Vient  de  s'emparer! 
Péril  qu'on  ignore 
Est  plus  grand  encore; 
Mon  Dieu!  je  l'implore, 
Viens  nous  inspirer! 

CHOEUR. 
0  fatal  mystère! 
0  destin  contraire! 
Que  pourrions-nous  faire 
Pour  les  délivrer? 
Péril  qu'on  ignore 
Est  plus  grand  encore; 
0  Dieu  que  j'implore 
Viens  nous  inspirer! 
CHOEUR ,   montrant   Tsing-Sing  et  Yanko. 
Qu'en  ferons-nous  en  attendant? 
TAO-JIN. 
Pour  leur  trouver  un  gtte  et  brillant  et  commode  , 
Transportons-Us  dans  la  grande  pagode  , 
Dont  ils  seront  le  plus  bel  ornement. > 

PEKI,  regardant  Yanko. 
Ah!  pour  le  rendre  à  sa  forme  première  , 
Si  j'employais 
Les  lerribles  secrets... 
Que  j'ai  surpris  ici... 
De  mon  mari! 

ENSEMBLE. 
TAO-JIN. 

nui ,  sur  ce  mystère 
Il  n'a  pu  se  taire! 
Le  destin  sévère 
Vienl  nous  séparer! 
Destin  que  j'ignore, 
Qui  .les  mon  aurore 

Me  rend  veuve  en 

en  murmurer' 
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PEKI. 

O  Dieu  tulélaire 
Qui  vois  ma  raisére, 
En  toi  seul  j'espère. 
Pour  le  délivrer! 
Pour  lui  (|ue  j'adore, 
Amour,  je  t'implore! 
Sois  mon  guide  encore 
Et  viens  m'inspirer! 

TCHIN-KAO. 

Oui ,  je  veux  me  taire, 
El  de  moi,  ma  chère, 
Effroi  salutaire 
Vient  de  s'emparer! 
Péril  qu'on  ignore 
Est  plus  grand  encore; 
O  Dieu  (jue  j'implore, 
Viens  nous  inspirer  ! 

CHOEUR. 
O  fatal  mystère! 
O  destin  contraire, 
Que  pourrions-nous  faire 
Pour  les  délivrer? 
Péril  qu'on  ignore 
Est  plus  grand  encore; 
O  Dieu  que  j'implore, 
Viens  nous  inspirer! 

PEKI,  à  part  avec  exallalinn. 
(lui, j'en  crois  mon  courage  et  l'ardeur  qui  m'enflamme! 
S'ils  ont  tous  succombé,  c'est  à  moi,  faible  femme, 

Qu'est  réservé  l'honneur  de  l'emporter  ! 
El  cette  épreuve...  eh  bien!  j'oserai  la  tenter! 
(  Elit-  s'élance  vers  la  porte  à  droite  qu'elle  referme 
TCHIN-KAO ,  regardant  IVLi. 
Eh  bien  donc!  où  va-i  i  Ile 
{  Ou  voit ,  par  la  fenêtre  du  fond  ,  Peki  s'élancer  sur  le  che- 
val de  bronze  qui  l'enlcve  ,  et  elle  disparaît. 

TCIIIIV-KAO   et  LE  CHOEUR. 
ti  terreur  nouvelle  ! 
Funeste  destin!... 
(  Regardant  dans  la  coulisse  à  gauche  et  eu  l'air.  ) 
l.a  voyez  vous  là  haut  :...  la  haut  !... là-haut!...  c'est  elle! 
Qui  disparaît  sur  le  cheval  d'airain! 

TOUS,  revenant  au  bord  du  théâtre. 

Ah  :  c'est  inconcevable! 

C'eSl  a    I  alla  frémir  ! 

D  Une  au. lare  Semblable 

Je  ne  puis  revenir! 

(  La  toile  tomb  .  ) 


ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  m  milieu 

dei  nuages    Au  lever  do  ri  de  i  li  bea 

-  i  .    .  i 

M  el  la  wi  renl .  d  autres  Jouenl  du  theoi  bo   de 


SCI. NE   PREMIÈRE. 

LE  Cil 
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AIR. 

STELLA. 
En  vain  de  mon  joune  âge 
Leurs  soins  charmaient  le  cours! 
Hélas!  dans  l'esclavage 
Il  n'est  point  de  beaux  jours! 
De  ces  ruisseaux  les  ondes  jaillissantes, 
Tous  ces  trésors  dont  l'oeil  est  ébloui. 
Ces  bois,  ces  près,  ces  nymphes  séduisantes 
Ne  m'inspiraient  qu'un  triste  et  sombre  ennui! 
En  vain  de  mon  jeune  âge 
Leurs  soins  charmaient  le  cours, 
Helas!  dans  l'esclavage 
Il  n'est  point  de  beaux  jours! 
Mais  soudain!... 

CAVATINE. 
De  ma  délivrance 
La  douce  espérance 
Sourit  à  mon  cœur! 
Pour  moi  plus  d'alarme, 
Ici  tout  me  charme  ! 
El  tout  est  bonheur! 
Toula  changé  dans  la  nature 
L'air  est  plus  doux,  l'onde  plus  pure! 
Des  oiseaux  les  chants  amoureux 
Sont  pour  moi  plus  harmonieux! 
De  ma  délivrance 
La  douce  espérance 
Sourit  à  mon  cœur! 
Pour  moi  plus  d'alarme, 
Ici  tout  me  charme 
El  tout  est  bonheur  ! 
(Sur  un  geste  delà  princesse  toutes    les  femmes  sortent,  ex- 
cepté  Lo-Mangli.) 
LO-MANGLI. 

Oui,  quelques  heures  encore,  et  vous  serez 
libre,  et  l'enchantement  qui  vous  retient  ici  sera 
rompu ,  grâce  à  ce  joli  petit  prince  chinois  qui 
nous  est  arrivé  hier  ! 

STELLA. 

Aura-t-il  assez  de  courage  et  de  sagesse  pour 
mettre  à  fin  une  telle  entreprise  ? 

LO-MANGLI. 

Je  le  crois  bien ,  avec  la  précaution  que  vous 
avez  pi  ise ,  de  ne  pas  rester  auprès  de  lui  ! 

STELLA. 

11  l'a  bien  fallu  !  il  était  si  tendre,  si  empressé. 

LO-MANGLI. 

Et  puis  si  étourdi. 

STELLA.. 

Conviens  aussi  que  noire  aventure  est  bien 
étonnante. 

LO-MANGLI. 

Pas  pour  nous  qui  voyons  les  choses  d'un  peu 
haut!  mais  sur  terre,  je  suis  persuadé  qu'il  y  a 
des  gens  qui  n'y  croiraient  pas,  qui  diraient  : 
c'esl  invraisemblable  ! 

STELLA. 

Celle  que  toutes  les  ittiils  il  voyait,  c'était 
moi  ! 

LO-MANGLI. 

El  celui  qui  vous  apparaissait  dans  tous  vos 
songes... 
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STELLA. 

C'était  lui!  de  sorte  que  quand  nous  nous  som- 
mes vus  pour  la  première  fois... 

LO-MANGLI. 

Vous  vous  êtes  reconnus  ? 

STELLA. 

Qui  donc  pouvait  de  si  loin  nous  réunir  ainsi. 

LO-MANGLI. 

Quelque  enchanteur  qui ,  dès  longtemps  sans 
doute,  vous  destinait  l'un  à  l'autre  ;  celui-là  même, 
peut-être ,  qui  autrefois  vous  a  enlevée  de  la  cour 
du  Grand  Mogol  votre  père,  pour  vous  transpor- 
ter dans  cette  planète  où  il  a  mis  à  votre  délivrance 
des  conditions... 

STELLA. 

Si  bizarres  et  si  difficiles. 

LO-MANGLI. 
VOUS    trouvez...   (On  entend  en  dehors  un   appel  de 

trompettes.)  Encore  un  voyageur  que  nous  amène 
le  cheval  de  bronze. 

STELLA. 

Ah!  quel  ennui! 

LO-MANGLI. 

Vous  ne  disiez  pas  cela  autrefois;  cela  vous 
amusait  !  mais  rassurez-vous ,  je  me  charge  de  le 
recevoir. 

STELLA. 

Et  de  le  faire  repartir  sur-le-champ  ! 

LO-MANGLI. 

Dame!...  je  tâcherai. 

STELLA. 

Adieu!  je  vais  voir  pendant  quelques  mi- 
nutes... 

LO-MANGLI. 

Ce  pauvre  prince  qui  vous  aime  tant! 

STELLA. 

11  le  dit,  du  moins. 

LO-MANGLI. 

Comme  tous  les  voyageurs  qui  viennent  ici  ! 
A  beau  mentir  qui  vient  de... 

STELLA,  vivement. 

Que  dis-tu? 

LO-MANGLI ,  de  même. 

Non  !  non  !  je  me  trompe,  celui-là  ne  ment  pas. 

(Second  appel  de  trompettes  plus   fort  que  le  premier.  — 
Stella  sort  par  la  gauche,  et  Peki  entre  parla  droite.) 

SCÈNE  II. 
LO-MANGLI,  PEKI 

PEKI ,  se   bouchant  les  oreilles. 

C'est  assez...  c'est  assez!...  je  l'ai  bien  en- 
tendu... di's  grandes  statues  de  femmes  avec  des 
trompettes...  qui  me  répètent  l'une  après  l'autre  : 
Si  tu  racontes  ce  que  tu  auras  vu  ici. , .  lu  seras 


changé  en  magot...  Eh!  je  le  savais  déjà...  je  le 
sais  de  reste,...  ce  n'est  pas  là  ce  qm  m'effraye  ! 

LO-MANGLI. 

Je  vois ,  beau  voyageur ,  que  vous  êtes  brave  ! 

PEKI ,  timidement. 

Pas  beaucoup!...  (s'enbardissant.)  Mais  enfin  je 
suis  venu  sur  le  cheval  de  bronze  pour  tenter  l'é- 
preuve. 

LO-MANGLI. 

Et  délivrer  la  princesse! 

PEKI. 

Oui  ;  en  m'emparant  de  ce  bracelet  magique 
qui  seul ,  dit-on ,  peut  rompre  tous  les  enchante- 
ments... (a  part.)  Ce  qui  sera  bien  utile  pour  ce 
pauvre  Yanko  que  j'ai  laissé... 

(imitant  la  position  d'un  magot.) 
LO-MANGLI. 

Et  vous  êtes  bien  décidé  !... 

PEKI. 

Très-décidé.  Mais  pour  devenir  maître  de  ce 
bracelet,  que  faut-il  faire?...  voilà  ce  que  je  ne 
sais  pas  encore... 

LO-MANGLI. 

Et  ce  que  je  dois  vous  apprendre  !...  Il  faut  dans 
cette  planète... 

PEKI. 

C'est  une  planète!.,. 

LO-MANGLI. 

Celle  de  Vénus,  où  il  n'y  a  que  des  femmes  !... 
11  faut  pendant  une  journée  entière  rester  au 
milieu  de  nous ,  calme  et  insensible. 

PEKI. 

Si  ce  n'est  que  cela!... 

LO-MANGLI. 

Oui-da!...  et  quelles  que  soient  les  épreuves 
auxquelles  vous  serez,  exposé ,  ne  pas  manquer  un 
instant  aux  lois  de  la  plus  stricte  sagesse. 

PEKI. 

J'entends  ! 

LO-MANGLI. 

Car ,  à  la  première  faveur  que  vous  demande- 
rez... 

PEKI. 

Vous  refuserez!... 

LO-MANGLI,  d'un  air  doucereux. 

Mon  Dieu  non  !...  il  ne  tient  qu'à  vous...  on  ne 
vous  empêche  pas!...  mais  au  plus  petit  baiser 
que  vous  aurez  pris...  crac!...  vous  redescendrez 
à  l'instant  sur  la  terre,  sans  pouvoir  jamais  re- 
monter le  cheval  de  bronze,  ni  revenir  en  ces 
lieux. 

PFKI,  étonnée. 

Est-il  possible!...  (vivement)  Ah!  mon  Dieu!... 
et  j'y  pense  maintenant...  (a  Lo-MangU.)  Quels 
sont  les  derniers  voyageurs  qui  sont  venus? 
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LO-MANGLI. 

D'abord  le  prince  de  la  Chine ,  qui  est  encore 
dans  ces  jardins...  un  concurrent  redoutable  ! 
car,  encore  une  heure  ou  deux,  et  [ajournée 
sera  écoulée...  jamais  aucun  voyageur  ne  nous  a 
fait  une  aussi  longue  visite  !... 

PEKI. 

C'est  très-bien  àlui!...  et  puis? 

LO-MANGLI. 

Le  grand  mandarin  Tsing-Sing...  un  vieux  qui 
s'est  arrêté  ici  assez  longtemps...  deux  heures! 

PEKI. 

Voyez-vous  cela!  a  son  âge! Mais  avant 

eux?... 

LO-MANGLI. 

Ah!  je  me  le  rappelle...  un  jeune  homme 
nommé  Yanko  ! 

PEKI,  vivement. 

C'est  lui!...  eh  bien?... 

LO-MANGLI. 

11  est  à  peine  resté  un  instant  !... 

PEKI ,  avec  colère. 

Quelle  indignité! 

LO-MANGLI. 

11  est  reparti  tout  de  suite...  tout  de  suite  !... 

PEKI. 

C'est  affreux!...  moi  qui  l'aimais  tant!...  moi 
qui  viens  ici  pour  le  retirer  de  la  position  où  il 
est...  exposez-vous  donc  pour  de  pareils  magots!... 
Je  suis  d'une  colère  !...  et  si  dans  ce  moment  je 
pouvais  me  venger...  (s'arrêtant.)  Mais  il  n'y  a  ici 
que  des  femmes!...  (a  Lo-MangH.)  Mademoiselle, 
dites-moi,  je  vous  prie... 

LO-MANGLI ,  s'approchant  virement. 

Tout  ce  que  vous  voudrez... 

PEKI. 

Vous  êtes  certainement  bien  gentille...  bien  ai- 
mable... 

LO-M  \NGLI,  a  part. 

Pauvre  jeune  homme!...  il  va  s'en  aller!...  (Haut 

ne  à  gauche.)   Tenez... 

tenez...  voyez-vous  de  ce  côté...  c'est  Stella  et  le 
prince!... 

PEKI,  a  part. 

jY  ne  veux  pas  qu'il  m'aperçoive...  (i 

.  i  Venez...  ve- 
nez... 

LO-MANGLI ,  en  s'en  allant. 

i n  voila  mi  qui  ne  restera  pas  longtemps  ici... 

etc'estd ma  ■•■...  •  ril  i  n  gentil  !... 

(Elle  SOI  I  .truite.) 


SCÈNE  III. 

LE  PRIA  CE  ,   STELLA  ,  entrant  par  la  gauche  en   se 

disputant. 

DUO. 

STELLA. 

Eh  quoi!  Monsieur,  toujours  vous  plaindre 

LE  PRINCE. 
El  n'ai-je  pas  raison,  hélas  * 
STELLA. 
Lorsqu'au  terme  on  est  prêt  d'atteindre  ! 

LE   PRINCE. 
Mais  ce  jour  ne  finira  pas! 
STELLA. 
C'est  peu  de  patience ,  ou  bien  peu  de  tendresse  ! 

Songez  qu'une  heure  encore  !...  une  heure  de  sagesse 

Et  je  vous  appartiens  pour  jamais!... 
LE  PRINCE. 

J'entends  bien! 
Mais  une  heure  est  un  siècle!...  une  heure  de  sagesse, 
Quand  le  rouir  bat  d'amour  et  d'espoir  et  d'ivresse, 
Car  vous  ne  savez  pas  quel  amour  est  le  mien  ! 

(Se  rapprochant  très-près  d'elle.) 
Et  si  je  vous  disais  depuis  quand  je  soupire!... 

STELLA. 
Oui...  oui...  mais  de  plus  loin  tachez  de  me  le  dire. 
ENSEMBLE. 
Plus  loin ,  plus  loin  !...  encor  plus  loin! 
Oui,  j'en  prends  le  ciel  à  témoin, 
amour  lui-même 
Me  glace  d'effroi  ! 
El  si  je  vous  aime, 
Ah!  c'est  loin  de  moi  ! 
LE  PRINCE,  qui  s'est  placé  à  l'autre  extrémité  du  théâtre. 
Eh  bien  !  eh  bien  !  est-ce  assez  loin' 
Sagesse  suprême, 
J'admire  la  loi  ! 
Quoi  !  son  amoui 
L'éloigné  de  moi  ! 
STELLA  ,  regardant  le  prince  qui  lui  tourne  le  dos. 
Quoi  !  vous  êtes  fâché!  vous  boudez? 
LE   PRINCE. 

Oui ,  vraiment! 
STELLA. 
D'où  vient  cette  colère  extrême  ? 
LE   PRINCE. 

Me  renvoyer  ! 

STELLA. 

Songe/,  qu'un  désir  imprudent , 

[ue  la  faveui  mêm  i  1 1  plus  légère... 
LE   PRINCE. 
Quoi!  rien  qu'un  seul  baiser!... 
STEL 

\  ous  renverraii   ur  lerrel 
'RINCE. 

Mil  l  encore  de  lui. 

El  qu'il  Faudrait  renoncer  à  l'espoir 
lie  s'aimer...  el  de  se  i 
LE   it.i  .1:1: ,  >m  a  la  re  ,  irdei  1     l'i  loignanl  de  la  main. 
Plus  loin!  plus  loin  ...  encor  plus  loinl 

ënsi  m 
Oui,  l'or  pronds  le  ciel  0  témoin! 
\ eue asnect  lui 
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Me  glace  d'effroi. 
Et  si  je  vous  aime, 
Ali  :  o'esl  loin  de  moi 
STELLA  ,  à  l'autre  bout  du  théâtre  à  gauche. 
Eh  bien  !...  eh  bien  !  suis-je  assez  loin  ? 
;sse  suprême , 
J'admire  ta  loi, 
Son  amour  lui-même 
L'eloigne  de  moi! 
(Le  prince  s'assoit  au  bout  du  théâtre  à  droite.  ) 
LE  PRINCE,  assis. 
Allons  :  sur  ce  sopha ,  s'il  le  faut  !  je  demeure  ! 
STELLA. 
C'est  plus  prudent! 

LE  PRINCE. 
Mais  c'est  bien  ennuyeux! 
Nous  n'avons  plus,  je  crois ,  rien  qu'une  demi-heure! 

STELLA. 
A  peu  près  ! 

LE   PRINCE. 
Et  comment  l'employer  à  nous  deux? 
STELLA. 
On  peut  causer! 

LE   PRINCE. 
Sur  quoi  voulez-vous  que  l'on  cause? 
STELLA. 
Ou  danser! 

LE  PRINCE. 
Non  vraiment! 

STELLA. 

ieur,  je  le  suppose, 
Préfère  la  musique  et  cela  vaut  bien  mieux  ! 
Séduisante  et  folle , 
Elle  nous  console; 
Son  pouvoir  divin 
Calme  le  chagrin. 
Le  temps  qui  se  traîne 
S'. •mule  sans  peine 
Et  s'enfuit  soudain 
Au  son  d'un  refrain! 
Et  je  le  vois  ce  pouvoir-là, 
Ah!  ah!  ah!  ah:  ah!  ah! 
Sur  votre  cœur  a  r  :ussi  déjà 
Ah:  ah! ah: ah! ah! 

ENSEMBLE. 

LE   PRINCE. 
0  toi,  mon  idole, 
Mou  cœur  se  console 
Au  pouvoir  divin 
De  ce  gai  refrain! 
Ta  \oi\  qui  rn'entraiue 
Dissipant  nia  peine, 
Loin  de  moi  soudain 
Bannit  le  chagrin! 

STELLA. 
Séduisante  et  folle, 

Elle  nous  console, 

Son  pouvoir  divin 

i  aime  le  i  hagrin. 

Le  temps  qui  se  Iratne 

S'écoule  sari 

El  s'enfuil  soudain 

Au  son  d'un  refrain! 
LE  PRINCE,  courant  brusquement  à  Stella, 

Stella  :  Stella: 

STELLA. 


LE  PRINCE. 
L'heure  a  sonne! 

STELLA. 
Vraiment  non! 
LE   PRINCE. 
J'en  suis  sur  et  je  crois  entendre... 
STELLA. 
Et  moi,  j'en  suis  certaine,  il  faut  encore  attendre! 

LE   PRINCE,  avec  dépit. 
Attendre  est  bien  facile  alors  qu'on  n'aime  rien! 
STELLA  ,  avec  douceur. 
Mais  je  vous  aime ,  et  vous  le  savez  bien  ! 
LE   PRINCE,  avec  chaleur. 
Ah!  si  vous  m'aimiez,  inhumaine! 
Vous  seriez  sensible  à  ma  peine  ! 

(Lui  prenant  la  main.) 
Si  vous  m'aimiez!: 

STELLA ,  retirant  sa  main  avec  effroi. 
Laissez-moi,  je  le  veux: 
LE   PRINCE ,  avec  dépit. 
C'en  est  trop!  je  rougis  de  l'amour  qui  m'enchaîne , 
Oui,  je  sais  le  moyen  de  fuir  loin  de  ces  lieux! 
Et  j  s  cours:... 

(Il  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 

STELLA. 
Parlez  donc!  partez! 
LE   PRINCE,  revenant. 

Oui,  je  le  veux: 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE. 

Cédons  au  dépit  qui  m'entraine, 
Oui ,  fuyons  loin  d'une  inhumaine 
Dont  les  regards  indifférents 
Portent  le  trouble  dans  mes  sens  ! 

STELLA. 
Qu'il  cède  au  dépit  qui  l'entraine, 
Que  rien  ici  ne  le  reiienne! 
Cachons  à  ses  yeux  les  tourments 
Et  le  trouble  que  je  ressens! 

(Stella  va  s'asseoir  sur  le  banc  à  gauche.) 
STELLA  ,  assise  et  regardant  le  prince  qui  ne  s'en  va  pas. 
Eh  bien?... 

LE  PRINCE,  revenant  près  d'elle. 
Oui ,  vers  toi  me  ramène 
On  feu  que  rien  ne  peutcalmer! 
(Il  se  met  à  genoui  près  de  Stella  toujours  assise.) 

STELLA. 
Laissez-moi ,  je  respire  à  peine  ! 

LE  PRINCE. 
Ah  !  si  ton  cœur  savait  aimer, 
Si  le  mien  pouvait  l'animer  !.. 

ENSEMBLE. 

LE    PRINCE. 
Sa  main  a  frémi  dans  la  mienne, 
L'amour  et  m'enivre  et  m'entraine, 

aux  transports  délirants 
Qui  s'emparent  de  tous  mes  sens! 

STELLA  ,  cherchant  à  se  défendre. 
Laissez-moi,  je  respire  à  peine... 
Sa  voix  el  me  trouble  et  m'entraine, 
A>rz  pitié  de  mes  tourments 
Ei  du  trouble  que  je  ressens! 

erdue,  hors  d'elle-même ,  laisse  tomber  sa  tête  sui 
l'épaule  de  \m,a,  qui  l'embrasse. — Le  tonnerre  gronde, 
,  l  \  jng  ,  qui  était  uu  genou  eu  terre  près  de  la  princesse, 
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est  soudain  englouti  et  disparaît.  Stella  pousse  un  cri 
d'effroi ,  et  tombe  à  moitié  évanouie  dans  les  bras  de  Lo- 
Maugli ,  qui  entre  en  ce  moment.) 

SCÈNE  IV. 

STELLA ,  pu;5  LO-MANGLI. 

LO-MANGLI. 

Et  lui  aussi  !...  lorsqu'il  ne  s'en  fallait  plus  que 
d'un  petit  quart-d'heure...  c'est  avoir  bien  peu  de 
patience!... 

STELLA. 

Ah!  rien  n'égale  mon  désespoir...  car  je  l'ai- 
mais, vois-tu  bien...  j'en  étais  aimée...  et ,  séparé 
de  moi ,  que  va-t-il  devenu?...  que  fera-t-il  sur  la 
terre?... 

LO-MANGLI. 

Ce  n'est  pas  difficile  à  deviner!...  impétueux 
comme  il  l'est,  il  ne  pourra  jamais  se  modérer... 
ni  se  taire...  il  parlera  de  vous  à  tout  le  monde... 
et,  à  l'heure  qu'il  est,  peut-être  déjà  est-il  changé 
en  magot  ! 

STELLA. 

0  ciel  ! 

LO-MANGLI. 

Ce  qui  est  bien  désagréable  pour  un  aussi  joli 
garçon  !...  lui  surtout  qui  n'aimait  pas  à  rester  en 
place  ! 

STELLA. 

Ah!  je  n'y  survivrai  pas...  j'en  mourrai!-.. 

LNGLI. 

Mourir  !!...  vous  savez  bien  qu'ici  on  est  im- 
mortelle... et  qu'on  ne  peut  pas  mourir  d'amour... 
sur  tnre  je  ne  dis  pas... 

STELLA. 

Eh  bien  !  alors  je  garderai  éternellement  son 
souvenir...  je  lui  serai  Adèle...  je  n'appartiendrai 
à  personne... 

LO-MANGLI. 

Si  vous  pouvez...  car  il  y  a  ici  quelqu'un  qui 
m'inquiète  pour  vous... 

STELLA. 

Que  veux-tu  dire?... 

LO-MANGLI. 

Ce  petit  voyageur...  que  vous  m'aviez  chargé 
de  renvoyer... 

.STELLA. 

Eh  bien?... 

LO-MANGLI. 

J'ai  cru  d'abord  qu'il  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  s'en  aller... 

1 1  i  i.\. 
lit  il  est  encore  h  i  ! 

LO-MANGLI. 

Écoutez  donc,  Madame... ce  n'esl  pas  ma  faute... 
.  il  faut  qu'on  s'j  pri     un  peu 


COUPLETS. 

PREMIER  COUPLET. 

Tranquillement  il  se  promène 
Sans  songer  à  nous  admirer! 
Et  passant  prés  de  la  fontaine 
11  s'occupait  à  se  mirer  ! 
Pour  obéir  à  vous ,  ma  souveraine , 
J'espérais  bien  le  séduire  sans  peine  , 
liais...  mais  j'ai  beau  faire,  hélas!... 
J'ai  beau  faire...  il  ne  veut  pas  ! 
11  ne  veut  pas! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Et  quel  dommage  quand  j'y  pense, 
Il  est  si  jeune  et  si  gentil  ! 
Jusqu'à  son  air  d'indifférence 
Tout  me  platt  et  me  charme  en  lui! 
Pour  obéir  à  votre  ordre  supn 
Combien  j'aurai  voulu  qu'il  dit,.,  je  t'aime:... 
Mais...  mais  j'ai  beau  faire,  hélas! 
J  ai  beau  faire...  il  ne  veul  pas: 

Il  ne  veut  pas! 
Non ,  non  ,  non ,  il  ne  veut  pas  ! 
STELLA. 

C'est  bien  singulier... 

LO-MANGLI. 

Certainement,  ce  n'est  pas  naturel...  et  si  vous 
n'y  prenez  garde...  il  est  capable  de  rester  comme 
cela  jusqu'à  ce  soir... 

STELLA. 

Tu  crois... 

LO-MANGLI. 

Alors  il  deviendrait  maître  de  ce  talisman...  et 
de  votre  personne...  il  n'y  aurait  pas  à  dire... 
vous  seriez  obligée  de  le  suivre... 

STELLA. 

Ah  !  voilà  qui  serait  le  pire  de  tout. 

LO-MANGLI. 

l'as  tant!...  car  il  est  très-agréable...  et  certai- 
nement... si  j'avais  un  mari  à  choisir...  mais  ici 
on  ne  peut  pas... 

STELLA. 

Y  pensez-vous  ? 

LO-MANGLI. 

Tenez...  tenez...  Madame...  voyez  plutôt... 
voilà  qu'il  vient  de  ce  côté...  il  n'est  pas  mal, 
n'est-ce  pas... 

STELLA. 

Cela  m'esl  bien  égal...  qu'il  vienne!...  je  m'en 
vais  le  traiter  avec  lotit  le  dédain,  tout  le  mé- 
pris... 

LO-MANQLI. 

Mais  au  contraire  !...  ce  n'est  pas  le  moyen  de 
vous  en  défaire... 

STELLA. 

Tu  as  raison...  il  faut  être  aimable,  gracieuse... 

oh!  que  je  le  liais laisse-moi  !... 

LO-MANOLI. 

Oui,  Hadamel.. . 

(  ui<    sorl  -il  faisante  Poki  une  rôvorenoe  dont  oelle-ci  ne 
il     ulcmont  pu...    'i  Lo-Mangli  l'eloigm     iva 

.ln.,1.  ) 
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SCENE  V. 
STELLA,  PEKI. 

DUO. 

STELLA. 

Quel  désir  vous  conduit  vers  nous  bel  étranger? 
PEKI  ,  froidement. 
Le  seul  désir  de  voyager! 
STELLA. 
Pas  autre  chose! 

TEKI. 
Eh  mais  !...  peut-être  aussi ,  Madame , 
Le  désir  de  vous  voir! 

STELLA  ,  avec  coquetterie  et  baissant  les  yeux. 

Comment:...  vous  m'aimeriez? 
PEKI. 
Non  ,  vraiment: 

STELLA,  étonnée. 
Que  dit-il? 

PEKI. 

Jamais  aucune  femme 
Ne  m'a  vu  tomber  à  ses  pieds. 
STELLA  ,  à  port. 
Dieu  !  quel  air  suffisant  !  déjà  je  le  déteste  ! 

(  Haut.  ) 
Eh  i|uoi  :  nulle  beauté  dans  ce  séjour  céleste 
De  vous  charmer  n'a  le  pouvoir! 
PEKI ,  froidement. 
Aucune! 

STELLA. 
Aucune:  (A  pan.)  Ah!  c'est  ce  qu'on  va  voir! 

ENSEMBLE. 

STELLA. 

De  celte  àme  fière 
Ah!  je  triompherai, 
Car  je  prétends  lui  plaire 
Et  j'y  réussirai  ! 
Oui...  oui...  je  l'ai  jure  : 
TEKI. 
Oui...  oui.,  beauté  si  lière 
Je  vous  résisterai! 
Je  ris  de  sa  colère 
Et  je  réussirai  ! 
Oui...  oui... je  l'ai  jure! 
STELLA,  s'approchant  de  Peki  d'un  air  caressant. 
On  m'avait  dit  pourtant  que  j'avais  quelques  charmes1 

PTkl ,  d'un  air  indifférent  et  sans  la  regarder. 
Oui  !  vous  n'êtes  pas  mal  : 

STELLA ,  avec  coquetterie. 

Qu'en  savez-vous? 

PEKI. 

Pourquoi  ? 
STELLA. 
Vous  n'avez  pas  en  cm  i     ■  les  yeux  mit  moi! 
Craignez-vous  de  me  voir? 

PEKI. 

le  le  puis  s.tiis  alarmes! 
(  La  regardant  et  n'examinant  que  sa  parure.  ) 

Ce  riche  bracelet... 

(    \   part.  ) 

Qui  bientôt,  je  le  pense, 
Va  touiller  eu  ma  pin-  ai 
(  Haut.  ) 

Qu'il  csl  beau 


STELLA,  avec  dépit. 

Voila  tout: 
Et  moi  ? 

rr.KI ,  la  regardant. 
Vous!...  ah:  je  dois  le  dire! 
Voilà  des  traits  charmants  et  faits  pour  tout  séduire. 
Et  ces  beaux  jeux... 

STELLA,  le  regardant  avec  tendresse. 
Ces  jeux!...  eh  bien? 
PEKI. 

Eh  bien!... 
Sur  mon  coeur  ne  font  rien  ! 

STELLA ,  avec  dépit. 

Rien:  ! 
PEKI ,  tranquillement. 

Rien! 

ENSEMBLE. 

STELLA. 
Je  suis  d'une  colère, 
Eh  quoi  ?  je  ne  pourrai 
Le  séduire  et  lui  plaire. 
Oh  :  j'y  réussirai! 
Oui...  oui...  je  l'ai  juré! 
PEKI. 
Oui,  oui,  beauté  si  Hère 
Je  vous  résisterai. 
Je  ris  de  sa  colère  , 
El  je  réussirai 
Oui...  oui...  je  l'ai  juré 

PEKI. 
Grâce  au  ciel!  la  journée  avance  dans  son  cours: 

STELLA. 
C'est  fait  de  moi'.,  mon  Dieu  ,  venez  à  mon  secours! 
(  S'approchant  de  Peki.  ) 
Eh  bien  !  puisqu'il  faut  loul  vous  dire, 
Pour  un  autre  que  vous,  mon  cœur,  hélas:  soupire: 

PEKI ,  gaiement. 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas: 

STELLA. 

Non  vraiment: 
PEKI  ,  froidement. 

C'est  très-bien  : 
STELLA,  timidement. 
Et  voilà  pourquoi  je  désire 
Que  vous  parliez: 

PEKI. 
Partir  d'ici:...  par  quel  moyen  ! 
STELLA,  avec  embarras. 
Oh:  le  moyen  est  terrible  à  vous  dire, 
El  de  moi  qu'allez-vous  penser? 
Il  faudrait  pour  cela...  sur-le-champ...  m'embrasser! 
PEKI. 
Qui?  moi!...  cela  m'est  impossible! 
STELLA. 
Quoi:  vous  me  refusez...  vous  êtes  insensible: 
D'autres  pourtant  à  mes  genoux 
M'ont  demande  ce  que  j'attends  de  vous  : 

ENSEMBLE. 

STEI.I.  't. 
O  mortelle  souffrance! 
Je  suis  en  sa  puissance, 
Me  voilà  sous  sa  loi  ! 
Pour  moi  plus  d'cspi  rai 
Déjà  i  heure  s  avance  . 
Toul  est  fini  pour  moi  : 
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PEKI. 
Ah!  mon  bonheur  commence, 
Elle  est  en  ma  puissance, 
Je  la  liens  sous  ma  loi  ! 
Oui,  courage!...  espérance: 
Bientôt  l'heure  s'avance, 
La  victoire  cslà  moi: 

STELLA  ,  à  Peki  d'un  air  suppliant. 
Ainsi  donc  l'espoir  m'abandonne  ! 
Et  sur  votre  rigueur  je  ne  puis  l'emporter: 

PEKI ,  à  part  et  la  regardant  avec  malice. 
Si  jetais  homme!  !! 
I  Avec  sentiment.  ) 

Vanko,  je  te  pardonne: 
Gomment  lui  résister? 

STELLA. 

Ce  qu'ici  je  demande 
Est-il  faveur  si  grande? 
Et  si  cruel  pour  vous  ! 
Je  mus  femme!...  et  j'implore: 
El  s'il  faut  plus  encore, 
Je  suis  à  vos  genoux! 
(  Elle  se  met  à  genoux.  Peki  fait  un  pas  vers  elle  pour  la 
relever  et  puis  s'arrête. 


STELLA. 
fl  mortelle  souffrance! 
Déjà  l'heure  s'avani  ■ . 
Et  je  tremble  d'effroi  : 
Pour  moi  plus  d'espérance, 
Je  suis  en  sa  puissance, 
Tout  est  liui  pour  moi: 

PEKI. 
Ab  :  mon  bonheur  commence, 
Elle  est  en  ma  puissance, 
Je  la  liens  sous  nia  loi  : 
Oui,  courage!...  espérance  :... 
Bientôt ,  l  heure  s  avance, 
La  victoire  est  à  moi! 
(  La  nuit  obscurcit  le  llnJ.'.tre  et  des  nuages  commencent  à 
les  environner.  ) 


STELLA. 
Le  jour  s'enfuit, 
Voici  la  nuit. 
\dieu .  loi    qui  reçus  ma  foi: 
Ce  talisman  me  soumel 

j,  me  inriiis1  c'esl  fail  de  moi: 

PEKI. 
Le  jour  s'enfuit! 
\  oici  la  nuit, 

il  m  appai  lii  ni  !  il  ei  i  à  moi  ! 
i  ,  i y,  m. m  qui  la  ""'i  bous  ma  l»i  '... 

!i  h.    ,,  i  .,,  i,.   le  bi  h  -  letqno  poi  te  Stella.) 
La  victoire  esl  à  i ! 

—  p,  l.i   .1  Stell  i  di  i  " 
Il  lerro.     - 1  ''  "vent 

.     I  .h    .| i  1 1  1 1""1'    p  i     d h  ""  ni 

...  —  Tiing-Siog,  toujour»  en  magot,  esl  place  au 
milieu  du  lli 

.  i  :,  ...    ;oui  he  I 
dctliui  P 


SCÈNE  VI. 

YANG,  TSING-SING,  YANKO,  sur  leurs  piédes- 
taux ,  TAO-J1N  ,  TCHIN-KAO  ,  et  le  peuple  proster- 
nés,  pendant  que  des  jeunes  filles  jettent  des  fleurs  et  que 
des  bonzes  ou  prêtres  chinois  font  brûler  de  l'encens. 

CHOEUR. 

Que  l'encens  et  la  prière 
Vers  eux  s'élèvent  de  la  terre! 
El  révérons  ces  nouveaux  dieux 
Qui  pour  nous  descendent  des  cieux! 

TCHIN-KAO,  montrant  le  prince. 
Encore  un  dieu  dont  la  puissance  brille! 
Être  dieu  devient  bien  commun! 

(Montrant  Tsing-Sing  et  Yauko.) 
En  voilà  deux  déjà  dans  ma  famille, 
A  chaque  instant  je  iremble  d'en  faire  un! 

CHŒUR. 
Que  l'encens  et  la  prière 
Vers  eux  s'élèvent  de  la  terre  , 
Et  révérons  ces  nouveaux  dieux 
Qui  pour  nous  descendent  des  cieux  ! 
(A  la  fin  de  ce  chœur  on  entend  une  musique  céleste.) 
Mais  quels  accords  harmonieux! 
(On  voit  descendre  au  milieu  d'un  nuage  et  de  la  voûte  de  la 
pagode   Peki    tenant  à   la   main  le  bracelet  magique  et 
debout,  près  de  Stella  qui  est  toujours  évanouie.) 


SCENE  VIL 
Les  Précédents,  PEKI  et  STELLA, 

TOUS. 
Quel  prodige  nouveau  vient  éblouir  nos  yeux! 

TCHIN-KAO. 
C'esl  ma  fille!...  c'est  elle-même 
Qu  enfin  le  ciel  rend  à  mes  vœux. 

PEKI. 
nui,  je  reviens  délivrer  ce  que  j'aime! 
(Étendant  le  bracelet  du  côté  de  Vanko  et  de  Sang,  puis 
de  Stella. 
Vanko,  mon  bien-aimé !...  vous,  prince  généreux!... 
Et  toi  sa  maîtresse  chérie!... 
Mon  pouvoir  vous  rend  à  la  vie! 
Renaisse!  loti    p être  heureux! 

\nii,Mii.i  I   el   I  1NKO,  revenant  .'i  eus  par  degrés. 
Quel  joui  radieux  m'eni  il 
Et  que  vois  |i 

STELLA,  a  élançant  vera  le  prince. 
C'est  lui! 

LE  PRINCE  ,  courant  1  elle. 

Stella: 
PEKI. 

/h.    i nqui  le  el  qu'ici  Je  mois  donne! 

TCHIN-E  Ml,  bas  a  Peki. 
Et  le  s,  igni  m  i  ta      m.  qui  reste  11! 

TAO-JIN,  .\  pari. 
Do  qui  ni  la. 


LE  CHEVAL  DE  BKONZE. 


PEKI,  étendant  vers  lui  le  bra 
Qu'il  reste  encor  statue  ainsi  qu 


■  l-i. 
oilà, 


Mais  que  sa  tète  seule  el  s'anime  et  réponde! 

(S'adressant  à  Tsing-Sing.) 
A  nie  répudier  veux-tu  bien  consentir? 
(Tsing-Sing,  remuant  sa  tête  à  la  façon  des  magots  de  la 


CI,, 


fait  > 


Avec  Yanko,  lu  ne  veux  pas  m'unir? 

(  Tsing-SÎDg  fait  encore  signe  que  non.) 
Eh  bien!  demeure  ainsi  jusqu'à  la  lin  du  monde: 
Sois  l'idole  qui  dans  ces  lieux 
Des  époux  bénira  les  nœuds! 
(Tsing-Sing  fait  en  tournant  la  tête  un  geste  de  colère.) 
Quoi  !  cette  seule  idée  excite  ta  colère  ! 


(Prenant  Yanko  par  la  main  et s'approchant  du 
de  lastatue.) 
Vois  alors  si  Ion  cœur  préfère 
Nous  uiiii   ... 

I  Tsing-Sing  fait  signe  que  oui  ) 
PEKI. 
Il  a  dit  ouil 
Vous  l'entendez '...  il  n'est  plus  mon  mari! 

(Élendantson  bracelet  vers  Tsiug-Sing.) 
Qu'il  revienne  à  la  vie.'... 
TSING-SI.NG,   se  levant  debout  sur  le  piédestal  et 
ses  mains  pour  bénir  Yanko  et  Peki. 
Et  vous  tous  au  bonheur  : 
CHOEUR. 
Clochettes  de  la  pagode, 
Retentissez  dans  les  airs,  etc. 


|       -^ 
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Représenté,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra -Comique  , 
le  23  janvier  183G. 

MUSIQUE    DE    M.    AUBER. 


personnages. 

c&>  LÉONI. 

Femmes  de  la  Princesse. 
«j3  Dames  amies  de  la  Princesse. 

lia  scène  se  passe  en  Sicile ,  dans  les  jardins  et  le  palais  du  prince  Aldobrandi 


Le  prince  ALDOBRANDI. 

LUCREZ1A ,  sa  femme. 

ANGELA,  sa  sœur. 

STÉPHANO,  sisisbé  de  la  princesse. 


e  théâtre  représente  i 


i  salon  élégant  dont  les  portes  du  fond  sont  ouvertes ,  et  donnent  sur  de  riches  jardins.  Deux  portes  latérales  a 
droite  et  a  gauche  ;  sur  le  devant  du  théâtre,  des  caisses  contenant  des  arhustes. 


SCENE  PREMIERE. 

LUCREZIA,  ANGELA,  Femmes. 

du  rideau  ,  Lucrezia ,  entourée  de  ses  femmes ,  est 
assis*-  devant  un  chevalet  et  s'occupe  à  peindre.  Annula, 
eur,  est  assise  de  l'autre  côté,  et  joue  de  la  mando- 
line.) 

CHOEUR. 
Beaux  nue  de  la  vie  ! 

Plaisirs  purs  et  toujours  sereins! 
Par  ion»  le  temps  que  l'on  oublie 
important  nos  chagrins! 
ANGELA  ,  k  levant  et  regardant  le  tableau  de  sa  sœur. 
Ali  :  quelle  grâce  enchanteresse! 

regardant  aussi. 
L'Albane  inspire  \  olre  altesse, 
i blc  guidei    os  pinceaux  ! 

Ll  '  REZI  \  ,  regardaul  son  tableau. 

Oui,  c'est  bien  la  chaste  Dian 
chu,  c'est  bien  elle  qu'un  profane 
Vient  de  surprendre  ;iu  sein  des  eaux  ! 

CHOEUB. 
Beaux-arts ,  doux  charme  de  la  vie! 
Plaisirs  purs  et  toujours  sereins! 
r.n  mu,  le  tempe  que  i  on  oublie 
S'enfuit  emportant  nof  cl  agrins  ! 
l.t  lui  /l  \  .   •   li  vant  •  i  pi  in, .mi  un  soupir. 

Pi  indn  e  t  un  grand  i I 

ANGELA. 

i  e  à Irel 

LtJCREZl    . 
Bonhcui  bii  i  i  nnuycui  quand  on  n 


Je  ne  sais  d'où  vient  la  11 

Qui  m'accable,  m'oppresse, 

El  me  poursuit  toujours. 
Une  sombre  nu 

Du  printemps  de  ma  vie 
mit  les  beaux  jours! 
En  \  .un  ,  pour  moi ,  les  parures  brillantes 

Ëtincelîenl  de  toutes  paris; 
Du  bal  joyeux  les  danses  séduisantes 
En  vain  attirenl  mes  ri 
Ces  plaisirs,  jadis  mon  bonheur, 
Ne  p  uvent  plus  toucher  mon  cœur! 
Je  ne  sais  d'où  t  ienl  la  tristesse 

Qui  m'accable,  m'oppresse, 

i  '  me  poursuit  toujours... 

Etc.,  etc. 


Beaux  arts  que  j'adore, 

Vous,  mes  seuls  I S, 

C  est  vous  que  j'implore 
Contre  mes  ennuis: 
Séduisante  ulule, 
A  qui  j'ai  recours  , 
Et  qui  nous  console 
Mieux  que  lus  amours  ! 

Oui,  votre  ivresse 

Dure  -  jamais, 

El  ne  nom  laisse 

Vucuns  regn 
R    m  .n  is  que  j'adore, 
\ uns,  mus  seuls  amis . 
C'est  vuii^  que  l'implore 
Connu  mes  ennuis  : 
Etc.,  etc... 

eau  ,  les  fi  mmes  i\  loignont ,  i  i  Lui  n 


(AlaB 
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SCÈNE  II. 
LL'CREZIA,  ANGELA. 

ANGELA. 

Savez- vous,  ma  sœur,  que  vous  êtes  bienheu- 
reus  ...  vous,  maîtresse  de  ce  beau  palais  et  de 
ces  jardins  délicieux  où  je  voudrais  passer  ma  vie. . . 

LUCREZIA. 

Oui ,  tu  as  raison  !  je  serais  comme  loi  et  je  ne 
voudraisjatnais  en  sortir...  si  ce  n'était  uu  obstacle 
terrible... 

ANGELA. 

Et  lequel? 

Ll'CREZIA. 

C'est  qu'on  m'ordonne  d'y  rester...  (soupirant.) 
Et  il  y  a,  dit-on,  à  Naples  de  si  beaux  concerts 
et  des  bals  si  élégants... 

ANGELA. 

C'est  vrai  !  j'en  arrive  !  et  une  chose  qui  m'é- 
tonne bien...  lorsque  le  prince  Aldobrandi,  mon 
frère ,  m'annonça  qu'il  allait  me  donner  une  com- 
pagne, une  amie...  qu'il  allait  épouser  une  de  mes 
camarades  de  couvent,  la  belle  Lucrczia,  je  me 
sais  dit  :  Bon,  nous  irons  ensemble  dans  les  bals... 
dans  les  fêtes...  parce  que  mon  frère,  qui  est  né 
d'un  premier  mariage  et  qui  est  bien  plus  âgé  que 
moi...  ne  se  soucie  jamais  de  m'accompagner... 
tandis  qu'avec  une  jeune  belle-sœur... 

Ll'CREZIA. 

Ah  !  bien  oui...  il  a  fallu  quitter  la  ville  et  nous 
:onCner  dans  cette  solitude  où  nous  ne  vovons 
personne... 

ANGELA. 

Excepté  des  femmes  !... 

Ll'CREZIA. 

Ah!  des  femmes!...  ça  ne  compte  pas! 

ANGELA. 

Comment,  ça  ne  compte  pas...  toutes  ces  de- 
ooiselles...  les  pensionnaires  du  couvent  délia 
Meta...  dont  vous  êtes  la  protectrice...  et  qui  sont 
■enues  passer  dans  ce  château  les  fêtes  de  la  Pen- 
ecûte... 

Ll'CREZIA. 

C'est  très-agréable  pour  moi...  mais  pour  elles. .. 
Bute  la  journée  lire...  se  promener...  causer... 
t  médire  entre  nous...  Si  encore  il  y  avait  là  des 
lommcs,  cela  tomberait  sur  euv...  mais  imnos- 
fcle.  ' 

ANGELA. 

Pourquoi  donc? 

LUCREZIA. 

Le  prince  Aldobrandi,  mon  mari,  ne  veut 
d'aucun  cavalier  pénétre  dans  ces  lieux. 

ANGELA. 

Aucun...  ah!  mon  Dieu'  etcrll  s'en  présentait 
n...  un  seul...  par  hasard... 


UCREZIA. 

Il  ne  serait  pas  reçu  !...  et  on  lui  fermerait  au 
nez  les  portes  de  ce  riche  palais. 

ANGELA. 

Voilà  qui  est  bien  terrible...  et  bien  injuste... 

Ll'CREZIA. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait? 

ANGELA. 

Oh!  rien...  ma  sœur...  mais  je  cherche  seule- 
ment pourquoi  mon  frère  a  pu  donner  une  pareille 
consigne. 

LUCREZIA. 

.Te  vais  te  le  dire ,  moi ,  et  en  confidence...  c'est 
qu'il  est  jaloux  ! 

ANGELA. 

Jaloux!  lui  qui  vous  aime  tant... 

Ll'CREZIA. 

Précisément!  un  jaloux  est  un  égoïste...  qui  ne 
vous  aime  que  pour  lui...  et  pas  pour  les  autres , 
ce  qui  est  absurde... 

ANGELA. 

Est-ce  que  tous  les  hommes  sont  ainsi? 

LUCREZIA. 

Plus  oumoins...  mais  chez  le  prince  Aldobrandi 
cela  tient  à  des  raisons  particulières...  il  a  d'abord 
un  très-grand  défaut. 

ANGELA. 

Lequel  ? 

LUCREZIA. 

Cinquante  ans  !  seul  défaut  dont  on  ne  se  cor- 
rige pas  avec  le  temps...  au  contraire...  Alors,  il 
est  défiant,  jaloux...  sans  raison...  sans  motif... 
tu  le  sais!  il  a  toujours  l'idée  qu'on  veut  le  trom- 
per... et  cette  idée-là,  c'est  contagieux...  ça  se 
gague...  ce  n'est  pas  ma  faute...  c'est  la  sienne. 

ANGELA. 

Mais  comme  il  s'avance  d'un  air 


LUCREZIA. 


C'est  vrai  !. 
préoccupé  !... 

Qui  donc? 

ANGELA. 

Stéphane!...  votre  page!...  le  seul  homme  qui 
soit  ici...  11  doit  bien  s'ennuyer  au  milieu  de  tant 
de  femmes... 

LUCREZIA. 

Peu  m'importe  !...  il  faut  bien  que  j'aie  un  si- 

ANGELA. 

C'est  trop  juste!...  vous,  la  princesse  Aldo- 
brandi... vous  ne  pouvez  pas  nous  en  passer... 
quand  toutes  les  bourgeoises  de  Naples  oude  Fto 

renée  en  ont  un  ! 

Il  CREZ1  l. 

Pour  le  moins  ! 


5W 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


SCÈNE   III. 
STÉPHANO,  LUCREZIA,  ANGELA. 

STÉPHANO  ,  entrant  en  regardant  et  en  tournant  le  clos 
à  Lucrezia. 

J'ai  beau  regarder...  je  ne  le  vois  plus...  il  sera 
parti... 

LUCREZIA. 

Eh  !  qui  donc ,  signor  Stéphano  ? 

STÉPHANO. 

Ah!  c'est  vous...  Madame...  pardon...  (Ademi- 
voii.  )  Mais  c'est,  je  crois...  un  événement... 

LUCREZIA. 

Un  événement  ici!...  quel  bonheur!  en  es-tu 
bien  sûr?...  dis-nous-le  vite... 

STÉPHANO. 

Oui,  Madame... 

LUCREZIA,  s' asseyant  ainsi  qu'Angela;  Stéphano  reste 
debout. 

Mets-toi  là...  entre  nous  deux...  nous  t'écou- 
tons...  un  événement  !...  c'est  très-aimable  à  toi  ! 

STÉPnANO. 

Dame!...  si  je  pouvais,  il  y  en  aurait  tous  les 
jours...  j'aurais  tous  les  jours  quelque  chose  à 
vous  dire...  mais  quand  on  ne  peut  pas... 

LUCREZIA. 

On  ne  t'en  fait  pas  reproche...  mais  on  te  donne 
audience...  Voyons  ton  événement. 

STÉPHANO. 

J'étais  dans  le  salon...  à  regarder  cette  tapisse- 
rie que  vous  avez  commencée  hier... 

LUCREZIA. 

Belle  occupation...  pour  un  homme... 

ANGELA. 

Si  ça  l'amuse... 

STÉPTUNO. 

Votre  mari  était  dans  un  fauteuil  qui  dormait... 

LUCREZIA. 

Ah! 

STÉPHANO. 

Cela  vous  étonne  ! 

LUCREZIA. 
Du  tout!... 

STÉPHANO. 

Est  entré  un  beau  domestique  avec  une  riche 
livrée...  bleu  de  ciel  el  argent...  Dneleltre,  a-t-il 
dit,  pour  la  princesse  Mdobrandi,  et  monsei- 
gneur, i|ni  \rii.iii  de  se  réveiller,  a  répondu 
brusquement  :  C'est  moi...  et  il  a  ouvert  la  lettre. 

M  l  REZl  \. 

C'est  mon  façons! 

STÉPHANO. 

il  a  froncé  le  sourcil...  a  réfléchi  un  instant . 
puis  il  a  répondu  :  Vous  direz  au  comte  Léoni, 
tuile  maître... 

W.1,1  \ ,    , 

Léoni  ' 


LUCREZIA. 

Qu'est-ce  donc? 

ANGELA. 

Rien  !  il  a  dit  :  Léoni... 

STÉPHANO. 

Certainement  je  l'ai  dit... 

ANGELA  ,  cherchant  à  se  remettre  de  son  trouble. 

Je  croyais  avoir  mal  entendu... 

STÉPHANO. 

Dame!...  je  parle  de  mon  mieux  :  dites  au  comte 
Léoni,  votre  maître,  que  je  suis  très-sensible  à 
son  invitation...  mais  ma  femme  est  malade  et  ne 
peut  aller  ce  soir  à  son  bal... 

LUCREZIA. 

Voyez-vous  !...  quelle  trahison  ! 

ANGELA. 

C'est  épouvantable  ! 

STÉPHANO. 

N'est-ce  pas?  Le  domestique  s'est  incliné  et  a 
dit  :  «  Mon  maître  hésitait  ce  matin  à  venir  pré 
»  senter  ses  respects  à  ces  dames  et  à  monsei- 
»gneur...  mais  maintenant...  il  n'aura  garde  d'y 
»  manquer ,  ne  fût-ce  que  pour  savoir  des  nou- 
»  velles  de  leurs  seigneuries.  » 

ANGELA. 

C'est  très-bien  ! 

LUCREZIA. 

Très-convenable...  je  ne  connaissais  pas  en 
core  le  comte  Léoni,  notre  nouveau  voisin...  mais 
voila  qui  me  donne  de  lui  la  meilleure  idée ,  el 
puisqu'il  va  venir... 

STÉPHANO. 

Du  tout...  il  ne  viendra  pas  ! 

ANGEL  i ,  se  levant. 

Comment  !  il  ne  viendra  pas  !... 

STÉPHANO. 

Vous  ne  me  laissez  pas  achever...  A  peine  h 
domestique  était -il  parti  que  monseigneur  ; 
sonné...  —  Dites  au  concierge  de  ne  laisser  entrei 
personne...  n'importe  qui  se  présente  ce  matin., 
on  répondra  que  je  viens  de  partir  pour  Naplei 
avec  ces  dames... 

ANGELA. 

M, lis  ça  n'a  pas  de  nom...  HiraùNaples... 

i.i  c,  r.i/i  \. 
Tu  crois?... 

1NGELA, 
11  ne  nous  y  trouvera  pas...  el  il  croira  que  j- 
le  luis...  que  je  ne  veux  pas  le  voir...  et  ce  serai 

si  mal  à  moi si  ingrat... 

D  zi  \. 
Tu  le  c ais  donc? 

ANGl  LA. 

Ili  !   mon    Dieu  !  oui...  c'est  pour  moi  qtf 

vient...  je  vous  raconterai  cela...  (Regardant  si 

phi )  A  VOUS.., 
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STÉPHANO. 

La  signora  se  délie  de  moi... 

LUCREZIA. 

Elle  aurait  tort...  Stéphanoestde  notre  parti... 
il  est  des  nôtres...  et  quoique  cousin  de  mon 
mari... 

stéphano. 

Mon  devoir  est  de  vous  obéir... 

LUCREZIA. 

En  cavalier  désintéressé... 

STÉPHANO. 

Il  le  faut  bien  ! 

LUCREZIA,  à  Angela. 

Et  tu  peux  parler  sans  crainte. 

ANGELA. 

Eh  bien  !  àNaples...  et  depuis  votre  mariage... 
je  l'ai  vu  plusieurs  fois  au  bal...  toute  la  soirée  il 
était  mon  cavalier...  il  dansait  avec  moi...  il  cau- 
sait avec  moi... 

LUCREZIA  ,  vivement. 

Enfin...  il  disait  qu'il  t'aimait  !... 

ANGELA. 

Non ,  ma  sœur ,  il  ne  disait  rien. 

STÉPHANO. 

Il  y  a  comme  ça  des  gens  qui  se  taisent... 

LUCREZIA ,  sévèrement. 

Et  ils  font  bien  ! 

ANGELA. 

Mais  l'autre  semaine...  au  bal  de  l'ambassadeur 
d'Espagne...  ah  !  je  n'oublierai  jamais  cette  soi- 
rée... Les  danses  étaient  si  vives...  si  animées... 
et  pourtant  il  ne  dansait  pas  avec  moi...  il  était  bien 
loin  dans  un  autre  salon...  tout  à  coup  un  cri  d'ef- 
froi se  fait  entendre...  la  flamme  d'un  lustre  avait 
atteint  une  draperie...  avait  gagné  la  boiserie... 
en  un  instant  le  salon  était  en  feu...  Les  femmes 
effrayées  se  précipitaient  vers  les  portes  qui  étaient 
encombrées...  et  moi,  saisie  de  terreur,  je  n'a- 
vais pas  la  force  de  fuir...  lorsque  quelqu'un 
m'emporte  dans  ses  bras...  et  à  travers  les  flam- 
mes il  me  serrait  contre  son  cœur...  en  me  disant  : 
Angola...  Angela...  ma  bien-aimée...  J'étais  éva- 
nouie... mais  je  crois  que  j'entendais...  et  quand 
j'ouvris  les  yeux ,  je  vis  devant  moi  dans  le  jardin 
le  comte  Léoni... 

LUCREZIA. 

C'était  loi... 

ANGELA. 

l'aie  et  blessé ,  je  crois... 

STÉPHANO. 

Al)  !  qu'il  était  heureux  ! 

ANGELA. 

Et  me  remettant  aux  dames  qui  m'accompa- 
da  à  venirsavoir  dem 
velles...  Demain,  lui  répondis-je,  je  quitte  Na- 
ples...  demain  je  pars  pour  la  villa  Aldobrandi... 


chez  mon  frère  et  mon  tuteur...  Il  me  salua... 
s'éloigna  sans  nie  répondre...  mais  ses  yeux  me 
disaient  :  J'irai...  et  vous  voyez  qu'il  a  tenu  parole. 

LUCREZIA. 

Et  pour  récompense  on  le  renverrait... 

ANGELA. 

On  lui  fermerait  la  porte... 

STÉPHANO. 

Après  un  dévouement  pareil... 

LUCREZIA. 

Ce  n'est  pas  possible...  Stéphanonous  servira... 

STÉPHANO. 

Toujours... 

LUCREZIA. 

Tu  seras  là...  à  la  grille ,  quand  il  se  présen- 
tera... et  si,  fidèle  à  sa  consigne,  le  concierge  lui 
dit  qu'il  n'y  a  personne...  tu  l'inviteras  du  moins 
à  visiter  nos  jardins  qui  méritent  d'être  vus. 

STÉPHANO. 

C'est  dit  ! 

LUCREZIA. 

Alors  il  s'y  promènera. 

ANGELA  ,    tristement. 

Seul... 

LUCREZIA. 

Pas  pour  longtemps...  et  il  y  aura  bien  du  mal- 
heur si,  au  détour  d'une  allée,  nous  ne  le  ren- 
controns point  par  hasard... 

ANGELA. 

Je  comprends... 

LUCREZIA. 

Va  vite! 

ANGELA. 

Et  si  mon  frère  se  fâche...  qui  sera  puni  ? 

STÉPHANO. 

C'est  moi!... 

ANGELA. 

Si  même  dans  sa  colère... 

STÉPHANO. 

Qu'importe!...  si  un  mot  de  bonté,  si  nn  re- 
gard me  payent  après. 

LUCRE/TA  ,  lui  tendant  la  main  avec  bonté. 

Et  si  je  te  paye  d'avance... 

STÉPHANO. 

Oh!  alors  je  me  jetterais  dans  le  feu...  et  je 
cours  ! 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  ALDOBRANDI,  l'arrêtant. 

ALDOBRANDI. 

Où  donc? 

STÉPHANO. 

Exécuter  les  ordres  de  madame... 

ALDOBRANDI. 

[uels? 
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STEPHANO. 

Pardon ,  Monseigneur,  unsigisbé  doit  se  taire... 
c'est  le  devoir  de  sa  charge...  il  n'a  que  cela  il 
faire... 

ALDOBRANDI. 

C'est  encore  trop  !  et  voilà  une  charge  que  je 
supprimerai... 

LICREZIA. 

Y  pensez-vous  ? 

ALDOBRANDI. 

Alors  qu'il  parle,  ou,  beau  sigisbé,  mon  ami, 
je  vous  fais  fustiger  par  maître  Gourdino ,  mon 
majordome. 

STEPHANO,   froidement. 

Comme  vous  voudrez  ! 

LICREZIA. 

Et  moi  je  parlerai...  je  l'envoyais  lever  la  con- 
signe '(lie  vous  avez  donnée. 

ALDOBRANDI. 

Moi... 

LICREZIA. 

Au  sujet  du  comte  Léoni...  qui  nous  invitait  ce 
soir,  dans  son  palais,  à  une  fête  charmante...  Je 
ne  dis  pas  que  j'aie  envie  d'y  aller...  j'en  serais 
désolée,  et  vous  avez  bien  lait  de  refuser... 

ALDOBRANDI. 

Ail  !  VOUS  Save/,  tout  cela...   (Regardant  Stéphane) 

Je  vois  qu'on  ne  se  tait  pas  toujours... 

LUCREZ]  \. 

Oui ,  mon  ami...  vous  avez  deviné  que  j'étais 
indisposée,  je  vous  en  remercie.,,  mais  ce  n'est 
lias  une  raison  pour  ne  pas  recevoir  le  comte 
Léoni...  au  contraire,  nous  lui  devonsdes  remer- 
cl  cents...  des  excuses...  et  il  serait  si  inconve- 
nant pour  vous-même...  car,  pour  nous,  cela  nous 
est  égal... 

ANGELA. 

Oh!  mon  Dieu!  oui... 

LUCREZIA. 

Si  inconvenant  pour  vous...  de  le  renvoyer 
ainsi... 

ALDOBBANDI. 

C'est  possible...  von-  avez  peut-être  raison... 

LUCRI  ZIA. 

N'est-ce  pasP 

1LD0BRANDI. 

Mais  le  mal  est  fait..  M.  le  comte  vient  de  se 
présenter...  el  je  l'ai  congédié... 

I  ZIA. 

olr... 

ALDOBBANDI. 

i  ii  !  sans  doute...  puisque  j'ai  fait  dire  que  nous 
étions  ions  partis... 

l.i  c&ezi  \. 
il  saura  bieni  rc...  il  le  sait 

déjà... 


ALDOBRANDI. 

C'est  possible...  car  il  parait  qu'il  a  causé  une 
heure  avec  le  concierge...  Tant  mieux  !  il  verra 
par  là  que  je  ne  me  soucie  pas  de  ses  visites..,  et 
il  restera  chez  lui  !  Encore  un  amoureux  qui  \e- 
nait  pour  vous ,  Madame... 

LICREZIA. 

Qu'en  savez-vous?...  peut-être  venait-il  pour 
Angela,  votre  sœur!... 

ALDOBRANDI. 

Je  le  sais  bien ,  il  me  l'a  déjà  fait  dire  ! 

ANGELA  ,  avec  joie. 

En  vérité  ! 

ALDOBRANDI. 

C'est  sous  ce  prétexte-là  qu'ils  viennent  tous... 
C'était  chaque  jour  nouveaux  prétendants  qui  de- 
mandaient à  m'être  présentés...  à  s'établir  chez 
moi...  pour  plaire  à  ma  sœur...  pour  lui  faire  la 
cour...  et  pendant  ce  temps...  Serviteur...  j'ai  pris 
un  parti  décisif...  une  mesure  générale...  j'ai  dé- 
clare partout...  que  ma  sœur  refusait  absolument 
de  se  marier... 

ANGELA. 

Eh  bien  !  par  exemple  ! 

ALDOBRANDI. 

Et  qu'elle  prononcerait  bientôt  ses  vœux  au 
couvent  délia  Pie  ta... 

ANGELA. 

C'est  un  indigne  mensonge! 

JXDOBRANDI. 

Si  tu  aimes  mieux  que  ce  soit  une  vérité...  tu 
n'as  qu'à  parler... 

ANGELA. 

Non,  mon  Dieu!... 

ALDOBBANDI. 

Alors  de  quoi  te  plains-tu?  de  quoi  vous  plai- 
gnez-vous?... vousavez  ici  une  retraite  délicieuse 

où  vous  laites  tout  ce  que  vous  voulez...  une  so- 
ciété charmante...  une  douzaine  déjeunes  filles... 
douze  bonnes  amies!...  je  vous  demande  OÙ  VOUS 
trouveriez  cela  dans  le  inonde...  <le  plus,  les 
beaux-arts  tant  que  vous  en  voulez...  la  musique... 

la  peinture...    (Regardant  le  tableau  )  Ail!  Voilà  qui 

est  admirable...  et  je  vous  en  fais  compliment, 

Madame... 

LICREZIA. 

Vous  êtes  bien  bon  ! 

ALDOBBANDI. 

(  'csl  dans  la  solitude  seulement  qu'on  peut 
faire  de  pareils  progrès...   Quel  beau  tableau!... 

rien  que  «les  femmes!...  voilà  les  tableaux  que 

j'aime... 

:    El  V. 

l'ai- malheur...  je  prévois  qu'Une  sera  jamais 
fini... 


AGTÉON. 
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ALDOBRANDI. 

Pourquoi  donc  ?...  la  chaste  Diane...  au  milieu 
de  ses  nymphes...  en  costume  de  bain...  c'est 
charmant  ! 

LUCREZIA. 

Oui,  Monseigneur...  mais  il  manque  un  Ac- 
téon...  un  bel  Actéon...  dont  on  aperçoive  la  tète 
à  travers  le  feuillage  !... 

ALDOBRANDI. 

Eh  bien  !  faites-la...  dessinez-la... 

LUCREZIA. 

Pour  cela,  Monsieur,  il  faut  un  modèle... 

ALDOBRANDI. 

Bah!...  une  belle  télé  d'Actéon!  vous  ne  pou- 
vez pas  la  faire  d'idée... 

LUCREZIA. 

Non,  Monsieur,  je  n'ai  pas  de  ces  idées-là... 
et  ne  vois  pas  ici  qui  pourrait  me  les  donner... 
aussi,  je  vous  le  répète,  pour  terminer  ce  ta- 
bleau... il  me  faut  absolument  un  modèle...  et  si 
vous  ne  voulez  pas...  qu'on  en  fasse  venir... 

ALDOBRANDI. 

Jamais!  jamais  d'homme  chez  moi...  surtout 
des  Actôons. 

LUCREZIA. 

Mais  encore  une  fois...  pourquoi  donc? 

ALDOBRANDI. 

Pourquoi  ? 

Il  est  des  époux 
Complaisants  el  doux  , 
Que  l'on  montre  au  doii;t  ; 
Partout  l'on  en   voit! 
Moi,  Madame,  je  veux 
Ne  pas  être...  comme  eux! 

Non,   non,  telle  est  ma  loi! 
Non,  non,  jamais,  chez,  moi, 
Les  courtisans 
Et  les  galants 
Ne  viendront  rire  à  mes  dépens  : 
Il  est  des  époux 
Complaisants  et  doux, 
Etc.,  etc. 
Pour  sauver  la  vertu  des  femmes, 
lies  amants  pour  rompre  les  trames, 
Je  connais  un  très-bon  moyen, 
(.lui  dans  tout  temps  sera  le  mien! 

(Tirant    un  poignard.) 
Voyez-vous  celte  bonne  lame, 
De  mon  honneur  c'est  le  gardien! 
Silol  qu'on  regarde  ma  femme, 

Zig,  zag...  vous  me  c prenez  bien! 

Pour  elle  qu'un  amant  s'enflamme, 
Zig,  zag,  zig...  vous  entendez  bien  : 
un  rendez-vous  qu'on  réclame  ' 
zag,  zig  ,  za     ...  c'esl  moins  que  rien! 
I    u 
n  époux  sicilien, 
D'être  tranquille  en  son  méni 
Voilà,  voilà  le  bon  moyen! 

II  BSl  des  époux 

l  doux  , 


Que  l'on  montre  au  doigt; 

Partout  l'on  en  voit. 
Par  ce  moyen ,  je  veux 
Ne  pas  être  comme  eux! 

LUCREZIA. 

Et  moi  je  dis ,  Monsieur ,  que  je  ne  conçois  pas 
un  raisonnement  et  un  système  pareils... 

ALDOBRANDI. 

Chaque  pays  a  le  sien...  je  sais  que  ce  n'est 
pas  la  coutume  de  Paris...  c'est  celle  deNaples... 
Nous  sommes  ici  quelques  vieux  gentilshommes 
qui  tenons  aux  anciens  usages  et  aux  bonnes  tra- 
ditions, et  quoique  bien  décidé,  dans  l'occasion, 
à  me  servir  de  ma  recette ,  je  désire  en  user  le 
moins  possible  :  voilà  pourquoi  j'ai  résolu  de  ne 
recevoir  aucun  homme  chez  moi... 

LUCREZIA. 

Vous  y  avez  réussi... 

ALDOBRANDI. 

Pas  tout  à  fait...  dans  les  meilleurs  systèmes, 
il  se  glisse  toujours  des  abus...  et  il  s'en  est  glissé 
un  ici  que  je  veux  supprimer...  c'est  votre  beau 
page!... 

STÉPHANO. 

0  ciel  ! 

LUCREZIA. 

Lui...  votre  cousin...  votre  proche  parent! 

ALDOBRANDI. 

En  fait  de  parents,  j'aime  mieux  les  parents 
éloignés...  Il  vous  fallait  un  sigisbé...  et  je  l'ai 
souffert  près  de  vous  tant  qu'il  a  eu  dix  ou  douze 
ans,  et  s'il  a\ait  pu  se  maintenir  ainsi...  je  ne  dis 
pas  ;  mais  à  présent,  c'est  différent...  il  s'en  ira! 

STÉPHANO. 

Vous  me  chassez! 

ALDOBRANDI. 

Du  tout...  je  t'ai  fait  recevoir  dans  les  pages  du 
roi...  tu  partiras  aujourd'hui. 

LUCREZIA. 

Comment...  vous  voulez... 

ALDOBRANDI. 

Dès  ce  soir. 

STÉPHANO,   bas  à  Lucreiia. 

El  vous  le  souffririez  ! 

LUCREZIA. 

Silence. 

ANGELA. 

Si  cela  dure  ainsi ,  j'en  mourrai. 

LUCREZIA. 

Du  courage...  et  laissez-moi...  je  vais  tâcher 
de  parler  pour  vous...  (a  pan.)  Et  il  faudra  bien 
que  je  l'emporte... 

(Angela  et  Stéphano  sortent  par  le  fond.) 
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SCENE   V. 
ALDOBRANDI ,  LUCREZIA. 
DUO. 

LUCREZIA  |   s' approchant  doucement  d'Aldobrandi. 
D'où  vient  ce  front  sombre  et  sévère  ? 
Pourquoi  vos  traits  sont-ils  troublés? 
Vous  qui  savez  si  bien  me  plaire... 
Aussitôt  que  vous  le  voulez! 

ALDOBRANDI,    avec  humeur. 
Je  veux  toujours) 

LUCREZIA  ,    d'un  air  caressant. 
Alors  de  gr.ioe, 
Daignez  le  prouver  à  mes  yeux: 

ALDOBRANDI. 
Eh!  que  faut-il  donc  que  je  fasse? 

LUCREZIA,   de  même. 
Ah!  bien  peu  de  chose! 

ALDOBRANDI. 

Tant  mieux! 
LUCREZIA ,    de  même. 
Eh  bien  !...  à  mes  désirs  sensible, 
Daignez  recevoir  aujourd'hui 
Chez  vous  le  comte  Léoni 

ALDOBRANDI. 
Le  comte  Léoni! 
Eh  '  ne  voyez-vous  pas  ici 
Que  pour  lui  m.s  instances  même 
Sou!  une  preuve  qu'il  vous  aime'... 
LUCREZIA. 

Moi  : 

ALDOBRANDI. 
Vous. 

LUCREZIA. 
Moi  ! 
ALDOBRANDI. 
Vous. 
I  NSEMDLE. 

l.l  CREZIA. 

ii  tyrani 

h  ii  iste  sorl  ! 
Sa  jalousie 
M  outrage  encor! 
Conduite  affreu  le  - 
li  qui  me  rend 
i  rop  malheureuse 
l'i  is  'i  un  tj i.m  ! 

Oui ,  "m ,  vous s  un  tyran; 

'  lui ,  'I."  [nez  m essenlimenl  ! 

ALDOBRANDI. 
0  triste  vie! 
Funcsi       irl 
Qui  se  marie 

n  grand  tort  ! 
(,>><<">''  I1""1  ,:     ''  I* 
Je  mus  tremblant, 
i  :  c  me  traite 
Comme  un  tj  ran  ' 

Non ,  non,  dusse  |c  être  un  lyr 

lei   I naentemonl  ! 

Ai  mu:..  I  mu    ' ..  '       «il     qui  rient  de 

on  Ii t  ]    d        i 

t|u'elli    retire. 
l'.h  quoi  !  *  olro  m. un  i  i  ■  i  epi  u 

onl-il     

DUlCl  ' 


LUCREZIA. 
Eh  bien!  puisqu'enfin  ,  moins  terrible, 
Tout  ce  grand  courroux  est  tombé , 
Que  Stéphano,  mon  sigisbé, 
Reste  avec  nous! 

ALDOBRANDI. 

Stéphano  !...  lui  !... 
Et  ne  voyez-vous  pas  ici 
Qu'au  fond  du  cœur,  ce  jeune  page 
Vous  adore  malgré  son  âge! 
LUCREZIA. 
Moi! 

ALDOBRANDI. 
Vous. 

LUCREZIA. 
Moi! 
ALDOBRANDI. 
Vous. 

ENSEMBLE. 

LUCREZIA. 

O  tyrannie! 

0  triste  sort! 

Sa  jalousie 

M'outrage  encor! 

Conduite  affreuse, 

Et  qui  me  rend 

Trop  malheureuse 

Près  d'un  tyran  ! 
Oui ,  oui ,  vous  êtes  un  tyran , 
Oui ,  craignez  mon  ressentiment  ! 
ALDOBRANDI. 

O  triste  vie! 
Funeste  sorl  ! 
Qui  se  marie 
A  bien   grand  tort! 
Quand  pour  ma  tête 
Je  suis  tremblant, 
Elle  me  traite 
Comme  un  tyran  '. 
Non,  non,  dussé-je  être  un  tyran' 
Non,  non  ,  point  de  consentement  ' 
LUCREZIA,    se  laissant  tomber  sur  un  fauteuil. 
Je  ne  puis  supporter  un  coup  aussi  fatal  ! 
El  j'en  mourrai  ! 

ALDOBRANDI  .  effrayé. 

Ma  femme  !  elle  se  trouve  mal. 
O  supplice,  o  tourments  de  l'amour  conjugal  ! 

ENSEMBLE. 
ALDOBRANDI. 

Ma  femme  !  ma  femme! 
Ne  va  pas  mourir! 
Renais,  ma  chère  âme, 
Pais-moi  ce  plaisir! 

(S'approchant  d'elle.) 
Je  t'aime!  je  l'aime! 
Je  t'aime  toujours  ' 
Reviens  à  loi  n 
Hc  iens,  m, -s  amours! 

(  V  pai  i ,  cl  s*i  toign  int  d\  11-  ) 
Au  diable  les  remmes! 
Enfei  de  nos  jours , 
Tourmen    i 
Qu'on  aime  toujours  ! 
l.l  «Mil  /i  I  ,   •  part.el     iuI  i  ml  la  t.  ti  do  temps  au  li  mp 
Il  i.iui  .pi  -  l'adi 
Vienne  i  mon  sccoui  s! 
Oui ,  ruse  ol  llnesse 
1 1  iomphcnl  loi i 
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Je  vois,  pale  et  blême  , 
Trembler  mon  époux! 
Il  faut  île  lui-même 
Qu'il  lombe  à  genoux! 
!niut.) 
Hélas!  la  force  m'abandonne; 
Vous  .i\ez  méprisé  mes  pleurs! 
Adieu  !...  je  vous  pardonne!... 
Et  je  me  meurs: 

ENSEMBLE. 

ALDOBRANDI. 
Ma  femme  !  ma  femme  ! 
Ne  va  pas  mourir! 
Reviens,  ma  chère  âme, 
Fais-moi  ce  plaisir: 
Etc.,  etc. 

LVCREZIA. 
Il  faut  que  l'adresse 
Vienne  à  mon  secours. 
Oui ,  ruse  et  finesse 
Triomphent  toujours! 
Etc.,  etc. 
(A  la  fin  du  duo  ,  on  entend  au  bas  de  la  terrasse  du  fond 
le  sou  d'une  guitare.  Luerezia,  qui  était  restée  jusque-là 
immobile  daDS  son   fauteuil,  se  levé   brusquement,   et 
court  à  la  terrasse.) 

LVCREZIA. 

Une  guitare  !...  qu'est-ce  que  c'est? 

ALDOBRANDI,   qui,   pendant   ce  temps,    a  cherché    un 
flacon  dans  un  meuble  qui  est  à  gauche. 

Allons  !  allons  !  puisqu'il  le  faut,  je  me  rends... 
je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras...  mais  reviens  h 

toi..  (S'approcbant  du  fauteuil  qu'il  trouve  vide.)  Eli 
bien!...  OÙ  est-elle  dotlC?  (L'apercevant  au  fond  du 
théâtre  auprès   de    Stéphano,  qui    vient  d'entrer.)    AVCC 

Stéphano  !...  encore  lui! 


SCENE  VI. 
ALDOBRANDI,  STÉPHANO,  LUCREZIA. 

STÉPHANO. 

Ah!  Madame!...  ah!  Monseigneur!... 

ALDOBRANDI. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

STÉPHANO. 

Au  bas  de  cette  terrasse,  un  pauvre  vil- 
lageois... il  est  aveugle ,  et  chante  des  aù's 
charmants... 

ALDOBRANDI. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

LUCREZIA. 

Cela  fait  que  c'est  amusant...  et  qu'ici,  quand 
on  s'amuse...  c'est  autant  tic  gagné...  autant  tle 
pris  sur  l'ennemi...  je  \ettx  qu'il  vienne...  je  veux 
que  nous  l'entendions. 

ALDOBRANDI. 

Mais,  Madame!... 

mdREZiA. 
N'avez -vous  pas  peur   de   celui-là?...    un 
aveugle. 


ALDOBRANDI. 

Qui?...  moi...  non,  certainement,  (a  stéphano.) 
Dis  qu'on  le  reçoive. 

LVCREZIA. 

Et  préviens  ces  dames. 

(Stéphano  sort.) 
ALDOBRANDI,    à  part. 

Au  fait,  celui-là  peut  entrer...  il  n'y  voit  pas. 
(a  Luerezia.)  Vous  ne  me  reprocherez  plus  de  ne 
pas  obéir  aveuglément  à  vos  volontés...  quoique 
tout  à  l'heure...  cet  évanouissement... 

LVCREZIA. 

Eh  bien  ? 

ALDOBRANDI. 

Se  soit  bien  vite  dissipé... 

LVCREZIA. 

N'allez-vous  pas  m'en  faire  un  crime  ? 

ALDOBRANDI. 

Non,  Madame...  mais  moi  qui  vous  croyais  à 
toute  exU'émité... 

LVCREZIA. 

Oh!  Monsieur!...  on  se  lasse  de  tout...  même 
de  se  trouver  mal  :  ainsi  prenez-y  garde  ! 

SCÈNE   VII. 

ALDOBRANDI,   LUCREZIA,    LÉONI,    amené  par 
des  femmes.  Il  est  en  paysan,  et  tient  une  guitare. 

LÉONI. 

CAVATINE. 
Jeunes  beautés  ,  charmantes  demoiselles, 
Vous  qui  devez  avoir  de  si  doux  yeux  , 
Soyez,  helas!  aussi  bonnes  que  belles, 
Prenez  pitié  d'un  pauvre  malheureux! 
Le  sort  qui  \  ient  l'atteindre 
Le  laisse  sans  espoir. 
Jugez  s'il  est  à  plaindre  , 
Il  ne  peut  plus  vous  voir. 
Jeunes  beautés,  charmantes  demoiselles, 
Vous  qui  devez  avoir  de  si  doux  yeux , 
Soyez,  hélas!  aussi  bonnes  que  belles, 
Prenez  pitié  d'un  pauvre  malheureux! 
LVCREZIA  et  SES  FEMMES, 
(.lue  je  le  plains  !  que  sa  peine  est  cruelle  ! 
Prenons  pitié  d'un  pauvre  malheureux  ! 

LÉONI,   s'adressant  à  Aldobrandi. 
Jeune  beauté,  charmante  demoiselle, 
Prenez  pitié  d'un  pauvre  malheureux! 

ALDOBRANDI. 
Pour  celui-là ,  je  vois  bien  que  ses  yeux 
Sont  à  jamais  prives  de  la  clarté  des  eieux! 

LUCREZIA,,   lui  donnant  une  bourse. 

Tenez...  tenez...  c'est  en  mon  nom...  et  au 
nom  de  toutes  ces  dames...  car  il  n'y  a  ici  que  des 
dames... 

LÉONI,    pesant  la  bourse. 

Je  m'en  aperçois  bien  !  grand  merci  de  vos 
bontés  ! 

LVCREZIA. 

Vous  devez  être  bien  malheureux  ! 
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LÉONI. 

Pas  toujours...  pas  dans  ce  moment. 

ALDOBRANDI. 

Quel  est  ton  pays? 

LÉONI. 

Florence. 

LUCREZIA. 

Et  de  quoi  vivez-vous  ? 

LÉONI. 

De  mes  chansons...  que  je  vais  vendre  dans  les 
campagnes. 

ALDOBRANDI. 

C'est  un  Orphée  en  plein  air... 

LÉOM  ,    »  Aldobraudi. 

Oui,  ma  bonne  vieille!...  et  si  vous  voulez  des 
barcaroles,  des  tarentelles...  prenez  !...  prenez  !.. 
je  ne  les  vends  pas  cher. 

LUCREZIA. 

Sont-elles  jolies? 

LÉOM. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  les  essayer. 

LUCREZIA. 

Voyons  celle-ci... 

ALDOBRANDI. 

J'écoute  ! 

LUCREZIA. 

Ce  sera  un  concert  à  votre  bénéfice. 
CANZONETTA. 
Mi»  jolie  et  sage, 
El  moine  un  peu  sauvage, 
Gardait  pour  elle,  hélas! 
Son  cœur  el  ses  appas! 

In  jour,  sous  un  ormeau, 

Près  d'un  clair  ruisseau, 
s,'  croyant  seulelte, 
Ninetle 
S'admirait, 
El  se  trouvait 
Gentille  et  bien  faite. 
Quand  soin!. iin ,  en  cachette... 
Ahi...  tremblez  pour  la  pauvrette! 
S'avance  un  beau  seigneui , 
Aimable  el  plein  d'ardeur! 
i  iu  elle  eul  grand'  peur ,  la  jeune  enfant  ! 
Elle  veut  fuir...  mais  lui ,  la  retenant... 
Avec  cel  air  qu'ils  prennent  i«ih, 
Lui  ilii  d'un  ton  si  doux...  si  doux... 
«  Souvent  un 
.   Ment, 
»  En  oiir.ini  sa  foi... 

m  Moi, 
.    Fidèle  en  amours, 
»  Je  serai  toujours! 
»  A  loi  j'appartiens. 

fien»! 
»  Viens  régner  sur  moi...  viens!  ■< 
El  Nina  .. 
nipira  ! 
h  disait  :  oui: 
non  ! 

i  a  m .) 
I  .,' 

M,   I! 


ALDOBRANDI. 

C'est  fort  bien!...  c'est  très-joli,  (contrefaisant 
Lucrezia.)  Des  oh  !  oh  !...  et  des  ah  !  ah  !...  mais  si 
tu  n'as  pas  pour  vivre  d'autre  fortune  que  tes 
chansons... 

LÉONI. 

Ah  !  j'ai  encore  une  autre  ressource  ! 

ALDOBRANDI. 

Et  laquelle? 

LÉONI. 

Ma  figure  !... 

ALDOBRANDI. 

Ta  figure!... 

LÉOM,    à  Aldobraudi. 

Oui ,  Madame  ! 

ALDOBRANDI. 

Et  comment  cela  ? 

LÉONI. 

Je  la  prête  parfois  à  des  artistes...  à  des  pein- 
tres... Dernièrement ,  à  Rome ,  j'ai  posé  pour  une 
tèledeBélisaire... 

LUCREZIA  ,  vivement. 

En  vérité... 

LÉONI. 

Oui,  Madame. 

LUCREZIA. 

Ah  !  la  bonne  idée  !...  il  me  servira  de  modèle 
pour  Actéon. 

ALDOBRANDI. 

Y  pensez-vous? 

LUCREZIA. 

C'est  le  seul  moyen  de  finir  mon  tableau ,  et  ce 
sera  charmant...  toutes  ces  dames  groupées  devant 
moi...  en  nymphes  de  Diane ,  costume  de  rigueur. 

ALDOBRANDI. 

Mais,  Madame... 

LUCREZIA. 

Aucun  danger...  un  aveugle...  et  nous  pour- 
rons devant  lui ,  et  sans  crainte ,  rester  fidèles  à 
la  vérité...  ce  qui  est  un  grand  avantage  pour  un 
peintre. 

LÉONI,  vivement. 

Sans  contredit  ! 

LUCREZIA» 

Vous,  Mesdames ,  allez  vous  préparer. 

Q!   Ml  OR. 

LÉONI,  à  part: 
Le  destin  comble  mes  vœux  ; 
El,  grâce  a  mon  stratagème, 
le  i  ds  revoir  ce  qpie  j'aime  ! 
Les  aveugles  sont  heureux  ! 

ALDOBRANDI. 
Il  faut  céder  a  ses  vœux. 
il  .m  ,  changeant  de  - 
Fermer  1rs  yeux  quand  on  aune. 
Les  aveugles  sont  heureux! 

i.i  CREZIa  el  LE  CHOEUR, 
Enfin ,  el  c  c  i  bien  heureux, 
ré  sa  rigueur  extrém 
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'       !  époux,  aujourd'hui  même, 
Daigne  cédera  j  "|s  J   vœux. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  STÉPHANO,  entrant  avec  pré- 

caution  et  regardant  Lêoni. 

STÉPHANO. 

Destin  cruel  et  fâcheux! 
Gomment  faire.'  o  peine  extrême  ! 
Sans  lui  dire  que  je  l'aime, 
Il  me  faut  quitter  ces  lieux! 

LUCREZIA,  apercevant  Stéphane 
Et  toi,  mon  sigisbé...  va  prévenir  ma  sœur! 
LÉONI  ,  »  part. 
Je  vais  lavoir:  ah:  quel  bonheur! 
ALDORRANDI,  regardant  Stéphane  avec  humeur. 
Eucor  ce  page!... 

LUCREZIA,  à  Léoni. 
Il  faut  trois  ou  quatre  séances. 
LÉONI ,  avec  joie. 
Pour  le  moins ,  je  l'espère  ! 

ALDOBRANDI ,  se  frotlant  les  mains  avec  joie. 
Et  j'y  veux  dans  ce  lieu 
Assister! 

LUCREZIA. 
Vous ,  Monsieur  !  l'on  vous  en  fait  défenses  ! 
Car  vous  ave/,  des  jeux: 

ALDOBRANDI. 

J'en  ai  si  peu!...  si  peu! 
(Stéphano ,  qui  est  à  droite  du  théâtre ,  tire  une  lettre  de 
son  sein,  et  il  la  montre  de  loin  à  Lucrezia.  Comme  d  est 
à  côté  de  Léoni,  la  lettre,  par  le  mouvement  qu'il  vient 
de  faire ,  se  trouve  presque  devant  les  yeux  de  Léoni ,  qui 
reste  immobile  et  ne  fait  aucun  geste.  Lucrezia  fait  signe 
à  Stéphano  de  ne  pas  commettre  d'imprudence  ;  Stéphano 
remet  la  lettre  dans  son  sein.  Aldobrandi ,  qui  est  à  gauche 
du  théâtre ,  n'a  rien  vu.) 

ENSEMBLE. 

LÉONI. 
Le  destin  comble  mes  vœux! 
Observons  bien!  ici  même, 
Je  vais  voir  celle  que  j'aime  : 
Les  aveugles  sont  heureux  ! 

ALDOBRANDI. 
Il  faut  céder  à  ses  vœux  ; 
Il  faut,  changeant  de  système, 
Fermer  les  yeux  quand  on  aime  : 
Les  aveugles  sont  heureux  ! 

LUCREZIA,  regardant  Stéphano. 
Est-il  donc  audacieux  ! 
le  crains  pour  lui,  pour  moi-même  ; 
Sur  lui,  dans  mon  trouble  extrême, 
Je  n'ose  lever  les  yeux! 

STÉl'II  ANO ,  montrant  sa  lettre. 
Que  ce  billet  amoureux 
Lui  dise  combien  je  l'aime, 
Et  réclame  d'elle-même 
Le  prix  de  mes  tendres  feux. 
(Stéphano  présente  encore  le  billet  devant  Léoni,   qui  n'est 
<    n      rien    voir.    Lucresia   s'avance  pour  prendre  celle 
lettre  ;  mais  Aldobrandi  offre  la  main  a  sa  femme,  et  s'é. 


loigne  avec  elle.  Alors  Stéphano  fait  signe  à  Lucrezia  qu'il 
va  jeter  ce  billet  dans  la  caisse  à  droite  qui  contient  on 
arbuste. — Il  l'y  jette  en  effet ,  et  sur  un  geste  d'effroi  de 
Lucrezia,  il  s'enfuit  en  courant.  Tout  ce  manège  a  été  ob- 
servé par  Léoni,  qui  est  debout  et  immobile  devant  eux.) 

SCÈNE  IX. 

LEONI,  seul,  les  regardant  s'éloigner. 

A  merveille!  tout  m'a  réussi...  ah!  seigneur 
Aldobrandi ,  vous  fermez  impoliment  votre  porte 
aux  gens  honnêtes  qui  se  présentent  les  yeux 
ouverts...  eh  bien  !  on  y  entrera  les  yeux  fermés... 
et  grâce  aux  renseignements  que  m'a  donnés  le 
concierge,  me  voilà  pour  quelques  jours  de  la 
maison!...  Mais  prenons  garde!...  eu  amour 
comme  en  guerre ,  il  faut  tout  observer  quand  on 
est  en  pays  ennemi  !  Et  d'abord ,  quel  est  cet  écrit 
que  ce  jeune  page  avait  tant  d'envie  de  remettre 

h  la  princesse  ?    (Allant   prendre  la  lettre  dans  la  caisse 

et  lisant.)  Oh  !  je  m'en  doutais...  Pauvre  petit  jeune 
homme  !  il  est  obligé  de  renoncer  à  ses  fonctions 
de  sigisbé...  ce  qui  le  désole...  Je  crois  bien!  Ici 
la  place  était  bonne  !...  Il  part  ce  soir  pour  Naples  ; 
mais  auparavant ,  et  pendant  que  le  prince  Aldo- 
brandi va  faire  la  sieste...  il  demande  à  sa  belle 
maîtresse  un  instant,  un  seul  instant...  pour  lui 
faire  ses  adieux...  et  pour  ses  gages  de  sigisbé... 
pour  ses  gages  arriérés,  un  seul  baiser...  ce  n'est 
pas  trop...  Pauvre  enfant  !  me  préserve  le  ciel  de 
lui  nuire  dans  ses  amours...  moi  qui  pour  les  miens 
ai  besoin  de  protection...  (Relisant  le  billet.)  Mais  si 
timide...  si  respectueax...  tant  pis!  le  seigneur 
Aldobrandi  méritait  mieux  que  cela  ! 

SCÈNE  X. 

LEONI,  lisant  toujours  le  billet,  ANGELA  arrive  par  le 
fond. 

ANGELA. 

Voyons  donc  cet  étranger  dont  toutes  ces  dames 
sont  enchantées...  ce  pauvre  aveugle!  (Apercevant 
Léoni  occupé  à  lire.)  O  ciel!...  ô  prodige!...  un 

aveugle  qui  Ut  un  billet  !  (Remontant  le  théâtre  et  ap- 
pelant.) Mesdames...  Mesdames...  venez  être  té- 
moins d'un  miracle... 

LÉONI,  courant  à  elle. 

Imprudente  ! 

ANGELA  ,  le  reconnaissant  et  poussant  un  cri. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

DUO. 
LÉONI. 

Pesl  elle!  c'est  elle! 
Que  m 

Qu'adore  mon  cœur! 
Oui,  je  l'ai  te 
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Et  mon  âme  émue 
Renaît  au  bonheur: 

ANGELA. 
Surprise  nouvelle! 
0  terreur  mortelle, 
Qui  glace  mon  cœur! 
Dans  mon  âme  émue, 
Je  tremble  à  sa  vue 
D'amour  et  de  peur! 

ANGELA. 
Le  comte  Léoni  sous  ce  déguisement! 

LÉO.M. 
C'était  le  seul  moyen  de  déjouer  la  haine 
Du  t  j  ran  soupçonneux  qui  vous  lient  sous  sa  chaîne. 

Il  me  bannit...  il  me  défend 
L'accès  de  ce  palais  où  le  bonheur  m'attend! 

ENSEMBLE. 

C'est  elle  :  c'est  elle! 
Que  ma  voix  appelle, 
Qu'adore  mon  cœur! 
Oui,  je  l'ai  revue, 
El  mon  aine  émue 
Renaît  au  bonheur! 

ANGELA. 
Surprise  nouvelle  : 
(J  terreur  mortelle, 
Qui  glace  mon  cœur! 
Dans  mon  aine  émue, 
Je  tremble  à  sa  vue 
D'amour  et  de  peur! 

LÉONI. 
11  fallait  bien  apprendre  de  vous-même 
Si  vous  m'aimez  autant  que  je  vous  aime: 
\m;lla. 
Vous  le  voyez,  Monsieur,  cai  je  tremble... 

LÉONI ,  avec  joie ,  et  lui  prenant  la  main. 

En  effet: 
ANGELA. 
Dans  sa  fureur,  dans  sa  vengeance, 
Mon  frère  vous  poignarderai!  : 
LÉO.M  ,  souriant. 

\  raimenl  ! 

ANGELA. 
Sur  lui,  par  prévoyance, 

Il  porte  toujours  un  Stylet  ! 
Je  l'ai  vu  tout  a  l'heure...  el  s  il  vous  découvrait  :  :  ' 

ENSEMBLE, 

Partez ,  de 
Fuyez 

l ■  l.i  mort! 

ei  i  iblel 
n  esl  |aloui 
i  oui  '   '  possible 
A  son  i-oiiiiDiiv  : 

LÉONI. 
le  te  rends  grâce, 
amours  : 
Le  sort  menace 
En  vain  mes  joui 
Mon  ccoui  paisible 
Brave  se«  i  oup 

i\  Lngela.) 
'foui  m'esl  possible 
Auprès  de  vous  : 

ANGELA. 
M. us  vou  perte 

Si  votre  ruse  esl  découverte  ; 

il  von--  poigi i 


LÉONI ,  tendrement. 
Mais  d'ici  là 
Je  vous  verrai  :  j'aurai  votre  douce  présence! 
ANGELA. 
Si  i  étais  seule  à  craindre  sa  vengeance, 
Je  vous  dirais  :  Restez!  bravons  ses  coups! 
Mais  vous  pour  qui  je  tremble...  vous  ! 

ENSEMBLE. 

Partez ,  de  grâce; 

Fine/,  le  sort 

Qui  vous  menace, 

Fuyez  la  mort! 

Il  esl  terrible! 

11  est  jaloux! 

Tout  est  possible 

A  son  courroux! 

LÉONI. 

Je  le  rends  grâce, 

Dieu  des  amours: 

Le  sort  menace 

En  vain  mes  jours! 

Mon  cœur  paisible 

Brave  ses  coups! 

Tout  m'est  possible 

Auprès  de  vous! 

ANGELA. 
On  vient...  parlez!  partez!.,  écoutez  la  prudence: 

LÉONI. 
Seule,  de  mon  secret  vous  avez  connaissance. 

MELE. 

Ne  me  trahissez  pas  ! 

ANGELA. 
Oui,  la  moindre  imprudence 
Peul  causer  son  trépas! 
Silence!  silenci  ! 
Ne  le  trahissons  pas. 

LÉONI. 
Silence!  silence! 
Ne  me  trahisse/  pas' 

SCÈNE  XL 

LEONI  ,    ANGELA  ,  les  femmes  de  la  princesse  eu 
nymphes  chasseressi  s. 

LÉONI  ,  a  part. 

Ce  sont  les  nymphes  de  Diane, 
Au  costume  léger,  .i  l'an  pudique  el  lier' 

LNGELA  ,  a  part,  etles  regardant. 
1 l  ciel  ...  eu  robe  diaphane!.. 

\     ilaul  un  pas  vers  elles.) 

Comment  les  prévenu  que  l'aveugle  >  voit  clair  ' 
i.:  dm  ,  l'arrl  l  int. 
Prenez  garde!  poinl  d'imprudence! 
ANGELA. 

le     VOUS  ,  Monsieur  ! 
LÉONI. 

je  le  promets! 
El  pendant  ton 
Je  ne  verrai  que  vous  ! 

ANGELA. 

Mors...  |e  |o  permets  : 

I 
,    ,,  Foi  danses  ut  i 
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SCENE    XII. 

Les  Précédents;  LUCREZIA  paraît  tenant  à  la  main 

sa  palette  et  ses  pinceaux. 

LUCREZIA ,  s' approchant  de  la  caisse  de  fleurs  où  Stéphano 
a  jeté  sa  lettre. 
Quand  je  songe  à  son  imprudence  !.. 
(Elle  met  sa  main  dans  le  vase.) 
Il  a  repris  sa  lettre  !..  il  a  raison! 
Je  ne  l'aurais  pas  lue! 

(A  sa  sœur  et  aux  autres  dames.) 
Eli  bien!.,  cette  séance!.. 
ANGELA. 
On  n'attend  plus  que  vous! 

LUCREZIA  ,  regardant  les  dames  qui  l'entourent. 
Ah!  tout  autre  Acléou 
S'estimerait  heureux!.. 

(Regardant  Léoni  avec  compassion.) 
Mais  ce  pauvre  garçon  !.. 
ANGELA,  avec  ironie. 
Vraiment!.,  n'allez-vous  pas  le  plaindre' 
LÉONI  ,  à  demi-voix. 
Taisez- vous  donc! 

LUCREZIA. 
Avant  de  commencer  à  peindre, 
Formons  d'abord  le  groupe  principal  ! 
(Aux  femmes.) 
Vous  !..  de  celte  onde  pure  admirant  le  cristal , 
El  prés  de  vous  baigner  assises  sous  l'ombrage! 

(A  Léoni,  le  conduisant  près  des  arbustes  à  gauche.) 
Puis  d'un  œil  indiscret,  entrouvrant  le  feuillage. 
Acleon...  est-ce  bien .' 

LÉONI ,  à  part  et  regardant. 
Ah!  c'est  original! 

ENSEMBLE. 

LÉONI. 
0  moment  plein  de  charmes! 
O  spectacle  enchanteur, 
Dont  je  puis  sans  alarmes 
Savourer  la  douceur! 

LUCREZIA  ,  se  mettant  à  peindre. 
Art  divin,  par  tes  charmes  , 
Ton  pouvoir  créateur, 
Tu  bannis  les  ala 
Tu  nous  rends  le  bonheur! 

ANGELA,  a  part,  regardant  Léoni. 
Son  œil,  de  tant  de  ch; 
Tranquille  observateur, 
Fait  nailre  mes  alarmes , 
Mon  dépit,  ma  fureui  : 

LUCREZIA,  à  Angela. 
Et  toi,  ma  sœur' 

ANGELA. 
Te  suis-je  nécessaire  ? 
LUCREZIA. 
Sans  doute  !  j'ai  besoin  aussi  de  ton  secours! 
Toi  la  nymphe  Eucharis,  à  Diane  si  chère  : 
Mais  dépose  'l  abord  ces  babils  de  velours, 
Pour  une  chasseresse  inutiles  atours! 

ANGELA,    s'en   défendant. 

Eh  m. us:  ma  sœur... 

LUCREZIA. 

Qu'as-tu  donc.'  jeté  prie. 
ANGELA  ,    montrant  Léoni. 
Et  cet  aveugle! 


LUCREZIA. 

Eh  bien!  l'aveugle  n'y  voit  pas! 
ANGELA. 
On  prétend  qu'il  en  est  parfois! 
LUCREZIA. 

Quelle  folie! 
ANGELA. 
Et  si  je  vous  disais... 

LÉONI ,  s' approchant  d'elle  ,  et  à  voix  basse. 
Voulez-vous  mon  trépas? 
Au  poignard  d'un  jaloux  c'est  exposer  ma  vie 

Que  de  parler... 
ANGELA,  se  laissant  ôter  sa  robe  de  velours,  que  deux 
femmes  viennent  de  retirer. 
Alors,  je  ne  dis  rien! 
(  Elle  parait,  comme  les  autres  dames,  vêtue  en  robe  de  gaze, 
et  s'approche  vivement  de  Léoni  en  lui  disant  :) 
Mais  ne  regardez  pas  !...  je  vous  le  défends  bien  ! 

ENSEMBLE. 

LÉONI ,  allant  se  cacher  derrière  le  feuillage  à  gauche, 
O  moment  plein  de  charmes  ! 
O  spectacle  enchanteur  ! 
Son  trouble  et  ses  alarmes 
Font  palpiter  mon  cœur  ! 

LUCREZIA,  occupée  a  peindre. 
Art  divin,  par  tes  charmes  , 
Ton  pouvoir  créateur, 
Tu  bannis  les  alarmes, 
Tu  nous  rends  le  bonheur! 

ANGELA. 
Ah!  de  trouble  et  d'alarmes, 
De  dépit,  de  douleur, 
Je  sens  couler  mes  larmes  ; 
Cachons-leur  ma  fureur! 

SCÈNE    XIII. 

LÉONI ,  à  gauche,  caché  par  les  arbustes;  ANGELA  ET 

les  Femmes  de  la  Princesse  placées  en  groupe; 

LUCREZIA  ,  à  droite ,  assise  devant  son  chevalet  et 
occupée  à  peindre;  STÉPHANO,  venant  par  la  porte 
à  droite  et  caché  par  les  arbustes  qui  sont  de  ce  côté» 

STÉPIIANO. 
Le  mari  dort!..  Voici  l'instant  du  rendez-vous! 

(Regardant.) 
Ah!  mon  Dieu  !  que  de  monde! 

(  Apercevant  Angela  et  le  groupe  des  Nymphes.  ) 
O  suave  merveille  ! 
O  voluplé  des  cieux  à  nulle  autre  pareille! 
Tableau  délicieux  à  mes  regards  si  doux! 
Sans  qu'on  me  voie,  observons  ! 

(il  écarte  les  branches  d'un  arbuste  et  passe  la  tête.) 
LÉONI,  qui  est  à  gauche,  placé  en  face  de  lui,  l'apercevant. 
Prenez  garde! 
Prenez  garde ,  Angela , 
Un  indiscret  vous  regarde! 

TOUTES  LES  FEMMES,  effrayées. 
Où  donc? 

LÉONI ,  montrant  Stéphano. 
Là! 
(Lucrezia,  Angela  et  toutes  les  femmes  se  lèvent  en  désordre. 
Stéphano,  surpris,  retire  sa  tête,  se  glisse  le  long  des  ar- 
bustes,  et  veut  s'enfuir  parle  fond;  mais,   arrivé  près 
des  portes  qui  donnent  sur  le  jardin,  il  rencontre  Aldo- 
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brandi,  qui,  par  curiosité,  arrivait  mystérieusement  et 
sur  la  pointe  du  pied.  Aldobrandi  saisit  Stéphauo  par 
l'oreille,  et  le  ramène  sur  le  devant  du  théâtre, J 

ENSEMBLE. 

LVCREZIA,  ANGELA  et  LES  FEMMES. 
Quel  est-il  donc  ce  téméraire 
Qui  vient  surprendre  nos  secrets? 
Qu'il  redoute  notre  colère! 
La  mort  est  due  à  ses  forfaits. 

LÉONI. 
Imprudent,  que  viens-je  de  faire1 
Oui,  dans  mon  transport  indiscret, 
En  le  livrant  a  leur  colère, 
Je  viens  de  trahir  mon  secret  ! 
ALDOBRANDI. 
Voici,  voici  le  téméraire 
Qui  vient  surprendre  vos  secrets. 
Par  un  châtiment  exemplaire, 
Qu'il  soit  chasse  de  ce  palais! 

STÉPHANO. 

Ne  pouvait-il  donc  pas  se  taire  ? 

Maudit  aveugle  que  je  hais  ; 

Qu'il  craigne  ma  juste  colère, 

Qu'il  tremble  aussi  pour  ses  secrets! 
STÉPnANO  ,  se  mettant  à  genoux  devant  Lucrezia, 
Sans  nul  mauvais  dessein,  j'étais,  par  aventure, 
Entre  dans  ce  salon  ,  sans  rien  voir,  je  vous  jure  ! 
Lorsque  j'ai  par  malheur  ele  vu... 

ALDOBRANDI. 

Mais  par  qui  ? 
STÉPHANO  ,  montrant  Léoni. 
Par  l'aveugle  ! 

LÉONI. 
C'est  faux! 

STLPHANO. 

Ah  :  vous  m'avez  trahi! 
Chacun  son  tour,  je  vous  trahis  aussi: 

ALDOBRANDI  ,  1  part  ,  regardant  Léoni. 
Encore  un  séducteur  plus  perlide  qu'un  autre! 
(Tirant  son  poignard  et  rapprochant  doucement  de 
Léoni.  ) 
De  mon  moyen  voici  l'instant  de  nous  sen  ir  ! 

pousse  uu  cri  d'effroi;  mais  Léoni,  qui  a  suivi 
Aldobrandi  du  coin  de  l'œil,  lui  saisit  la  main  au  mo- 
ment où  il  va  le  frapper,  et  1  vit  arrache  son  poignard.) 

LÉONI. 
Tout  beau, seiuncur!  mon  bras,  plus  ferme  que  I 
Pourrait  d'un  I  penlir! 

LVCREZIA  et  LES  FEMMES. 
Quel  est-il  donc  le  tel 
Qui  vient  >m  \ 
Ah:  pour  lui,  dans  n 

pardon   non  lui 
LÉON! ,  regardant  Aldobrandi, 
\  i 

■   père, 
ALDOBRANDI. 

Ul .nit  ...  le  m'en  dotl 

i  i  ne  i" 

Prappci  ce  tyran  rpio  |c  hais  ' 


ANGELA. 
Dois-je  ici  parler  ou  me  taire:' 
El  faut- il  trahir  son  secret? 

(  A  sa  sœur.) 
Calmez!...  calmez  votre  colère, 
C'est  l'amour  seul  qui  le  guidait. 

STÉPHANO,    regardant  Léoni. 
L'audacieux!  le  téméraire! 
Qui  donc  en  ces  lieux  l'amenait? 
Et  pour  la  beauté  qui  m'esl  chère, 
Son  cœur  hrùle-t-il  en 
ALDOBRANDI,  s'avançant  près  de  Léoni  d'un  air  mena- 
çant. 

Au  moins ,  je  l'espère ,  nous  saurons  qui  vous 
êtes. 

LÉONI. 

Qui  je  suis? 

ANGELA,  se  jetant  entre  eui. 

Le  comte  Léoni  ! 

LUCREZIA. 

Quoi!  c'est  vous,  Monsieur!  (Riant.)  Je  con- 
çois alors  qu'il  y  voyait  très-bien. 

LÉONI ,  la  regardant,   ainsi    qu'Angela, 

Grâce  au  ciel,  Madame... 

STÉPHANO,  avec  dépit  et  jalousie. 

C'est  d'une  indiscrétion  ! 

LÉONI. 

Non  pas!  (Bas  à  stéphano.)  Et  voici  la  preuve 
que  je  sais  garder  un  secret. 

STÉPnANO  ,  prenant  la  lettre  qu'il  lui  remet. 

Ma  lettre  !...  Ah  !  grand  Dieu  ! 

ALDOBRANDI ,  s'avançant. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LÉONI. 

Une  affaire  entre  nous  deux  !  Et  quant  à  vous, 
seigneur,  évitons,  croyez-moi,  11-  bruif  ci  le  scan- 
dale.  Je  ne  venais  point  ici  pour  séduire  voire 
femme ,  cl  pour  vous  le  prouver  d'un  seul  mol... 
donnez-moi  votre  sœur. 

ALDOBRANDI,  étonné. 

Ma  sœur! 

I.l'CREZIA,  vivement. 

Par  ce  moyen  ,  vous  no  vous  plaindrez  plus  que 
les  amoureux  viennent  chez  vous  pour  nie  faire 
la  cour. 

ALDOBRANDI. 

C'est  juste! ils  iront  chez  monsieur je 

consens. 

LÉONI. 

Et  ce  soir,  au  bal  (pie  je  donne...  vous  vien- 
drez VOUS  el  toutes  ces  dames... 

il  CREZIA  et  ANGELA. 

Nous  acceptons! 

STÉPHANO,  bas  1  1. 

En  serai-je  ? 

i 

Cela  va  sans  dire  ' 


ACTEON. 
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STÉPHANO,   à  part. 

Quel  bonheur  !  j'aurai  peut-être  mon  rendez- 
vous! 

LUCREZIA. 

Et  quant  h  ce  malheureux  tableau...  je  prévois 
maintenant  qu'il  ne  sera  jamais  fini. 

ALDOBRANDI. 

Pourquoi  cela? 

LUCREZIA. 

Où  trouver  maintenant  un  Actéon?... 

ALDOBRANDI. 

Cela  me  regarde  ! ...  vous  en  aurez  un ,  je  vous 
le  promets. 

LUCREZIA. 

Et  lequel  ? 

ALDOBRANDI. 

Moi. 

CHOEUR  FINAL. 

LUCREZIA. 

A  Diane  chasseresse 
Rendons  hommage  en  ce  jour: 


Et  dans  une  double  ivresse , 
Ici  chantons  tour  a  tour 
El  les  beaux-arts  et  l'amour! 
De  l'amour, 
Dans  ce  jour, 
Chantons  l'ivresse! 
chaulons  sans  cesse 
Les  arts  et  l'amour! 
(Au  comte  Léoni.  J 
Vous  obtenez  avec  sa  main 

Sa  tendresse. 
N'oubliez  pas  votre  rel'rain 
De  ce  malin  : 
Souvent  un  amant 

Ment 
En  offrant  sa  foi  ; 

Moi , 
Fidèle  en  amours 
Je  serai  toujours. 
Tenez  ce  serment-là  ; 
Le  vrai  bonheur  est  là , 
Et  jamais  il  ne  s'en  ira. 

ENSF.JIIÎLE. 

Tenez  ce  serment-là; 
Le  vrai  bonheur  est  là, 
Et  jamais  il  ne  s'en  ira. 


L'AMBASSADRICE, 


Représenté   pour     la  première  fois,  à    Paris,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique, 
le  21  décembre  1836. 

En  société  avec  M.  de  Saint-Georges. 

MUSIQUE   DE  M.  AUBER. 
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Çcrsonnagte. 


Le  duc  de  VALBERG. 
La  ,  omt!  ssêAugi  sta  m  F1ERSCHEMBERG. 
FORTI  NATUS,  entrepreneur  de  spectacles. 
BENEDICT,  premier  ténor. 


Madame  BARNEK,  ancienne  duègne,  tanle 

d'Henriette. 
HENRIETTE,  prima  donna. 
CHARLOTTE. 


lie  premier  acte  se  passe  à  SSunich  ,  les  deux  autres  à  Berlin. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  fort  simplement  meublée, 
porte  au  fond  ,  deux  portes  latérales 
a  droite  ;  à  gauche,  une  table  el  ce  qu'il  faut  pour  repa 


SCENE   PREMIERE. 
Madame  BARNEK,  «suie. 

(Au  lever  du  rideau,  elle  <-st  assise  à  droite,    regardant  plu 
sieurs  lettres  qu'elle  tient  à  la  main.) 

INTRODUCTION. 
MADAME  BARNEK. 

Moi  qui  surveille  de  m 
Elle!  talents  et  la  jeum 
A  ce  beau  papiei  saline, 

Facile ni  i  ai  deviné 

Billel  dam ei  de  tendresse... 

i  h  voila    'i    ii  on    toujours 

Et  leurs  soupirs  el  leurs  i irs! 

(  Prenant  ses  lui 
J'ai  peu  de  lectui 

: s  quoique  habitude... 

El  de  h  temps  le  senlimenl 

Se  lis;ni  toujours  court  i 
(  Elle  36  ii  bêle  an  billel  qu'elle  épelle  bvi 

m  banleresse 

Fauvette  qui  nous  charme  tous!... 

(S'iutirri)iiipant.) 

1  esl  bieni  olo  !  . .  i  ■  il  i liéco 

Que  s'adresse  ce  billet  iluut. 


SCENE  II. 

Madame  BARNEK,  occupée  à  lire-,  HENRIETTE, 

eutraut  par  la  porte  à  gauche,  portant  un  réchaud  et  des 
fers  à  repasser. 

HENRIETTE. 

CHANSONNETTE. 

PREMIER  COUPLET. 

Il  était  un  vieux  bonhomme 
Au*si  vieux  que  Ban 
Avec  son  habit  vert-pomme 
El  sa  perruque  à  frimas, 
Contant  sa  lia  m  me  amoureuse 
\  N'ancj ,  l.i  repasseuse, 
Qui,  fredonnant  soir  el  malin, 
Lui  répétait  peur  tout  refrain  . 
(Elle  repasse.) 
Repassez  demain. 

M  VI)  J.ME  BARNEK.. 
Que  faites  vous  donc,  Henriette? 

HENRIETTE. 
Je  viens  repasser  sans  façon 
Et  mou  rôle  et  ma  colli 

MADAME  BARNEK. 
Cet  air  n'est  pas  dans  voire  rôle? 
HENRIETTE. 

...  Eli  non! 
chansonnette! 
u  LDAME  BARNEK. 
i  les-la, 
Lorsque  l'on  a  l  honneur  do  chanter  l'opéra  : 
HENRIETTE. 
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Je  veux  te  plaire,  et  j'y  compte; 
Ce  front  qui  parait  caduc, 
Ma  chère,  est  celui  d'un  comte... 
Eh!  fût-il  celui  d'un  duc! 
J'admire ,  mon  gentilhomme, 
Vous  cl  votre  habit  vert-pomme  ; 
Mais,  hélas:  mon  cceur  inhumain 
N'est  pas  sensible  ce  matin , 

(EUe  repasse.) 
Repassez  demain. 

MADAME  BARNEK,  avec  impatience. 
Mais  tais-toi  donc:  tais-loi,  tu  m'empêches  de  lire! 
(Lisant.) 
u  Belle  Henriette:  je  soupire, 
»  Je  brûle  d'un  tendre  martyre. 
«  Hélas!  quand  prendrez-vous  enlin 
»  Pitié  de  mon  cruel  destin?  » 
HENRIETTE,    qui  s'est  mise  devant  la  table  i  repasser  s 
collerette. 
Tra,la,la,la,  la, la, 
Repassez  demain,  repassez  demain. 
MADAME  BARNEK  ,  ouvrant  un  autre  billet. 

«  Sans  biens  et  sans  richesse  , 
»  Je  n'ai  que  ce  cœur  qui  gémit...  » 

(S'interrompaût.) 
Mon  Dieu!  comme  c'est  mal  écrit: 

(Lisant.) 
«  Mais  je  vous  offre,  ma  déesse, 
»  D'un  baron  le  titre  et  la  main.  » 

HENRIETTE,  de  même. 
Tra,  la,  la,  repassez  demain  de  bon  malin. 
(A  madame  Barnek.) 
Que  lisez-vous.' 

MADAME  BARNEK. 
Des  billets  doux. 
Ecoute  bien: 

HENRIETTE. 
Je  les  connais  d'avance: 
Soupirs...  amour...  éternelle  constance... 
Voilà,  voilà,  comme  ils  sont  tous! 


HENRIETTE. 

Aussi,  loin  de  croire 

Leur  shle  flatteur, 

Mon  art  fait  ma  gloire 

Et  mon  seul  bonheur! 

Travail  et  folie, 

Succès  et  gaieté, 

Voilà  de  ma  vie 

La  félicité! 

MADAME  BARNEK. 

llelas:   loin  de  croire 

Mon  âge  et  mon  cœur, 

Une  vaine  gloire 

Fait  son  seul  bonheur! 

Misère  et  folie, 

Chansons  et  gaieté, 

Voilà  de  sa  vie 

La  félicité  ! 
MADAME  BARNEK,  qui  a  parcouru  un  de 
Ecoute,  écoute  cependant , 
Voici  quelqu'un  de  sage  et  de  prudent  : 
..  A  vos  pieds  j'offre,  mon  enfant, 
»  Quarante  mille  ecus  de  rente! 
i.  A  voire  respectable  tante 
ii  Je  prétends  assurer  un  sort:  » 

C'est  du  vieux  comte  de  Mention:. ., 
il. 


HENRIETTE,  sans  lui  répondre,  et  reprenant  sa  chanson- 
nette. 
Il  était  un  vieux  bonhomme, 
Aussi  vieux  que  Barrabas, 
Avec  son  habit  vert-pomme 
Et  sa  perruque  à  frimas... 

MADAME  BARNEK. 
Quoi!  celte  lettre  intéressante... 
HENRIETTE. 
Tra  ,  la  ,  la,  la,  la... 

MADAME  BARNEK. 
Celle  lettre  si  pressante... 
HENRIETTE,  la  prenant,  ainsi  que  les  autres,   et  les  jetant 
dans  le  fourneau. 
Tenez  !  voilà  ce  que  j'en  fais: 
Cela  ne  vaut  pas  un  succès. 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 
Aussi ,  loin  de  croire 
Leur  style  flatteur, 
Mon  art  fait  ma  gloire 
Et  mon  seul  bonheur! 
Travail  et  folie, 
Succès  et  gaieté , 
\  oïl.c  de  ma  vie 
La  félicité! 

MADAME  BARNEK. 
Hélas!  loin  de  croire 
Mon  âge  et  mon  cœur, 
l'ne  vaine  gloire 
Fait  son  seul  bonheur 
Misère  et  folie, 
Chansons  et  gaieté, 
Voilà  de  sa  vie 
La  félicite! 

MADAME  BARNEK. 

Avoir  brûlé  un  pareil  billet  !...  voilà  les  fruits 
de  l'excellente  éducation  que  je  vous  ai  donnée. 

HENRIETTE  ,  souriant. 

Que  vous  avez  tout  au  plus  continuée,  ma 
tante...  car  sans  la  mort  de  ma  bonne  marraine, 
cette  femme  si  noble,  si  distinguée,  qui  m'a  éle- 
vée ,  je  ne  serais  peut-être  jamais  entrée  au 
théâtre...  mais  je  me  trouvai  alors  sans  appui... 
sans  fortune...  vous  m'avez  recueillie  !...  (Lui  ten- 
dant la  main  avec  affection.!  Et  je  ne  l'oublierai  ja- 
mais!... 

MADAME  BARNEK. 

Ma  nièce...  vous  m'attendrissez!...  mais  qui 
vient  là?... 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents  ,  CHARLOTTE. 

HENRIETTE. 

Ah  !  c'est  Charlotte. 

MADAME  BARNEK. 

La  jolie  chanteuse. 

HENRIETTE. 

Et  ma  meilleure  amie. 

MADAME  BARNEK. 

La  plus  mauvaise  langue  tin  foyer. 
36 
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CHARLOTTE. 

Bonjour,  Henriette,  bonjour,  madame  Barnek. . . 
Mon  Dieu!  qu'elle  est  grande,  cette  maudite  ville 
de  Munich...  je  n'en  puis  plus!...  avec  ça  que 
vous  demeurez  si  haut ,  madame  Barnek. 

MADAME BARNEK. 

Un  étage  de  moins  que  vous,  Mademoiselle, 
pas  davantage. 

CHARLOTTE. 

Au  fait,  c'est  possible ,  je  ne  compte  pas  avec 
mes  amis!  A  propos,  Henriette»,  j'avais  à  te 
parler. 

HENRIETTE. 

Sur  quoi  donc? 

CHARLOTTE,  de  même. 

A  toi , à  toi  seule. 

HENRIETTE. 

Oh!  ne  te  gêne  pas  avec  ma  tante,  je  lui  dis 
tout. 

CHARLOTTE. 

Eh  bien  !  ma  chère ,  comme  je  suis  ton  amie , 
que  toutes  deux  nous  tenons  à  notre  réputation , 
parce  que  la  réputation  avant  tout  !  je  venais  te 
prévenir  qu'il  court  des  bruits  sur  ton  compte. 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'on  peut  dire  ? 

CHARLOTTE. 

Ah!  d'abord  on  dit  toujours ,  même  quand  il 
n'y  arien...  à  plus  forte  raison... 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ? 

CHARLOTTE. 

Ce  qu'il  y  a!... 

l-l;l  MU  R    I  "I  l'LLT. 

il  est,  dit-on, un  beau  jeune  homme 
Qui,  de  irès-prés,  lui  rail  la  cour, 

j'i-i ■  comment  on  le  nomme; 

Mais  i elle  il  se  meurt  d'amour. 

Vocl.i  ce  qu'on  «lit , 
i  e  que  l'on  'lit ,  r.ir... 

..  est  si  bavard; 
Chacun  >   médit 
liu  matin  au  >mi 

i  "ii  peut  avoir. 
Là ,  i ■  ' 

I„i ,  c'est   un  .muni 

Que  l'autre  vous  prend. 

i,  épargnent  personne, 

Moi i  en  suis  victime  souvent. 

A  i j  -  ~  j  ,  moi  je  hais 

Les indres  i  j<|ucis, 

Et,  Je  le  promets, 
je  ii  en  fais  jamais. 

Ml        m 

ibsenle, 
Imirei  il  vient  expris. 
Il  l  opplaudil  quand  elle  chante, 
l.i  lui  Jette  après  des  bouquet». 

Voili |u'on  dit, 

<  i  que  I lil  ,  ''.ir... 

Dos  ; d  ■        bavai       lc.,ol 


MADAME   BARNEK. 

Eh  bien  !  quand  ce  serait  vrai...  c'est  un  homme 
qui  aime  la  musique...  un  amateur  désintéressé. 

CHARLOTTE. 

Désintéressé?...  Hier  encore,  il  a  demandé 
l'adresse  d'Henriette  à  la  portière  du  théâtre. 

MADAME    BARNEK. 

Cela  prouve  qu'il  n'est  jamais  venu  ici. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu'il  veut  y  venir. 

HENRIETTE. 

Où  est  le  mal  ?...  c'est  un  ami...  il  m'applaudit 
toujours ,  et  cela  me  fait  plaisir. 

CHARLOTTE. 

Voilà  comme  on  se  compromet...  car  depuis 
hier  il  n'est  question  que  de  cela  ;  d'où  vient  cet 
amateur?...  quel  est-il?  moi,  je  n'en  sais  rien... 
je  ne  l'ai  pas  vu...  sans  cela ,  je  l'aurais  signalé... 
tant  il  y  a ,  et  je  dois  t'en  prévenir,  que  ce  pauvre 
Bénédict  est  furieux. 

MADAME  BARNEK. 

Bénédict  ! 

CHARLOTTE. 

Notre  jeune  premier....  notre  ténor  qui  est 
amoureux  d'elle. 

MADAME   BARNEK. 

Amoureux  ! 

HENRIETTE. 

Tais-toi  donc. 

CHARLOTTE  ,  à  madame  Barnek  ,  sans  écouter  Henriette 

C'est  de  droit...  le  ténor  est  toujours  amoureux 
de  la  première  chanteuse...  c'est  de  l'emploi...  et 
celui-là  le  remplit  en  conscience...  il  en  perd  le 
sommeil,  il  en  perd  l'esprit,  il  en  perdrait  la  voix, 
s'il  en  avait  jamais  eu. 

HENRIETTE. 

Est-elle  méchante  ! 

CHARLOTTE. 

Du  tout...  car  je  le  plains...  un  gentil  garçon, 
un  bon  camarade...  que  nous  aimons  toutes...  cl 
lui  qui  n'est  pas  bien  avancé,  toi  qui  n'as  encore 
que  deux  mille  florins  d'appointements...  c'étail 
bien,  c'était  un  mariage  sortable...  car  mainte- 
nant dans  les  arts,  on  épouse  toujours,  tant  il  y 
a  de  mœurs...  il  n'y  a  même  plus  que  là  où  l'on 
en  trouve...  Aussi,  tout  le  inonde  approuvait 
Henriette...  et  voilà  qu'elle  va  s'amouracher  d'un 
inconnu... 

HENRIETTE. 

Moi  ! 

CHARLOTTE. 

Laisse  donc! 

HENRIETTE. 

Je  te  l'assure. 

I  IIAI',1.111  II  . 

.Mon  Dieu!  ma  chère  ,  c'est  assez  visible...  je 
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me  connais  on  passion  romanesque...  nioi-uieine , 
j'en  ai  inspiré  une  terrible. 

HE  MUETTE. 

Vraiment? 

CHARLOTTE. 

Oui,  un  étranger  de  distinction,  que  j'ai  ren- 
contré quelquefois. 

HENRIETTE. 

Il  t'a  parlé  ? 

CHARLOTTE. 

Jamais...  Et  ma  réputation!  mais  il  me  regar- 
dait avec  des  yeux...  ah  !  ma  chère ,  quels  yeux  ! 
puis  tout  à  coup,  je  ne  l'ai  plus  revu...  mon  indif- 
férence l'aura  guéri  de  son  amour...  Il  en  est 
peut-être  mort  !  Ainsi ,  tu  vois,  je  suis  franche , 
et  tu  ferais  bien  de  l'être  avec  moi  qui  suis  ta 
meilleure  amie. 

MADAME   BARNEK. 

Par  exemple  ! 

CHARLOTTE. 

Oui,  Madame,  oui,  je  l'aime...  quoiqu'elle  ait 
du  talent,  parce  qu'elle  n'est  ni  méchante,  ni  in- 
trigante comme  les  autres...  et  moi,  tant  qu'on 
ne  m'enlève  pas  mes  adorateurs  ou  mes  rôles,  je 
suis  la  bonté  et  la  douceur  en  personne. 

HENRIETTE  ,   souriant. 

C'est  trop  juste. 

CHARLOTTE. 

N'est-il  pas  vrai?...  et,  pour  te  le  prouver... 
nous  avons  ce  soir,  entre  amis ,  entre  camarades , 
une  petite  fête ,  mie  réunion ,  qui  ne  peut  avoir 
lieu  sans  toi...  et  je  viens  t'inviter. 

HENRIETTE. 

Ça  ne  se  peut  pas...  nous  donnons  une  pièce 
nouvelle. 

CHARLOTTE. 

N'est-ce  que  cela?  j'ai  fait  dire  à  Bénédict d'être 
enrhumé...  il  me  l'a  promis...  il  est  si  bon  en- 
fant!... de  sorte  qu'il  y  a  relâche...  et  rien  ne 
nous  empêchera  de  nous  amuser. 

HENRIETTE, 

C'est  très-mal. 

CHARLOTTE. 

Tiens  !  ce  scrupule  ! 

MADAME  BARNEK,  écoutant  au  fond. 

Silence!  Mesdemoiselles...  j'entends  une  voi- 
lure... c'est  celle  de  notre  directeur,  M.  Fortuna- 
tus,  pour  le  renouvellement  de  l'engagement 
d'Henriette. 

CHARLOTTE,   S  Henriette. 

Ah!  lu  renouvelles?...  à  de  belles  conditions 
au  moins? 

HENRIETTE. 

Je  n'en  sais  rien...  je  ne  me  mêle  jamais  de  ça. 

MADAME  BARNEK  ,    «Charlotte. 

C'est  moi  que  ça  regarde.  Mademoiselle;  les 


engagements  sont  de  la  compétence  des  grands 
parents...  quant  aux  conditions,  ça  sera  magni- 
lique,  surtout  après  notre  succès  d'hier  au  soir. 

CHARLOTTE,  riant. 

Ah  !  oui ,  les  couronnes!...  je  les  avais  vu  faire 
le  matin. 

MADAME  BARNEK,  piquée. 

Ça  prouve  qu'on  ne  doutait  pas  du  succès  du 
soir. 

CHARLOTTE. 

Comment  donc?  la  veille  d'un  engagement, 
est-ce  qu'on  doute  jamais  de  ça?  A  propos,  ma- 
dame Barnek,  dites  donc  à  votre  petit  cousin  de 
ne  pas  redemander  Henriette  si  fort...  on  n'enten- 
dait que  lui  hier  au  soir  au  parterre. 

MADAME   BARNEK. 

Mademoiselle ,  mon  cousin  fait  ce  qu'il  veut... 

je   ne    m'en  mêle  pas.    (Allant  écouter  à  la  fenêtre.) 

Voici  notre  directeur,  laissez-nous,  Mesdemoi- 
selles, laissez-nous. 

HENRIETTE. 

A  la  bonne  heure...  je  vais  m'occuper  de  mon 
costume. 

CHARLOTTE. 

Je  t'y  aiderai...  tout  en  causant  du  bel  inconnu, 
sans  oublier  ce  pauvre  Bénédict. 

(Elles  entrent  dans  la  chambre  à  droite,  sur  la   ritournelle 

de  l'air  suivant.) 

MADAME   BARNEK. 

Voilà  M.  le  directeur...  Eh  bien  !  ce  réchaud 
qu'elles  ont  oublié...  de  quoi  ça  a-t-il l'air  ici!... 
comme  c'est  rangé  !...  ah  !  et  notre  engagement? 
qu'est-ce  que  j'en  ai  fait?.,  il  doit  être  là-dedans , 
courons  le  chercher. 

(Elle  sort  en  emportant  le  réchaud.) 

SCÈNE  IV. 

FORTUNATUS,   entrant. 

FORTUNATUS. 

AIR. 

Che  gusto  !  que  mon  destin  est  beau: 

Oun  director  comme  mot 

Est  un  sultan ,  est  un  petit  roi 

Qui  soumet  tout  à  sa  loi. 

Bravo!  son  contento! 

Richesse,  honor, 

Voila  le  SOI  I 

D'un  adroit  director. 
Plus  d'un  seigneur,  plus  d'uoealtesse, 
En  cachette  chez  moi  viendra 
Alin  de  placer  sa  maîtresse 
Dans  les  tnmphcs  de  l'Opéra. 
Tel  ambassadeur  ria'esl  propice, 
Tel  autre  me  prône  toujours, 

Afin  d'avoir  dans  la  coulisse 

Accès  auprès  de  ses  amours. 
Là,  c'esl  une  mère,  une  tante, 
1 1  ii  in  fil,- ,  uni  vienl  se  prosterner. 
la  la .  c'esl  un  \rai  dilettante 
Oui  vicnl  m'invita  a  dîner. 
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Pour  débuter,  beauté  novice 
Vient  chez  moi;  quels  doux  attributs! 
C'est  toujours  à  mon  bénelice 
Que  se  font  les  premiers  débuts. 
Clie  gusto  :  que  mon  destin  est  beau  ! 
Oun  direclor,  etc.,  etc. 

Il  n'est  point  de  cbanee  fâcheuse! 

Pour  les  habiles  directors. 

Signor,  la  première  chanteuse  , 

A  sa  migraine  et  ses  vapors: 

Vite  j'achète  un  cachemire, 

Ou  d'un  diamant  je  fais  choix; 

Aussitôt  la  migraine  expire, 

Armidea  retrouvé  sa  voix. 

Chaque  matin  ,  chez  moi  j'ordonne 

Les  bravos,  les  vers  et  les  bis, 

Et  même  jusqu'à  la  couronne 

Qui  doit  tomber  du  paradis. 

J'entoure  de  mes  soins  fidèles 
Les  amateurs  influents, 
Toutes  mes  pièces  sont  belles, 

Tous  mes  acteurs  sont  excellents, 
Chc  gusto  !  que  mon  destin  est  beau  !  etc. 


SCENE  V. 
Madame  BARNEK , FORTUNATUS. 

MADAME  BARNEK,  entrant  après  l'air. 

Pardon,  Monsieur,  de  vous  avoir  fait  attendre 
si  longtemps ,  je  ne  pouvais  pas  trouver  cet  enga- 
gement, (a  part.)  11  était  dans  mon  carton  à  bon- 
nets. 

FORTUNATUS  ,  à  madame  Bamek. 

Bonjour,  nia  zère  madame  Bamek...  comment 
va  votre  charmante  nièce?... 

MADAME   BARNEK. 

Très-bien,  monsieur  Forlunatus,  nous  sommes 
même  très  eu  voix  ce  matin. 

FORTUNATUS. 

'l 'mil  mieux!...  car  nous  zouons  ce  soir  notre 
opéra  nouveau,  le  Siillan  Mizapouf  !...  si  Dieu  et 
]r^  rhumes  de  cen  eau  le  permettent! 

M  LDAME    BARNEK. 

\  ous  donnez  donc  tous  les  jours  des  nouveau- 
tés? 

FORTUNATUS. 
Il  le  faut  bien,  nous  ne  sommes  point  ici  à 
Munich  comme  à  Paris,  où  le  public  italien  il  est 
louzours  content  el  crie  brava  avant  que  la  loile 
se  lève;  mais  ici...  les  VUemandssont  étonnants... 
ils  n'aiment  pas  qu'on  se  moque  d'eux  !  el  si  ze  ne 
leur  donnais  pas  ce  soir  le  Sultan  Mizapouf, qu'ils 
attendent  depuis  un  mois...  ils  me  zetteraient  les 
contrebasses  à  la  tête. 

M  Wiwtl.    DARN1  K. 

Mais  cria  pourra  bien  vous  arriver...  car  on  dit 
que  Bénédict  ne  peut  pas  parler. 

PORT!  \  Mis. 

i  ab  '  le  zèle ,  il  n'est  zamais  enrboumé.  Zc 
tien  de  le  voir,  ce  zer  ami ,  il  eiaii  chez  loui...  a 


dézeuner  avec  des  côtelettes  et  une  bouteille  de 
bordeaux...  Z'ai  zeté  la  bouteille  par  la  fenêtre 
et  ze  loui  ai  fait  prendre  devant  moi  deux  verres 
de  tisane. 

MADAME  BARNEK,   riant  à  part. 

Pauvre  garçon  ,  lui  qui  se  porte  à  merveille  ! 

FORTUNATUS. 

Il  m'a  même  promis  de  venir  ici  répéter  son 
duo  avec  votre  zère  nièce ,  mia  diva ,  mia  caris- 
sima  prima  donna... 

MADAME   BARNEK. 

Certainement,  ma  nièce  est  tout  ça,  comme 
vous  dites...  elle  est  même  déjà  très  célébra! 
mais  voilà  son  engagement  qui  expire...  heureu- 
sement pour  nous...  Deux  mille  florins  !...  et 
nous  déclarons  que  nous  en  voulons  huit  mille... 
ou  nous  allons  chanter  ailleurs... 

FORTUNATUS. 

Cette  bonne  madame  Barnek,  elle  a  la  tête 
vive...  elle  veut  me  quitter...  moi,  son  ancien 
ami...  car  ze  souis  un  ancien  ami...  vi  l'avez 
oublié,  ingrate  que  vous  êtes  !... 

MADAME   BARNEK. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ça ,  mais  de  l'engagement  de 
ma  nièce  ;  il  nous  faut  huit  mille  florins. 

FORTUNATUS  ,    avec  terreur. 

Huit  mille  florins!...  allons,  allons,  ma  zère 
amie,  pas  d'exagération...  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
folie...  ce  sont  des  affaires  qu'il  faut  traiter  de 
sang-froid  et  avec  raison... 

MADAME   BARNEK. 

Eh  bien!  Monsieur,  huit  mille  florins,  c'est 
raisonnable. 

FORTUNATUS. 

Mais  sonzez  donc  qu'elle  ne  savait  pas  chanter 
quand  ze  l'ai  engagée!...  c'est  moi  qui  loui  ai  fait 
acquérir  son  talent...  à  ce  compte-là,  c'est  elle 
qui  me  devrait  quelque  chose...  mais  ze  souis 
zénéreux!...  ze  ne  réclame  rien. 

MADAME    BARNEK. 

Huit  mille  florins  !...  c'est  notre  dernier  mol , 

ou  nous  ne  chantons  pas  ce  soir  ! 

FORTUNATUS. 

Allons,  allons,  ne  nous  fâchons  pas...  ze  me 
résigne,  (a  pan.)  Elle  est  insupportable!...  on 
devrait  bien .  dans  les  arts ,  supprimer  les  mères... 
et  les  tantes  I 

SCÈNE  VI. 
FORTUNATUS,  *  t.  table,  i BÉNÉDICT, 

i   ,,    i,,i  |  i,i  porte  du   fond  ,   tenant  dam  sea  It.is  une 
.    rbi  Ula  de  fleurs;  a  .1 M  iDAME  BARNEK, 

i.i  \i.niCT. 
Me  voilà  1 

MADAME   BARNEK. 

C'esl  Bénédict, 
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FORTUNATUS. 

Il  est  de  parole  ! 

BÉNÉDICT. 

Moi-même...  avec  un  jardin  tout  entier;  c'est 
là  ,  j'espère ,  un  joli  cadeau. 

MADAME  BARNEK. 

Qui  vient  de  vous?... 

BÉNÉDICT. 

Non  pas!...  c'était  à  votre  adresse  chez  la  por- 
tière—je lui  ai  proposé  de  vous  le  monter...  et 
cela  vient  sans  doute  de  notre  galant  directeur... 

FORTUNATUS. 

Moi!  du  tout!...  c'est  de  quelque  adorateur 
de  la  belle  Henriette... 

MADAME   BARNEK,  avec  indignation. 

Un  adorateur!... 

BÉNÉDICT  ,   posant  la  corbeille  sur  la  table  où  écrit  For- 
tunatus. 

Et  moi  qui  l'ai  apportée...  qui  l'ai  montée  dans 
mes  bras  pendant  quatre  étages  ! 

MADAME   BARNEK  ,  de  même. 

Un  adorateur  !...  je  voudrais  bien  voir  cela. 

FORTUNATUS. 

Perdié!...  il  ne  tient  qu'à  vous...  car  ze  vois 
une  lettre  parmi  les  roses. 

BÉNÉDICT  ,    avec  colère  ,  et  voulant  la  prendre. 

Une  lettre  ! 

MADAME   BARNEK,   le  retenant. 

Cela  me  regarde...  à  chacun  ses  attributions. 

BÉNÉDICT,    regardant  le  billet  qu'elle  ouvre. 

Un  billet  doux  !...  et  c'est  moi  qui  en  étais  le 
facteur. 

FORTUNATUS  ,   continuant  à  écrire. 

Il  est  touzours  bon  enfant. 

MADAME   BARNEK,   lisant  avec  peine. 

«  J'ai  vu ,  Madame  ,  votre  charmante  nièce...  » 

BÉNÉDICT. 

Quelle  trahison  ! 

MADAME  BARNEK,   lisant. 

«Et,  chargé  par  le  directeur  de  Londres  de 
»  lui  offrir  la  valeur  de  quarante  mille  florins  d'ap- 
»  pointements...  » 

FORTUNATUS  ,    qui  écoute. 

1! 

MADAME   BARNEK,    continuant  à  lire. 

«  Je  vous  demande  la  permission  de  me  pré- 
»  senter  aujourd'hui  chez  vous  ,  sur  les  trois 
»  heures,  pour  terminer  cette  affaire...»  Est-il 
possible!...  Signé  :  «SirBlake.  » 

FORTUNATUS  ,   se  levant  et  lui  présentant  un  papier  à 
signer. 

/.'ai  fait  tout  ce  que  vi  voulez...  et  vi  n'avez 
plus  qu'à  signer. 

MADAME  BARNEK,   arec  dédain. 

Comment ,  mon  cher,  un  engagement  de  huit 
mille  florins  ! 


FORTUNATUS. 

Et  de  plus...  j'y  joindrai  pour  vous  tous  les 
jours  deux  amphithéâtres  des  troisièmes  ;  il  faut 
bien  s'immoler,  perché  c'était  votre  dernier  mot. 

MADAME  BARNEK. 

Ce  ne  l'est  plus  maintenant...  Il  m'en  faut 
quarante...  on  me  les  offre...  voyez  plutôt. 

FORTUNATUS  ,    avec  embarras. 

On  vi  les  offre...  en  Angleterre...  où  tout  est 
hors  de  prix!...  mais  ici  à  Munich. 

BÉNÉDICT,    à  Fortunalus. 

Vous  laisseriez  partir  Henriette  !...  mais  c'est 
l'idole  du  public...  c'est  elle  qui  fait  la  fortune  de 
votre  théâtre... 

FORTUNATUS. 

Eh  !  che  diavolo ,  laissez-moi  respirer. 

BÉNÉDICT. 

Non,  morbleu!...  vous  signerez! 

FORTUNATUS. 

Eh  !  vous  y  mettez  oune  chaleur  que  vous  allez 
vi  érailler  la  voix  et  me  faire  manquer  ma  repré- 
sentation de  ce  soir  ! 

BÉNÉDICT. 

C'est  ce  qui  arrivera ,  si  vous  ne  signez  pas  !... 
je  m'enroue  par  désespoir. 

FORTUNATUS,    avec  fureur. 

Ma  ze  zouis  donc  dans  oune  enfer  !  c'est  donc 
oune  conzuration  zénérale  contre  ma  caisse?... 

MADAME  BARNEK,   à  Fortunatus. 

Monsieur,  votre  servante. 

FORTUNATUS  ,    à  madame  Barnek  qui  veut  sortir. 

Eh  bien  !  elle  s'en  va...  Ze  vous  demande  au 
moins  le  temps  de  réfléchir  avant  de  signer  ma 
rouine. 

MADAME  BARNEK. 

Je  vais  chez  M.  Bloum ,  notre  homme  d'affaires, 
et  dans  deux  heures  je  vous  attends  ici  ! 

(Elle  sort.) 
FORTUNATUS. 

0  vecchia  maladetta  !...  si  zamais  tu  t'engazes 
pour  zouer  les  douègnes...  ze  serai  sans  pitié 
à  mon  tour...  ze  vais  voir...  examiner...  et  s'il 
faut  en  finir  rondement...  tâcher  encore  de  mar- 
chander, (a  Bénédict.)  Vous ,  mon zer  ami,  ze  vous 
laisse...  répétez  touzours  votre  duo...  songez  à 
moi...  et...  surtout  à  notre  recette  de  ce  soir... 
ce  sera  touzours  cela  de  sauvé. 

(il  sort.) 

SCÈNE    VIL 
BÉNÉDICT ,  puis  HENRIETTE. 

BÉNÉDICT. 

Il  a  beau  dire ,  nous  ne  la  laisserons  pa  partir... 
Je  mettrais  plutôt  le  feu  au  théâtre...  Je  suis 
mauvaise  tète ,  moi  !...  sans  que  ça  paraisse  !  ah! 
c'est  elle. 
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HENRIETTE. 

Vous  voilà  ,  monsieur  Bénédict ,  vous  venez 
pour  notre  duo  ? 

BÉNÉDICT. 

Oui ,  Mademoiselle. 

HENRIETTE. 

3e  vais  appeler  Charlotte  qui  est  là...  elle  at- 
tache quelques  pierreries  à  mon  costume  ! 

BÉNÉDICT. 

C'est  inutile...  nous  n'avons  pas  besoin  d'une 
troisième  personne ,  puisque  c'est  un  duo. 

HENRIETTE. 

C'est  égal...  elle  nous  donnera  des  conseils... 
(poussant  un  cri.)  Ah  !  la  jolie  corbeille  !  savez-vous 
d'où  elle  vient? 

BÉNÉDICT  ,    timidement. 

C'est  moi  qui  l'ai  apportée. 

HENRIETTE. 

Elle  est  charmante ,  Bénédict ,  et  je  vous  en 
remercie. 

BÉNÉDICT. 

11  n'y  a  pas  de  quoi...  au  reste,  c'est  à  qui 
cherchera  à  vous  plaire...  tout  le  monde  vous 
admire ,  tout  le  monde  est  à  vos  pieds  !  et  vous  en 
êtes  ravie  ! 

HENRIETTE. 

C'est  vrai  !...  je  ne  croyais  pas  que  les  succès , 
les  hommages,  cela  dût  faire  autant  de  plaisir!... 
C'est  une  si  douce  vie  que  celle  d'artiste...  une 
vie  d'émotions  auprès  de  laquelle  toute  autre 
existence  doit  paraître  si  triste  et  si  monotone... 

BÉNÉDICT. 

Oui ,  ça  serait  bien...  s'il  n'y  avait  que  les  cou- 
ronnes et  les  bravos  qu'on  vous  prodigue...  mais 
ça  ne  s'arrête  pas  là... 

HENRIETTE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

BÉNÉDICT. 

Ce  jeune  homme  dont  on  parlait  hier  au  foyer. . . 
l'avez-vous  remarqué? 

HENRIETTE. 

Oui. 

BÉNÉDICT  ,   tristement. 

Je  m'en  doutais...  c'est  un  milord...  un  grand 
seigneur. 

HENRIET1  :  .     ....  ment, 

Je  l'ignore...  je  ne  rie  suis  jamais  fait  ces  de- 
mandes-la. 

l:l  DICT. 

Et  pourtant  vous  pensez  à  lui  ? 
m.  n  1.11:1 1 1:. 

Quelquefois. 

nier. 

Sans  le  connaître... 

M  IN  II  i    III. 

i  coûtez  ,   Bénédii  '...   à  vous  qui  Otcs  n 


ami...  je  dirai  franchement  ce  que  j'éprouve... 
malgré  moi,  le  soir,  je  le  cherche  des  yeuv.... 
et  quand  je  ne  le  vois  pas,  la  salle  me  semble 
vide. 

BÉNÉDICT. 

C'est  que  vous  l'aimez. 

HENRIETTE. 

Non. . .  mais  c'est  que  quand  il  est  là ,  au  balcon , 
il  me  semble  que  je  chante  mieux...  et  puis ,  un 
applaudissement  de  lui  me  fait  plus  de  plaisir  que 
tous  ceux  de  la  salle  entière. 

BÉNÉDICT. 

Ah  !  c'est  de  l'amour. 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  je  crois  que  vous  vous  trompez...  je 
n'ai  d'amour  ni  pour  lui... 

BÉNÉDICT  ,    avec  joie. 

Tant  mieux  ! 

HENRIETTE. 

Ni  pour  personne. 

BÉNÉDICT,   tristement. 

Tant  pis. 

HENRIETTE,  gaiement. 

Je  n'aime  que  le  théâtre,  je  n'aime  que  la  mu- 
sique ,  le  bonheur  et  les  applaudissements  qu'elle 
procure...  et  pour  cela,  Monsieur,  (souriant)  il 
faut  penser  pour  ce  soir  à  notre  duo ,  que  vous 
oubliez. 

BÉNÉDICT. 

Vous  croyez?... 

HENRIETTE. 

Certainement...  vous  n'êtes  venu  ici  que  pour 
cela. 

BÉNÉDICT. 

C'est  juste...  c'est  que  je  ne  suis  plus  en  train 
de  chanter. 

DUO. 
HENRIETTE. 
li  pourquoi  (loin'...  c'esl  la  musique 
Qui  vous  rendra  votre  enjouement. 

BÉK  ÉDICT,    montrant  son  papier. 
Joliment!...  un  rôle  tragique. 
HENRIETTE. 
Tant  mieux:  o'esl  bien  plus  amusant. 
.h'  Mu-,  i.i  malheureuse  esclave 
Que  veut  épouseï  le  sultan, 
ii  fou  i ,  officiel  |eune  el  brave, 
Et  VOUS...  vous  êtes  mon  amant] 

BÉNÉDICT,  vivement. 
Ali  :  c'est  bien  vrai  '. 

HENRIETTE,  s un. 

Dans  i.- duo... 
Allons,  commençons  le  morceau. 

(  Prenant I I tique.  ) 

«  Tous  deux  réduits  â  l'esclavage, 

«  le  son  .i  trahi  nosai s, 

m  Du  Soudan  la  |aloui  e  ra  [e 

»  \  eui  nous  séparer  pour  toujours.  » 

BÉNÉDICT)  i liai  chantel  «vei  idmlratlon, 

\ii  i  que  c'esl  bien  !.. 
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HENRIETTE. 

A  vous ,  Monsieur: 
BÉNÉDICT,  prenant  son  cahier. 
«  Quels  deslins  sont  les  noires! 
HENRIETTE  ,  de  même. 
»  Je  le  jure  ici  par  l'amour,  » 

BÉNÉDICT,  l'écoulant. 
Ah  !  bravo  ! 

HENRIETTE,  de  mfme. 
«  Je  ne  serai  jamais  à  d'autres!  » 
BÉNÉDICT,   vivement  et  s'approchait  d'elle. 
Vous  ne  serez  jamais  à  d'autres  ! 

HENRIETTE,  souriant. 
Mais,  Monsieur! 

(  Montrant  le  papier.  ) 
Que  dites-vous  là  ' 
Cela  n'est  pas  dans  l'opéra! 

BÉNÉDICT  ,    revenant  à  lui. 
C'est  juste!...  où  donc  ai-je  la  tète? 

HENRIETTE. 
Allons,  allons,  disons  la  slrette. 
(Tous  deux  prennent  leur  cahier  et  chantent  sur  un  m 
vement  animé.) 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 
«  Tyran  farouche  , 
«  Quand  ton  œil  louche 
ii  S'adresse  à  moi, 
»  La  mort  cruelle, 
i)  Qu'en  vain  j'appelle, 
»  Ksi  bien  plus  belle 
»  Encor  que  loi. 
«  Monstre  terrible!  !  ! 
»  Monstre  d'horreur!!! 
«  Ta  vue  horrible 
»  Glace  mon  cœur!  !! 
BÉNÉDICT,  chantant  à  la  fois  et  parlant  S  part. 
(Chantant.  ) 

«  0  sort  funeste! 
»  O  lier  sultan  , 
n  Je  te  déteste 
«  Comme  un  tyran  ! 
ii  Ta  vue  horrible 
»  Glace  mon  cœur, 
n  Monstre  terrible!!! 
n  Monslre  d'horreur!!! 
(Regardant  Henriette.) 
Grâce  nouvelle 
Orne  ses  traits; 
Oh!  qu'elle  est  belle  ! 
Qu'elle  a  d'attraits! 

HENRIETTE. 
Mais,  mon  Dieu:  que  dites-vous  là? 
Tout  ca  n'est  pas  dans  l'opéra  : 

BÉNÉDICT. 
C'est  que  je  regardais,  hélas! 
HENRIETTE. 
Chaulez  ,  Monsieur ,  et  ne  regardez  pas  ! 
(Regardant  le  papier.  ) 
«  Eh  bien:  que  li  mort  nous  rassemble! 
BÉNÉDICT,  de  même. 
»  Que  la  mort  ii"u>  rassemble  : 
HENRIETTE. 
»  Fujons  ainsi  le  déshonneur  , 
,.  Et  si  ma  main  hésite  el  tremble, 
ii  Que  la  tienne  perce  mou  cœur!  » 


BÉNÉDICT ,  l'écoutant  avec  transport ,  et  haltant  des  mains. 
Brava!  brava  !  comme  on  applaudira! 
HENRIETTE,  souriant. 
Si  vous  applaudissez ,  Monsieur,  qui  me  tuera  • 

BÉNÉDICT. 

Pardon...  pardon,  c'est  \  rai,  je  suis  là  pour  cela! 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 
«  O  sort  funeste! 
»  O  lier  sultan, 
ii  Je  te  déteste 
ii  Comme  un  tyran! 
»  Ta  vue  horrible 
»  Glace  mon  cœur, 
»  Monstre  terrible!!! 
n  Monstre  d'horreur!!! 

BÉNÉDICT,  à  pan. 
O  bonheur  même 
Qui  me  ravit, 
Hélas  !  je  l'aime, 
J'en  perds  l'esprit! 
Grâce  nouvelle 
Orne  ses  traits, 
Oh  !  qu'elle  est  belle! 
Qu'elle  a  d'attraits! 

BÉNÉDICT,  levant  le  poing. 

«  Frappons!  frappons! 

HENRIETTE,  voyant  qu'il  resle  le  bras  levé. 

Qui  peut  arrêter  votre  bras? 
Tuez-moi  donc!  et  surtout  en  mesure! 
BÉNÉDICT. 
«  Frappons... 

(  S'arrétant.  ) 
Eh  bien!  je  ne  peux  pas, 
C'est  plus  fort  que  moi,  je  le  jure! 

HENRIETTE. 
Mais  c'est  pourtant  dans  l'opéra. 

BÉNÉDICT,  lui  montrant  le  papier. 
C'est  vrai  !...  mais  aussi  je  vois  là 
Qu'entre  ses  bras  d'abord  elle  se  jette  ? 
HENRIETTE. 
A  quoi  bon?... 

BÉNÉDICT. 

Dam!...  quand  on  répète 
11  faut  bien  répéter. 

HENRIETTE. 
On  peut  passer  cela! 
BÉNÉDICT,  lui  montrant  le  papier. 
Ah  :  c'est  pourtant  dans  l'opéra! 

HENRIETTE  ,  se  jetant  daus  ses  bras. 
«  Eh  bien!  donc,  cher  Oscar! 

BÉNÉDICT. 

»  O  ma  chère  Amanda! 

ENSEMBLE. 

BÉNÉDICT. 

«  Mon  creur  bal  el  palpite  ; 

ii  Le  trouble  qui  m'agite 

n  Me  ravit  à  la  rois 

n  El  la  force  et  la  voix.  » 

Ah!  ce  que  je  sens  là 

Esl-il  dans  l'opéra? 

,.  Délire  qui  m'entraîne, 
i.  Mon  cœur  \  résislo  à  peine, 
,.  Et,  quand  I . i  mon  est  prochaine , 

»  Pourrais  lu  refuser 
»  lu  baiser,  un  seul  baiser  • 
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HENRIETTE. 
«  Son  cœur  bat  cl  palpite  ; 
»  Le  trouble  qui  l'agite 
»  Lui  ravit  à  la  fois 
;>  El  la  force  et  la  voix.  » 

(  Se  dégageant  de  ses  bras,  ) 
Prenez  garde...  cela 
K'est  pas  dans  l'opéra. 

(  Voulant  s'éloigner,  ) 
Monsieur!... 

BÉNÉDICT,  la  retenant. 
C'est  dans  l'opéra  ! 


BENEDICT  et  HENRIETTE. 
«Mon    |  cœur  hat  et  palpite, 
»  Le  trouble,  etc.,   etc.  >• 
(  A  la  fin  de  cet  ensemble ,  Bénédict  embrasse  Henriette  et 
tombe  à  ses  genoux,  ) 


SCENE  VIII. 

Les  Précédents,  LE  DUC,  entrant  par  la  porte 

du   fund  avec  MADAME  BARNEk. 

MADAME  BARNEK,  au  duc. 
Oui,  Monsieur,   C'est  ici...   (  Apercerait  Bénédict 
aux  pieds  d'Henriette,  )  Alt!  UlOn  Dietl  !...    qu'eSt-CC 

que  je  vois? 

LE  DUC  ,   s'avançant. 

Mademoiselle  Henriette  ? 

HENRIETTE,   à  part,  en  l'apercevant. 

C'est  lui  !...  (Haut.)  Nous  étions  à  répéter  notre 
duo  de  l'opéra  nouveau. 

MADAME    BARNEK. 

Oui,  Monsieur,  le  Sultan  Mizapouf,  que  nous 
donnons  aujourd'hui. 

BÉNÉDICT. 

Nous  en  étions  à  la  scène  du  désespoir. 

LE   DUC ,  riant. 

La  situation  ne  m'a  cependant  pas  semblé  des 
plus  désespérées...  (  à  Henriette  )  et  cet  amant  à 
vos  genoux... 

HENRIETTE,  vivement. 

C'est  dans  la  scène. 

LE  duc. 
Et  ce  baiser  ? 

bénédict. 
C'est  dans  la  scène. 

MADAME   BAIINEK. 
Certainement,   Monsieur,  c'est  dans  la  scène; 
nous  ne  nous  permettons  Ja'iais  de  rien  ajouter  à 
nos  rôles...  nous  ne  sommes  pas  comme  tanl 

d'autres;  la  s< vue  avant  tout, 

m  MUETTE. 

El  celle-ci  n'a  même  pus  été  Hop  bien. 
BÉNÉDICT,  vivoment. 

Nous  pouvons  la  recommencer. 

M  IDAME    BAHNI  K. 

Pas  dans  ce  moment...  j'ai  rencontré,  au  troi- 


sième, monsieur  qui  s'était  trompé  d'étage,  et 
qui  demandait  mademoiselle  Henriette. 
LE  duc. 
Ou  plutôt  madame  Barnek. 

MADAME   BARNEK. 

C'est  la  même  chose ,  et  puisque  vous  venez , 
dites-vous,  pour  affaire... 

LE  duc. 

Oh!  une  affaire  bien  importante...  pour  moi 
du  moins...  Vous  avez  reçu  ce  matin  une  lettre  où 
l'on  propose  à  votre  charmante  nièce  un  engage- 
ment de  quarante  mille  florins  pour  Londres? 

HENRIETTE,   vivement,  et  avec  étonnement. 

Quarante  mille  florins! 

MADAME    BARNEK. 

Oui ,  ma  nièce ,  c'est  à  moi  que  vous  devez  ce 
bonheur-là. 

BÉNÉDICT,  s'eflorrant  de  sourire. 

Certainement...  c'estheureux...  (a  pan.)  Mau- 
dit homme  !  de  quoi  se  mèle-t-il  ? 

LE    DUC 

J'ai  vu  chaque  soir  mademoiselle  Henriette  au 
théâtre...  je  lui  ai  même  parlé...  quelquefois... 

MADAME   BARNEK. 

Ah!  tu  connais  monsieur? 

HENRIETTE. 

Oui,  ma  tante. 

1ÎÉNÉDICT. 

Vous  lui  avez  parlé  ? 

HENRIETTE. 

Le  matin ,  en  allant  à  la  répétition. 

BÉNÉDICT,    avec  colère. 

11  n'y  a  rien  d'ennuyeux  comme  les  répétitions. 

LE    DUC  ,  souriant. 

Vous  ne  disiez  pas  cela  tout  à  l'heure...  (Haut.) 
Mademoiselle  était  seule. 

MADAME   BARNEK. 

Comment  seule  ? 

HENRIETTE,  vivement  à  madame  BarncL. 

C'est  pendant  la  semaine  qu'a  duré  votre  indis- 
position. 

LE   DUC 

Et  un  jour ,  j'ai  été  assez  heureux  pour  la  dé- 
fendre ,  la  protéger  contre  des  indiscrets  qui  vou- 
laient la  suivre...  j'ai  osé  lui  offrir  mon  bras... 

HENRIETTE,  vivement, 
Avec  un  empressement...  une  bonté... 

BÉNÉDICT,  A  part. 
Le  grand  mérite! 

M  IDAME    BABNEK. 

Ah  !  c'esl  ainsi  «pie  vous  \otis  Êtes  connus? 
le  nue. 

Oui,  Madame...  el  cette  heureuse  rencontre  m'a 
enhardi  à  vous  écrire  ce  matin..,  au  nom  du  direc- 
teur île  Londres.,,  dont  je  suis  le  correspondant. 
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MADAME  BARNEK. 

Quoi!  cette  lettre...  signée  sirBlake? 

BÉNÉDICT. 

Sir  Blake  ? 

LE   DUC. 

C'est  moi-même. 

BÉNÉDICT. 

Cet  inspecteur  anglais...  cet  agent  tles  théâ- 
tres?... 

LE  DUC ,  froidement. 

Oui ,  Monsieur... 

BÉNÉDICT. 

Elle  est  bonne ,  celle-là  !...  moi  qui  ai  vu  avant- 
hier  M.  Blake. 

LE  DUC  ,  à  part. 

Ociel! 

BÉNÉDICT. 

A  telle  enseigne  qu'il  est  venu  me  proposer, 
pour  l'année  prochaine ,  un  engagement  de  trois 
cents  livres  sterling...  avec  des  feux... 

MADAME  BARNEK  et  HENRIETTE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  ça  prouve  ? 

BÉNÉDICT. 

Ça  prouve  que  ce  n'est  pas  monsieur. 

MADAME  BARNEK  et  HENRIETTE. 

Est-il  possible? 

BÉNÉDICT,  avec  chaleur. 

Qu'il  est  venu  ici  sous  un  faux  nom...  sous  un 
prétexte. . .  pour  parler  d'affaires  de  théâtre  et  pour 
vous  séduire...  non,  nous...  je  veux  dire  séduire 
mademoiselle  Henriette...  et  la  preuve...  deman- 
dez-lui ce  qu'il  a  à  répondre. 

MADAME  BARNEK. 

Oui ,  Monsieur,  que  répondrez-vous  ? 

LE  DUC  ,  froidement. 

Rien  du  tout,  Madame;  et  monsieur  m'a  rendu 
un  grand  service  en  dévoilant  lui-même  une  ruse 
que  j'allais  vous  avouer. 

MADAME  BARNEK. 

Quoi  !  vous  n'êtes  pas  sir  Blake  ? 

LE  DUC. 

Non ,  Madame. 

HENRIETTE  ,  â  part. 

Il  nous  trompait  ! 

MADAME  BARNEK. 

Vous  n'êtes  point  chargé  de  m'offrir  quarante 
mille  florins? 

LE  DUC 

Non ,  Madame. 

MADAME  BARNEK,  à  part. 

Et  moi  qui  ai  refusé  les  huit  mille  de  M.  Fortu- 
naïus...  s'il  allait  revenir  en  ce  moment...  (Haut.) 
Et  de  quel  droit,  Monsieur?... 

BÉNÉDICT. 

Oui,  Monsieur,  de  quel  droit? 

LE  DUC 

Quant  à  vous,  Monsieur,  cela  ne  vous  regarde 


pas,  c'est  à  mademoiselle  que  je  veux  avouer 
toute  la  vérité...  Oui ,  Henriette ,  vous  le  savez... 
m'enivrant  tous  les  soirs  du  plaisir  de  vous  admi- 
rer... 

BÉNÉDICT. 

Quoi  !  cet  habitué  du  balcon  ?... 

HENRIETTE  ,  avec  émotion. 

C'était  lui  ! 

LE  DUC 

Vous  ne  pouvez  comprendre  quel  charme  vous 
fascine  et  vous  séduit  à  jouir  du  triomphe  de  ce 
qu'on  aime  ,  à  entendre  ceux  qui  vous  entourent 
partager  votre  admiration,  que  leurs  transports 
rendent  encore  plus  vive...  Loin  d'en  être  jaloux, 
on  en  est  fier...  et  dès  ce  moment  j'ai  juré  que 
vous  seriez  à  moi ,  que  vous  partageriez  mon  sort. 

BÉNÉDICT ,  avec  colère. 

Monsieur  ! 

LE  DUC  ,  avec  chaleur. 

Pour  y  parvenir,  il  n'est  point  de  sacrifices  dont 
je  ne  sois  capable...  et  quand  je  devrais  vous 
offrir  tout  ce  que  je  possède... 

MADAME  BARNEK. 

Monsieur,  nous  ne  recevons  rien  que  de  la  main 
d'un  époux. 

HENRIETTE  ,  d'un  Ion  de  reproche. 

Ah!  ma  tante...  monsieur  ne  peut  avoir  d'autres 
intentions. 

LE  DUC,  troublé. 

Qui,  moi  ?...  non,  certainement...  et  croyez 
que  les  motifs  les  plus  nobles,  les  plus  purs... 

MADAME  BARNEK. 

Alors,  Monsieur,  qui  êtes-vous? 

LE  DUC ,  avec  embarras. 

Un  ami  des  arts...  un  artiste...  enthousiaste, 
comme  vous,  de  la  musique...  un  jeune  composi- 
teur peu  connu  encore. 

BÉNÉDICT. 

11  n'a  rien  fait. 

HENRIETTE. 

Qu'importe?  avecdu courage  et  du  talent...  on 
parvient  toujours. 

BÉNÉDICT. 

Quand  je  vous  disais  que  vous  l'aimiez  ! 

HENRIETTE. 

Pourquoi  pas? je  puis  l'avouer  en  ce  moment, 
puisqu'il  n'a  rien...  puisqu'il  est  artiste  comme 
nous... 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents  ;  CHARLOTTE ,  sortant  de 

la  chambre  a  gauche. 

QUINTETTE. 

CHARLOTTE,  apercevant  le  duc. 
Grand  Dieu!  que  vois-je.' 
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(A  madame  Barnek  et  à  Henriette.) 

Et  pour  vous  quel  honneur  ! 
(Faisant  au  duc  une  révérence  gracieuse. 1 
Vous,  dans  ces  lieux!...  vous,  monseigneur! 
MADAME  BARNEK,  HENRIETTE  et  BÉNÉDICT. 
Monseigneur!...  que  dit-elle?... 

LE  DUC  ,  à  part. 

0  fâcheuse  rencontre! 
HENRIETTE ,  à  Charlotte. 
Tu  le  trompes  ! 

CHARLOTTE. 
Non  pas;  l'aimable  conquérant, 
Pour  les  belles  toujours  sa  tendresse  se  montre  ; 
Il  m'avait  fait  la  cour... 

HENRIETTE. 
0  ciel  ! 
CHARLOTTE  ,  riant. 

Pour  un  instant... 
Moi ,  je  ne  donne  pas  dans  la  diplomatie. 

BÉNÉDICT. 
Qui?  lui?...  c'est  un  compositeur... 
HENRIETTE. 
Un  arlisle! 

CHARLOTTE ,  riant. 
Tu  crois... 

(Riant.) 

Mais  c'est  l'ambassadeur 
De  Prusse. 

TOUS. 
0  ciel!... 
CHARLOTTE ,  de  même. 

Eh  !  oui ,  ma  chère  amie. 
LE  DUC  ,  voulant  s'approcher  d'Henriette. 
Écoulez-moi! 

HENRIETTE  ,  s'éloignant  de  lui  avec  mépris. 

Pour  vous  j'en  rougis,  Monseigneur! 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE,  à  part. 
Ah  !  c'en  est  fait,  sa  perfidie 
Change  mon  cœur,  et  sans  retour 
Il  vient  de  perdre  pour  la  vie 
El  mon  estime  et  mon  amour! 

LE  DUC,  à  part. 
La  pauvre  enfant!  de  perfidie 
Elle  m'accuse  dans  ce  jour  ! 
le  m'iis  ici  que  pour  la  vie 
Son  cœur  obtient  tout  mon  amour! 

CHARLOTTE. 
Oui ,  c'est  charmant  !  la  perfidie 
De  monseigneur  va  ,dans  ce  jour, 
Contre  une  chanteuse  jolie 
Voir  échouer  tout  son  amour! 
BÉNÉDICT. 

Que  Je  bénit  m  perfidie  : 
Sans  elle  ,  hélas!  et  sans  retour, 
Celle  que  j'aime  pour  la  vie 
Pouvait  lui  donner  son  amour  : 
MADAME  BARNEK. 

i  es  grands  seigneurs,  leur  perfidie 
'l  uni  toujours  prêt  quelque  bon  tour! 

Mais  |e  sera ice  chérie, 

i  mi  tglde  contre  l'amour; 

LE  Dl  c,  a  Henriette. 
Pardonne!  mol  celle  innocente  ruse, 
Pour  pénétrer  dam  ce  séjoui . 
\i.i  bute  n'est  que  de  l'amour, 
El  vos  <  ii s  sont  iiiuii  excuse. 


HENRIETTE. 

PREMIER  COlPLET. 

Le  ciel  nous  a  placés  dans  des  rangs  , 

Hélas!  différents. 
Vous  avez  pour  vous  gloire  et  grandeur... 
Moi  je  n'ai  que  mon  cœur 
Et  pour  défendre  ce  cœur 
D'un  dangereux  séducteur... 
Adieu  vous  dis  .Monseigneur, 
Monseigneur  l'ambassadeur. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Jugez  donc  ce  que  je  deviendrais, 

Si  je  vous  aimais! 
Peut-être,  hélas  !  j'en  étais  bien  prés, 
Pour  vous  quels  regrets! 
Mais  grâce  à  leurs  soins  prudents... 
Puisqu'il  en  est  encor  temps 
Adieu  vous  dis ,  Monseigneur , 
Monseigneur  l'ambassadeur. 

LE  DUC  ,  à  Henriette. 
Je  ne  vous  verrai  plus!  pour  moi  quelle  douleur  ' 
HENRIETTE ,  avec  effort. 
De  votre  loge,  Monseigneur, 
Vous.'pourrez  chaque  soir  éprouver  ce  bonheur  ! 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Ah  !  c'en  est  fait,  sa  perfidie 
Change  mon  cœur,  et  sans  retour 
Il  vient  de  perdre  pour  la  vie 
Et  moneslime  el  mon  amour. 

LE  DUC. 
La  pauvre  enfant!  de  perfidie 
Elle  m'accuse  dans  ce  jour! 
Je  sens  ici  que  pour  la  vie 
Son  cœur  obtient  tout  mon  amour. 

CHARLOTTE. 
Oui,  c'est  charmant!  la  perfidie 
De  monseigneur  va ,  dans  ce  jour, 
Contre  une  chanteuse  jolie 
Voir  échouer  tout  son  amour  ! 

BÉNÉDICT. 
Que  je  bénis  sa  perfidie  ! 
Sans  elle,  hélas!  et  sans  retour, 
Celle  que  j'aime  pour  la  vie 
Pouvait  lui  donner  son  amour  ! 

MADAME  BARNEK. 
Ces  grands  seigneurs ,  leur  perfidie 
Tient  toujours  prêt  quelque  bon  tour; 
Mais  je  serai,  nièce  chérie  , 
Ton  égide  coffre  l'amour. 

(Leduc  sort ,  reconduit  par  Charlotte  qui  lui  fait  I 
révérences  en  se  moquant  de  lui.) 

SCÈNE  X. 
Les  Précédents,  «cepté  LE  DUC. 

BÉNÉDICT. 

Vous  le  renvoyez...  vous  le  congédiez...  ah! 
que  c'est  bien  à  vous  ! 

HENRIETTE  ,  avec  douleur. 

Un  duc ,  un  ambassadeur».,  qui  se  serait  attendu 
à  cela  ? 

CHARLOTTE. 

Ils  n'en  font  jamais  d'autres,  nia  chère;  fais 
comme  moi...  ne  t'y  lie  pas. 
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MADAME  BARNEK  ,  avec  un  soupir. 

Ah  !  c'est  dommage  pourtant... 

HENRIETTE  ,  sévèrement. 

Quoi  donc? 

MADAME  BARNEK. 

Q  ue  les  principes  soient  là  !.. .  mais  il  le  faut  !.. . 
moi ,  j'ai  toujours  été  la  victime  des  principes... 

BÉNÉDICT. 

Pourvu  que  vous  n'ayez  pas  de  regrets. 

HENRIETTE  ,  essuyant  une  larme. 
Moi  !...  aUCUnS  !  (Prenant  la  main  de  Bénédict  et  de 

Charlotte.)  L'amitié  est  là  qui  me  consolera. 

BÉNÉDICT. 

Oui,  oui,  l'amitié...  vous  avez  raison... 

MADAME  BARNEK. 

Et  M.  Fortunatus...  et  cet  engagement...  moi 
qui  ai  refusé  des  conditions  superbes! 

BÉNÉDICT. 

Il  les  offrira  toujours. 

MADAME  BARNEK. 

Eh!  non,  vraiment...  s'il  apprend  qu'il  n'y  a 
plus  concurrence. 

HENRIETTE,  avec  impatience. 

Eh  bien  !  qu'importe  ? 

MADAME  BARNEK. 

Ce  qu'il  importe  ?...  tout  nous  manque  à  la 
fois!... 

BÉNÉDICT. 

Je  cours  chez  notre  directeur...  et  s'il  ne  vous 
engage  pas...  je  ne  joue  pas  ce  soir,  ni  de  toute  la 
semaine  ! 

CHARLOTTE. 

Et  moi ,  je  suis  malade  pour  trois  mois  ! 

HENRIETTE,  attendrie. 

Mes  amis...  mes  chers  amis!... 

MADAME   BARNEK. 

Qui  vient  là  ?  est-ce  lui  ?  non ,  un  valet. 

CHARLOTTE. 

La  livrée  de  l'ambassadeur. 

UN  VALET,  entrant. 

Avant  de  remonter  en  voiture ,  monseigneur  a 
écrit  en  bas  ce  billet  pour  madame  de  Barnek. 

TOUS. 

De  Barnek. 

MADAME  BARNEK. 

Je  déclare  d'avance  que  mes  principes  me  dé- 
fendent de  rien  entendre. 

CUARLOTTE. 

Comment  donc  !  mais  on  peut  toujours  lire... 
quanti  on  peut... 

MADAME   BARNEK. 
Si  VOUS  le  pensez...  (Elle  ouvre  le  billet  qu'elle  lit,  et 
pousse  nue    exclamation  de  surprise.)  U  mon   Dieu  !    ô 

mon  Dieu!...  ce  n'est  pas  possible. 

(l.e  valet  sort.) 


TOUS. 

Qu'est-ce  donc? 

MADAME  BARNEK  ,  à  Charlotte  et  à  Bénédict  d'un  ton  de 
protection. 

Laissez-nous,  mes  amis,  laissez-nous! 

CHARLOTTE. 

Expliquez-nous  au  moins... 

MADAME   BARNEK',  aveedignité. 

Je  vous  prie,  mademoiselle  Charlotte,  de  me 
laisser. 

CHARLOTTE. 

Eh  bien!  on  vous  laissera,  je  n'y  comprends 
rien! 

BÉNÉBICT.à  Charlotte. 

Eh!  oui...  allons  chez  Fortunatus,  pour  cet  en- 
gagement. 

MADAME  BARNEK,  vivement. 

Gardez- vous-en  bien!...  n'allez  pas  nous  com- 
promettre à  ce  point. 

CHARLOTTE. 

Quoi  !  ces  vingt  mille  florins? 

MADAME   BARNEK,  d'un  air  de  dédain. 

Quand  il  en  donnerait  quarante ,  croyez-vous 
que  je  voudrais  pour  une  pareille  somme.... 

CHARLOTTE. 

Qu'est-ce  qui  lui  prend  donc? 

HENRIETTE. 

Mais ,  ma  tante...  ce  qu'on  vous  écrit  là... 

MADAME    BARNEK,  avec  fierté. 

C'est  un  secret  qui  me  regarde...  qui  me  re- 
garde personnellement. 

BÉNÉDICT,  riant. 

Vous! 

MADAME  BARNEK. 

Moi-même  ! 

BÉNÉDICT  ,  de  même. 

Ça  me  rassure. 

CHARLOTTE ,  de  même. 

Une  note  diplomatique... 

MADAME   BARNEK. 

Comme  vous  dites!...  et  je  désire  être  seule 
pour  y  répondre. 

CHARLOTTE,*  part. 

Elle  ne  sait  pas  écrire,  (naut.)  On  s'en  va...  on 
s'en  va...  on  ne  demande  pas  à  savoir...  (Basa  Hen- 
riette.) Tu  nous  diras  ce  que  c'est. 

BÉNÉDICT,  bas  à  Henriette. 

Prenez  bien  garde,  au  moins... 

HENRIETTE. 

Soyez  tranquilles,  mes  amis,  rien  ne  me  fera 
changer. 

(Bénédict  et  Charlotte  sortent.) 
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SCÈNE  XI. 
HENRIETTE,  Madame  BARNEK. 

HENRIETTE. 

Ahçà!  ma  tante,  qu'est-ce  que  ça  signifie?  ce 
mystère  avec  nos  amis ,  et  puis  cet  air  rayonnant 
que  je  vous  vois. 

MADAME  BARNEK  ,  avec  transport. 

Je  n'y  tiens  plus...  j'étouffe  de  joie  et  de  bon- 
heur... ma  chère  nièce,  ma  chère  enfant...  em- 
brasse-moi. Je  te  disais  bien  qu'avec  de  l'ordre... 
de  la  conduite  et  une  bonne  tante...  Mon  châle, 
mon  chapeau... 

HENRIETTE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

MADAME  BARNEK. 

Je  reviens,  ma  chère  amie...  je  reviens  dans 
l'instant...  j'ai  toujours  eu  l'idée  que  ça  ne  pouvait 
pas  nous  manquer,  et  que  je  finirais  par  être 
quelque  chose. 

HENRIETTE,  avec  impatience. 

Mais  quoi  donc? 

MADAME  BARNEK. 

Tiens,  tiens...  lis...  lis  cette  lettre...  quel  bruit 
ça  ferait...  si  on  ne  nous  demandait  pas  le  se- 
cret !...  Embrasse-moi  encore...  car  j'en  mour- 
rai de  joie,  et  eux  tous  de  dépit. 

(Elle  sort  tres-vivcmeut,  ) 

SCÈNE  XII. 

HENRIETTE,  seule. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  (Lisant.)  «  Ma- 

»  dame ,  depuis  qu'Henriette  m'a  banni  de  sa  pré- 

»  senceetm'a  défendu  de  la  revoir,  je  sens  que  je 

»  ne  puis  vivre  sans  elle;  un  seul  moyen  me  reste 

»  de  ne  la  quitter  jamais...  elle  eût  accepté  la 

»  main  do  pauvre  artiste refusera-t-elle  celle 

»  du  grand  seigneur?  »  0  mon  Dieu  !  «  Je  con- 

»  nais  d'avance  les  reproches  du  monde  et  de  ma 

»  famille,  et  je  les  brave.  Mon  .souverain  pour- 

»  rait  seul  s'opposer  à  ce  mariage...  j'espère  bien 

«  le  fléchir;  mais  s'il  me  refusait  son  consente- 

»  ment...  je  n'hésiterais  point  entre  la  faveur  du 

..  prince  et  le  bonheur  de  ma  vie...    ■>   (parlant.) 

Quel  sacrifice  !  «  D'ici  là  cependantque  ce  projel 
»  soit  secret  J'exige  de  plus  qu'Henriette  ne 
■  signe  aucun  nouvel  engagement...  qu'elle  quitte 
i.  sur-le-champ  le  théâtre...  et  pour  le  reste... 
»  venez  me  trouver...  je  vous  attends. 

•  Le  duede  Valdebg.  » 


Dieu  !  que  viens-je  de  lire...  en  croirai-je  mes  yeux? 
A  moi!.,  moi,  pauvre  artiste,  un  sort  si  glorieux. 

CANTAB1LE. 

Jusqu'à  lui  son  amour  m'élève! 
Au  premier  rang  je  vais  briller... 
C'est  un  prestige...  c'est  un  rêve, 
Je  crains  encor  dem'eveiller!... 

(Regardant  la  lettre.) 
Mais  non...  voici  les  mots  tracés  par  sa  tendresse!  !  ! 
Être  sa  femme:  être  duchesse!.. 
Duchesse!...  une  prima  donna! 
Quel  triomphe  pour  l'opéra! 
Jusqu'à  lui  son  amour  m'élève, 
Au  premier  rang  je  vais  briller. 
Ah!  si  mon  bonheur  est  un  rêve, 
Amour!  ne  viens  pas  m'éveillei! 

CAVATINE. 

(Gaiement.) 
J'aurai  des  titres ,  des  livrées, 
A  la  cour  j'aurai  nies  entrées, 
J'aurai  ma  loge  à  l'Opéra, 
Où  de  loin  on  me  lorgnera  ; 
Des  diamants,  un  équipage; 
Et  la  foule,  sur  mon  passage, 
En  m'apercevant  s'écriera  : 
«  Voilà  notre  prima  donna  !  !  !  » 
Puis  l'on  dira  ;  «  Dieu  !  quel  dommage  ! 
N'entendre  plus  cette  voix-là  '.  » 
Ils  ont  raison,  c'est  grand  dommage, 
De  renoncera  tant  d'éclat! 
C'est  qu'il  était  beau  mon  étal! 

Là  j'étais  reine 

Et  souveraine , 

Et  sous  ma  chaîne 

Qu'on  adorait, 

Doux  esclavage, 

Nouvel  hommage , 

A  chaque  ouvrage , 

M'environnait. 
J'entends  encor  les  transports  du  théâtre, 
J'entends  un  public  idolâtre 
S'écrier:  Brava! 
C'est  un  moment  bien  doux  que  celui-là... 
Mais  ce  bonheur  l'amour  me  le  rendra. 

El  prés  île  lui , 
Près  de  mon  mari... 
J'aurai  des  titres,  des  livrées,  etc.,  etc. 

MADAME    BARNEK,    entrant    vivement  par  la  porto   a 

gauche. 

Allons,  ma  nièce,  allons,  il  est  en  bas!...  il 
nous  attend  dans  une  voilure  à  quatre  chevaux... 

HENRIETTE. 

Quatre  chevaux! 

MADAME  BARNEK. 

Dame  !...  pour  nous  enlever  !...  vous  et  moi... 
un  équipage  magnifique  ! 

HENRIETTE. 

Un  équipage!... 
(\i  otomi   Barnck  l'entraîne  pu  l>  porte  l  gauche.  Le  rideau 

I      e.) 
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ACTE  II. 


iij^alon  de  1  linlel  du  duc  ,  a  lïerlin.  Po 
au  fond-  Deux  portes  latérales.  A  droite  uno  table.  A  gauche  ,  un 
piano,  lue  vaste  feiiètro  avec  baleoo  de  côté.    L'u  sofa;  uno 
table  a  thé,  etc. 


SCENE   PREMIERE. 

HENRIETTE ,  seule ,  richement  habillée ,  à  la  fenêtre. 
(On  entend  rouler,  puis  s'arrêter  une  voiture.) 

C'est  lui...  c'est  lui...  le  voilà...  il  revient  en- 
fin. [Quittant  la  fenêtre.)  Ah  !  mon  Dieu!  j'ai  cru  que 
j'allais  mourir  de  saisissement,  de  joie ,  en  le 
voyant  descendre  de  voiture.  (Gaiement.)  Tâchons 
de  nous  calmer...  il  faut  le  punir  de  ses  trois  mois 
d'absence...  s'il  me  voyait  ainsi,  il  serait  trop 
content. 

SCÈNE  II. 
HENRIETTE,  LE  DUC. 

UN    VALET,  annonçant. 

Monseigneur. 

LE   DUC  ,  entrant,  et  courant  à  Henriette. 

Henriette...  ma  chère  Henriette! 

HENRIETTE,  d'un  air  froid. 

Ah  !  vous  voici ,  monsieur  le  duc  ? 

LE   DUC,  surpris. 

Quel  accueil!...  Henriette!  ne  m'aimez-vous 
plus? 

HENRIETTE ,  s'oubliant. 

Si,  Monsieur...  on  vous  aime...  on  vous  aime 
toujours.  Ah  !  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  ca- 
cher mon  bonheur. 

LE  DUC. 

Ma  bonne  Henriette...  combien  ces  trois  mois 
d'absence  m'ont  semblé  longs  !  combien  j'ai  mau- 
dit cette  ennuyeuse  ambassade  qui  me  retient  de- 
puis si  longtemps  loin  de  vous  ! 

HENRIETTE. 

Bien  vrai?  (Lui  tendant  la  main.)  Vous  le  dites  si 
tendrement  qu'il  faut  vous  croire...  Et  puis,  Mon- 
sieur, (montrant  son  cœur)  il  y  a  quelqu'un  qui  plaide 
si  bien  pour  vous. 

LE  DUC. 

Pauvre  Henriette  !  à  peine  vous  eus-je  conduite 
ici,  à  Berlin  ,  dans  mon  hôtel,  il  y  a  trois  mois,  en 
quittant  Munich ,  qu'il  fallut  m'éloigner,  me  sépa- 
rer de  vous,  le  lendemain  de  notre  arrivée...  un 
ordre  du  roi  m'envoyait  à  Vienne ,  en  mission  ex- 
traordinaire... et  dans  ma  position,  je  suis  tout  à 
sa  majesté. 

HENRIETTE,   souriant. 

J'aimerais  mieux  un  mari  qui  fût  tout  à  sa 
femme. 


LE   DUC,  riant. 

Que  voulez-vous?  quand  on  est  ambassadrice!... 

HENRIETTE  ,  avec  malice. 

Prenez  garde,  Monsieur...  je  ne  le  suis  pas  en- 
core! 

LE  DUC. 

Cela  revient  au  même...  je  vous  ai  présentée 
comme  ma  femme  à  toute  ma  famille  ;  le  contrat 
qui  vous  assure  la  moitié  de  ma  fortune  est  irré- 
vocablement signé...  et  si  notre  mariage  n'est  pas 
encore  célébré ,  mon  voyage  seul  en  est  la  cause. 

HENRIETTE. 

Et  si  le  roi  refuse...  car  vous  m'avez  dit  que 
notre  mariage  ne  peut  avoir  lieu  sans  son  con- 
sentement... comme  si  les  rois  devaient  se  mêler 
de  ces  choses-là  ! 

LE  DUC 

J'obtiendrai  ce  consentement,  j'en  suis  sûr... 
je  l'ai  réclamé  comme  le  prix  des  services  que  je 
viens  de  lui  rendre  à  Vienne...  Et  demain,  aujour- 
d'hui peut-être,  il  me  l'accordera...  mais  d'ici  là, 
je  craindrais,  sur  la  résolution  du  roi,  les  re- 
proches et  les  récriminations  de  ma  famille ,  de 
tous  ces  grands  seigneurs  d'Allemagne  qui  ne  com- 
prennent pas  comme  moi  que  le  talent  est  aussi 
une  noblesse...  voilà  pourquoi  je  leur  ai  caché 
qui  vous  êtes;  voilà  pourquoi,  aux  yeux  de  tous, 
je  vous  ai  fait  passer  pour  une  personne  de  noble 
extraction...  c'est  indispensable...  il  le  faut...  il  y 
va  de  mon  bonheur  et  du  vôtre. 

HENRIETTE. 

Du  mien...  ah!  mon  ami,  je  l'aurai  bien  ga- 
gné! 

LE  DUC  ,  surpris. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

HENRIETTE. 

Si  vous  saviez  comme  je  me  suis  ennuyée  en 
votre  absence! 

LE  DUC,  vivement. 

Oh  !  que  c'est  aimable  à  vous! 

HENRIETTE. 

Pas  tant...  et  si  j'avais  pu  faire  autrement... 
mais  le  moyen...  vous  me  laissez,  dans  cet  hôtel, 
sous  la  surveillance  et  la  garde  de  votre  illustre 
sœur, la  comtesse  Augusta  de  Ficrschemberg,  qui 
n'est  pas  si  amusante  que  mon  ancienne  camarade 
Charlotte. 

LE  DUC 

Y  pensez- vous!...  Ma  sœur  est  une  femme 
distinguée,  qui  ne  voit  que  des  personnes  de  rang 
ou  de  naissance. 

HENRIETTE. 

Eh  bien!  justement...  c'était  à  périr  de  nais- 
sance et  d'ennui  !  passer  la  journée  entière  à  re- 
cevoir ou  à  rendre  des  visites ,  rester  droite  et  im- 
mobile sur  un  fauteuil  doré ,  moi  qui  aimais  tant 
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à  sauter  et  à  courir...  ne  plus  oser  parler  de  mes 
anciens  succès ,  de  mon  beau  théâtre ,  que  j'oublie 
quand  vous  êtes  là ,  mais  auquel ,  malgré  moi ,  je 
pensais  en  votre  absence...  et  puis  surtout,  m'a- 
voir  défendu...  non...  priée  en  grâce...  c'est  la 
même  chose....  de  nfabstenir  ici  de  toute  mu- 
sique, ma  consolation...  mon  plus  vif  plaisir. 

LE  DUC. 

Vous  m'avez  mal  compris...  quand  vous  êtes 
seule  chez  vous,  que  personne  ne  peut  vous  en- 
tendre... 

HENRIETTE,   riant. 

Bien  obligée. 

LE  DUC. 

Mais  vous  sentez  que  devant  ma  sœur,  devant 
ces  dames...  dans  un  salon  nombreux...  c'est  trop 
bien...  l'étonnement ,  l'admiration  que  vous  cau- 
seriez, feraient  bientôt  reconnaître  l'artiste...  le 
grand  talent. 

HENRIETTE  ,  avec  malice. 

Et  le  talent  est  défendu  à  une  duchesse  ! 

LE  DUC ,  riant. 

On  n'y  est  pas  habitué,  du  moins...  (Avec  ten- 
dresse.) Aussi,  ma  bonne  Henriette...  ma  jolie  du- 
chesse... je  vous  demande  encore,  pendant  quel- 
ques jours  seulement,  et  jusqu'au  consentement 
du  roi ,  d'éloigner  des  soupçons... 

HENRIETTE. 

Que  chaque  instant  peut  faire  naître.  Ma  pau- 
vre tante  est  si  heureuse  d'avoir  un  cachemire  et 
des  plumes,  de  s'entendre  appeler  madame  la  ba- 
ronne de  Barnek ,  que  si  je  n'avais  pas  été  là  pour 
l,i  surveiller...  et  venir  à  son  aide...  vingt  fois  déjà 
Milre  sti'iir  aurai!  découvert  la  vérité. 

LE  DUC  ,  à  Henriette. 

Silence  donc  !  étourdie...  voici  la  comtesse. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents,  LA  COMTESSE. 

la  comtesse. 
Knlin,  monsieur  le  duc,  vous  voilà  de  retour 
dans  votre  hôtel  '.' 

le  duc 
Oui,  ma  chère  sœur,  après  trois  mois  d'ab- 
sence. 

I.v  i  iimii  58E. 

Trois  mois!  et  qu'avez-vous  fait  pendant  ce 
temps? 

HENRI  II  II  . 

Oui,  Monsieur,  vous  qui  m'interrogez,  vous 
ne  m'avez  pas  rendu  compte  de  votre  séjour  à 
\  ienne. 

LB  oii. 

I  ne  vie  si  triste,  si  monotone...  le  malin  aux 
allaucs... 


LA  COMTESSE. 

Et  tous  les  soirs  au  spectacle. 

HENRIETTE,  vivement. 

Au  spectacle  ! 

LE  DUC. 

Moi! 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  l'avez  écrit...  c'est  du  reste  votre  ha- 
bitude, (a  Henriette.)  Il  y  a  toujours  quelque  talent 
lyrique  pour  lequel  il  se  passionne... 

LE  DUC. 

Ma  sœur... 

LA  COMTESSE. 

Une  idée,  un  caprice  qui  ne  dure  qu'une  se- 
maine ,  ou  souvent  même  qu'un  jour... 

HENRIETTE. 

Comment ,  Monsieur,  il  serait  vrai  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  ma  chère  amie ,  mon  frère  est  un  peu 
jeune  ,  un  peu  léger;  mais,  grâce  à  vous... 

HENRIETTE,  bas  au  duc. 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela,  Monsieur... 

LE  DUC  ,  de  même. 

N'en  croyez  rien. 

LA  COMTESSE. 

Sortez-vous  ce  matin ,  monsieur  le  duc  ? 

HENRIETTE ,   vivement. 

Je  l'espère  bien...  vous  m'emmènerez,  n'est-ce 
pas? 

LA  COMTESSE ,  sévèrement. 

Comment,  Mademoiselle? 

HENRIETTE  ,  se  reprenant. 

Avec  ma  tante. 

LA  COMTESSE. 

A  la  bonne  heure. 

HENRIETTE. 

Où  vous  voudrez...  hors  de  la  ville...  à  la  cam- 
pagne... (A  demi-voii.)   POUI'VU  que  DOUS   SOyOIlS 

ensemble. 

LE  DUC  ,  de  même. 

Je  le  désire  autant  que  vous!  mais  un  rapport 
au  roi,  que  je  dois  lui  donner  ce  soir. 

LA  COMTESSE  ,  à  Henriette. 

J'ai  des  projets  pour  vous  et  moi,  ma  chère 
Henriette...  je  viens  de  recevoir  une  invitation... 
des  billets... 

HENRIETTE,  vivement  et  avec  joie. 

Pour  un  concert? 

l.  V  COMTESH  . 

Non...  pour  le  chapitre  noble  rpii  se  tient  au- 
jourd'hui, et  auque  votre  naissance  vous  donne 
le  droit  d'assister. 

HENRIETTE,  .ne,  terreur. 

Le  chapitre  noble] 

LE  DUC  ,  lui  prenant  la  main. 

Qu'avez-vousî 
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HENRIETTE,  bas  au  duc. 

Ah  !  j'en  tremble  de  peur...  faites  que  je  n'y 
aille  pas ,  je  vous  en  prie. 

LE  Dl'C  ,  à  sa  sœur. 

Henriette  est  un  peu  souffrante ,  et  je  désire 
qu'elle  reste. 

LA  COMTESSE. 

A  la  bonne  heure...  je  ne  la  quitterai  pas. 

HENRIETTE  ,  bas  au  duc. 

La  belle  avance  !  je  crois  que  j'aimerais  mieux 
le  chapitre  noble. 

LE  DUC. 

Il  faut  chercher  ici  quelques  moyens  de  la  dis- 
traire... 

LA  COMTESSE. 

Si  elle  savait  la  musique ,  nous  pourrions  en 
faire  toutes  les  deux. 

HENRIETTE,  riant. 
Moi,   Madame!...    (Un  geste  du  duc  l'arrête.)    A 

peine  si  je  sais  déchiffrer. 

LA  COMTESSE. 

Je  m'en  doute  bien...  ce  n'est  pas  dans  le  fond 
de  la  Bavière...  dans  le  château  de  votre  tante , 
que  l'on  aurait  pu  soigner  votre  éducation  musi- 
cale... mais  si  vous  voulez  que  ce  matin  je  vous 
donne  mie  leçon... 

LE  DUC  ,  avec  humeur. 

Une  belle  idée  ! 

HENRIETTE. 

Moi  !  Madame ,  je  n'oserais... 

LA  COMTESSE. 

Pourquoi  pas?...  je  serai  indulgente...  (Elle 

sonne,  deux  domestiques  entrent.)  J'ai  là  des  airs  nOU- 

veaux  que  l'on  m'a  envoyés ,  des  airs  du  Sultan 
Mizapouf. 

HENRIETTE  ,  vivement. 

Du  Sultan... 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  connaissez  pas  cela...  un  opéra  qui 
vient  d'être  donné  en  Allemagne  avec  quelque 
succès.  (Aui  domestiques.)  Avancez  ce  piano.  (Se 
mettant  au  piano.)  C'est  l'air  que  chante  la  Parisienne 
au  premier  acte. 

LE   DUC. 

Mais  ma  sœur...  c'est  trop  de  complaisance... 

LA  COMTESSE. 

Occupez-vous  de  votre  rapport  au  roi,  mon 
frère...  et  laissez-nous. 

LE  DUC  ,  bas  à  Henriette. 

Refusez,  je  vous  en  supplie  ! 

HENRIETTE. 

Est-ce  possible?  (Riant.)  Elle  veut  me  donner 
une  leçon  ! 

LE   DUC,  bas  à  Henriette. 

Au  moins  prenez  garde,  et  chaulez  mal...  si  ça 
se  peut. 


TRIO. 

LA  COMTESSE,   au  piano. 
Écoutez  bien. 
(Eh  autant.) 

Tra,Ia,  la,  la,  la,  la, 
HENRIETTE  ,    l'imitant  avec  gaucherie  et  timidité. 
Tra.la.la,  la,  la,  la, 
(Regardant  le  duc.) 
Êles-vous  content? 

LE  DUC ,  l'approuvant. 
C'est  cela  ! 
LA  COMTESSE. 
Non  vraiment ,  ce  n'est  pas  cela  ! 
HENRIETTE  ,  de  même. 
Tra,la,  la. 

LA  COMTESSE  ,  la  reprenant. 
C'est  un  sol! 
HENRIETTE  ,  lui  montrant  le  papier. 
C'est  un  la! 

LA  COMTESSE. 
C'est  vrai  ! 
(Chantant.) 
Tra.la,  la,  la,  la,  la. 
HENRIETTE,  répétant,  mais  un  peu  mieux. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la, 

LE  DUC ,  bas. 
Prenez  garde!.. ah!  je  tremble  d'effroi! 
LA  COMTESSE  ,  cherchant  à  déchiffrer  avec  peine. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la... 

HENRIETTE  ,  avec  un  air  d'admiration. 
Quelle  facilité! 

LE  DUC  ,  bas  à  Henriette. 
Vous  nous  raillez,  traitresse! 
HENRIETTE ,  de  même. 
Comme  vous  le  disiez,  c'est  chanter  en  duchesse! 
LA  COMTESSE. 
Répétez  avec  moi. 
(Déchiffrant  avec  peine.) 
Le  divin  Mahomet, 
Pour  mieux  charmer  nos  âmes, 
Dans  les  cieuxvous  promet 
Un  paradis  secret  ; 
Mais  il  vous  trompe,  hélas! 
Surtout  n'y  croyez  pas  , 
Aux  cieux  ne  cherchez  pas 
Ce  paradis  des  femmes  ; 
Car  le  vrai  paradis, 
Messieurs ,  est  à  Paris. 
HENRIETTE  ,  reprenant  l'air  qu'elle  chante  couramment. 
Le  divin  Mahomet, 
Pour  mieux  charmer  nos  âmes, 
Dans  les  cieux  vous  promet 
Un  paradis  secret; 
Mais  il  vous  trompe,  hélas! 
Surtout  n'y  croyez  pas, 
Aux  cieux  ne  cherchez  pas, 
Ce  paradis  des  femmes; 
Car  le  vrai  paradis, 
Messieurs ,  est  à  Paris. 

LA   COMTESSE. 
Pas  mal  pour  la  première  fois. 

LE  DUC  ,   »  part     et  regardant  Henriette. 
Ah!  je  crains  qu'elle  ne  se  lance' 
(A  la  comtesse.) 
Vous  feriez  mieux  d'y  renoncer,  je  crois. 
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LA   COMTESSE. 
Non  ,  non  ,  j'ai  de  la  patience , 
J'en  ferai  quelque  chose,  et  nous  la  formerons 
Avec  le  temps... 

HENRIETTE. 
Et  grâce  à  vos  leçons... 

ENSEMBLE. 

LA  COMTESSE. 
Écoutez...  écoutez  cela: 
Tra  ,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
Faites  bien  ce  que  je  fais  là  ! 
HENRIETTE. 
Brava  !  brava  !  c'est  bien  cela  ! 
Quelle  méthode  enchanteresse! 
C'est  chanter  comme  une  duchesse, 
Ah!  quel  talent  vous  avez  là! 

LE   DUC. 
C'est  bien  ,  c'est  bien  ,  finissons  là  ; 
Je  cède  à  la  peur  qui  m'oppresse, 
Je  crains  sa  voix  enchanteresse 
Qui  tous  les  deux  nous  trahira! 
LA  COMTESSE. 
Continuez. 

HENRIETTE. 
Voguez,  sultan  joyeux, 
Vers  les  bords  de  la  Seine, 
Là,  s'offrent  à  vos  jeux 
Les  délices  des  cieux  ; 
Et  jour  et  nuit  c'est  là 
Qu'amour  vous  sourira. 
Là ,  des  jeux  et  des  ris 
La  troupe  vous  enchaîne , 
Car  le  vrai  paradis 
Est  à  Paris. 

ENSEMBLE. 

LA   COMTESSE. 
Ah  !  c'est  bien  mieux ,  bien  mieux  déjà, 
Moi,  sa  maîtresse...  je  suis  (iére 
De  voir  que  mon  ecoliére 
Fait  des  progrès  comme  ceux-là  ! 

HENRIETTE. 
Oui,  cela  va  bien  mieux  déjà  , 
Et  j'en  rends  grâce  à  ma  maîtresse  ; 
Merci,  madame  la  comtesse, 
Merci  île  cette  leçon-là! 

LE    DUC. 
C'est  bien,  c'est  bien  ,  finissons  là; 
Je  cède  .1  l.i  |>.ii r  qui  m'oppresse, 
Je  crains  sa  voix  enchanteresse 
Qui  tous  les  deux  nous  trahira. 

LA  COMTESSE  ,  l'écoutant. 
J'en  suis  encoi  toute  saisie  . 
Et  ne  comprends  rien  à  cela  ! 

LE  DUC  ,  bu  à  Henriette. 
Prenez  garde ,  Je  vous  en  prie; 
En  écoulant...  je  tremble ,  hélas! 

HENRIETTE. 
Eh  bien  !  Monsieur,  n'écoute:  pas  : 

LA   COMTESSE. 
In  talent 
Aussi  iir.ind 
Ccsl  miment 
Surprenanli 
Ah  '  i h je  suis  lière! 

in  un  Instant .  |e  crol, 
Voila  mon  ecoliére 

Aussi  lortc  que  moi: 


HENRIETTE,  s'ouLliaut. 
Buvons  au  sultan  Mizapouf, 
Au  descendant  du  grand  Koulouf. 
Il  régne  dans  Maroc 
Par  droit  de  naissance. 
Au  combat  aussi  ferme  qu'un  roc, 
Et  des  amours  bravant  le  choc, 
Il  est  l'aigle  et  le  coq 
Des  rois  de  Maroc. 
Versez-lui  les  vins  de  France, 
Versez  le  Champagne  et  le  médoc, 
Buvons  tous  au  sultan  Mizapouf, 
Au  descendant  du  grand  Koulouf. 

LE    DUC. 

Ce  talent 

La  surprend 

Et  me  rend 

Tout  tremblant: 
Ah!  la  voilà  partie, 
Comment  la  retenir? 
Arrêtez ,  je  vous  prie  ! 
Elle  me  fait  frémir! 

ENSEMBLE. 

LEDUC,   LA  COMTESSE,   HENRIETTE. 
Buvons  au  sultan  Mizapouf,  etc. 


SCENE  IV. 
Les  Précédents;  Madame  BARNEK,  en  grand 

costume ,  chapeau  à  plumes. 

MADAME  BARNEK,    au  fond  du   théâtre,  apercevant  sa 
nièce. 

Brava  !  brava  !  bravi !  bravo  ! 

LE    DUC. 

Allons!  la  tanle!...  pourvu  qu'elle  ne  nous 
trahisse  pas  ! 

LA  COMTESSE. 

Venez  donc ,  madame  la  baronne ,  venez  rece- 
voir mes  compliments...  saviez-vous  que  votre 
nièce  eût  de  pareilles  dispositions?... 

HENRIETTE,  bas  au  duc  en  riant. 

Je  croyais  avoir  mieux  que  ça. 

MADAME  BARNEK,   se  rengorgeant. 

Mais,  Dieu  merci,  Madame,  c'estassez  connu... 

LE  DUC  ,  4  demi-voii. 

Y  pensez-vous  ? 

MADAME   BARNEK. 

C'est  assez  connu  dans  notre  famille...  c'est  moi 
qui  l'ai  élevée. 

LA   COMTESSE. 

Kl  pourquoi  ne  m'en  disiez-vous  rien  ? 

MADAME  BARNEK,  avec  embarras, 

Pourquoi  1' 

LE    DUC. 

Madame  la  baronne  est  si  modeste!... 

MADAME   BARNEK. 

Oh!  oui...  c'est  mou  défaut...  modeste  et  sur- 
tout timide...  c'est  ce  qui  m'a  nui...  j'avais  tou- 
jours des  peurs  quand  je  chantais... 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  vous  chantiez  aussi  ? 
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MADAME  BARNEK,  avec  volubilité, 

Les  Fhilis ,  avec  quelque  succès! 

HENRIETTE,  à  part. 

Voyez-vous  l'amour-propre  d'artiste  ! 

LA  COMTESSE,  étonnée. 

Vous  avez  joué  ? 

LE  DL'C,  vivement. 

En  société ,  dans  son  château. ..  madame  la  ba- 
ronne est  de  mon  avis...  c'est  ce  qu'on  peut  faire 
de  mieux  à  la  campagne. 

MADAME  BARNEK. 

Certainement ,  monsieur  mon  neveu ,  car  ici... 
à  la  ville...  ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais....  au 
contraire...  si  vous  saviez  à  présent  combien  je 
méprise  tout  cela!... 

LE  Dt'C 

C'est  bien  ! 

MADAME  BARNEK. 

Parce  que  notre  rang...  notre  dignité... 

LA   COMTESSE. 

Et  le  décorum. 

MADAME    BARNEK. 

Oui,  le  décor... 

LE   DUC,  l'interrompant. 

C'est  bien ,  vous  dis-je...  heureusement,  voilà 
le  déjeuner,  elle  ne  parlera  plus.  (Donnant  la  main 
à  Henriette.)  Bonne  Henriette,  vous  m'avez  fait  une 
peur... 

HENRIETTE. 

Comment!  Monsieur? 

LE   DUC. 

Je  veux  dire  un  plaisir. 

(Us  s'asseyent  autour  de  la  table  à  thé  ;  deux  domestiques 
apportent  un  plateau.) 
MADAME    BARNEK. 

Voici  le  journal  de  la  cour  qui  vient  d'arriver. 

LA   COMTESSE. 

Notre  lecture  de  tous  les  malins. 

HENRIETTE,   à   part. 

En  voilà  pour  une  heure....  comme  c'est  amu- 
sant. 

LA  COMTESSE. 

Voyons  les  présentations  et  les  réceptions 
d'hier...  (Lisant.)  «  Ont  eu  l'honneur  d'être  reçus 
»  par  Sa  Majesté,  le  comte  et  la  comtesse  de  Slol- 
»  berg,  le  baron  de  Lieven...  »  (priant.)  C'est  de 
droit...  Voilà  de  la  haute  et  véritable  noblesse... 
iLùant.)  «La duchesse  de  Stillmarcher.  »  (Parlant.) 
Tenez,  continuez,  Henriette. 

(Elle  lui  donne  le  journal.) 
HENRIETTE,    lisant  au  lias  de  la  page. 

Mi  !  mon  Dieu  !  qu'ai-je  vu  ? 

TOUS. 

Qu'csl-cc  donc? 

HENRIETTE. 
"  Théâtre  royal...  notre  nouvel  impressaiïo,.. 
u. 


»  le  signor  Fortunatus,  a  ouvert  la  saison  par  un 
i)  opéra  nouveau.  »  Fortunatus  est  ici ,  à  Berlin... 

LE   DUC. 

Oui ,  ma  chère...  depuis  quatre  ou  cinqjours... 

HENRIETTE,  continuant  à  lire. 

En  cflet  !  «  11  arrive  de  Vienne,  où  sa  troupe  a 
n  obtenu  le  plus  grand  succès...  surtout  la  prima 
a  donna,  la  signora  Charlotte,  quia  fait  fureur, 
»  qui  y  était  adorée.  »  (Au  duc)  Et  vous  ne  m'en 
disiez  rien,  Monsieur,  vous  qui  êtes  resté  trois 
mois  à  Vienne  ? 

LE  DL'C  ,  avec  embarras. 

J'ai  oublié  de  vous  en  parler... 

LA  COMTESSE  ,  à  Henriette. 

Au  haut  de  la  page. 

HENRIETTE  ,  lisant  au  haut  de  la  page. 

«  Le  prince  Pukler-Muskau...  la  maréchale  de 

a    Blikendorf...    (Regardant   au  bas  de  la  page.)  La  SI- 

a  gnora  Charlotte ,  première  chanteuse ,  et  Béné- 
»  dict  premier  ténor...  » 

LA  COMTESSE. 

Une  chanteuse ,  un  ténor  ? 

HENRIETTE,  avec  joie. 

Ce  pauvre  Bénédict...  vous  vous  le  rappelez, 
ma  tante  ? 

MADAME    BARNEK. 

Certainement... 

HENRIETTE. 

11  a  été  applaudi...  on  en  dit  beaucoup  de 
bien...  J'étais  sûre  qu'il  aurait  un  jour  du  talent , 
de  la  réputation...  qu'il  ferait  son  chemin. 

LA   COMTESSE. 

Et  comment  connaissez-vous  tous  ces  gens-là, 
ma  chère  belle-sœur  ? 

LE   DUC. 

C'est  tout  simple...  Quand  nous  étions  à  Mu- 
nich ,  madame  la  baronne  et  sa  nièce  allaient  tous 
les  soirs  au  théâtre. 

HENRIETTE,  avec  malice. 

C'est  vrai...  monsieur  le  duc  nous  y  a  vues 
souvent. 

LE   DUC. 

Une  troupe  excellente...  des  voix  admirables.. . 

HENRIETTE,  souriant. 

La  prima  donna  surtout...  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur le  duc?  (a  la  comtesse.)  Nous  recevions  même 
quelques  artistes. 

LA   COMTESSE. 

Qu'entcnds-je?  des  comédiens? 

MADAME    BARNEK.. 

Bien  malgré  moi,  je  vous  jure...  c'est  ma  nièce 
qui  le  voulait. 

HENRIETTE. 

Eh!   pourquoi  pas  ?  des  artistes  de  mérite... 
ïalcnl  bien  des  comtesses  qui  n'en  ont  pas... 
37 
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LE  DUC ,  lui  faisant  signe. 

Henriette... 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  ma  chère ,  quel  langage  ! 

MADAME   BARNEK. 

Ah!  ma  nièce...  quel  propos  ! 

LA   COMTESSE. 

C'est  du  libéralisme  tout  pur  ! 

MADAME   BARNEK  ,  répétant. 

Certainement,  c'est  du...  comme  dit  madame... 
tout  pur!... 

LE  DUC,  avec  impatience. 

C'en  est  trop  sur  ce  sujet...  qu'il  n'en  soit  plus 
question ,  de  grâce  ! 

UN   VALET,  annonçant. 

Un  seigneur  italien  demande  à  parler  à  mon- 
sieur le  duc. 

LE  DUC. 

Qu'il  entre...  qu'il  entre!...  (a  pan.)  Cela  du 
moins  fera  diversion. 

LE  VALET,  qui  a  fait  signe    &  la  cantonade,  revient  pris 
du  duc. 

Et  voici  de  la  part  du  roi  un  message  pour  mon- 
seigneur. 

LE  DUC  ,  prêt  à  décacheter  la  lettre. 
Oll'eSt-Ce  donc?  (Apercevant   Fortunatus.)    Dieu! 

Fortunatus!...  (Bas  à  Henriette.)  Je  ne  veux  pas 
qu'il  vous  voie  avant  (pic  je  l'aie  prévenu. 

HENRIETTE,  bas  au  duc. 

Comme  vous  voudrez...  je  m'éloigne...  mais 
pas  pour  longtemps. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,    FORTUNATUS,   LA    COMTESSE, 
Madame  BARNEK. 

FORTUNATUS ,  se  courliaut  jusqu'à  terre  et  saluant  le  dur. 

Ze  zouis  le  servitor  humilissime  de  monsei- 
gneur. 

il:   i)i  C,  a  - 

Pas  an  mol  de  ce  que  vous  savez  devant  ma 
sœur  ou  devant  d'autres  personnes. 

FORTIN  A  II  S  ,  saluant  la»  dames  et  reconnaissais 
Barnek. 

Ah  !  mon  Dieu! 

MADAME  BARNEK. 
Bonjour,  mou  cher  Fortunatus,  nous  parlions 
de  vous  lout  à  l'heure. 

FORTUNATUS. 

Elle  ; air  de  protection  aussi  étonnant  que 

Bon  i  o  tume. 

le  ni  t:. 
Silence  ! 

M  LSAME  Il  MINER. 

l'aile/. i  cher,  que  \oulez-vous?  nous  ai- 
mons à  «fOtégCi  les  ails. 


FORTUNATUS,  au  duc. 

Ze  venais  vous  supplier,  Monseigneur,  de 
prendre  à  mon  théâtre  mie  loge  per  la  saison... 
nous  en  avons  de  six  et  de  huit  personnes...  ma  ze 
l'engazerai  à  prendre  celle  de  huit  per  lui  et  per 

Sa  famille  ,  (regardant  madame  Barnek)  qui  tient  de  la 

place. 

LE  DUC. 

Comme  vous  voudrez. 

FORTUNATUS. 

Nous  avons  ce  soir  oune  superbe  représen- 
tation... la  seconde  du  Sultan  Mizapouf ,  opéra. 

LA  COMTESSE. 

Dont  nous  chantions  un  air  tout  à  Thème. 

LE   DUC. 

C'est  bien ,  cela  suffit. 

FORTUNATUS  ,  se  courbant. 

Ze  remercie  infiniment  monseigneur ,  et  ze  m'en 
vas...  d'autant  que  z'ai  en  bas,  dans  ma  voiture, 
notre  prima  donna,  la  signora  Charlotte,  qui  m'at- 
tend... et  qui  n'est  point  patiente...  Udcuù-voh.) 
vi  la  connaissez  ! 

LE  DUC,  vivement. 

Hâtez- vous,  alors. 

FORTUNATUS. 

Monseigneur  gardera-t-il  aussi  la  petite  loge 
grillée  qui  donne  sur  le  théâtre ,  et  que  les  autres 
années  il  avait,  dit-on,  l'habitude  de  louer?... 
C'est  souvent  très-commode  pour  l'incognito. 

LE  DUC,  avec  impati  mce. 

Je  la  prends  aussi...  mais  l'on  vous  attend. 

FORTUNATUS. 

Ze  vous  les  enverrai  toutes  les  deux  pour  ce 
soir...  et  il  est  bien  entendu  que  c'est  per  tous  les 
jours... 

LE  DUC. 

C'est  dit. 

FORTUNATUS. 

Excepté  per  les  réprésentations  extraordinai- 
res... et  celles  à  bénéfice...  et  nous  en  aurons  une 
prochainement.,  cellede  noire  premier  ténor,  le 
sigi  or  Bénédict...quifaitdézàsesvisitespourcela. 

LE  Dit:  ■  1»  dépêche 

qu'il  teuaità  la  main  et  y  jette  les  jeux. 

Qu'ai-jevu? 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LE    01  C,    apercevant  Chai  loti      i 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

SCÈNE  VI. 

LE   Di  C,  CHARLOTTE,  F0RT1  NATUS;  LA 
COMTESSE  et  Madame  BARNEK,    «ùta  i 

>  ni;. 
A  merveille  !  c'est  aimable...  cl  tics-gentil!... 
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voilà  deux  heures,  monsieur  Foriunatiis,  que 
vous  me  faites  attendre  dans  votre  voilure...  Moi, 
un  premier  sujet  ! 

FORTONATTJS. 

Signora ,  mille  pardons. 

CHARLOTTE. 

C'est  moi  qui  dois  en  demander  à  monsieur  le 
duc ,  de  venir  ainsi  chercher  mon  directeur  jusque 
dans  cet  hôtel. 

FORTUN'ATUS. 

C'est,  z'ose  le  dire,  ma  zère  enfant,  oune in- 
conséquence... 

CHARLOTTE. 

Que  j'ai  faite  exprès,  et  dont  je  suis  enchantée. 
(Avec  malice.)  J'avais  un  instant  d'audience  à  de- 
mander à  monseigneur... 

LE   DUC,   troublé  ,  à  demi-voix. 

Ici!...  Charlotte,  y  pensez-vous?...  et  Hen- 
riette ? 

CHARLOTTE. 

N'est-ce  que  cela?  je  m'adresserai  à  elle-même 
pour  faire  apostiller  ma  pétition...  il  me  faut  mon 
audience ,  Monseigneur  ! 

LE   DIX. 

De  grâce...  prenez  garde  !... 

CHARLOTTE  ,  à  part,  au  duc. 

Vous  me  l'accorderez... 

LE   DUC.de  même,  très-embarrassé. 

Oui,  Charlotte ,  oui,  mais  plus  tard. 

LA   COMTESSE,  se  levant. 

Eh  !  quelle  est  donc  cette  femme? 

MADAME   BARNEK. 

Ne  faites  pas  attention,  madame  la  comtesse, 
c'est  une  comédienne. 

CHARLOTTE  ,   se  retournant  avec  fierté. 

Une  comédienne  ! 

(Apercevant  madame   Barnek  en  grande  parure   avec  une 
toque  à  plumes,  elle  part  d'un  éclat  de  rire.) 

QUINTETTE. 

CHARLOTTE,  riant  aui  éclats. 
Ah! ah: ah: ah  :  ah!  ah! 
TOCS. 
Qu'a-l-elledonc' 
CHARLOTTE,  riant  plus  fort  et  se  soutenant  à  peine. 

Ah  :  ah  !  ah:  ah:  ah  :  ah  : 
Jen'cn  puis  plus:  un  fauteuil...  ou  j'expire! 

FORTCNATVJS,  lui  apportant  un  fauteuil. 
Elle  se  trouve  mal! 
CHARLOTTE  ,  se  jetant  sur  le  f  mteuil  et  se  roulant  à  force 
de  rire. 

Ah  :  ah  :  ah  :  ah  ! 
Je  n'ai  rien  vu  de  pareil  ,i  cela: 
TOUS. 
Et  qui  donc  ainsi  vous  fait  rire? 
CHARLOTTE,    montrant  madame  Barnek. 

liadame...  avec  sa  toque  i  plumes!...  ah!  ah!  ah: 
Là   COMTESSE. 

Oulragei  i  ce  point  madame  la  baronne'.,, 


CHARLOTTE  ,  riaul  plus  fort, 
lîaronnc:...  ah  :  ah  : 

LE  DUC  et  FORTUN'ATUS,  bas  S  Charlotte. 

Au  nom  du  ciel!  vou^  tairez  vous 

CHARLOTTE,  se  tenan  il-,  col    . 
Que  madame  me  le  pardonne:... 
Je  ne  puis  pas! 

MADAME  BARNEK. 
Redoutez  mon  courroux! 
Insolente! 

CHARLOTTE ,  se  levant. 

Ah!  vraiment!  madame  était  moins  fiére 
Lorsque  autrefois  elle  jouait 
Les  Philis!!! 

TOUS. 

LesPhilis;:: 
LE   DUC  et  FORTUNATUS,  basa  Charlotte. 

Voulez-vous  bien  vous  taire!... 

CHARLOTTE. 

Les  Philis,  et  les  Dugazons...  corset:!! 

ENSEMBLE. 

LE   DUC,  FORTUNATUS  et  MADAME  BABNEK. 
peul  se  laire,  ; 
Sa  langue  de  vipère 
Ici  nous  désespère 
Et  va  tout  découvrir  ' 
Non,  non  ,  rien  ne  l'ai  I 
i  *esl  pis  qu'une  temp 
N'écoutant  que  sa  télé, 
Elle,  va  nous  trahir! 

CHARLOTTE. 

Je  ne  veux  pas  me  laire. 
Lorsque  avec  moi ,  ma  chère, 
On  veut  faire  la  Mère  , 
On  doit  s'en  repentir  ! 
Non ,  non  ,  rien  ne  m'arrête  , 
Redoutez  la  tempête: 
Je  n'en  fais  qu'à  ma  télé 
El  veux  tout  découvrir! 

LA  COMTESSE. 
Qu'entends-je ?  et  quel  m> stère: 
O  soudaine  lumière: 
Qui  malgré  moi  m'éclaire 
Et  me  fait  tressaillir: 
De  surprise  muette 
Je  reste  stupéfaite: 

(A  Charlotte.) 
Que  rien  ne  vous  an 
Je  veux  tout  découvrir: 

CHARLOTTE. 
Eh  bien:  vous  saurez  tout,  madame  la  comlcsse, 
(Montrant  madame  Barnek.) 
La  noble  dame  que  voilà 
Au  théâtre  a  gagné  ses  quartiers  de  noblesse! 
TOUS. 

0  ciel  ! 

CHARLOTTE. 
Et  comme  moi  s.i  séduisante  nièce, 
sse,  était  prima  donna! 

LA  COMTESSE. 
Vit-on  jamais  d'affront  pareil  à  celui-là: 
( \\< r  force.] 
Un  tel  hymen  est  un  outrage... 
Nous  no  i *"i^  i  accepter  sans  rougit  : 

1  c  roi  doil  s'opi i  ,i  votre  mariage  : 

Nous  l'en  supplierons  tous,.. 
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LE    DUC  ,  montrant  le  papier  qu'il  lient  a  la  main. 
11  Ment  d'y  consentir) 
(A  madame  Barnek.) 
Tenez,  portez  à  \otre  nièce 
Cet  écrit  qui  contient  sa  rojale  promesse. 

(Souriant.) 
Pour  cet  hymen  je  crois  qu'il  ne  manque  plus  rien: 

LA  COMTESSE. 
Que  mon  consentement... 

CIIARLOTTE  ,  à  demi-voii. 

Et  peut-être  le  mien  : 

ENSEMBLE. 

LA    COMTESSE. 
Jamais,  jamais  ce  mariage 
N'aura  l'aveu  de  votre  sœur: 
Jamais,  jamais  d'un  tel  i 
Je  n'oublierai  le  déshonneur! 

LE    DIT. 
Pour  vous  ,  ce  n'est  point  un  outrage. 
Calmez,  calmez  votre  fureur; 
J'espère  qu'à  ce  mariage 
Bientôt  consentira  ma  sœur. 
FOBTUNATUS  et  MADAME  BARNEK,  montraol  la  cou 
tesse. 
Voyez!...  voyez:  quelle  est  sa  rage! 
liien  ne  saurait  Qéchir  son  cœur: 

(Montrant  Charlotte.) 
Et  c'est  pourtant  son  bavardage 
Qui   (Tient  d'exciter  sa  fureur  : 
CHARLOTTE. 
Voyez:  voyez  quelle  est  leur  rage! 
Pour  moi,  j'en  ris  au  fond  du  cœur: 
De  tout  ce  bruil  .  de  ce  tapage  , 
C'est  pourtant  moi  qui  suis  l'auteur. 
LE    Dl'C  ,  à  la  comtesse. 
Celte  colère  opiniâtre 
Se  calmera... 

MADAME   BARNEK,  s' approchant  de  la  comtesse. 
Sans  doute! 
LA   COMTESSE,  avec  mépris, 
ez-vous! 
Une  baronne  de  théâtre  : 
CHARLOTTE,  s'approchant  de  madame  Barnek, 
Voyez  pourtant  ce  que  c'esl  que  de  nous! 
M  UIAMF.  BARNEK,  avec  mépris. 
I.aisscz-moi  !  laissez-moi:  redoutez  mon  courroux. 


LA  COMTESSE. 
Jamais ,  jamais  ce  mariage 
N'aura  l'aveu  de  v on .■  sœur; 
Jamais,  jamais  d'un  tel  outrage 
Je  n'oublierai  le  deshonneur: 
LE    lit  C. 

Pour  vous  ce  n'est  i t  un  outi 

i  aimez,  calmez  votre  fui  eut 
J'espère  qu  i  i 

toi  i  en  iiiina  ma  sœur. 
P0BT1  mus    et    MADAME    BABNEK.,    monb  mi  la 

i    ,,,> 
\  oyci  ...  voyez  quelle  cal  sa  rage  : 
i      ii  cœur  : 

I  Ml. ,tle.) 

<  I  m  III. 
u:\t.i 
u     I     V..W  qui  lli   ■■  <  Icui    I  i   < 


Pour  moi ,  j'en  ris  au  fond  du  cœur! 
De  tout  ce  bruit,  de  ce  tapage  . 
C'est  pourtant  moi  qui  suis  l'auteur! 
(  La  comtesse  sort  par  la  droite  avec  le  duc   qui  cherche  à 
l'apaiser;  Eortunatus  et  Charlotte  vont  pour  soi  tir  par  le 
fond  au  moment  où  parait  Béoédicl) 
FORTINATUS. 

Tou  viens ,  mon  pauvre  garçon ,  pour  ton  bé- 
néfice ? 

BÉNÉDICT. 

Oui ,  pour  offrir  une  loge  à  monseigneur  l'am- 
bassadeur... 

CHARLOTTE. 

Monseigneur  est  mal  disposé...  vous  n'aurez 
pas  bon  accueil,  mon  citer  Bénédict,  mais  adres- 
sez-vous à  sa  tante ,  à  madame  la  baronne. 

BÉNÉDICT,    s'approchant. 

Quoi  !  madame  Barnek. 

MADAME   BARNEK,   le  reconnaissant. 

Encore  un  comédien  !  mais  on  ne  voit  donc  que 
cela  aujourd'hui!...  Votre  servante,  mon  cher, 
je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  écouter,  et  je  vous 
salue. 

(  Elle  sort  par  la  porte  à  gauche.  ï 
CHARLOTTE,   montrant  madame  BarutL. 

La  tante  est  étourdissante  de  majesté  ! 

(  Elle  sort  en  riaut,  avec  Fortunatus,  par  la  porte  du  tond.  ) 

SCÈNE  VII. 

BÉNÉDICT,  seul. 

Elle  n'a  pas  le  loisir  de  reconnaître  ses  anciens 
amis...  et  sans  doute,  tous  ceux  qui  demeurent 
ici  seraient  comme  elle...  Ça  m'a  fait  effet.,  quand 
je  suis  entré  dans  ce  bel  hôtel ,  quand  j'ai  demandé 
au  suisse  :  Monsieur  l'ambassadeur  y  est-il  ? — Oui. 
Et  j'ai  hésité ,  j'ai  tremblé  de  tous  mes  membres  en 
ajoutant  :  —  Et  madame  l'ambassadrice?...  —  Elle 
y  est;  mais  elle  n'est  pas  visible.  —  Et  ça  m'a 
donné  un  peu  de  cœur...  et  je  me  suis  dit  :  Je  ne 
crains  rien,  je  ne  la  verrai  pas  !...  Car  si  le  mal- 
heur avait  voulu  que  je  l'eusse  rencontrée...  je 
ne  sais  pas  ci'  que  je  serais  devenu...  (  apercevant 
Henriette.)  Ah  !  mon  Dieu!  c'est  l'ait  de  moi! 

SCÈNE  VIII. 
HENRIETTE,  BÉNÉDICT. 

HENMETTB,  entrant  avec  joie. 

Celle  permission  du  roi ,  que  vient  de  me  re- 
mettre ma  tante,  c'esl  donc  vrai!...  il  n'y  a  donc 
plus  d'obstacle  !... 

t'.i  \i  DICT,   I  i  ni. 

Si  je  pouvais  m'en  aller  sans  être  vu  I 

(il  le,,, te  „u  fauteuil.) 
HENRIETTE,      ml  tira  ml  ot  l'api  rcevanl, 

Bénédict  !  ! 
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DUO. 

BÉNÉDICT ,   timidement, 
Oui...  c'est  moi  qui  viens  ici, 
Madame  l'ambassadrice, 
Ollrir  pour  mon  bénéfice 

Une  loge  i]ue  voici. 

HENRIETTE. 
Ali!  si  je  puis  aujourd'hui 
Vous  servir  de  protectrice. 
Je  rends  grâce  au  sort  propice, 
Qui  moitié  un  ancien  ami. 
BÉNÉDICT. 
De  cet  ami,  malgré  voire  opulence, 
Le  nom  n'est  donc  pas  effacé? 
HENRIETTE. 
Ali!  dans  ces  lieux,  votre  seule  présence 
Me  rend  tout  mon  bonheur  passe  ! 

ENSEMBLE. 

De  l'aurore  de  notre  vie 
Comment  penhe  les  souvenirs? 
Je  le  sens,  jamais  on  n'oublie 
Premiers  chagrins,  premiers  plaisirs! 

HENRIETTE. 
Je  vois  encor  l'humble  mansarde 
Où  nous  répétions  tous  les  deux! 

BÉNÉDICT. 
Où  parfois,  sans  y  prendre  garde, 

HENRIETTE. 
Nous  chantions  faux  à  qui  mieux  mieux! 

lit  cette  sérénade 
Que  me  donnait  un  camarade.' 

BÉNÉDICT. 
Quoi  !  vous  n'avez  rien  oublié  ? 

HENRIETTE. 
Non ,  non ,  je  n'ai  rien  oublié , 
Ni  les  succès,  ni  l'amitié. 

ENSEMBLE. 

De  l'aurore  de  notre  vie 
Comment  perdre  les  souvenirs  ? 
Je  le  sens,  jamais  on  n'oublie 
Premiers  chagrins,  premiers  plaisirs! 

HENRIETTE  ,    gaiement. 
El  puis ,  comme  aux  moindres  caprices... 

BÉNÉDICT. 
On  était  vite  à  vos  genoux! 

HENRIETTE. 
Et  puis  le  soir  dans  les  coulisses... 

BÉNÉDICT. 
Joyeux  propos  et  billets  douv. 

HENRIETTE. 
Sans  or  et  sans  richesse  aucune... 

BÉNÉDICT. 
Toujours  gais  et  de  bonne  humeur! 

HENRIETTE. 

Tout  en  attendanl  la  fortune... 

BÉNÉDICT. 
On  avait  déjà  le  bonheur! 
ENSEMBLE. 

Ah  !  le  bon  temps  ! 

Quels  doux  instants! 

Ah!  qu'on  esi  bien 

Quand  on  n'a  rien  ! 

Ah  '  Il reux  temps  que  celui-là  ! 

Touj s  mon  cœur  s'en  souviendra! 


BÉNÉDICT. 
D'abord  comme  la  salle  entière.. 

HENRIETTE. 
En  silence  nous  écoulait  ! 

BÉNÉDICT. 
El  quand  s'élançait  du  parterre;.. 

HENRIETTE. 
Un  bravo  qui  nous  enivrait! 

BÉNÉDICT. 
Et  lorsque  pleuvaient  sur  la  scène 

HENRIETTE. 
Les  bouquets  aux  nulle  couleurs. 

BÉNÉDICT. 
Ah  !  ces  jours-là  vous  étiez  reine... 

HENRIETTE. 
Avec  ma  couronne  de  Heurs  ! 

ENSEMBLE. 

Ah  !  le  bon  temps! 
Quels  doux  instants!  etc. 
BÉNÉDICT. 
Et  vous  rappelez-vous  encore?... 
A  peine  le  rideau  tombait, 
L'écho  de  la  sal  le  sonore , 
De  votre  nom  retentissait... 
C'est  vous...  c'est  vous  qu'on  demandait! 
HENRIETTE. 
C'est  vrai  !..  c'est  vrai  !.. 

BÉNÉDICT. 

Devant  le  public  idolâtre, 
C'est  moi...  moi  qui  sur  le  théâtre 
(  Lui  prenant  la  main.  ) 
Vous  ramenais  ainsi...  je  tenais  voire  main 
Que  dans  mon  transport  soudain 
Maigre  moi  je  serrais...  ainsi  : 

HENRIETTE  ,   retirant  sa  rnaiu. 
Bénédict  !.. 

BÉNÉDICT. 
Ah:  pardon,  j'oubliais  qu'aujourd'hui... 
(  Reprise  de  la  première  phrase  du  duo.  ) 
Aujourd'hui ,  je  viens  ici , 
Madame  l'ambassadrice, 
Offrir  pour  mon  bénéfice, 
La  loge  que  voici... 

ENSEMBLE. 
BÉNÉDICT,   la  lui  donnant. 
La  voici,  la  voici... 
HENRIETTE,  avec  émotion  et  prenant  le  coupon  de  loge. 
Merci ,  Bénédict ,  merci  ! 

Ainsi  donc,  Bénédict...  vous  avez  un  béné- 
fice?... 

BÉNÉDICT. 

Oui,  Madame...  qu'on  me  devait  depuis  long- 
temps... depuis  Vienne. 

UENRIETTE. 

Où  vous  avez  eu  de  grands  succès  ? 

BÉNÉDICT. 

A  ce  qu'ils  disent...  et  alors  M.  Fortunatus  a 
doublé  mes  appointements. 

HENRIETTE. 

Ah  !  tant  mieux  !  vous  êtes  donc  heureux  ? 

BÉNÉDICT. 

Non,  Madame...  mais  je  suis  riche. 
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HENRIETTE. 

Et  nos  nnciens  amis ,  et  Charlotte  ? 

BÉNÉDICT. 

Ah  !  celle-là,  elle  est  au  pinacle  !...  elle  a  eu, 
à  Vienne,  un  succès  de  rage...  Tous  les  soirs, 
des  vers...  des  bouquets  et  des  bravos...  tous  les 
journaux  retentissaient  de  ses  éloges...  il  n'était 
question  que  d'elle...  comme  de  vous  autrefois  ! 

HENRIETTE. 

Oh  !  moi...  l'on  n'en  parle  plus  ! 

BÉNÉDICT. 

C'est  ce  que  je  me  disais:  C'est  étonnant...  on 
ne  parle  donc  pas  des  duchesses  !...  tandis  que 
Charlotte  la  cantatrice...  et  puis...  ce  n'est  rien 
encore...  Là-bas,  à  Vienne,  elle  avait  tourné 
toutes  les  têtes...  c'était  à  qui  lui  ferait  la  cour. 
Monsieur  le  duc,  votre  mari,  a  dû  vous  le  dire. 

HENRIETTE. 

Non ,  vraiment,  il  ne  m'a  rien  dit. 

benédict. 
Ah!...  c'est  différent!...  tous  les  grands  sei- 
neurs  étaient  à  ses  pieds...  Ces  nobles  d'Allema- 
gne, si  fuis  et  si  hautains,  se  disputaient  à  qui 
serait  reçu  chez  elle...  à  qui  l'entourerait  de  soins 
et  d'hommages...  Fnfin  ,  tout  comme  vous...  dans 
votre  temps...  avant  votre  bonheur. 

HENRIETTE,  à  part. 

Oui,  vraiment. 

BÉNÉDICT. 

Mais  vous  ave/,  un  si  bel  emploi  maintenant... 
je  veux  dire  un  si  bel  étal  !  Et  puis ,  tant  d'<  clat... 
tant  d'estime...  tant  de  considération  surtout. 

HENRIETTE. 

Silence  !...  c'est  la  sœur  de  mon  mari. 

SCÈNE  IX. 
BÉNÉDICT,  HENRIETTE,  LA  COMTESSE. 

l  \  COM  '     JSE,  ml  gravement  près  d  Henriette. 

m  i-,  ■'!.'...  \  is  s  ■.!•/.  que  le  roi,  par  une 
•  que  le  respect  i  l'empêche  de  qualifier, 
.1  à  approuverune  union... 

HENRIETTE. 

j'ai  lu  la  lettre  desa  majesté. 

I.\   COMTfif 

Ou  plutôt  une  mésalliance  dont ,  pour  l'honneur 
de  la  famille,  nous  sommes  tous  ind 

HENRI] 
me...   (  montrai  Bénéditl.  )   il  y   a    ici    Ull 

r... 

I.A    I 

l  ■  (|  ic  je  di  ...   i    le  dirais  devant  loul  le 
,  ,   .,  mini  frère  qu'aucun 

i  ne  me  forcerait  à  vous  rec altre,  cl 

:  n  mh  de  tous  ncr.  parents...  qui  vien- 
lient  de  i  rgle  i  r. 


HENRIETTE  ,   à  part. 

Qu'entends-je?  ah!  quelle  humiliation!  (regar- 
dant Bénédkt  )  et  devant  lui  encore  ! 

LA   COMTESSE. 

Mais ,  vaincue  par  les  prières  et  les  supplica- 
tions de  monsieur  le  duc,  qui,  après  tout,  est  le 
chef  de  la  famille ,  je  lui  ai  promis  de  venir  vous 
trouver,  et  voici  les  concessions  que  je  puis  me 
permettre...  Je  ne  m'oppose  plus  à  ce  mariage, 
puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement...  je 
consens  même  à  vous  voir  ici,  chez  mon  frère... 
ou  chez  moi,  le  matin...  le  matin  seulement. 

BÉNÉDICT. 

Eh  bien  !  par  exemple  !... 

HENRIETTE  ,     lui  faisaut  signe  de  se  taire. 

Bénédkt... 

LA  COMTESSE. 

C'est  vous  dire  assez  que  le  soir,  en  public,  et 
à  l'Opéra,  il  n'est  pas  convenable  que  l'on  nous 
voie  ensemble...  Voici  deux  loges  que  le  signor 
Fortunatus  vient  d'envoyer...  vous  êtes  ici  chez 
vous...  choisissez. 

HENRIETTE,  défaisant  une  des  enveloppes. 

Le  choix  sera  facile...  la  belle  loge  à  la  grande 
dame...  l'autre  à  l'humble  artiste. 

BÉNÉDICT. 

L'humble  artiste!...  elle  qui,  à  Munich,  était 
respectée  et  honorée...  elle!...  que  les  grandes 
dames  étaient  trop  heureuses  d'avoir  dans  leurs 
salons. 

HENRIETTE,  voulant  l'arrêter. 

Silence  ! 

BÉNÉDICT. 

Elle  à  qui  le  roi  lui-même  est  venu  faire  des 
compliments,  après  une  pièce  nouvelle! 

LA   COMTESSE,  le  toisant  de  la   télé  aux  pieds. 

Quel  est  cet  homme  ? 

BÉNÉDICT,  avec  fierté, 

Bénédkt,  premier  ténor... 

LA   COMTESSE. 

i  n  chanteur  ici  !...  sortez! 

HENRIE  lit. 

Bénédkt,  restez.  (  \  la  comtesse.)  Madame,  par 
égard  pour  M.  le  dur  de  Valberg,  ([ne  j'aime,  et 
(loin  je  suis  tendrement  aimée,  j'ai  dû  consentir  à 
cacher  la  vérité  à  tout  le  monde,  et  à  vous-même, 
jusqu'à  l'adhésion  du  prince  à  notre  mariage  ; 
amenant  que  je  n'ai  plus  de  ménagements 
à  garder,  je  puis  avouer  avec  orgueil  ce  que 
J'étais  quand  voire  frère  m'a  offert  sa  main. 
i-i  \i  DICT. 

Très-bien  ! 

HENRIETTE]    ivi     hauteur. 

Quant  aux  discours  que  je  v  iens  d'entendre ,  je 
ne  ii".  supporterai  pas  davantage...  je  suis  du- 
chesse de  Valberg,  Madame,  femmede  l'ambas- 
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sadeur ,  volie  frère ,  et  je  prouverai  que  je  suis 
digne  île  mou  titre  et  de  mon  rang  en  ne  souillant 
plus  qu'on  les  oublie  devant  moi. 

LA   COMTESSE. 

C'est  d'une  audace  ! 

HENRIETTE  ,  lui  faisant  une  révérence. 

Je  ne  vous  retiens  plus ,  Madame. 

(La  comtesse  sort  en  faisant  un  signe  de  colère.  ) 

SCÈNE  X. 
BÉNÉDICT,  HENRIETTE. 

BÉNÉDICT  ,  regardant  sortir  la  comtesse. 

Bravo  !  c'est  bien...  aussi  bien  que  si  vous  le 

lui  aviez   dit  en  musique.   (  Voyant   qu'Henriette  s'est 

assise  et  pleure.  )  Eh  mais  !  qu'avez-vous  donc ,  vous 
pleurez  ? 

HENRIETTE ,  avec  une  vive  émotion. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  cette  scène  m'a  fait  mal. 

BÉNÉDICT. 

Moi  qui  la  croyais  si  heureuse  ! 

HENRIETTE. 

Est-ce  donc  là  le  sort  qui  m'attend  ?  Est-ce  pour 
de  pareils  outrages  que  j'ai  échangé  mon  indé- 
pendance ,  que  j'ai  renoncé  à  cet  art,  à  ce  talent 
qui  faisaient  ma  gloire  et  mon  bonheur  ? 

BÉNÉDICT. 

Vous  qui  aviez  chez  nous  les  honneurs ,  la  for- 
tune et  l'amitié,  car  nous  vous  aimions  tous...  je 
ne  parle  pas  de  moi ,  c'est  tout  simple...  mais  les 
autres...  il  n'y  a  pas  de  jour  où  l'on  ne  pense  à 
vous,  où  l'on  ne  dise  :  Cette  pauvre  Henriette  ! 
qu'elle  était  bonne  !  qu'elle  était  aimable  !  qu'elle 
avait  de  talents ,  avant  d'être  duchesse. 

HENRIETTE. 

Ah!  duchesse...  je  n'y  tiens  pas...  mais  du 
moins ,  son  amour  me  reste ,  et  me  tiendra  lieu 
de  tout...  car  tant  qu'il  m'aimera,  Bénédict,  je  ne 
regretterai  rien. 

BÉNÉDICT,  secouant  la  tête. 

Certainement,  tant  qu'il  vous  aimera...  mais 
ces  grands  seigneurs,  ça  aime  tous  les  succès, 
toutes  les  renommées. 

HENRIETTE. 

Que  voulez-vous  dire? 

BÉNÉDICT. 

Oh  !  rien.  On  ne  peut  pas  empêcher  les  propos, 
quelque  ahsurdes  qu'ils  soient et  on  a  pré- 
tendu à  Vienne,  comme  si  c'était  possible,  qu'un 
instant  séduit  par  les  triomphes  de  Charlotte... 

HENRIETTE. 

Qui?  monsieur  le  duc? 

liÉNÉDICT. 

Je  n'ai  pas  dit  cela...  je  ne  l'ai  pas  dit. 


HENRIETTE. 

Et  vous  avez  raison  ,«il  ne  me  tromperait  pas , 
lui...  c'est  impossible...  (à  paît)  et  pourtant,  cette 
légèreté  dont  me  parlait  sa  sœur...  son  embarras, 
ce  matin ,  quand  on  a  prononcé  le  nom  de  Char- 
lotte... ah!  j'irai  ce  soir  au  spectacle...  le  duc  y 

sera  aussi.  (Décachetant  l'enveloppe  de  la  lettre.)  Si  lie 
Cette   loge...  j'examinerai.    (Regardant  le   papier    qui 

est  sous  l'enveloppe.)  Ah!  mon  Dieu  !  ce  n'est  point 
un  coupon  de  loge ,  c'est  mie  lettre ,  une  lettre  de 
Charlotte  !  c'est  son  écriture.  «  Non ,  monsieur  le 
»  duc ,  vous  ne  trouverez  point  ici  la  loge  grillée 
»  que  Fortunatus  vous  envoyait ,  et  que  j'ai  prise. 
»  Je  vous  ai  demandé ,  ce  matin ,  une  audience  . 
»  que  vous  n'avez  pas  voulu  m'accorder....  il 
»  n'en  était  pas  de  même  à  Vienne.  » 

BÉNÉDICT. 

C'est  assez  clair. 

HENRIETTE. 

«  J'ai  une  pétition  à  vous  présenter,  et  vous 
•i  aurez  la  bonté  de  me  recevoir  et  de  m'écouter 
«  dans  votre  loge  grillée ,  qui  est  aujourd'hui  la 
»  mienne,  sinon,  c'est  à  Henriette  que  je  m'a- 
»  dresserai...  et  l'explication  que  j'aurai  avec  elle 
»  sera  moins  amusante  que  celle  de  ce  matin  avec 
n  sa  respectable  tante.  »  (Avec  douleur)  Ah  !  plus 
de  doute  maintenant...  moi  qui  avais  en  lui  tant 
d'amour,  tant  de  confiance  !  c'est  affreux  ! 

SCÈNE  XI. 
Les  Précédents  ,  FORTUNATUS. 

TRIO. 

FORTUNATUS. 
Ze  souis  rouinè...  ze  souis  perdu! 
Mon  savoir-faire  est  confondu  ! 

BÉNÉDICT  et  HENRIETTE. 
Eh  tuais  !  quelle  fureur  vous  guide? 

1-ORTUNATUS. 
Ah!  ze  souis,  vi  pouvez  le  voir, 
Dans  un  état  de  désespoir 
Presque  voisin  du  suicide  ! 

BÉNÉDICT  et  HENRIETTE. 
Qu'avez-vous  donc? 

FORTUNATUS. 

Je  viens  pour  prévenir 
Monsieur  l'ambassadeur  et  sa  charmante  épouse... 
Le  spectacle  annoncé,  ce  soir  ne  peut  tenir; 
Ze  le  change. 
BÉNÉDICT  et  HENRIETTE. 
Pourquoi? 

FORTUNATUS. 
La  fortune  zalouse 
Vient  d'envoyer  nn  rhume  à  ma  prima  donna! 
Elle  me  le  fait  dire: 

BÉNÉDICT,    bas  h  Henriette. 

Ah:  je  comprends  cela! 
Et  c'est  une  ruse  entre  nous, 

HENRIETTE,  de  même, 

l'our  se  trouver  au  rendez-vous. 
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ENSEMBLE. 

FORTUNATUS. 
Fortune  don!  la  main  m'accable  , 
Adoucis  pour  moi  la  rigueur, 
El  jette  un  regard  secourable 

Sur  un  malheureux  directeur! 

HENRIETTE. 
Forfait  dont  la  preuve  m'accable 
Et  qui  détruit  tout  mon  bonbeur, 
Je  saurai  punir  le  coupable 
De  l'outrage  fait  à  mon  cœur! 

BÉNÉDICT. 
La  trabison  est  véritable  , 
Tous  deux  outrageaient  votre  cœur; 
Vous  devez  punir  le  coupable, 
Vous  devez  venger  votre  honneur. 

FORTUNATUS  ,   au  désespoir. 
Le  Sultan  Mizapouf,  chef-d'œuvre  des  plus  beaux, 
(,>ui  faisait  par  la  foule  envahir  nos  bureaux: 
Ne  sera  pas  donné! 

BÉNÉDICT. 

Calmez-vous,  je  vous  prie! 
FORTUNATUS. 
M'enlever  ma  recette!...  ah  :  c'est  m'ôler  la  vie! 
HENRIETTE,  s'asseyant  près  de   la   table    et    remetlan 
letlr»'   dans  la  première  enveloppe  qu'elle  rccachète. 

Rendons-lui ,  je  le  doi, 
Ce  billet...  qui  n'est  pas  pour  moi. 
FORTUNATUS. 

'/.<■  vais  changer  l'affiche...  et  de  rage  ulcéré, 
Leur  donner  du  Mozart  aux  doublures  livre: 
Hr.Mill.TTE,  à  un  domestique,  à  qui  elle  remet  la  lel 
Ce  billet  pour  monseigneur 
L'ambassadeur. 

FORTUNATUS. 
Ali!  quel  malheur!  ab  :  quelle  perte! 
Je  vois  d  ici  les  lianes  .le  ma  salle  déserte: 
.le  compte  avec  effroi  les  tares  spectateurs, 
Bien  moins  nombreux  :  bêlas  :  que  mes  acteurs 


FORTUNATUS. 

Fortune  dont  la  main  m'accable, 
Aillions  pour  moi  ta  rigueur, 
l  i  jette  un  regard  secourable, 
Sur  un  malheureux  directeur. 
HENRIETTE. 
Forfait  dont  la  preuve  m'accable 
El  qui  détruil  tout  mon  bonheur. 
Je  saurai  punit  le  coupable 

De  l'outra  •■  Fait  n  rieur: 

BÉNI  DICT. 
La  trahison  esl  véi  itable , 
Tous  deux  outra  eaienl  votre  cœur , 
\  mi-  devez  punii   le  coupable , 

\  ou   devei  venger  min-  i n  tur. 

BENMETTJ  .    i :  chinant. 

C'est  mon  talent  qui  faisai puissance, 

En  le  p  rdant  |  al  pi  rdu  Lou  ■  mi  s  droits  . 

I  i  chaque  i I  faudrait .  |c  le  vois, 

Gémit  de  - 1  rroidcui  ou  de  Bon  inconstance. 

non .  le  desseit pil 

le    aurais  me  •  '    pa   cil    mi  p 

.    ri      ■.  i  i  .s  ,  ialu«nt. 

ni  M'.n  rti.i    r< 

Arrêtez! 

i  OBI  n  I  n  S. 

1 voui  un  excollom  i 


HENRIETTE  ,  lentement  et  réfléchissant. 
Donnez  ce  soir  votre  opéra... 
FORTUNATUS. 
Par  quel    moyen? 

HENRIETTE. 

Le  ciel  l'inspirera. 

ENSEMBLE. 

FORTUNATUS. 
Une  douce  espérance 
Fait  palpiter   mon  cœur, 
D'une  recelte  immense 
J'entrevois  le  bonheur! 
Ah!  oui,  j'aime  à  le  croire, 
0  jours  tant  désirés 
De  fortune  et  de  gloire  , 
Pour  moi  vous  reviendrez. 
HENRIETTE. 
Une  noble  vengeance 
Vient  enflammer  mon  cœur  ! 
l'unissons  qui  m'offense 
En  retrouvant  l'honneur! 
A  lui  seul  je  dois  croire, 
Beaux  jours  tanl  désirés, 
Jours  d'ivresse  et  de  gloire, 
l'our  moi  vous  reviendrez! 
BÉNÉDICT. 
Une  noble  vengeance 
Vient  enflammer  son  cœur! 
Punissez  leur  offense, 
Et  vengez  votre  honneur: 
A  lui  seul  il  faut  croire. 
Moments  si  désirés, 
.louis  d'ivresse  el   de  gloire, 
Enfin  vous  reviendrez  : 

FORTUNATUS,  à  Henriette. 
Quel  esl  votre  dessein  ' 

III'.: MUETTE. 
Du  secret  ! 
I  A  Ri'ncdict.  ) 

Du  silence  ' 

FORTUNATUS. 
Jeu  frémis  de  bonbeur: 

BÉNÉDICT. 

Je  tremble  d'espérance! 
HENRIETTE. 

t)  \oiis,  nies  seuls  amis,  je  nie  lie  à  vous  deux!.. 
Venez.,  venez,  sans  bruit  quittons  ces  lieux  ! 
i  \  -i  uni  i.. 
HENRIETTE. 
i  nr  noble  vengeance 
Vient  enflai er  mon  cœur! 


Pu 


ill.'ll 


En  relrouvanl  l  honneui  ! 
A  lui  seul  je  veux  croire. 
Heaux  jours  que  j'ai  perdus, 
lout  -  'i  ivre    '■  el  de  gloire, 
\  i  us  i  oila  i  cvonusl 

BÉNÉDICT  et  F0RTUNAT1  S. 
i  ne  noblo  ven|  eani  e 


itfla 


l'I    sou  I 


le  tremble  d  espérance! 

.le  tremble  do  l heut 

M.ini .i  i.i  vii  loire  ! 

Beaux  |ours  qu'elle  a  p  irdus, 
loui    <i  l\  !'■    ■  el  de  gloire  , 
\  ..us  voila  rovonusl 
(  il.  lortonl  loua  trois  par  la  porto 
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ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  l  intérieur  d  une  Iul'O  irhllee  Petite  décoration 
d'un  plan.  Au  fond  ,  l'ouverture  de  la  loge  fermée  par  des  stores; 
Quand  les  stores  sont  levés  .  on  aperçoit,  au  fond,  le  liaut  des 
décorations  du  théâtre  .  que  i  roir  de  la  loge  où  se 

passe  cet  acte,  Petite*  porte*  hu-rales  :  telle  de  tlroite  donne  sur 
le  thé&tre  ,  celle  de  gauche  dans  la  salle. 


SCENE  PREMIERE. 

CHARLOTTE  ,  seule,  enveloppée  d'une  manie  rabattue 
sur   les  yeux,  et  entrant  par  U  petite  porte  du  théâtre. 

Personne  ne  m'a  vue  !  me  voici  dans  la  loge 
grillée  de  monsieur  le  duc  !  el  m'y  voici  incognito. .. 
non  pas  que  je  ne  sois  rassurée  par  ma  conscience 
et  par  le  motif  qui  m'amène  ;  mais  on  est  si  mé- 
chant au  théâtre,  et  puis  ils  sont  tous  si  jaloux 
de  moi  !  parce  que  j'ai  du  talent,  de  la  flgure... 
Quels  propos  on  ferait  au  foyer  si  l'on  me  savait 
ici!  «  Avez-vous  vu  Charlotte?  —  Non.  —  Elle 
»  est  dans  la  petite  loge  de  l'ambassadeur.  — 
»  Bah  !  en  tète-à-tète  ?  —  Précisément.  —  Ah  ! 
»  c'est  une  inconvenance  qui  n'est  pas  per- 
»  mise...  »  Avec  ça,  qu'elles  ne  s'en  permettent 
pas,  mes  camarades;  mais,  moi,  je  suis  trop 
bonne ,  je  vois  tout  et  je  ne  dis  rien,  pas  même 
que  la  seconde  chanteuse  a  deux  amants,  et  que 
la  troisième  n'en  trouve  plus.  (  Allant  près  de  la  loge 
grillée  du  fond.  )  Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qu'on  arrive 
dans  la  salle,  on  allume  les  rampes...  tout  le 
monde  doit  être  sur  le  théâtre  ;  heureusement  je 
m'y  suis  prise  de  bonne  heure;  et,  sans  rencontrer 
personne,  j'ai  pu  entrer  par  cette  porte  dérobée 
qui  donne  sur  la  scène.  (  Examinant  la  loge.  )  Quel 
luxe  !  quelle  élégance  !  c'est  drôle,  tout  de  même... 
une  loge  grillée...  vue  à  l'intérieur  ! 

PREMIER  COUPLET. 

Que  ces  murs  coquets, 
S'ils  n'étaient  discrets , 
Que  ces  murs  coquets 
Diraient  de  secrets  :... 
La  grille  légère 
tvec  art 
Plus  d'un  doux  mystère, 
Plus  d'un  doux  1 
La  pièce  commence, 
(tu  risque  un  aveu; 
Mais  l'ouvrage  avance, 
un  s'avance  un  peu  '.. 
Puis,  sans  qu'an  approuve 
l'n  hardi  dessein, 
Une  main  se  trouve 
Dans  une  autre  main 

Ah ' ah! ah  : 
Que  ces  murs  ce 
S'ils  n'étaient  ,h-,  rets, 
1  |ue  ces  murs  coquets 
Diraient  de  secrets!.. 

ni  1  Mi  MI.  ,  ODPLET. 

,,  Ah  :  de  ma  tendre  se 

.-  Ecoutez  les  vieux:.. 

1  écoute  1.1  pièce', 
»  Cela  vaut  bien  mieux  :  » 


Mais  la  mélodie 

A  tint  ,1e  douceur  ! 

L'oreille  ravie 

Esl  m  près  du  cœur: 

La  beauté 

s  émeut,  ri  bientôt 

L'on  maudit  l'ouï  rage 

Qui  finit  trop  tôt: 

Ah:  ab  :  ah: 
Que  ces  murs  coquets. 
S'ils  n'étaient  1 
Que  ces  murs  coquets 
Diraient  de  secrets. 


SCENE  II. 
CHARLOTTE,   LE  DUC. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  vous  voilà  enfin  ,  monsieur  le  duc  ! 

LE   DL'C. 

Oui,  Mademoiselle  ;  je  suis  entré  par  la  porte 
de  la  salle.  (  a  part.  )  Où  Henriette  n'est  pas  en- 
core arrivée  ! 

CHARLOTTE  ,  riant. 

Quand  je  vous  disais,  iMonseigneur,  que  j'au- 
rais mon  audience  ! 

LE  DUC. 

11  l'a  bien  fallu  !  après  ce  qui  s'est  passé  ce 
matin  !...  avec  une  tète  comme  cela,  on  est  ca- 
pable de  tout  ! 

CHARLOTTE,    riant. 

Même  de  la  perdre  pour  être  agréable  à  mon- 
seigneur... c'est  du  moins  ce  que  voulait  son  excel- 
lence... il  y  a  un  mois  à  Vienne  ! 

LE   DUC  ,  contrarié. 

Ne  parlons  plus  de  cela ,  Charlotte  ;  je  fus  un 
instant  bien  fou ,  bien  étourdi. 

CHARLOTTE. 

Certainement!...  m'avoir  laissé  croire  que  vo- 
tre amour  pour  Henriette  n'existait  plus... 

LE   DUC. 

J'eus  tort ,  j'en  conviens je  fus  entraîné  !... 

charmé,  malgré  moi,  par  des  talents,  des  grâces, 
des  succès ,  qui  me  rappelaient  ceux  que  j'adorais 
dans  Henriette. 

CHARLOTTE. 

Et  monseigneur  voulut  me  séduire  par  amour 
pour  une  autre. 

LE    DUC. 

Pas  précisément  !... 

CHARLOTTE. 

Tenez ,  monsieur  le  duc,  je  me  suis  dit  souvent 
que  ce  que  vous  aimez  en  nous,  vous  autres 
grands  seigneurs,  c'est  moins  la  femme  que 
l'actrice...  vous  adorez  chaque  soir  Ninetle,  Des- 
demone;  mais,  par  malheur,  votre  passion  finit 
souvent  avec  la  pièce ,  et  la  plus  grande  artiste  du 
inonde  ne  sera  pas  plus  aimée  qu'une  femme  or- 
dinaire le  jour  OÙ,  comme  Henriette,  elle  des- 
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cendra  du  trône...  Eh  mais  !  Dieu  me  pardonne, 
je  trois  qu'il  ne  m'écoute  pas  ! 

LE  DUC ,  asec  distraction. 

Si  vraiment ,  j'admirais  votre  raison. 

CHARLOTTE. 

Écoutez  donc,  on  ne  peut  pas  toujours  être 
folle,  quand  ce  ne  serait  que  pour  changer. 

LE    DUC 

Sans  doute,  Charlotte;  mais  l'objet  de  votre 
demande...  car  vous  en  aviez  une  à  me  faire... 

CHARLOTTE. 

Oui,  j'ai  besoin  de  votre  crédit...  vous  m'aviez 
promis  à  Vienne  un  dévouement  éternel... 

LE   DUC,   embarrasse. 

C'est-à-dire,  Charlotte... 

CHARLOTTE' 

Comment,  Monsieur?  est-ce  que  vous  l'auriez 
oublié  ? 

LE  DUC. 

Non  vraiment...  mais  c'est  que... 

CHARLOTTE,  avec  malice. 

C'est  qu'on  est  sujet  à  manquer  de  mémoire 
parmi  nous  autres  comédiens... 

LE    DUC  ,  avec  fierté. 

Vous  parlez  de  vous... 

CHARLOTTE. 

De  vous  aussi,  messieurs  les  diplomates...  Le 
théâtre  est  plus  grand...  voilà  tout...  nous  jouons 
le  soir,  et  vous  toute  la  journée...  voilà  la  diflé- 
rence...  si  bien  que  vous  m'avez  dit:  Charlotte... 
disposez  de  moi...  de  mon  crédit... 

LE    DUC. 

Et  je  le  dis  encore... 

CHARLOTTE. 

A  la  bonne  heure...  je  vous  reconnais...  Et, 
comme  vous  êtes  tout-puissant  auprès  du  roi...  il 
s'agit  seulement,  et  à  ma  recommandation,  de 
faire  un  colonel. 

LE  DUC. 

Y  pensez-vous? 

i  HARLOTTE. 

Quelqu'un  qui  a  des  droits...  un  jeune  homme 
(haï  niant... 

LE   DUC. 

Que  vousproti 

(Il  Ull.OTTE,  riant. 

Vous  le  voyez  bien. 

LE   DUC. 

Que  vous  aimez ,  peut  BtreP... 

(Il  UU.OTÏT. 

ii  quand  il  sérail  vrai...  si  je  veux  me  marier 
..  Fallait-il  donc  rester  Insensible,  et  gar- 
der toujours  son  cœur  i*i...  à  Berlin,  pour  qui? 
pour  le  roi  de...?  Ah  1  ma  foi  non...  Ainsi,  Mon- 

sieur,  quant  .1  mon  proM ...je  Nais  vous  conter 

cela,  nous  avons  le  lemp  ' 


LE  DUC  ,  wee  embarras. 

Aon,  Charlotte,  non!...  en  restant  ici..,  plus 
longtemps...  je  craindrais... 

CHARLOTTE. 

Pour  vous...  Monseigneur? 

LE    DUC 

Pour  vous...  Charlotte...  le  spectacle  va  com- 
mencer ,  et  vous  chantez  ce  soir. 

CHARLOTTE. 

Ne  craignez  rien ,  je  me  suis  arrangée...  un  en- 
rouement tout  exprès  à  votre  intention ,  et  ce  qui 
m'étonne  c'est  qu'on  n'ait  pas  encore  changé  le 
spectacle...  on  donne  toujours  le  Sultan  Miza- 
pouf...  (vivemeut.)  Je  vois  ce  que  c'est...  pour  ne 
pas  perdre  la  recette,  on  a  laissé  l'affiche  ;  on  fera 
une  annonce ,  et  ce  sera  la  troisième  chanteuse , 
la  petite  Angéla,  qui  dira  mon  rôle. 

LE   DUC 

Mais  cela  va  causer  un  tapage!... 

CHARLOTTE. 

Je  l'espère  bien  !...  et  nous  l'entendrons  d'ici, 
en  loge  grillée ,  c'est  délicieux  !  et  puis  Angéla  est 
une  bonne  enfant,  que  j'aime  bien...  mais  elle 
sera  mauvaise  !  ah  !  ce  sera  amusant  !  vous 
verrez  ! 

LE    DUC,  à  part. 

C'est  singulier...  elle  ne  m'a  jamais  paru  si  jolie. 
(  Haut.  )  Il  est  donc  vrai ,  Charlotte,  que  vous  allez 
vous  marier ,  sans  hésiter ,  sans  réfléchir  ? 

CHARLOTTE. 

Si  on  réfléchissait  on  ne  se  marierait  jamais. 

LE  DUC,  soupirant, 

Ah  !  il  est  bien  heureux. 

CHARLOTTE. 

Qui?  le  colonel. 

LE  DUC. 

Il  ne  l'est  pas  encore. 

CHARLOTTE. 

C'est  tout  comme ,  vous  l'avez  promis. 

LE   DUC 

Je  n'ai  rien  dit, 

CHARLOTTE. 

Oh  !  c'est  convenu ,  ou  si  non... 

DUO. 

C1I\RL0TTE. 

le  m'en  v.iis 
Pour  jamais. 
,\  vou  i  mil  |c  mets  ma  gloire, 
i  lis    1  moi  . 
ji  n'ai  i>  1  h  -  de  mémoire. 
\  oyez  pourtant, 
\  oyez  commcnl 
Du  M'ui  toujours  co  qu'on  déTend, 
1      ni  G. 
Non ,  vraiment , 
1  m  m    .m  , 
\  mi'  ion  lu  mils  la  gloire  ; 

Non ,  m  1  fol 
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Souviens- toij 
Ah!  tu  n'as  plus  ilo  mémoire. 
Jamais  son  œil  vif  et  piquant 
N'eut  plus  d'attraits  qu'en  ce  moment. 

CHARLOTTE. 
Allons  ,  Unissez ,  ou  sinon... 

LE  DUC. 
Crier  ainsi... 

CHARLOTTE. 
Mais  il  le  faut. 
LE  DUC. 
Vit-on  jamais  crier  si  haut? 
CHARLOTTE. 
Finissez,  ou  sinon 
Je  m'en  vais  ,  etc. 

LE  DUC. 
Il  faut  franchement  qu'on  s'explique, 

C'est  héroïque. 
Servir  un  rival  ! 

CHARLOTTE. 
Cest  très-bien: 
LE  DUC. 
Mais  en  ce  monde ,  rien  pour  rien. 

CHARLOTTE. 
Monsieur  est  toujours  diplomate? 

LE  DUC. 
Je  suis  généreux. 

CHARLOTTE. 
J'entends  bien. 
LE  DUC. 
Mais  vous... 

CHARLOTTE. 
Moi,  je  suis  très-ingrate  1 
LE  DUC. 
Rien  qu'un  baiser,  je  vous  prie... 

CHARLOTTE. 
Non ,  non ,  de  vous  je  me  défie... 
Et  puis,  le  monde  en  parlera! 

LE  DUC. 
Le  monde  !  eh  !  qui  donc  le  saura  ? 

CHARLOTTE,  riaDt. 
Voyez  donc  comme  il  s'humanise! 

LE  DUC  ,  voulant  l'embrasser. 
Je  brave  tout  en  cet  instant! 

CHARLOTTE  ,  riant. 
Vous  ne  craignez  plus  qu'on  médise? 
LE  DUC. 
Rien  qu'un  baiser  ! 

CHARLOTTE. 
Non ,  pas  en  ce  moment. 
Monseigneur,  votre  femme  attend  ! 
(On  entend  un  grand  bruit  au  fond,  accompagnant  le 
chœur  suivant.) 
CHOEUR. 
LES  SPECTATEURS,  dans  la  salle. 
La  pièce  :  la  pièce! 
C'esl  attendre  assez. 
La  pièce!  la  pièce! 
Allons ,  qu'on  se  presse! 
Allons,  commencez 

CHARLOTTE  ,  au  duc. 

Écoute/   écoutez  !  silence! 
Nous  allons  rire,  ça  commence  : 

LE  DUC. 
Rire  de  nuoi  • 


CHARLOTTE. 
Hais  du  début, 
El  de  l'annonce  qu'on  va  faire! 
DeBènédict  ces!  l'attribut; 
Et  le  public,  qui  gronde  et  menace, 
Pauvre  garçon  !  va  bien  le  recevoir 
En  apprenant,  ce  soir, 
Quelle  est  celle  qui  me  remplace. 
CHOEUR ,  au  fond. 
La  pièce!  la  pièce! 
Allons,  paraissez! 
La  pièce!  la  pièce! 
Allons ,  qu'on  se  presse! 
Allons,  commencez! 
(Le  duc  et  Charlotte  s'approchent  du  fond  pour  écouter.  Le 
duc  baissa  les  stores,  et  l'on  voit  Bénédict  haranguer  le 
public.) 

BÉNÉDICT  ,  au  fond  ,  parlant  sur  la  ritournelle. 

«  Messieurs ,  mademoiselle  Charlotte  se  trouvant 
»  subitement  indisposée... 

PREMIER  CHOEUR. 
A  bas! à  bas! 

AUTRE  CHOEUR. 
Écoutez,  silence! 
BÉNÉDICT,  de  même,  parlant. 

»  On  vous  prie  d'agréer,  pour  la  remplacer.... 

PREMIER  CHOEUR. 
A  bas! à  bas! 
Nous  n'en  voulons  pas  ! 

AUTRE  CHOEUR. 
Laissez  parler!  faites  silence! 

BÉNÉDICT,  répétant  et  continuant. 

»  On  vous  prie  d'agréer,  pour  la  remplacer.... 

PREMIER  CHOEUR. 
A  bas  !  à  bas! 
Nous  n'en  voulons  pas  ! 

AUTRE  CHOEUR. 
Écoutez, silence:  silence! 

UN  PLAISANT,  du  parterre. 
Laissez  donc  parler  l'orateur! 

UN  PLAISANT,  du  paradis. 
Un  chanteur  n'est  pas  orateur  : 

FOULE  DE  PLAISANTS. 
Qu'il  parle  ou  qu'il  chante, 
Qu'il  parle  ou  qu'il  chante! 
CHARLOTTE ,  au  duc. 
Ah:  vraiment,  la  scène  est  charmante! 
BÉNÉDICT,  répétant  et  continuant. 

a  On  vous  prie  d'agréer,  pour  la  remplacer, 
»  une  célèbre  cantatrice  qui  arrive  de  Taris.  » 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Bravo:  bravo! 
C'est  du  nouveau! 

CHARLOTTE  et  LE  DUC. 
Que  dit-il?  une  autre  chanteuse! 

CHARLOTTE  ,  furieuse. 
Ah:  vraiment,  voilà  'I"  nouveau! 
C'est  affreux!.,  je  suis  I 

REPRISE  DU  CHOEUR,  au  fond. 
La  pièce!  la  pièce! 
Nous  sommes  pressés! 

La  [ e    la  pièce  ! 

Allons,  gu'pn  se  presse: 

Allons,  commencez! 

(Le  duc  relève  les  stores  de  la  logo.) 
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CHARLOTTE. 

Ah!  par  exemple!  une  nouvelle  débutante  qui 
arrive  de  Taris ,  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 
Mais  par  où  sortir  maintenant?  du  monde  sur  le 
théâtre,  le  public  dans  la  salle...  n'importe,  je 
préfère  la  salle  au  théâtre,  on  y  est  moins  mau- 
vaise langue. 

(Elit1  va  pour  sortir.) 
LE  DUC,  l'arrêtant  et  se  moquant  d'elle. 

Que  faites- vous,  Charlotte?  Si  l'on  vous  voit 
sortir  de  ma  loge ,  que  dira-t-on  ? 

CHARLOTTE. 

On  dira  tout  ce  qu'on  voudra ,  Monseigneur, 
niais  je  ne  laisserai  certainement  pas  débuter  dans 
mon  emploi;  la  nouvelle  venue  n'aurait  qu'à  avoir 
du  talent. 

LE  DUC ,  l'arrêtant. 

Arrêtez,  Charlotte ,  je  vous  en  prie. 

(On  frappe  à  la  porte  de  la  loge.) 
CHARLOTTE. 

On  vient. 

LE  DUC ,  très-ému. 

J'espère  bien  qu'on  n'ouvrira  pas. 

CHARLOTTE. 

Écoutez...  on  met  la  clef  dans  la  serrure. 

LE  DUC. 

Ah  !  mon  Dieu  !  la  porte  s'ouvre  ! 

CHARLOTTE. 

On  entre...  c'est  madame  Barnek. 

LE  DUC,  avec  embarras. 

La  tante  d'Henriette...  que  lui  dire? 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents;  Madame  BARNEK,  entrant. 

(Charlotte,  assis-- au  fond,  tourne  le  dos  etse  tient  à  l'écart.) 
M  LDAME  BARNEK. 

C'est  moi ,  Monseigneur,  c'est  moi;  on  ne  vou- 
lait pas  m'ouvrir  votre  loge;  on  avait  même  avec 
moi  un  petit  air  de  mystère;  par  bonheur,  j'ai 
rencontré  nue  ouvreuse  de  loges  de  Munich,  qui 
m'a  reconnue,  madame  Frédéric,  une  brave  et 
cligne  femme ,  qui  a  presque  fait  sa  fortune  en 
petits  bancs;  je  lui  ai  appris  que  c'était  la  loge  de 
mon  neveu  l'ambassadeur.  —  Est-il  possible?  — 
El  j'ai  été  obligée  de  lui  conter  comme  quoi  j'étais 
votre  tante;  je  lui  ai  dit  que  je  la  protégerais,  que 
mit  porte  ne  lui  serait  jamais  fi  rmée,  ce  qui  fait 
qu'elle  m'a  ouverj  celle  de  cette  loge. 

i  I    in  i  , i  in 

Fort  bien.  Madame...  ei  qui  vous  amène? 

MADAME  BARNEK. 

i  ne  nouvelle,  Monseigneur,  une  nouvelle  forl 
extraordinaire  :  j'ai  perdu  ma  nièce. 


LE  DUC. 

Comment  ?  que  voulez-vous  dire  ? 

MADAME  BARNEK,  toujours  sans  voir  Charlotte. 

Je  veux  dire  que  je  ne  sais  plus  ce  qu'est  de- 
venue cette  chère  enfant  ;  je  l'ai  cherchée  dans 
tout  l'hôtel  ;  pas  plus  d'Henriette  que  si  elle  avait 
été  enlevée. 

LE  DUC. 

Enlevée  ? 

MADAME  BARNEK. 

Alors  je  suis  accourue  à  votre  loge  des  pre- 
mières... je  me  suis  trouvée  face  h  face  avec 
madame  la  comtesse,  votre  sœur,  qui  m'a  dit  d'un 
air  fier  :  «  Elle  n'est  pas  avec  moi ,  je  vous  prie 
»  de  le  croire  ;  voyez  aux  baignoires ,  loge  de  l'a- 
»  vant-scène ,  n°  1  ;  c'est  là  qu'elle  doit-être  avec 
»  monsieur  le  duc  ;  »  et  elle  a  dit  vrai...  (Apercevant 

Charlotte  qui  a  le  dos  tourné.)  La  Voici ,    Cette  chèl'C 

Henriette. 

CHARLOTTE ,  se  détournant. 

Pas  précisément ,  madame  Barnek. 

MADAME  BARNEK. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?...  mademoiselle  Char- 
lotte ,  ici  !  en  tète-à-téte  avec  monsieur  le  duc  ! 

CHARLOTTE. 

Eh  bien  !  où  est  le  mal  ! 

MADAME  BARNEK. 

Je  le  dirai  à  ma  nièce. 

LE  DUC  ,  voulant  l'apaiser. 

Madame  Barnek,  y  pensez-vous? 

MADAME  BARNEK. 

Oui,  Monsieur...  oui,  Mademoiselle...  moi, 
j'ai  toujours  été  pour  les  principes. 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez  bien  qu'elle  radote...  mais  à  son 
âge  on  n'a  plus  de  mémoire. 

MADAME  BARNEK,  furieuse. 

Mademoiselle,  vous  oubliez  qui  je  suis! 

CHARLOTTE. 

C'est  vrai,  vous  êtes  à  présent  dans  les  ba- 
ronnes. 

MADAME  BARNEK. 

Et  vous,  dans  les  grandes  coquettes ,  à  ce  que 
je  vois. 

LE  l'ARTERRE. 

Silence  dans  la  loge  ! 

LE  Dl  <:. 
Mesdames,  Mesdames,  je  VOUS  prie,  ne  parlez 

pas  si  haut,  la  pièce  esi  commencée  depuis  long- 
temps. 

(  1  ce  moment,  di    bi  ivojcdali  DtdawU  salle.) 
CHARLOTTE  ,  ti 1ère, 

C'est  la  débutante! 

(  Le  duc,  m  ni. Bu  ai  i  ri  Charlotte  i  -  Il ut  \ i 

i.    irdi  i .  i  .    !..    bais»  i 
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LE  DUC  ,  avec  foreur. 

Qu'ai-je  vu?...  c'est  Henriette  H 

(il  relève  le  store.) 
CHARLOTTE  et  MADAME  BARNEK. 

Henriette  ! 

MADAME  BARNEK,  hors  d'elle-même. 

Une  ambassadrice  sur  les  planches  ! 

FINALE. 

F.XMLMDLE. 

LE  DUC. 

Henriette!  que  faut-il  taire? 
Quelle  honte:  quelle  douleur  ? 
Ah  :  la  surprise  et  la  colère 
Ici  se  disputent  mon  cœur  : 

MADAME  BARNEK. 
Henriette:  que  dois-je  faire? 
Quelle  honte:  quelle  douleur: 
Ma  nièce,  dont  j'étais  si  flère, 
Compromettre  ainsi  son  bonheur: 

CHARLOTTE. 
Henriette  :  étrange  mystère  : 
La  femme  d'un  ambassadeur  : 
De  son  rôle  elle  était  si  fière, 
Et  prend  le  mien,  c'est  une  horreur! 
HENRIETTE ,  sur  le  théâtre  ,  chantant  le  motif  de  l'air  de 
Irio  du  second  acte. 
C'est  en  vain  que  votre  puissance 
Veut  me  retenir  en  ces  lieux. 
«  Vers  les  rives  de  la  France 
»  Maigre  moi  se  tournent  mes  yeux. 

»  Voguez,  sultan  joyeux, 

»  Vers  les  bords  de  la  Seine. 

»  Là  s'offrent  à  vos  jeux 

»  Les  délices  des  cieux  : 

»  Et  jour  et  nuit,  c'est  là 

»  Qu'amour  vous  sourira. 

»  Là ,  des  jeux  et  des  ris 

»  La  troupe  vous  enchaîne, 

«  Car  le  vrai  paradis 
»  Est  à  Paris.  » 
Buvons  au  sultan  Mizapouf, 
Au  descendant  du  grand  Koulouf; 

Il  règne  dans  Maroc 

Par  droit  de  naissance. 
Au  combat  aussi  ferme  qu'un  roe, 
El  des  amours  bravant  le  choc, 

11  est  l'aigle  et  le  coq 

Des  rois  de  Maroc. 

Versez  les  vins  de  France , 
Versez  Champagne  et  médoc , 
Buvons  tous  au  sultan  Mizapouf! 
Tra,  la,  la,  etc. 
(Ou  applaudit  avec  force  au  fond  sur  la  tin  de  l'air.) 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents;  LA  COMTESSE,  entrant, 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien!  monsieur  le  duc,  j'ai  tout  vu...  votre 
nom,  votre  rang  applaudis  sur  la  scène... 

LE    DUC. 

Ah!  c'est  indigne!...  et  quel  talent  !...  elle  n'a 
jamais  mieux  chanté...  Ils  sont  tous  ravis,  n'est-ce 
pas.'...  ils  la  trouvent  charmante!  ils  l'adorent... 


LA   COMTESSE. 

Et  qu'importe  !... 

LE  DUC. 

Qu'importe  ?...  je  suis  furieux...  et  si  elle  était 
là... 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents;    FORTUNATUS ,   puis  HEN- 
RIETTE et  BÉNÉDICT. 

FORTUNATUS. 

La  voilà...  la  voilà...  mia  cara  diva...  mia  divi- 
nissima  prima  donna! 

LE  DUC  ,  saisissant  Fortunatus  au  colite. 

Malheureux!  qu'as-tu  fait?... 

FORTUNATUS,  se  débattant, 

Permettez,  Monseigneur...  elle  voulait  vous 
voir  et  vous  parler  dans  l'entr'acte,  et  je  vous  l'a- 
mène. 

(Il  montre  Henriette,  qui  entre  ramenée  par  Bénédict, 
Henriette  est  hahillée  en  odalisque,  et  Bénédict  est  eu 
uniforme  d'oUicier.) 

LE  DUC ,  à  Henriette. 

C'est  vous  !  Henriette  ? 

HENRIETTE. 

Point  de  reproches,  Monseigneur;  à  ce  prix, 
je  vous  épargne  les  miens  ! 

LE   DUC. 

Vous  sur  un  théâtre  ! 

HENRIETTE. 

N'est-ce  pas  là  que  vous  m'avez  aimée  ?  pour 
conserver  votre  amour  je  n'aurais  jamais  dû  le 
quitter  peut-être.  (Montrant  charlotte.)  Vous  aimez 
les  talents ,  vous  aimez  les  succès... 

LE    DUC. 

Ah  !  je  n'aime  que  vous  !  je  vous  aime  plus  que 
jamais,  et  pour  vous  encore  je  suis  prêt  à  tout 
sacrifier. 

HENRIETTE,  avec  émotion. 

Non,  Monseigneur...  pour  sa  gloire  et  pour  son 
bonheur  la  véritable  artiste  ne  doit  jamais  cesser 
de  l'être...  Voici  la  lettre  du  roi  qui  permettait 
notre  mariage...  voici  l'acte  qui  m'assure  la  moi- 
tié de  votre  fortune, 

(  Elle  les  déchire.) 
LE   DUC. 

Henriette,  que  faites-vous  ? 

FINALE. 
HENRIETTE. 
Reprise  de  l'air  des  couplets  du  premier  acte. 
Aux  beaux-arts,  à  mes  premiers  succès 

Fidèle  à  jamais, 
La  glone,  préférable  aux  amours. 
Charmera  mes  jours; 
El ,  pour  mieux  rendre  .i  mon  cœur 
Le  repos  el  le  bonheur, 
Adieu  vous  <li>,  Monseigneur, 
Monseigneur  l'ambassadeur  : 
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CHARLOTTE. 

Encore  prima  donna  ! 

MADAME  BARNEK,  à  Charlotte. 

Vous  aviez  pris  sa  place ,  elle  a  pris  la  vôtre  ! 

BÉNÉDICT. 

Elle  ne  l'épouse  pas  du  moins ,  il  y  a  de  l'espoir. 

HENRIETTE,  1  part. 

Pauvre  Bénédict!... 

(On  frappe  trois  coups.) 
SUITE  DU  FINALE. 
On  frappe  les  trois  coups! 

FORTUNATUS,  baissant  les  stores  du  fond. 

C'est  pour  le  second  acte  ! 
HENRIETTE. 
On  m'appelle,  on  m'attend,  et  je  dois  être  exacte! 
LE  DUC. 
Henriette... 

HENRIETTE. 
Non,  laissez-moi  ! 
LE  DUC. 
Écoutez,  écoutez,  de  grâce!... 
HENRIETTE. 
Que  Chacun  ,  Monseigneur,  reprenne  ici  >.i  place  : 
Moi  sur  la  scène,  et  vous  dans  la  loge  du  roi  ! 

ENSEMBLE. 

FORTUNATUS    et    BÉNÉDICT. 
\  eue; ,  venez ,  l'on  vous  attend  : 
Ali!  pour  nous  quel  bonheur  suprême! 
Le  public  est  impatient, 
Venez, venez,  l'on  nous  attend! 


HENRIETTE. 
Adieu,  l'on  m'appelle,  on  m'attend 
Mon  amitié  sera  la  même  : 
De  moi  vengez-vous  noblement, 
Vengez-vous  en  m'applaudissant! 
MADAME  BARNEK. 
Ah!  quel  dépit!  ah!  quel  tourment 
D'abdiquer  la  grandeur  suprême: 
Ah!  quel  dépit!  ah!  quel  tourment 
D'être  bourgeoise  comme  avant! 

LE  DUC. 
Ah!  quels  regrets!  ah!  quel  tourment! 
Helas!  plus  que  jamais  je  l'aime! 
Et  je  la  perds ,  cruel  moment  ! 
Quand  je  l'aimais  si  tendrement! 

CHARLOTTE. 

Ah!  quel  dépit!  ah!  quel  tourment 

De  partager  le  diadème! 

Ab  !  quel  dépit!  ah!  quel  tourment 

De  partager  le  premier  rang  : 
LA   COMTESSE. 

Ah!  je  respire  maintenant! 

Ah!  pour  nous  quel  bonheur  extrême  : 

Non  ,  plus  d'hymen  ,  ah!  c'est  charmant: 

Chacun  enfin  reprend  son  rang  ! 

CHOEUR  DU  PUBLIC  ,  en  dehors. 

Allons,  commencez  promptemenl  ! 
BÉNÉDICT  et  FORTUNATUS,  entraînant  Henriette. 

Venez,  venez,  l'on  vous  attend:... 
(Bénédict  et  Fortuuatus  entraînent  Henriette ,  qui ,  de  la 
main,  fait  un  geste  d'adieu  au  duc,  qui  veut  la  suivre, 
et  que  la  comtesse  retient  ;  madame  Barnek  est  près  de 
s'évanouir  dans  les  bras  de  Charlotte  qui  rit.  Le  rideau 
baisse.) 
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Lord  ELFORT. 
JBUANO. 

de  MASSARENA 
GJL  PERÈZ. 
ANGÈLE. 


BRIGITTE. 

jacinthe,  gouvernante  de  Juliano. 

URSULE. 

GERTRUDE. 

Su-  REBRS. 


I<a  scène  se  passe  à  Madrid. 


ACTE    PREMIER. 

Un  bal  masque  dans  les  appartements  de  la  reine.  —  Le  [neutre 
représente  un  petit  salon  dont  les  portes  sont  fermées;  deux 
porte-  latérales  ;  deux  au  fond.  A  droite  du  spectateur,  un  canapé 
sur  le  premier  plan.  Au  fond ,  adossée  à  un  des  panneaux ,  une 
riche  pendule.  Pour  introduction,  on  entend  dans  le  lointain  un 
mouvement  de  boléro  ou  de  fandango  qui  va  toujours  en 
augmentant.  On  ouvre  les  portes  du  salon  à  droite,  et  l'on 
entend  tout  le  tumulte  du  bal. 


SCENE  PREMIERE. 
LORD  ELFORT,  JULIAXO. 

JULIANO. 

Ah  !  le  beau  bal  !...  n'est-il  pas  vrai ,  Milord? 

LORD   ELFORT. 

Je  le  trouve  ennuyeux  à  périr. 

JULIANO. 

Vous  avez  perdu  votre  argent,  je  le  vois...  et 
combien  ? 

LORD   ELFORT,    avec  humeur. 

Je  n'en  savais  rien. 

JULIANO. 

Rassurez-vous  !  vous  le  saurez  demain  par  la 
gazette  de  la  cour  :  Lard  Elfori .  attachée  l'am- 
A' Angleterre ,  <i  perdu  cette  nuit,  au 
bal  de  la  reine ,  cinq  ou  six  cents  gainées. 

LORD    ELFORT. 

Ce  étaient  pas  les  gomées...  je  en  avais  beau- 
coup... mais  c'était  le  réputation  du  whist  où  j'é- 
tais le  plus  foi  (joueur  de  Londres...  Etici,  à  Ma- 
drid, dans  le  salon  de  la  reine ,  où  tout  le  monde 


il  se  mettait  à  l'entour  pour  me  admirer...  j'ai  été 
battu  par  une  petite  diplomate  espagnol. 

JULIANO. 

En  vérité!  mon  ami  Horace  de  Massareua, 
votte  adversaire... 

LORD   ELFORT. 

Yes...  ce  petit  Horace  de  Massarena  que  je  ren- 
contrais partout  sur  mon  passage. 

JULIANO. 

Dn  joli  garçon  ! 

LORD   ELFORT. 

Je  trouvai  pas  beau. 

JULIANO. 

Un  galant  et  aimable  cavalier. 

LORD   ELFORT. 

Ce  était  pas  mon  avis. 

JULIANO. 

C'est  celui  des  dames  ;  et  loin  d'en  tirer  avan- 
tage ,  il  est  modeste  et  timide  comme  une  demoi- 
selle  je  n'ai  jamais  pu  en  faire  un  mauvais  su- 
jet... moi  qui  vous  parle,  moi,  son  ami  intime. 
Ah  ça  !  Milord,  je  vous  préviens  que  nous  Unissons 
la  nuit  chez  moi...  La  nuit  de  Noël,  on  ne  dort 
pas  ;  et  si  votre  seigneurie  veut  bien  accepter  un 
joyeux  souper  avec  quelques  jeunes  seigneurs  de 
la  cour...  à  ma  petite  maison  delaported'Aleala... 

LOlll»    ELFORT. 

Etmilady...  mon  femme,  qui  était  dans  mon 
hôtel  à  dormir  en  ce  moment... 

.1 1  I.IANO. 

Raison  de  plus...  cl  s'il  vous  reste  encore  quel- 
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ques  guinées  à  risquer  contre  nos  quadruples 
d'Espagne ,  vous  prendrez  là  votre  revanche  avec 
Horace  de  Massarena...  Je  veux  vous  faire  boire 
ensemble  et  vous  raccommoder. 

LORD    ELFORT. 

Je  boirai  ;  mais  je  ne  me  raccommoderai  pas. 

JULIANO. 

Eh!  pourquoi  donc? 

LORD   ELFORT. 

J'ai  dans  l'idée  que  lui  il  portera  malheur  à 
moi....  Depuis  deax  jours,  milady,  mon  femme, 
me  parle  toujours  de  lui. 

JULIANO,  étourdiment. 

Parce  que  c'était  mon  ami  intime. 

LORD   ELFORT,   étonné. 

Comment?... 

JULIANO  ,  avec  un  peu  d'embarras. 

Sans  doute...  ne  suis-je  pas  votre  ami?...  l'a- 
mi de  la  maison ,  et  comme  j'ai  l'honneur  de  vous 
voir  tous  les  jours,  ainsi  que  milady,  je  lui  ai 
souvent  parlé  d'Horace;  mais  depuis  trois  jours 
qu'il  est  arrivé  de  France  je  ne  l'ai  pas  même  pré- 
senté à  votre  femme!... 

LORD   ELFORT. 

liaison  de  plus...  elle  voulait  le  connaître. 

JILIANO. 

Si  elle  en  avait  eu  bien  envie,  elle  n'aurait  eu 
qu'à  venir  ce  soir  au  bal  de  la  reine,  et  vous  voyez 
qu'elle  a  préféré  rester  chez  elle. 

LORD    ELFORT. 

Ves!  elle  a  préféré  d'être  malade...  et  c'était 
une  attention  dont  je  lui  savais  gré...  mais  c'est 

égal...    [Apercevant  Horace  qui  cuire.)  Adieu  !  je  Vais 

dans  le  salon  pour  le  danse. 

.11  I.IANO. 

Et  pourquoi  donc?  (se retournant.)  Ah  !  c'est  Ho- 
race que  je  ne  voyais  pas. 

(Lurd  Llfort  est  sorti  par  la  porte  à  gaiclie.) 

SCÈNE   II. 
.11  I.IANO,  BORACE. 

■Il  II  \\o ,  .'i  Horace  irai  tienl  de  s'asseoir  sur  le  ....  ,  ■    I 
droite. 

U  qui  lu  viens  de  mettre  en  fuite? 

HORACE. 

,  vraiment  ! 

jii  i 
i  u  de  nos  alliés...  lord  Elfort! 

nORAI  I  . 

lié  ii  l'ambassade  d'Angleterre? 

.11  LIANO. 

El  pi  esque  notre  compati  iolc  :  car  il  a  des  pa- 
rents en  Espagne....  il  tient  par  les  femmes  .m 
due  d'Olivores  dent  il  pourrait  bien  hériter... 


(S'asseyant  sur  le  canapé  à  côté  de  lui.)  El  à  pi'OpOS  (le 

femme,  il  a  idée  que  la  sienne  est  très-bien  dispo- 
sée en  ta  faveur. 

HORACE, 

Quelle  indignité  !  quand  je  ne  la  connais  même 
pas!...  quand  c'est  toi.,  au  contraire,  qui  lui  fais 
la  cour...  et  à  la  femme  d'un  ami...  c'est  très- 
mal. 

JULIANO,  riant. 

Est-il  étonnant? 

HORACE. 

Eh  bien!  oui...  moi,  j'ai  des  scrupules,  j'ai 
des  principes. 

JULIANO. 

Un  apprenti  diplomate  ! 

HORACE. 

Que   veux-tu  ?...   l'éducation  première! 

j'ai  été  élevé  par  mon  vieil  oncle  le  chanoine  dans 
des  idées  si  bizarres... 

JULIANO. 

Oui ,  quand  on  a  été  mal  commencé...  mais  le 
voilà  à  la  cour...  tu  répareras  cela.  D'abord,  tu 
vas  faire  un  beau  mariage...  à  ce  qu'on  dit. 

HORACE. 

Oui,  vraiment...  Le  comte  de  San-Lucar,  mon 
ambassadeur,  m'a  pris  en  affection...  et  à  moi, 
pauvre  gentilhomme  qui  n'ai  rien ,  il  veut  me  don- 
ner sa  lille...  une  riche  héritière...  qui  est  encore 
au  couvent,  et  je  ne  sais  si  je  dois  accepter. 

JULIANO. 

Plutôt  deux  fois  qu'une. 

HORACE. 

Je  m'en  rapporte  à  toi  qui  es  mon  ami  d'enfance, 
et  je  te  demande  conseil...  (se  levant  ainsi  que  Ju- 
liano.)  Crois-tu  que  l'honneur  et  la  délicatesse 
permettent  de  se  marier...  quand  on  a  au  fond  du 
cœur  une  passion? 

JULIANO. 

Très-bien...  attendu  que  de  sa  nature  le  mariage 

éteint  toutes  les  passions. 

HORACE. 

Et  si  rien  ne  peut  l'éteindre? 

JULIANO. 

On  se  raisonne ,  on  s'éloigne ,  on  cesse  de  voir 
l.i  personne... 

HORACE ,  avec  Impatience. 
Eh!  je  ne  la  vois  jamais! 

.11   il  \M>. 

Eh  bien  !  alors...  de  quoi  te  plains-tu? 

HORACE. 

Dr  ne  pas  la  Voir,  dépasser  ma  vie  à  la  cher- 
cher, à  la  poursuivre...  sans  pouvoir  ni  la  ren- 
contrer, ni  l'atteindre. 

.11  I.IANO. 

Horace,  mon  ami,  BS-tU   bien  mu  d'avoir  ion 
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bon  sens.'  Tu  reviens  de  France,  et  les  romans 
nouveaux  qu'on  y  publie... 

HORACE. 

Laisse-moi  donc  ! 

JILIANO. 

Sont  bien  dangereux  pour  les  esprits  faibles, 
.'•ans  compter  que  souvent  ils  sont  faibles  d'esprit. 

HORACE,  vivement. 

11  ne  s'agit  pas  de  France  !...  mais  d'Espagne, 
de  Madrid...  C'est  ici,  l'année  dernière...  à  une 
fête  de  la  cour,  que  je  l'ai  vue  pour  la  première 
fois. 

JCLIANO. 

Ici? 

HORACE. 

Au  même  bal  que  cette  année,  ce.bal  masqué  et 
déguisé,  que  notre  reine  donne  tous  les  ans  aux 
fêtes  de  Noël...  Imagine- toi,  mon  ami... 

JILIANO. 

Une  physionomie  délicieuse  !  cela  va  sans  dire. 

HORACE. 

Elle  était  masquée. 

JILIANO. 

C'est  juste. 

HORACE. 

Mais  la  tournure  la  plus  élégante,  la  plus  Jolie 
main  que  jamais  un  cavalier  ait  serrée  dans  les 
siennes...  en  dansant...  bien  entendu...  car  je 
l'avais  imitée,  et  sa  danse... 

JILIANO. 

Était  ravissante... 

HORACE. 

Non;  elle  ne  connaissait  aucune  figure...  elle 
ne  connaissait  rien...  11  semblait  que  c'était  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie  qu'elle  vînt  dans  un  bal...  Il 
\  avait  dans  ses  questions  une  naïveté ,  et  dans 
tous  ses  mouvements  une  gaucherie  et  une  grâce 
délicieuses...  Elle  avait  accepté  mon  bras,  nous 
nous  promenions  dans  ces  riches  salons,  où  tout 
l'i  tonnait,  tout  lui  semblait  charmant...  mais  à 
chaque  mot  qu'on  lui  adressait,  elle  balbutiait... 
elle  semblait  embarrassée...  et  moi  qui  le  suis  tou- 
jours... tu  comprends,  il  y  avait  sympathie...  Je 
m'intéressais  à  elle, je  la  protégeais,  elle  n'avait 
plus  peur...  moi  non  plus,  et  si  je  te  disais  quel 
charme  dans  sa  conversation ,  quel  esprit  fin  et 
dthcit'   .  Je  1  écoutais,  je  1  admiras,  et  le  temps 

s'écoulait  avec  m\<-  rapidité lorsque  tout  à 

coup  un  petit  masque  passe  auprès  d'elle  en  lui 
disant:  /  oicibienlotminuit.  —  Déjà  !... s'écria- 1- 
elle...  et  elle  se  leva  avec  précipitation. 

Jl  1.IAN0,  souriant. 

Eh  mais!  comme  Ccndrillon. 

HORACE. 

Je  voulus  en  vain  la  retenir...  Adieu,  me  di- 
sait-elle, adieu,  seigneur  Horace... 
h. 


JILIANO. 

Elle  te  connaissait  donc'.' 

HORACE. 

Je  lui  avais  appris,  sans  le  vouloir,  mon  nom, 
ma  famille ,  mes  espérances ,  toutes  mes  pensées 
enfin...  tandis  qu'elle,  j'ignorais  qui  elle  était... 
et  ne  pouvant  me  décider  à  la  perdre  ainsi ,  je 
l'axais  suivie  de  loin. 

JILIANO. 

C'était  bien... 

HORACE. 

Je  la  vois  ainsi  que  sa  compagne  s'élancer  en 
voiture...  avec  une  vivacité  qui  me  laissa  voir  le 
plus  joli  pied  du  monde...  un  pied  admirable. 

JCLIANO. 

Comme  Cendrillon. 

HORACE. 

Bien  mieux  encore...  et ,  dans  ce  moment ,  elle 
laissa  tomber... 

JILIANO. 

Sa  pantoufle  verte?... 

HORACE. 

Non,  mon  ami...  son  masque!  J'étais  près  de 
la  voiture,  à  la  portière...  et  jamais,  jamais  je 
n'oublierai  cette  physionomie  enchanteresse,  ces 
beaux  yeux  noirs,  ces  traits  si  distingués,  qui 
sont  là,  gravés  dans  mon  cœur... 

JILIANO. 

Et  la  voiture  ne  partait  pas?  et  ce  char  brillant 
et  rapide  ne  l'avait  pas  soustraite  à  tes  regards  ? 

HORACE. 

Ah!  c'est  que...  je  ne  sais  comment  te  le  dire... 
ce  char  brillant  et  rapide  était  une  voiture  de 
place. 

JCLIANO. 

Je  devine...  la  personnes]  distinguée  étaiipeat- 
êlre  une  grisette  ! 

HORACE. 

Quelle  indigne  calomnie  !  il  est  vrai  que  ces 
deux  dames  paraissaient  inquiètes...  elles  sem- 
blaient se  consulter  entre  elles. 

JILIANO. 

Que  te  disais-je? 

HORACE. 

Et  je  crus  deviner...  mais  tu  vas  te  moquer  de 
moi...  Je  crus  deviner  à  leur  embarras  qu'elles 
avaient  tout  uniment  oublié... 

JCLIANO. 

Leur  bourse.' 

HORACE. 

Justement. 

Jl  I.IANO. 

Tu  oii'ris  la  tienne  ? 

HORACE. 

En  m'en  Fuyant,  pour  qu'il  leur  fût  impossible 
de  refuser. 
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JULIANO  ,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  mon  ami...  mon  cher  ami!  quel 
dénouaient  bourgeois  pour  une  si  brillante  aven- 
ture !...  ça  fait  mal. 

HORACE. 

Attends  donc!  tu  te  hâtes  déjuger!..  Quel- 
ques jours  après  je  reçus  à  mon  adresse  un  petit 
paquet  contenant  la  modique  somme  que  je  lui 
avais  pi  êl 

JULIANO. 

Cela  t'étonne?... 

HORACE. 

Dans  une  bourse  brodée  par  elle. 

JULIANO. 

Qu'en  sais-tu? 

HORACE. 

J'en  suis  sûr...  une  bourse  brodée  en  perles 
fines  !...  et  dans  cette  bourse  un  petit  papier  et 
deux  lignes...  Tiens  ,  vois,  sitoutefoistu  le  peux; 
car  je  l'ai  lu  tant  de  fois... 

JULIANO,  regardant  la  signature. 

é  le  domino  noir.  «  Celle  place  de  secré- 

»  taire  d'ambassade,  qu'au  bal  cous  désiriez 

\ousVaurez...  cesoir  oous serez  nommé.  » 

nORACE. 

i..  ça  n'a  pas  manqué  !  le  soir  même  !  moi  qui 

aucun  espoir,  aucune  chance c'est  in- 

concevable c'est   magique...    oh!   elle  re- 

JULIANO. 

Qui  ie  l'a  dit? 

HORACE. 

I  ii  instinct  secret...    Oui,  mon  ami,  il  me 
e  qu'elle  est  toujours  là ,  auprès  de  moi... 
invisible  à  tous  les  yeux...  et  à  chaque  instant... 
je  m'attends... 

JULIANO,  riant. 

A  quelque  apparition  surnaturelle  ?... 

HORACE. 

Pourquoi  pas?  maintenant  que  nous  n'avons 
plus  l'inquisition,  on  peut  croire  sans  danger  à  la 
ma  ;ie ,  à  la  sorcellerie. 

JULIANO. 

i;i  m  >  crois? 

HORACE. 

Un  peu! Mon  oncle  le  chanoine  croyait 

ferme nt  aux  bons  et  aux  mauvais  anges...  et 

que  veux-tu!  il  m'a  donné  foi  en  sa  doctrine  que 
je  trouve  consolante. 

Jt  1.1  \\0. 

ii  i|ni,  par  malheur,  n'est  qu'absurde  1 

HORACE. 

cv>i  bien  ce  qui  me  désole...  aussi  j'en  veux  .1 
ma  raison  (pi. uni  elle  me  pi  ouve  que  inon  cœur  a 

ion. 

rr.   ) 


JULIANO. 

Pardon ,  mon  cher  ami...  j'ai  une  danseuse  qui 
m'attend...  Viens-tu  dans  la  salle  de  bal? 

HORACE. 

Non ,  j'aime  mieux  rester  ici. 

JULIANO. 

Avec  elle?... 

HORACE. 

Peut-être  bien  ! 

JCLIANO,  qui  sort  en  riant. 

Bonne  chance  ! 

SCÈNE  III. 


(L-; 


HORACE ,  seul. 

le  danse  continue  toujo 


Il  s.1  moque  de  moi  et  il  a  raison  !...  (swyant 

sur  le  campé  à  droite.  )  Mais  c'est  qu'aujourd'hui  plllS 

que  jamais,  aujourd'hui  tout  nie  la  rappelle... 
C'est  ici...  qu'il  \  a  un  an,  à  cette  même  fête, 
dans  ce  petit  salon...  je  l'ai  vue  apparaître 

(Apercevant  Angèle  et  Brigitte  qui  eutrent  parla  porte    du 

fond  a  gauche.]  Ah!  cette  taille,  celle  tournure... 
surtout...  ce  joli  pied!... 

SCÈNE  IV. 

BRIGITTE  et  ANGÈLE,  au  fond  du  théâtre  ;  HO- 
RACE, sur  le  canapé. 

TRIO. 
ANGÈLE,  à  Brigitte. 

Tout  est-il  disposé? 

BRIGITTE. 

C'est  convenu,  c'est  dit! 
ANGÈLE. 
La  voilure  a  minuit  nous  attendra  :... 

HORACE,  suri,-  canapé,  à  part. 

C'est  elle  : 
ANGÈLE,  5  Brigitte. 

Kl  loi,  songes-}  bien  ' indcj  vous  Adèle 

Dans  ce  salon  à  minuit! 

BRIGITTE  et  HORACE. 
A  minuit  : 
ANGÈLE. 
In  Instant  de  retard  .  et  nous  serions  perdues. 

BRIGITTE. 

Je  le  s. li-.  In, 'il  ■ 

INGÈLB. 

m  ,,ii  i  |i,'n    i'  me  fuit  peur: 
BRIGITTE. 
Allons .  Madame,  allons .  du  cœui . 
ici  dan  ■  lafo  ili  i  01  I  indues 
i  n   on     ,'.'  .m  ni. m- blions  la  frayeur  : 

VOLE. 

VNGI  LE  et  BRIGI1  II,, 
il  lu'lle    oin  c 
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Mon  ;  me  eni 
Rêve  le  bonheur! 

HORACE. 

0  douce 

Moment  enchanteur! 
Mon  âme  enivrée 
Renaît  au  bonheur! 

ANGÈLE  ,  remontant  le  théâtre. 
Nous  sommes  seules! 
BRIGITTE,  redescendant  et  regardant  du  côté  du  canapé 
Non  !   un  cavalier  est  là 
Qui  nous  écoute! 

ANGÈLE  ,  remettant  vivement  son  masque. 

Ocicl! 

(Horace s'est  étendu  sur  le  canapé  ,   a  fermé  les  yeux  et  feint 

de  dormir  au  moment  où  Brigitte  le  regarde.) 

BRIGITTE. 

Rassurez-vous,  Madame, 
Il  dort! 

ANGÈLE. 
'  Bien  vrai! 

BRIGITTE. 
Sans  doute! 
HORACE,  à  part,  les  yeux  fermés. 

Et  sur  mon  âme, 
Profondément  il  dormira: 

BRIGITTE,  le  regardant  sous  le  nez. 

H  n'est  vraiment  pas  mal!  regardez-le,  de  grâce! 

ANGÈLE,    s'avauçaut. 
Ab!  grand  Dieu  '....  c'est  lui  !...  c'est  Horace! 
BRIGITTE  ,    étonnée. 
Horace!... 

ANGÈLE. 
Eh!  oui ,  ce  jeune  cavalier 
Qui  nous  protégea  l'an  dernier. 

BRIGITTE. 
C'est  possible...  et  j'aime  à  vous  croire. 
ANGÈLE. 
Quoi!  tu  ne  l'aurais  pas  reconnu? 
BRIGITTE. 

Non  vraiment 
Je  n'ai  pas  autant  de  mémoire 
Que  madame. 

HORACE,  a  part. 
Ah!  c'est  charmant  ! 
ENSEMBLE. 
ANGÈLE  et  BRIGITTE. 
()  belle  soirée  : 
Moment  enchanteur! 
Mon  Ame  enivrée 
Rêve  le  bonheur! 

HORACE. 
0  douce  soirée! 
Moiuen!  enchanteur  : 
Mon  âme  enivrée 
Renaît  au  bonheur  ; 
BRIGITTE,  regardant  du  coté  du  salon,  à  gauche. 
L'orchestre  a  donne  le  signal: 
Voici  i|u  à  danser  l'on  commence  , 
Entrons  dans  la  salle  du  bal. 
ANGÈLE  ,  avei  irdanl  Qoi  ai  i . 

Pas  maintenant. 

BRIGITTE. 
Pourquoi? 

ANGÈLE. 

Je  pense 
Qu  i  la  tin  il"  la  contredanse 
On  sera  i ns  rcmarq attendons  :... 


pendaut  que  Brigitte  n'est 
ie  darjs  la  salle  du  bal. 


BRIfi!':  ,  Il     peu  d'impatience. 

Comme  vous  le  voudrez,  mais  ici  nous  pei 
Un  temps  précieux. 

ANGÈLE. 

Non ,  ma  chère. 
(Lui  montrant  la  porte  à  gauche.) 
D'ici  l'on  voit  très  bien. 

BRIGITTE,  se  plaçant  près  de  la  porte  et  regardant 
C'est  juste. 

HORACE,  à  part. 

0  sort  prospère 
ANGÈLE,  Rapprochant  d'il 
occupée  que  de  ce  qui  s 

Ah  :  si  j'osais... 

Nun...  non,  jamais! 

PREMIER    COUPLET. 
Le  trouble  et  la  frayeur  dont  mon  âme  est  atteinte 
Me  disent  que  j'ai  tort...  hélas  :  je  le  crains  bien. 
Mais...  mais... je  puisdu  moins  le  regarder  sans  crainte. 
Il  dort!  il  dort!  et  n'en  saura  rien, 
Non,  non...  jamais  il  n'en  saura  rien  ! 

BRIGITTE,  quittant  la  porte  à  gauche. 
Entendez-vous  ce  joyeux  boléro? 

ANGÈLE ,  à  part  et  regardant  Horace. 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !...  ce  bruit  nouveau 
Va  l'éveiller...  le  maudit  boléro  ! 
BRIGITTE. 
Le  joli  boléro! 

ENSEMBLE. 

ANGÈLE. 
Je  crains  qu'il  ne  s'éveille 
A  ces  accords  joyeux  ! 
Oui,  tout  me  le  conseil 
Fuyons  loin  de  ses  yeux  : 
(S'arrétaul.) 

Non...  non...  quelle  merveille. 
Il  dort...  il  dort  1res 
.Mon  Dieu!  fais  qu'il  sommeille 
El  qu'il  n'entende  rien. 

BRIGITTE  ,  riant. 
Bien  loin  qu'il  ne  s'éveille 

On  dirait  qu'il  sommeille, 
Et  n'en  rêve  que  mieux! 
Ah  !  c'est  i  die, 

El  je  n'y  conço 

il ,  quand  il  sommeille, 
Ce  monsieur  dori.  1res  bien! 

HORACE,  sur  le  canapé. 
Ah!  loin  que  je  m'éveille, 
Fermons,  fermons  les  yeux! 
L'amour  me  le  conseille  : 
Dormons  pour  Cire  heureux! 
(Soulevant  sa  tête  de  temps  en  temps.) 
:  je  sommeille, 

O  sua\  en 

Quel  bonheur  est  le  mien! 
(Brigitte    retourui  du  bal,   regarde  le  boléro  et 

be  du  canapé.) 

ANGÈLE. 

Ah!  combien  mon  âme  est  émue! 
nORACE,  .i  demi-voix  sur  le  canapé  et  feignant  de  rêver, 
A  toi!...  toujours  à  toi , 

lia  charmante  inconnue  : 

ANGÈLE. 
lîll  dormant  il  pense  à  moi! 
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DEUXIÈME   tOIPLET. 

Nul  seulimcnl  coupable  en  ces  lieux  ne  m'anime , 
El  pourlanl  y  rester  csi  mal...  je  le  sens  bien  ! 
liais  ce  bouquet...  je  puis  le  lui  laisser  sans  crime. 
11  dort :...  il  dorl  :...  il  n'en  saura  rien! 
Non  !  il  n'en  saura  jamais  rien: 
(Elle  place  son  bouquet  sur  le  canapé  à  côlé  d'Horace  ;  en  ce 
moment  le  bruil   de  l'orchestre  reprend    une   nouvelle 
force,  elle  s'éloigne  vivement.) 

ENSEMBLE. 

ANGÈLE. 
Je  crains  qu'il  ne  s'éveille 
A  ces  accords  joyeui 
El  loul  me  le  conseille, 
Fuyons  loin  de  ces  lieux! 
Mais  non,  quelle  merveille, 
Il  dort:  il  dort  très-bien! 
Mon  Dieu  :  l'ai  s  qu'il  sommeille 
El  qu'il  n'entende  rien: 

BRIGITTE. 
Rien  loin  qu'il  ne  sé'veille 
A  ces  accords  joyeux, 
On  dirait  qu'il  sommeille 
El  n'en  rêve  que  mieux  ! 
Ah  !  c'est  une  nui  veille, 
El  je  n'y  conçois  rien; 
Vraiment,  quand  il  sommeille. 
Ce  monsieur  dort  Irés-bien: 

HORACE. 
Ah!  loin  que  je  m'éveille 
Fermons,  reniions  les  >eu\! 
L'amour  me  le  conseille: 
Donnons  pour  elle  heureux! 
Pendant  que  je  sommeille 
D'ici  je  vois  irés-bien, 

(Prenant  le  bouquet  qu'il  cache  daus  son  sein  ) 

0  suave  merveille  ! 

Quel  bonheur  esi  le  mien: 

SCÈNE  V. 
BRIGITTE,  ANGÈLE;  HORACE,  sur  le  canapé; 

JULIANO,  sortant  de  la  salle  du  bal  au  fond,  à  droite, 
J0LIA.NO. 

Voici  le  plus  joli  boléro  que  j'aie  jamais  dansé! 

HORACE,  m  levant  brusquement  et  courant  à  lui. 
Mini  .uni...  mon  rliei  ami  ! 
(il  lui  parle  bas  en  l'entraînant  au  bord  du  île  .'.ire,  à  droite.) 
ANGÈLE,  qui  a  remis  son  masque. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  s'esl  réveillé  en  sursaut  ! 

BRIGITTE  ,  d(  ml  mi 

N'allez-vous  pas  le  plaindi  eP...  depuis  le  temps 
qu'il  dort  !...  Conçoit-on  cela  '.'...  venir  au  bal  pour 
dormir  I... 

ANGÈLE. 

Tais-toi  donc  ! 

BORACR  .  bu  «  Juliooo. 

Oui,  mon  ami...  elle!...  c'est  mon  inconnue  1 

.11  t.i  \\0. 

Tu  crois? 

non  Mi. 
Certainement!  mais  je  voudrais  en  Être  encore 
plus  sûr. 


JULIANO. 

C'est-à-dire  que  tu  voudrais  lui  parler. 

HORACE. 

J'en  meurs  d'envie...  mais  tant  qu'elle  scia  avec 
sa  compagne... 

JULIANO. 

C'est-à-dire  qu'il  faudrait  l'éloigner. 

HORACE. 

Si  tu  pouvais. 

JULIANO. 

Je  vais  l'inviter  à  danser. 

HORACE. 

Quelle  reconnaissance  ! 

JULIANO. 

Laisse  donc!...  entre  amis...  et  puis  elle  a  l'air 

d'être  gentille.  (  On  entend  une  ritournelle  de  contre- 
danse, et  Juliano  s'approche  de  Brigitle.  )   Je  ne  pellSC 

pas ,  beau  masque ,  que  vous  soyez  venue  au  bal 
pour  rester  éternellement  dans  ce  petit  salon... 
et  si  vous  vouliez,  m'accepter  pour  cavalier? 

BRIGITTE,  regardant  Angële  qui  lui  fait  signe  d'accepter. 

Bien  volontiers,  .Monsieur. 

(On  entend  H  ritournelle  d'une  contredanse.) 
JULIANO. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre...  vous  avez 
entendu  la  ritournelle  qui  nous  invite...  et  dans 
un  liai  j  aï  pour  principe  de  m  j  iinais  manquer 
une  contredanse...  Venez,  venez,  senora. 

BRIGITTE,  sortant  avec  Juliano  qui  l'entraîne, 

A  la  bonne  heure ,  au  moins  il  ne  dort  pas ,  ce- 
lui-là. 

(ils  sortent  par  le  salon  du  fond  à  droite.) 

SCÈNE  VI. 

ANGÈLE,  HORACE. 

HORACE,  air, uni  Ingèle  qui  veut  suivre  Brigitte. 

Ah!  de  grâce,  Madame,  im  instant,  un  seul 
instant  ! 

ANGÈLE  ,   déguisant  sa  \m\. 

Que  voulez-vous  de  moi,  seigneur  cavalier? 

HORACE, 

Ali!  ne  le  devinez-vous  pas!...  et  faut-il  vous 
dire  que  je  vous  ai  reconnue? 

ANGÈLE  ,  demème, 

Vous  pourriez  vous  tromper! 

HORACE. 

Moi!  Detnandez-le  à  ce  bouquet! 

(Ille  tue  de  s.. n  m  m  el  le  lu.  présente.) 
ANG1  l.l  . 

Ociel! 

HORACE. 

Qui  désormais  ne  me  quittera  plus!...  car  il  me 
vienl  de  vous;  c'est  de  vous  que  je  le  lions. 

a  VGÈLB. 

Ali  !  vous  ne  dormiez  pas! 
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HORACE,  tivemcnt. 

Je  le  voulais,  je  vous  le  jure...  j'y  ai  fait  tous 
mes  efforts,  je  n'ai  pas  pu. 

ANGÈLE. 

Une  ruse...  une  trahison...  je  ne  vous  recon- 
nais pas  là  ! 

HORACE. 

Si  je  suis  coupable...  à  qui  la  faute?...  à  vous, 
qui  depuis  un  an  prenez  à  tâche  de  me  fuir  en  me 
comblant  de  bienfaits...  à  vous,  qui  savez  avec 
tant  d'adresse  vous  soustraire  à  nies  regards...  à 
vous  qui  dans  ce  moment  encore  semblez  vous 
défier  de  moi  en  me  cachant  vos  traits...  (Angeie 
ôte  son  masque.)  Ah!  c'est  elle...  la  voilà...  pré- 
sente à  mes  yeux...  comme  elle  l'était  à  mon  sou- 
venir. 

ANGÈLE. 

Ce  souvenir-là...  il  faut  le  bannir. 

HORACE. 

Et  pourquoi? 

ANGÈLE. 

Vous  allez  vous  marier...  vous  allez  épouser  la 
fille  du  comte  de  San-Lucar. 

HORACE. 

Jamais!  jamais!... 

ANGÈLE. 

C'est  moi  qui  ai  songé  pour  vous  à  ce  mariage. 

HORACE. 

Vous,  Madame? 

ANGÈLE. 

Oui,  sans  doute...  car  vous  n'avez  rien...  et 
pour  soutenir  votre  nom  et  votre  naissance...  il 
vous  faut  une  belle  fortune. 

HORACE  ,   avec  impatience. 

Eh  !  Madame!  songez  moins  à  ma  fortune...  et 
plus  à  mon  bonheur...  il  n'est  qu'avec  vous...  au- 
près de  vous...  et  je  vous  le  déclare  d'avance... 
je  renonce  à  ce  mariage  et  à  tous  ceux,  que  l'on 
me  proposerait...  je  ne  me  marieraijamais,..  ou 
je  vous  épouserai  ! 

ANGÈLE. 

En  vérité  ! 

HORACE. 

Oui ,  Madame...  vous...  vous  seule  au  monde  ! 

ANGÈLE. 

Eh  !  qui  vous  dit  que  je  puisse  vous  appar- 
tenir?... qui  vous  dit  que  je  sois  libre? 

HORACE. 

Grand  Dieu!...  mariée! 

ANGÈLE. 

Si  cela  était  '.' 

HORACE. 

Ah!  j'en  mourrais  de  douleur  et  de  désespoir! 

ANGÈLE. 

Horace! 


HORACE. 

Pourquoi  alors  vous  ai-je  revue?...  pourquoi 
venir  ainsi  ? 

ANGÈLE. 

Pour  vous  faire  mes  adieux...  oui ,  Horace ,  mes 
derniers  adieux. 

HORACE. 

Eh  !  qui  donc  êtes-vous? 

ANGÈLE. 

Qui  je  suis? 

ROMANCE. 

PREHIEH   COIPLET. 

Une  fée,   un  bon  ange 

Qui  partout  suit  vos  pas, 
Dont  l'amitié  jamais  ne  change, 
Que  l'on  trahit  sans  qu'il  se  venge, 
Et  qui  n'attend  pas  même,  hélas! 
Un  amour  qu'on  ne  lui  doit  pas. 

Oui,  je  suis  ton  bon  ange 

Ton  conseil,  ton  gardien  , 

Et  mon  cœur  en  échange 

De  toi  n'exige  rien , 
Qu'on  bonheur!...  un  seul!...  et  c'est  le  tien! 

DEUXIÈME   COIPLET. 

Vous  servant  avec  zèle 

Ici-bas  comme  aux  cieux, 
Sans  intérêt  je  suis  lidèle, 
Et  lorsqu'auprés  d'une  autre  belle 
L'hymen  aura  comblé  vos  vœux, 
Là-haut  je  prierai  pour  vous  deux!... 

Car  je  suis  ton  bon  ange, 

Ton  conseil ,  ton  gardien  , 

Et  mon  cœur  en  échange 

De  toi  n'exige  rien, 
Qu'un  bonheur,  un  seul,  c'est  le  lien! 

SCÈNE  VII. 
ANGÈLE,  HORACE,   LORD  ELFORT,  sortant 

de  la  porte  à  gauche, 
ANGÈLE. 

Prenez  garde  !  on  vient  ! 

(Elle  remet  précipitamment  son  masque.) 
HORACE. 

Qu'avez-vousdonc,  Madame? 

ANGÈLE. 

Rien...  mais  taisez-vous  tant  que  mllord  sera 
là. 

HORACE. 

Et  pourquoi  donc? 

ANGÈLE. 

Silence  ! 

LORD   ELFORT. 

Encore  cette  petite  Horace  de  Massarena  ;  et 
toute  seul  dans  le  tête-à-tête...  dans  ce  salon  écar- 
té... il  y  avait  quelque  chose,  (il  salue  Angèle  qui  «> 

trouble  et   prend   vivement  le  bras  d'Horace.)  Pourquoi 

donc  ce  domino  iié'.aitsi  troublé  à  mon  aspect?... 
(il  rcgtrde   VngUe  «vêt  attention.)  Ah!  mon  Dieu  !    GC 

tournure  et  ce  taille. ..  qui  était  tout  à  fait  le  mémo  ! 
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Si  je  n'étais  pas  bien  sûr  que  milady...  mon  femme , 
était  heureusement  malade  chez  elle. 

HORACE,  bas  à  Angèle. 

Qu'a-t-il  donc  à  vous  regarder  ainsi? 

AS  GÈLE. 

Je...  l'ignore. 

LORD    ELFORT. 

Je  n'y  tenais  plus...  et  dans  le  doute ,  je  voulais 
faire  un  coup  hardi.  (Allant  à  Angeie.)  Madame 
voulait-elle  accorder  à  moi  le  plaisir  de  danser 
ensembleinent? 

HORACE  ,  vivement. 

J'allais  faire  cette  demande  à  madame. 

ANGÈLE,  à  part. 

Maladroit! 

LORD  ELFORT ,  vivement. 

Je  étais  donc  le  premier  en  date. 

HORACE. 

La  date  n'y  fait  rien. 

LORD  ELFORT. 

Elle  faisait  beaucoup  quand  on  avait  que  cela. 

HORACE. 

La  volonté  de  madame  peut  seule  donner  des 
droits. 

LORD  ELFORT. 

Pour  des  droits...  Je  en  avais  peut-être...  beau- 
coup plus...  (à  pan)  que  je  voulais. 

HORACE  ,  fièrement. 

Que  madame  daigne  seulement  m'accepter  pour 

cavalier...  el  nous  verrons. 

LORD  ELFORT,  s'échauffent. 

\cs,  nous  verrons. 

ANGÈLE,  bas  à  Horace,  et  lui  serrant  la  main. 
Silence! 
(Elle  se  retourne  du  côté  de  milonl  et  lui  présente  la  main.) 
LORD  ELFORT,  étonné. 

Elle  accepte...  ce  était  donc  pas...  mais  pa- 
tiein  e...  je  avais  un  moyen  de  savoir... 

HORACE  ,  s'approehant  d'Augèle,  et  d'un  ton  respectueux. 

J'obéis,  Madame. 

ANGÈLE. 

C'est  bien. 

HORACE. 

Mais  l'autre  contredanse? 

W.i.l.l.  ,  lui  i'  udaut  la  main, 

Avec  vous. 

L  par  le  salon  i 

SCÈNE   VIII. 

BORACE,  | .il  LIANO. 

HORAl 

Ah!  clic  a  raison  1...  qu'allais-je  faire.'...  du 
bruit,  de  l'éclat...  la  compromettre  pour  une  con- 
tredanse qu'elle  lui  accorde  par  grâce...  ci  qu'elle 
uie  donne  ii  moi ,  qu'elle  nie  donne  d'elle-mé ! 


JULIANO. 

Eh  bien!...  qu'y  a-t-il?...  je  te  vois  enchanté, 

HORACE. 

Oui ,  mon  ami...  je  danse  avec  elle. 

JULIANO. 

Tant  que  cela  ! 

HORACE. 

Ah!  ce  n'est  rien  encore...  elle  m'aime,  j'en 
suis  sûr. 

JULIANO. 

Elle  te  l'a  dit  ? 

HORACE. 

Pas  précisément! 

Jl  LIANO. 

Mais  tu  sais  qui  elle  est? 

HORACE. 

Non ,  mon  ami. 

JULIANO. 

Tu  le  saïuas  demain  ? 

HORACE. 

Non ,  mon  ami...  je  ne  dois  plus  la  voir...  c'est 
la  dernière  fois. 

JULIANO. 

Et  tu  es  ravi  ? 

nor.ACE. 

Au  contraire...  je  sais  désespéré...  mais  j'avais 
encore  une  heure  à  passer  avec  elle...  une  heure 
de  plaisir.. .  et  je  ne  pensais  plus  à  l'heure  d'après. . . 
qui  doit  faire  mon  malheur...  car  c'est  tantôt  à 
minuit  qu'elle  doit  partir. 

JULIANO. 

En  es-tu  bien  sûr  ? 

HORACE. 

Elle  l'a  dit  devant  moi...  à  sa  compagne  :  toutes 
deux  se  sont  donné  rendez-vous  ici...  dans  ce 
salon...  et  quand  minuit  sonnera  à  cette  horloge , 
je  la  perds  pour  jamais. 

.111.1  A  NO. 

Allons  donc...  nous  ne  pouvons  pas  le  per- 
mettre. 

HORACE. 

J'en  mourrai  de  chagrin, 

.1!  LIANO. 

Et  elle  de  dépit...  elle  veut  qu'on  la  retienne... 
c'est  évident...  ci  tu  ne  dois  ht  laisser  partir  qu'a- 
près avoir  obtenu  son  secret,  son  amour...  elle 
ne  demande  pas  mieux. 

HORACE. 

Tu  crois.' 

.h  i  i  INO. 

Mais  malgré  elle...  ci  c'est  une  satisfaction  que 
m  ne  peux  lui  n  fuser. 

HORACE. 

Certainement.,,  mais  comment  faire?...  com- 
ment la  retenir  quelques  heures  de  plus';' 
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JUUAHO. 
Cela  me  regarde. 

HORACE. 

Et  sa  compagne,  qui  seraloujourslàavecelle... 
julia.no. 

11  faut  les  séparer...  garder  l'une...  et  renvoyer 
l'autre...  quoiqu'elle  soit  gentille...  carj'ai  dansé 
avec  elle...  et  vrai,  elle  est  amusante...  surtout 
par  ses  réflexions...  nous  étions  déjà  fort  bien  en- 
semble... et  je  vais  y  renoncer...  pour  toi...  pour 
un  ami...  Voilà  un  sacrifice...  que  tu  ne  ferais 
pas...  Tiens,  tiens,  je  la  vois  d'ici...  cherchanldes 
yeux  sa  compagne...  qu'elle  n'aperçoit  pas. 

HOltACE. 

Je  crois  bien...  elle  danse  dans  l'autre  salon. 

JULIANO,  avançai  l'aiguille  de  l'horloge,  et  la  mettant  à 
minuit  moins  quelques  minutes. 

C'est  ce  qu'il  nous  faut...  Sois  tranquille  alors. 

HORACE. 

Que  fais-tu  donc? 

JDLIANO. 

J'avance  pour  elle  l'heure  de  la  retraite. 

SCÈNE  IX. 

HORACE,  JULIANO,  BRIGITTE. 

BRICITTE  ,  sortant  du  salon  à  droite. 

Je  ne  l'aperçois  pas...  est-ce  qu'elle  serait  restée 
tout  le  temps  dans  le  petit  salon?...  ce  n'est  pas 
possible...  Ah!  encore  ces  deux  cavaliers,  celui 
qui  dort...  et  celui  qui...  enfin...  (montrant  Juliano) 

le  jOUr  !  (montrant  Horace)  et  la  nilit  ! 
JULIANO. 

Puis-je  vous  rendre  service,  ma  belle  senora? 

BRIGITTE. 

Non  ,  Monsieur,  ce  n'est  pas  vous  que  je 
cherche. 

JULIANO. 

Eh!  qui  donc? 

BRIGITTE. 

Est-il  possible  d'être  plus  indiscret?...  c'est 
déjà  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure. 

JULIANO. 

Quand  je  vous  ai  dit  que  je  vous  aimais... 

BRIGITTE. 

A  la  première  contredanse  et  sans  m'avoir  vne  ! 

JULIANO. 

C'est  ce  qui  vous  trompe...  votre  masque  était 
si  mal  attaché,  qu'il  m'avait  été  facile  de  voir... 

BRIGITTE. 

Quoi  donc? 

JULIANO. 

Des  joues  fraîches  et  couleur  de  rose. 

BRIGITTE,  a  part. 

C'est  vrai  ! 


JULIANO. 

Une  physionomie  charmante... 

BRIGITTE. 

C'est  vrai  ! 

JULIANO. 

Les  plus  jolis  yeux  du  monde... 

BRIGITTE. 

C'est  vrai  ! 

HORACE,  bas  à  Juliano. 

Quoi!  réellement? 

JULIANO,  de  même. 

Du  tout!...  c'est  de  confiance...  ce  doit  être 
ainsi...  (Haut  à  Brigitte)  Vous  voyez  donc  bien, 
senora ,  que  vous  pourriez  vous  dispenser  de  gar- 
der votre  masque...  car  je  vous  connais  parfaite- 
ment. 

BRIGITTE. 

C'est  étonnant  ! 

JULIANO. 

La  preuve ,  c'est  que  tout  à  l'heure  ici ,  j'ai 
donné  votre  signalement  exact  à  un  domino  noir 
qui  vous  cherchait. 

BRIGITTE. 

Qui  me  cherchait? 

JULIANO. 

Oui,  vraiment...  elle  disait  :  «  Où  donc  est- 
elle?...  où  donc  est-elle?...  —  Dans  ce  salon, 
ai  je  répondu,  au  milieu  de  la  foule... — Ah!  mon 
Dieu!  comment  la  retrouver?...  en  aurai-je  le 
temps?  »  Puis  regardant  celte  horloge,  elle  s'est 
écriée... 

BRIGITTE,  regardant  l'horloge  et  poussant  un  cri. 

Minuit!  ce  n'est  pas  possible...  tout  à  l'heure» 
dans  l'autre  salon,  il  n'était  que  onze  heures... 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  comme  le  temps  passe 
dans  celui-ci!...  (a  juliano.)  Et  ce  domino...  cette 
dame...  où  est-elle? 

JULIANO. 

Partie  ! 

BRIGITTE. 

0  ciel  ! 

JULIANO. 

Partie  en  courant. 

BRIGITTE. 

Etsansm'attendre...  il  est  vrai  que  cinq  minutes 
de  plus...  impossible  après  cela...  il  est  trop 
tard...  mais  ^'abandonner...  me  laisser  seule 
ainsi... 

JULIANO. 

Ne  suis-je  pas  là  ? 

BRIGITTE. 

Eh  !  non  ,  Monsieur ,  laissez-moi  ! 

JULIAKO. 

Je  serais  si  heureux  de  vous  servir...  de  vous 
défendre  ! 
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BRIC.ITTE. 

Vous  voyez  bien  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
écouter...  Laissez-moi  partir,  je  le  veux! 

JULIANO. 

Vous  êtes  fâchée  ? 

BRIGITTE. 

Je  le  devrais...  mais  est-ce  qu'on  a  le  temps, 
quand  on  est  pressée?... 

JULIANO. 
SenOra...    (  Son  masque  a  moitié  se  détache.  )    Ail! 

qu'elle  est  jolie  ! 

BRIGITTE. 

Vous  ne  le  saviez  donc  pas?...  Quelle  trahi- 
son!... vous  qui  tout  à  l'heure...  Ah!  minuit  va 
sonner...  je  pars. 

JULIANO. 

C'est  qu'elle  est  vraiment  charmante,  et  je  suis 
désolé  maintenant  de  mon  dévouement...  Elle 
s'éloigne...  elle  a  disparu...  et  je  suis  victime  de 
l'amitié...  Ah!  et  cette  aiguille  qu'il  faut  rame- 
ner  S'jr    Ses  pas.   (Faisant   retourner  l'aiguille  à  onze 

heures.  )  Ma  foi ,  nous  préparons  de  l'ouvrage  à 
l'horloger  de  la  cour.  (  se  retournant.  )  C'est  vous, 
Milord ,  quelles  nouvelles  ? 

SCÈNE    X. 
LOKD  ELFORT,  JULIANO,  HOItACE. 

(Lord  rlfort,  prenant  Juliano  a  part  pendant  qu'Horace 
remonte  te  théâtre,  regarde  dans  le  Balou  à  gauche  et 
disparaît.) 

LORD   ELFORT,  à  Juliano. 

Mon  ami,  mon  ami...  car  vous  étiez  mon  seul 
ami...  je  étais  tremblant  de  colère...  mon  femme 
était  ici  ! 

JULIANO,    vivement. 

Pas  possible...  sans  nous  en  prévenir...  dans 
quel  dessein? 

LORD  ELFORT. 

Permettez... 

JULIANO. 

Elle  qui  se  disait  malade...  et  qui  avait  voulu 
rester  chez  elle...  Savez-vous  que  ce  sérail  in- 
digne ! 

LORD   ELFORT. 

Modérez-vous!...  car  vous  voilé  aussi  en  i  olère 
que  moi...  et  c'était  lace  que  j'aimaisdans  un 
.mu  véritable. 

.111, 1  \\o  ,  io  modérant. 

Certainement...  Eh  bien  donc  !...  achevez... 

i.di.ii    i  i  i un  r. 

Je  l'avais  trouvée  in,  causant  en  tête-à-tête 
avec  le  seigneur  Horace  de  Uassarena. 

JOLI  W>. 

Horace..,  vous  vous  êtes  ali 


LORD    ELFORT. 

C'est  ce  que  je  me  disais...  en  prenant  son  bras 
qui  était  toute  tremblante. 

JULIANO. 

Ce  n'était  pas  une  raison... 

LORD    ELFORT. 

Attendez  donc  !...  Je  parlai  à  elle...  qui  répon- 
dait jamais...  pas  un  mot  !...  mon  conversation  le 
gênait...  l'ennuyait... 

JULIANO. 

Ce  n'était  pas  encore  là  une  raison... 

LOliD    ELFORT. 

Attendez  donc...  Vous  connaissez  le  taille  élé- 
gante et  le  tournure  demilady...  vous  la  connais- 
sez comme  moi... 

JULIANO. 

Certainement... 

LORD    ELFORT. 

Eh  bien!  mon  ami...  ce  était  de  même...  tout 

à  fait... 

JULIANO,   s'animant. 

En  vérité  ! 

LORD    ELFORT  ,    de  même. 

Et  je  avais  encore  des  preuves  bien  plus... 
bien  plus...  effrayantes...  Vous  savez  que  milady, 
ma  femme...  était  du  sang  espagnol...  du  sang 
des  d'Olivaies...  et  comme  toutes  les  dames  de 
Madrid...  elle  portait  souvent  des  mouchoirs  où 
étaient  brodées  les  armes  de  sa  famille... 

JULIANO. 

Eh  bien?... 

LORD    ELFORT,    avec  colère. 

Eh  bien!...  l'inconnue...  le  masque...  le  do- 
mino... il  avait  brodé  sur  le  coin  du  mouchoir  à 
elle...  !es  armes  d'Olivarès. 

JULIANO. 

0  ciel  !... 

LORD   ELFORT. 

Je  avais  VU...  VU  de  mes  yeux...  que  j'étais... 
que  j'étais  furieux...  je  méditais  d'arracher  le 
mouchoir...  la  mascarade... 

JULIANO, 

Quelle  folie  !...  quel  éclat  ! 

LORD   ELFORT. 

'us...  ce  était  une  bêtise...  et  je  avais  pas  fait. 

Jl'I.I  \N0. 

C'esl  bien. 

LORD    ELFORT. 

Je  avais  pas  pu  !...  elle  avait  tout  à  coup  quitté 
nidii  luas...  s'étaii  glissée  dans  la  foule  et  au  mi- 
lieu de  deux  cents  dominos  noirs...  comme  le 
sien...  impossible  de  courir  après...  Mais  ce  étaii 
elle. 

JULIANO. 

j'en  ai  peur. 
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LORD  ELFORT. 

C'était  bien  elle  qui  se  était  dit  malade. 

JULIANO. 

Et  pourquoi  ?  je  me  le  demande  encore  ! 

LORD    ELFORT  ,    avec  chaleur. 

Pourquoi?...  pourquoi?...  Mais  vous  ne  voyez 
donc  rien...  vous?...  ce  était  pour  retrouver  ici 
cette  petite  Horace  de  Massarena. 

JULIANO. 

Malédiction  !...  et  moi  qui  ai  servi ,  protégé  ses 
amours...  nous  étions  deux...  (àpart)  deux  maiis. 

LORD    ELFORT. 

Quand  je  disais  qu'il  porterait  malheur  à  moi... 
mais  bientôt,  j'espère... 

JULIANO. 

Allons,  milord...  allons,  calmons-nous.  Dans 
ces  cas-là,  il  faut  se  modérer,  et  surtout  se  taire. 

LORD    ELFORT. 

Ce  vous  était  bien  facile  à  dire... 

JULIANO. 

Du  tout...  cela  me  fait  certainement  autant  de 
peine  qu'à  vous...  mais  il  faut  voir...  il  faut  être 
bien  sûr... 

LORD    ELFORT. 

Ce  était  mon  idée...  et  je  priai  vous,  mon  cher 
ami...  de  prêter  à  moi  sur-le-champ  votre  voi- 
ture... 

JULIANO. 

Pourquoi  cela  ? 

LORD    ELFORT. 

Je  avais  demandé  !a  mienne  dans  trois  heures 
seulement,  et  je  voulais  à  l'instant  même  retour- 
ner chez  moi,  à  mon  hôtel...  pour  bien  me  assu- 
rer que  milady  n'y  était  pas. 

JULIANO  ,    à   part.. 

0  ciel!...  comment  la  sauver? 

LORD    ELFORT,    furieux. 

Alors...  je  attendrai  son  retour...  alors  je  at- 
tendrai elle  ce  soir...  et  demain,  ce  petite  Uni  ace 
que  je  détestai...  que  je...  Adieu...  je  pars  tout 
de  suite. 

JULIANO. 

Je  ne  vous  quitterai  pas...  je  vous  accompa- 
gne... je  descends  avec  vous...  Demandez  nos 
manteaux...  moi,  je  fais  appeler  mon  cocher. 

(Voyant  rentrer  Horace.)    Il  était  temps...   C'est  110- 

race  ! 

SCÈNE  XI. 

HORACE,  JULIANO. 

JULIANO. 

Arrive  donr,  malheureux...  Quand  je  dis  mal- 
heureux... ce  n'est  pas  toi  qui  l'es  le  plus...  mais 
je  ne  te  ferai  pas  de  reproches...  tu  n'en  savais 
rien...  ce  n'est  pas  ta  faute!... 


HORACE. 

A  qui  en  as  tu?...  et  que  veux-tu  dire?... 

JULIANO. 

Que  la  fée  invisible...  la  beauté  mystérieuse 
qui  t'intrigue  depuis  un  an...  n'est  autre  que  ladv 
Elfort. 

HORACE,     avec  désespoir. 

Non,  non...  cela  n'est  pas...  cela  ne  peut  pas 
être. 

JULIANO. 

Ne  vas-tu  pas  te  plaindre...  et  être  fâché?... 
Cela  te  va  bien...  moi  qui  suis  trahi  par  vous  et 
qui  viens  vous  sauver... 

HORACE. 

Comment  cela? 

JULIANO. 

Son  mari...  est  furieux  et  compte  la  surpren- 
dre... 11  n'en  sera  rien...  cherche  milady...  re- 
conduis-la chez  elle  sur-le-champ...  moi,  pendant 
ce  temps,  j'emmène  milord  dans  ma  voiture... 
mon  cocher  à  qui  je  vais  donner  des  ordres... 
nous  égarera...  nous  perdra...  nous  versera,  s'il 
le  faut...  c'est  peut-être  un  bras  cassé  qui  me  re- 
vient... pour  toi...  pour  une  infidèle...  on  ne 
compte  pas  avec  ses  amis...  Mais  plus  tard,  sois 
tranquille...  je  prendrai  ma  revanche...  Adieu... 
je  vais  prendre  le  mari. 

(  Il  sort  par  la  porte  du  fond.  ) 

SCÈNE   XII. 

HORACE,  seul. 

Ah  !  je  n'en  puis  revenir  encore  !  C'est  la  femme 
de  milord...  c'est  la  passion  d'un  ami...  Adieu 
mes  rêves  et  mes  illusions...  je  ne  dois  plus  la 
voir  ni  l'aimer...  au  contraire. ..je  la  maudis...  je 
la  déteste...  Mais,  comme  dit  Juliano,  il  laut 
avant  tout  la  sauver  ! 

SCÈNE  XIII. 
ANGÈLE,  HORACE. 

nORACE,  i  demi-voix. 

Fuyez,  Madame,  fuyez...  toutestdérouvert... 

ANGÈLE  ,    effrayée. 

0  ciel  ! 

HORACF. 

Partons  à  l'instant,  ou  vous  êtes  perdue. 

ANGÈLE  ,   de  même. 

Qui  vous  l'a  dit? 

HORACE. 

Mais  d'abord  I:'  trouble  où  je  vous  vois...  et 
puis  le  comte  Julia  io  que  vous  connaissez. 

ANGÈLE  ,   naïvement. 

Nullement. 
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HORACE,   à   part. 
Quelle  fausseté  ?  (  Haut  et  cherchant  à  se  modérer.  ) 

Le  comte  Juliano  m'a  appris  que  votre  mari  savait 
tout... 

ANGÈLE. 

Mon  mari  !... 

HORACE ,    avec  une  colère  concentrée. 

Oui...  lord  Elfort...  qui  dans  ce  moment  re- 
tourne à  votre  hôtel. 

ANGÈLE. 

Lord  Elfort...  mon  mari...  Ah  !  c'est  original... 
et  surtout  très-amusant. 

HORACE. 

Vous  riez...  vous  osez  rire  !... 

ANGÈLE. 

Oui,  vraiment,  et  ce  n'est  pas  sans  raison... 
car  je  vous  jure,  Monsieur,  je  vous  atteste...  que 
je  ne  suis  pas  mariée  !... 

HORACE. 

Est-il  possible  ? 

ANGÈLE. 

Et  que  je  ne  l'ai  jamais  été. 

HORACE. 

Ah  !...  ce  serait  trop  de  bonheur  !...  et  je  ne 
puis  y  croire!  vous  m'avez  vu  si  malheureux... 
que  vous  avez  eu  pitié  de  moi ,  et  vous  voulez 
m'abuser  encore. 

ANGÈLE. 

Non,  Monsieur...  et  la  preuve...  c'est  que 
malgré  les  dangers  dont  vous  me  supposez  me- 
nacée... je  reste! 

HORACE. 

Dites-vous  vrai? 

ANGÈLE. 

Je  reste  encore...  (regardant  l'horloge)  et  pendant 
trois  quarts  d'heure  je  vous  permets  d'être  mon 
cavalier... 

HORACE. 

Trois  quarts  d'heure... 

ANGÈLE. 

Pas  une  minute  de  plus. 

HORACE. 

Et  ce  temps  que  vous  me  donnez...  j'en  suis  le 
maître? 

ANGÈLE. 

\bis  oui  {...puisqu'il  esta  vous!...  Et  d'abord, 
je  vous  rappellerai,  puisque  vous  l'oubliez...  que 
vous  me  devez  une  contredanse. 

HORV      . 

On  ne  danse  pus  dans  ce  moment...  ei  puisque 
von-,  me  laissez  l'emploi  <\vs  instants...  du  moins 
vous  me  l'avez  dit... 

INGÈLE. 

Je  n'ai  que  ma  parole. 

uni!  u  i . 
te  mil  lu  mhis  demander...  mais  je  n'use 

pas. 


ANGELE. 

Suis-je  donc  si  effrayante  ! 

HORACE. 

Dites-moi...  qui  vous  êtes? 

ANGÈLE. 

Tout...  Excepté  cela! 

HORACE. 

Eh  bien!  sefiora...  puisque  vous  n'êtes  pas 
mariée...  puisque  vous  ne  l'avez  jamais  été... 
vous  me  l'avez  juré...  il  est  une  preuve...  qui  ne 
me  laisserait  aucun  doute... 

ANGÈLE. 

Et  laquelle? 

HORACE. 

Ce  serait  d'accepter  ma  main. 

ANGÈLE. 

Écoutez,  Horace,  ne  vous  fâchez  pas...  mais 
vrai...  je  le  voudrais,  que  je  ne  le  pourrais 
pas... 

HORACE. 

Et  comment  cela?... 

DUO. 

HORACE. 

Parlez,  c[uel  destin  est  le  nôtre? 
Qui  nous  sépare.1  esl-ce  le  rang 
Ou  la  naissance... 

ANGÈLE. 

Eh!  non  vraiment, 

Ma  naissance  égale  la  voire. 

HORACE. 
Alors ,  c'est  la  fortune;...  hélas!... 
Je  le  vois,  vous  n'en  avez  pas. 
Tant  mieux!  l'amour  lient  lieu  de  tout. 

ANGÈLE. 
Eh!  non,  Monsieur!  je  suis  riche  et  beaucoup! 
HORACE. 
Quoi  !  la  naissance  '... 

ANGÈLE. 

Eli!  vraiment,  oui. 
HORACE. 
Et  la  richesse  ?... 

ANGÈLE. 
I  li  :  vraiment,  Oui. 

ENSEMBLE. 
HORACE. 

Chez  elle  toul  est  réuni  ! 
Alors,  ii1"'1  obstacle  peul  n  litre! 
Prenc2  pitié  de  ma  douleur. 
Faut  il  donc  mourir  sans  connaître 
Ce  seci  lieur? 

ILE. 
Quel  trouble  en  mou  cœur  vienl  de  naine 
\ii   i  .11  pitié  ■!.'  ^.i  douleur. 
M, ii-,  h. -Lis  !  il  ne  peut  connaître 
!,!•  sc'erel  qui  rail  mon  malheur. 

1101. 

i>    ■  <>H     hélas!  'i'"'  i1"1-  i''  attendre.' 

ANI.I  II. 

livra. 
HORACE. 

El  duo  .uni .  de  i'. in  pin  i  tendra 

Rien  ■!•' lis  ne  > ropprooliora. 
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ANGÈLE  ,   soupirant. 
Eli!  mon  Dieu,  non. 

HORACE. 

Ali!  je  vous  en  supplie, 
Qu'une  fois  encor  dans  ma  vie 
Je  puisse  contempler  vos  traits. 
Oh  !  que  cet  espoir  me  console- 
Une  fois!...  une  seule! 

ANGÈLE. 
Eli  bien!  je  le  promets. 

HORACE. 

Vous  le  jurez1 

ANGÈLE. 
A  ma  parole 
Je  ne  manque  jamais. 

HORACE. 
Vous  le  jurez? 

ENSEMBLE. 

ANGÈLE  ,  lui  montrant  la  salle  du  bal. 

N'entendez-vous  pas? 

On  danse  là-bas. 

L'orchestre  du  bal 

Donne  le  signal: 

Profitez  du  temps, 

Dans  quelques  instants, 

Rêves  de  plaisir 

Vont  s'évanouir. 

nORACE. 
Non, je  n'entends  pas, 
Je  préfère  hélas! 
Au\  plaisirs  du  bal 
Ce  secret  fatal! 
El,  pour  mon  tourment, 
Voici  le  moment 
Ou  bientôt  va  fuir 
Rêve  de  plaisir. 
Ainsi,  de  vous  revoir 
Vous  me  laissez  l'espoir? 
ANGÈLE. 
Une  îois...  je  l'ai  dit. 

HORACE. 

Et  comment  le  saurai-je  ' 
ANGÈLE. 
Le  bon  ange  qui  vous  protège 
Vous  l'apprendra, 
Mais  d'ici  la 
Du  secret... 

HORACE. 
Ah!  jamais  je  ne  parlo  à  personne. 
ANGÈLE. 
Des  faveurs  qu'on  vous  donne... 
HORACE. 
Quand  on  m'en  donne. 
Maisjusqi.es,.  présenl  ,  el  .nus-même  en  effet 
Devez  le  reconnaître, 
Je  ne  peul  pas  rire  discret. 

(Tendrement  et  Rapprochant  d'elle.) 
Faites  que  j'aie  au  moins  quelque  mente  à  l'être. 

ENSEMBLE. 

ANGÈLE,   sans  lui  répondre. 
N'entendez-vous  pas' 
On  danse  là-bas. 
L'orchestre  du  bal 

I ne  le  signal: 

Profile/,  du  temps, 
Dans  quelques  instants, 

Pour  .""..s  va  s'enfuir 

Ri  \r  .le  plaisir 


HORACE  ,   avec  impatience, 
Oui,  j'entends,  hélas! 
Qu'on  danse  là-bas. 
L'orchestre  du  bal. 
Donne  le  signal  ; 
Et,  pour  mon   tourment, 
Voici  le  moment 
Où  bientôt  va  fuir 
Rêve  de  plaisir. 
(Ils  vont  pour  entrer  dans  la  salle  du  bal  à  droite ,  et  à  la 
pendule  de  l'un  des  salous,  on  entend  en  dehors  sonner 
minuit.) 

ANGÈLE  ,  s'arrêtant. 
0  ciel!  qu'entends-je? 

(Regardant  l'horloge  du  fond.) 

Il  me  semble 
Qu'il  n'est  pas  encor  l'heure...  et  pourtant  c'est  minuit 
Qui  dans  ce  salon  retentit, 
HORACE,    voulant  l'empêcher  d'entendre. 
C'est  une  erreur... 
ANGÈLE,   entendant  sonner  dans  le  salon  à  gauche. 
Eh!  non  !... 

(Entendant  sonner  dans  un  troisième  salon.) 

Encore!...  ah!  tous  ensemble! 
C'est  fait  de  moi!... 
Je  meurs  d'effroi! 
Et  ma  compagne,  hélas!...  ma  compagne  fidèle 
Où  la  chercher  ?  où  donc  est-elle  ' 
Comment  la  trouver  à  présent? 
HORACE ,    avec  embarras. 
Elle  est  partie. 

ANGÈLE. 
O  ciel  !  sans  m'attendre...  et  comment  ' 
HORACE,  de  même. 
Par  une  ruse 
Dont  je  m'accuse... 
J'ai  su ,  pour  vous  garder ,  l'éloigner  en  secret! 
ANGÈLE  ,   poussant  un  cri  de  désespoir. 
Oh  !  vous  m'avez  perdue! 

HORACE. 

O  mon  Dieu  qu'ai-je  [ail? 

ENSEMBLE. 

ANGÈLE  ,   elle  se  lève. 
O  terreur  qui  m'accable! 
Qu'ai-je  fait,  misérable! 
A  tous  les  yeux  coupable  ! 
Que  vais-je  devenir? 
Que  résoudre  et  que  faire? 
Au  châtiment  sévère 
Rien  ne  peut  me  soustraire, 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 
HORACE. 
O  terreur  qui  m'accable  ! 
Qu'ai-je  fait,  misérable! 
C'est  moi  qui  suis  coupable. 
Comment  la  retenir? 
Que  résoudre  et  que  faire? 
A  sa  juste  colère 
Rien  ne  peut  nie  soustraire, 
Je  n'ai  puis  qu'à  mourir! 
HORACE. 
Qu'à  moi  du  moins  votre  cœur  se  confie  : 
ux  réparer  mes  torts... 
ANGÈLE,    traversant  le  théâtre. 
Jamais!...  jamais!... 

HORACE. 

Ah!  ji  ■  ''! "i"'  ■ 
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lîcou lez-moi,  Madame,  et  \o\ei  mes  regrets, 
Laissez-moi  vous  défendre  ou  du  moins  vous  conduire 

4NGÈLE. 
Non  .je  dois  partir  seule:... 

UORACE  ,    la  retenant. 

Encor  quelques  instants: 
ANGÈLE. 
Laissez-moi  m'éloigner ,  ou  devant  vous  j'espire: 

HORACE. 
Eh  bien    'e  vous  suivrai: 

ANGÈLE. 

Non...  je  vous  le  défends. 

I  XSUIBLE. 

ANGELE. 
0  terreur  qui  m'accable:  etc. 

HORACE. 
0  terreur  i[ui  m'accable  :  etc. 
(Elle   s'éloigne  malgré  les  efforts  d'Horace  pour  la   retenir 
Arrivée  près  de  la  porte ,  elle  lui  fait  de  la  maio  la  dé 
fense  de  la  suivre.  Horace  s'arrête.  Elle  remet  son  masqui 
et  s'éloigne.) 

SCÈNE  XIV. 

HORACE,  seul. 

Vous  le  voulez...  à  cet  arrêt  terrible 
le  me  soumets...  j'obéirai... 

(Après  un  instant  de  combat  intérieur. î 

Non  ,  non  .  c'esl  impossible... 
Quoi  qu'il  arrive,  hélas!...  je  la  suivrai! 

(Il  s'élance  sur  ses  pas  et  disparaît.) 


ACTE  II. 

i  i-  ii  ■  ■  itre  représente  ta  salle  .<  manger  de  Jnllano.  An  milieu  ,  un 
brazero  allumé  Au  fond,  une  porte,  ei  dan-  un  pan  coupé  ;i 
droite  Un  Bpectateur  une  croisée  donnant  sur  l.i  rue  Deoj  poi  tes 
.i  gauene  une  a  droite  i  ntre  les  portes,  des  armoires,  des 
buffets ,  au  rond  ,  à  puu  ne  une  l  ible  sui  laquelle  le  couver!  est 
mis. 


SCÈNE  PREMIERE. 

JACINTHE,  seule. 

Une  heure  du  matin,  el  don  Juliano,  mon 
maître  ,  n'esl  pas  encore  rentré.  C'esl  mih  habi- 

tude.  Il  ne  dort  jamais  que  le  jour...  el  je  l'ai 

autant.,  le  service  est  bien  plus  agréable  et  plus 
facile  avec  un  maître  qui  ferme  toujours  les  yeux  ! 
m, us  ce  soir,  avant  de  partir  pour  le  bal  de  la 
cour,  cette  idée  de  donner  à  souper  à  ses  amis  la 
iniii  de  No81...  quelle  conduite!...  pour  faire  ré- 
veillon! Moi  i|ni  justement  c atin  avais  eu  la 

mi  me  idée  avec  '.il  Pcrez,  le  concierge  el  l'éco- 
nome il"  couvenl  des  Annonciades ,  el  impossible 
de  ledécommander  à  cette  heure  où  tout  le  monde 
dort...   Hai   li  i  matir  •  ne  s'inquiètent  di 
ci  n'i (il  I  >■ 

Maria,  quelle  tétc!..,  el  qu'une  gouvernai 


plaindre  chez  un  garçon ,  quand  il  csi  jeune  !... 
Quand  il  est  vieux,  c'est  autre  chose!  témoin 
l'oncle  de  Juliano,  le  seigneur  Apuntador,  chez 
lequel  j'étais  avant  lui...  quelle  différence  ! 

COUPLETS. 

rr.F.MIEU  COUPLET. 

S'il  est  sur  terre 
Un  emploi, 
Selon  moi , 
Qui  doive  plaire, 
Cesl  de  tenir  la  maison 
D'un  vieux  garçon... 
C'esl  là  le  vrai  paradis. 

Là,  nos  avis 
A  l'instant  sont  suivis. 
Par  nos  soins  dorlote, 
11  nous  doil  la  saule 
Notre  force  est  sa  faiblesse, 
Et  l'on  est  dame,  dame  et  maîtresse. 
Vieille  duègne  ou  tendron  , 
Si  nous  voulons 
Régner  sans  cesse. 
Pour  cent  raisons 
Choisissons 
La  maison 
D'un  vieux  garçon. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Sa  gouvernante 

Esl  son  bien . 

Son  soutien , 

Elle  régente. 

Il  est  pour  elle  indulgent 

El  complaisant. 
Elle  aura  chez  monseigneur 

Les  clefs  de  tout  el  mêi le  son  cœur. 

Fidèle  île  son  vivant , 

il  l'esi  par  son  testament, 
OÙ  brille,  c'esl  la  coutume 
Une  tendresse  posthume. 
Vieille  du 
Ou  tendron , 
si  nous  tenons 
A  notre  règne, 

Pour  cent  raisons 
Choisissons 
La  maison 

D'un  vieux  gari  on. 

Mais  ici ,  par  malheur,  nous  n'en  sommes  pas  là, 
et  demain,  quand  ma  nièce  Inésille  sera  avec 
moi  dans  celle  maison,  j'aurai  soin  de  la  sur- 
veiller, parce  qu'une  jeunesse  qui  arrive  de  sa 
province,  avec  des  mauvais  sujets  connue  mon 
maître  et  ses  amis!...  Vais  voyez  donc,  ce  cil 
Perez,  s'il  avait  au  moins  l'esprit  de  venir  avant 
tout  ce  inonde,  on  pourrait  s'entendre...  (Allant 

M du  :  mu  qu'elle  ouvre.)  Je  11C  Vois  rien.  Si 

vraiment.,  en  lace  île  ce  balcon...  au  milieu  de 
la  rue,  <>o  sVsi  arrêté....  Ah!  mon  Dieu....  une 
grande  figure  noire...  qui  lève  le  bras'vers  mol... 

Ali!  j'ai  peur'  m I  li wie.)  C'est 

tvertissement  du  ciel...  J'ai  toujours  eu  idée 

qu'il  m'arriverail  malheur  de  souper  tête  à  tête  la 

Nofil  avec  l'économe  d'un  couvent...  avec 

tout  autre,  j    ne  dispos,..  Ah!...  l'on  frappe!... 
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Dieu  soit  loué...  C'est  Gil  Perez...  ou  mon  maî- 
tre... peu  m'importe,  pourvu  que  je  ne  reste  pas 
seule. 

(Elle  va  ouvrir  la  porte  du  fond  el  pousse  un  cri  de  terreur 
en  voyant  apparaître  une  figure  noire.) 

SCÈNE  IL 

A.NGÈLE,  en  domino  et  en   masque,   JACINTHE. 
JACINTHE  ,  tremblant  et  marmottant  des  prières. 

Ah!  mou  bon  ange!...  ma  patronne...  saints  et 
saintes  du  paradis,  intercédez  pour  moi!...  /  ode 
rétro,  Satanas! 

ANGÈLE  ,  ôtant  son  masque. 

Rassurez -vous,  senora c'est  une  pauvre 

femme  qui  a  plus  peur  que  vous  ! 

JACINTHE. 

Une  femme...  en  ètes-vous  bien  sûre,  et  d'où 
sortez-vous,  s'il  vous  plait? 

ANGÈLE. 

Je  sors  du  bal!...  d'un  bal  masqué...  vous  le 
voyez...  Mais  par  un  événement...  trop  long  à 
vous  expliquer...  il  est  trop  tard  maintenant  pour 
que  je  puisse  rentrer  chez  moi...  où  l'on  ne  m'at- 
tend pas...  car  on  ignore  que  je  suis  au  bal...  et 
je  me  suis  trouvée  la  nuit...  seule  au  milieu  de  la 
rue...  où  j'avais  grand'peur,  et  surtout  grand 
froid...  Il  neige  bien  fort...  toutes  les  portes  sont 
fermées,  tout  le  monde  dort...  il  n'y  avait  de  lu- 
mière qu'à  cette  fenêtre  qui  s'est  ouverte et 

quand  j'ai  aperçu  une  femme,  quand  je  vous  ai 
vue...  j'ai  repris  courage;  j'ai  frappé,  et  main- 
tenant, senora ,  mon  sort  est  entre  vos  mains. 

JACINTHE. 

C'est  fort  singulier...  fort  singulier...  Mais  en- 
fin moi ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  rendre 
service  quand  ça  ne  m'expose  pas ,  et  que  ça  ne 
me  coûte  rien. 

ANGÈLE  ,  vivement. 

Au  contraire...  au  contraire...  tenez...  prenez 
cette  bourse... 

JACINTHE. 

Cette  bourse... 

ANGÈLE. 

Il  y  a  vingt  pis  tôles...  c'est  de  l'or. 

JACINTHE. 

Je  n'en  doute  pas...  je  ne  puis  pas  révoquer 
en  doute  la  franchise  de  vos  manières...  mais  enfin 
que  voulez-vous  ? 

ANGÈLE. 

Que  vous  nie  donniez  un  asile...  pour  quelques 
heures...  jusqu'au  jour,  après  cela,  je  verrai,  je 
lâcherai... 

JACINTHE. 

Permettez....  recevoir  ainsi....  une  personne 
inconnue. 


ANGÈLE. 

Mon  Dieu!....  mon  Dieu!....  que  pourrais-je 
dire....  pour  vous  persuader....  ou  vous  con- 
vaincre...  Ah!  cette  bague  en  diamants...  accep- 
tez-la...  je  vous  prie,  et  gardez-la  en  mémoire  du 
service  que  vous  m'aurez  rendu...  car,  je  le  vois... 
vous  cédez  à  mes  prières...  vous  n'avez  plus  de 
défiance...  vous  croyez  en  moi. 

JACINTHE. 

Comment  ne  pas  vous  croire?...  Voilà  des  fa- 
çons d'agir...  qui  révèlent  sur-le-champ  une  per- 
sonne comme  il  faut...  Aussi  je  ne  doute  pas  que 
mon  maître... 

ANGÈLE. 

Vous  avez  un  maître... 

JACINTHE. 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans. 

ANGÈLE. 

Ah!  mon  Dieu!...  il  ne  faut  pas  qu'il  me  voie... 
cachez-moi  chez  vous,  dans  votre  chambre... 

JACINTHE,  montrant  la  porte  à  droite. 

Elle  est  là. 

ANGÈLE. 

Que  personne  ne  puisse  y  pénétrer! 

JACINTHE. 

C'est  difficile...  mon  maître  va  rentrer  souper 
avec  une  demi-douzaine  de  ses  amis... 

ANGÈLE. 

0  ciel  ! 

JACINTHE. 

Qui  s'emparent  de  toute  la  maison...  et  qui  dé- 
couvriraient bien  vite  une  jeune  et  jolie  dame  telle 
que  vous... 

ANGÈLE. 

Alors  je  ne  reste  pas....  je  m'en  vais....  (Elle 

remonte  le  théâtre  pour  sortir ,   on  entend    au  dehors  un 
bruit  de  marche.  )  Qu'eSt-Ce  dOUC  ? 
JACINTHE. 

Une  patrouille  qui  passe  sous  nos  fenêtres... 

ANGÈLE. 

Est-ce  qu'il  y  en  a  beaucoup  ainsi  ? 

JACINTHE. 

Dans  presque  toutes  les  rues...  c'est  pour  la 
sûreté  de  la  ville...  elles  arrêtent  toutes  les  per- 
sonnes suspectes  qu'elles  rencontrent... 

ANGÈLE,  i  part. 

C'est  fait  de  moi  !...  (  Haut  à  jacinthe.)  Je  reste... 
je  reste...  Mais  si  je  ne  puis  m'empêcher  de  pa- 
raître aux  regards  de  ton  maître  ou  de  ses  amis... 
n'y  aurait-il  pas  moyen  du  moins  de  ne  pas  leur 
apprendre  qui  je  suis?...  Ce  domino,  ce  costume 
\,t  m'exposer  à  leur  curiosité  et  à  leurs  ques- 
tions. 

JACINTHE. 

N'est-ce  que  cela? il  m'est  bien  facile  de 

vous  y  soustraire...  J'ai  ma  nièce  Inésille,  mie 
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Aragonaise ,  qui  vient  du  pays  pour  être  ici  ser- 
vante à  Madrid.  J'ai  déjà  reçu  sa  malle  et  ses 
eliets  qui  sont  là  dans  ma  chambre...  et  si  ça  peut 
vous  convenir. 

ANGÈLE. 

Oh  !  tout  ce  que  tu  voudras. 

JACINTHE. 

Habillée  ainsi ,  mon  maître  et  ses  amis  vous 
apercevront   sans  seulement  faire    attention    à 

VOUS...  (la  regardant)  si  toutefois  C'est  possible. 
(On  frappe  à  la  porte  du  fond.) 
ANGÈLE. 

On  vient...  du  silence...  entends-tu?...  silence 
avec  tout  le  monde...  et  ma  reconnaissance... 

JACINTHE,  lui  montrant  la  porte  à  droite. 

Je  suis  muette...  entiez  vite  et  que  Ixotre-Dauie 
de  Lorette  vous  protège. 

(  Angele  entre  dans  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  III. 
JACINTHE,  G1L  PEREZ. 

JACINTHE. 

Le  seigneur  Gil  Perez,  c'est  bien  heureux! 

CIL   PEREZ. 

Oui,  ma  céleste  amie,  ma  divine  Jacinthe.... 
j'arrive  un  peu  tard....  par  excès  d'amour  et  de 
prudence....  il  a  fallu  attendre  que  la  messe  de 
minuit  fût  terminée ,  et  après  cela ,  j'ai  voulu  être 
bien  sûr  que  tout  le  monde  dormait  au  couvent... 
et  tout  le  monde  dort... 

JACINTHE. 

Tant  mieux  !  on  ne  vous  entendra  pas  rentrer!., 
car  il  Tant  y  rentrer  à  l'instant. 
gil  ;  ; 
Et  pourquoi  cela? 

JACINTHE. 

Parce  que  le  comte  Juliano,  mon  maître,  va 
arriver  d'un  instant  à  l'autre  avec  ses  amis  qui 
soupent  ici. 

GIL   i 

Comme  s'il  n'auraient  pas  pu  rester  toute  la 
nuit  au  liai....  c'est  très-désagréable....  et  je  n'ai 
pas  du  tout  envie  de  m'en  retourner. 

.IV  il 

V  pensez-vous...  me  compromettre  ! 
. 

nuit  un 
froid,  et  mi  appétit...  qui  redoublent  en  ce  mo- 
ment... et  quand  on  avait  l'espoir  de  su; 
te  au  coin  d'un  bon  feu,  ou  ne  I 
i'  i     '      pareille  béatitude. 

rUB. 

il  le  faut  cependant...  cai  justifier 

notre  présence...  à  une  pareille  heure... 


GIL   PEREZ. 

Le  ciel  nous  inspira  quelque  bon  mensonge!... 
il  en  inspire  toujours  à  ses  élus  ! 

JACINTHE. 

En  vérité  ! 

GIL   PEREZ. 

Vous  direz  au  seigneur  Juliano,  votre  maître... 
que  vous  m'avez  prié  de  venir  vous  aider  pour  le 
souper  qu'il  donne  cette  nuit  à  ses  amis. 

JACINTHE. 

C'est  vrai,  vous  avez  des  talents... 

GIL    PEI'.EZ. 

Avant  d'être  économe...  j'ai  été  cuisiuier  chez 
deux  archevêques. 

JVCINTHE. 

Deux  archevêques!... 

GIL    PI 

Je  n'ai  jamais  servi  que  dans  de  saintes  mai- 
sons... c'est  bien  plus  avantageux...  On  y  fait  sa 
fortune  dans  ce  monde ,  et  son  salut  dans  l'autre. 

JACINTHE. 

Je  le  crois  bien et  le  couvent  des  Annon- 

dades ,  où  vous  êtes  en  ce  moment  ?... 

GIL   PEREZ. 

C'est  le  paradis  terrestre...  A  la  fois  concierge 
et  économe ,  je  suis  le  si  ni  homme  de  la  maison, 
et  chargé  de  l'administration  temporelle...  Que 
Dieu  me  fasse  encore  la  grâce  de  rester  un  an  ou 
deux  dans  cette  sainte  demeure...  je  prendrai 

alors  du  repos et  me  retirerai dans  le 

momie...  avec  une  honnête  fortune  que  je  pourrai 
offrir  à  dame  Jacinthe. 

JACINTHE. 

Qui ,  de  son  côté ,  ne  néglige  pas  les  écono- 
mies. 

CIL   TEREZ. 

Vous  en  avez  fait  d  tes  avec  le  seigneur 

Apuniador ,  notre  premier  maître... 

JACINTHE. 

Qui  était  si  avare... 

G II.    PEREZ. 

Excepté  pour  sa  gouvernante. 

.  i  :ie. 
C'était  sa  seule  dé|; 
GIL 

El  cria  doit  aller  bien  mieux  encore  avec  le 
seigneur  Juliano,  son  neveu...  un  dissipateur. 
JACI1N 

lin  tout...  ça  n'est  plus  ça...  il  mange  son  bien 
avec  tout  le  monde...  et  quand  les  maîtres  n'ont 
pas  d'ordre... 

III.    Il   1,17. 

(  V  i  ce  qu'il  j  a  de  pire...  il  finira  mal... 

.1  ICIN  I  ME. 

Je  le  ci  ois  imssi mais  en  attendant,  il  >  a 

quelquefois  de  bonnes  aubaines  à  son  service 
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(regardant  du  côté  de  la  porte  à  droite)  Ce  SOÙ',  pal- 
exemple... 

GIL   PEREZ. 

Qu'est-ce  doue  ! 

JACINTHE. 

Rien....  rien....  j'ai  promis  le  silence  pour  au- 
jourd'hui du  moins...  mais  demain ,  Gil  Perez,  je 
vous  conterai  cela. 

GIL  PEREZ. 

A  la  bonne  heure...  on  n'a  pas  de  secrets  pour 
un  fiancé,  pour  un  époux...  Je  descends  à  la  cui- 
sine  m'installer  au  milieu  des  fourneaux  et 

donner  à  ces  messieurs  un  souper  d'archevêque... 

dès  qu'ils  auront  soupe je  porterai  là,  dans 

votre  chambre un  ou  deux  plats...  des  meil- 
leurs que  j'aurai  mis  de  côté....  et  que  je  tiendrai 
bien  chaudement  au  coin  du  feu. 

JACINTHE. 

A  la  bonne  heure...  mais  si  on  entrait  dans  ma 
chambre... 

GIL   TEREZ. 

Dès  qu'ils  sortiront  de  table...  ôtez  la  clef... 

JACINTHE. 

Et  vous ,  alors... 

GIL    TEREZ. 

N'en  ai-je  pas  un  autre...  dont  je  ne  vous  ai 
jamais  parlé. 

JACINTHE. 

Est-il  possible!...  Et  comment  cela  se  fait-il? 
une  seconde  clef... 

GIL   PEREZ. 

C'est  celle  du  seigneur  Apuntador notre 

ancien  maître...  je  l'ai  trouvée  ici... 

JACINTHE. 

Ah!  monsieur  Gil  Perez...  une  telle  hardiesse.. 

GIL   FEREZ. 

Je  cours  à  la  cuisine... 

(il  sort  par  la  porte  à  gauche  sur  la  ritournelle  du  chœur 
suivant  et  pendant  que  Jacinthe  va  ouvrir  la  ports  du 
fond.) 

SCÈNE  IV. 
JACINTHE,  JULIANO,   plusieurs  Seigneurs 

de  ses  amis. 

CHOEUR. 
Réveillons!  réveillons  l'hymen  et  les  belles! 
Réveillons  les  maris  prêts  a  s'endormir! 
Réveillons!  réveillons  les  amants  fidèles  ! 

Réveillons  font  jusqu'au 

La  nuii  est  l'instant  du  plaisir! 

Vivent  la  nuit  et  le  plaisir! 

JULIANO. 

Qu'en  son  lit  l.i  raison  sommeille, 

\  erre  en  main  à  table  je  veille 

Et  me  console  des  amours! 

Le   belli  s  nuil  i  fonl  les  beaux  jours: 
CHOEUR. 
Réveillons   réveillons  l'amour  elles  belles: 
Réveillon  •  le  ■  maris  prompts  a  s'endormir! 


Reveillons,  réveillons  les  plaisirs  Qdèles 
La  nuit  est  l'instant  du  plaisir! 
Vivent  la  nuit  et  le  plaisir! 

JACINTHE. 
Quel  tapage!  c'est  à  frémir! 
Le  quartier  ne  peut  plus  dormir  : 

JULIANO,   à  part. 
Tout  s'arrange  au  mieux  sur  mon  .une  , 
Et  lord  Elfort  en  son  louis  . 
En  rentrant  a  trouve  sa  femme... 
Il  est  un  Dieu  pour  les  maris:  !... 
Du  reste  il  va  venir,  (Haut.)  et  loi,  belle  Jacinthe , 

Soigne  les  apprêts  du  Festin! 
Qui  manque  encore? 

TOUS. 
Horace! 
JULIANO. 
Oui!...  mais  soyez  sans  crainte. 
(A  part.) 
Les  amoureux  n'ont  jamais  faim! 

JACINTHE. 
Quel  tapage!  c'est  à  frémir! 
Le  quartier  ne  peut  plus  dormir  ! 
Et  l'alcade  ici  va  venir! 
(Elle  prend  le  manteau  que  son  maître  a  jeté  sur  un  fauteuil 
et  le  porte  dans  la  chambre  à  droite.) 
CHOEUR. 
Réveillons!  réveillons  l'amour  et  les  belles! 
Réveillons  les  maris  prompts  à  s'endormir! 
Réveillons!  réveillons  les  plaisirs  lidèles! 
La  nuit  est  l'instant  du  plaisir! 
Vivent  la  nuit  et  le  plaisir! 
JULIANO,  se  retournant  et  appelant.  Jacinthe! 

Eh  bien  !  où  est-elle  donc  ? 

(il  va  ouvrir  la  porte  à  droite,  fait  un  pas  dans  la  chamber 
et  ressort  tout  étonne  en  voyant  Angele  qui  entre  poussée 
par  Jacinthe.) 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents;  JACINTHE,  ANGÈLE,  sor- 
tant de  la  porte  à  droite,  habillée  eu  paysanne  arago- 
naise. 

JULIANO. 
Que  vois-je?  quel  minois  charmant! 

TOUS. 
Quelle  est  donc  cette  belle  enfant? 
JACINTHE,  i  Juliano. 
(Aux  autres.) 
C'est  ma  nièce!  Oui ,  je  suis  sa  tante: 

(A  Juliano.) 

Vous  savez  que  nous  l'attendions! 

TOUS. 
C'est  une  admirable  servante 
Pour  un  ménage  de  garçons! 
INÉSILLE,    faisant   la  i 
Ah!  Messcigneurs,  c'est  trop  d'honneur, 
(lias  à  Jacinthe.) 

Ah:  j'ai  bien  peur:  ah:  j'ai  grand  peur! 
JACINTHE,  bas  à  lnésille. 

Allons:  courage! 

JULIANO. 
Et,  son  nom  ? 

JACINTHE, 
lnésille! 
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JULIANO  et  LE  CI10EUK. 
La  belle  Glle! 
Qu'elle  esl  gentille! 
El  qu'lnésille 
Offre  d'attraits! 
Quoiqu'ignoranle , 
Elle  m'enchante, 
Et  pour  servante 
Je  la  prendrais! 

JACINTHE,  à  part. 
La  belle  Bile! 
Quelle  est  gentille  ! 
Mon  Inésille 
Leur  plait  déjà: 
Jeune,  innocente, 
Elle  est  charmante! 
Et  moi  sa  tante 
Surveillons-la  ! 

INÉSILLE. 
J'  vois  qu'lnésille, 
La  pauvre  fille! 
J'  mus  qu'lnésille 
Leur  con\  tendrait  : 
Quoiqu'ignoranle, 
Je  les  enchante, 
Et  pour  servante 
On  ine  prendrait! 

JULIANO. 
PREMIER  COUPLET. 
D'où  venez-vous,  ma  chère.' 

INÉSILLE. 
J'arrivons  du  pays! 

JULIANO. 
El  que  savez-vous  faireî 

INÉSILLE. 

J'  nous  jamais  rien  appris  ! 

JULIA!\0. 

D'une  âme  généreuse 

Nous  vous  tonnerons  tous! 

INÉSILLE,  regardant  Jacinthe. 
Ah  :  je  lus  bien  heureuse 

l>'  pouvoir rei  chei  vous  ! 

l>. ins  cette  maison  que  j'honore 

(l'a,,..,.,!.,  ,.. 

Etre  admise  est  un  grand  plais,,... 

(Vpart.) 

Mais  i  en  aurai  bien  plus  encore 

Sitôt  ,|ue  J'en  pourrai  sortir: 

JULIANO. 

ni  ,  MHIl.  COUPLET. 
Vous  êtes  douce  et  sage? 
INÉSILLE. 
Chacun  vu-,  le  dira 

.Il  I.IAV),  I,,,  prenant  la  main. 
\  ou,  i,  êtes  point  sauva  e 

IM  Ml 

Sauvag",  ,|u  esl  ce  que  c'esl  qu  i  a 

Jl   I.IANO. 

En  Ddéle  servante , 
Ici  vous  resterez. 

IM.MI  I  I  . 
II., ni     \.,.,,  un'  .,,•..,, 

i  n  il  m.  i  le  maison  que  j'honore  , 
,  esl  un  grand  pluisii  ... 


(A  part.) 
Mais  j'en  aurai  bien  plus  encore, 
Sitôt  ,jue  j'en  jiouirai  sortir  ! 
JACINTHE,  se  mettantentre  eux  et  s'adress.iut  à  Inésille. 
Allons!  «est  trop  jaser  !...  oui...  Unissons,  de  grâce! 
Il  faut  qu'ici  leservice  se  lasse: 
JULIANO. 
C'esl  juste:  apporte-nous  Xérès  et  Malaga: 

JACINTHE  ,  à  Inésille  quelle  prend  par  le  bras. 
Allons  :  descendons  à  la  cave  ! 

INÉSILLE,  effrayée. 
A  la  cave!... 

JULIANO. 
Je  vois  qu'elle  n'est  pas  trop  brave! 
TOUS. 
Chacun  de  nous  l'escortera  ! 
JACINTHE. 
Non,  Messieurs,  non;  je  suis  plus  brave, 
Sa  tante  raccompagnera! 
Allons  !...  venez  chercher...  Xerés  et  Malaga! 

ENSEMBLE. 

JULIANO  et  LE  CHOEUR. 
La  belle  lille! 
Qu'elle  est  gentille! 
Qu'lnésille 
Offre  d'attraits: 
Quoiqu'ignorante, 
Elle  m'enchante, 
Et  pour  servante 
Je  la  prendrais  ! 

JACINTHE. 
La  belle  011e! 
Qu'elle  est  gentille! 
Mon  Inésille 
Leur  |>l. n    ,l,|.i  : 

Elle  esi  charmante 
Et  ravissante , 
El  !i,ni  sa  tante, 
Surveillons-la. 

INÉSILLE. 
Mais  Inésille, 
l,  pauvre  lille  : 
M, ii.  In, 'Mlle 

Les  séduirait! 

I  .inte, 

Je  les  enchante; 
Et  pour  servante 
On  me  prendrait! 
(jacinthe  sort  en  emmenant  Inésillepax  la  secoude  porte 
gauche  qui  mène  dans  l'intérieur  de  la  maison.) 


SCENE   VI. 
Les  Précédents,  JULIANO  ,  puis  HOHACE. 

.11  I.IANO. 

Elle  est  vraiment  très-bien,  la  petite  Arago- 
naise,  car  elle  vient  d'Aragon...  et  il  est  heureux 
pour  elle  qu'elle  soil  tombée  dans  une  maison 
comme  la  mienne...  nue  maison  tranquille...  un 
bomme  seul...  (  Les  regardant.)  l'as  aujourd'hui  du 

moins.   (Se  roi non!  et  apercevant  Horace  )  Eh  !  arrive 

(loi,,-,  mon  cher  ami,  j'avais  une  impatience  de  te 
voir  !... 

HORACE. 

Et  moi  aussi. 
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JUL1  ANO  ,  à  ses  compagnons. 

Messieurs,  voici  des  cigarettes,  et  si  vous  vou- 
lez, eu  attendant  le  souper... 

(Les  jeunes  gens  se  forment  dans  l'appartement  eu  différents 
groupes,  causent  ou  allument  des  cigares  autour  du  bratero 
pendant  que  Juliauo  amené  Horace  sur  le  devant  du 
théâtre.) 

JULIANO. 

Eh  bien!  tout  a  été  à  merveille...  et  je  ne  sais 
pas  comment  tu  t'y  es  pris...  car  j'ai  eu  peur  un 
moment...  Ce  lord  Elfort  voyant  que  notre  con- 
ducteur se  perdait  et  prenait  le  plus  long,  a  voulu 
lui-même  monter  sur  le  siège...  J'oubliais  que 
les  A  nglais  étaient  les  premiers  cochers  d'Europe. . . 
et  en  un  instant,  nous  avons  été  à  son  hôtel...  où 
je  tremblais  en  montant  l'escalier. 

HORACE. 

Tu  étais  dans  l'erreur. 

JULIA.NO. 

Je  l'ai  bien  vu...  et  j'ignore  comment  vous  avez 
fait ,  toi  cl  milady ,  pour  rentier  avant  nous ,  mais 
elle  était  dans  son  appartement...  elle  dormait. 

HORACE. 

Tu  te  trompes. 

JlUANO. 

Je  le  crois  bien...  elle  faisait  semblant. 

HORACE. 

Mais  non ,  mon  ami,  ce  n'était  pas  elle  ,  et  la 
preuve,  c'est  que  je  suis  resté  une  demi-heure 
encore  avec  mon  inconnue  qui  s'est  enfuie  au  mo- 
ment où  minuit  sonnait  à  toutes  les  pendules. 

JlUANO. 

Laisse-moi  donc  tranquille... 

HORACE. 

Et  nous  avons  fait  un  joli  coup,  tu  peux  t'en 
vanter...  11  paraît,  mon  ami,  que  nous  l'avons 
perdue...  déshonorée...  et  elle  voulait  s'aller  jeter 
dans  le  Mançanarès. 

JULIANO. 

Ah  çà  !  quand  tu  amas  fini  ton  histoire... 

HORACE. 

C'est  la  vérité  même ,  je  te  l'atteste...  je  me  suis 
précipité  sur  ses  pas...  je  l'ai  rejointe  au  bas  du 
grand  escalier,  je  la  retenais  par  le  bras,  lorsque, 
dans  ses  efforts  pour  m'échapper,  s'est  détaché  un 
riche  bracelet  que  j'ai  voulu  ramasser,  et  pendant 
ce  temps  elle  s'était  élancée  au  dehors...  et  là, 
disparue...  évanouie  comme  une  ombre...  Vingt 
mes  différentes...  laquelle  avait-elle  prise'.' 

JULIANO. 

Ecoute,  Horace,  si  tu  me  prends  pour  dupe, 
si  tu  veux  t'amuser  à  mes  dépens... 

HORACE. 

Mais  non ,  mon  ami ,  voilà  ce  bracelet...  regarde 
plutôt. 

Jl  1.1  VNO. 

il  c  i  defaii  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  à  milady...  I 
u. 


mais  à  son  élégance,  plus  encore  qu'à  sa  richesse, 
il  doit  appartenir  à  quelque  grande  dame...  Sous 
avons  ici  le  jeune  Melchior  qui  doit  se  connaître 
en  diamants;  il  ne  sort  pas  de  chez  le  joaillier  de  la 
cour  à  cause  de  sa  femme  qui  est  charmante. 
(a  Mekhior.)  Mon  cher  Melchior,  Horace  voudrait 
vous  parler. 

HORACE,  le  prenant  à  part. 

Connaîtriez-vous  par  hasard  ce  joj  au? 

MELCHIOR. 

Certainement  !  on  l'a  vendu  dernièrement  devant 
moi. 

HORACE. 

A  qui  donc? 

MELCHIOR. 

A  la  reine. 

HORACE,  à  part. 

0  ciel  ! 

Jl'LIANO,  revenant  prés  d'eux. 

Eh  bien!  qu'est-ce?...  qu'y  a-t-il? 

HORACE  ,  bas  à  Melchior. 

Taisez-vous!  (Haut  *  juliano.)  Rien ,  il  ne  sait 
rien...  il  ne  connaît  pas.  (a  pan.)  La  reine!  ce 
n'est  pas  possible...  c'est  absurde  !  (Use  retourne  et 

aperçoit  Augele  qui  sort  de   la  porlc  à  gauche   au  fond  et 
s'avance  au  bord  du  théâtre  lenaut  un  panier  de  viu  sous  le 
bras  et  un  bougeoir  à  la  maiu  ;  il  pousse  un  cri  et  reste  im- 
mobile de  surprise.)  Ah!  voilà  qui  est  encore  pire  ! 
INÉSILLE  ,  apercevant  Horace. 

C'est  lui  ! 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  INÉSILLE  et  JACINTHE 

qui  reutre  avec  elle. 

(Jacinthe  prend  le  panier  de  vin  que  portait  Angéle;  toutes 
deux  remontent  le  théâtre  et  s'occupent  à  ranger  le  cou- 
vert près  de  la  table  qui  est  au  foud  à  gauche  et  toute 
dressée. 

JULIANO,  à  norace. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  donc?...  comme  tu  regardes 
notre  jeune  servante...  Elle  est  jolie  ,  n'est-ce 
pas? 

HORACE. 

Ah!  c'est  là  une  servante? 

JULIANO. 

Une  Aragonaise...  la  nièce  de  Jacinthe!  ma 
vieille  gouvernante. 

HORACE. 

Et...  tu  la  connais? 

JULIANO. 

Certainement,  et  ces  messieurs  aussi...  D'où 
vient  ton  air  étonné  ? 

HORACE. 

Ali!  c'est  que,  c'est  que...  dis-moi,  toi  qui 
vois  la  reine...  car  moi  je  l'ai  à  peine  aperçue... 
Mais  toi,  lu  la  vois  souvent...  ne  trouves-tu  pas 
39 
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que  cette  petite  servante  ressemble  beaucoup  à  la 
reine? 

JULIANO. 

Pas  du  tout...  pas  un  seul  trait. 

HORACE. 

Tu  en  es  bien  sûr? 

JULIANO. 

Certainement!...  Pourquoi  cette  question? 

HORACE  ,  avec  embarras. 

C'est  que...  (a  part.)  Allons,  je  deviens  fou... 
je  perds  la  tète  ! 

(il  regarde  toujours  Angèlesaus  oser  l'approcher  ni  lui 

adresser  la  parole.) 

JULIANO. 

11  parait  que  îuilord  ne  vient  pas...  (Bas  à 
Horace.)  11  aura  été  obligé  de  faire  sa  paix  avec 
milady,  à  moins  qu'il  n'ait  été  soupirer  sous  le 
balcon  de  quelque  belle  Espagnole. 

HORACE,  d'un  air  distrait  et  regardant  toujours  Inésille. 

Lui! 

JULIANO. 

C'est  un  amateur...  l'Opéra  de  Madrid  vous 
dira  ses  conquêtes...  mais  puisque  le  conquérant 
est  en  retard...   à  table,  Messieurs,  à  table. 

(Pendant  ce  temps  Jacintbe  et  Inésille  ont  apporté  la  table 
au  milieu  du  théâtre.  Touss'asseyent  :  Inésille  se  tient  debout, 
une  serviette  et  une  assiette  à  la  maiu ,  et  elle  sert  tout  le 
monde.  Horace,  immobile,  ne  boit  ni  ne  mange,  et  reste, 
hette  en  l'air,  toujours  occupé  à  regarder  Angèle  qui 
n'a  pas  l'air  de  le  connaître.)  A  boire  avant  tOUt... 
(inésille  sert  4  Loin:  à  Horace,  dont  la  main  tremble,  et  qui 
choque  son  verre  contre  la  bouteille]    Cl  que  d'aboid  je 

fasse  réparation  à  mon  ami  Horace...  j'ai  cru, 
Messieurs,  qu'il  m'avait  enlevé  une  maîtresse. 

TOUS. 

Ah  !  c'est  affreux  ! 

JULIANO. 

Il  paraît  que  j'avais  tort ,  et  qu'elle  m'est  fidèle... 
je  dis  il  paraît ,  parce  que  ,  dans  ce  cas,  le  doute 
est  déjà  un  bénéfice  dont  il  faut  se  contenter.  Je 
buis  donc  à  mon  ami  Uni, ici'  et  â  ses  SUCCÈS. 
TOI  s. 

A  ses  succès  ! 

JULIANO. 
Cela  ne  fera  pas  mal..,  car,  dans  ce  moment, 
l 'est  le  héros  de  roman  le  plus  malheureux...  M  a 

entre  autres  une  belle  inconnue , n\  ni  plie  fugi- 
tive, qui  n'es!  pourtant  qu'à  moitié  cruelle. 
HORACE,  vivement. 

Jolianol...  je  t'en  conjure  ! 

.11  II  \  \o. 

Tu  lui  as  promis  d'être  discret,  c'esl  de  droit  ; 
niais  nous  aussi,  nous  le  sommes  Ions,  et  \ous  ne 
ci  oiriez  pas ,  Messieurs ,  que  pour  elle  il  esl  prei 
à  rcfusci  un  mariage  superbe...  inésille .  i 
siclle...  i  ncdol  i ilique  qui  m'iraitsi  bien. 


HORACE. 

Je  te  l'abandonne  ! 

JULIANO. 

J'accepte...  vous  en  êtes  témoins...  à  ce  prix 
je  t'abandonne  ta  beauté  anonyme...  ta  fille  des 
airs ,  ta  sylphide. 

HORACE. 

Juliano ,  pas  un  mot  de  plus  ! 

JULIANO. 

N'as-tu  pas  peur...  elle  ne  peut  pas  nous  en- 
tendre... elle  n'est  pas  ici. 

HORACE. 

Peut-être!...  Ne  t'ai-je  pas  dit  qu'en  tous  lieux 
elle  était  près  de  moi...  sur  mes  pas...  à  mes 
côtés...  que  je  la  regardais  comme  mon  bon  ange, 
mon  ange  tutélaire ,  et  que ,  visible  ou  non ,  elle 
était  toujours  là  présente  à  mes  yeux  et  à  mon 
cœur  ? 

INÉSILLE  ,  qui  l'écoute  avec  émotion,    laisse  tomber    l'as- 
siette qu'elle  tenait  qui  roule  et  se  casse. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

JULIANO. 

A  merveille!  l'Aragonaise  arrange  bien  mon 
mobilier  de  garçon. 

JACINTHE,  allant  à  elle 

La  maladroite  ! 

JULIANO. 

!\e  vas-tu  pas  la  gronder? 

INÉSILLE. 

N'  vous  fâchez  pas,  ma  tante,  je  la  payerons 
sur  mes  gages. 

JACINTHE. 

Elle  le  mériterait. 

JULIANO. 

Certainement;  mais  je  lui  fais  grâce...  je  suis 
bon  prince,  et  je  lui  demande,  pour  toute  in- 
demnité, une  chanson  du  pays. 

TOUS. 

C'est  juste  !...  une  chanson  aragonaise! 

JACINTHE,  bas  i  Inésille. 

En  savez-vous  ? 

INI  sua  E,  <I    o 

Je  crois  que  oui...  à  peu  près. 

TOUS. 
Écoulons  bien! 

JULIANO. 
Qu'ici  son  lalenl  brîllc 

JACINTHE,  bas»  [né 
Un  COUI 

JULIANO. 

■   I i 

Qu'lnesllle... 

HORACE ,  slupcfail 
i      illc 

JULIANO, 

li 
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INÉSILLE. 

(  Jacinthe  v  ieut  de  lui  apporter  des  castagnettes  avec  lesquelles 
elle  s'accompagne  pendant  les  couplets  suivants.] 

PREMIER  COl'PLET. 

La  belle  Inès 
Fait  dores; 
Elle  a  des  attraits, 
Des  vertus; 
Et ,  bien  plus. 
Elle  a  des  ècus. 
Tous  les  garçons, 
Bruns  on  blonds , 
Lui  font  les  jeu\  dou\  : 
Qui  de  nous 
Voulez-vous 
prendre  pour  époux  ? 
Est-ce  un  riche  fermier? 
Est-ce  un  galant  muletier, 

Ou  bien  un  alguazil? 
Celui-là  vous  convient-il  ? 
Tra,  la  ,  la,  Ira,  la,  la. 
_  Non,  mon  cœur  incivil , 
Tra,  la.  la,  ira,  la,  la, 
rtefuse  l'alguazil , 
Tra,  la,  la.  Ira  ,  la,  la. 
—  L'alcade  vous  pla 
Tra,  la,  la,  Ira,  la.  la. 
—  Fut-ce  un  corregidor, 
Je  le  refuse  encor. 
—  Que  voulez-vous  , 
Belle  aux  jeux  doux  ' 
Répondez,  nous  vous  aimons  . 
Qui  de  nous 
Voulez-vous 
Prendre  pour  époux? 
—  L  amoureux 
Que  je  veux, 
lui  qui  danse  le  mieux. 

ENSEMBLE. 

JULIANO  et  LE  CHOEUR. 

Que  de  grâce  !  que  de  candeur  ! 
C'est  un  morceau  de  grand  seigneur, 
Et  déjà  mon  cœur  amoureux 
S'enflamme  au  feu  de  ses  beaux  yeux  I 
HORACE. 
:  bien  son  regard  enchanteur  : 

rreur? 
ie  dois-je  croire  en  ces  lieux  , 
Ou  de  mon  cœur,  ou  de  mes 
JACINTHE. 
Ah:  quel  son  de  voix  enchanteur: 
e  me  fait  de  l'honneur! 
à  leur  cœur  amoureux 
S'enflamme  au  feu  de  ses  beaux  yeux 
INÉSILLE. 

HE   COITLET. 

ce  moment , 
Chaque  amant 
Se  met  proinplemcnl 
A  danser, 
Balancer, 
Passer. 
Repas 

,  avant, 
Chaque  prétendant 
.  Tçait 
Et  donnait 
Le 
Un  lui. 


Le  muletier  Pedro 

Possédait  le  boléro, 

Et  l'alcad 
Brillait  dans  la  cachucha  ; 

lia  ,  la,  la,  ira,  la,  la, 

—  Met  sieurs,  ce  n'esl  pas  ça, 
Tra,  la,  la,  tra,  la,  la  , 

Et,  pendant  ce  tem] 
Tra,  la  ,  la  ,  Ira,  la,  la, 
■I  Jbsel , 
Tra  ,  la,  la,  tra,  la,  la, 
De  loin  la  regardait; 
Et,  de  travers  dansait. 
Car  il  l'aimait... 
—  Belle  aux  yeux  doux , 
Ce  beau  bal  nous  réunit  tous  ; 
Qui  de  nous 
Voulez-vous 
Prendre  pour  époux? 

—  Le  danseur  que  je  veux  : 

C'est  celui,  c'est  celui  qui  m'aime  le  mieux. 

Oui ,  Joset,  je  te  veux  , 
Car  c'est  toi  qui  m'aime  le  mieux. 


JULIANO  et  LE  CHOEUR. 
Que  de  grâce!  que  de  candeur!  etc.,  etc. 

HORACE. 
C'est  bien  son  regard  enchanteur,  etc.,  etc. 

JACINTHE. 

Ah!  quel  son  de  voix  enchanteur!  etc.,  etc. 

JULIANO. 

Allons ,  Jacinthe  ,  le  punch  el  le  café  dans  le 
salon  î 

(Jaciuthe  sort    un  instant.  Ils  se  lèvent  tous,  et  les  domes- 
tiques des  jeunes  seigneurs  enlèvent  la  table,  qu'ils  portent 
au  fond  du  théâtre.) 
JULIANO  et  LE  CHOEUR,  voyant  sortir  Jacinthe. 
Je  n'y  tiens  plus! 

INÉSILLE. 
Ah  :  linissez ,  d 

TOUS,  entourant Inésille. 
Non  ,  vraiment...  mon  cœur  amoureux... 

INÉSILLE  ,  se  défendant. 
Ah  :  je  frémis  de  leur  audace! 
TOUS ,  de  même. 
mme  au  feu  de  tes  beaux  veux! 
HORACE ,  seid,  à  gauche  du  théâtre  et  regardant  Inésille. 
int ,  serait-ce  elle  en  ces  lieux? 
Xon...  ce  n'esl  pas  !...  c'est  impossible  ! 
JULIANO  et  LE  CHOEUR,  entourant  Inésdle. 
Allons  ne  sois  pas  inflexible  ! 
INÉSILLE. 
Laissez-moi:  laissez-moi! 

JULIANO  et  LE  CHOEUR. 
De  l'un  de  nous  daigne  accepter  la  toi  : 
INÉSILLE,   se  défendant. 
Laissez-moi!  laissez-moi! 

nORACE. 
-t  pas  elle...  non,  non,  non,  c'est  impossible: 
Jl  LIANO  et  LE  CHOEUR. 
Rien  qu'un  baiser,  un  seul... 

il.LE. 

Laissez  moi  '  laisse/  moi 
JULIANO  et  LE  CHOEUR. 
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INÉSILLE,  poussant  un  cri,  s'échappe  de  leurs  mains  et  se 

précipite  daus  les  bras  d'Horace  en  lui  disant  : 

Ah!...  défendez-moi! 

HORACE  ,  à  part,  avec  joie. 

C'est  elle! 

JACINTHE  sort  en  ce  moment  de  la  première  porte  à  gau- 
che, qui  est  celle  du  salon,  et  dit  d'un  air  sél  ère 
Eh  bien:  que  vois-je? 
JUHAN0  et  LE  CHOEUR,  s'arrêtant  et  à  demi-voii. 

C'esl  la  tante! 
De  la  duègne  craignons  la  colère  imposante. 

JACINTHE. 
Dans  le  salon  le  punch  est  là  qui  vous  attend. 

JCLIANO. 
Et  les  tables  de  jeu? 

JACINTHE. 
Tout  est  prêt. 
JULIANO. 

C'est  charmant! 
(Faisant  signe  aui  convives  de  passer  dans  le  salon.) 
Messieurs...  Messieurs,  le  punrli  est  la  qui  vous 

ENSEMBLE. 

JULIANO  et   LE  CHOECR. 
(Mie  île  grâce!  que  de  candeur! 

ce  jeune  cœur 
De  cet  argus  fuyons  les  yeux, 
Plus  lard  nous  serons  plus  heureux! 

HORACE. 
C'esl  elle:  i>  moment  enchanteur! 
Combien  je  bénis  >a  ri 
Oui ,  c'est  elle  que  dans  ces  lieux 
I.  amour  offre  encore  a  mes  yeux  : 
JACINTHE. 

Mai    voyea  d ai        e  ;neurs... 

ice!  quelles  mœurs! 


|A  I. 


.,11.. 


Mai        crai         rien  m  ces  lieux 
Tant  que  vous 

(ils  entrent  tous  dans  le  salon   t  gauche.] 

Les  voilà  partis,  soyez  sans  crainte...  je  des- 
cends  a  la  cuisine. 

[l  porte  à  gauche.  Au  moment  où  elle 

Borace,q  uier  dans  le  salon, 

revient  sur  ses  pas  prèsd'Inésille,  [ni  est  seule  i 
couvert.) 

SCÈNE  VIII. 
BORACE,  INÉSILLE. 

HORACE  ,  s'api  i  aiderai  m. 

Madame... 

INÉSILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Monsieur?  voulez-vous  du 
Xérès  iniilii  Malaga? 

(Elle  lui  oflre  m.  verre.) 
IJOBAC1   ,  i 

Non,  non,  ri'  n'est  pas  possible! 

INÉSILLE,  imitant  m 

Dame!  si  vous  voulez  autre  chose,  dites-le... 
me  voilà...  je  Buis .1  vos  nulles... 


HORACE. 

Quoi,  vraiment!...  vous  seriez?... 

INÉSILLE. 

Inésille  l'Aragonaise...  le  nièce  à  dame  Ja- 
cinthe. 

nORACE. 

Ah  !  ne  cherchez  pas  à  m'abuser,  je  vous  ai  re- 
connue ! 

INÉSILLE. 

Moi  !  mon  beau  monsieur? 

HORACE. 

Quanti  tout  à  l'heure ,  pour  échapper  à  leurs 
poursuites,  vous  vous  êtes  jetée  dans  mes  bras... 

INÉSILLE. 

Dame  !  vous  me  sembliez  le  plus  sage  et  le  plus 
raisonnable...  excusez-moi...  si  je  me  suis  trom- 
pée... 

HORACE  ,  vivement. 

Oh!  oui...  oui...  sansdoute!...car  dans  ce  mo- 
ment surtout  je  ne  suis  pas  bien  sûr  d'avoir  toute 
ma  raison...  Vois-tu,  Inésille....  si  c'est  toi.... 
,t)  si  c'est  vous...  c'est  affreux  de  vous 
jouer  ainsi  de  mes  tourments. 

INÉSILLE. 

Moi,  mon  bon  Dieu  !  tourmenter  un  cavalier 
si  gentil  et  si  bon  !... 

HORACE,    s' avançant  sur  .lie. 

Eh  bien!...  si  tu  n'es  pas  elle...  c'est  une  res- 
semblance si  grande...  si  exacte...  que  j'éprouve 
auprès  de  toi...  ce  que  j'éprouvais  auprès  d'elle... 
le  cœur  me  bat...  ma  vue  se  trouble...  je  t'aime... 

cul  an  t. 

Ali  ben!  ah  ben  !  ali  ben  !  moi  qui  vous  croyais 
si  sage...  prenez  garde,  je  vais  me  dédire. 

HORACE. 

Et  tu  as  raison...  je  suis  un  fou...  un  insensé... 
èont  il  faut  que  tu  ir  s  p'ti.  ..  viens  ave.  iti  . 
(Illuipren  ntirer.)  Ah  !  Ile  CraillS 

rien.. .je  te  respecterai...  mais  je  te  regarderai... 
je  croirai  que  c'est  elle...  et  je  te  dirai...  car  avec 
toi...  j'ai  moins  peur...  je  te  dirai  ce  que  je  n'oserais 
lui  dire...  que  je  l'aime...  que  je  meurs  d'amour... 
qu'elle  est  mou  lève...  mon  idole...  (il  la  serre  dans 
.  ie  pas  peur...  ce  n'est 
pis  pour  u.'i...  c'est  pour  elle... 

I  M  SILLE. 

C'esl  égal ,  Monsieur,  comment  voulez-vous 
que  je  distingue? 

nORACE. 

(,'esi  qu'aussi  il  n'y  a  jamais  eu  de  situation  pa- 
reille... moi  qui  croyais  qu'elle  seule  au  ni'"  oie 
s  yeux...  ce  regard...  que  tu  as,  loi... 

m  sa    rencontre  al       \li  '.    C'<  -I  VOUS...   c'esl 

vous...  Madame...  j'en  suis  sûr!  vous  aurez  beau 
faire...  vous  ne  mi  tromperez  plus,  Et  la  preuve, 
c'esl  que  malgré 1  j'ai  retrouvé  ma  frayeur  el 
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mon  respect...  vous  le  voyez...  je  tremble... 
Pourquoi  alors  vous  défier  pins  longtemps  d'un 
cœur  qui  vous  est  aussi  dévoué?...  (ou  frappe  à  la 
porte  eu  dehors  )  Qui  vient  encore  il  une  pareille 
heure?...  quel  est  l'importun? 

(On   entend   crier   en  dehors  :    N'OVCZ  pas   pCUf... 

ouvrez...  c'est  un  ami...  c'est  lord  Elfort  !  ) 

INÉSILLE,    avec  effroi. 

Ocicl!  Lord  Elfort! 

HORACE. 

D'où  vient  ce  trouble  ? 

INÉSILLE. 

N'ouvrez  pas  !  n'ouvrez  pas  ! 

HORACE. 

C'est  donc  vous  ,  Madame...  c'est  bien  vous! 

INÉSILLE. 

0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  comment  faire?... 
que  devenir  ? 

HORACE. 

Ne  suis-je  pas  là  pour  vous  protéger  ? 

INÉSILLE. 

Et  s'il  me  voit  seulement...  je  suis  perdue  ! 

HORACE. 

Il  ne  vous  verra  pas...  je  vous  le  jure  !...  nous 
sortirons  de  ces  lieux  sans  qu'il  vous  aperçoive... 
mais  vous  aurez  confiance  en  moi... 

INÉSILLE. 

Oui,  Monsieur... 

HORACE. 

Je  saurai  qui  vous  êtes?... 

INÉSILLE. 

Oui,  Monsieur... 

HORACE. 

Vous  me  direz  tout  ? 

INÉSILLE. 

Oui,  Monsieur. 

HORACF. 

Eh  bien!...  là...  là...  dans  cette  chambre... 
(Montrant  celle  de  jacinthe.)  dont  je  saurai  bien  dé- 
fendre l'entrée...  l'on  nie  luira  avant  d'j  pé- 
nétrer... (On  frappe  plus  fort  et  Inésille  xoul  entrer  dans 
la  chambre,  Horace  la  retient  par  h  main.)  Mais  VOUS 

n'oublierez  pas  vos  promesses? 

INÉSILLE. 

Oh  !  non ,  Monsieur  ! 

HORACE. 

Attendez-moi!  dès  que  milord  sera  entré  dans 
1 ,  je  viens  vous  prendre...  el ,  enveloppée 
dans  mon  manteau,  vous  sortirez  sans  danger. 

INÉSILLE  ,    fermant  vivement  la  porte. 

On  vient! 

(Lord  Elfort  continue  a  frapper  plus  fort  à  la  portedu  fond.) 


SCENE  IX. 

JULIANO,   sortant  du  salon  à  gauche,  HORACE, 

puis  LORD  ELFORT. 

JULIANO. 

Eh  bien  !  quel  tapage  à  la  porte  de  la  rue  !... 
Jarintlie  ,    Inésille...    où  sont  donc  toutes  ces 

femmes  '.' 

HORACE. 

Je  ne  sais...  Inésille  était  là...  tout  à  l'heure... 
elle  est  descendue. 

JULIANO. 

A  la  cuisine  sans  doute...  qui  diable  nous  ar- 
rive ? 

(Il  va  ouvrir  la  porte  du  fond.   Pendant    ce    temps   Horace 
s'approche  de  la  porte  à  droite  qu'il  ferme  à  double  tour, 
puis  il  retire  la  clef  et  la  met  dans  sa  poche.) 
HORACE. 

La  voilà  en  sûreté  ! 

JULIANO  ,  qui  pendant  ce  temps  a  été  ouvrir  à  lord  Elfort. 

C'est  vous  ,  Milord,  vous  êtes  bien  en  retard! 

LORD    ELFORT. 

Ce  était  vrai  !  (Apercevant  Horace.)  Encore  cette 
petite  Horace  ! 

JULIANO. 

Vous  ne  devez  plus  lui  en  vouloir...  maintenant 
que  vous  êtes  sûr  de  la  vertu  de  milady. 

LORD    ELFORT. 

Yes...  grâces  à  vous  qui  me  avez  fait  avoir  les 
preuves...  mais  c'est  égal...  cette  nuit...  était 
toujours  pour  moi  un  jour  malheureuse...  et  fâ- 
cheuse beaucoup. 

JULIANO. 

Comment  cela  ? 

LO^D    ELFORT. 

En  quittant  milady...  je  voulais  ,  avant  le 
souper  avec  vous...  porter  le  cadeau  de  Noël  à  la 
pelite  Estrella...  vous  connaissez... 

JULIANO. 

Un  premier  sujet  de  l'Opéra  de  Madrid  ! 

LORD   ELFORT. 

Yes... 

JULIANO. 

Celle  qui  danse  si  bien  la  cachucha  ! 

LORD   ELFORT. 

Yes... 

JULIANO. 

Et  pour  laquelle,  dit-on ,  vous  faites  des  folies... 

LORD    ELFORT. 

Yes...  je  aimais  beaucoup  la  cachucha...  eh 
bien!  elle  était  pas  chez  elle...  elle  était  sortie 
pour  toute  la  nuit  sans  prévenir  moi... 

JULIANO. 

Parce  que  vous  êtes  jaloux  et  qu'elle  a  peur  de 
vous  ! 

i  ai  tnt   I te  de  la  porte  à  droite. 

0  ciel! 


614 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


LORD   ELFORT. 

Et  pourquoi,  je  demande  à  vous?  pourquoi 
sortir  toute  le  nuit? 

JULIANO. 

Pour  aller...  pour  aller...  danser  la  cachucha... 
pour  aller  au  bal...  la  nuit  de  Koël,  tout  le 
inonde  y  va...  à  commencer  par  vous. 

LORD    ELFORT. 

C'est  égal...  je  avais  mis  moi  en  colère. 

JULIANO. 

Ça  ne  coûte  rien. 

LORD   ELFORT. 

Je  avais  tout  brisé... 

JULIANO. 

C'est  plus  cher...  parce  que  demain  il  faudra 
réparer...  à  moins  que  cette  nuit...  vous  ne  soyez 
heureux  au  jeu  où  l'on  vous  attend... 

LORD    ELFORT. 

Ycs!  je  allais  jouer. 

(Il  entre  dans  le  salon  à  gauche.) 
JULIANO  ,   se  retournant  vers  Horace. 

Ainsi  que  toi,  mon  cher  Horace...  on  deman- 
dait ce  que  tu  étais  devenu. 

HORACE. 

J'allais  vous  rejoindre  ! 

JL'LIANO. 

Ah!  mon  Dieu  !...  comme  tu  es  pâle  et  troublé... 
Est-ce  qu'il  y  aurait  eu  une  nouvelle  apparition  ! 

HORACE. 

Du  tout...  mon  ami...  (a  part.)  Ah!  si  c'est  elle, 
c'est  indigne  !  c'esl  infâme!...  je  les  tuerai  tous 
deux  et  moi-même  après... 

JULIANO  ,   à  Horace. 

Allons,  viens. 

HORACE,   le  retenant  par  la  main. 

Un  mot  seulement!... 

JULIANO. 

Qu'est-ce  donc? 

HORACE. 

Cette  belle  danseuse...  dont  vous  parliez  tout 
à  l'heure...  la  signora  Estrella...  tu  la  connais  ? 

JULIANO. 

Certainement  et  beaucoup!...  et  toi? 
noiui  ""s. 

Eh  bien!...  eh  bien!...  tu  ne  trouves  pas 
qu'elle  ressemble  un  peuà  cette  petite  servante 
aragonaise... 

JULIANO. 

taésille!! 

HORACE. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose... 

.11   I  I  IMI. 

Ah  ça!  ii  qui  diable  en  ;is-iti  aujourd'hui  avec 
tes  ressemblances?  Tu  me  parlais  tantôt  de  la 
reine  ei  maintenant  d'une  danseuse...  il  u'j  a  pas 
le  i Ire  rapport...  pas  mCme  apparence.., 


noRAcrc. 
Tu  as  raison...  cela  ne  ressemble  à  rien...  et 
je  l'aime  mieux...  je  suis  conl  )  Oser 

la  soupçonner...  quand  tout  à  l'heure...  elle 
va  tout  me  dire  et  tout  m'apprendre...  (Haut.) 
Allons,  viens,  viens,  mon  ami. 

JULIANO. 

Qu'est-ce  qu'il  te  prend  !  te  voilà  maintenant 
radieux  et  triomphant. 

nORACE. 

C'est  que  je  pense  à  elle  ! 

JULIANO. 

A  l'inconnue...  il  en  deviendra  fou ,  ma  parole 
d'honneur! 

HORACE. 

C'est  vrai  !  j'en  perds  la  tète  ! 

JULIANO,    l'emmenant. 

Viens  perdre  ton  argent,  cela  vaudra  mieux  ! 

(il  si  i  !  'ii  emportant  le  dernier  flambeau  qui  était  resté  sur 
la  table  du  souper,  laquelle  table  a  été  reportée  près  de 
la  porte  du  salon.  A  la  sortie  d'Horace  et  Juliauo  le 
théâtre  se  trouve  dans  l'obscurité.) 

SCÈNE  X. 

FINALE. 
G1L  PEREZ,   sortant  de  la  porte  du  l"<«r,< l  a  gauche  el 

portant  unpanierde  provisions  et  un  bougi •,  qu'il  pose 

sur  une  petite   table  pris  de  la  porte  à  ilroile. 

ilEB   '  0BPI.ET. 

Nous  allons  avoii .grâce     l'iou, 
Bon    ouper  ainsi  que  bon  l'eu: 
Prudemment  j'ai  mis  en  rêi 
Les  meilleurs  vins,  les  meilleui 
Pour  ses  élus  le  ciel  ci 
Les  rnorceaui  les  plus  à 
Deo  gralias  ! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Nos  maîtres  ont  soupe  très-bien, 
Chacun  son  tour,  voici  le  mien) 
El  puis  <U*  ma  future  l'eunne 
Contemplanl  les  i  hasles  appas, 
l  e  pieui  amour  qui  m'enfla  n 
lin  tiers  sera  'laus  le  ■ 

[S'approchant  de  la  p  n 
\  olci  ~;i  chambre  !...  Ah  :  la  parte  en  . 

m. n-  sur  moi  prudemmenl 
.l'ai  l'autre  clef... 
(La  cherchaul  âa  ten  la  prenant.) 

(Tirant  de  su  poche  un  trousseau  de  oleft,  qu'il  examine) 

'.en! 

pas  l.i  contondn 

liant.) 

n  quel  i"  uroiri  instant  ' 

n    .iiii '  que  ion  il.iinlic.iu  m'éclaire! 

un  la  i  li  mil. n-  île  Jacinthe  .   â 

il  vient  d'ouvrir   la   porte,   lucjillc   paraît  devant  lui, 

ml    i ir.) 
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SCENE   XL 
CIL  PEREZ,  INÉSILLE. 

INÉSILLE,   étendant  la  main  vers  lui  et  grossissant  sa  voiv. 
Téméraire!  !  ! 
Impie  :  :...  où  vas-tu? 

PEREZ,  tremblant  et  laissant  tomber  son  bougeoir. 
Mon  Dieu  '..  mon  bon  Dieu  :  qu'ai-je  vu  ? 
Noir  fantôme:...  que  me  veux-tu? 

ENSEMBLE. 

CIL    FEREZ,  tombant  à  genoux. 
Tous  mes  membres  frémissent 
De  surprise  et  d'effroi , 
Et  mes  genoux  fléchissent  ; 
lion  Dieu,  protégez-moi! 

INÉSILLE,  à  part,  gaiement. 
L'espoir  en  moi  se  glisse 
Envoyant  son  effroi  ; 
Il  tremble:...  o  Dieu  propice, 
Ici  protégez-moi! 
INÉSILLE,  Rapprochant    de    Perez  qui  est  à   genoux  et 
n'ose  lever  la  tète. 
Toi  :...Gil  Perez: 

CIL   PEREZ,  à  part. 
II  sait  mon  nom: 

INÉSILLE. 
Portier  du  couvent: 

GIL  PEREZ. 

C'est  moi-même. 

INÉSILLE. 

Intendant ,  voleur  et  fripon. 

CIL   PEREZ. 
C'est  moi  ! 

INÉSILLE. 
Dépose  à  l'instant  même 
Ces  saintes  clefs  que  tu  ne  peux  porter, 
Ou  je  lance  sur  loi  l'éternel  analhème! 

CIL   PEREZ,    lui  présentant  le  trousseau. 
Les  voici...  que  Satan  n'aille  pas  m'emporler: 

ENSEMBLE. 

GIL   PEREZ  ,  se  relevant  peu  à  peu. 
Tous  mes  membres  frémissent 
De  surprise  et  d'effroi, 
Et  mes  genoux  fléchissent; 
Mon  Dieu,  prolegez-moi  ! 

INÉSILLE. 
L'espoir  en  moi  se  glisse 
En  voyant  son  effroi, 
Il  tremble...  A  Dieu  propice, 
Ici  protégez-moi! 
(inésille  lui  ordi  nue  sur  un  premier  signe  de  se  lever;  sur 
un  second,  de  se    diriger  vers  la   chambre  de  Jacinthe; 
sur  un  troisième,  d'y  entrer;  Perez  obéit  en  tremblant.) 

INÉSILLE,  entendant  du  bruit  à  gauche. 
Ah  :  mon  Dieu:  qui  vient  là? 
(  Elle  se  précipite  vivement  di  rriére  la  porte  qui  ouvre  en 
I.  bon  et  dont  le  ballant  la  cache  un  instant  aux  yeux 
du  spectateur.) 


SCÈNE  XII. 

INÉSILLE  ,    cachée    derrière    la   porte   à    droite;    JA- 
CINTHE ,  sortant  de  la  porte  du  fond  à  gauche. 

JACINTHE  ,  tenant  sous  le  bras  un  panier  de  vin  et  voyant 

la  porte  à  droite  qui  est  restée  ouverte. 

Eh  quoi!  Perez  m'attend  déjà: 

(  Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite;  et  Inésille  qui  était 

derrière  la  porte ,  la  referme   et  retire  la  clef.) 

INÉSILLE  ,  seule. 
L'heure,  la  nuit,  tout  m'est  propice! 
Du  courage...  ne  tremblons  pas! 
Sainte  Vierge ,  ma  protectrice, 
Inspire-moi,  guide  mes  pas! 

{  Elle  sort  par  la  porte  du  fond.  ) 

SCÈNE    XIII. 

HORACE  sort  doucement  de  la  porte  à  gauche,  il  marche 
sur  la  pointe  du  pied,  et  dans  l'obscurité  se  dirige  à  tâ- 
tons  vers   la  porte   à  droite  ;    un    instant    après,    JU- 

LIANO,  LORD  ELFORT  et  tous  les  Jeunes 

GENS  sortent  aussi  de  la  porte  du  salon. 

CHOEUR  ,  gai  et  i  demi-voix. 
La  bonne  affaire  ! 
Silence,  ami! 
Avec  mystère 
Il  est  sorti. 
Rendez-vous  tendre 
Ici  l'attend, 
Il  faut  surprendre 
Le  conquérant: 
(Horace,    avec  la   clef  qu'il  a  dans  sa  poche ,  a  ouvert    la 
porte  à  droite,  est  entré  un  instant  dans  la  chambre  i  t 
en  ressort  dans  l'obscurité  ,  tenant  Jacinthe  par-  la  main.) 

HORACE. 
Venez,  venez,  Madame,  et  n'ayez  plus  de  crainte: 

JACINTHE,  à  part,  et  se  laissant  entraîner. 
Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

HORACE. 

A  votre  chevalier, 
A  votre  défenseur,  il  faut  vous  confier, 
Et  vous  faire  connaître  ! 
(juliano  est  entré  dans  le  salon   à  gauche,  et  en  ressort, 
tenant   un  flambeau   à  plusieurs  branches.     Le  théâtre 
redevient  éclairé.) 


nORACE. 


Ah  :  grand  Dieu  ! 

TOUS. 

C'est  Jacinthe! 

ENSEMBLE. 

J1LIANO,   LORD    ELFORT,    LE   CHOEUR. 
La  bonne  affaire  : 
Vive  ,i  jamais 
Et  la  douairière 
Et  ses  attraits  ! 
Qui  pourrait  croire 
Tel  dévouement  t 
Honneur  et  gloire 

Vu  c [uérant! 

HORACE. 
i  étrange  affaire! 
Que  vois-je .  hélas! 
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El  quel  mystère 

Suit  donc  mes  pas  ' 

Dans  ma  mémoire 

Tout  se  confond  : 

Je  n'ose  croire 

Sa  trahison  ! 

JACINTHE. 

L'étrange  affaire  ! 

Qu'ont-ils  donc  tous? 

La  chose  est  claire, 

fin  lit  de  nous! 

Faire  à  ma  gloire 

De  tels  affronts! 

Je  n'ose  croire 

A  leurs  soupçons! 
HORACE  ,   montrant  la  chambre  a  droile. 
Elle  était  là  pourtant...  elle  j  doit  encore  cire! 
(il  y  entre  et  ressort  en  tenant  Cil  l'erez  par  la  main.) 

TOI' S. 
Un  homme! 

JACINTHE,  à  Juliano. 
Gil  Perez  que  vous  devez  connaître, 
Un  cuisinier  de  grand  (aient , 
Qui  venait  m'aider  pour  le  souper! 
JULIANO,  souriant. 

Vraiment! 
Ici,  dans  Ion  appartement  : 

HORACE  ,   à   part. 

o  funeste  disgrâce  ! 

JULIANO. 
Et  quel  destin  fatal 
Poursuit  ce  pauvre  Horace  : 
Même  auprès  de  Jacinthe  il  rencontre  un  rival! 


JULIANO  et    LE  CHOEI  R. 

ealïaire! 
Vue  à  jamais 
Et  la  douait  ière 
El  ses  attraits! 
Qui  poui  rail  croire 
Tel  dévouement  ' 
Honneur  cl  gloire 
Au  conquérant  ! 

HORACE. 

Irai    e  affaire! 
I  lui  vois  ie.  hélas! 
Et  quel  .!,■. -1ère 

P su! tspas? 

Dan  ■  ma  mémoire 
Tonl  se  confond; 
Je  n'ose  croire 
l  u  tel  affront! 

GIL    PEREZ. 

illa 

Iiélas! 

I.i  chus I  claire, 

I  ig re 

El  front  cornu , 
Je  n'ose 

ai  vu! 

IAC1N  Mil  . 
I 

ils  donc  i"us  • 
■    L  claire, 
i  in  i  ii  de  tioui 
l'aire  11  m  i    li  Ire 
1 


HORACE  ,  qui ,  pendant  la  tin  de  cet  ensemble,  est  entre 
dans  la  chambre  à  droite,  en  ressort  en  ce  moment,  en 
tenant   à   la  main    les  vêtements  de  la  servante   arago- 
naise,  qu'Angele  y  a  laissés. 
Partie!...  hélas!  partie!  elle  n'est  plus  ici... 
El  celle  lois  encor  loin  de  nous  elle  a  fui  ! 
JULIANO. 
Eh  !  qui  donc1 

HORACE. 
Faul-il  vous  le  dire1 
L'esprit  follet,  le  sylphe...  ou  plutôt  le  démon 
Qui  me  trompe,  m'abuse  et  rit  de  mon  martyre! 

JULIANO. 
Ton  inconnue... 

HORACE. 

Eh!  nui  :  je  l'ai  vue... 

JULIANO. 

Allons  donc! 
HORACE. 
Ii  i  même...  à  l'instant...  col  cette  jeune  fille 
Qui  nous  servait  à  souper. 

JULIANO. 

lnesille! 
La  nièce  de  Jacinthe. 

(A  Jacinthe.) 

Enlends-tu! 
JACINTHE,  secouaut  la  tôle. 

J'entends  bien  ' 
JULIANO. 
Et  que  dis-iu  • 

JACINTHE. 
Je  dis  que  le  seigneur  Horace 
Pourrait  avoir  raison  ! 

HORACE. 
Parle,  achevé,  de  grâce! 
Quelle  est-elle? 

JACINTHE. 
Je  n'en  sais  rien. 
JULIANO, 
Elle  n'csl  pas  la  nièce  ' 

JACINTHE. 

Eh  :  mon  Dieu,  non  ! 
JULIANO. 
Il  ne  v  ieitt  pas  du  pa\  s  ' 

JACINTHE. 

Mon  Dieu,  non 
JUL1  WO. 
Tu  ne  l'as  pas  vue  avant' 

JACINTHE. 

Mon  Dieu .  non 

Non  ,  cent  luis  non  ! 

Je  ne  connais  ni  s 'a ne,  ni  son  nom  ! 

HOR  \i:i. ,    à  Juliano. 

l  u  le  vois  bien  .  m iher,  c'csl  un  démon 

TOI  s. 
i  u  démon  !  '  ' 

i  nsi  mi:i  i;. 
il  il  \Mi  .1  LE  CHOEI  R,  gaiement. 
i    i.iihl  Dieu  !  quelle  avcntUrO  ! 

C'csl  chai  main  .  \e  le  jure 
ous  cette  II  ure 

Se  radiait  un  d( in! 

Mais,  luinii >  l|  liido 

lUC  ti    di  |>il  HOU  I    ..iule, 

l'uni  i i  er  la  pci  llde 

l'ai      irons  la  ni 
H  c  i    îlot      réveillon  o  i  n      la  m  a  I  son 
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HORACE,  JACINTHE  et  GIL  PEREZ. 
Ah:  pareille  aventure 

Me  confond  .  je  ! 
Son  âme  <'i  sa  figure 
Sont  celles  d  un 
Mais,  lutine  ou  sylphide, 
Que  le  dépil  : 
Pour  trouver  la 
Parcourons  la  maison  ! 
Réveillons:  réveillons!  parcourons  la  maison! 

JACINTHE  ,  montrant  sa  bague. 
Sous  l'aspect  d'une  riche  dame, 
L'esprit  malin  d'abord  m'est  apparu  : 

Jl'I.IANO. 
Puis,  sous  les  traits  d'une  gentille  femme, 
A  table ,  ici ,  nous  lavons  vu  ! 

GIL    I>EP.EZ. 
El  moi,  j'en  jure  sur  moi 
Sous  les  traits  d'un  fantôme  au  Iront  noir 
Je  lai  vu,  de  mes  deux  yeux  vu  : 
HORACE,  à    Juliano. 

Eh  bien  :  mon  cher,  (m'en  dis-tu  ? 
JULIANO,    riant. 
Je  dis...  je  dis... 

ENSEMBLE. 

JULIANO  et  LE  CHOEUR. 

L'étonnante  aventure: 

C'esl  charmant ,  je  le  jure  ! 

Quoi    -nus  celle  figure 

Se  cachait  un  démon  ! 

Mais,  lutine  ou  sylphide, 

Que  le  dépit  nous  guide, 

Pour  trouver  la  pei  fide 

Parcourons  la  maison  : 
Réveillons!  réveillons!  parcourons  la  maison! 
HORACE  ,  JACINTHE  et  GIL  PEREZ. 

Ah  :  pareille  aventure 

Me  confond  ,  je  le  jure! 

Son  âme  et  sa  figure 

Sont  celles  d'un  démon  ; 

Mais,  lutine  ou  sjlphide, 

Que  le  dépit  nous  guide, 

Pour  trouver  la  perfide 

Parcourons  la  maison! 
Réveillons!  réveillons!  parcourons  la  maison! 
(jacinthe    et   les    valets  des  jeunes   seigneurs  ont    apporté 
plusieurs  flambeaux,  chacun  en  prend   uu,  et  tous  sor- 
tent   en   désordre  et  avec  grand  bruil  par  les  différentes 
portes  de  l'appartement  ) 


ACTE  III. 

Le  parloir  d'un  couvent  en  Espagne.  Au  fond  deux  portes  condui- 
sanl  d  ms  les  cours  du  monastère   A  gau<  ne .  el .  sui  le 

plan    la  cellolc    ■  du  spectateor,  sur  le  pre- 

mlei  plan  .  nne  petite  porte  qui  conduil  au  Jardin  ,  du  même  coté  ■ 
sur  le  second  plan  ,  une  large  travée  qui  donne  sur  i  Intérieur  de 
i  ■  i  ha]  ■  Ile, 

SCÈNE  PREMIERE. 
BRIGITTE, 

[Elle  est  .-u  habit  de  novice. 1 

J'ai  brait  essayer  de  réciter  mes  prières,  ou  de 
dire  mon  chapelet,  c'est  impossible je  suis 


trop  inquiète,  (se  levant.)  Voici  le  point  du  jour 
qui  commence  à  paraître...  sœur  Angèle  n'es 

pas  encore  de  retour  au  couvent et  comment 

aurait-elle  pu  y  rentrer?....  A  minuit  un  quart, 
tout  est  fermé  en  dedans  aux  verroux,  même  la 
petite  porte  du  jardin  dont  nous  avions  la  clef.... 
Et  tout  à  l'heure  vont  sonner  matines,  et  elle  n'y 
sera  pas...  et  qu'est-ce  qu'on  dira  en  ne  la  voyant 
pas.1....  quel  éclat!....  quel  scandale!....  Je  sais 
bien  que  nous  n'avons  pas  encore  prononcé  de 
vœux...  Et  moi  je  quitterai  bientôt  le  couvent  pour- 
ra o  marier...  à  ce  qu'on  dit.,,  mais  elle,  elle  qui 
\  a  été  élevée ,  et  qui  aujourd'hui  va  s'engager  à 

n'en  plus  sortir c'était  bien  le  moins  qu'elle 

voulût  un  instant  entrevoir  ce  monde  dont  elle 
n'avait  pas  même  idée  et  auquel  elle  allait  renoncer 
à  jamais!...  Avant  de  renoncer,  on  aime  à  con- 
naître, c'est  tout  naturel!...  et  pour  la  seconde 
et  dernière  fois  que  nous  allons  au  bal ,  c'est  bien 
du  malheur!...  La  première  fois,  il  y  a  un  an, 
tout  nous  avait  si  bien  réussi ,  que  ça  nous  avait 

enhardies mais  hier,  je  ne  sais  pas  qui  s'est 

mêlé  de  nos  affaires impossible  de  nous  re- 
trouver et  de  nous  rejoindre Croyant  qu'elle 

était  partie  sans  moi ,  je  suis  arrivée  ici  toujours 

courant et  elle,  pauvre  Angèle,  qu'est-elle 

devenue?....  qu'est-ce  qui  lui  sera  arrivé?....  La 
future  abbesse  des  Annonciades  obligée  de  décou- 
cher et  perdue  dans  les  rues  de  Madrid! Si 

encore  je  pouvais  ce  matin  cacher  son  absence... 
mais  ici  il  n'y  a  que  des  femmes....  pis  encore , 

des  nonnes et  toutes  ces  demoiselles  sont  si 

curieuses,  si  indiscrètes,  si  bavardes...  On  n'a  pas 
d'idée  de  cela  dans  le  monde  ! 

COUPLETS. 
Au  réfectoire,  à  la  prière. 
Même  en  récitant  sou  rosaire, 
On  jase ,  on  jase  tant ,  bêlas  : 
Que  la  cloche  ne  s'entend  pas. 
El,  s'il  faut  parler  sans  rien  dire, 
Sur  le  prochain  s'il  faut  médire, 
Savez-vous  où  cela  s'apprend  ? 

C'est  au  couvent. 
Humble  et  les  paupières  baissées. 
Jamais  de  mauvaises  pensées... 
Mais  avant  d'entrer  au  parloir, 
i>n  jette  un  coup  d'œil  au  miroir. 
Si  vous  voulez,  jeune  fillette, 
Être  à  la  fois  prude  et  coquette, 
Savez-vous  ou  cela  s'apprend? 

i  est  .m  couvent. 
Justement ,  voici  déjà  sœur  Ursule ,  la  plus  mé- 
chante de  toutes  ! 

SCÈNE  II. 

BRIGITTE;  URSULE  entrant  par  une  des  portes  du 
fond. 
LE,  la  saluant. 

Ave,  ma  sœur! 
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BRIGITTE,  lui  rendant  son  s3lui. 

Ave ,  sœur  L'rsule  !  vous  voici  levée  de  bon  ma- 
tin, et  avant  le  son  de  cloche! 

URSULE. 

J'avais  à  parler  à  sœur  Angèle. 

BRIGITTE. 

A  notre  jeune  abbesse  ? 

URSULE. 

Ah  !  abbesse...  elle  ne  l'est  pas  encore. 

BRIGITTE. 

Aujourd'hui  même...  dès  qu'elle  aura  pris  le 
voile. 

URSULE. 

Si  elle  le  prend  ! 

BRIGITTE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu!...  (Haut.)  Etqui  s'y  opposera? 

URSULE. 

Moi  peut-être!...  car  on  n'a  pas  idée  d'une  in- 
justice pareille!...  parce  qu'Angèle  d'Olivarès est 
cousine  de  la  reine,  on  la  nomme  à  la  plus  riche 
abbaye  de  Madrid...  avant  l'âge  et  avant  qu'elle 
n'ait  prononcé  ses  vœux  ! 

BRIGITTE. 

On  a  bien  autrefois  nommé  colonel  d'un  régi- 
ment votre  frère,  don  Antonio  de  Mellos,  qui 
n'avait  alors  que  douze  ans  ! 

URSULE. 

I  n  régiment,  c'est  différent...  c'est  plus  aisé  à 
conduire. 

BRIGITTE. 

Que  des  nonnes':1 

URSULE. 

Oui ,  Mademoiselle. 

BRIGITTE. 

Je  crois  bien,  si  elles  sont  comme  vous,  qui 
êtes  toujours  en  rébellion! 

URSULE. 

C'est  que  l'injustice  nie  révolte,  et  je  ne  vois 
là  dedans  que  L'intérêt  du  ciel  et  du  couvent. 

BRIGITTE. 

Et  le  désir  d'être  abbesse. 

URSULE. 

Quand  ce  serait...  j'j  ai  des  droits...  ma  fa- 
mille est  aussi  noble  que  celle  des  d'Olivarès,  et 

j'ai  plus  de  religion,  de  trie  et  de  fermeté  que 
sœur  Angèle,  qui  ne  commande  à  personne  et 
iler  tout  le  inonde. 

BRIGITTE. 

On  le  voit  bien. 

URSULE. 

Mais  patience,  j'ai  aussi  des  parents  à  la  cour... 
des  protecteurs  qui  Baisiront  toutes  les  occasions, 
et  aujourd'hui  même...  il  peut  se  présente!  telles 
circonstances. 

BRIGITTE  ,  I   put. 

Est-ce  qu'elle  saurait  quelque  chose  ? 


URSULE,  remontant  le  théâtre  et  se  dirigeant  vers  l'appar- 
tement de  l'abbesse. 

Et  je  veux  voir  sœur  Angèle. 

BRIGITTE  ,  se  mettant  devant  elle  et  l'arrêtant. 

Pourquoi  cela? 

URSULE. 

Eh  mais!...  pour  la  féliciter  de  la  riche  succes- 
sion qu'elle  vient  de  faire  ;  le  duc  d'Olivaies,  son 
grand-oncle,  vient  de  lui  laisser,  dit-on,  la  plus 
belle  fortune  d'Espagne. 

BRIGITTE. 

La  belle  avance  !...  pour  faire  vœu  de  pauvreté. 

URSULE. 

D'autres  en  profiteront...  et  dès  qu'elle  aura 
prononcé  ses  vœux,  toutes  ces  richesses-là  iront 
à  son  seul  parent ,  lord  Elfort ,  un  Anglais,  un  hé- 
rétique... case  trouve  bien, et  je  lui  en  vais  faire 
mon  compliment. 

BRIGITTE,  l'arrêtant. 

Impossible! 

URSULE. 

Est-ce  qu'elle  n'est  pas  dans  son  appartement? 

BRIGITTE. 

Si  vraiment! 

URSULE. 

Alors  on  peut  entrer  ? 

BRIGITTE. 

Elle  ne  reçoit  personne...  elle  est  indisposée. 

URSULE. 

Encore!...  c'est  déjà,  à  ce  que  vous  nous  avez 
dit ,  ce  qui  l'a  empêchée  d'aller  à  la  messe  de  mi- 
nuit. 

BRIGITTE. 

Oui ,  vraiment,  elle  a  la  migraine. 

URSULE. 

Comme  les  grandes  dames  ! 
BRIGITTE. 
Oui,  Mademoiselle. 

URSULE. 

Ici,  au  couvent...  c'est  bien  mondain...  et  sa 
migraine  lui  perim  llra-l-eile  d'assister  aux  ma- 
tines':' 

BRIGITTE. 

Je  le  présume. 

URSULE. 

En  vérité  !...  elle  daignera  prier  avec  nous! 

BRIGITTE. 

Et  pour  tous. 

URSULE. 

A  quoi  bon? 

BRIGITTE. 

Pour  que  le  ciel  vous  rende  plus  gracieuse  et 
plus  aimable. 

I  l',sl  I  E. 

Les  prières  de  l'abbesse  n'y  feront  rien. 
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BRIGITTE. 

Pourquoi  donc?...  il  y  a  des  abbesses  qui  ont 
fait  des  miracles. 

URSULE. 

C'est  trop  fort  !...  vous  me  manquez  de  respect! 

BRIGITTE. 

C'est  vous  plutôt. 

URSULE. 

C'est  impossible...  une  petite  pensionnaire... 

BRIGITTE. 

Qui  du  moins  n'est  ni  envieuse  ni  ambitieuse... 

URSULE. 

Mais  qui  est  raisonneuse  et  impertinente. 

BRIGITTE. 

Ma  sœur... 

URSULE. 
Ma  Chère  Sœur...    (On  frappe  â  la  porte  à  droite  du 

spectateur.)  Qui  vient  là  ?...  et  qui  peut  frapper  de 
si  bon  matin  à  cette  porte  qui  donne  sur  le  jardin? 

BRIGITTE  ,  à  part. 

Si  c'était  elle  ! 

URSULE. 

C'est  d'autant  plus  singulier  qu'hier  je  vous  ai 
vue  prendre  la  clef  dans  la  paneterie...  ouvrez 
donc...  ouvrez  vite. 

BRIGITTE. 

Et  pourquoi  ? 

URSULE. 

Pour  voir...  pour  savoir. 

BRIGITTE,  à  part. 

Est-elle  curieuse!...  (Haut.)  Moi,  je  n'ai  rien... 
je  n'ai  pas  de  clef...  je  l'ai  remise  dans  la  panete- 
rie avec  les  autres...  elle  doit  y  être  encore. 

URSULE. 

Je  vais  la  prendre...  et  je  reviens...  car  il  y  a 
quelque  chose. 

(  Elle  sort  en  courant  par  la  porte  du  fond.  ) 

SCÈNE  III. 
BRIGITTE ,  puis  URSULE. 

BRIGITTE,  tirant  la  clef  de  sa  poche. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose...  mais  tu  ne  le  sau- 
ras pas  !  (Elle  va  ouvrir  la  porte  à  droite  dont  elle  retire  la 
clef.)  Entrez,  Madame...  (Repoussant vivcmentla porte.) 

Non,  non,  ne  vous  montiez  pas  !...  (se  retournant 

vers  Ursule  qui  rentre.)  (Ju'eSt-Ce  donc  ? qu'eSt-Ce 

encore? 

1  i'.st'LE,  qui  vient  de  rentrer  par  la  porte  du  fond. 

Puisque  c'est  vous  qui  avez  replacé  cette  clef... 
vous  saurez  mieux  que  moi  où  elle  est...  et  je 
viens  vous  chercher... 

BRIGITTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux...  (a  part.)  Ah!  quel 
ennui  ! 


URSULE. 

Comme  ça ,  j'ai  idée  que  nous  la  trouverons. 

BRIGITTE,  âpart. 

Va...  tu  la  chercheras  longtemps...  (naut.)  Je 
vous  suis,  ma  sœur,  ma  chère  sœur!... 

(Elles  sortent  toutes  deux  par  la  porte  du  fond 
referment.  ) 

SCÈNE  IV. 

ANGELE  ,  ectr'ouvrant  la  porte   adroite. 

(  Elle  est  en  domino  noir ,  pâle  et  se  soutenant  à  peine.  Elle 

va  fermer  au  verrou  la  porte  du  fond.  ) 

RÉCITATIF. 

Je  suis  sauvée  enfin:...  le  jour  venait  d'éclore! 

Il  était  temps... 

(Se  jetant  sur  un  fauteuil.) 
Ah:  respirons  un  peu. 
J'ai  cru  que  j'en  mourrais... 

(Se  levant  brusquement.) 

Qu'ai-je  entendu,  mon  Dieu! 
Non,  ce  n'est  rien...  j'y  croyais  être  encore. 
(Elle  se  levé  et  jette  sur  le  fauteuil  qu'elle  vient  de  quitter 
le  trousseau  de  clefs  qu'elle  tenait  à  la  main.) 

AIR. 
Ah!  quelle  nuit! 
Au  moindre  bruit 
Mon  cœur  tremble  et  frémit  ! 
Et  le  son  de  mes  pas 
M'effraye,  hélas  ! 
Soudain  j'entends 
Fusils  pesants 
Au  loin  retentissants... 
Et  puis  qui  vive?  Holà! 
Qui  marche  là? 
Ce  sont  des  soldats  un  peu  gris 
Par  un  sergent  ivre  conduits. 
Sous  un  sombre  portail  soudain  je  me  blottis, 
Et  grâce  à  mon  domino  noir 
On  passe  sans  m'apercevoir. 
Tandis  que  moi, 
Droite,  immobile  et  mourante  d'effroi , 
En  mon  cœur  je  priais, 

Et  je  disais  : 
0  mon  Dieu  !  Dieu  puissant  ! 
Sauve-moi  de  tout  accident, 
Sauve  l'honneur  du  couvent  ! 
Ils  sont  partis. 
Je  me  hasarde,  et  m'avance,  et  frémis. 
Mais  voilà  qu'au  dciour 
D'un  carrefour 
S'offre  à  mes  veux 
Un  inconnu  sombre  et  mystérieux. 
Ah  ■  je  me  meurs  de  peur, 
C'est  un  voleur! 
Il  me  demande,  chapeau  bas, 
La  faveur  de  quelques  ducats; 
Et  moi  d'un  air  poli  je  lui  disais  bien  bas  : 
Je  n'ai  ri. -n  ,  monsieur  le  voleur; 
Qu'une  croix  de  peu  de  valeur! 
Elle  était  d'or, 

(Croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine.) 
Et  de  mon  mieux  j,-  I.i  cachais  enc.u... 

Le  \.>  .'m  malgré  ça, 

El  pendant 
Ce  moment 
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Omon  Dieu,  disais-je  en  tremblant, 
Sauve  l'honneur  du  courent  : 
En  cet  instant, 
Passe  en  chaulant 
Un  jeune  étudiant! 
Leroleur  à  ce  bruit 
Soudain  s'enfuit. 
Mon  défenseur 
Court  prés  de  moi...  Calmez  votre  frayeur, 
Je  ne  vous  quitte  pas, 
Prenez  mon  bras. 

—  Non  ,  non ,  Monsieur,  seule  j'irai... 

—  Non ,  senora ,  bon  gré,  malgré , 
Jusqu'en  votre  logis  je  vous  escorterai. 

—  Non,  non,  cessez  de  me  prr>s.'r. 

—  II  le  faut...  je  dois  vous  laisser. 

Mais  un  baiser, 
Un  seul  baiser! 
Comment  le  refuser? 
Un  baiser...  je  le  veux... 
Il  en  prit  deux! 
Et  pendant 
Ce  moment, 
0  mon  Dieu,  disais-je  en  tremblant, 
Sauve  l'honneur  du  couvent! 
Mais  je  suis,  grâce  au  ciel,  à  l'abri  de  l'orage; 
Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  en  ce  pieux  réduit' 
Et  je  ne  sais  pourtant  quelle  fatale  image 
Jusqu'au  pied  des  autels  m'agite  et  me  poursuit. 
CAVAT1NE. 
Amour,  6  toi ,  dont  le  nom  même 
Est  ici  frappé  d'anathème, 
Toi ,  dont  souvent  j'avais  brave  les  traits , 
Ma  souffrance 
Qui  commence 
Doil  suffire  à  la  vengeance! 
Pauvre  abbesse, 
Ma  faiblesse 
Devanl  ton  pouvoir  s'abaisse. 
De  mon  cœur  en  proie  aux  regrets, 
Ah!  va-l'en  ,  ra-t'en  pour  jamais! 
Que  mes  erreurs  soienl  effacées, 
Quand  Dieu  va  recevoir  mes  vœux. 
A  lui  seul  toutes  mes  pensées... 
Oui,  je  le  dois... 

I  A  ver  douleur.  ) 
Je  ne  le  peux! 
Amour,  rt  loi,  dont  le  nom  même 
Esi  ici  frappé  d'anathème, 
'loi,  don  I  souvent  j'avais  liravc  les  irails,  etc. 
(On  frappe  à  la  porte  du  fond.) 

(Parlé.)  Oui  vient  lit? 


BRIGITTE, 

C'est  moi ,  Madame. 


i  dehors. 


(Angèle  va  lui  ouvrir.) 

SCÈNE    V. 

ANGÈLEj  BRIGITTE,  rentrant  parla  porte  du  fond 

qu'elle  rel 

BRIGITTE. 

C'est  vous!...  c'est  vous,  Madame!...  enfin  je 
vous  revois...  Mais  qui  donc  vous  a  ouvert  la  porte 
du  couvent? 

a.m.i  LE  ,  montrmi  |.   irouw  tu  de  delà  qu'elle  i  |i  l<  sur 
!•■  fauteuil, 

Je  te  le  dirai. 


BRIGITTE. 

Le  trousseau  de  clefs  de  Gil  Perez ,  le  con- 
cierge... Comment  est-il  entre  vos  mains? 

ANGÈLE. 

Tais-toi!  n'entends-tu  pas?... 

BRIGITTE,  montrant  la  porte  à  droite. 

C'est  le  premircoup  de  matines...  Ah!  cette 
porte  que  j'oubliais. 

(Elle  râla  fermer.) 
ANGÈLE. 

Je  rentre  vite  clans  mon  appartement. 

BRIGITTE. 

D'autant  que  sœur  Ursule  est  toujours  là  pour 
vous  espionner. 

ANGÈLE. 

A  une  pareille  heure  ! 

BRIGITTE. 

Elle  est  si  méchante  qu'elle  ne  dort  pas. ..  et  elle 
médite  quelque  trame  contre  vous,  car  elle  meurt 
d'envie  d'être  abbesse. 

ANGÈLE  ,  à  part. 

Plût  au  ciel! 

BRIGITTE. 

Aujourd'hui  même ,  où  vous  devez  prendre  le 
voile,  elle  ne  perd  pas  l'espoir  de  vous  supplan- 
ter... Elle  a  à  la  cour  son  oncle  Gregorio  de  Mel- 
los,  un  intrigant ,  qui  saisira  toutes  les  occasions... 
Elle  m'assurait  même  qu'il  s'en  présentait  une... 
j'ai  cru  que  c'était  votre  absence,  et  je  tremblais. 

ANGÈLE. 

Non...  non,  par  malheur,  elle  ne  réussira  pas. 

BRIGITTE, 

Que  dites-vous? 

ANGÈLE. 

Que  je  suis  bien  à  plaindre,  Brigitte;  et  ces 
vœux  que  je  vais  prononcer  feront  maintenant  le 
malheur  de  ma  vie. 

BRIGITTE. 

Refusez. 

ANGÈLE. 

Est-ce  que  c'est  possible,  quand  la  reine  l'or- 
donne, quand  j'y  ai  consenti,  quand  lord  Elfort 
ei  sa  femme  ,  mes  seuls  parents ,  ma  seule  famille, 

i ce  malin,  ainsi  que  loin    Madrid,  arriver 

pour  être  témoins  de  quoi?...  d'un  pareil  éclat... 
Non .  non  ,  il  faut  se  soumettre  à  sa  destinée  ,  et 
aujourd'hui,  Brigitte...  aujourd'hui,  tout  sera  fini 
pour  moi!... 

BRIGITTE,    h 

Pauvre  abbesse!...  on  vient,  pariez  vite. 

'  y      !»  ri ;        ,  i  ,,i,  ,  i  Brigitte  r«  ouvrir 

uclie.) 


SCÈNE  VI. 


BRIGITTE ,  choeur  de  Nonnes. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 
CHOEUR  vif  et  babillard. 
Ah:  quel  malheur! 
Ma  chère  sœur! 
Quel  accident'. 
Est-ce  étonnant 
Et  désolant 
Pour  le  couvent'. 
Quoi:  la  nom  clic  est  bien  certaine, 
Quoi:  noire  abbesse  a  la  migraine? 
Ah  :  quel  malheur: 
Ma  chère  sœur, 
Quel  accident! 
Est-ce  étonnant 
Et  désolant 
Pour  le  couvent: 

BRIGITTE. 
Qui  vous  a  dit  cela? 

CHOEUR,  vivement. 
C'est  notre  chère  sœur  Ursule  : 

BRIGITTE,  à  part. 
C'est  par  elle,  dans  le  couvent, 
Que  chaque  nouvelle  circule. 

(Haut.) 
Mais  calmez-vous,  cela  va  mieux. 

TROIS  NONNES. 
Cela  va  mieux:  ah:  quelle  ivresse! 

TROIS  AUTRES. 
Aujourd'hui  madame  l'abbesse 
Pourra  donc  prononcer  ses  vœux? 

TROIS  AUTRES. 
Ah:  la  belle  cérémonie: 
Quel  beau  spectacle,  quel  beau  jour. 

TROIS   AUTRES. 
Chez  nous,  où  toujours  on  s'ennuie 
Nous  aurons  la  ville  et  la  cour: 

TROIS  AUTRES. 
Et  puis  ensuite,  au  réfectoire  , 
Un  grand  repas  ! 

BRIGITTE. 
C'est  donnant, 
Et,  d'honneur,  on  ne  pourrait  croire 
Comme  on  est  gourmand.'  au  couvent 

choeur. 

Ah:  quel  bonheur: 

■  sœur, 
Que  c'est  touchant , 
Intéressanl : 
Quel  beau  moment 
Pour  le  couvent! 
Quoi:  la  nouvelle  est  bien  certaine, 
L'abbesse  n'a  plu- la  migraine? 
Ah:  quel  bonheur  : 
Ma  chère  sœur, 
Que  i  esi  touchant, 
intéressant! 
Quel  beau  moment 
Pour  le  couvent 
(A  la  lin  de  l'ensemble  ou  frappe  J  la  poi 
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SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS;  URSULE  ,  entrant  par  le  fond. 

URSULE ,  montrant  la  porte  »  droite. 
Quoi  :  vous  n'entendez  pas  qu'ici 
L'on  frappe  encore  ? 

TOUTES. 

Et  la  clef? 

BRIGITTE  ,  la  leur  donnant. 

La  voici. 

URSULE  ,  bas  à  Brigitte. 

Vous  qui  ne  l'aviez  pas'... 

BRIGITTE,  d'un  air  naïf. 

Tout  à  l'heure,  ma  chère  , 
Je  l'ai  retrouvée. 

URSULE,  à  part,  d'un  air  de  défiance. 
Ah! 

TOUTES. 

Comment,  c'est  la  touriére' 
Qui  donc  l'amène? 
LA  TOURIÈRE  ,   entrant  par  la  porte  &  droite  ,  que  l'on 
vient  d'ouvrir. 
On  le  *aura. 
El  sur  un  fait  auquel  notre  honneur  s'intéresse 
Je  viens  pour  consulter  madame  noire  abbesse. 
URSULE. 

(A  part.) 
On  ne  peut  la  voir.  Et  cela 
Cache  encore  un  mystère. 

BRIGITTE. 

Et  tenez,  la  voila  : 


SCÈNE  VIII. 
Les  Précédents  ;  ANGÈLE  ,  sortant  de  u  porte 

a  gauche  ,  qui  est  celle  de  son  appartement.  EUe  porte  le 
costume  d'abbesse. 

ANGÈLE. 
Mes  sœurs,  mes  sœurs,  que  l'allégresse 
El  la  paix  régnent  dans  vos  cœurs, 
Que  Dieu  vous  protège  sans  cesse 
Et  vous  comble  de  ses  faveurs! 

CHOEUR. 
Qu'elle  est  gentille,  notre  abbesse! 
Qu'elle  a  de  grâce  et  de  douceur! 
Avec  elle  régnent  sans  cesse 
La  douce  paix  et  le  bonheur. 

URSULE  ,    à  part. 
Qu'elle  est  heureuse  d'être  abbesse  ! 
Mais  tout  s'obtient  par  la  laveur, 
El  bientôt ,  grâce  à  mon  adresse  , 
J'aurai  peul-ôlre  ce  bonheur. 

(Allant  à  Angèle.) 
Ah  '  Madame ,  combien  j'étais  inquiétée... 
Comment  avez-vous  donc  passe  la  nuit! 
ANGÈLE. 


Fort  bien. 


le  à  droile.) 


(Regardant  Brigitte.) 

Dne  nuil  assez  agitée; 
Mais  ce  matin  ce  n'est  plus  rien. 
URSULE. 
Quel  bonheur! 
\  m, i.i,i : ,   i  la  lourière  qui 
Eh  bien:  qu'est-ce 
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LA   TOURIÈRE. 

Hélas!  dans  ces  saints  lieux 
Je  n'avais  jamais  vu  scandale  de  la  sorte... 
Le  portier  du  couvent  qui  se  trouve  à  la  porte. 

URSULE. 
Passer  la  nuit  dehors,  c'est  un  scandale  affreux. 
CHŒUR. 
Ah!  quelle  horreur,  etc. 
ASGÈLE. 
Un  instant...  un  instant,.,  ayons  de  l'indulgence 
Quelquefois ,  mes  sœurs ,  on  ne  peut 
Rentrer  aussitôt  qu'on  le  veut. 
(A  part.)  (A  la  touriere.) 

Je  le  sais!...  Que  dit-il  enfin  pour  sa  défense? 
LA   TOURIÈRE. 
Par  des  brigands,  hier  soir  arrêté... 
A!\GÈLE,    à  part. 
Ah  :  comme  il  ment  ! 

LA   TOURIÈRE. 

Par  eux  enchaîne ,  garrotté... 
ANGÈLE  ,    à  part. 
Ah!  comme  il  ment! 

LA   TOURIÈRE. 
Dépouillé  de  ses  clefs  et  de  tout  son  argent... 

BRIGITTE  ,   regardant  les  clefs  qu'elles  a  prises. 
Les  voici  : 

AXGÈLE,   vivement  et  â  voix  basse. 

Cache-les  : 
(Haut  et  les  yeux  fixés  sur  les  clefs.) 

Je  vois  bien  qu'au  couvent 
H  ne  pouvait  rentrer...  et  qu'il  faut  qu'on  pardonne. 
URSULE. 
andaleux  !  Elle  est  trop  bonne. 

TOUTES. 
Ah!  qu'elle  est  indulgente  et  bonne: 
ANGÈLE  ,    à  part. 
Et  comme  à  lui  que  le  ciel  me  pardonne 
(Ici  on  commence  à  entendre  sonner  matines,  petite  cloche 
de  chapelle.) 
LA   TOURIÈRE. 
-  tout  encore,  et  voilà  qu'au  parloir, 
alier  demande  à  voir 
Madame  notre  abbessc. 

ANGÈLE. 

Impossible  a  cette  heure. 

\oiri  m 

nom? 
LA   TOURIÈRE. 

Massarena. 
ANGELE,  *  put. 

(Haut.) 

meure , 
H  nou 

URSt 

(A   , 
M  aurait-on  reconnue 

«I    que    la 


BRIGITTE  ,   avec  impatience. 

Eh  !  mon  Dieu,  l'on  y  va. 
CHOEUR. 

Les  cloches  argentines 
Pour  nous  sonnent  matines, 
Allons  d'un  cœur  fervent 
Prier  pour  le  couvent! 
(Elles  défilent  toutes  par  les  portes  du  fond ,  que  I'od  referme , 
et  la  touriere ,  à  qui  Angèle  a  parlé  bas ,  reste  la  dernière.) 

SCÈNE  IX. 

LA  TOURIÈRE ,  puis  HORACE. 

LA   TOURIÈRE,   allant  ouvrir  la  porte  à  droite. 

Entrez!  entrez,  seigneur  cavalier. 

HORACE. 

C'est  bien  heureux  !  depuis  une  heure  que  j'at- 
tends. J'ai  une  permission  de  M.  le  comte  de  San- 
Lucar,  pour  me  présenter  à  sa  fille,  la  seiïora 
Brigitte ,  ma  fiancée. 

LA   TOURIÈRE. 

On  ue  parle  pas  ainsi  à  nos  jeunes  pension- 
naires ,  sans  l'autorisation  et  la  présence  de 
madame  l'abbesse. 

HORACE  ,    avec  impatience. 

Eh!  je  le  sais  bien!...  et  voilà  pourquoi  je 
désire  lui  parler  d'abord...  (a  pan.)  à  cette  vieille 
abbesse. 

LA   TOURIÈRE. 

Elle  est  à  la  chapelle. 

HORACE. 

Comme  c'est  agréable  !...  ça  n'en  finira  pas. 

LA   TOURIÈRE. 

Voilà  un  beau  cavalier  qui  est  bien  impatient.. 

Ct  l'impatience  est  tlll  péché.    (Mouvement  d'Horace.) 

e  la  supérieure  vous  prie  de  l'attendre 
dans  ce  parloir,  où  vous  scie/,  plus  commodé- 
ment. (Parlant  avec  volubilité.)  NOUS  avons  aujour- 
d'hui bien  peu  de  temps  à  nous...  I  ne  céré- 
monie... une  prise  de  voile  où  doit  assister  tout 
Madrid...  Mais  c'est  égal,  on  vous  accordera 
quelques  inimités  eu  sortant  de  matines...  car 
dans  ce  moment  nous  sommes  toutes  à  matines! 
HOB  olion  et  la  regardant. 

l'as  toutes ,  à  ce  que  je  vois  ! 
La   rot  rtiÈRE. 
Aussi  j'y  vais...  Dieu  vous  garde,  mon  frère. 

[Elle  sort.) 

SCÈNE   X. 
BORACE,  seul. 
M'en  voilà  débarrassé...  c'esl  bien  heureux... 

(So   jetant   sur   Je   routeuil    »   gaucho.)    Ilcspirous  un 

•  Depuis  hier  je  me  croyais  sous  i'in- 
lluenccde  Satan  lui-même...  Heureuscmenl  .  el 
depuis  que  je  suis  entré  dans  ce  saint  lieu...  'mes 
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idées  sont  devenues  plus  saines...  plus  raison- 
nables. 

(On  entend  le  son  de  l'orgue  dans  la  chapelle  à  droite.) 

A  ces  accords  religieux , 
Le  calme  renaît  dans  mon  âme. 
Filles  du  ciel,  vous  qu'un  saint  zèle  enflamme, 
A  vos  pieux  accents  je  veux  mêler  mes  vœux. 
Avec  elles  prions. 
(11  se  lève  et  s'approche  de  la  travée  à  droite  qui  donne  sur 
la  chapelle.  11  s'agenouille  sur  une  chaise  qui  est  contre 
la  travée.) 

ANGÈLE  ,   chantant  en  dehors. 
CANTIQUE. 

PREMIER  COUPLET. 

Heureux  qui  ne  respire 
Que  pour  suivre  la  loi, 
Mon  Dieu,  sous  ton  empire 
Ramène  noire  foi. 
Que  ton  amour  m'enflamme, 
El  viens  rendre ,  Seigneur , 
Le  honneur  à  mi 
El  le  calme  à  mon  cœur. 
HORACE,    qui  pendant  ce  cantique  a  montré  la  plus  grande 
émotion. 
Ah  !  quel  trouble  de  moi  s'empare! 
De  surprise  et  d'elîroi  tout  mon  san^  s'est  glacé! 
C'est  elle  encor!  c'est  elle!  ah!  ma  raison  s'égare. 
Filles  du  ciel ,  priez  pour  un  pauvre  insensé. 

.  '1L'.LE. 

HORACE. 
C'est  elle  encor!  c'est  elle!  ah:  ma  raison  s'égare. 
Filles  du  ciel,  priez  pour  un  pauvre  insensé. 
ANGÈLE   el  LE   CHOEUR,    en  dehors. 
Que  ton  amour  l'enflamme, 
Prends  pitié  du  pécheur , 
Rends  la  joie  à  son  âme 
Et  le  calme  à  son  cœur. 

ANGÈLE. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Les  amours  de  la  terre 

Ont  bien  vite  passé; 

Leur  bonheur  éphémère 

S'esl  bientôt  éclipsé  ; 

Mais  quand  lu  nous  enflammes, 

Toi  seul  donnes  ,  Seigneur, 

Le  bonheur  â  nos  âmes 

Et  la  paix  à  nos  cœurs. 

ENSEMBLE. 

nORACE. 
C'est  elle  encor:  c'est  elle...  ah:  ma  raison  s'égare, 
Filles  du  ciel,  priez  pour  le  pauvre  insensé. 

ANGÈLE  et  LE  CHOEUR. 

Que  Ion  amour  l'enflamme, 
Prends  piiie  du  pécheur  : 
Remis  la  joie  a  son 
Et  le  calme  à  son 
(  Les  chants  et  les  sons  de  l'orgue  diminuent  peu  a  peu  et 
cessent  de  se  faire  entendre.) 
HOItM  I  . 

Décidément...  je  suis  frappé...  je  sois  aban- 
donné du  ciel...  puisque  même  dans  ce  lieu...  je 
ne  puis  tiouver  asile...  ni  protection..,  Ali  ! 
sortons!... 


SCÈNE   XI. 

BRIGITTE,  HORACE,  puis  ANGÈLE. 

BRIGITTE  ,    entrant  par  la  porte  du    fond  el  annonçant. 

Madame  l'abbesse!... 

ANGÈLE  paraît  ;  elle  est  enveloppée  dans  son  voile  ;  elle  fait 
signe  k  Brigitte  de  s'éloigner;  Brigitte  sort  par  la  porte  à 
gauche,  et  Angéle  s'assied.   (A  part.) 

Allons!  du  courage!...  c'est  pour  la  dernière 

fois  !   (A  Horace,  contrefaisant  sa  voiv,    qu'elle  vieillit  un 

peu.)  Seigneur  Horace  de  Massarena ,  on  m'a  dit 
que  vous  demandiez  à  uie  parler... 

HORACE. 

Oui,  ma  sœur...  d'une  affaire  importante.  Vous 
avez  en  ce  couvent  une  jeune  personne  char- 
mante ,  et  très-riche ,  mademoiselle  de  San-Lucar. 

ANGÈLE. 

Que  vous  devez,  dit-on,  épouser... 

HORACE. 

Oui!  M.  le  duc  de  San-Lucar,  qui  m'honore  de 
son  affection,  me  destinait  sa  tille  en  mariage... 
Mais  ce  mariage  est  impossible. 

ANGÈLE. 

Que  dites-vous? 

HORACE. 

Il  ne  peut  plus  avoir  lieu...  mais  je  ne  sais  com- 
ment l'avouer...  et  c'est  vous,  Madame,  vous 
seule  qui  pouvez  l'apprendre  à  M.  de  San-Lucar 
et  à  sa  fille!... 

ANGÈLE. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

HORACE. 

Des  raisons...  que  j'aimerais  mieux  ne  pas  dire. 

ANGÈLE,   se  levant. 

Il  le  faut  cependant,  si  vous  voulez  que  je  me 
charge  d'une  semblable  mission. 

HORACE. 

Eh  bien  !  senora,  elle  ne  peut  épouser  un 
homme  qui  n'est  pas  dans  son  bon  sens,  et  je  n'ai 
pas  le  mien!  Oui,  contre  ma  raison,  contre  ma 
volonté,  il  en  est  une  autre  que  j'aime  et  que  j'ai- 
merai toute  ma  vie.  Vous  souriez  de  pilié...  ma 
révérende...  parce  qu'à  votre  âge  on  ne  comprend 
plus  ces  choses-là...  mais  au  mien...  voyez-vous, 
l'on  en  meurt  ! 

ANGÈLE,  à  part. 

Ah!  monDieu!  [Haut.)  F!  si  vous  essayiez  d'ou- 
blier cette  personne,  de  vous  soustraire  à  ces 
tourments  ? 

HORACE,   avec  amour. 

Ah  !...  je  ne  le  veux  pas  !  et  quand  je  le  vou- 
drais... à  quoi  bon!...  comment  échapper  à  ce 
pouvoir  surnaturel,  à  ce  démon  qui  me  poursuit 
sans  cesse  el  que  je  ne  puis  atteindre...  il  est  tou- 
joursavec  moi ,  pris  de  moi...  je  le  \ois  partout  et 
partout  je  l'entends  ? 
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ANGELE  ,  vivement  et  avec  sa  voii  naturelle. 

Vraiment  ! 

HORACE. 

Tenez...  vous  avez  dit  vraiment  comme  elle  !... 
j'ai  cru  entendre  sa  voix. 

ANGÈLE  ,  reprenant  avec  émotion  sa  voii  de  vieille. 

Par  exemple  ! 

HORACE. 

Pardon  !...  pardon,  ma  révérende  !...  est-ce  ma 
faute,  à  moi...  si  mes  idées  se  troublent,  si  ma  rai- 
son s'égare,  si  je  me  fais  honte  à  moi-même!... 
Je  suis  un  insensé  qui  ne  guérirai  jamais  !  un  mal- 
heureux qui  souffre.  Mais  en  attentîant  je  suis  en- 
core un  honnête  homme  qui  ne  veux  tromper 
personne ,  et  vous  voyez  bien  que  mon  mariage 
est  impossible.  Adieu,  Madame,  adieu! 

ANGÈLE,  à  part. 

Et  pour  jamais. 

SCÈNE  XII. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  URSULE  ,  entrant  par  la  porte  du 
fond. 

URSULE. 

Madame...  Madame,  voici  déjà  le  comte  Ju- 
liano,  lord  et  lady  Elfort  et  puis  M.  de  San- 
Lucai ...  el  des  seigneurs  de  la  cour  qui  arrivent 
pour  la  cérémonie... 

ANGÈLE. 

O  ciel  !... 

ÏJRSTJLE. 

Entre  autres,  mon  oncle  don  Gregorio,  gen- 
tilhomme d'honneur  de  la  reine,  qui  a  eu  ce  ma- 
tin avec  Sa  Majesté  une  longue  conversation. 

ANGÈLE. 

l'eu  m'importe. 

1  RSl   LE,   avec  malice. 

Peut-être  plus  que  vous  ne  pensez...  car  avant 
que  vous  descendiez  à  l'église...  il  m'a  dit 
remettre  cette  ordonnance  qui  est  scellée  des 
armes  de  Sa  Majesté. 

\\i;i  LE. 

Donnez  ! 

I  RSl  II   .  i  part. 

Je  veux  être  témoin  de  son  dépit...  pour  aller 
le  conter  ii  toul  le  couvent. 

ANGÈLE  écarte  un   itulan    son  voile,  pour  lire  la 

Dieu  !  que  vois-je  ! 

UUSUL)  '  ""rant. 

Elle  saittout. 

HOB  l(  I   .  i 

I 
vranl 

Ah!... 


(Ace  cri  Angèle,   qui  était  près  de  sa  cellule,  s'enfuit  par 
cette  porte,  qu'elle  referme  vivement.  ) 
nORVCE  ,se  promenant  avec  agitation. 

Disparue  !  disparue  encore  !  quoi  !  rien  ne  lui 
est  sacré ,  et  sous  l'habit  même  de  l'abbesse...  il 
faut  que  je  la  retrouve  encore  !  c'est  horrible  ! 

SCÈNE  XIII. 
HORACE  ;  LORD  ELFORT  et  JULIANO ,  entrent 

en  causant  vivement  par  les  portes  du  fond. 
LORD  ELFORT. 

C'est  affreux  ! 

JULIANO. 

Mais,  Milord,  écoutez-moi! 

HORACE  ,  se  promenant  toujours  de  l'autre  côté. 

C'est  indigne  ! 

LORD  ELFORT. 

Je  suis  dans  la  fureur. 

JULIANO  ,  se  retournant. 

Ah  çà  !  tout  le  monde  ici  est  donc  en  colère? 
IA  Horace.)  Qu'est-ce  qui  te  prend? 

HORACE  ,  avec   humeur. 

Je  ne  veux  pas  le  dire...  je  n'en  sais  rien. 

(Il  se  jette  sur  le  fauteuil  à  gauche.) 
JULIANO. 

Au  moins,  milord  a  des  raisons!  une  succes- 
sion superbe  qui  lui  échappe. 

LORD  ELFORT. 

Yes,  qui  me  échappait...  une  parente  à  moi  qui 
allait  prendre  le  voile,  et  des  intrigants  avaient 
persuadé  à  la  reine... 

JULIANO  .  .1  Horace  et  en  riant. 

Qu'on  ne  devait  pas  laisser  passer  une  si  belle 
fortune  entre  les  mains... 

LORD  ELFORT. 

D'un  Anglais...  d'un  hérétique...  c'était  ab- 
surde. 

JULl 

Et  qu'il  fa!l. :  e  se  épousât  un  Espa- 

gnol, bon  catholique. 

BORACE,  se  levant  virement. 

L'abbesse,  celle  qui  était  là  tout  à  l'heure... 
vous  croyez  quec'est  fablx 

I.OIll)  ELEORT. 

Certainement. 

IlOI'.Al  I  . 

donc! 

LORD  ELFORT. 

El  qui  donc  elle  était,  s'il  plaît  à  vous? 

non 
Ce  qu'elle  est!!...  c'esl  mon  inconnue. ..  c'esl 
mon  domino  noir...  c'esl  la  servante  aragonaise... 
Bille...  c'esl  loul  ce  que  vous  voudrez.., 
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mais  pour  l'abbcssc...  non...  elle  a  pris  sa  robe, 
elle  a  pris  ses  traits...  mais  ce  n'est  pas  elle  !.. 

I.ORD  ELFORT. 

C'est  elle  ! 

HORACE,  s'échauffant. 

Je  dis  que  non  ! 

LORD  ELFORT  ,  de  même. 

Je  disais  que  oui  ! 

JULIANO. 

Silence ,  Messieurs ,  c'est  l'abbcssc  et  tout  le 
couvent... 

LORD  ELFORT. 

Eh  bien!...  vous  allez  bien  voir. 

HORACE,  ému. 

Oui...  nous  allons  voir...  à  moins  qu'elle  n'ait 
changé  encore. 

SCÈNE  XIV. 

ANGÈLE,    habillée  eu  blanc  et  voilée,   BRIGITTE, 

URSULE,  LA  TOURIÈRE,  toutes  les  Nonnes, 
LORD  ELFORT,  JULIANO,  HORACE,  Sei- 
gneurs et  Dames  de  la  cour. 


(Les  nonnes  entrent  par  les  portes  du  fond  sur  un  air  de 
marche,  et  se  rangent  en  demi-cercle  au  fond  du  théâtre  ; 
derrière  elles,  les  dames  et  seigneurs  de  la  cour  ;  Aiig'-le 
sort  de  son  appartement,  etse  place  au  milieu  du  théâtre  ; 
Ursule  à  côté  d'elle.) 

FINALE. 

ANGÈLE. 

Mes  sœurs ,  mes  chères  sœurs ,  notre  auguste  maîtresse 
La  reine  ne  veut  pas  que  je  sois  votre  abbesse 
URSULE,  à  part. 
Ah!  quel  bonheur! 

ANGÈLE. 

Et  par  son  ordre  exprès , 
A  sœur  Ursule  je  remets 
Ce  titre  et  le  pouvoir  suprême. 
(Pendant  que  parle  l' abbesse,  Horace  témoigne  la  plus  grandi: 
émotion.  11  veut  aller  à  elle,  Juliauo,  qui  est  prés  de  lui, 
le  retient.) 

TOUTES. 
Ah!  quel  malheur!  ah!  quels  regrels! 


ANGÈLE. 
Il  faut  nous  quittera  jamais, 
Car  ou  m'ordonne  aujourd'hui  même 

D'avoir  à  choisir  un  époux. 

LORD  ELFORT,  s'approchaut  d  il 
Ah!  quelle  tyrannie  extrême] 
Mais  je  saurai  parler  pour  vous, 
Belle  cousine!... 

ANGÈLE,  s' avançant  vers  Horace. 
El  CCI   époux, 
Voulez-vous  l'être,  Horace,  voulez-vous' 
(Pendant  cette  phrase  de  chant,  Brigitte,  qui  est  derrièr 
ADgèle,  a  retiré  peu  à  peu  son  voile.  Horace  levé  les  yeux 
reconnaît  les  traitsd'Augele,  pousse  i 
genoux.) 

HORACE. 


et  tombe  à  ses 


Ah! 


ENSEMBLE. 


C'estelle,  toujours  elle! 
0  moment  trop  heureux! 
Démon,  ange  ou  mortelle 
Ne  fuyez  plus  mes  yeux! 
ANGÈLE. 
i  e  n'esl  qu'une  mortelle 
Qui  veut  vous  rendre  heureux, 
Et  d'un  amant  lidéle 
Récompenser  les  feux  ! 

TOUS. 
0  surprise  nouvelle 
Qui  vient  charmer  ses  yeux  , 
C'est  elle!  c'est  bien  elle 
Qui  veut  le  rendre  heureux! 
HORACE. 
De  mon  bonheur  je  doute  encor  moi-même!- 
Apres  les  changements  qu'à  chaque  instant  j'ai  vus, 
Changements  bizarres  et  confus. 

ANGÈLE. 

(A  demi-voix.) 
Qu'un  mot  peut  expliquer.  Horace,  je  vous  aime  ! 
HORACE  ,  vivement. 

Ah  :  maintenant ,  ne  changez  plus! 

HORACE. 
C'est  toujours  elle,  etc. ,  etc. 

CHOEUR. 
O  surprise  nouvelle,  etc.,  etc. 

ANGÈLE. 
Ce  D'est  qu'une  mortelle,  etc.,  etc. 


-o-o-*®: 


VI  » 


LES   TREIZE, 


©5PÉSkÊ,=(S©SSS.§'iàr!S    H3SS 


&CS5ë§  , 
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liOgs 

Personnages. 


HECTOR ,  colonel  d'un  régiment  de 

lanciers  napolitains. 
ODOARD,  feld-marécbal  autrichien. 
GENNAIO,  fils  de  l'aubergiste. 
1SELLA,  couturière  napolitaine. 


MATEO,  vigneron. 

Le  Greffier  do  BARigel. 

Yom  l'.IXS. 

Paysans. 

Onze  jeunes  Seigneurs. 


La  scène  se  passe  dans  l'auberge  du  père  de  Gennaio  ,  aux   environs   de  Maples. 


ACTE  PREMIER. 

-libulQ  d'auberge  en  Italie 

i  tiennent  deux  piliers,  est  ouvert 

;    '  berceau.  Au  tond  .  il 

: 

loi  jiNiii.  (.loio  :  ou  peut  jouer  col  acte  dans  le  decur  du 
second.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
GENNAIO,  MATEO ,  Buteurs ,  Joueurs. 

(Au  lever  de  la  toile,  i  droite,  plusieurs  voiturins  napoli- 
tain» qui  boivent;  à  gauche,  d'autres  qui  jouent  aui  dés 
ou  A  la  mazza  ;  au  milieu,   quelques-uns,   les  coudes  ap- 
lii  de  causer  1  voix  basse.  Gennaio 
croupes  de  droite  et  de  gauche,  et  de    temps  en 
[ui  se  dit  dans  le  groupe 
du  milieu.) 

INTRODI  CTION. 
EUR  DE  BUVEl  BSet  DE  JOUEURS. 
Vive  le    |   "">!   mes  seuls  amours  I 

limons    (  (    louons    . 

I    enC°r'    i    jouons     j    ,0UJulirs: 

1  ■■  nos  destins! 

Boin 
Et  ne  rii  n  faire , 

-  "  m  m 

lest    1 1  ,l|  i 

RE1  EUH. 

Vive  I'    , 


SCENE   II. 
Les  Précédents,  ODOARD. 

odoard. 
Eh!  les  garçons 

GENNAIO,  s'avançant. 
Me  voilà  ,  monsieur  le  marquis! 
ODOAUU. 
Tu  me  connais! 

-.  VIO. 
Qui  donc  en  ce  pays 
Ne  connatl  poinl 
Uonseigneur  Odoard ,  marquis  de  Roscnthal! 

En  Autriche  feld-  maréchal. 
Venu  pour  héritei  lialeau 

Qu'on  voit  là-ba 

ODOARD,  i  Gennaio 
Les  voiturins  de  Naple,  ici ,  dai 
Nu  s'arrêtcnl-ils  pas  ' 

GENN  VIO. 

ii  qui  les  héberge. 
ODOARD. 

illper  ; 

Treize  couverts  ! 

tin  vo  s'en  occuper. 

un 

i  ,  croûte, 

GENN  M". 

i  offrir. 
oiio  van. 
Qui  donm  sui  la  grande  rouie. 
(A| 

rend 


:     l ■   ' 
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CAUSEURS. 
Ah!  c'est  affreux  !  c'esl  une  horreur! 
C  es!  à  vous  glacer  de  terreur. 

GENNAIO  ,  allant  à  eqi. 
.Silence,  amis:  que  l'on  se  uiîse ! 

ODOARD  ,  se  retournant. 
Qu'est-ce  donc? 

GENNAIO. 

Rien,  rien,  Monseigneur; 
Ils  racontaient,  et  ça  leur  faisait  peur, 
Sur  la  société  des  Treize 
Des  histoires! 

ODOARD  ,  souriant. 

Les  Treize!  Eh  bien!  qu'en  disait-on? 

GENNAIO. 
Vous  no  le  savez  pas  ? 

ODOARD,  riant. 

Qui,  moi?  non,  mou 
GENNAIO,  après  avoir  regardé  autour  de  lui  avec  mystère. 

;  ETS. 

PREMIER   COUPLET. 

Il  est  dansNaples,  la  jolie, 
Treize  seigneurs  beau»  et  galants, 
Menant,  dit-on ,  joyeu 
Francs  buveurs,  tendres  conquérants; 
A  l'amitié  toujours  fidèles, 
Mais  redoutables  prés  des  belles; 
Et  chacun  dit  en  les  voyant  : 

C'est  un  des  1 1 

Soyez  prudent; 

C'est  un  des  Treize! 

Tremblez,  amant, 
Que  votre  belle  ne  leui  | 

C'est  un  des  Treize, 

Tremblez,  amant! 

DEI'XIÈIIE  COUPLET. 

Si  vous  voyez  fille  naïve 
Plongée  en  un  chagrin  profond; 
Si  vous  voyez,  d'bumeur  pensive, 
Un  époux  se  frotter  le  front; 
Entre  amants  s'd  gronde  un  oi 
S'il  survient  du  bruit  en  ménage, 
Qui  l'a  causé?  Tous  vous  diront: 
un  des  Treize! 

Tremblez,  jaioux  ! 

Ces!  un  des  Treize  ! 

Tremblez ,  époux , 
Que  votre  femme  ne  leur  plaise! 

C'esl  un  des 

Tremblez ,  époux! 

ODOARD,  riant. 
Moi ,  je  crois  vos  frayeurs  assez  peu  légitimes. 

GENNAIO. 
Ah  !  vous  doute/. 

(  Montrant  Matéo.) 
Tenez,  tenez,  voici 
ireuve  vivante,  une  de  leurs  victimes, 
vigneron ,  qui ,  l'autre  vendredi, 
:e  marier  avec  sa  prétendue, 
A  Naple...  et  le  matin... 

ODOARD. 
Eh  bien 

GENNAIO. 

Disparue! 

ODOARD. 

Et  pat  c|ui' 


GENNAIO. 
Par  l'un  de  ces  Treize! 
MATÉO  ,  pleurant. 

ODOARD. 
Eh  quoi!  vraiment? 

MATÉO ,  de  même. 
Ah! 
ODOARD. 
Ta  jeune  femme? 

MATÉO,  de  même. 
Ah! 
ODOARD. 
Par  un  de  ces  Treize  ? 

MATÉO,  de  même. 
Ah! 
ODOARD. 

n'est-ce  pas  une 


J'\  suis.. 
Petite  blonde? 


MATÉO,  de 
Ah!  ah!.. 


GENNAIO. 

Non  !  non,  c'est  une  brune! 
ODOARD. 
C'est  différent. 

MATÉO  ,  de  même. 
Ah!  ah! 
GENNAIO. 
Rien  ne  le  consolera. 

ODOARD,  lui  donnant  une  bourse. 
Tiens,  mon  garçon... 

MATÉO  ,  riant. 
Ah  !  ah  ! 
ODOARD. 
Ces  dix  ducats1... 

MATÉO  ,  de  même. 
Ah!  ah! 
GENNAIO. 
Quoi!  c'est  de  l'or:... 

MATÉO  ,  de  même. 
Ah!  .'il:: 
(  Les  voiturius  témoiguent  leur  admiration  pour  la  générosité 
d'Odoard.  ) 


Enfin 
Pour 


ENSEMBLE  GÉNÉRAL. 

"a  j    douleur  cesse; 

luT      I       '''US    JC     tr'SlCSSe3 

D'une  telle  largesse 

1^    J   voilà  confondu! 

Le  bonheur   J    m     j   accompagne 

Si  je  perds  ma   ) 

El  s',!  perd  sa    }   COml 

En  un  seul  jour   J  je    J  gagne 

Plus  que  je  n'ai      i 

Plus  qu'il  n'avait    {    |H'rUu- 

TOUS ,  eiccpté  Odoard. 
Vive,  vive,  mes  amis, 
\  ive  monseigneur  le  marquis! 

ODOARD  ,  distribuant  de  l'argent. 
Tenez,  tenez  ,  mes  chers  amis  ! 
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REITUSE  DE  L'ENSEMBLE. 

Vive,  vive,  mes  amis, 
Vive  monseigneur  le  Marquis! 
(  Matto  et  tous  les  voiturios  sortent  enchantés.  ) 


SCENE   III. 
ODOARD,  GENNAIO. 

ODOARD  ,    à  part. 

Eh  bien  !  qu'on  nous  accuse  encore...  Voilà  un 
pauvre  diable  qui  se  trouvera  en  bénéfice  du  côté 
de  sa  bourse...  et  de  sa  femme  donc  !... 

GENNAIO,    s'avançant. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  mon  père  qui  est 
absent,  et  pour  moi  qui  le  représente  de  recevoir 
chez  nous  monsieur  le  marquis,  et  je  ne  com- 
prends pas  ce  qui  a  pu  procurer  tui  tel  honneur 
à  notre  hôtellerie  ! 

ODOARD. 

Ne  sais-tu  pas  que  notre  roi  se  marie?  et  qu'au- 
jourd'hui ou  demain  l'on  attend  la  princesse  qu'il 
épouse  ? 

GENNAIO. 

Certainement! 

ODOARD. 

Eh  bien  !  mon  garçon ,  c'est  moi  qui  commande 
l'escorte  d'honneur  chargée  de  conduire  à  Naples 
la  nouvelle  reine...  J'attends  qu'elle  arrive  ! 

GENNAIO. 

Ce  n'est  pas  par  ici  qu'elle  doit  passer...  la 
grande  route  est  à  plus  d'une  lieue. 

ODOAHD. 

Je  le  sais  bien...  et  l'escorte  est  là  !...  Mais  moi 
j    nie  mieux  attendri  ici    .  J'ai  mes  raisons. 

GENNAIO. 

C'est  diirérent  ! 

ODOARD  ,    riant. 

Et  si  cela  ne  te  gène  pas  ?... 

GENNAIO. 

Au  contraire,  Monseigneur!  car  j'aurais  juste- 
ment une  grâce  à  \oiin  demander  !... 

ODOARD. 

Xoi!  Parle,  mon  garçon!  de  quoi  s'agit-il?... 
Conte-moi  ça  pendanl  qu'on  va  me  préparer  une 
lasse  de  chocolat  que  j'irai  prendre  sur  la  ter- 
rasse...    i  "    i  ■'  iui  ' 

»  i, ,  .,,,1 1,  ,  parce  ii1"' de  'à  je  pourrai  inspec- 

tci  li  s  carioli  s  ou  voiturins  qui  se  rendent  à  Ta- 
ri Qt) .   Haut.)  Allons!  parle! 

\  oilii ,  Moi. m  igneur  '.  Luigi ,  votre  cocher  .vient 
de  ne  dire  que  le  colom  I  des  lani  iers  était  de  vos 

anus!... 

ODOAHD. 

i .  comte  Hector!...  uni,  sans  doute...  M  est 


de  la  société  des  Treize,  dont  tu  parlais  tout  à 
l'heure  ! 

GENNAIO. 

Est-il  bien  possible  ?  Parmi  ces  mauvais  sujets- 
là  il  y  a  des  colonels  de  lanciers?... 

ODOARD. 

Il  y  a  de  tout...  pourvu  qu'on  soit  aimable  et 
joli  garçon...  Il  y  aura  bientôt  une  place  vacante, 
un  déserteur,  un  faux-frère,  qui  va  se  marier... 
Est-ce  que  tu  veux  le  remplacer ,  et  te  faire  re- 
cevoir dans  les  Treize?... 

GENNAIO. 

Non,  Monsieur...  mais  dansles lanciers.. .C'est 
une  belle  arme...  Je  suis  allé  l'autre  jour  m'y  faire 
engager  ;  mais  il  parait  que ,  pour  se  faire  tuer 
dans  ce  corps-là ,  il  faut  des  protections... 

ODOARD. 

Ah  çà  !  mais  pourquoi  diable  veux-tu  te  faire 
tuer?  Est-ce  la  pauvreté?... 

GENNAIO. 

'  h  contraire  !  je  ne  suis  que  trop  riche...  voila 
mon  malheur...  parce  que  mon  père,  le  maître 
de  cette  auberge ,  qui  n'a  que  moi  d'héritier ,  a 
des  idées  d'ambition...  Il  veut  que  la  jeune  lille 
que  j'épouserai  ait  une  dot...  et  justement  celle 
que  j'aime  n'en  a  pas  ! 

ODOARD. 

De  dot? 

GENNAIO. 

Bien  entendu  !  C'est  la  seule  chose  qui  lui  man- 
que... et  c'est  tout  simple...  une  orpheline  qui  n'a 
jamais  connu  de  parents...  mais,  du  reste,  la 
plus  jolie  fille... 

ODOARD,    â  part. 

Diable  !  c'est  bon  à  connaître  !  (  Haut.  )  Et  qui 
est-elle? 

GENNAIO. 

Une  couturière. 

ODOARD. 

Cela  n'empêche  pas  !...  au  contraire...  nous 
aimons  et  nous  protégeons  beaucoup  les  coutu- 
rières...  Sa  demeure?... 

GENNAIO. 

lUie  Tolède. 

ODOAAD,    étonné. 
Hein  !...  et  son  nom:'... 

SAIO. 
Joli  connue  elle...  [sella!... 

ODOARD,  »  part. 

Dieu  !  la  même  !...  la  grisette  que  nous  pour- 
suivons ! 

GBNK  Mo. 

Monseigneur  la  connaît? 

OOO  Mil). 

Du  tout  !...  mais  j'ai  entendu  dire  que  le  comte 
Hector  dont  tu  parlais  avait  des  vues  sur  elle. 
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GENNAIO. 

Mon  colonel  ? 

ODOARD. 

Qu'il  avait  même  fait  à  ce  sujet  un  pari  avec 
l'un  de  ses  amis ,  un  de  ses  confrères  qui  la  lui 
disputait...  un  joli  cavalier... 

GENNAIO. 

Eh  bien!  tous  deux  perdront  leur  temps...  je 
ne  les  crains  pas...  car  c'est  celle-là  qui  est  sage 
et  honnête...  la  vertu  même... 

ODOARD  ,    à  part. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir!... 

GENNAIO. 

Et  si  vous  l'entendiez  parler  ?...  un  esprit...  une 
éducation!... 

ODOARD. 

Vraiment  !  elle  en  a  ? 

GENNAIO. 

Les  dimanches  et  fêtes...  parce  qu'elle  les 
passe  à  lire  des  romans...  ce  qui  lui  a  donné  des 
sentiments  et  des  principes...  Enfin ,  croiriez-vous 
que,  quand  je  lui  ai  avoué ,  l'autre  jour,  que  mon 
père  s'opposait  à  notre  mariage...  elle  a  eu  tout 
de  suite  une  attaque  de  nerfs?...  Hein!...  c'est 
affectueux...  et  elle  m'a  mis  à  la  porte ,  en  me  dé- 
fendant de  revenir  chez  elle.  Aussi ,  mon  parti  est 
pris...  et  quoique  votre  ami  le  colonel  ne  me 
plaise  plus  guère...  si  vous  pouvez  me  faire  entrer 
dans  les  lanciers...  ou  dans  un  autre  régiment!... 

ODOARD,   vivement. 

Oui,  dans  un  autre...  plus  estimable...  et  sur- 
tout plus  nombreux...  Je  m'occuperai  de  ça...  je 
vais  y  rêver  sur  la  terrasse  eu  prenant  mon  cho- 
colat... 

GENNAIO. 

Bien  reconnaissant  de  ce  que  vous  voulez  faire 
pour  moi... 

ODOARD. 

Laisse  donc  !  tu  ne  le  doutes  pas  du  plaisir  que 
j'y  trouverai... 

(il  son). 

SCÈNE  IV. 

GENNAIO ,  seul. 

A  la  bonne  heure  !  un  coup  de  tête,  un  enga- 
gement. Je  le  dirai  à  mon  père ,  pas  plus  tard  que 
demain ,  quand  il  reviendra  de  Pouzzoles  où  il  est 
allé  aux  provisions.  El  peut-être  que  ça  lui  fera 
peur.  Ali  !  il  lui  faut  des  belles  lilles  de  mille  pias- 
tres !  il  a  la  tyrannie  de  vouloir  (pie  je  sois  riche  . 
que  je  sois  à  mon  aise...  Eh  ben  !  non  !  je  serai 
soldat!  je  coucherai  sur  la  dure,  à  la  belle  étoile; 
je  mangerai  du  pain  noir  !  ça  sera  sa  punition  !... 
et  peut-être  ben  qu'il  reculera  là-devant...  Je  l'es- 
père du  moins;  et  quoique  Isella  n'ait  pas  les  mille 


piastres  qu'il  demande ,  il  aimera  mieux  me  voir 
marié  que  soldat.  (Écoutant.)  Encore  une  voiture, 
un  carrossin  !  quelque  artiste  !  ils  voyagent  tous 

ainsi.    (  Regardant  à  la  cantonade.  )    Voilà  le    COflier 

qui  descend  ! 

SCÈNE   V. 
GENNAIO,  puis  HECTOR. 

(  On  entend  clianter  dans  la  coulisse  sut-  la  ritournelle  de 
l'air  suivant:  Tva  ,  la,  la:) 

GENNAIO. 

Quevois-je  !...  Eh  oui  !  le  comte  Hector,  mon 
futur  colonel,  déguisé  en  voit ur in...  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire?... 

AIR. 
HECTOR  ,  entrant  un  fouet  à  la  main. 
Le  beau  métier,  le  beau  destin 
Que  le  métier  de  voiturin  ! 
Je  suis  Piétro  le  voiturin  ; 
Je  pars  demain  ,  de  grand  matin, 
Pour  Mologne  ou  Florence , 
Pour  Turin,  pour  la  France. 
lies  chevaux  sont  fringants,  bien  dressés,  bien  nourris; 
.Messieurs,  dans  quinze  jours  je  vous  mène  à  Paris. 
Venez  à  moi,  jeune  fillette  : 
De  moi  vous  serez  satisfaite. 
Ètes-vous  près  d'un  jeune  amant; 
llien  doucement,  et  sur  la  terre, 
Je  roule  ,  roule  mollement. 
Jamais  une  fâcheuse  ornière 
Ne  dérange  le  sentiment. 
Le  beau  métier,  le  beau  destin 
Que  le  métier  de  voiturin! 
Mais  êles-vous  avec  votre  maman , 
Près  d'un  timide  et  tendre  soupirant, 
Mon  fier  coursier  qui  trotte,  trotte,  trotte. 
Sur  le  pavé  rudement  vous  cahote, 

El  rapproebc  le  sentiment. 
Volez,  volez,  ma  rapide  calèche; 
Clic!  clac!  clic!  clac!  pourvous  favoriser 
Mon  fouet  bruyant  souvent  empêche 
D'entendre  le  bruit  d'un  baiser. 
Le  beau  métier,  le  beau  destin. 
Que  le  métier  de  voiturin! 
(Se  retournant  vers  Gennaio  qui  le  regarde  toujours.) 
Allons!  garçon,  à  boire  au  voiturin  ! 
Allons!  allons!  à  boire  au  voiturin! 

GENNAIO  ,  sortant  en  le  regardant. 

On  y  va ,  Monsieur. 

nECTOR,  seul,  continuant  l'air. 
Vrai  dieu  !  sou  erreur  est  complète, 
Et  ce  joyeux  déguisement 
Livre  ma  nouvelle  conquête 
Au  piège  amoureux  qui  l'attend. 

CANTABILE. 
Que  ma  jeune  conquête  esl  fraicbe  et  séduisante! 
Quelle  douce  candeur  ,  quelle  grâce  charmante! 
Son  cœur  naïl  encor  s'ouvre  à  peine  au  désir. 
Rose  des  champs!  heureux  qui  pourra  le  cueillir! 

i;i  \  N  UO  nuire,  tenant  une  bouteille  et  un  verre. 
\  oila  ,  Monsieur,  d'excellent  \in. 
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HECTOR ,  apercevantGennaio ,  reprend  le  ton  et  les  manières 
d'un  voiturin. 
L'excellent  vin  !  mon  cher  ami , 

(Buvant.  ) 
Oui .  c'est  du  lacryma-christi , 
Par  saint  Janvier,  l'excellent  vin  ! 
11  est  parfait!  il  est  divin! 
A  Livourne,  à  Florence, 
A  Milan,  même  en  France 
11  n'a  pas  son  pareil  :  il  est  vraiment  exquis! 
Non  vraiment ,  non  vraiment,  non  pas  même  à  Paris! 
Le  beau  métier,  le  beau  destin 
Que  le  métier  de  voiturin  : 

GENNAIO  ,  le  regardant  pendant  qu'il  boit. 

Il  est  amusant.  Comme  membre  de  la  société 
des  Treize ,  c'est  quelque  nouveau  tour  qu'il  aura 
joué  avec  ce  déguisement-là...  quelque  jeune  fille 
qu'il  enlève  de  bonne  volonté...  celle  qu'il  a  ame- 
née dans  son  carosse...  c'est  cela  même!  C'est 

drôle...    (regardant  du  coté  par  lequel  Hector  est    entré.) 

Ah!  mon  Dieu!  Isella!  ma  bonne  amie!  Quelle 
horreur  ! 

HECTOR. 

Ah  ça  !  l'ami ,  une  chambre  tout  de  suite ,  et 
la  plus  belle...  Tu  y  feras  porter  un  dîner  pour 
deux!... 

GENNAIO. 

Pour  deux!...  (a  pan.)  Est-ce  qu'ils  seraient  déjà 
d'intelligence?... 

nccTon. 
On  bon  voiturin  ne  doit  jamais  quitter  ses  pra- 
tiques... aussi,  nous  dînons  ensemble,  c'est  mon 
..  11  nous  faut  du  Malvoisie,  et  du  meil- 
le  ne  regarderai  pas  au  prix,  pourvu  que 
la  bourgeoise  soiteontente. 

GENS  MO,  à  part. 

C'est  ça  !  pour  voir  si  elle  a  le  vin  tendre! 

HECTOR. 

Justement  la  voilà...  Allons,  en  avant!  dégour- 
dis-toi ! 

GENNAIO. 

J'y  vais,  j'y  vais...  (a  part.)  Maisje  ne  les  perds 
pas  de  vue... 

SCÈNE  VI. 
Les  Précédents  ,  ISELLA. 

ISELLA  ,   entrant    avec    une  Ole  d'auberge  qui  porte  ses 
carions. 

Doucement!  prenez  donc  garde...  Cahoter 
ainsi  des  échantillons  de  tulle  et  de  gaze  !...  Vous 
ne  savez  doue  pas  que  c'est  noire  réputation...  ça 
se  chiffonne  d'un  rien! 

III  c  rOR  ,  m  '•  l«  «errante. 

Par  là!  parla!  Ile.  (a  i»ciu.)  Dame!  c'est 

votre  faute,  la  bourgeoise...  \<>ms  avez  voulu 
vous  arrêter  dans  o  H  lieu  de  pous- 

ser encore  si  i  l'a  la  premii 

chéel... 


ISELLA. 

Eh  bien!  voiturin,  en  faisant  prix  avec  vous, 
en  consentant  à  prendre  votre  carrosse ,  qui  n'est 
autre  qu'une  véritable  patache ,  est-ce  que  je  n'ai 
pas  mis  pour  condition  que  je  m'arrêterais  où  je 

Voudrais?...    (A   part,  regardant   autour   d'elle.)    C'est 

drôle  !  je  ne  vois  pas  Gennaio ,  et  il  me  semble 
pourtant  bien  que  c'est  ici  l'auberge  de  son  père... 
(Haut,  à  Hector  qui  s'approche.)  Est-ce  que  je  ne  puis 
pas  avoir  des  comptes  à  régler  ici  ?...  Sachez, 
voiturin ,  qu'une  couturière  quia  de  la  délicatesse 
ne  s'expatrie  pas  sans  mettre  ordre  auparavant  à 
toutes  ses  affaires...  (à  Pan)  même  celles  de 
cœur  ! 

GENNAIO,  ouvrant  laporte  du  cabinet. 

J'entendrai  mieux  comme  ça  ! 

ISELLA. 

Au  surplus,  mon  cher!.., 

GENNAIO,  à  part. 

Son  cher  ! 

ISELLA. 

Vous  vous  rappelez  ce  qui  s'est  passé  entre 
nous? 

GENNAIO,  à  part. 

Ociel! 

ISELLA. 

Si  je  vous  ai  donné  la  préférence  sur  les  autres, 
vos  concurrents ,  c'est  parée  que  vous  m'avez  juré 
d'être  toujours  complaisant  avec  moi  et  d'obéir  à 
mes  moindres  fantaisies... 

GENNAIO,  à  part. 

C'est  ça  !  elle  a  fait  ses  conditions! 

ISELLA. 

Aussi ,  vous  n'avez  pas  eu  à  vous  plaindre  de 
moi,  je  l'espère...  J'ai  consenti  à  toutes  vos  de- 
mandes... 

GENNAIO  ,  à  part ,  en  refermant  la  porte. 

Perfide  Isella  ! 

ISELLA  ,  très-emue. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HECTOR. 

Quoi  donc  ? 

ISELLA. 

Rien!  rien...  [A  put.)  J'ai  cru  entendre  mon 
nom! 

HECTOR. 

Qu'est-ce  que  vous  avez?... 

ISELLA. 

Une  palpitation. 

HECTOR. 

Vous  y  êtes  sujette? 

ISELLA. 

Quelquefois. 

OR,  a  part. 

c'est  bon  à  savoir! 
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ISELLA  ,  à  part* 

C'est  étonnant!  j'aurais  parié  que  c'était  sa  voix, 
qu'il  m'appelait...  C'est  vrai!  quand  on  a  quel- 
qu'un dans  l'idée... 

HECTOR. 

Ne  faut  pas  rester  là,  Mani'selle...  Voulez-vous 

que  je  vous  conduise  dans  votre  chambre? 

ISELLA. 

Oui...  oui...  volontiers! 

HECTOR. 

Allons!  donnez-moi  le  bras...  appuyez-vous 
ferme  !  Pauvre  petite  mère!  c'est  qu'elle  est  toute 
tremblante... 

(il  eutre  avec  elle  en  la  soutenant  par  la  taille.) 

SCÈNE  VII. 
GENNAIO ,  ensuite  ODOARD. 


GENNAIO,   sortant  du  cabinet. 

Ensemble!...  dans  la  même  chambre!...  Quelle 
horreur  !  il  n'y  a  plus  moyen  d'en  douter. 

ODOARD,  à  part,  en  entrant. 

11  vient  d'entrer  mi  voilurier  dans  la  cour;  il 
me  dira  s'il  a  rencontré  la  petite. 

GENNAIO. 

Ah!  monsieur  le  marquis!... 

ODOARD. 

Quoi  donc? 

GENNAIO. 

Celle  dont  je  vous  parlais  tantôt...  Isella...  elle 
est  ici! 

ODOARD. 

Ici!...  (a  pan.)  Quel  bonheur!  me  voilà  certain 
d'avoir  l'avance  sur  Hector  !... 

GENNAIO. 

Et  c'est  maintenant  que  j'ai  recours  à  vous... 
Votre  ami...  le  colonel... 

ODOARD. 

Ah!  oui...  cet  engagement...  nous  verrons  ! 

GENNAIO. 

Du  tout!...  je  n'eu  veux  plus!...  j'aimerais 
mieux  ne  me  faire  mer  de  ma  vie  que  de  lui  en 
avoir  l'obligation...  un  séducteur  qui  s'est  emparé 
de  celle  que  j'aime!... 

ODOARD. 

Hein!...  plaît-il?-.. 

GENNAIO. 

Oui,  Monseigneur...  je  l'ai  bien  reconnu ,  quoi- 
qu'il soit  déguisé  en  voiturin. 

ODOARD. 

En  voiturin?...  quelle  ruse  infernale!...  (a 
pan.)  Ah!  si  j'y  avais  pensé!... 

.AIO. 

El  ill'enli  ve! 

ODOARD. 

De  foire  ? 


CENNAIO. 

Plût  au  ciel!  ça  serait  une  consolation...  mais 
le  pire ,  c'est  qu'ils  sont  d'accord. 

ODOARD. 

Déjà!...  Comment!  cette  vertu  si  sévère  qui 
t'avait  mis  à  la  porte?... 

GENNAIO. 

C'est  peut-être  pour  ça...  elle  aura  épuisé  avec 
moi  toute  sa  résistance. 

ODOARD. 

C'est  indigne!  c'est  affreux!...  Où  sont-ils? 

GENNAIO. 

Là...  dans  cette  chambre...  seuls...  en  tête-à- 
tête! 

ODOARD. 

En  tête-à-tête!...  quelle  horreur!...  Il  faut  les 
séparer  tout  de  suite ,  et  à  tout  prix  ! 

GENNAIO. 

A-t-il bon  cœur! 

ODOARD  ,  vivement. 

Oh'  si  je  pouvais  me  débarrasser...  (se  repre- 
nant) te  débarrasser  d'Hector...  l'éloigner  seule- 
ment dix  minutes  d'Isella!... 

GENNAIO. 

Et  pourquoi? 

ODOARD. 

Pour  la  prévenir  des  dangers  qui  l'environnent , 
la  ramener  à  la  vertu. 

GENNAIO, 

En  dix  minutes!...  Et  quand  l'autre  revien- 
drait, elle  serait  sauvée? 

ODOARD. 

Oui,  sauvée!...  (à  part)  avec  moi. 

GENNAIO. 

Dieu  !  l'honnête  homme  !  le  brave  seigneur  !... 
Si  je  peux  vous  aider!... 

ODOARD. 

Tais-toi  ;  le  voilà  qui  sort.  Laisse-nous ,  et  songe 
à  ce  que  je  t'ai  dit. 

GENNAIO. 

j'en  viendrai  à  bout,  et  tenez-moi  pour  une 
bête  si  je  ne  trouve  pas  quelque  moyen  de  vous 
procurer  un  tête-à-tête  avec  ma  maîtresse. 

ODOARD. 

Bien  !  c'est  ce  qu'il  faut. 

(Gennaio  sort.) 


SCÈNE   VIII. 
HECTOR,  ODOARD. 

HECTOR,  a  la  cantonade. 

C'est  bon ,  c'est  bon ,  Mam'seUe ,  on  y  va.  (  A 
,'.)  Que  diable  peut-elle  vouloir  au  (ils  de  l'au- 
bergiste?... peut-être  un  ancien  compte... 

ODOARD. 

Me  trompé-jet*..'.  Hector!... 
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HECTOR,  i  part. 

Odoard!...  au  diable!...  (Haut.  ) Enchanté '.... 

ODOARD. 

Comment ètes-vous  ici,  mon  cher? 

HECTOR. 

Et  vous  qui  parlez,  qui  vous  y  amène?  N'ètes- 
vous  pas  de  l'escorte  qui  attend  la  jeune  reine? 

ODOARD. 

Ah  !  vous  le  savez  ? 

HECTOR  ,  s'iuclinant. 

Je  n'ai  pas  été  étranger  à  un  choix  aussi  hono- 
rable ! 

ODOARD,  avec  dépit. 

Qui  me  fera  rester  loin  de  Naples  deux  jours , 
et  peut-être  plus. 

HECTOR,  souriant. 

J'avais  probablement  mes  raisons...  et  dans 
votre  intérêt  je  vous  engage  à  ne  pas  rester  ici... 
La  reine  peut  arriver  d'un  instant  ;t  l'autre... 

ODOARD. 

Vous  êtes  trop  bon  !  mais  rassurez-vous ,  je  se- 
rai prévenu. 

HECTOR. 

Et  comment? 

ODOARD. 

Deux  ou  trois  piqueurs  échelonnés  sur  la  route... 

et  le  dernier  ,  qui  est  à  quelque  cents  pas  d'ici , 
m'avertira  sur  son  cor  de  chasse...  vous  savez? 
cette  fanfare  brillante... 

HECTOR. 

Que  l'autre  jour  nous  exécutions  ensemble  ? 

ODOARD. 

Vous  surtout  !  avec  tant  <le  succès  !... 

HECTOR. 

Vous  me  faites  rougir  ! 

ODOARD. 

Pourquoi  donc?...  vous  avez  tous  les  talents 
distingués...  celui  depiqueur...  celui  de  cocher... 
et  ce  costume  de  voiturin... 

HECTOR. 

Un  habit  d'étude...  pour  m'exercera  conduire... 

c'est  grand  genre... 

ODOARD. 

Allons dun;'  ! 

HECTOR. 

Genre  anglais  ! 

ODOARD. 

MJons  donc!  vous  dis  je;  je  sais  tout. 

Vrai  '.'...  Eh  bien  !  alors,  j'j  mettrai  di  ' 

fiance...  i  n"  idée  admirable...  diabolique...  une 

ni  d  ■  vous...  Hier,  ;>i  n»--:  notre  séance,  je 

m'en  retournais  à  mon  hôlel,  révanl  à  notre  pari 

ii  à  celte  jeune  beauté  que  vous  me  disputiez , 

1 1  i  biaia   j'aperçois  sur  la 

i    entourée  de  mi  I 


de  voiturins  qui  se  la  disputaient.  J'approrhe,  et 
je  l'entends  conclure  son  marché  avec  l'un  d'eux 
pour  aller  jusqu'à  Tarente... 

ODOARD. 

Je  le  savais  ! 

HECTOR. 

Où  elle  doit  se  rendre... 

ODOARD, 

En  passant  par  ici...  Voilà  pourquoi  je  l'atten- 
dais. 

HECTOR. 

J'ai  fait  mieux  ! 

ODOARD. 

Vous  êtes  parti  avec  elle? 

HECTOR. 

Justement!...  J'accoste  le  voiturin,  et  sans 
marchander,  costume,  voiture,  équipage ,  je  lui 
achète  tout  en  bloc,  y  compris  la  voyageuse,  et 
ce  matin  je  me  présente  en  son  lieu  et  place  à  ma 
nouvelle  acquisition. 

ODOARD. 

Et  elle  vous  a  pris  pour  lui? 

HECTOR. 

A  peine  si  elle  l'avait  regardé...  et  je  me  suis 
annoncé  si  naturellement  comme  celui  avec  qui 
elle  avait  traité  la  veille ,  que ,  grâce  à  cet  aplomb, 
à  cette  candeur  d'effronterie  qui  nous  est  pres- 
crite par  l'article  trois  de  notre  règlement... 

ODOARD. 

Que  vous  possédez  à  merveille  ! 

HECTOR. 

Il  vous  donc!.. .je  l'ai  entendue  dire  à  ses  com- 
pagnes en  leur  faisant  ses  adieux  :  C'est  singulier! 
il  ne  m'avait  pas  semblé  si  bien  hier... 

ODOARD. 

Elle  a  dit  cela? 

HECTOR. 

Celait  de  bon  augure,  et  la  sniie  a  répondu  à 
celte  heureuse  entrée  en  campagne. 

ODOARD. 

Quoi  !  vous  vous  êtes  déclaré? 

HECTOR. 
Je  m'en  serais  bien  gardé..,  quand  j'ai  vu  les 
avantages  de  ma  position...  On  ne  se  défie  pas 
d'un  voiturin...  c'esl  sans  conséquence...  on  est 
l,'i,  près  de  lui...  on  cause...  un  cahot  rapproche 
les  distances...  et,  grâce  au  ciel  ci  au  gouverne- 
ment, les  routes  sont  si  mauvaises!...  El  quand 
il  faut  descendre  de  voiture,  il  n'>  a  pas  de  mar- 
chepied... e'esi  gênant...  je  suis  obligé  «le  la  re- 
cevoir, <le  l'enlever  dans  mes  !  ;  i;is.  . .  El  quand  elle 
remonte  en  voiture...  c'esl  bien  mieux  encore... 
e  charmante... 

OD0  uni  ,  avec  humeur. 

c'esl  iropfort!  et  je  ne  la  laisserai  pas  exposée 

plus  longtemps  à  un  pareil  danger...  Je  la  sau- 
verai! 
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HECTOR. 

Comment  cela? 

ODOARD. 

En  lui  disant  qui  vous  êtes...  en  la  prévenant 
des  pièges  que  vous  lui  tendez  ! 

HECTOR. 

Avisez-vous-en!  et  de  mon  côté  je  l'avertis  de 
se  défier  de  vous! 

ODOARD. 

Je  dénoncerai  vos  projets  ! 

HECTOR. 

Moi  les  vôtres  ! 

ODOARD. 

Elle  sera  perdue  pour  vous! 

HECTOR. 

Et  vous  ne  l'aurez  pas  gagnée! 

ODOARD. 

Au  fait,  ça  ne  servirait  qu'à  nous  annuler  l'un 
par  l'autre;  et  c'est  d'autant  plus  honteux  que  j'a- 
vais invité  pour  ce  soir  tous  nos  compagnons... 
vous  le  premier...  la  lettre  doit  être  à  votre  hôtel. 

HECTOR. 

Vraiment  ! 

ODOARD. 

Eh  !  oui...  me  croyant  sûr  du  succès,  j'ai  com- 
mandé ici  un  souper  de  treize  couverts,  afin  que 
nos  amis  fussent  témoins  de  mon  triomphe. 

HECTOR. 

Ils  le  seront  du  mien. 

ODOARD. 

Non  pas  ! 

HECTOR. 

C'est  ce  que  nous  verrons  ! 

ODOARD. 

Plutôt  y  renoncer  tous  deux  ! 

nECTOR. 

Eh  bien!  eh  bien!  ne  nous  fâchons  pas!  met- 
tons dans  nos  trahisons  toute  la  loyauté  possible , 
et  faisons  de  franc-jeu  une  convention... 

ODOARD. 

Laquelle? 

HECTOR. 

Quelque  stratagème,  quelque  mensonge  que 
puisse  inventer  l'un  de  nous  deux ,  l'autre  ne  le  dé- 
mentira pas...  quitte  à  enchérir  en  ripostant  par 
quelque  chose  de  plus  fort. 

ODOARD. 

Soit!...  une  assurance  mutuelle!... 

HI.CTOR. 

Pour  tromper  avec  publicité  et  concurrence. 
Et  pour  commencer,  vous  ne  direz  pas  qui  je  suis. 

ODOARD. 

.te  le  jure  sur  l'honneur  ! 

HECTOR. 

J'ai  l'avantage ,  et  je  le  garde  ! 


ODOARD. 

Jusqu'à  ce  que  je  vous  l'enlève. 

HECTOR. 

Ce  qui  vous  sera  difficile,  car  je  ne  quitte  pas 
la  petite  d'un  instant. 

SCÈNE  IX. 
Les  Précédents;  GENNAIO  et  un  Greffier. 

GENNAIO,  à  Hector. 

Eh  vite  !  et  vite!  Monsieur,  dépêchez-vous;  on 
vous  prie  de  vouloir  bien  passer... 

HECTOR. 

Où  donc? 

GENNAIO. 

Chezle  barigel ,  la  première  autorité  duvillage... 
Voilà  son  greffier  qui  vient  vous  chercher. 

HECTOR. 

Je  n'ai  pas  affaire  à  lui  !... 

GENNAIO. 

Oui...  mais  il  a  affaire  à  vous  !...  On  vous  a  dé- 
noncé comme  un  faux  voiturin...  un  muletier  de 

contrebande...  (bas  à  odoani.  )  C'est  moi  qui  l'ai  dé- 
noncé. 

ODOARD,  basàGennaio. 

Bravo!...  à  merveille!... 

HECTOR. 

Que  peut-on  trouver  à  redire?  Est-ce  que  je 
n'ai  pas  une  voiture  solideet  en  bon  état?... 

GENNAIO. 

Une  voiture! ...  Si  vous  croyez  que  ça  suffît 
pour  être  voiturin...  du  tout!...  c'est  ce  qu'il  j  a 
de  moins  nécessaire...  La  première  chose  c'est 
d'avoir  une  patente  ! 

HECTOR  ,  à  part. 

Ah!  diable! 

ODOARD,  gravement. 

Écoutez  donc,  mon  cher,  si  vous  n'avez  pas  de 
patente...  c'est  très-mal!... 

GENNAIO,  bas  à  Hector. 

Le  barigel ,  qui  est  têtu  comme  une  mule ,  vient 
de  faire  saisir  les  vôu-es,  que  l'on  a  conduites  au 
greffe!... 

HECTOR. 

Mes  mules  au  greffe  !... 

ODOARD. 

Ne  craignez  rien  pour  elles...  il  parai!  qu'elles 
seront  en  bonne  compagnie  !... 
GENN  \io. 
Et  on  pourrai)  vous  arrêter. 

HECTOR. 

M'arrêter!...  Et  mes  pratiques  qui  resteraient 
ici!... 

ODOARD. 

Ne  vous  en  inquiétez  pas ,  je  les  conduirai  dans 
ma  voiture... 
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HECTOR,  vivement. 

Non  pas  !  non  pas  !...  Je  cours  parler  à  ce  bari- 
gel...  (a  pan.)  Et  comme  il  ne  serait  pas  prudent 
de  laisser  ici  trop  longtemps  l'ennemi  en  mon 
absence...  je  vais  chercher  quelque  moyen  pour 
le  faire  remonter  à  cheval ,  et  l'éloigner  au  plus 

Vite...    (Haut  au  greffier.)   AllollS,    Monsieur,  allons 

chez  le  barigel... 

(Il  sort  vivement  le  premier.) 


SCENE  X. 
GENNAIO,  ODOARD,  le  Greffier. 

GENNAIO,  se  frottant  les  mains,  â  Odoard. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  je  l'éloignerais... 
Quand  je  me  mêle  d'une  chose  !... 

ODOARD. 
Cela  ne  SUffitpaS  !...  (Au  greffier  qui  s'apprête  âsuivre 

Hector.)  Un  instant,  Monsieur...  cet  homme  m'est 
suspect...  Dites  au  barigel  de  le  retenir  ;  c'est  moi 
qui  l'y  engage,  moi,  le  feld-maréchal  Odoard, 
commandant  l'escorte  d'honneur  de  la  reine  !... 

LE  GREFFIER. 

Cela  suffit!...  on  l'arrêtera  !... 

ODOARD. 

D'abord  !...  et  avant  tout! 

LE  GREFFIER. 

Et  s'il  n'y  avait  rien  sur  son  compte  ? 

ODOARD. 

On  a  le  temps  de  le  savoir  après  ! 

LU   GREFFIER. 

C'est  juste!... 

(il  sort.) 

SCÈNE   XI. 
ODOARD,  GENNAIO,  puis ISELLA. 

ODOARD,  à  Gennaio. 

Eh  bien!  qu'en  dis-tu? 

GENNAIO. 

Vous  êtes  mon  sauveur  !... 

ODOARD. 

Maintenant,  à  [sella!... 

GENNAIO. 

Oui...  entre/,  dans  sa  chambre..,  dites-lui  la 
Vérité...  elle  unis  croira  plutôt  (pie  moi!... 

ibre. 

»  oiturin  qui  ne  m'envoie  pas  Gennaio  !... 

11!  !... 
ILE. 


Lui  que  j'aime, 
Et  déjà, 
A  sa  vue 
Attendue, 
De  frayeur 
Bat  mon  cœur  ! 

GENNAIO. 
Trouble  extrême! 
La  voilà! 
Moi  qui  l'aime, 
.le  sens  là, 
A  sa  vue 
Imprévue, 
La  frayeur 
Dans  mon  cœur! 

ODOARD. 
Joie  extrême! 
Isella  , 

Oui,  je  t'aime! 
Je  sens  là, 
A  ta  vue 
Attendue, 
Le  bonheur 
D'un  vainqueur! 

ISELLA,  à  part. 
Quoi  !  je  suis  en  sa  présence 
Sans  i[ii  il  cherche  à  me  parler! 

ODOARD  ,  bas  à  Gennaio. 
Va-t-en  donc  !  ta  violence 
Ne  ferait  que  nous  troubler. 

GENNAIO ,  bas  à  Odoard. 
En  vous  seul  j'ai  confiance, 
Bâtez-vous  de  lui  parler! 

ISELLA,  à  demi-voix. 

Si:  si:  st: 

GENNAIO. 

Je  crois  qu'elle  m'appelle!... 

(il  fait  un  pas  vers  elle.) 
ODOARD,  le  retenant. 
Du  tout!  du  tout! 

GENNAIO. 

Si  rail  ! 
ODOARD. 

Non! non! 
ISELLA  ,  à  part,  d'un  ton  très-sentimental. 
Il  ne  vient  pas,  quand  c'esl  moi  qui  l'appelle! 

(Par  une  transition  brusque,  et  du  ton  dont  on  appelle  un 
garçon  en  retard.) 
arçon! 
G  I  N  Pi  MO  ,  courant  vivement. 
Mademoiselle! 

ISELLA. 
Arrive/,  donc! 
PLUSIEURS  VOIX,  hors  du  th  i  î.eris. 

Eh  !  Gennaio!... 

ODOARD  ,  bu  '■  Gennaio. 
Tiens ,  là-bas  ou  t'ap  « 

uo. 

Pu  tOUl  '  du  lotit  ! 

ODOARD. 
Si  rail! 

■  MO. 
Non! 
ODOARD. 

Si! 

MO. 

Non ' non' 
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ODOARD,  bas. 
Laisse-moi  seul  sermonner  l'inûdéle. 
ISELLA,  très-impalientée. 
Eh  bien  !  garçon. 

GENNAIO. 
Mademoiselle! 

ENSEMBLE. 

ISELLA. 

Arrivez  donc 

GENNAIO. 
Pardon!  pardon! 

ODOARD. 
Va  donc!  va  donc! 
ISELLA,  avec  dépit  à  Gennaio  qui  est  arrivé  près  d'elle. 
Pour  vous  parler  la  peine  est  assez  grande! 
ODOARD  ,  se  plaçant  entre  eux  deux. 
C'est  qu'en  bas  on  le  demande  ! 

ISELLA. 
Eh  bien  !  qu'en  bas  on  attende .' 
GENNAIO  ,  à  qui  Odoard  fait  des  signes  pour  qu'il  s'en  aille. 
Non,  avant  tout  le  devoir; 
Mais  monsieur  pourra  vous  dire,... 
Il  va  vous  faire  savoir... 
Car  lui,  la  vertu  l'inspire. 
VOIX  DU   DEHORS,  plus  fortes  que  la  première. 
Gennaio:  Gennaio! 

GENNAIO. 

L'on  y  va  !  l'on  y  va  ! 

ENSEMBLE. 

GENNAIO. 
Trouble  extrême! 
Fuyons-la  !  etc. ,  etc. 
ISELLA. 
Trouble  extrême! 
Il  s'en  va  !  etc. ,  etc. 

ODOARD. 
Joie  extrême  : 
Isella,  etc. ,  etc. 

(Gennaio  sort.) 
ODOARD ,  avec  joie. 
Je  triomphe  !.,.  il  s'en  va  !... 
A  moi  seul  ïsella  '... 
(  Tout  a  coup  on  entend  au  dehors ,  et  dans  le  lointain,  un 
cor  de  chasse  sonner  une  fanfare.  Odoard  s'arrête  et  écoute.  ) 
ODOARD. 
Cette  fanfare  !  6  ciel!  quelle  disgrâce  ! 
La  reine  arrive  !  Eh  :  oui ,  c'est  le  signal  ! 
Il  faut  partir!  il  faut  céder  la  place... 
Quand  j'étais  seul,  et  vainqueur  d'un  rival. 
GENNAIO,  rentrant,  à  des  paysans  qui  arrivent  de  tous 

côtés. 
Savez-voos,  mes  amis,  pourquoi  cette  fanfare? 

SCÈNE  XII. 
Les  Précédents;  le  Greffier,  suivi  de  quelques 

gens  de  justice. 

LE  GREFFIER,  à  Odoard  qui  va  sortir. 
Comme  témoin  auprès  du  barigelle 
\  nus  êtes  prie  de  passer. 
ODOARD. 
Prés  de  la  reine,  où  le  devoir  m'appelle, 
Je  murs!  mais  Gennaio  pourra  me  remplacer; 
il  dira  tout,.,  à  lui  vous  pouvez  vous  lier. 


ENSEMBLE. 

ISELLA. 

0  contre-temps  barbare 
Oui  de  lui  me  s 
Je  n'y  comprends  plus  rien. 
Quel  est  donc  son  dessein? 
Je  réOécbis  en  vain. 
Dieu  !  voilà  qu'on  l'emmène; 
Ah!  pour  moi  quelle  peine! 
Sans  le  voir,  quoi!  partir! 
C'est  vraiment  trop  souffrir  ! 

GENNAIO. 
0  contre-temps  barbare 
Qui  d'elle  me  sépare! 
Loin  d'elle  il  faut  partir; 
Ah!  c'est  par  trop  souffrir! 
Maigre  moi  l'on  m'entraîne; 
Quel  ennui!  quelle  peine! 
Loin  d'elle  il  faut  partir  ; 

i aiment  trop  souffrir! 
ODOARD. 
Forcé  de  m'éloigner ,  du  moins  je  les  sépare  ! 
Ah!  je  suis  en  défaut, 
Mais  un  temps  de  galop 
Et  j'y  serai  bientôt. 

Quelle  peine! 
Quoi!  déjà  c'est  la  reine! 
La  voilà  !  sa  venue 
Imprévue 
Met  mon  cœur 
En  fureur: 
LE  GREFFIER  et  le  chœur,  à  Gennaio. 
Allons  donc!  qu'on  l'entraîne! 
Faut-il  donc  tant  de  peine 
Pour  le  faire  obéir? 
11  faut  partir! 
{ Le  greffier  et  les  gens  de  justice  emmènent  Gennaio.  Odoard 
voudrait  rester  encore  ,  mais  les  sous  deviennent  plus  forts 
et  plus  pressants.  Furieux  il  s'enfuit  sans  pouvoir  parler 
à  Isella,  qui,  demeurée  seule,  va  s'asseoir  sur  la  chaise 
près  de  la  table,  en  témoignant  son  étonnement  de  tout 
ce  qui  vient  de  se  passer.) 


ACTE  II. 


Le  théâtre  représente  ."intérieur  d'nno  salle  de  l'auberge.  Portes 
latérales.  A  gauche ,  une  table  ;  des  chaises  au  fond. 


SCÈNE  PREMIERE. 

HECTOR ,  toujours  habillé  en  voiturin,  entrant  par  le 
fond. 

Ce  n'est  parbleu  pas  sans  peine  que  je  lui  ai  fait 
entendre  raison...  Ce  maudit  barigel  agissait  avec 
une  obstination  qui  lui  venait  d'ordre  supérieur... 
C'est  ce  cher  Odoard  qui  m'avait  fait  mettre  sous 
clef!...  Croyez  donc  aux  amis...  Après  tout,  c'est 
un  des  Treize...  un  rival...  et  c'était  de  bonne 
«tierre...  Oui,  mais,  pour  me  tirer  de  là,  il  a 
fallu  absolument  me  faire  connaître,  décliner  mon 
nom  et  mes  titres ,  ce  que  je  ne  voulais  pas,  parce 
que  ce  barigel  est  obligé  d'envoyer  son  rapport  au 
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ministre  de  la  police,  à  Naples...  et  cela  va  pro- 
duire un  éclat  qui  sera  cause  qu'on  se  moquera 
de  moi  si  je  ne  réussis  pas.  Mais  je  réussirai...  et 
déjà,  pour  commencer,  ce  vieux  cor  de  chasse 
que  j'ai  aperçu  chez  le  barigel...  Ma  foi!  l'occa- 
sion était  trop  belle...  et  la  brillante  fanfare  que 
j'ai  envoyée  aux  échos  a  fait  monter  à  cheval  mon 
concurrent!...  Deux  lieues  à  faire  pour  aller 
présenter  sa  main  à  la  jeune  reine  qu'il  ne  trou- 
vera pas!...  Mais  il  est  capable  de  revenir  ici 
ventre  à  terre...  et,  avant  son  retour,  hâtons- 
nous  de  partir,  et  d'emmener  avec  moi  ma  con- 
quête ! 

SCÈNE  II. 

HECTOR,  ISELLA  ,  sortant  de  la  chambre  4  gauche. 
HECTOR,  reprenant  le  tonde  voiturin. 

Ah  rà  !  ma  petite  bourgeoise,  est-ce  que  nous 
ne  partons  pas?  Mes  mules  sont  reposées  et  ne 
demandent  qu'à  se  mettre  en  route...  et  moi 
aussi.  On  n'accorde  ordinairement  qu'une  demi- 
heure  aux  voyageurs,  et  voilà  plus  d'une  grande 
heure  !... 

ISELLA. 

Ce  n'est  pas  ma  faute  !  je  suis  prête. . .  j'ai  dîné. . . 
un  repas  superbe,  qui  avait  l'air  d'être   pour 

deux  !... 

HECTOR,  4  part. 

Et  qu'elle  aura  mangé  seule...  pendant  que  j'é- 
tais là-bas,  sous  les  verroux...  Ah!  mon  ami 
Odoard,  je  vous  revaudrai  cela!...  (Haut.)  .Nous 
pouvous  donc  partir  ? 

ISELLA. 

Quand  vous  voudrez  ! 

HECTOR,  vivement  et  4  part. 

J'aime  mieux  cela!...  parce  qu'une  fois  dans 
ma  voiture...  elle  est  chez  moi,  elle  est  à  moi... 
et  fouette  cocher!...  (Hauts  i»eita.)  .le  vais  atte- 
ler!... 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE   III. 

[SELLA, «m!  . 

Certainement!  que  je  partirai  I...  et  je  vou- 
di. h  déjà  'lie  loin  d'ici...  Conçoit-on  ce  Gen- 
naio?...  C'est  pour  le  voir,  pour  lui  parler,  que  je 
m'arrête  dans  cette  auberge ,  el  il  évite  ma  pré- 
Bcncc!...  et  quand  enfin  je  l'aperçois,  quand  je 
l'appelle,  il  s'en  \;i!...  Eh  bien!  moi  aussi,  je 
m'en  irai...  (  in  a  de  Pamour-propre,  île  la  fierté... 
n'étaienl  mes  principes... 


COUPLETS. 
PREMIER  CODPLET. 

Pauvre  couturière, 

Mais  honniHe  et  tiêre, 

J'aime,  et  je  ne  veux 

Qu'un  seul  amoureux. 

J'ai  fait  la  promesse 

De  l'aimer  sans  cesse! 

Et  probablement 

Tiendrai  mon  serment, 
liais...  mais...  pourtant,  hélas! 
Ne  vous  y  fiez  pas. 

Parfois  la  vengeance 

Peut  nous  entraîner, 

Et  peut  nous  mener 

Plus  loin  qu'on  ne  pense. 

Gennaio,  prends  partie! 

Cela  te  regarde  : 

Plus  d'un  grand  seigneur 

Peut  m'oll'rir  son  cœur. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Sans  Pire  coquette, 

Nouvelle  conquête 

Peut  m'offrir  eneor 

Des  litres ,  de  l'or. 

Mais  de  ces  altesses 

Et  de  leurs  richesses 

Toujours  je  rirai: 

Car  je  l'ai  jure! 
Mais...  mais...  pourtant,  hélas! 
Ne  vous  y  fiez  pas!  etc.,  etc. 


SCENE  IV. 

ISELLA,  ODOAuD. 

ODOARD  ,  entrant  par  le  fond,  4  part. 

C'est  elle!....  elle  n'est  pas  partie!....  ah! 
mon  ami  Hector,  vous  payerez  cher  cette  course- 
là...  Décidément  la  reine  n'arrive  que  demain, 
et  j'ai  devant  moi  toute  une  soirée  qui  vous  sera 
fatale  ! 

ISELLA. 

Allons  !  partons  ! 

ODOARD,  4  part. 

Diable!  pas  de  temps  à  perdre!...  les  grands 

moyens!...  (Haut  et  criant  vers  la  cantonade.)   Les  im- 
béciles! les  butorsl...  adressez-vous  donc  à  eux  ! 
ISELLA  ,  se  retournant. 

L'officier  de  ce  matin!...  A  qui  en  avez-vous 

donc,  Monsieur? 

ODOARD. 

Aux  garçons  de  cette  auberge...  à  Gennaio  ! 

ISELLA,  «'approchant, 

Gennaio? 

ODOARD. 

11  ne  sait  rien! 

[SELLA. 

C'esl  bien  vrai  ! 

ODOARD. 

lin  pelit  niais  ! 

ISELLA. 

Quelquefois! 
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ODOARD. 

Lui  qui  va  tons  les  jours  à  Naples...  ne  pouvoir 
m 'indiquer  dans  la  rue  Tolède  la  personne  que  je 
cherche... 

ISELLA. 

La  rue  Tolède?...  Pardon,  Monsieur,  j'y  de- 
meure moi-même...  et,  vu  que  j'y  connais  beau- 
coup de  monde,  je  serais  peut-être  susceptible 
de  vous  indiquer...  si  toutefois  il  n'y  a  pas  d'in- 
discrétion à  demandera  monsieur  le  motif... 

ODOARD. 

Comment  donc,  il  n'y  a  pas  de  n^'stère... 
Vous  saurez,  Mademoiselle,  que  j'habite  avec  ma 
tante  un  château  du  voisinage. 

ISELLA,  à  part. 

Un  château!...  je  m'en  doutais  à  sa  physiono- 
mie ! 

ODOARD. 

Nous  attendons  une  parente  qui  va  se  marier... 
des  parures,  des  robes  de  noce  à  faire...  et  ma 
tante  a  ouï  parler  avec  tant  d'éloges  d'une  jeune 
artiste  en  couture  qu'elle  n'en  veut  pas  employer 
d'autre,  et  me  fait  faire  si\  lieues  pour  aller  lui 
offrir  de  passer  trois  mois  chez  nous ,  à  raison  de 
mille  piastres... 

ISELLA  ,   à  part. 

Mille  piastres!  juste  ce  qu'il  me  faudrait  pour 
ma  dot!  Elle  estbien  heureuse,  celle-là!  (Haut.) 
Et  son  nom,  Monsieur,  son  nom  à  cette  artiste? 

ODOARD. 

Lnnom  fort  agréable...  Is...  Is...  la... 

ISELLA,  vivement. 

Isella ,  peut-être  ?  près  la  fontaine ,  n.  5 ,  à  l'en- 
tresol ,  les  volets  verts  ? 

ODOARD. 

Justement  ! 

ISELLA. 

Dieu  !  quelle  renconu-e  ! 

ODOARD. 

Elle  vous  serait  connue?  Alors,  je  vous  deman- 
derai si  elle  mérite  eu  effet  tout  le  bien  qu'où  en 
dit? 

ISELLA. 

A  cet  égard-là,  Monsieur,  je  suis  trop  modeste; 
comme  c'est  moi-même  ! 

ODOARD. 

Vous,  Mademoiselle?...  allons  donc! 

ISELLA. 

Comment  !  allons  ! 

ODOARD. 

Vous  nie  pardonnerez  de  vous  dire  que  ma  tante 
est  trop  rigide  pour  que  je  lui  amène  ainsi  la  pre- 
mière venue... 

ISELLA. 

Mais ,  Monsienr ,  il  n'\  a  pas  de  première  ve- 
nue, puisque  je  vous  dis  que  c'est  moi  ! 


ODOARD. 

Vous  le  dites!  vous  le  dites...  il  faut  des  preu- 
ves... parce  que  ce  qui  nous  a  décidés  en  faveur 
de  mademoiselle  Isella,  c'est  qu'elle  jouit  d'une 
réputation... 

ISELLA. 

Intacte!  Précisément,  Monsieur...  c'est  bien 
moi,  connue,  j'ose  le  dire,  pour  la  solidité  des 
principes  et  des  points  arrière... 

ODOARD. 

Permettez  !  il  n'est  pas  aisé  de  m'en  faire  ac- 
croire... j'ai  des  renseignements...  D'abord,  une 
très-jolie  personne. 

ISELLA,  les  yeui  baissés. 

Dame  !  Monsieur.,. 

ODOARD. 

Je  conviens  que  jusque-là  le  signalement  est 
exact...  On  ajoute  qu'elle  a  la  main  la  plus  blan- 
che... 

ISFLLA  ,  avançant  sa  main. 

Si  ce  n'est  que  cela? 

ODOARD  ,    après  lui  avoir  pris  la  main. 

Parfaitement  conforme!...  et  des  yeux,  sur- 
tout!... 

ISELLA. 

Je  ne  les  cache  pas  ! 

ODOARD. 

C'est  juste  !  c'est  très-juste  !  On  disait  même... 

(il  va  pour  lui  prendre  la  taille.) 
ISELLA  ,    avec  impatience. 

Ah  !  dame  !  s'il  faut  un  signalement  si  minu- 
tieux, il  n'y  a  pas  moyen  de  se  reconnaître  ! 

ODOARD. 

Non,  Mademoiselle,  non,  cela  suffit!...  D'ail- 
leurs je  me  fie  à  vous  ;  vous  ne  voudriez  pas  me 
tromper,  abuser  de  ma  crédulité... 

ISELLA. 

J'en  suis  incapable. 

ODOARD. 

Il  n'y  a  plus  qu'un  obstacle ,  c'est  que  nous  ne 
pouvons  pas  attendre...  et  vous  devez  être  si 
courue...  avoir  une  si  nombreuse  clientèle  ! 

ISELLA. 

11  est  sûr  que  ,  Dieu  merci,  ce  n'est  pas  l'ou- 
vrage qui  me  manque ,  et  qu'il  m'en  tombe  de 
tous  les  côtés...  Mais  dans  ce  moment-ci  je  n'ai 
rien  à  faire...  J'allais  à  Tarente,  pour  un  mé- 
moire qu'on  peut  remettre  plus  tard. 

ODOARD. 

Est-ce  heureux  !  Et  vous  vous  mettriez  à  ma 
disposition?... 

ISELLA. 

Quand  vous  voudrez. 

ODOARD. 

Pour  me  suivre  dans  ce  beau  château  ,  qu'on 
voit  là-bas  sur  la  colline? 
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ISELLA. 

Je  n'ai  point  de  préjugés  contre  les  châteaux. 

ODOARD,    âpart. 

A  merveille  !...  Une  fois  qu'elle  y  sera,  je  dé- 
fie bien  Hector!...  (naut.)  Allons!  allons...  Made- 
moiselle ! 

ISELLA. 

Le  temps  de  prendre  là  dedans  mes  carions. 

ODOARD. 

Impossible  !  je  suis  trop  pressé  de  satisfaire 
l'impatience  de  ma  respectable  tante  ! 

ISELLA. 

Mais,  Monsieur... 

ODOARD. 

On  enverra  tout  chercher  demain  matin ,  et 
pour  vous  rassurer,  voici  un  à-compte...  cent 
ducats  d'or,  que  je  vous  prie  de  recevoir  d'a- 
vance ,  à  condition  que  nous  ne  perdrons  pas  mie 
minute... 

(il  lui  donne  une  bourse.) 
ISELLA  ,   prenant  la  bourse  ,  à  part. 

Cent  ducats  d'or  !  il  y  met  des  procédés... 
(Haut.)  Allons ,  par  égard  pour  madame  votre 
tante... 

ODOARD. 

Qui  vous  en  remerciera  dans  un  quart  d'heure... 
Venez,  Mademoiselle,  ma  calèche  est  attelée. 

(ils  vont  pour  sortir  ;  la  porte  du  fond  s'ouvre.) 

SCÈNE   V. 
Les  Précédents,  HECTOR. 

HECTOR,  entrant  le  fouet  4  la  main. 

Eh  ben!  eh  ben  !  dites  donc,  ma  belle  demoi- 
selle... où  donc  est-ce  que  vous  allez  comme  ça  ?... 
moi  qui  viens  vous  dire  que  les  mules  sont  at- 
telées ! 

ISELLA. 

Ah  !  c'esl  vrai  !  mon  cher,  dans  la  précipita- 
tion ,  je  vous  avais  oublié!... 

UEC  I 

Comment!  oublié?...  Qu'est-ce  que  ça  signifie? 

LLA. 

Ça  signifie  que  monsieur  m'emmène  avec  lui  ! 

HECTOR,    a  part. 

Comment  diable  s'y  est-il  pris  ?...  (Haut.)  Fi  ! 
Mademoiselle,  li!... 

ISELLA. 

Comment,  fi?... 

Oui...  un  inconnu...  qui  viendra  me  débaucher 
mes  pratiques! 

ISELLA. 

Débaucher!  ah  !  que  c'est  voiturin!...  D'abord, 
quant  à  Inconnu,  il  uc  l'est  pas...  il  s'esi  fail 
connaître,  il  atui  chutcau  où  je  l'accompagne. 


ODOARD. 

Volontairement ,  et  sans  effort ,  mademoiselle 
vous  le  dira!... 

ISELLA. 

Sans  doute  !  et  dans  sa  calèche. ..  une  calèche  ! 
Ainsi,  voiturin,  on  ne  va  pas  sur  vos  brisées... 
ce  n'est  plus  le  même  genre  ! 

HECTOR. 

Je  me  soucie  bien  de  sa  calèche ,  moi  !  On  ne 
vexe  pas  comme  ça  le  pauvre  monde...  et  ma  voi- 
ture que  vous  avez  louée,  les  trois  places  que 
vous  avez  retenues  pour  être  seule  ? 

ISELLA. 

C'est  juste  ?  on  ne  veut  pas  vous  faire  du  tort  ; 
je  vas  vous  les  payer,  vos  places! 

ODOARD. 

Du  tout ,  Mademoiselle  ,  c'est  moi  que  cela  re- 
garde... Que  vous  faut-il ,  mon  cher? 

HECTOR,   bas. 

Laissez-moi  donc  tranquille  !  (naut.)  Non  ,  Ma- 
demoiselle, ça  ne  se  passera  pas  ainsi...  vous 
m'avez  pris  pour  un  voyage  ,  il  faut  que  vous 
voyagiez;  je  ne  connais  que  ça! 

ISELLA. 

Ah  çà  !  a-t-il  la  tête  dure  !  c'est  pis  que  ses 
bêtes...  Puisqu'on  vous  dédommage. 

nECTOR  ,   virement  et  avec  sa  voix  naturelle. 

Est-ce  que  c'est  possible  !...  Et  le  plaisir  d'être 
avec  vous,  de  vous  contempler,  de  vous  admirer... 
qui  m'en  dédommagera  ? 

ISELLA  ,   étonnée. 

Hein  !  plaît-il  !  Quel  langage  ! 

HECTOR  ,    à  part. 

Dieu  !  je  m'oublie  !  (Haut.)  Je  veux  dire,  petite 
mère  ,  que  nous  autres  ,  ce  n'est  pas  tant  l'ar- 
gent, mais  l'honneur  de  la  chose...  corpo  di 
Bacco  ! 

ISELLA  ,  l'observant. 

Ah  !  oui ,  des  jurons  !  C'est  trop  tard  !  il  y  a  un 
mystère  là-dessous...  il  s'est  coupé..,  Vous  n'êtes 
pas  un  voiturin...  ce  n'est  pas  un  voiturin!... 

ODOARD,   bas  à  Hector. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  trahi  ! 

HECTOR,   a  Isella. 

Comment  !  pas  un  voiturin  !  Qu'est-ce  que  je 
suis  donc ,  alors  ? 

LA. 

C'est  moi  qui  vous  le  demande  ;  car  enfin ,  ma 
réputation  compromise  devant  monsieur...  qui 
pourrait  supposer... 

ODOARD  ,   J  Istlla. 

Ah  !  Mademoiselle... 

ISELLA  ,   à  Hector, 

Répondez,  inconnu  équivoque..,  réponde/.!... 
Pourquoi  ce  costume?...  seriez-vous  un  amoureux 

par  hasard? 
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HECTOR. 

Un  amoureux...  moi! 

ISELLA. 

Dame!  j'en  ai  tant  lu  dans  les  romans!... 

ODOARD. 

Pour  moi,  je  ne  dis  rien  ! 

ISELLA  ,    4  part. 

Il  se  trouble  !...  c'est  un  amoureux  !...  Quelle 
horreur!  et  la  police  souffre  ça '.(Haut  à  Hector.)  Qui 
êtes-vous ,  Monsieur  ?  quel  était  votre  projet?... 
Vous  espériez  donc  me  séduire? 

ODOARD  ,    d'un  air  de  componction. 

Oh  !  je  ne  puis  le  croire.  (Bas  s  Hector.)  Si  vous 
vous  tirez  de  là ,  mou  cher  ami... 

HECTOR  ,    d'un  ton  hypocrite. 

Hélas  !  Mademoiselle ,  quelle  erreur  est  la  vôtre! 
et  si  vous  me  connaissiez  mieux ,  combien  vous 
vous  reprocheriez  vos  soupçons  ! 

ISELLA. 

Tout  ça,  c'est  des  phrases  !  il  me  faut  du  po- 
sitif! 

nECTOR. 

Eh  bien  !  il  n'est  plus  temps  de  feindre  ni  de 
se  taire ,  et  dès  que  nous  allons  être  seuls  et  sans 
témoins... 

ISELLA. 

Seuls!...  Quelle  audace!... 

ODOARD. 

Il  ne  doute  de  rien  ! 

ISELLA. 

Moi ,  seule  avec  vous  !  mais  ça  serait  un  tête- 
à-tête... 

ODOARD. 

Pas  autre  chose. 

HECTOR. 

Il  le  faut  pour  mou  honneur  ! 

ISELLA. 

C'est  ça...  et  le  mien? 

ODOARD. 

L'honneur  de  mademoiselle... 

HECTOR. 

Ne  court  aucun  risque...  mais  je  dois  me  jus- 
tifier à  ses  yeu\...  je  dois  repousser  une  injuste 
prévention...  et  pour  lui  déclarer  la  vérité  tout 
entière ,  pour  obtenir  son  estime  et  sa  confiance , 
je  ne  lui  demande  que  dix  minutes!... 

ODOARD  ,    à  part. 

Quel  diable  de  mensonge  veut-il  lui  faire  ? 

ISELLA. 

Dix  minutes  ! 

HECTOR. 

l'as  davantage. 

ISELLA. 

C'est  pour  me  parler  d'amour  ? 

HECTOR. 

Non ,  Mademoiselle. 


ISELLA. 

Je  suis  sûre  que  si  ! 

HECTOR. 

Je  vous  jure  le  contraire  ! 

ISELLA. 

Ah  !  je  voudrais  bien  le  voir  !...  D'abord ,  si 
vous  m'en  dites  un  mot ,  j'appelle  tout  de  suite 
monsieur...  (Montrant  odoard.)  qui  est  sage  ,  lui... 
qui  n'a  que  de  bonnes  intentions... 

ODOARD. 

Certainement!...  mais  ma  tante  qui  nous  at- 
tend! Notre  voyage  qui  est  pressé... 

ISELLA. 

Rien  que  dix  minutes  ! 

ODOARD. 

Mais  votre  sagesse  ?... 

ISELLA. 

Oh  îendix  minutes!...  C'est  pour  le  confondre... 
A  son  embarras  seul  je  gage  qu'il  meut...  C'est  un 
amoureux...  il  va  me  faire  une  déclaration,  c'est 
sûr! 

ODOARD. 

Raison  de  plus  pour  le  fuir... 

ISELLA. 

Pourquoi  donc?  Vous  serez  là...  tout  près... 

ODOARD. 

N'importe!  s'il  osait?... 

ISELLA. 

Soyez  tranquille...  je  crierai...  Oh!  vous  ne 
me  connaissez  pas...  je  crierai!... 

ODOARD  ,    à  part. 

Allons,  c'est  mie  garantie!...  (Haut,  et  tirant  sa 

montre.)  NOUS  disOllS  donc  dix  mUtUtCS...    (  A  part , 

eu  sortant.)  Au  fait ,  en  si  peu  de  temps...  (a  n  ,;,„.) 
C'est  convenu...  allons,  je  m'en  vais... 

SCÈNE  VI. 
HECTOR,  ISELLA. 

ISELLA  ,    à  part,    pendant    qu'Hector   ferme  la  porte 
sur  Odoard. 

Ce  qui  m'amuse ,  c'est  de  voir  les  détours  et  les 
phrases  respectueuses  qu'il  va  employer ,  car  ma 
vue  seule  lui  impose... 

DUO. 

nECTOR  ,  redescendant  vers  Isclla  d'un  air  exalté. 
Enfin,  nous  sommes  seuls:...  viens  donc ,  viens  dans 
mes  iirasl... 
ISELLA  ,  effrayée  et  reculant. 
Qu'a-t-il  doue:  quelle  frénésie!... 
HECTOR,  de  même. 
Viens,  le  .li> 

ISELLA. 
Finissez,  Monsieur,  ou  bien  je  crie! 
nECTOR,  d'un  tonde  reproche. 
Quoi!  ton  cœur  ne  te  dit  rien.'... 
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ISELLA. 

Rien  du  tout! 
HECTOR,  avec  douleur. 

Hélas! 
La  voix  du  sang  est  donc  une  chimère? 
Elle  ne  peut  reconnaître  son  frère! 
ISELLA,  interdite. 
Lui,  mon  frère! 

HECTOR. 
Tais-loi! 

ISELLA. 

Mon  frère  !...  se  peut-il!... 
HECTOR,  rapidement,  avec  chaleur  et  désordre. 
Le  voilà  ce  secret  qu'entre  tes  mains  je  livre! 
Proscrit  et  fugitif,  le  malheur  el  l'exil 
Loin  de  Naples  longtemps  nous  a  forcés  de  vivre. 
Par  nous  abandonnée  à  des  mains  étrangères, 
Dans  un  état  obscur... 

ISELLA. 
Oui ,  dans  les  couturières... 
HECTOR,  de  même. 
Hais  le  roi  nous  rappelle...  il  nous  rend  notre  honneur! 
Nos  nues,  nos  trésors...  et  bien  plus,  une  sœur... 
Kl  c'est  \ous!... 

ISELLA. 
.Moi! 

HECTOR. 

Vous! 

ISELL  v. 

Moi? 

HECTOR. 

Ma  sœur! 
ISELLA. 

Sa  sœur! 
RECTOS. 

ENSEMBLE. 

0  nature  '  <>  sympathie 
ii  secrel  pressentiment 
Par  qui  1  une  est  avertie 
Du  bonheur  qui  nous  attend  ! 
Est-ce  erreur  '  esl  ce  imposture? 
Non,  non  ,  c'est  la  voix  du  sang! 
i  esl  l'accent  de  la  nature  : 
C'est  le  cri  du  sentiment  ! 
Ili  CTOB. 
Eh  quoi  :  rien  encoi  jusqu  ici 
.  cet  ami 
pai  la  nature 

ISELLA. 

Non  i  el  pourtant  de vous  »<>">  teniez  li  près 

as  plus  d'un  cohol ,  el  comme  un  Fait  exprés, 

Votre  joue n  ni  ' 

l!l  CTOB. 

La  nature! 
ISELLA. 
Et  puis,  pour  montei  en  v ■uture , 

iiu  | ■  en  descendre 

Vous  me  serric2  la  taille  .1  m'étouBcr,  1 lis 

111  CTOB. 
La  nature!  la  nature! 

REPRISE  Dl 

ISELLA. 
Oui,  1  esl  mon  frère  : 

1 ,  qui  i.iin.ii    h  .h  connu  me    paroi 

Je  voudrait  bien    1 1 m  de  du  i Uo. 


nECTOR. 
Ah  !  tu  veux  le  savoir? 

ISELLA. 

Ça  me  fera  plaisir! 
HECTOR. 

N'as-tu  pas  mainte  fois  entendu  retentir 
Un  grand  nom,  qui  dans  Naples  brille, 
Celui  d'Hector  Fiera-Mosca.* 
ISELLA. 
Fiera-Mosca!...  j'ai  lu  quelque  part  ce  nom-là. 

HECTOR. 
C'est  le  nôtre,  ma  sœur,  et  notre  maison  compte 
Princes,  ducs  et  marquis...  mais  c'esldu  dernier  comte 
Que  nous  descendons  lous  les  deux! 
ISELLA  ,  avec  admiration. 
Un  comte!... 
HECTOR,  jetant  le   manteau    qui  le  couvre  et  paraissant 
en  costume    élégant. 
Et  j'en  reprends  le  costume  à  tes  yeux! 
ISELLA,  avec  joie. 
Un  comte!  moi  comtesse!  Ah:  quel  bonheur  soudain! 
El  quel  honneur  pour  notre  magasin! 

HECTOR,  avec  tendresse  et  expression. 
Longtemps,  sur  la  rive  étrangère, 
Me  berçant  d'un  espoir  flalleur, 
Je  rêvais  à  ce  jour  prospère 
Qui  devait  me  rendre  ma  sœur. 
Je  disais ,  pour  calmer  ma  peine  : 
Ce  jour-là  ma  sœur  laissera 
Ma  main  presser  la  sienne... 
ISELLA. 
Je  n'empêche  pas  ;  la  voilà. 

HECTOR,  la  pressant  contre  lui. 
Son  cœur  battra  contre  le  mien. 

ISELLA. 
Le  voulez-vous?  je  le  veux  bien. 

nECTOR. 
Et  surtout  celte  sœur  si  chère 
.Ne  me  dira  plus  vousi 

ISELLA. 

Plus  vous. 

HECTOR. 
Ah!  c'est  si  mal  avec  un  frère! 

ISELLA. 
Dam'!  si  tu  veux... 

HECTOR. 
D'est  bien  plus  doux  '■ 
ISELLA,  vivement. 
Mais,  bien  sûr,  je  suis  comtesse  î 

HECTOR. 

Peux  lu  douter  de  ta  nol 

Et  pour  dernière  preuve,  prends 

Cette  bague  de  notre  mère. 

i ,  m. 1  chère. 

ISI  ii.\. 

Dieu  !  les  beaux  diamants  ! 

Trois  cents  piastres?.., 

HECTOR. 

Ail     IIKII|I>. 

ISELLA. 

beau  diamants! 


..11101  :  je  mus  comtesse 

on  perdrai  l'espril  : 
Honneur  el  richesse 
Pouvoir  cl  1  n  dil 
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J'ose  à  peine  y  croire. 
Dans  aucun  roman 
Je  n'ai  lu  d'histoire 
Ni  il  événement 
Plus  invraisemblable 
El  plus  étonnant. 
Ah  !  c'est  admirable! 
C'est  vraiment  charmant! 

HECTOR,   à  part. 
Oui,  par  mon  adresse 
Son  cœur  est  séduit. 
Audace  et  linesse , 
Et  l'on  réussit. 
Sans  m'en  faire  accroire 
Je  dis  franchement 
Que  rien  à  ma 
Ne  manque  a  présent. 
Grâce  à  eelte  fable, 
Je  suis  triomphant. 
Ah!  c'est  admirable: 
C'est  vraiment  charmant. 
ISELLA. 
A  tout  le  monde  ici  je  vais  le  dire. 
HECTOR. 
Au  contraire,  il  nous  faut  le  plus  profond  seerel. 
ISELLA. 
Et  pourquoi  donc? 

nECTOR. 
Cela  nuirait 
A  de  vastes  projets  dont  je  saurai  l'instruire. 
Attendons  c|ue  lu  sois  présentée  à  la  cour. 

ISELLA,  avec  explosion. 
A  la  cour!...  est-il  vrai?...  moi!  j'irais  à  la  cour? 
J'irais  en  robe  à  queue? 

HECTOR. 

Oui,  vraiment. 
ISELLA. 

A  mon  tour 
Je  pourrais  en  porter:...  moi  qui  jusqu'à  ce  jour 
En  faisais...  Quel  bonheur: 

HECTOR. 

.Mais  silence;  il  le  faut. 
ISELLA. 
Ah!  je  ne  dirai  pas  un  mot. 

REFRISE  DE   L'ENSEMBLE. 

ISELLA,  avec  volubilité. 
Ah:  je  suis  comtesse:  etc. 
Des  laquais  et  des  pages , 
Et  de  beaux  équipages... 
Quoi:  j'irais  j  la  cour:... 
Quel  plaisir  :  quel  beau  jour! 
HECTOR. 
Oui,  par  mon  adresse,  etc. 

ISELLA. 
0  mon  frère  : 

HECTOR. 
0  ma  sœur! 

ISELLA. 


HECTOR. 
O  bonheur: 

ENSEMBLE. 

(i  délire!  o  bonheur  : 
[l\-  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre   el    s'embra 
Paraissent  Odoard  -l  Gcnn  ùo,  ) 
11. 


SCÈNE   VII. 
Les  Précédents;  ODOARD,  GfiNNAlO,  entrant 

chacun  par  une  porte  opposée. 
ODOARD. 

Que  vois-je! 

gennaio. 
Ah!  mon  Dieu! 

nECTOR,  tirant  sa  montre. 

Les  dix  minutes!  je  sais  en  règle  ! 

ODOARD. 

Comment,  Mademoiselle!... 

ISELLA. 

Ah  !  dame  ! 

HECTOR,  faisant  un  signe  à  Isella. 

Silence  !... 

GENNAIO. 

On  ne  vous  a  donc  pas  dit  que  c'était  un  colo- 
nel de  lanciers!... 

ISELLA. 

Si  vraiment  ! 

GENNAIO. 

Le  comte  Hector? 

ISELLA  ,  avec  dignité. 

De  Fiera-Mosca!... 

HECTOR,   avec  calme. 

Elle  sait  tout. 

ODOARD,  à  part. 

Et  ne  pas  connaître  quelle  ruse  il  a  employée  ! 

HECTOR,  à  Isella. 

Je  vais  faire  préparer  une  voiture...  Nous  par- 
tirons ensemble...  sur-le-champ,  n'est-ce  pas? 

ISELLA. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira  ! 

ODOARD. 

Elle  le  tutoie  ! 

GENNAIO,  qui  est  resté  comme  abasourdi. 

Je  voudrais  être  sourd  ! 

[  11  se  bouche  les  oreilles.  ) 
HECTOR  ,  la  reconduisant  vers  sa  chambre. 

C'est  bien...  En  attendant,  retourne  dans  ta 
chambre,  prends  tes  cartons  et  partons  à  l'in- 
stant !...  (Arrivé  près  de  la  porte.)  Ah!  eilCOI'e  Une 

fois  dans  mes  bras!... 

ISELLA,  s'y  jetant. 

De  tout  mon  cœur  ! 

ODOARD. 

Elle  se  laisse  faire  ! 

GENNAIO,   stupéfait. 

Je  voudrais  être  aveugle! 

(  Il  se  cache  les  yii\   avec  ses  mains.  ) 

ISELLA,  rentrant  et  jetant  un  coup  d'ail  sur  Geuuaio,  à 

part. 

Pauvre  Gennaio! 

(  Elle  son  ) 
il 
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HECTOR,  basàOdoard,   en  s'en  allant. 

Maintenant,  mo  i  cher  ami,  si  vous  vous  tirez 
de  là,  j'en  serai  charmé...  et  je  ne  vous  en  em- 
pêche pas...  vous  le  voyez  !... 

(  Il  sort.  ) 
\r,D  ,  .1  part. 

Morbleu!  je  suis  battu!...  J'y  renonce...  Du 
diable  si  j'attends  nos  amis...  Il  ne  me  reste  qu'à 
prendre  mon  manteau  et  à  partir  ! 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 
GENNAIO,  puis  ISELLA. 

GENNAIO,  seul. 

Je  suis  stupide  !...  j'ai  le  cauchemar...  J'ai  beau 
l'avoir  vu  et  entendu,  je  ne  peux  croire  encore... 

ISELLA,  eutr'ouvrant  sa  porte,  et  à  part. 

11  est  seul;  faut  le  consoler...  On  a  beau  être 
grande  dame...  ça  n'empêche  pas  d'être  sensible... 
au  contraire...  (S'approchant.  )  Gennaio  ! 

Gl  NNAIO. 

Encore  elle  !...  Laissez-moi,  je  vous  déteste!.. 

ISELLA. 

foi  qui  ce  matin  avais  quitté 
en  pensantà  lui...  moi  qui  avais  voulu  passer  par 
ce  village,  m'arrêter  dans  celte  auberge,  exprès 
ir  un  instant  ! 

GENNAIO)  avec  transport. 

Pas  possible!....  Ah!  pardon! Etjefac- 

!  ce  n'est  plus  de  l'amour  que  j'ai, 

c'est  de  l'i  .       l'adoration...  (se  ■  ■.,. 

piosion)  c'est  de  la  bêtise...   car  enfin, 
l'autre?.., 

ISELLA. 

Ah!  dame!.,  on  part  sans  pensera  rien... 
mais  s'il  arrive  des  circonstances... 

GENNAIO. 

Ah!  elle  appelle  ça  des  circonstances!...  un 
mauvais  sujet...  qui  se  permet  des  choses...  que 
il... 

ut,    lui   mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Chili  !  oublie  ça!...  Maintenant  que  je  suis  une 
grande  dame... 

.  VIO. 

Toi? 

ISELLA. 

Dieu!  ça  m'est  échappé!..,  Mais  c'csl  égal,  je 
te  connais...  tu  es  discret...  tu  n'en  parleras  à 
le  !... 

(.ir- 
Laisse-moi  donc   irai  -  rand  sci- 

gneur,  ce  comte  Hector  ne  te 

i  peut! 


GENNAIO. 

Tu  ne  seras  que  sa  maîtresse. 

ISELLA  ,  avec  dignité. 

Tour  qui  ni'1  prenez-vous,  Gennaio?...  On  voit 
bien  que  vous  ignorez  quel  sang  coule  dans  mes 
veines...  c  I  si  ce  n'était  pas  un  secret,  je  n'aurais 
qu'un  mot  à  dire  pour  vous  faire  tomber  à  mes 
pieds. 

GENNAIO. 

D'un  mot?...  Je  t'en  défie! 

ISELLA. 

Tu  m'en  défies?...  Eh  bien  !  au  fait...  ion  es- 
time en  dépend...  je  tiens  à  ton  estime...  Apprends 
donc... 

GENNAIO. 

Quoi? 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  ODOARD. 

ODOAFiD  ,  rentrant  avec  son  manteau,  à  part. 

Allons!... 

ISELLA. 

Que  je  suis  sa  sœur! 

GENNAIO. 

Sa  sœur? 

ODOARD. 

Sa  sœur!... 

1SELL  0  loard. 

Allons,  l'autre!...  v'ià  que  tout  le  monde  va  le 
savoir. 

ODOARD,  Jpart. 

Sa  sœur!...  Ah!  par  exemple,  je  n'aurais  pas 
deviné  celle-là!...  (Haut.)  Comment,  Mademoi- 
selle, vous  auriez  pour  frère  le  comte  Hector?... 

SCÈNE  X. 
Les  Précédents,  HECTOR. 

HECTOR. 

De  Fiera-Mosca...  Oui,  Monsieur...  je  voulais 
le  cacher...  niais  puisque  les  litres  sont  connus, 
permettezque  je  vous  présente  ma  sœur....  la  com- 
tesse ma  sœur! 

ODOARD  ,  :    i  meut. 

Mademoiselle... 

ISELI,  I ,  faisant  u        ranùj  rem  i . 

ur!... 

Vil). 
OARD. 

it...  Quoi!  mon  cher 
Hector,  rsonne 

:  ...  (  i  dont  je  i 
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HECTOR. 

Oui,  mon  cher  Odoard...  (Bas.)  C'est  très- 
bien...  c'est  loyal...  \ous  le  prenez  comme  il  faut. 

ODOARD. 

Que  je  suis  heureux  de  la  voir  dans  les  bras  de 
son  vénérable  frère  !...  d'autant  mieux  que  je  m'y 
trouve  encore  plus  intéressé  que  lui-même. 

HECTOR. 

Hein!...  plaît-il?... 

ISELLA. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ODOAI'.D. 

C'est  ce  qu'il  me  sera  facile  de  vous  expliquer 
par  un  récit  succinct  et  véridique. 

HECTOR  ,  à  part. 

Est-ce  qu'il  se  flatterait  d'imaginer  un  mensonge 
plus  fort  que  le  mien  !... 

ODOARD. 

Vous  vous  rappelez ,  mon  cher  comte ,  que  nos 
deux  maisons  se  tenaient  par  les  liens  de  l'amitié 
et  de  la  poliiiquc...  Pour  les  resserrer  encore, 
elles  résolurent,  à  la  naissance  de  mademoiselle , 
de  profiter  d'un  privilège  accordé  aux  grandes 
familles... 

HECTOR,  à  part. 

Où  veut-il  en  venir? 

ODOARD. 

On  obtint  une  dispense  de  Rome,  une  autori- 
sation de  la  cour...  on  nous  conduisit  en  grande 
pompe  dans  une  chapelle  magnifiquement  déco- 
rée... je  crois  y  être  encore...  Mademoiselle  était 
dans  son  berceau...  on  posa  sa  jeune  main  dans 
la  mienne...  je  n'avais  que  cinq  ans  alors...  je 
n'étais  pas  encore  en  état  d'apprécier,  comme 
aujourd'hui,  mon  bonheur...  mais  enfin  la  céré- 
monie n'en  fut  pas  moins  célébrée  avec  toutes  les 
formalités  nécessaires...  et  maintenant,  vous  le 
voyez,  mademoiselle  m'appartient...  elle  est  ma 
femme  ! 

HECTOR  ,  à  pai  l. 

Sa  femme!... 

ISELLA. 

Moi,  mariée!... 

GENNAIO,  à  part. 

11  ne  me  manquait  plus  que  ça  ! 

ODOARD. 

J'en  prends  à  témoin  mo  isieur  le  comte,  votre 
frère...  Qu'il  parle...   qu'il  rende  hommage  à  la 
...  Je  suis  sûr  qu'il  ne  me  démentira  pas  !.,.. 
J'y  compte  ! 

nECTOR,  à  part. 

Oh!  notre  convention!...  (Haut.)   Certaine- 
il'  ne  peux  pas  i      raire!... 

,BD. 

nie  ■     /..'...  il  en  couvi  1:1 ; 


HECTOR. 

avant  tout ,  permettez...  11  faudrait  au  moins 
savoir  où  est  le  contrat  de  mariage  qui  prouve  que 
irest  votre  femme? 

odoari;. 
Où  il  est?...  à  côté  de  l'extrait  de  baptême  qui 
prouve  que  ma  femme  est  votre  sœur  ! 

HECTOR. 

C'estjuste! 

ODOARD. 

Et  maintenant ,  marquise  de  Rosentual ,  suivez 
votre  époux. 

FINALE. 
GENNAIO,  stupéfait. 

Ociel! 

ISELLA. 
Quoi!  me  voilà  marquise' 
A  chaque  instant  redouble  ma  surprise. 
nECTOR. 
Un  mot,  pourtant,  marquis,  un  seul... 
ODOARD. 

Je  le  permets. 
HECTOR. 
Vos  droits,  comme  mari,  sont,  je  le  reconnais, 
si  sacrés  que  les  miens  comme  frère. 
ODOARD. 
C'est  la  vérité  tout  entière. 
HECTOR. 
Mais  \ous  comprenez  bien  que  le  rang  de  ma  sœur, 
Les  usages  du  monde  et  surtout  sa  pudeur... 

1  ..  ,  avanl i  es    par  là  q      Ile  brille... 

ODOARD  ,  avec  impatience. 
Eli  bien  ? 

HECTOR  ,  gravement. 
Eh  bien!  ce  n'est  q  :'.  u  sein  de  ma  famille 
Que  je  puis  en  vos  liras  la  reme 
ODOARD. 

Très-bien. 
HECTOR. 
Jusque-là  ,  c'est  de  droit ,  je  reste  son  gardien  ; 
Et  dans  .sept  ou  huit  jours  peu;- 
IRD  ,  à  part. 
oursl  il  sera  temps... 

(Haut.) 
Non,  Monsieur,  Dieu  merci  ! 
moi  d'ordonner. 

IlfCTOR. 
C'est  moi  qui  suis  le  maître. 
ODOARD,    prenant  la  main  d'Isella. 
Une  femme  avant  tout  doit  suivre  son  mari. 

nECTOR,  prenant  l'autre  main. 
lu  frère  a  sur  sa  sœur  une  enli 
ODOARD. 

UECTOR. 

Au  nom  de  la  décence... 
ODO  \R!) ,  s'échauffaul. 
drai  mes  droits! 

HECTOR,  de  même. 

i  miens! 

ODOARD. 

•  '     '     ■      : 


Gïï 
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11ECTOR. 

C'est  moi,  je  le  soutiens  ! 
TOUS  DEUX  ,  se  menaçant. 
C'est  moi!  e'esl  moi:  c'est  moi  ! 

1SELLA  ,  effrayée,  s'élancant  entre  eux  deux. 

Grands  dieux)  entre  beaux-frères 
Arrêtez  ,  suspendez  ces  combats  sanguinaires! 

HECTOR  et  ODOARD. 
Non  ,  non ,  qu'elle  prononce ,  ou  mon  bras  furieux... 
ISELLA  ,    allant  de  l'un  à  l'autre. 
Mon  frère!...  mon  mari!... 

(A  part.) 
Je  tremble... 

(Haut.) 

Eb  bien  !  donc ,  je  suivrai... 

HECTOR. 

Lequel  de  nous? 

ISELLA. 

Tous  deux. 
(  Geste  de  colère  de  Gennaio  ,  d'Hector  et  d'Odoard.) 
Tous  trois  nous  partirons  ensemble. 

ENSEMBLE. 

ISELLA. 
O  terrible  chance! 
On  peut  en  toul  temps 
Choisir,  je  le  pense, 
Entre  deux  amants  ; 
i\!ais  comment  donc  faire 
Quand  il  faut  ici 
Choisir  entre  un  frère 
Ou  bien  un  mari .' 

HECTOR  et  ODOARD,  à  part. 
O  la  belle  avance! 
Entre  deux  amants 
Choisir,  par  décence, 
Deux  en  même  temps! 
El  que  peut-on  faire 
Quand  on  est  ainsi 
Placée  entre  un  frère 
Ou  bien  un  mari? 

GENNAIO. 
Ah  !  quelle  souffrance! 
Quel  affreux  tourment! 
Non ,  plus  d'espérance 
Pour  un  pauvre  amant, 
il  destin  contraire, 
Qui  m'a  tout  ravi  ! 
Ah!  e'esl  trop  d'un  frère 
Et  trop  d'un  mari! 

HECTOR,  faisant   la  moue. 

I'ariir  tous  trois ,  c'est  sans  doute  agréable. 

ODOABD  ,   .!■ 
Hais  il  lui  nuit. 

HECTOR. 

Le  temps  .  isi  détestable. 
GENNAIO. 

El  les  brigands  par  ici  Boni  nombreux. 

isi  i.I.A. 
Ii.  s  lu  igands!...  ah;  ji'  tremble... 

[  !'.■    ira  ml   Gennaio.  ) 

i.i  peul  être  en  ces  lieux 
On  pourra  |u'i  demain  ... 

ODOABD,   «verni  m. 

h.     I..  i 

m  I  nu.  ,  di 

Altcndoni  û  demain  poui  nous  remettre  en  roule. 


ISELLA,  à  part  et  regardant  Gennaio. 
A  Gennaio  ,  du  moins,  je  ferai  mes  adieux. 

HECTOR. 
Et  celte  nuit  l'on  peut,  dans  celle  hôtellerie... 
GENNAIO  ,  vivement. 
Vous  loger  très-commodément. 

ODOARD. 
A  merveille!...  Un  appartement, 
(montrant  Hector.) 
Là,  pour  monsieur  le  comte. 

HECTOR,  à  Gennaio. 

Un  autre,  je  t'en  prie 
Pour  monsieur  le  marquis. 

ISELLA. 

Et  puis  moi? 
ODOARD. 

Dieu  merci! 
Une  femme,  avant  tout,  doit  suivre  son  mari. 

HECTOR. 
Un  frère  a  sur  sa  sœur  une  entière  puissance. 

ODOARD. 
Au  nom  de  la  morale... 

HECTOR. 

Au  nom  de  la  décence... 
ODOARD. 
Je  défendrai  mes  droits! 

HECTOR. 

Je  défendrai  les  miens  ! 
ODOARD. 
C'est  moi  qu'elle  suivra  ! 

HECTOR. 

C'esl  moi,  je  le  soutiens. 
TOCS  DEUX. 
C'est  moi  !  c'est  moi  !  c'est  moi!  je  le  soutiens! 
Eh  bien!  qu'elle  prononce,  ou  mon  bras  furieux... 

ISELLA. 
Eh  bien!  je  vais  encor  me  prononcer. 

LES   TROIS   HOMMES,   avec  émotion. 

Grands  dieux! 
ISELLA. 
Je  choisis  de  loger  seule. 

GENNAIO  ,   a  paît. 

Ah!  que  c'est  heureux! 

ENSEMBLE. 

ISELLA. 

0  terrible  chance! 

i  in  peul  .'H  i.'ui  temps 
Choisir,  je  le  pense, 
Entre  deux  amants; 
Mais  comment  donc  lairc 
Quand  il  i.iut  ici 
Choisir  entre  mi  frère 

"il  bien  u an  ' 

GENNAIO. 
n  douce  espérance 

Pour  un  pauvre  aiuanl  ! 

Ab  :  dans  ma  souffrance 
ne  un  instant. 

Mais  e lueul  il. Mie  l.llie  '... 

(.'ne  ne  |.uis   je  ici 

Remplacer  un  frère 

Du   bien  un  ni. n  i 

m  CTOB   IOARD, 

\l.    la  belle  a> '0! 

1  c  '  Itoix  u. m'  prudent 
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Ci 


Prive  d'espérance 
L'un  et  l'autre  amant. 
0  destin  contraire! 
Comment  faire  ici? 
Ab  )  c'est  trop  d'un  frère 
Ou  trop  d'un  mari. 

GENNAIO. 
Cela  se  rencontre  a  merveille. 
(  A  Odoard  et  à  Hector.  ) 
Voila  d'abord  ici  deux  chambres  pour  vous  deux. 

(  A  Isella.  ) 
Vous ,  c'est  au  fond  du  cloître ,  une  chambre  pareille. 
(A  part.) 
.Numéro  quatre.  Elle  sera  loin  d'eux. 
(Haut.) 
Ainsi  chacun  sera  content. 
IIECTOR  et  ODOARD,  à  part,  de  mauvaise  humeur. 
Oui ,  joliment  !  joliment  ! 

ensemble,  à  demi-voix  et  â  part- 

LES  TROIS   HOMMES. 

Voici  la  nuit; 

Allons,  sans  bruit, 
Chez  soi  que  chacun  se  retire. 

Comment  revoir 

Axant  ce  soir 
La  beauté  pour  qui  je  soupire  ? 
Pour  m'inspirer  quelque  moyen , 
Sois  ,  amour ,  mon  ange  gardien  ; 
Pour  m'inspirer  quelques  mov  ens  , 
Viens,  amour,  viens,  viens,  viens. 

ISELLA. 

Voici  la  nuit  ; 

Allons,  sans  bruit. 
Chez  soi  que  chacun  se  relire. 

Adieu,  bonsoir; 

(A  part.) 

Un  doux  espoir 
Et  me  berce  et  vient  me  sourire. 
Honneur!  ô  toi,  mon  seul  soutien, 
Sois  toujours  mon  ange  gardien, 
Sois  toujours  mon  ange  gardien! 
Sois  mon  ange  gardien! 
(Gennaio  donne  un  flambeau  à  Isella  qui  sort  par  le 
fond;   Hector  entre  dans  la  chambre   à   gauche,   et 
Odoard  dans  celle  de  droite.  Gennaio  reste  le  dernier 
et  donne  un  tour  de  clef  à  la  serrure  d'Odoard ,  puis 
a  celle  d'Hector ,  et  sort  par  le  fond.  ) 


ACTE  III. 

e  théâtre  représente  un  ancien  cloître  qui  est  dépendant  de  l'nu- 

!..  i  -.   ii    ii  plusieurs  t  hembres  de  >">.ii;eur».  Au  fond  .  un 

ondoisut  à  une  galerie  qui  règne  dans  toute  la  largeur 

.lu  théâtre     rai   cette  g  l ■  donnent   les  portes  de  plusieurs 

,  h. .mi  res  m1"  tonl  race  ne  s\  ectateur   A  droite  de  la  gale 
fenêtre  donnant  sur  ta  campagne,  Sur  les  premiers  plans,  portes 
latérales,  ctau  fond  une  porta  d'entrée, 


SCENE  PREMIERE. 

ISELLA  ,  t'  nant  un  bougeoir  et  entrant  par  la  porte  à 
droite. 

Dans  l'ancien  cloître ,  m'a-t-il  dit chambre 

numéro  'i....  Voilà-t-il  des  cours  et  dos  corridors 


que  je  traverse  ! Il  paraît  que  Gennaio  m'a 

placée  presque  à  l'autre  bout  delà  maison...  (re- 
gardant les  numéros  des  chambres.)  2,3,  4...  C'est 
là-haut!  (Montrante  chambre   dont  la  porte  donne  sur 

la  galerie.  )  Ce  n'est  pas  trop  beau  pour  une  com- 
tesse!... mais  il  y  a  des  moments  où  il  faut  ou- 
blier son  rang...  oui ,  son  rang...  car  enfin  il  n'y 
a  plus  de  doute. 

RONDEAU. 

Oui ,  je  suis  une  grande  dame  ; 
Mon  sort  est  lixé  sans  retour, 
Et  ma  famille  me  reclame 
Pour  aller  briller  à  la  cour. 
Quel  sort  brillant  et  sans  nuages 
Sans  la  douleur  de  Gennaio  : 
Mais  calme-toi  ;  mon  sort  nouveau , 
Je  veux  qu'ici  lu  le  partages; 
Console-toi ,  mon  Gennaio. 
De  mes  bienfaits,  oui,  je  l'accable, 
El  veux  te  voir  brillant,  aimable  , 
Avec  l'habit  fashionable , 
Des  diamants 
Et  des  gants  blancs. 
Car  je  suis  une  grande  dame,  etc. 
Dans  ma  riche  voiture 
Quand  chacun  me  verra 
Brillante  de  parure, 
Comme  mon  cœur  battra! 
Pour  voir  mon  équipage 
On  court  de  toutes  parts  ; 
Chevaux,  laquais  et  pages, 
Étonnenl  les  regards. 
Je  vais,  je  le  parie, 
El  dés  le  premier  jour, 
Faire  mourir  d'envie 
Les  dames  de  la  cour. 
Je  danserai  toujours, 
La  danse  est  mes  amours. 
Chez  moi,  les  soirs  de  grand  gala, 
Toute  la  ville  arrivera; 
Des  étrangers,  Russes,  Anglais, 
Belges,  Prussiens,  surtout  Français, 
Car  j'aime  beaucoup  les  Français. 
Ils  me  verront, 
.Me  lorgneront, 
M'admireront, 
Et  me  feront 
Des  compliments 
Vils  et  galanls. 
Puis,  quand  du  bal 
Part  le  signal  : 
«  Madame  la  duchesse, 
Ah  !  Madame ,  je  voudrais 
Danser  avec  voire  altesse.  » 
Moi ,  je  reponds  :  <i  Mon  altesse 
Aime  beaucoup  les  Français.  » 
Je  crois  d'ici  voir  ce  Français. 
«  Madame,  on  n'a  pas  plus  de  grdee! 

—  Monsieur  me  flatte  ci  m'embarrasse  ! 

—  D'honneur,  vous  dansez  à  ravir, 
El  je  crois  voir  une  sylphide. 

_  Monsieur,  ce  discours  m  intimide; 
Vous  allez  un'  fini'  rougir. 

—  Pour  vous,  Madame  .  ou  perd  la  tête! 

—  Monsieur,  vous  Clés  bien  honnête.  » 
El  puis,  avec  un  Allemand 

Je  veux  valser  légèrement. 

Ah  '  quel  contraste    un  allemand, 

Comme  il  tourne  avec  sentiment! 

Je  valserai , 

ii'  i. Mimerai, 
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Je  passerai , 
Et  lui  .lirai  : 
(imitant  une  danseuse  qui  a  des  vertiges.) 
«  Pressez  moins  fort  : 
»  Dans  cet  el 
»  Mon  cœur  s  en  va! 
»  Arrêtez  là! 
»  Je  n'y  vois  plus, 
»  Tout  est  confus; 
>>  Je  ne  sens  : 
»  Tenez-moi  bien.  » 

Mais  je  n'oublirai  point  les  airs  de  ma  patrie  : 
Notre  tarentelle  chérie 
Viemlra,  par  ses  piquants  attraits, 
Mettre  le  comble  a  mes  succès. 
Ali!  vraiment,  vit-on  jamais 
Plus  d'entrain  ,  plus  de  folie? 
Je  les  vois  tous  stupéfaits 
S'i      ier  :  «  Qu'elle  est  jolie!  » 
C'est  à  qui  m'applaudira. 
'       ■        .  . 
Gennaio  les  enl 
Et  tout  bas  pourra  se  d 
'i  Chacun  vise  à  s.:  faveur, 

I  j'ai  su  la 
>>  Oui,  je  suis  son  seul  vainqueur.  » 
Hein!  quel  honneur! 
Que  c'est  flatteur! 
Combien  son 
Son  tendre  cœur, 

i  ion  bonheur! 
■  dame; 
...    sans  retour, 
Et  ma  famille 
Pour  aller  briller  à  la  cour. 

(  On  entei  rte  du  fond.  ) 

Hein!  qui  vient  là  ?  qui  entre  ainsi  chez  moi? 

SCÈNE  II. 

[SELLA,  GENNAIO. 

uo. 
l'union,  Man  mu)  madame  la 

e,je  veux  dire...  J'ai  eu  peur  que  vous  ne 
puissiez  pas  trouver  votre  chambre...  et  je  venais 
vous  conduire... 

ISELLA. 

Vous  Oies  bien  bon! 

GENN  1 10. 

Nous  pourriez  avoir  peur  dans  ce  côté  de  la 
maison,  dans  ce  vieux  cloître  qui  est  ilésert,  et 
\ous  trouverez  là-haut  ma  tante  que  j'ai  priée 

d'aller  [lasser  la  nuit  près  de  \ous  !... 
ts:  li  l. 

Je  vous  remercie  d'à 

no. 

i  '  n'est  pas  ;i  la  vôtre....  c'est  à  la  mienne.... 

loi,  i!  me  semble  eue. 
Ali  !  tenez...  j'en  uio  rrai  !... 

Quoi  !  m  pleui 

GENNAIO. 

C'est  p        irlquc  moi...  je  ne  me  consolerai 


ISELLA. 

f.a  ne  te  fait  pas  plaisir  ? 

GENNAIO. 

Ça  me  fait  enrager  ! 

ISELLA. 

D'avoir  été  aimé  d'une  grande  dame  ? 

GENNAIO. 

Qui  ne  m'aime  plus  ! 

ISELLA. 

Si  vraiment! et  si  je  peux  te  rendre  bien 

riche!... 

GENNAIO. 

Je  ne  le  veux  pas  ! 

ISELLA. 

Si  je  peux  t'emmener  avec  moi  dans  mon  pa- 
lais!... 

GENNAIO. 

Et  comment?...  vous  avez  un  frère,  vous  avez 
un  mari  !...  Toutes  les  places  sont  prises...  Il  n'y 
en  aurait  plus  qu'une...  (d'un  ton  insinuant)  pour 
quelqu'un  qui  vous  aimerait  bien!... 

ISELLA. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

GENNAIO. 

Tas  même  celle-là!...  à  cause  ?... 

ISELLA. 

A  cause  de  mon  rang!...  Je  voudrais  pour  la 
moitié  de  nia  fortune  être  née  comme  toi  dans 
l'état  le  plus  humble ,  le  plus  roturier  !... 

GENNAIO. 

Mi  !  que  vous  êtes  bonne  ! 

ISELLA. 

Dieu!  que  je  le  voudrais! Mais  la  tyrannie 

de  la  noblesse  et  de  la  naissance  ! 

GENNAIO. 

Ce  n'est  pas  votre  faute  ! 

ISELLA. 

On  n'est  pas  maîtresse  de  son  sort! 

GENNAIO. 

Aussi,  je  vous  passerais  encore  votre  frère. ... 
mais  ce  que  je  ne  vous  pardonne  pas...  c'est  l'au- 
tre... votre  mari Est-ce  que  nous  l'épouserez 

tout  à  fait...  el  pour  de  vrai  ?... 

ISELLA. 

Il  faudra  bien! 

GENNAIO,  Mi 

Ali  !  voilà  ce  qui  nu1  désespère  et  me  met  en 
fureur  !...  Vous  ne  penserez  plnsà  moi .'... 

ISELI  A. 

Si  vraiment!...  de  temps  en  temps  !... 

uo. 
Vous  ne  m'aimerez  plus  du  tout!... 

i  n  petil  peu!...  si  i  i  cl  sans  qu'on 

le  sache!... 


LES  TREIZE 


li'i" 


GENNAIO,  avec  joie. 

Bien  vrai.'... 

ISELLA. 

Ainsi ,  calme-toi .  console-toi  ! 

GEN.VUO. 

Me  consoler  !  quand  demain  je  vais  vous  per- 
dre!... Ah!  si  j'osais!  niais  je  n'ose  pas...  une 
comtesse! 

ISELLA. 

Dis  toujours. 

GENXAIO. 

Eh  bien  !  un  petit  baiser ,  un  seul  ! 

ISELLA  ,  hésitant. 

Ecoute  donc...  je  ne  sais  pas  si  avec  mon  rang 
c'est  permis. 

GENXAIO ,  vivement. 

Oui,  Mam'selle! 

ISELLA,  avec  dignité. 

Et  si  les  grandes  dames  !... 

GENXAIO. 

Oui,  Mam'selle! D'ailleurs,  ce  baiser-là, 

c'est  à  Isella  que  je  le  demande  ! 

ISELLA. 

Alors ,  dépèche-toi  !  et  que  la  comtesse  n'en 
sache  rien! 

GENXAIO,  l'embrassant. 

Isella! 

ISELLA  ,  se  dégageant  de  ses  bras. 

Laissez-moi!  laissez-moi!...  laisse-moi,  Gen- 
naio...  Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  je  fais  !  je  le 
tutoie...  C'est  étonnant  comme  011  s'oublie!  (Re- 
prenant le  bougeoir  sur  la  table  et  montant  l'escalier  du 

fond.  )  Bonsoir  !  bonsoir  ! 

GENNAIO. 

Et ,  quoi  qu'il  arrive ,  vous  n'ouvrirez  à  per- 
sonne ? 

ISELL  A. 

Je  te  le  promets  !...  Bonsoir  !  à  demain  ! 

(Elle  entre  dans  la  chambre  qui  est  au  premier  étage,  en 
face  du  spectateur,  n°  -i.  Le  théâtre  n'est  plus  éclairé.  ) 

SCÈNE  III. 

6E  \  X  AIO  ,  seul  et  regardant  Isella  entrer  dans  sa  chambre. 

Oui,  demain,  la  quitter  pour  jamais!...  0  iné- 
galité des  rangs  !  C'est  égal ,  ce  baiser  de  tout  à 
l'heure  a  pour  un  instant  rapproché  les  distances, 
et  il  me  semble  que  maintenant  je  suis  moins  mal- 
heureux! Allons,  retirons-nous,  et  allons  dor- 
mir... si  je  le  peux!...  J'ai  enfermé  chez  eux  les 
deux  autres;  c'est  tranquillisant...  Malgré  cela,  et 
pour  plus  de  sûreté,  j'ai  bien  envie  d'enfermer 
aussi  Isella....  Trois  précautions  valent  mieux 
qu'une! 

(  I)  raoni 


SCENE  IV. 

GE.NNAIO,  sur  l'escalier;   ODOARD  ,  entrant  par  la 
porte  à  gauche. 

ODOARD. 

Conçoit-on  cet  Hector  !  avoir  l'audace  de  m'en- 
fermer  dans  mon  appartement!...  J'avais  beau 
frapper  et  briser  toutes  les  sonnettes ,  personne  ne 
venait  à  mon  aide ,  et  si  je  n'avais  eu  l'idée  de  dé- 
monter moi-même  la  serrure ,  je  restais  prison- 
nier tOUte  la  nuit  !...  (Dans  ce  moment  Gennaio  retire 
de  la  porte  d'Isella  la  clef  qu'il  met  dans  sa  poche.)  Hein  !.. 

j'ai  cru  entendre...  Non...  Dans  l'ancien  cloître, 
lui  a  dit  Gennaio,  la  chambre  n°  h.  Moi  qui  ai 
si  souvent  logé  dans  cette  auberge ,  je  connais  le 
local...  c'est  ici!...  Et  maintenant  il  n'y  a  plus  de 
temps  à  perdre  ;  les  amis  que  j'ai  imités  peuvent 
arriver  d'un  instant  à  l'autre  !... 

DUETTO. 

ODOARD. 

En  bon  militaire 
Moi  qui  lis  la  guerre, 

nidace 
Contre  la  place 
Tentons  soudain 
Un  coup  de  main. 
GEXXAIO  ,  qui  descend  l'escalier,  écoute. 
Hein  ? 

ODOARD. 
1         d'un  pas  alerte  , 
couverte 
ris  sans  crainte; 
Par  celle  feinte 
Que  le  plus  On 
L'emporte  enlin: 
GENNAIO,  écoutant  toujours  et  descendant  l'escalier. 
Hein  > 

ODOARD. 
Pendant  que  la  belle, 
A  l'amour  rebelle, 
Ici  sommeille, 
Moi  je  veille 
Heureux  destin! 
Bonheur  certain! 

GENNAIO. 
Hein? 

ODOARD. 
Oui .  voilà  sa  porte; 
L'amour,  qui  m'escorte, 
Saura  sans  peine 
Tourner  le  p 
Le  dieu  malin 
Guide  ma  main. 

GENNAIO. 
Hein' 
(Pendant  qu'Odoard   va    à   tâtons  vers  lWalier  du  fond, 
i  .   sur    la    ritournelle,   dl 
loup  etchante  à   son  tour.) 

voir  la  guerre, 
Je  pourrai,  j'espère, 
Meure 

Toul  de  suite 
rien  : 
Tenons-nous  bien. 
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lOdoard  pendant  ce  temps  a  monté  l'escalier  et  s'est  appro- 
ché de  la  porte  d'Isella ,  qu'il  a  trouvée  fermée.  ) 

ODOARD. 

Hein? 

GENNAIO. 
Ici  je  protège 
Le  fort  qu'on  assiège, 
Et  puis  j'empêi  he 
Toute  brèche; 
Par  ee  moyen 
II  n'aura  rien. 

ODOARD  ,  écoutant. 
Hein? 
(Odoard  redescend  et  reucontre  Gennaio  au  bas  de  l'escalier.  ) 
ODOARD. 

Eh  quoi:  c'est  loi1 

GENNAIO,  à  part. 

Le  mari!  le  mari  ! 

ODOARD. 
Eh  mais:  la  clef1 

GENNAIO. 
Elle  n'est  pas  ici. 
ODOARD,  vivement. 
L'aurait-on  prise1 

GENNAIO. 

Eh!  oui,  ce  grand  seigneur. 

ODOARD. 

Hector? 

GENNAIO  ,    affirmativement. 

Hector. 

ODOARD  ,  avec  colère. 
Et  tu  l'as  laissé  l'aire 
GENNAIO. 

l  <■  grand  mal!  N'est-ce  pas  un  frère  ' 
ODOARD. 
'     c  Eli!  non...  et  c'est  la  Ion  erreur' 
•  ruse. 

GENNAIO. 

i  ici!  c'csi  un  taux  frère! 

ODII'l     . 

Eh  :  "m. 
e  là:  veille  bien  sur  lui. 
Enipécbe-le  d'entrer. 

GENN  110. 

Soyez  tranquille. 
ODOARD. 
Je  prends  un  flam 

•  MO. 

ODO.vr.D. 

.  .i  domioile, 
^'il  le  faut ,  je  m'installe  ici  toute  la  nuit. 
t.i  \n  110. 
i  esl  dit. 

UBLE. 

ODOARD. 

En  bon  milil 

uerre. 

Je  -.,111 

I  n   fuite. 

'   vien, 
llicn. 


Oui,  je  l'empêche 

De  battre  en  brèche; 
Par  ce  moyen 
11  n'aura  rien, 
Rien. 

GENNAIO. 

Sans  savoir  la  guerre, 
Par  mon  savoir-faire 
J'espère  vite 
Le  mettre  en  fuite  ; 
Contre  un  vaurien 
Tenons-nous  bien, 
Bien. 

Ici  je  protège 
Le  fort  qu'on  assiège, 
Je  les  empêche 
De  battre  en  brèche. 
Par  ce  moyen 
Ils  n'auront  rien, 
liien. 
[  Odoard  sort  par  la  porte  d*1  droite  ! 


plan. 


SCENE  V. 
GENNAIO,  puis  HECTOR. 

GENNAIO  ,  regardant  Odoard  s'éloigner. 

Voyez-vous  !   sans  la  précaution  que  j'avais 

prise,  en  VOilà  UIl  qui...  (Entendant  du  bruit,  et  voyant 
par  la  fenêtre  du  fond  à  droite  Hector,  qui  enjambe  sur  la 

galerie.  )  Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  l'autre  ! 

HECTOR,  sur  la  galerie. 

Voyez-vous  cette  rused'Odoard!...  M'enfermèr 
dans  ma  chambre,  et  croire  qu'un  pareil  obstacle 
m'arrêterai!  !...  J'ai  saute  pur  ma  fenêtre ,  et  j'ar- 
rive parcelle-ci...  voilà  les  chemins  que  j'aime... 
Nous  disons,  le  \ii'n\  cloître...  ce  doil  être  ici... 
n"  U...  c'esl  difficile  à  voir  sans  lumière...  Mais  on 

peut  frapper...  (Il  frappe  successivement  aux  portes  de  la 
galerie.  )  On  Ile  répond  pas! 

GENNAIO,  à  part. 

Elle  m'a  promis  de  ne  pas  répondre. 

HECTOR. 
PREMIER  COUPLET. 

Ouvri 
Quoi:  la  porte  est  fermée? 
Quand  je  suis  prés  di 
Ne  sois  pas  alai 
<  i  ma  sœur  bien  aimi  b  . 
Ouvre  iimi. 
(Pari   )   C'est  plus  lias  sans  doute! 
(  Il  redescend  l'es*  frappi  I  [a  porte  de  droite.  ) 

Dl  I  \li  Mi:  COUPLET. 

Ou\  ii'  moi 
uil    olitairo! 
D'où  proN  ienl  Ion  effroi 

i  .  est  la  \oi\  d'un  frère 
Qui  dil  avec  mystère  : 
Ouvre  moi  ' 

HECTOR,  Utl  inl  1 1  porto. 
El  de  ciels  nulle  part!...  Cela  m'est  suspect... 
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et  quand  je  devrais  appeler...  (il  s'avance  vers  laporte 

du  fond,  et  rencontrant  Gennaio  qui  cherche  à  s'en  aller,  le 
ramené  par  l'oreille.)  Qui  Va  Kl  ?... 
GENNAIO. 

Moi...  Gennaio! 

HECTOR. 

D'où  viens-tu  ? 

GENNAIO. 

Je  ne  viens  pas...  J'étais  là...  je  dormais  dans 
ce  fauteuil. 

HECTOR. 

Toi  qui  dois  avoir  toutes  les  clefs  de  la  maison, 
vite ,  celle  du  n"  h  ! 

GENNAIO,  interdit. 

Comment?... 

HECTOR. 

La  clef  de  la  chambre  où  est  ma  sœur...  J'ai  à 
lui  parler...  Cette  clef,  te  dis-je  ! 

GENNAIO. 

Je  ne  l'ai  plus...  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai. 

HECTOR. 

Et  qui  donc? 

GENNAIO ,  troublé. 

Qui  donc?...  monsieur  le  marquis...  Il  me  l'a 
demandée  tout  à  l'heure,  et  l'a  mise  dans  sa  poche. 

HECTOR. 

Et  tu  l'as  souffert  ? 

GENNAIO. 

Dame  !  il  n'y  avait  rien  à  dire...  un  mari! 

HECTOR. 

Dn  mari  !...  il  ne  l'est  pas  plus  que  toi...  C'est 
un  séducteur...  un  des  Treize  ! 

GENNAIO. 

Lui  aussi!  quelle  horreur!...  (a  part.)  Non, 
quel  bonheur  !  ce  n'est  pas  le  mari  ! 

HECTOR. 

Et  s'il  t'a  pris  cette  clef,  ce  n'est  pas  sans  des- 
sein... Il  va  sans  doute  revenir  sans  bruit ,  au  mi- 
lieu de  la  nuit...  Mais  je  reste  ici...  je  ne  quitte 
pas  la  place  ! 

GENNAIO. 

Vous  ferez  bien. 

HECTOR. 

Et  pour  mieux  éclairer  ses  projets  ténébreux , 
va  chercher  de  la  lumière...  va  vite!... 

GENNAIO. 

Oui,  Monsieur!...  (a  pan.)  Avoir  cette  clef  et 
ne  pouvoir  s'en  servir!...  et  ne  pouvoir  instruire 
lsclla  du  complot  qui  la  menace  et  moi  aussi  ! 

HECTOR,  renvoyant  fiennaio. 

Mais  va  donc  !...  dépêche-toi!... 

GENNAIO. 

Je  m'en  vas. 

(il  sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCÈNE  VI. 

HECTOR,  seul. 

C'est  que  maintenant  il  ne  s'agit  plus  de  vaincre, 
mais  de  vaincre  promptement...  Onze  heures 
viennent  de  sonner...  nos  compagnons  invités 
par  Odoard  vont  arriver  pour  être  témoins  d'un 
triomphe...  Et  s'ils  l'étaient  d'une  défaite!...  si  je 
n'étais  pas  vainqueur...  ou,  ce  qui  est  encore  pire, 
si  Odoard  l'était.. .Rebutant.)  On  vient!. ..écoutons. 

(il  s'approche  de  la  porte  à  droite  qui  s'ouvre;  Odoard  parait 
tenant  à  la  main  un  (lambeau.  Le  théâtre  redevient  éclairé.) 


SCÈNE   VII. 

ODOARD,  HECTOR. 

FINALE. 

ODOARD. 

Hector! 

HECTOR. 
Odoard  !  je  respire... 
J'ai  cru  que  l'on  fermait  celte  porte...  mais  non. 
11  esi  encor  là! 

ODOARD. 
Pourrait-on 
Savoir  ici  qui  vous  attire? 
HECTOR. 
Moi!  je  ne  puis  dormir! 

ODOARD. 

Ni  moi  non  plus. 
nECTOR. 

Je  rroi 
Que  je  serai  mieux  là,  dans  ce  fauteuil. 
ODOARD. 

Et  moi 
Je  pense  comme  vous. 
(Ils  vont  s'asseoir  aux  deux  côtés  opposés  du  théâtre.) 

DUO. 
TOUS  DEUX,  à  haute  voil. 
Bonsoir,  donc'  bonsoir! 
Pas  de  mauvais  rêve. 
(A  part.) 

Pour  peu  qu'il  se  lève 
Je  pourrai  le  voir. 
(naut,  de  la  voix  de  gens  qui  s'endorment.) 
Bonsoir  ! 
(Chacun  d'eux  levant  la  tète,  à  part.) 
Dort-il? 
Oui  !  bien! 
(Ils  essayent  de  se  leur,  s'entendent  et  se  disent  en  même 
temps:) 
Plaît-il? 
Moi?  rien. 

HECTOR. 
Si  poumons  endormir  nous  chantions  un  refrain' 
(Il  chante.) 
Pécheur  napolitain, 
Déjà  l'aube  t'éClaire! 

Sui  1 1  barque  li  gère 
Élance-loi  soudain. 

[A  (iln. Mil.) 

i    i         ivccmoi. 
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ODOARD. 
Non ,  je  vous  remercie. 
Mais  faisons  mieux  ! 

HECTOR. 
Quoi  ilonc? 
ODOARD. 

Une  partie 
De  quinze! 

HECTOR. 
Volontiers!  rien  n'est  plus  ennuveux, 
Et  l'on  s'endort  quand  on  s'ennuie. 
Et  les  dés? 

ODOARD. 
Cette  table  en  est,  je  crois,  garnie. 
(Odoard  prend  les  dés,  les  agite  dans  son  cornet,  et  au  mo- 
ment de  les  rouler  sur  la  table,  il  s'arrête  et  dit  froidement 
à  Hector  :  J 
Mon  cher  Hector! 

HECTOR ,    de  même. 

Mon  très-cher  Odoard! 
ODOARD. 
Savez-vous ,  à  parler  sans  détour  et  sans  fard , 

nECTOR. 
Qu'à  nos  propres  dépens  tout  notre  talent  brille, 

ODOARD. 
A  garder  la  vertu  de  cette  jeune  fille , 
HECTOR. 
Kt  que  nous  sommes  des  niais... 
ODOARD. 
Ah:  .j'allais  vous  le  dire. 

1UCTOR. 

El  moi,  je  le  pensais. 

ENSEMBLE. 

Contre  tout  projet  téméraire 
Nous  !.i  défendons  ton-  les  deux, 
Et  la  duègne  la  plus  sévère 
Ne  la  protégerait  pas  mieux. 
0  la  bonne  folie  ! 
Quelle  plaisanterie! 
Garder  fille  jolie 
En  tuteurs  amoureux! 
S'ils  avaient  i •omiaissar.ee 

extravagance, 
Vis  confrères,  je  pense, 
Riraient  bien  de  nous  deux. 
HECTOR. 
Allons:  craignons  la  raillerie! 

•  Ire  dupes  ions  deui  ! 
Résignons-nous,  faisons  un  seul  heureux: 

ODOARD. 
C'est  bien!  voilà  de  la  philo 

HECTOR,  d'un  :.lr  malin,  regardant  Odoardf 
L'un  de  nous  deux  .1  la  clef,  |C  le  1  roi. 
ODOARD  ,  de  o.  me. 
•  ii  ,10-si  bien  que  moi. 

ton. 

Trésor  tout  à  fail  nul... 

ODOARD. 

Inui 
11' 

ODOARD  ,  rlvement. 

■ 

ron. 


ODOARD. 

C'est  dit!  le  plus  haut  point  la  gagnera. 
HECTOR. 
Au  vainqueur  elle  appartiendra! 
(Tous  deui  se  sont  assis  et  agitent  leurs  dés.) 
HECTOR. 
Amour,  que  nos  débats  par  toi  soient  décides  ! 

ODOARD. 
Amour,  guide  ma  main  et  dirige  les  dès! 
HECTOR ,  jouant. 
Je  commence... 

ODOARD,  regardant. 

A  vous,  cinq  et  quatre! 
Ce  n'est  pas  mal  ! 

HECTOR. 
0  destin  fortune  ! 
ODOARD. 
Mais  je  suis  loin  de  me  laisser  abattre... 
A  moi:... 
(Jouant.) 

Double  cinq  !...  j'ai  gagné! 
HECTOR. 
C'est  juste,  et  je  serai  fidèle  à  ma  promesse... 

Et ,  quoique  je  sois  désolé  , 
Le  champ  d'honneur  est  à  vous...  je  vous  laisse... 
(il  va  pour  sortir.) 

ODOARD  ,  le  retenant. 
Un  instant,  mon  cher...  et  la  clé?... 

HECTOR. 
Servez-vous-en,  je  l'abandonne!... 
ODOARD. 
Mais  pour  que  je  m'en  serve,  il  faut  qu'on  me  la  donne: .. 
IIICTOR. 
De  l'ironie  alors  qu'on  esl  vainqueur! 
ibuser  de  son  bonheur! 
ODOARD. 
Trêve,  Monsieur,  à  celte  raillerie! 
HECTOR. 
ius, Monsieur,  qui  vous  raillez  de  moi! 
ODOARD. 
De  mauvais  goût  est  la  plaisanterie! 

HECTOR. 
Monsieur!... 

ODOARD. 
Monsieur!  quelle  mauvaise  foi! 

•1DLE. 

De  celte  trahison 
\  ous  me  rendre/  raison  ! 
(On  entend  en  dehon  une  ritournelle  desélénade.  Ils 
s'arrêtent  et  écoutent.) 
(  A  voix  basse.  ) 

Silence!  laisons-nous  ! 

"US? 


CHOEUR,  en 
Honneur  au  galanl  séducteur! 
Chantons,  célébrons  son  bonheur! 

Digne  do  1 s  i  digne  des  I 

I' •  qu'il  séduise  el  poui  qu'il  plaise. 

Il  parait  et  revient  vainqueur  ! 

Célébrons ,  chantons  le  vainqueur! 
ODOARD  et  HECTOR  ,  »  part, 

nuis...  (.Miel  I 

ils  viennent  chanter  mon  bonheur! 

IK'IM    ' 
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HECTOR. 
Ils  viennent  fêter  le  vainqueur! 

ODOARD. 
Ce  n'est  pas  moi. 

HECTOR. 

Ni  moi!  n'importe: 
N'en  convenons  jamais  pour  nous,  pour  notre  honneur. 

ODOARD. 
Proclamons  hardiment  qu'un  de  nous  est  vainqueur. 

HECTOR. 
Mieux  que  ça...  tous  les  deux! 

ENSEMBLE. 
{  A  demi-voix.  ) 

A  leur  joyeuse  escorte 
Nous  pouvons  maintenant,  sans  crainte,  ouvrir  la  porte. 
(  Ils  vont  doucement  ouvrir  la   porte  du   fond   au  mo- 
ment où  Gennaio  entre    au-dessus  de  leurs  têtes,  par 
la  croisée  du  fond  à  droite.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LES  PbÉCÊDENTS,    GENNAIO,  sur  l'escalier,  au 
fond. 

GENNAIO. 

Pour  instruire  lsella  d'un  complot  infernal 

(  Montrant  la  croisée.) 
Je  prends  le  chemin  même  ouvert  par  mon  rival  ! 
(  Il  ouvre  la  porte  d'Isella  et  ressort  aussitôt  en  la  rame- 
nant sur  le  balcon.  Il  lui  explique  par  pantomime 
tout  ce  qui  vient  de  se  passer.  Hector  et  Odoard  amè- 
nent sur  !e  théâtre  leurs  amis,  auiquels  ils  viennent 
d'ouvrir  la  grande  porte  du  fond.  ) 

SCÈNE  IX. 

HECTOR,  ODOARD  ,  onze  Officiers,  en  bril- 
lant  uniforme,  qui    entrent;   ensuite   GENNAIO   et 

ISELLA. 

LE  choeur. 

Honneur  au  galant  séducteur  ! 

Chantons,  célébrons  son  bonheur! 


Digne  de  nous,  «ligne  îles  Treize! 
Pour  qu'il  séduise  el  pour  qu'il  plaise, 
11  parait  et  revient  vainqueur] 

Chaulons,  célébrons  le  vainqueur! 

ODOARD  et  HECTOR,  s'iuclinant. 
Messieurs,  Messieurs,  c'est  trop  d'honneur! 

nECTOR  ,  apercevant  Gennaio  et  lsella  qui  descendent. 
Qu  ai-je  vu?...  Gennaio!... 

ODOARD  ,  de  même. 

Grands  dieux!  c'est  lsella! 
CHOEUR,   à  part. 
Qu'ont-ils  donc? 

ISELLA. 
Nous  allons  vous  expliquer  cela. 
A  l'instant  on  vient  de  m'apprendre 
Que  je  perds  à  la  fois  mon  frère  et  mon  époux  ! 
Et  je  venais  vous  rendre 
Tout  ce  qu'hélas!  j'avais  reçu  de  vous. 

TOUS ,  à  Hector  et  Odoard. 
Qu'est-ce  donc... 

HECTOR. 
Rien!... 

(A  lsella.) 

Gardez  celle  dot,  taisez-vous! 
Soyez  unis,  au  nom  d'un  frère  ! 

ODOARD. 

Et  d'un  époux! 
LE  CHOEUR. 
Mais  dites-nous  au  moins  qui  de  vous  l'emporta, 
Et  quel  est  le  vainqueur? 

HECTOR  et  ODOARD ,  montrant  Gennaio. 
Le  vainqueur  ?  le  voilà  ! 
CHOEUR  DES  TREIZE  et  PAYSANS,  qui  paraissent  en 
dehors  pendant  la  fin  de  cette  scène ,  tenant  des  torches 

Honneur  au  galant  séducteur! 
Chantons,  célébrons,  etc.,  etc. 
(  Gennaio  et  lsella,  se  tenant  par-dessous  le  bras,  vont  faire 
la  révérence  à  Hector  et  à  Odoard  ;  puis  au  milieu  du 
théâtre   ils   se  donnent  la   main,    tandis   qu'Hector    et 
Odoard  Rendent  les  leurs  pour  les  bénir.  ) 
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LOELIO. 

Le  marquis  de  BAMB0LIN1,  pore 
de  Laurctte. 


cîo  LAURETTE ,  femme  de  Lœlio. 

La  signoka  IîOCHETTA,  directrice 
cjj°  «lu  théâtre  San  Carlo. 


lia  scène  se  passe  à  Naples .  chez   Xiœlio. 


Lu  Lliéàtre  représente  un  salon  élégant.  Au  fond,  la  porte  prini 
■  I  ■.mi  de,  une  purin 


SCENE  PREMIÈRE. 
LOELIO,  LAURETTE. 


^ il  lever  du  rideau,  le  déjeuner   est  servi  sur  un  guéridon, 
à  gauche.  Lœlio  et  Laurette  sont  assis.  Deux  domestiques 
attendent  au  fond  ,  la  serviette  à  la  main.  Lœlio  I  ■ 
les  domestiques  qui  sortent. 

DUO. 
ENSEMBLE. 

Quel  plaisir  d'être  en  ménage! 
Quel  plaisir!  ah!  e'esl  charmant  : 
\o>  m\  mois  de  i 
\  oui  duré  qu'un  seul  moment  : 

LOELIO  ,  4  Lauretle  qui  le  sert. 
Asseï  !..  tu  me  gales .  ma  chère. 
i  haque  matin ,  poui  ordinaire, 
Repas  exquis,  i  ins  délicat 
Tu  me  rendrais  gourmand... 

LAURETTE. 

Si  VOU 
h,    indul  ente 
LOELIO  ■■  levant. 
Tiens ,  J'ai  fini ,  cai  )e  vois  bien 
■  lue  poui  toi  tu  ne  veux  plus  rion  ! 
bien  ce  qui  me  lento.. ■ 
LAURET1  i:. 
\  oyons,  Monsioui  ,  ce  qui  vous  tonte... 
i  m  i.io. 
i   ... 

:   III. 

h    ni  ■ 


Ipale  el  nue  large  fenêtre  avec  balcon.  A  droite,  la  porte  d't 
conduisant  aux  appartements. 


On  dirait  d'un  amant!... 
Mais  si  de  vous  je  suis  contente, 
Si  vous  cédez  quand  je  le  veux... 
Au  lieu  d'un,  peut-être  en  aurez-vous  deux  '... 

LOELIO,  son  verre  à  la  main  toujours  près  de  la  table. 

A  la  plus  belle! 

LAURETTE,  assise. 

Au  plus  fidèle! 

(  Laureltese  levé.) 
LOELIO. 
Pour  nous  en  ces  lieux, 
Loin  de  tous  les  yeux, 

Sans  cesse 
Nouvelle  ivresse! 
Ces  plaisirs  si  doux 
Ont  pour  un  epou\ 
L'altrail  d'un  premier  rendez-vous  ' 

Pour  toujours  l'amour  i :h. 

El  près  do  loi  , 

Toi .  ma  belle  souvera , 

Je  vis  plus  heureux  qu'un  roi. 

i  NSI  HBI  i  . 

Pour  nous  en  ces  lieux,  etc.,  eli 

LAURETTE. 

N'oubliez  pas  qu'à  leur  reine 

Tous  les  sujets 
Doivenl .  el  quoi  qu'il  advienne  . 
Fidélité  i jamais  I 

l  «SEMBLE. 

Pour  nous  m  ces  lioux  , 

i ii'  i"u  ■  les  yeux , 

Sons  cesse 
Nouvelli 
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Ces  plaisirs  si  ilon\  , 
Oui  pour  deux  époux 
L'attrait  d'un  premier  rendez-vous! 

(  Ils  quitlenl  la  table  :  les  domestiques  l'emportent.) 
LOELIO. 

Ma  bonne  Laurette ,  ma  chère  petite  femme, 
je  n'ai  jamais  été  plus  heureux,  plus  content... 

LAURETTE  ,  lui  voyant  prendre  son  chapeau. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  me  quittez  ?... 

LOELIO. 

Une  affaire  que  je  ne  puis  remettre...  Je  ne 
serai  qu'un  instant... 

LAURETTE. 

A  la  bonne  heure!...  revenez  vite...  Moi,  en 
vous  attendant,  je  vais  écrire  à  mon  père,  dont 
j'ai  reçu  une  lettre  il  y  a  deux  jours. 

LOELIO. 

Ah!  monseigneur  le  marquis  de  Bambolini... 
Et  que  t'écrit-il?... 

LAURETTE. 

Q  u'il  pourrait  bien  incessamment  venir  à  Naples, 
où  nous  ne  l'avons  pas  vu  depuis  noire  mariage... 

LOELIO  ,  à  part. 

Ah!  diable!...  (Haut.)  J'en  serais  enchanté... 
mais,  premier  gentilhomme  du  vice-roi  de  Pa- 
ïenne,  il  lui  serait  impossible  de  quitter  l'anti- 
chambre de  son  maître,  dont  il  fait,  comme  le 
mobilier,  partie  indispensable  et  inamovible... 

LAURETTE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe...  Il  m'écrit  qu'il  va 
être  probablement  chargé  d'une  mission  diploma- 
tique très-importante  près  la  cour  de  Naples...  et 
que,  s'il  réussit,  on  lui  fait  espérer  l'Ordre  de 
l'Éperon  d'Or. 

LOELIO. 

Belle  avance!  pour  un  marquis  ruiné...  Cela 
l'aidera-t-il  à  relever  les  murs  de  son  vieux  castel, 
qui  de  tous  côtés  tombe  de  noblesse  ?... 

LAURETTE  ,  d'un  ton  de  reproche. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  Voyons ,  laissez  là  votre 
chapeau,  et  répondez-moi...  car  toutes  les  fois 
qu'il  est  question  de  mon  père ,  je  l'ai  bien  remar- 
qué, vous  n'êtes  plus  aimable  du  tout...  et  tenez, 
depuis  que  nous  parlons  de  lui ,  vous  êtes  con- 
traint, embarrassé;  on  dirait  que  sa  présence  ici 
vous  contrarierait...  que  vous  la  redoutez... 

LOELIO. 

Quelle  idée  !...  je  n'ai  rien  à  cacher...  je  n'ai 
peur  de  rien...  mais  que  veux-tu?...  Ce  n'est  pas 
ma  faute...  si  je  ne  puis  me  faire  à  l'orgueil  du 
marquisat,  à  cette  lierté  du  rang  cl  de  la  naissance, 
qui  a  failli  faire  le  malheur  de  ma  vie...  car  je  n'ai 
pas  oublié  qu'il  m'a  longtemps  refusé  ta  main, 
qu'il  ne  voulait  pas  consentir  à  notre  union... 

LAURETTE. 

Parce  que  vous  n'étiez  qu'un  pauvre  petit  étu- 
diant... 


LOELIO. 

Issu  de  bonne  et  honnête  bourgeoisie!...  mais 
il  ne  voulait  pour  gendre  qu'un  noble ,  une  excel- 
lence, une  altesse...  Par  bonheur,  et  au  bout  de 
trois  ans ,  ses  principes  ont  Uéchi  devant  la  fortune 
que  je  lui  ai  offerte...  (soupirant.)  Et  ou  ne  sait  pas 
ce  qu'elle  coûte  quelquefois  !... 

LAURETTE. 

Beaucoup  de  temps  et  d'efforts,  quand  c'est 
par  le  travail  qu'on  l'acquiert...  mais  le  ciel  est 
venu  ànotre  secours...  et  grâce  à  un  héritage  que 
vous  avez  fait... 

LOELIO. 

La  succession  de  ma  tante... 

LAURETTE 

Vous  disiez  que  c'était  de  votre  oncle... 

LOELIO. 

Sans  doute!...  d'un  oncle  et  d'une  tante...  les 
biens  étaient  confondus... 

LAURETTE. 

Mon  père  ne  vous  a  pas  demandé  d'où  venaient 
vos  richesses...  il  ne  vous  a  pas  fait  de  questions... 
et  il  y  a  des  moments  où  je  crois  qu'il  a  eu  tort... 

LOELIO. 

Comment?... 

LAURETTE. 

J'observe  bien  des  choses...  et  il  y  en  a  souvent 
de  très-inquiétantes...  Hier,  cette  femme  voilée, 
qui ,  en  passant  près  de  nous ,  vous  a  dit ,  d'un  air 
si  gracieux  et  d'un  ton  si  familier  :  Bonjour,  Lœ- 
lio!... 

LOELIO  ,  à  pari. 

Elle  l'a  entendu!... 

LAURETTE. 

Quelle  était  cette  dame  ?... 

LOELIO. 

Une  comtesse!... 

LAURETTE. 

De  cette  ville?... 

LOELIO. 

Non  !...  qui  habite  en  pays  étranger... 

LAURETTE. 

On  a  bien  mauvais  ton  dans  ce  pays-là...  Elle 
ne  pouvait  pas  dire  :  Monsieur  Lœlio...  Et  où  l'avez- 
vous  connue?... 

LOELIO. 

Autrefois  à  Païenne,  quand  j'étais  étudiant... 
Est-ce  qu'on  demande  ces  choses-là  ?...  on  croirait 
que  tu  esjalouse... 

LAURETTE. 

Mais  c'est  que  vous  n'êtes  pas  franc...  et  il  règne 
souvent  en  vous  tui  air  de  mystère... 

LOELIO  ,  »  part. 

Que  dit-elle?... 

LAURETTE. 

Le  matin,  d'abord,  vous  vous  enferme/  des 
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heures  entières  dans  ce  cabinet,  où  il  ne  m'est  pas 
permis  de  pénétrer... 

LOELIO. 

Mon  cabinet  d'étude,  ma  bibliothèque... 

LAURETTE. 

Très-bien!...  mais  le  soir,  vous  sortez...  vous 
ne  rentrez  que  très-tard... 

LOELIO. 

Je  te  l'ai  dit...  des  affaires,  comme  ce  matin... 
pour  cette  succession...  je  souffre  assez  de  te 
quitter... 

LAl'RETTE. 

Et  moi  donc,  je  me  tourmente,  je  m'inquiète... 
Quand  je  suis  seule,  je  prends  la  résolution  de 
vous  quereller...  mais  vous  revenez  plus  tendre , 
plus  aimable,  et  j'oublie  de  me  fâcher...  j'oublie 
tout...  Allons ,  Monsieur,  allez-vous-en...  moi, 
je  vais  écrire  ma  lettre  à  mon  père...  là ,  dans  votre 
cabinet. 

LOELIO  ,  la  retenant. 

Non  !...  dans  ta  chambre... 

LAURETTE. 

Pourquoi  donc?...  N'y  a-t-ii  pas  là  tout  ce  qu'il 
faut  pour  écrire?... 

LOELIO. 

Oui...  mais  je  t'ai  priée...  et  tu  m'as  promis  de 
ne  jamais  y  entrer... 

lai  u; 

C'est  vrai  !...  c'est  peut-être  pour  cela  que  j'en 
meurs  d'envie...  (s'approchant.)  Mon  ami,  il  y  a 
donc  là  un  secret?... 

LOELIO. 

Apparemment!... 

LAURETTE. 

Vous  m'avez  promis  de  n'en  jamais  avoir  pour 
moi... 

LOELIO. 

Celui-là  n'a  rien  dont  ton  cœur  doive  s'alar- 
mer... au  contraire!...  tu  n'y  verrais  qu'une 
preuve  d'amour  de  plus...  oui,  la  plus  grande 
qu'il  soit  jamais  en  mon  pouvoir  de  te  donner... 

LAUR1 

Eh  bien  !  alors,  pourquoi  me  la  cacher'.'... 

LOELIO. 

Malgré  moi,  je  le  le  jure...  car  le  plus  ardent 
non  d    ir  le  pi  is  <  lu  r,  si  railde  te 
•die...  maisdans  ce  moment...  [La 

on...  non...  ce  n'csi  pas 
possible  encore... 

...  Et  quand  donc?... 

MO. 

Dès  que  nous  pourrons,  comme  j<'  le  désire, 
quitter  l'Italie .  cl  voyager  en  France...  Jusque-là  , 
si  lu  m'a      i,l  a  relie,  n'cnlrc  jamais  dans  ce 


cabinet...  n'y  entre  jamais,  ou  c'en  est  fait  de 
notre  amour,  de  notre  bonheur... 

LAURETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  donc  comme  dans  Barbe- 
Bleue...  ce  conte  français  que  nous  lisions  der- 
nièrement... 

LOELIO. 

Peut-être!... 

LAURETTE. 

Vous  me  dites  cela  pourm'effrayer!...  et  vous 
n'en  avez  pas  besoin...  dès  que  vous  me  le  défen- 
dez ,  cela  suffit...  je  n'y  entrerai  pas...  et  puis,  je 
n'en  ai  pas  la  clef.... 

LOELIO. 

C'est  vrai  !...  et  c'est  plus  prudent...  Adieu  !... 
ma  Laurette...  adieu!... 

(Il  Timbrasse,  el  sort  par  la  porte  du  fond,  à  gauche.) 

SCÈNE  II. 

LAURETTE ,  seule. 

Non  !  je  n'en  ai  pas  la  clef...  mais  je  sais  où  elle 
est...  j'ai  aperçu  l'autre  jour  mon  mari  qui  la  ca- 
chait là...  et  si  on  voulait  voir,  je  parierais  qu'elle 

yeSteilCOre...  (Se  levant  sur  la  pointedu  pied,  et  regardant 
dans  uu  vase,  sur  la  cheminée,  près  du  cabinet,  à  droite.) 

Oui,  oui...  elle  y  est...  il  est  bien  heureux  que  je 
do  sois  pas  curieuse...  tant  d'autres  à  nia  place  se 
moqueraient  de  la  défense...  mais  moi,  à  quoi 
bon?...  puisqu'il  m'est  fidèle...  puisqu'il  m'aime 
toujours...  il  le  dit,  du  moins...  niais  les  maris 
disent  toujours  cela...  et  puis,  ils  se  trouvent  un 
beau  malin  avoir  des  connaissances  que  vous  ne 
connaissez  pas...  des  passions  voilées...  comme 
cette  femme,  cette  comtesse  étrangère...  —  Bon- 
jour, Lœlio!...  —  Ets'il  me  trompe,  pourtant  je 
dois  me  défendre...  c'est  naturel...  c'est  légi- 
time... et  puis  s'il  ne  me  trompe  pas.  je  l'en  aime- 
rai davantage...  Allons  !  pas  de  danger,  de  crainte, 
et  décidément  je  veux  savoir  ce  qui  en  est.... 

(Elle  s'approche  du  vase  a  pas  de  loup.) 
AIR. 
i  ..  celte  clef... 
(Elle  va  pour  La  | 

Qui  vie 

(Regardant  autour  d'elle.) 

Personne!...  s  >ur!... 

(La  prenant.) 
La  voilà  '... 

(Avec   triomphe.) 

La  voilà! ... 

Iicur!  o  transports  que  cel  instant  l'ail  natlre! 
ton  pouvoir!...  ol  je  vais  donc  connaître 
i  o    icrel  'loui  frémit  mon  oœur  impaticnl  ... 
Couronsl... 

pourtant .  pou.  i 
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CANTABILE. 
Si  m  m'aimes,  Laurclte, 
M'a-t-il  dit  en  parlant, 
Sois  fidèle  el  di 
Kl  songe  à  ton  serment. 
Si  m  m'aimes  , 
Si  tu  m'aimes, 
Tu  tiendras  ton  serment! 
En  moi  son  cœur  a  confiance  , 
Et  pour  un  caprice  d'un  jour , 
Je  perdrais,  par  mon  imprudence , 
Et  mon  bonheur  et  son  amour  ! 
(Avec  expression  et  tendresse . 
Si  tu  m'aimes,  Laurette, 
M'a-t-il  dit  en  partant, 
Sois  Adèle  et  dis 
Et  songe  à  ton  serment! 
Ah!  je  t'aime! 
Je  t'aime! 
Et  tiendrai  mon  serment! 
(Elle  jette  la  clef  sur  la  table.) 
RÉCITATIF. 
(Elle  s'assoit  près  de  la  table.) 
N  5  songeons  plus!...  en  attendant, 
C'est  toujours  bien  étonnant! 

(Elle  se  lève.) 

CAVATINE. 
Mais  pourquoi  ce  mystère? 
Pourquoi  vouloir  se  taire? 
Malgré  moi,  j'ai  beau  faire, 
J'y  pense  à  chaque  instant. 
Désir  qui  me  dévore, 
l-:t  qu'on  veut  que  j'ignore, 
Es!  bien  plus  vif  encore 
Sitôt  qu'on  le  défend. 
Ait  !  j'en  ai  bien  envie. 
Mon  mari  n'est  pas  là, 
Et  cette  fantaisie, 
Qui  donc  la  lui  dira?... 
Mon  mari  n'est  pas  là! 
(Elle  reprend  la  clef  sur  la  table,  et  s'arrête  encore  après  avoir 
fait  un  pas.  ) 
Je  sais  bien,  j'ai  bien  entendu 
Qu'ici  tantôt  il  me  l'a  défendu  ! 

Mais  pourquoi  ce  mystère?  etc.,  etc. 
(Elle  met  la  cl=f  dans  la  serrure  et  va  pour  ouvrir.  Elleentend 
parler  en  dehors,  et,  tout  effrayée,  elle  relire  la  clef  qu'elle 
jette  dans  le  vase.) 

SCÈNE  III. 

LAURETTE ,  BAMBOLINI. 


BAMBOLINI ,  en  debors. 

C'est  bien,  c'est  bien!  je  m'annoncerai  moi- 
même. 

LAURETTE,  courant  à  lui. 

Mon  père!... 

BAMBOLINI,  l'embrassant. 

Ma  chère  enfant!... 

LURETTE. 

Que  je  suis  contente!...  d'après  voire  lettre 
d'avant-hier,  je  ne  m'attendais  pas  à  vous  revoir 
sitôt  !... 

BAMBOLINI. 

Ni  moi  non  plus...  mais  la  mission  dont  je  te 


parlais,  mission  délicate  dont  le  succès  intéresse 
vivement  le  vice-roi...  moi  aussi...  car  c'est  mon 
coup  d'essai  en  diplomatie... 

LAURETTE. 

Et  vous  arrivez?... 

BAMBOLINI. 

Je  suis  ici  depuis  hier  au  soir!... 

LAURETTE. 

Vous  n'êtes  pas  descendu  citez  nous...  chez  vos 
enfants!... 

BAMBOLINI. 

Je  ne  le  pouvais  pas...  un  envoyé  extraordinaire 
du  vice-roi  de  Sicile...  il  y  a  un  cérémonial,  une 
étiquette  à  observer...  je  suis  descendu  au  palais 
du  gouvernement,  où,  par  parenthèse,  j'étais 
fort  mal  logé...  un  entresol  très-étroit... 

LAURETTE. 

Et  vous  auriez  été  ici  au  premier ,  dans  un  su- 
perbe appartement... 

BAMBOLINI. 

Que  veux-tu?...  on  est  esclave  de  son  rang  et 
de  sa  grandeur...  et  il  est  des  sacrifices  plus  cruels 
encore,  ma  pauvre  enfant...  quand  je  pense  que 
moi,  Théodore,  marquis  Bambolino  Bambolini, 
j'ai  donné  ma  fllle  unique ,  haute  et  noble  demoi- 
selle Bambolini,  à  un  homme  de  finances,  un 
banquier... 

LAURETTE. 

Qui  fait  mon  bonheur  !... 

BAMBOLINI. 

C'est  fort  heureux!  fort  heureux!..,  il  paraît 
que  c'est  un  bourgeois  qui  a  quelque  noblesse 
dans  les  sentiments...  c'est  toujours  ça ,  faute  de 
mieux...  et  tu  es  lancée  ici  dans  la  meilleure  so- 
ciété?... 

LAURETTE. 

Nous  vivons  très-retirés...  je  ne  sors  jamais  et 
ne  vois  presque  personne... 

BAMBOLINI. 

Je  n'entends  pascela  !...  que  diable!...  Aussitôt 
la  noce  il  nous  sépare ,  il  t'amène  à  Naples,  sous 
prétexte  qu'il  y  a  ses  parents,  ses  amis... 

LAURETTE. 

Il  dit  que  tout  le  monde  est  encore  à  la  cam- 
pagne... 

BAMBOLINI. 

N'importe!...  je  te  présenterai,  moi,  moi- 
même,  ainsi  que  mon  gendre,  chez  le  gouverneur 
et  à  la  cour...  paire  que  la  fille  du  marquis  de 
Bambolini  doit  éclipser  tout  le  monde... 

LAURETTE. 

Pour  cela,  vous  serez  satisfait...  car  mon  mari 
ne  me  refuse  rien!... 

BAMBOLINI. 

C'est  ce  que  j'ai  remarqué  en  arrivant...  vous 
devez  mener  grand  train...  le  plus  bel  hôtel  à  la 
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Chiaïa...  ça  m'a  flatté...  mais  c'est  peut-être  aller 
un  peu  vite...  louer  tout  de  suite  uu  palais... 

LAURETTE. 

Nous  l'avons  acheté. 

BAMBOLINI. 

Est-il  possible?...  uue  somme  énorme  !... 

LAURETTE. 

Que  mon  mari  a  payée  comptant  !... 

BAMBOLINI. 

C'est  donc  une  fortune  plus  belle  encore  qu'il  ne 
me  le  disait...  et  il  m'aurait  donc  trompé  !...  n'im- 
porte !  je  le  lui  pardonne...  j'ai  justement  besoin 
d'argent ,  et  j'emprunterai  à  mon  gendre  plutôt 
qu'au  banquier  de  la  cour. ..  c'est  moins  noble , 
mais  plus  convenable... 

LAURETTE. 

Oh!  tout  ce  que  vous  voudrez...  c'est  moi  qui 
suis  son  caissier...  j'ai  la  clef  de  son  coffre-fort, 
qui ,  entre  nous ,  est  très-bien  garni  !... 

BAMBOLINI. 

En  vérité  !...  on  gagne  des  monts  d'or  dans  la 
banque...  car  il  fait  la  banque... 

LAURETTE. 

Non  ! 

BAMBOLINI. 

Eh  bien!  alors,  quel  est  son  état?...  que  fait- 
il?... 

LAURETTE. 

Rien!... 

BAMBOLINI. 

C'est  plus  noble  !...  mais  à  quoi  passc-t-il  son 
temps?... 

LAURETTE. 

Il  m'aime  toute  la  journée....  le  soir,  par 
exemple,  il  me  quitte. 

BAMBOLINI. 

Tous  les  soirs?... 

LAURETTE. 

Oui!... 

BAMBOLINI. 

Et  il  ne  revient  pas?... 

LAI  RI 

Si  fait!...  il  revienl  toujours...  c'est-à-dire...  il 
\  ;>  un  mois...  cela  ne  luiesi  arrivé  qu'une  fois... 
je  l'ai  attendu  toute  la  nuit...  il  n'est  rentré  que  le 

malin. 

BAMBO 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là!...  et  tu  ne  lui  as 

pas  i.ui  une  i  cène?... 

LAI  BETTE. 

Je  i  rois  que  je  lui  ai  pardonné... 

BAMBOl  INI. 

(  o enl  !...  pardonné!... 

i  i  puis  il  s'esl  Justifié  après...  un  ami  blessé, 
un  duel....  quesais-jc!... 


BAMBOLINI. 

Ce  n'est  pas  vrai!...  et  je  vois  ce  que  c'est... 
s'échapper  tous  les  soirs...  passer  la  nuit  dehors... 
tantôt  riche,  et  tantôt...  c'est  un  joueur... 

LAURETTE. 

Ociel!... 

BAMBOLINI. 

Et  je  vais  lui  parler  en  conséquence!... 

LURET   TE. 

Eh  bien!  non...  moi  je  croirais  que  c'est  autre 
chose. . .  il  a  commandé ,  sans  m'en  rien  dire ,  un 
collier  chez  son  bijoutier...  et  cette  femme  voilée 
quej'ai  rencontrée  hier... 

BAMBOLINI. 

Une  femme!...  une  maîtresse  !...  à  merveille!... 
tous  les  défauts...  le  jeu,  les  femmes...  (a  Laurette.) 
Eh  bien!...  allons,  ma  fille...  il  ne  s'agit  pas  de  se 
tourmenter...  du  courage...  du  sang-froid... 

LAURETTE. 

C'est  que  vous  avez  une  manière  de  me  rassu- 
rer qui  me  fait  mourir  de  peur. 

BAMBOLINI. 

Calme-toi  !...  je  me  charge  de  le  confondre... 
il  s'agit  seulement  de  trouver  les  moyens  de  sa- 
voir... 

LAURETTE. 

Je  les  ai!... 

BAMBOLINI. 

Et  tu  ne  me  dis  pas!... 

LAURETTE. 

C'est  qu'il  m'avait  bien  défendu... 

BAMBOLINI. 

Raison  de  plus!... 

LAURETTE  ,  montrant  le  cabinet. 
Venez  alors  !...  (Apercevant  Lalio.  )  C'est  lui!... 

ah!  mon  Dieu!... 

BAMBOLINI. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?... 

LAURETTE. 

Taisez-vous!... 

BAMBOLINI. 

Je  ne  comprends  pas... 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents;  L<  ËLIO  :  a  tient  du  toni,  n 

iiudi     i  I  la  i  tel  qui  -  il  dan«  le  vaae  et 

ibim  i.   Bambolini  et  Laurette 
font  (m  p,is  pour  le  luivre  :  il  les  entend  i  t  H  retoui  oe, 

i  m  I  10. 

Que  vois-jc  !...  vous  ici,  Monseigneur  mon 
beau-père...  el  personne  en  bas  pour  nous  pré- 
venir... soyez  le  bienvenu...  in  nui  ta  dot  doc    > 
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BAMBOLINI,   arrêtant  Lcolio  qui  va  pour  l'embrasser. 

Un  instant,  Monsieur...  j'ai  avant  tout  des  ques- 
I  tions  à  vous  adresser... 

LOELIO. 

A  moi?... 

LAURETTE,   bas  à  son  père. 

Mon  père...  (  observant  Lcriio.)  Allons  !  il  met  la 
I  clef  dans  sa  poche!... 

TRIO. 

BAMBOLINI   à   Lœlio. 
Savez-vous  bien  que  c'est  un  vice  affreux 

Que  de  jouer  avec  furie! 
Que  l'on  peut  perdre  à  ce  plaisir  honteux 
L'honneur,  je  repos  de  la  vie! 
Et  qu'on  peut  voir  ainsi  mourir  sans  un  ducat 
Le  gendre  d'un  marquis  et  d'un  homme  d'état... 
LOELIO. 
Savez-vous  bien  que  c'est  un  tort  affreux 

De  ne  pas  réfléchir,  beau-pére... 
De  tout  juger  un  bandeau  sur  les  yeux, 
Et  qu'un  arrêt  si  téméraire 
Pourrait  perdre  à  jamais,  par  un  fâcheux  éclat, 
Le  talent  d'un  marquis  et  d'un  homme  d'état. 

BAMBOLINI. 
Ali!  vous  croyez  de  moi  vous  railler  de  la  sorte! 

LOELIO,   indigné. 
Moi:  jamais  je  ne  joue...  aussi,  pour  les  ducats, 

Ma  femme,  lu  l'attesteras, 
Jamais  je  n'en  demande,  et  toujours  j'en  apporte. 
BAMBOLINI. 
Est-il  vrai? 

LOELIO. 
Témoin  encore  aujourd'hui , 
Du  mois  le  tribut  ordinaire, 
Que  je  remets  à  notre  trésorière, 
Les  deux  mille  ducats  que  voici... 

BAMBOLINI,   stupéfait. 

Que  voici?... 

ENSEMBLE. 
LOELIO  ,    riant. 
De  mon  beau-père 
L'honneur  sévère 
Et  la  colère 
Tombent  soudain  ! 
Oui,  la  tempête 
Déjà  s'arrête, 
Et  dans  s;i  tête 
Il  cherche  en  vain. 

LAURETTE. 
Allons,  mon  père, 
Que  la  colère, 
Le  ton  sévère, 
Changent  soudain. 
Sage  et  discrète, 
Votre  Laurette, 
Est  satisfaite 
De  son  destin. 

BAMBOLINI. 
A  la  colère 
De  son  beau-père 
Ce  téméraire 
Croit  se  soustraire, 
Mais  c'est  en  vain. 
Tout  m'inquiète, 
Et  dans  ma  tête, 
Déjà  s'arrête 
Son  destin! 


LAURETTE  ,   I  Barobolim. 

Vous  le  voyez,  daignez  lui  rendro 
Votre  amitié... 

BAMBOLINI. 
Non  !  ne  nous  pressons  point... 
Il  nous  reste  à  traiter  encore  un  second  point! 
LOELIO  ,    allant  à  lui. 
Qu'a-t-il  donc? 

BAMBOLINI ,  l'arrêtant. 

Un  instant,  mon  gendre... 
(  Le  prenant  par  la  main  et  l'amenant  au  bord  du  théâtre.  ) 
Savez-vous  bien  que  c'est  un  crime  affreux 

Que  de  courir  de  belle  en  belle, 
Lorsque  chez  soi  l'on  a  ,  pour  être  heureux, 
Femme  aimable,  bonne  et  fidèle; 
Quand  cetle  femme  enfin ,  brillant  d'un  double  éclat, 
Est  lille  d'un  marquis  ou  d'un  homme  d'étal. 
LOELIO. 
Savez-vous  bien  que  c'est  un  crime  affreux 

Près  d'une  femme  aimable  et  belle, 
Que  de  douter  du  pouvoir  de  ses  jeux, 
Et  croire  un  époux  infidèle  !-.. 
BAMBOLINI. 
Il  raille  encor!...  Et  moi,  je  prétends  qu'on  m'explique 
A  qui  vous  destinez  ce  présent  magnifique. 
LOELIO. 
Mais... 

LAURETTE. 
11  se  (rouble... 

BAMBOLINI ,  à  Lcclio. 

A  quelque  tendre  objet? 
LOELIO. 
Peut-être  !... 

LAURETTE ,    bas  à  son  père. 
11  en  convient: 

BAMBOLINI. 

Une  femme?... 
LOELIO. 


Adorable 


BAMBOLINI. 


Que  vous  aimez? 


LOELIO. 
Beaucoup! 
LAURETTE. 

Ah!  c'est  épouvantable 
LOELIO. 
Et  dont  la  fête  est  aujourd'hui,  je  croi, 

•) 


Mon  chiffre!...  Ah 


(il  lui  présente  t 
LAURETTE. 

t superbe! 
BAMBOLINI. 


C'était  pour  elle?... 

LAUBETTE. 
Pour  moi! 

ENSEMBLE. 

LŒLIO. 
De  mon  beau-père 

L'humeur  sévère 
Et  la  colère 
Tombent  soudain. 
Oui ,  la  tempête 
Déjà  s'arrête, 
El  dans  sa  tôle 
Il  cherche  en  vain! 


Eh!  quoi, 
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LAUBETTE. 

Allons!  mou  père, 
Plus  de  colère . 
D'humeur  sévère, 
Prenez  s.i  main! 
Sur  notre  lêle 
Plus  de  tempête, 
Et  que  s'apprête 
Un  jour  serein! 

BAMBOLINI. 

Allons,  ma  chère, 

Plus  de  colère, 

D'humeur  sévère, 

Voici  ma  main  ! 

La  paix  est  faile, 

Et  pour  ta  Ci  te  . 

Qu'enfin  s'apprête 

L'n  jour  serein  : 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 
Amour!  conlianre  ! 
Et  qu'en  notre  eœur, 
Avec  l'espérance 
Rentre  le  bonheur! 
Heureuse  famille! 
Le  ciel  pour  toujours 
A  de  voire  tille 
Béni  les  amours! 

BAMBOLINI. 
Heureuse  famille  ! 
Je  veux,  pour  toujours, 
le  veux  de  ma  fille 
Bénir  les  amours! 
(  Après  le  trio  liainbolini  embrasse  Laurette  et  Lœlio.  ) 

1.  \l  i'.ETTE,    à  Lœlio. 

Vous  voyez  comme  mon  pète  est  bon!...  à 
votre  lotir  soyez  aimable  avec  lui  !... 

LOELIO. 

Je  te  le  promets  !... 

BAMBOLINI ,   examinant  l'écrin. 

Un  collier  de  perles  magnifiques...  c'est  éton- 
nant comme  il  ressemble  à  celui  que  j'ai  vu  sou- 
vent à  la  comtesse  d'Altariva ,  la  femme  tlti  gou- 
verneur. 

LOELIO,    Ipart. 

Je  crois  bien...  c'est  pour  payer  ses  délies 
qu'ellel'a  vendu  !...  (Hanu)  J'espère,  mon  cher 
beau-père,  que  vous  restez  quelque  temps  avec 
nous!... 

BAMBOLINI. 

Trois  jours  !... 

LOELIO,    Ipart. 

Tant  mieux  !... 

LAI  lif.TTE. 

Mi  !  c'esl  bien  peu  !... 

BAMBOLINI. 

Que  veux-tu,  ma  chère  enfanl  !...  un  ambasi  a- 

dc 'esl  pas  comme  un  attire...  je  ne  peux  pas 

rester  ii ii  quart  d'heure  de  plus...  le  vice-roi  et 
surtoui  la  vice-reine  attendent  mon  retour  avec 
une  impatience*. 

i  \ lui: i  ri:. 

C'esl  donc  bien  important?... 


BAMBOLINI. 

Vous  allez  en  juger...  car  avec  vous ,  mes  en- 
fants, à  condition  d'un  secret  inviolable,  je  puis 
me  relâcher  de  ma  réserve  diplomatique...  Il 
existe  un  homme  célèbre  dans  toute  l'Italie...  un 
homme  qui  a  fait  une  fortune  étonnante,  et  qui 
dans  ce  moment,  dit-on,  est  l'idole  des  Napoli- 
tains... 

LOELIO. 

Un  prince?...  un  général?... 

BAMBOLINI. 

Non!...  un  Polichinelle!... 

LAURETTE. 

Ah!  il  signor  Pulcinella ,  dont  tout  le  monde 
parle?... 

BAMBOLINI. 

Lui-même!...  on  raconte  de  sa  verve,  de  sa 
gaieté ,  de  ses  talents ,  des  choses  merveilleuses 
dont  on  voudrait  juger  h  la  cour  de  Palerme...  et 
c'est  moi,  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
moi,  marquis  Bambolini,  envoyé  extraordinaire, 
qui  suis  chargé  d'engager  pour  la  saison  pro- 
chaine il  signor  Pulcinella... 

LAURETTE. 

En  vérité?... 

BAMBOLINI. 

Mission  aussi  honorable  que  difficile...  car  il 
paraît  que  le  roi  et  la  reine  l'aiment  beaucoup ,  et 
que  les  Napolitains;  tiennent  terriblement!... 

LOEI.IO. 

Je  le  crois  bien...  ils  se  laisseraient  enlever, 
sans  rien  dire,  leur  liberté  ou  leurs  privilèges... 
Mais  leur  Polichinelle... 

BAMBOLINI. 

Il  y  aurait  une  émeute  !... 

LAUKETTE. 

Ça  se  pourrait  ! 

BAMBOLINI. 

C'est  bien  ce  que  je  crains...  et  cela  exige  tant 
de  finesse  ci  de  ménagements... 

LOELIO. 

Que  je  vous  engage  à  y  renoncer... 

BAMBOLINI. 

Non  pas!...  car  si  je  réussis,  on  m'a  promis 
PÉperon-d'Or,  ce  qui  esl  bien  fait  pour  aiguilon- 
ner  mon  zèle,  et  piquer  mon  amour-propre... 
mais  vous,  qui  êtes  du  |>a\s,  dites-moi  avant  tout, 
si  cette  réputation  est  réellement  méritée?... 

LAI  RETTE. 

Je  n'en  sais  rien...  je  ne  l'ai  jamais  vu...  Mon 
mari  n'a  pas  encore  voulu  m'y  mener. 

BAMBOLINI. 

En  vérité! 

LOELIO. 

A  quoi  bon  !...  quel  aurai!  peul  offrir  un  spec- 
lacle  pareil?...  i  n  acteur  difforme  et  ridicule, 
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qui  t'aurait  inspiré  moins  de  plaisir  peut-être  que 
de  mépris... 

LVUP.ETTE. 

Non ,  Monsieur. . .  d'abord ,  on  le  dit  d'une  bonne 
famille ,  et  on  assure  que  quand  il  n'a  pas  son 
masque,  il  est  fort  gentil... 

BAMBOLIM. 

Ça  m'est  égal!... 

LAURETTE. 

Il  paraît  qu'au  carnaval  et  avec  des  jeunes  gens 
de  ses  amis ,  il  jouait  les  polichinelles  avec  tant  de 
succès ,  que  ça  l'a  décidé  à  abandonner  ses  études, 
et  l'état  d'avocat  auquel  il  se  destinait. 

LOELIO. 

Une  belle  idée!... 

LAURETTE. 

Certainement!  puisqu'il  a  fait  sa  fortune  et  ré- 
tabli celle  du  théâtre. . .  car  on  assure  que  sans  lui , 
la  signora  Bochetta,  l'impressaria,  allait  faire 
banqueroute,  et  que  maintenant  elle  roule  car- 
rosse... 

LOELIO. 

Et  qui  vous  a  dit  tout  cela  ?... 

LAURETTE. 

Mon  journal ,  où  j'apprends  les  nouvelles...  car 
vous  ne  me  racontez  jamais  rien...  El  on  citait  der- 
nièrement d'il  signor  Pulcinella ,  des  réparties  fort 
spirituelles ,  et  mieux  que  cela ,  des  actions  hono- 
rables et  courageuses  qui  m'ont  donné  de  lui  très- 
bonne  opinion. 

LOELIO ,  ému. 

Ah!  et  lesquelles?... 

LAURETTE. 

D'abord ,  il  y  a  quelque  temps ,  le  prince  royal , 
qui  avait  toujours  été  le  protecteur  de  Polichi- 
nelle ,  fut  exilé,  comme  vous  le  savez,  pour  s'être 
montré  favorable  à  la  cause  populaire. 

BAMBOI.IM. 

Celui  qui  règne  aujourd'hui  !... 

LAURETTE. 

Et  il  quitta  Naples ,  voyageant  sous  le  nom  de 
comte  dcl  Sole. 

BAMBOLIM. 

Ce  qui  fit  que  nous  aulres ,  du  parti  de  la  cour, 
nous  l'appelâmes  alors  M.  de  Beau  Soleil. 

LAURETTE. 

El  parmi  le  peuple,  dont  il  avait  défendu  les 
droits...  personne  n'éleva  la  voix  en  sa  faveur, 
excepté  Polichinelle,  qui  le  soir  même,  au  théâtre, 
et  dans  la  parade  des  trois  oranges,  parut  en 
vert...  h'  verl  c'était  la  couleur  du  prince...  et 
son  interlocuteur  lui  ayant  demandé  : 
verte,  qu'attends-tu  pour  mûrir?...  —  11  répon- 
dit :  Aspetio  il  sole,  j'attends  le  soleil!  »  A  ci' 
mot,  le  peuple,  transporté,  applaudit  pendant 


une  demi-heure...  Le  soir,  Polichinelle  fut  arrêté, 
et  passa  la  nuit  à  Château  Neuf. 

BAMBOLIM. 

C'était  juste!... 

LAURETTE. 

Oui...  mais  le  lendemain,  on  voulait  briser  les 
portes  de  la  prison...  Ce  peuple,  qui  n'avait  pas 
défendu  son  prince,  réclamait  son  Polichinelle 
avec  tant  de  fureur,  qu'on  fut  obligé  de  lui  rendre 
la  liberté... 

BAMBOLIM. 

C'est  une  grande  faiblesse  !...  Etl'autre  trait?... 

LAURETTE. 

Un  vieux  militaire  se  plaignait ,  au  Café  de  la 
Comédie,  de  ce  qu'un  misérable  histrion  gagnait 
par  an  20  mille  ducats ,  tandis  que  lui ,  père  de 
famille,  ne  pouvait  pas  en  trouver  trois  mille, 
qu'il  avail  demandés  à  tout  le  monde...  «  Excepté 
à  moi!  »  répondit  Polichinelle ,  en  les  lui  offrant... 
Une  autre  fois,  enfin,  deux  jeunes  officiers  l'a- 
vaient insulté,  et  lui  avaient  ri  au  nez  le  matin  ; 
Polichinelle,  qui  ne  leur  reconnaissait  ce  droit-là 
que  le  soir,  se  battit  avec  eux ,  en  blessa  un , 
désarma  l'autre...  El  depuis  ce  temps,  il  est  en 
vénération  à  Naples... 

LOELIO,  riant. 

Autant  que  saint  Janvier,  patron  de  la  ville... 

LAURETTE. 

Oui,  Monsieur... 

BAMBOLIM. 

Savez- vous ,  mes  enfants ,  une  idée  qui  ni'ar- 
rive!... 

PREMIER  COMPLET. 

Le  talent  d'un  ambassadeur 
Dans  les  moindres  détails  éclate. 
On  iloit  agir  en  connai 

lie  l'on  esl  diplomate  ! 
>>'e  «liles  rien  ,  j'ai  mon  projet  : 
■  ins  ébruiter  la  nouvelle, 

ir  on  serrel, 
Nous  irons  voir  Polichinelle!... 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Et  chez  nous  prenant  son  essor, 
Quanti  sa  doiresera  connue, 
El  pare  de  l'Éperon-d'Or , 
Quand  je  passerai  ilans  la  rue  ; 
Voyez,  diront-ils,  me  montrant, 
Des.1!;'     <>  odèle; 

lui,  c'esta  son  talenl , 
Que  nous  devons  Polichinelle  : 

LAURETTE. 

Oui,  mon  père...  mais  si  ce  malin  vous  ne  re- 
tenez pas  une  loge ,  nous  n'entrerons  pas  le  soir  !... 

BAMBOLIM. 

Tu  crois?...  Alors,  Lœlio  va  m'accompagner  ! 

LOELIO. 

J'en  suis  désolé...  mais  j'ai  ce  matin  des  occu- 
pations...  des  affaires... 
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LAUBETTE. 

Que  tu  négligeras  pour  mon  père  !... 

LOELIO. 

Je  le  voudrais!...  mais  c'est  impossible...  Vous 
pouvez  bien  sortir  ensemble...  ça  le  promènera 
et  lui  aussi  !... 

BA.MBOI.INI. 

Eh  bien  !  c'est  aimable. . .  Est-ce  qu'il  est  toujours 
comme,  ça?... 

LAUBETTE, 

C'est  d'ordinaire  la  bonté  ,  la  complaisance 
même...  Il  fait  toujours  tout  ce  que  je  veux  !... 

BAMBOLIM. 

C'est  donc  pour  moi  qu'il  fait  des  extraordi- 
naires?... 

LEVRETTE. 

Je  ne  le  reconnais  pas...  mais  venez...  mon 
père...  (a  Lœiio.j  Fi!  Monsieur,  c'est  très-mal!... 
vous  m'aviez  promis  d'être  gentil...  vous  verrez  à 
votre  tour... 

BAMBOLINI. 

Eh  bien  !  je  t'attends...  Et  ta  toilette?... 

L.UUETTE. 

Me  voilà,  mon  père...  ça  ne  sera  pas  long, 
(  a  Lœiio.)  Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous 

saluer...  (ils  sortent.) 

SCÈNE   V. 

LOELIO,  seul. 

Elle  m'en  veut!...  la  voilà  fâchée!...  Que  serait- 
ce  (lune  s'il  me  fallait  renoncer  à  son  amour,  à 
son  estime!...  s'il  me  fallait  rougir  à  ses  yeux... 

Ah!  jamais!...   (Onfrappea  la  porte  du  cabinet.)  Oïl  a 

frappé,  je  crois  !...  Qui  (Unie  peut  venir  ainsi  par 
alier dérobé?...  Iln'j  aqu'une personne... 

(  il  va  ouvrir.  )  Signora  LSochetla  !... 

SCÈNE  VI. 

LOELIO,  BOCIIËTTA. 

BOCHETTA  ,  entrant. 

Moi-même,  mon  cher  Lœlio. 

LOELIO  ,  av.:,  colère. 

El  quelles  raisons'.1....  quels  motus  si  puis- 
sants?... 

B0CB1 

Ne  le  mets  pus  en  colère,  et  écoute-moi!...  tu 
te  suis  dévouée...  C'est  tout  naturel, 
après  ce  que  tu  as  rail  pour  moi!... 
!  ence. 

a  !... 

uni. ni. i  l  \  , 

De  tou>  le-,  directeurs  de  specta  les  qui  onl  ja- 


mais couru  après  la  fortune,  le  plus  gueux  fut, 
sans  contredit,  le  seigneur  Gaspardo  mon  mari... 
Que  la  terre  lui  soit  légère,  autant  que  l'était  la 
caisse  de  son  théâtre...  11  ne  gagnait  rien  ,  man- 
geait tout ,  buvait  le  reste ,  et  ne  m'a  laissé  à  sa 
mort  d'autre  bien  que  la  liberté  facultative  de  dé- 
poser mon  bilan...  ce  que  j'allais  faire  sans  toi, 
mon  sauveur,  à  qui  je  dois  tout!... 

LOELIO. 

C'est  bien!... 

BOCHETTA. 

Je  te  dois  tout...  j'en  conviens...  aussi,  tu  es  le 
maître,  tucomaiandes...  et  quelque  bizarres  que 
soient  tes  volontés,  on  s'y  conforme...  Tu  n'ar- 
rives au  théâtre  que  pour  les  répétitions ,  et  le  soir 
pour  jouer  ton  rôle...  dès  que  la  représentation 
est  finie  tu  disparais,  on  ne  te  voit  plus;  tu  as 
voulu  que  personne  ne  connût  ton  domicile,  ex- 
cepté moi,  qui  peux  seule  y  venir...  et  qui  n'eu 
abuse  pas...  tu  le  sais?... 

LOELIO ,  avec  impatience. 

Qui  diable  alors  t'y  amène  aujourdhui?...  Pour- 
quoi y  viens-tu?... 

EOCnCTTA. 

Parce  qu'il  s'agit  de  mon  avenir,  de  ma  for- 
tune... de  bien  plus  encore...  Le  bruit  se  répand 
dans  Naples  qu'un  premier  gentilhomme  de  la 
cour  de  Païenne  est  venu  ici  pour  l'enlever... 

LOELIO. 

N'est-ce  que  cela?... 

BOCHETTA. 

Pour  l'engager  du  moins...  car  ton  traité  avec 
nous  liait  dans  deux  mois...  et  s'il  fallait  te  céder 
ou  le  perdre...  vois-tu  bien,  Lœlio,  je  crois  que 
j'en  mourrais... 

;.io. 

Allons  donc,  Signora ,  tu  es  folle  !... 

BOCHETTA. 

Que  veux-tu?...  je  sens  vivement!...  je  suis 
Napolitaine...  J'ai  été  obligée  de  quitter  les  amou- 
i,  parce  que  j'y  mettais  trop 
de  vérité,  trop  de  chaleur,  trop  de  conscience... 
dans  un  duo  de  jalousie,  j'aurais  poignardé  pour 
de  vrai. ..Voilà  comme  j'étais...  Ça  m'aurait  i 

HO,  souriant. 

El  d'autres  aussi  !...  mais  lu  peux  te  rassurer... 
je  n'irai  pas  à  Païenne  !... 

BOCHETTA. 

Tu  me  le  promets?... 

LOELIO. 

Je  l'on  donne  ma  parole,  et  je  n'y  ai  jamais 
manqué... 

BOCHJ 

.te  le  sais...  El  je  no  vois  pas  alors  pourquoi 
nous  ne  i'  nons  pas  tout  de  suite  un  second  enga- 
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gement...  tu  es  le  maître  des  conditions...  demande 
ce  que  tu  voudras... 

LOELIO. 

Je  te  remercie!... 

BOCIIETTA. 

Le  double...  ou  plus  encore...  et  même,  si  tu 
voulais,  Lœlio;mais  tu  es  trop  modeste...  tu  n'as 
pas  d'yeux...  tu  ne  vois  pas  que  tu  pourrais  aspi  re 
à  tout  ce  qu'il  y  ade  mieux  et  de  plus  élevé!... 

LOELIO. 

Je  n'ai  pas  d'ambition...  je  me  trouve  mainte- 
nant assez  riche...  trop  riche  même...  Mon  désir 
est  de  me  retirer,  de  quitter  l'Italie... 

BOCHETTA. 

Renoncer  à  tes  succès...  h  la  faveur  du  roi... 
aux  acclamations  du  public,  ce  n'est  pas  possible... 
J'ai  remarqué  (railleurs  que  toi,  qui  fais  rire  tout 
le  monde,  tu  es  presque  toujours  triste  et  mélan- 
colique... Il  y  a  quelque  chose  qui  te  tourmente, 
qui  ne  te  convient  pas  !... 

LOELIO. 

Nullement  ! 

BOCHETTA. 

J'ai  engagé  Mathéo ,  un  jeune  arlequin  que  l'on 
dit  très-gentil...  est-ce  que  ça  l'inquiète?... 

LOELIO. 

En  aucune  façon!... 

BOCHETTA. 

Je  causais  l'autre  soir  avec  Léonardi  ie  père 
noble,  qui  fait  le  galant,  et  qui  veut  toujours 
m'embrasscr...  est-ce  que  cela  te  déplaît?... 

LOELIO,  vivement. 

Du  tout!... 

BOCHETTA. 

Enfin,  les  bourgeois,  les  commerçants  de  la 
ville...  je  dis  des  plus  huppés...  veulent  tous  m'é- 
pouser,  parce  que  maintenant  je  suis  très-riche 
et  que  j'ai  voiture....  C'est  là  ce  qui  te  tour- 
mente... 

LOELIO,  impatienté. 

Eh!  mon  Dieu,  non!... 

BOCHETTA. 

Je  l'ai  deviné...  mais  sois  tranquille!... 

PREMIER  COUPLET. 

On  no  m'y  prendra  pins, 
Leurs  soins  sont  superflus. 
Ils  n'obtiendront,  hélas! 
Mon  cœur  ni  mes  ducats  ! 
Au  défunt,  si  mon  eo 
I  ^        ■  un  successeur 
Pour  moi-même, 

Oui ,  pour  moi-même, 

Je  veux  '[n'en  m'aime! 
Mais  si  leur  doux  transport 

Il  :  . 

De  [roi  h  toppe, 

Et  je  ilis,  comme  l'éi.  I 


«  Vous  perde?,  tous,  hélas! 
»  Vos  soupirs  et  vos  pas  : 
»  Pour  vous,  ne  seront  pas 
Mou  cœur  ni  mes  ducats!  » 

DEUXIÈME  COIPLET. 

J'en  ai  vu, 
Tout  ému  , 
Palpitant 
El  tremblant 
Me  tenir  dos  discours 
De  délire  et  d'amour! 
.l'avais  lu  ça  déjà 
Dans  nos  vers  d'opéra. 
Peina  extrême!  6  peine  extrême! 
J'en  ai  vu  même, 
Qui  voulaient,  furieux, 
S'immoler  a  mes  yeux! 
Moi,  qui  sais  comment  on  expire, 
Je  leur  ilis  avec  un  sourire  : 
«  Inutile  trépas  : 
«  Messieurs  ne  mourez  pas, 
>'  Pour  vous  ne  seront  pas 
>'  Mon  cœur  ni  mes  ducals.  » 

LOELIO. 

Je  te  remercie,  Bochetta...  mais  je  te  réponds 
que  ce  n'est  pas  ça  qui  m'inquiète!... 

BOCHETTA. 

Alors,  c'est  donc  autre  chose  que  lu  ne  veux 
pas  m'a  vouer...  que  tu  n'oses  pas  me  dire?... 

LOELIO. 

C'est  vrai!...  et  si  ton  dévouement,  ta  recon- 
naissance sont  aussi  grands  que  tu  me  l'assures... 
tu  ne  refuseras  pas  ce  que  j'ai  à  te  demander... 

BOCHETTA,  avec  émotion. 

Moi,  te  refuser...  ce  pauvre  garçon...  parle 
donc  !...  (Avec  tendresse.)  Ah  !  parle  !... 

LOELIO. 

Eh  bien!  laisse-moi  partir  dès  aujourd'hui!... 

BOCHETTA,  stupéfaite. 

Ah! mon  Dieu!... 

LOELIO. 

Non  pas  pour  aller  à  Païenne ,  ni  signer  aucun 
autre  engagement,  je  te  le  jure...  On  n'entendra 
plus  parler  de  moi...  je  quitterai  l'Italie...  j'irai 
en  France... 

BOCHETTA. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là  ? 

LOELIO. 

Bien  entendu  que  je  payerai  l'indemnité  que 
tu  exigeras...  Je  suis  trop  riche,  je  le  l'ai  dit...  et 
ne  veux  plus  rien... 

BOCHETTA. 

Et  moi,  je  veux  te  garder...  je  veux  que  tu 
restes...  et  il  ose  nie  parler  de  dédit  encore...  il 
croit  que  je  le  ruinerais,  moi  qui  lui  dois  tout... 
[  S'aitendrissant. )  Ah!  Lu'lio!....  ah!  monsieur 
Lcelio...  c'est  affreux!  c'est  indigne  à  vous  de 
m'avoir  jugée  ainsi... 

LOELIO. 

Allons!  voilà  qu'elle  pleure  à  présent!... 
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BOCHETTA  ,  avec  uue  transiliou  brusque. 

Oui,  je  pleure!...  et  puisque  tu  ne  vois  rien, 
que  tu  ne  devines  rien ,  je  te  déclare  que  je  te 
garderai  malgré  toi...  que  je  t'ai  encore  pour 
deux  mois...  deux  mois  eutiers...  que  je  ne  te  fe- 
rai pas  grâce  d'un  jour ,  et  que  si  tu  m'en  ra\is  un 
seul...  ça  sera  autant  de  pris  sur  les  miens...  car 
je  me  tuerai  !.. . 

LOELIO. 

Allons  donc!... 

EOCItETTA. 

Je  te  tuerai  aussi...  Quand  ce  jour-là  je  devrais 
faire  relâche...  ce  sera  comme  je  le  dis!,.. 

LOELIO. 

Ça  ne  sera  pas!... 

BOCHETl  \. 

C'est  ce  que  nous  venons!...  On!  tu  ne  me 
connais  pas... 

LOELIO. 

Ni  toi  non  plus..  Etpuisque  tu  me  refuses... 
puisque  tu  m'obstines,  je  te  déclare  que  je  suis 
malade,  et  que  je  ne  jouerai  pas  ce  soir  !... 

BOCHETTA. 

Ociel!... 

LOELIO. 

Ni  demain!... 

BOCHETTA 

Mon  clicrLœlio!... 

LOELIO. 

Ni  après  demain!... 

BOCHETTA. 

Mon  bon  Lœlio  !...  une  location  superbe.... 
une  recette  magnifique...  tout  est  loué  du  haut  eu 
bas... 

LOELIO. 

Ça  m'est  égal!... 

BOCHETTA. 

Trois  jours  de  relâche  !!  !... 

LOELIO,  I  part, 

Jnsie  le  temps  que  restera  mon  beau-père... 
ela  ,  peu  m'inq  01 1   !... 

BOCU 

1:1  que  dirai-je  à  la  ville  de  '  aplcs?.., 

i  i. 
Tu  lui  diras  que  je  ..  car,  décidé- 

mcnl  je  le  suis ,  cl  au  i    u  momie  neme 

It  trois  jouis.. 
ma  volonté  U  rme  el  irrévocable!.... 

BOCHETTA  ,   a  pari. 

Dieu!  ces  grands  talents  '>m  ils 

uriaul  coi J'étais 

quand  je  i  m  de!...  ( s- .,.,..... i,..,>  ,i, 

1  i  l 'u  Jras  tu  du  moins 

.1  larépélilioo  '.'... 


LOELIO ,  sèchement. 

Non!... 

BOCHETTA. 

Et  notre  pièce  nouvelle  qu'on  devait  donner  ce 
soir...  Polichinelle  aux  Enfers.  Comment  sau- 
ras-tu ton  rôle  ?... 

LOELIO. 

Je  l'apprendrai  tout  seul...  là ,  dans  mon  cabi- 
net d'étude  et  de  travail... 

BOCHETTA. 

Tu  me  le  promets?... 

LOELIO  ,  la  reconduisant  vers  le  cabinet. 

Oui,  sans  doute...  Et  toi,  en  revanche,  tu  me 
promets  que  d'ici  à  trois  jourson  me  laissera  tran- 
quille, et  que  je  n'entendrai  plus  parler  de 
théâtre?... 

BOCHETTA,  s' éloignant. 
Oui...    OUÏ...   je    te   le   promets!...    (Revenant.) 

Adieu,  Lœlio!... 

Lob  1,10,  allant  à  elle. 

Comment,  encore?... 

BOCnETTA,  poussant  un  grand  soupir. 

Ah!  crudel  amante!  !... 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 

LOELIO  ,  seul ,  regardant  sortir  Bochetta. 

RÉCITATIF. 

Oui ,  je  puis  y  compter...  Sa  promesse  est  certaine! 
Kl  puisque  je  suis  seul,  allons:  tenons  la  mienne! 
Étudions  ce  rôle,  où  mon  jeu  doit ,  hélas  l 
D'un  publii  en  délire  exciter  les  celais: 

AIR. 

Ah:  quel  supplice:  ah:  quel  martyre! 
La  mort  dans  l'âme  ôlre  joyeux  , 
Ki  faire  nattre  leur  sourire, 
Lorsque  des  pleurs  sonl  dans  mes  ;cux! 
(Essayant  de  chauler.) 
Ira  la ,  la,  l.i .  la,  la, 

(S'arrî-tant.) 
Je  ne  peux  '... 
Tra  la,  la,  la,  la,  la, 
Un  nuage  est  devant  mes  yeuj  ! 

I  \  lui  m,  me,  avec  une  colère  com  entrée.) 
malheureux , 
Albin  i  lycux! 

H  le  faut .  il  h-  i.iui,  un  public,  un  tyran 
De  loi  l  m  o  ci  i  attend! 

i  i    '  rc!  etc. 

Mil     UNI'  1   HIII-.) 

I    i   d 
Il  ...],-, 

>-i  do  la  bastonnade!.,. 

Allons  :... 
il  i t  di    :  i    mandoline,   Moui nt  de  ta- 
rentelle.) 
Ici  i.i.i.i.  la ,1a,  In, 

i       :      i.    :■    I.i.i.i. 

E  nclla  sii.ul.i , 
lia  la  ,  t 


POLICHINELLE. 


GG3 


Crudele,  per  le  soupira 
Povero  Pulcinella  : 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la  , 

La,  la,  la,  la,  la, 
(Se  retournant  comme  effrayé.) 
Ah!... 
(Parlant  en  français.) 
Seigneur  Polichinelle, 
Chanter  la  tarentelle 
Au  balcon  de  ma  belle 
Milad>  Baroco!... 
(Baragouinant.) 

—  Signor  trancese, 
Piu  dolce  piu  cortese 

La  sua  bella  englese 
lo  non  cognosco  : 

—  J'aurai  raison 
De  votre  trahison. 

—  Mi  sento  tremare! 

—  Mi  sento  crepare! 

—  Allons,  faquin, 

L'épée  en  main! 

—  Pulcinella 

Non  ama  la  spada! 

Ab !  ah  !  ah  ! 

Pulcinella 

Ama  troppo  la  vita 

Per  amar  la  spada! 

(Faisant  en  tremblant  comme  s'il  portaitou  parait  des  bottes.) 

Ah  !  ah  :  —  Ah  :  ah  :  —  Ah  !  ah  !  —  Ah  !  ah  :  ah  ! 
(jetant  avec  dépit   son   rouleau   de   papier    et  redevenant 
Lo_>lio.) 
(Avec  force.) 
Au  diable!  au  diable! 
Tourment  d'enfer,  peine  effroyable! 
Je  le  sens  là  ,  ee  n'est  pas  ça  ' 
Ah  !  quel  métier  que  celui-là  ! 
Auteurs,  acteurs!  allez  au  diable! 
Jouera  mon  rôle  qui  voudra 
Je  ne  suis  plus  Pulcinella! 
(Revenant  à  lui.) 
Si...  par  malheur,  si  !  je  le  suis  encor... 

Allons  !  un  nouvel  effort! 
(Reprenant  la  scène  et  le  mouvement  de  tarentelle.) 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 

—  Si  la  vie  a  poui  vous  des  charmes, 
Tremblez,  signor  Pulcinella! 

Car  un  de  nous  deux  en  mourra! 
i-  laisse  le  choix  des  armes  :... 

—  Le  fusil  ? 

—  No! 

—  L'espadon? 

—  No! 

—  Le  pistolet? 

—  No! 

—  L'arquebuse? 

-  No! 

—  Le  canon  ? 

—  Non  !  non  !  non  ! 

—  Comment  donc  voulez-vous  mourir' 

—  Vo^'io,  voglio  morir 

Corne  un  nomo 

Isiemme  veddiamo 

A  qui  piu  m.'      '    i  i 
Tra,  la,  la,  la  ,  la,  la,  la, 
Macaroni:... 

—  joli  duel  ''ii  véi  ii' 

—  Bella  morte!  bella  morte! 

—  Eh  bien:  poltron! 
Tu  vas  mourir  sous  le  balon 

—  li  bastonnata '... 


(Lazzis comme  s'il  recevait  des  coups  de  bâton.  ) 
Ah!  ah! ah! ah! ah! 

(  Avec  fureur.  ) 
Au  diable!  au  diable! 
Tourment  d'enfer,  peine  effroyable , 
Je  le  sens  là,  ce  n'esl  pas  ça! 
Ab  :  quel  métier  que  celui-là  : 
Public,  théâtre,  allez  au  diable!... 
Jouera  mon  rôle  qui  voudra  ! 
je  ne  suis  plus  Pulcinella  :■.. 
(  11  lombe  dans  son  fauteuil  accablé  et  anéanti.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LOELIO  ;  LAURETTE  ,  entrant  par  le  fond  à  gauche. 
LOELIO. 

C'est  ma  femme!...  qu'as -tu  donc,  chère 
amie  ?  et  pourquoi  cet  air  triste  ?... 

LAURETTE. 

On  le  serait  à  moins...  tu  sais  le  plaisir  que  je 
me  promettais  pour  ce  soir  ? 

LOELIO. 

Eh  bien?... 

LAURETTE. 

C'est  comme  une  fatalité...  il  y  a  relâche...  une 
bande  sur  l'affiche... 

LOELIO. 

En  vérité  !...  (a  pan.)  Bochetta  m'a  tenu  pa- 
role!... 

LAURETTE. 

M.  Polichinelle  est  malade;  cela  lui  va  bien... 
cela  lui  convient  bien!... 

LOELIO  ,  d'un  air  railleur. 

C'est  en  effet  bien  impertinent  !... 

LAURETTE. 

Et  moi  qui  l'aimais  d'avance...  je  lui  en  veux, 
et  ne  lui  pardonnerai  jamais  !... 

LOELIO. 

Et  tu  auras  raison!... 

LAURETTE. 

Et  vous,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez... 
mais  à  votre  petit  air  satisfait  et  railleur ,  on  dirait 
que  vous  êtes  enchanté  de  me  voir  contrariée... 

LOELIO. 

Non,  sans  doute  !... 

LAURETTE. 

Par  malheur  votre  contentement  ne  sera  peut- 
être  pas  de  longue  durée...  car  il  nous  reste  en- 
core un  espoir... 

LOELIO. 

Et  lequel?... 

LAURETTE. 

Nous  sommes  passés  chez  le  gouverneur,  qui 
ne  croit  pas  à  cette  indisposition...  car  il  a  vu  ce 
matin  M.  Polichinelle  très-bien  portant... 

LOELIO  ,   à  part. 

AU!  mon  Dieu!... 

LAURETTE. 

Vous  voyez  comme  c'est  adieux  à  lui...  il  a 
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d'autres  idées...  quelque  partie  de  plaisir...  peut- 
être  en  ce  moment  est-il  avec  une  femme...  une 
femme  qu'il  aime!... 

LOELIO. 

Laurette  !... 

LAVRETTE. 

Oui,  Monsieur...  il  en  est  bien  capable,  d'a- 
près ce  qu'on  m'a  dit  de  lui...  mais  le  gouverneur 
a  promis  qu'il  le  forcerait  à  jouer... 

LOELIO  ,   avec  colère  et  entre  ses  dents. 

C'est  ce  qu'on  verra  !... 

LAURETTE. 

Certainement...  on  le  verra...  et  ce  sera  d'au- 
tant plus  facile  que  le  roi  devait  ce  soir  même  ve- 
nir au  spectacle ,  et  alors  il  n'y  aura  pas  moyen  de 
refuser,  et  je  suis  enchantée...  eh  bien!  eb 
bien  !. ..  qu'est-ce  que  je  disais  ?...  vous  voilà  un  air 
malheureux...  une  physionomie  toute  renversée, 
parce  que  je  suis  contente... 

LOELIO. 

Moi  ?...  pouvez-vous  penser  !... 

LAURETTE. 

C'est  qu'il  y  a  en  vous  aujourd'hui  un  esprit  de 
contradiction  qui  fait  que  je  n'ose  plus  rien  vous 
dire  de  ce  qui  me  fait  plaisir...  mon  père  a  reçu 
une  invitation  de  Sa  Majesté...  une  audience  du 
roi  et  de  la  reine!... 

LOELIO. 

Tour  quel  motif?... 

LAURETTE. 

Sans  doute  pour  le  sujet  de  son  ambassade... 
enfin  dans  l'instant  même  il  va  se  rendre  au  palais, 
à  la  cour...  il  me  propose  de  m'emmener...  et  j'ai 
mis  le  beau  collier  que  vous  m'avez  donné  ce  ma- 
tin... vous  jugez  si  je  suis  contente!... 

LOELIO. 

11  y  a  de  quoi!... 

LAVRETTE,    timidement. 

je  le  sciais  encore  plus,  si  vous  vouliez  m'ac- 
compagner... 

[  On  frappe  doucement  à  la  porte  du  cabinet  i  droite.  Lcclio 
m  I   >  frapper  de  ses  doigts  sur  Jetable  près 
de  laquelle  il  est  assis.  ) 

1  \i  RETTE. 

11  me  semble  qu'on  a  frappé  de  ce  côié  !... 

LOELIO. 

Du  tout...  c'est  moi  qui  de  mes  doigts  jouais 

sur  celle  table...  Mais  ton  père  l'attend  pour  le 

conduire  a  la  cour...  il  va  s'impatienter... 

LAURETTE. 

Vous  croyez?...  (On  frappe  plus  fort.)  Je  jurerais 
cependant.. 

i  %    DOMI  STIQ1  E,  intpsi  le  fond, 

M.  le  marquis  esl  très-pressé...  et  fait  deman- 

■    I  pu  te'.'... 


LOELIO. 

Tu  vois!... 

LAURETTE. 

Je  suis  à  lui  dans  l'instant...  il  peut  bien  at- 
tendre!... 

LOELIO. 

Ton  père  !  impossible  !... 

LE   DOMESTIQUE. 

Le  voilà  qui  monte!... 

LOELIO. 

Il  perd  patience ,  c'est  clair...  et  c'est  moi  qu'il 
accusera...  allons,   ma  chère  !...  va  donc  !... 


LAURETTE  ,   en  s'en  allant. 

Et  moi  qui  me  faisais  une  fête  d'aller  à  la  cour... 
je  voudrais  déjà  en  être  revenue  !...  Me  voilà  , 
mon  père,  je  descends...  (  Elle  sort  avec  le  domes- 
tique. ) 

SCÈNE  IX. 
LOELIO,  seul,  puis  BOCHETTA. 

LOELIO  ,  allant  fermer  au  verrou  la  porte  par  laquelle  Lau- 
rette est  sortie. 

Mettons-nous  d'abord  en  garde  contre  toute 
surprise...  (Écoutant.)  Bien!...  la  voilure  roule... 

elle  S'éloigne...  (Allant  au  cabinet  où  l'on  frappe  tou- 
jours.) Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?...  [Ouvrants 
uocbctia.)  Encore  toi?... 

ROCHETTA. 

Comme  c'est  aimable!...  quand  on  vient  pour 
lui  rendre  service  et  lui  éviter  des  désagré- 
ments!... 

LOELIO. 

Et  lesquels!... 

ROCHETTA. 

Je  ne  devrais  même  pas  vous  en  parler ,  pour 
vous  apprendre... 

LOELIO,  la  serrant  dsns  ses  bras. 

Si,  ma  petite  Bochetta,  ma  chère  directrice  I... 
parle  !...  parle!...  je  l'écoute!... 

ROCHETTA,  avec  émotion. 
AhîLœlio!... 

LOELIO,   brusquement. 

Parle  donc!... 

BOCHETTA. 

Eh  bien  !  Monsieur,  ainsi  que  nous  en  étions 
convenus...  et  contre  mesint:  ri  ts,j  iiftit  annon- 
cer relâche,  en  disant  que  vous  cliez  malade... 
je  l'ai  juré  à  tOUl  le  inonde...  cl  peut-être  est-ce 
m  m  .  tir  vous  avez  un  ut  si  singulier,  vous 
n'êtes  jamais  à  ce  que  vous  faites  I... 

LOELlo,  .«m  impatience, 

Signoral... 


POLICHINELLE. 


(505 


ISOCITETTA. 

J'aimais  mieux  mon  mari...  il  me  battait,  c'est 
vrai...  mais  il  m'écoutait  et  il  me  regardait... 

LOELIO  ,   la  regardant  avec  colère. 

Eh  !  je  ne  fois  que  cela...  j'attends  avec  une 
impatience  et  une  fureur  !... 

BOCIIETTA. 

A  la  bonne  heure  !  au  moins,  vous  vous  ani- 
mez!... 

LOELIO  ,  6s  contenant. 

Eh  bien?... 

BOCHETTA. 

Il  vient  d'arriver  un  ordre  supérieur  pour  main- 
tenir le  spectacle... 

LOELIO. 

Je  sais  pourquoi...  le  roi  devait  y  venir...  Je 
cours  près  de  lui...  je  le  prierai...  je  le  supplie- 
rai... (  a  pan.)  Je  vais  tout  lui  écrire,  puisqu'il  le 
faut!... 

EOCnETTA. 

Oh  !  nous  savons  que  le  roi  te  veut  beaucoup 
de  bien ,  surtout  depuis  le  jour  où  tu  l'es  fait 
mettre  en  prison  pour  lui ,  quand  il  n'était  que 
prince  royal...  mais  il  ne  s'agit  pas  de  Sa  Ma- 
jesté... il  s'agit  de  l'ordre  public... 

LOELIO. 

EtcommeRt  cela?... 

BOCIIETTA. 

Le  gouverneur  lui-même  m'a  fait  venir  et  m'a 
dit  :  «  Le  bruit  court  que  l'on  veut  enlever  Pul- 
»  cinella  et  le  conduire  à  Païenne...  » 

LOELIO  ,    à  part. 

Maudit  marquis ,  mon  beau-père... 

BOCHETTA  ,   continuant. 

«  Cela  s'est  répandu  parmi  le  peuple ,  qui  se 
»  remue,  s'agite  et  veut  empêcher  ce  départ,  au- 
»  quel  le  relâche  d'aujourd'hui  donne  mie  nou- 
»  velle  consistance...  J'ordonne  donc...  »  —  c'est 
toujours  le  gouverneur  qui  parle  —  «  que ,  malade 
>>  ou  non,  Pulcinella  paraisse  ce  soir...  » 

LOELIO. 

Par  exemple  !... 

BOCIIETTA. 

«  Quand  on  devrait  le  porter  au  théâtre  et  le 
»  montrer ,  il  faut  qu'on  le  voie ,  ou  je  le  rends 
»  responsable  du  tapage  qui  arrivera...  » 

LOELIO. 

Cela  m'est  égal!... 

BOCIIETTA. 

«  Je  le  fais  arrêter  !...  »  voilà  ce  qu'il  a  dit  !... 

LOELIO,    â  part. 

0  ciel!...  et  ma  femme  et  mon  beau-père... 
une  pareille  scène  à  leurs  yeux!... 

BOCIIETTA. 

Alors ,  tout  effrayée ,  je  suis  accourue  pour  te 
demander  :  Que  faut-il  faire?... 


LOELIO. 

Ce  qu'il  faut  faire!...  est-ce  que  je  le  sais?... 

(Bochetla  va  s'asseoir  prés  delà  table,  à  gauche.)  (A  part.) 

Après  tout,  et  sous  un  prétexte  quelconque,  je 
puis  bien  nie  dispenser  d'accompagner  ma  femme 
au  spectacle...  elle  me  boudera ,  voilà  tout...  et 
puis  elle  ira  avec  son  père...  et  moi,  pendant  rc 
temps ,  avec  mon  masque  sur  la  ligure  et  la  voix 
factice  de  Pulcinella ,  je  peux  jouer  devant  eux ,  à 
leurs  yeux,  sans  être  reconnu...  cela  vaudra 
mieux  que  tout  cet  éclat,  ce  tapage...  (naut  à  Bo- 
chetta.)  Je  jouerai!... 

BOCHETTA ,  se  levant  vivement,  et  oubliant  son  mouchoir 
sur  la  table. 

(  Avec  joie.  )  Tu  joueras  ce  soir  ?... 

LOELIO. 

Certainement!... 

BOCHETTA. 

Dans  la  pièce  nouvelle  qui  est  annoncée...  dans 
Polichinelle  aux  Enfers  ?... 

LOELIO. 

Impossible,  sans  répétition...  etjenepeuxpas 
sortir  aujourd'hui  avant  l'heure  du  spectacle... 

BOCHETTA. 

N'est-ee  que  cela?...  tout  est  prévu!...  Dès 
que  j'ai  eu  fait  part  à  nos  camarades,  qui  l'aiment 
tous ,  des  ordres  du  gouverneur  et  de  la  mala- 
die... «  Ce  pauvre  Lœlio!  se  sont-ils  écriés,  qu'il 
ne  se  dérange  pas  !  nous  irons  chez  lui...  »  Et  ils 
sont  tous  venus  avec  moi. 

LOELIO. 

0  ciel  !... 

BOCHETTA. 

Pas  moyen  de  faire  autrement...  ils  sont  là  !... 

LOELIO  ,  effrayé. 

Ils  sont  là?... 

BOCHETTA. 

Dans  le  cabinet  où  tu  étudies  toi-même... ,  où 
sont  tes  costumes... 

LOELIO  ,    à  part. 

Mais  mon  beau-père,  mais  ma  femme...  s'ils 
venaient  à  rentrer  dans  ce  moment... 

BOCHETTA. 

Tiens  !  les  voilà  qui  commencent  le  chœur  des 
démons... 

CHOEUR  dans  le  cabinet. 
Le  fer  !  le  feu  !  la  mort! 
Sur  eux  frappons  fort! 
Fort  ! 
Plongeons-les  dans  ce  gouffre. 
De  salpêtre  et  .le  soufre 
.l'en  jure  par  le  Styx! 
Pour  ii"  fût-ce  un  phénix 

(A  la  fin  du  chœur  on  frappe  à  la  porte  du  fond  a  gauche.  ) 
LOELIO,  1  Bochetta. 

On  a  frappé...  tais-loi  ! 
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LAURETTE,  en  dehors. 

Mon  ami,  ouvrez...  c'est  moi!... 

BOCHETTA. 

Une  voix  de  femme!... 

LOELIO,  à  part. 

C'est  la  mienne!... 

BOCDETTA  ,   à  part. 

Quel  soupçon  !...  si  c'était  mie  rivale?... 

LŒLIO. 

Tais-toi!  va- l'en!... 

BOCHETTA. 

M'en  aller!... 

LOELIO. 

Et  dis-leur  de  se  taire...  je  vais  les  rejoindre... 
mais  pas  le  moindre  bruit,  ou  je  fais  manquer  ta 
recette...  je  me  tue... 

BOCHETTA. 

Est-il  possible  !... 

LOELIO,  avec  force. 

Je  me  tue!... 

BOCHETTA. 
.Ne  te  facile  pas...  je  m'en  vais...  (  Elle  entre  dans 
le  cabinet.  ) 

SCÈNE   X. 

LOELIO,  LAURETTE. 

LAUBETTE,  en  entrant,  avec  émotiou. 

Pourquoi  donc  m'avez-vous  fait  attendre  si 
longtemps?... 

LOELIO  ,  embarrassé. 

J'étais  dans  l'autre  pièce...  et  n'ai  pas  en- 
tendu... 

LAUBETTE. 

Oui...  depuis  ce  matin,  nous  ne  nous  enten- 
dons plus... 

LOELIO,  a  part. 

Est-ce  qu'elle  se  douterait  de  quelque  chose?... 

I.  Al  BETTE,  apercevant  le  mouchoir  cpje  Bochetl 
sur  la  table. 

Ociel!... 

LOELIO. 

Tu  reviens  donc  de  la  cour?... 

LAI  BBTTE. 

Oui,  Monsieur...  mon  père  m'a  présentée  au 
roi!... 

LOELIO. 

s  demeurés  bien  peu  de  temps!... 

LAI  RI  i  i  E. 

Vous  trouvez?...  El  vous,  Monsieur,  pendant 
mon  absence...  vous  fites  resté  seul  P.. .  vous 
n'avez  pas  eu  de  \  i^i i< •  '.'... 

:  III. 

Non,  certainement  1... 


LOELIO ,  avec  embarras. 

Oui...  certes!... 

LAURETTE  ,  lui  montrant  le  mouchoir  sur  la  table. 

Démentez  donc  alors  ce  gage  qui  vous  accuse  !. .. 

LOELIO  ,  à  part. 

Dieu!  que  lui  dire!...  (Haut.)  Certainement... 
au  premier  coup  d'œil,  chère  amie...  et  pourtant 
je  te  jure... 

LAURETTE. 

Vous  me  jurez!... 

LOELIO,  voyant  entrer  Bambolini. 

Dieu!  le  beau-père...  il  ne  me  manquait  plus 
que  ça!... 

SCÈNE  XI. 

Les  Précédents;  BAMBOLINI,  hors  de  lui. 

LAURETTE,  courant  à  lui. 

Ali  !  mon  père...  si  vous  saviez?... 

BAMBOLINI. 
Je  Sais  tOUt!...    (A  Lœlio,  avec  une  colère  concen. 

trée.)  Oui,  Monsieur,  je  sais  tout!... 

LOELIO ,  à  part. 

C'est  fait  de  moi!... 

BAMBOLINI. 

Je  connais  enfin  le  secret  fatal...  le  secret  de 
sa  mystérieuse  conduite...  je  puis  le  dévoiler!... 

LOELIO  ,  à    demi-vois. 

Ah  !  Monsieur  !  pas  devant  ma  femme  !... 

BAMBOLINI. 

Déshonorer  mon  nom  et  ma  famille  ! ... 

LOELIO ,  de  môme. 

Épargnez-moi  la  honte  de  rougir  à  ses  yeux... 
je  renvoie  mes  camarades,  et  je  reviens  m'e.vpli- 
quer  avec  vous ,  avec  vous  seul...  D'ici  là ,  je  vous 

en  conjure,  du  Silence!...   (il  sort  par  le  cabinet  de 
droile.) 

SCÈNE    XII. 
LAURETTE,  BAMBOLINI. 

LAURETTE  ,  se  jetant  I  i  i  père. 

Ah  !  mon  père,  je  suis  bien  malheureuse  I.,.  Je 
n'aurais  jamais  pu  croire  qu'il  en  aimât  mie 
autre!... 

BAMBOLINI. 

Bah!  si  ce  n'était  que  cela'.'... 
t. Ai  i;i.  i  i  i  . 

Et  qu'y  a-t-il  doue  de  plus  terrible,  je  vous 
prie  .'...  Quand  je  suis  sûre  qu'il  était  ici  avec  une 
maîtresse!... 

BAMBOLINI. 

si  ce  n'était  que  cela!... 

i  w  .i  i  n . 
Est-ce  qu'il  en  aurai)  deux?... 
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BAMBOLINI. 

C'est  bien  pire  encore!.., 

LAUBETTE. 

Mais  c'est  donc  effroyable!... 

BAMBOLINI. 

Épouvantable!...  Et  moi-même,  malgré  mon 
aplomb  diplomatique,  j'en  suis  resté  stupide... 
Ça  me  dure  encore...  et  ça  pourra  même  bien  me 
continuer...  Imagine-toi ,  ce  beau  collier  dont  il 
t'avait  fait  cadeau... 

LAURETTE,  le  montrant. 

Et  dont  je  me  suis  parée  pour  vous  suivre  à  la 
cour!... 

BAMBOLINI. 

Tu  n'as  pas  vu  comme  le  gouverneur  qui  était 
près  de  nous  le  regardait  ?... 

LAURETTE  ,  naïvement. 

Le  regardait!...  j'ai  cru  que  c'était  moi!... 

BAMBOLINI. 

Du  tout!...  c'était  le  collier...  Il  m'a  été  facile 
de  deviner  d'où  viennent  les  trésors  amassés  par 
mon  gendre...  Ce  superbe  bijou  appartenait  à  la 
femme  du  gouverneur. 

LAURETTE  ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Ah!  taisez-vous!...  ce  n'est  pas...  ce  ne  peut 
pas  être!... 

BAMBOLINI. 

Tu  te  doutes  bien  que ,  saisi  d'effroi ,  je  n'ai 
rien  dit...  mais  j'ai  compris  sur-le-champ  qu'il 
existe  dans  Naples  une  bande  redoutable ,  dont 
mon  gendre  est  le  chef...  C'est  quelque  Jean  Sbo- 
gard!... 

LAURETTE,  avec  force. 

Non  !  cent  fois  non  !...  c'est  quelque  erreur  !... 

BAMBOLINI. 

Incrédule  que  tu  es  !...  Lui-même  tout  à  l'heure 
en  est  convenu...  il  me  l'a  avoué... 

LAURETTE. 

Ah!... 

BAMBOLINI. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  ça...  il  s'agit  de  le  sau- 
ver, et  nous  aussi...  Qu'on  ne  se  doute  pas  qu'il 
a  été  de  notre  famille...  qu'ailleurs  il  se  fasse 
pendre...  incognito...  dans  le  plus  strict  inco- 
gniio  !...  Songe  donc  que  si  cela  se  savait,  il  n'y 
aurait  plus  moyen  de  jamais  obtenir  l'Épcron- 
d'Or...  Beau-père  d'un  pendu  !...  vois-tu  quel  dés- 
agrément pour  moi  !... 

LAURETTE  ,  pleurant. 

El  pour  lui,  donc  !... 

BAMBOLINI. 

C'est  son  état!...  il  s'y  attend...  mais  sois  tran- 
quille... j'ai  un  moyen  de  le  faire  évader...  je  viens 
ici  !<•  prendre  avec  ma  voiture...  la  voilure  d'un 
ambassadeur  son  ira  de  Naples  sans  cire  exami- 
née... Allons  !  ma  lillc,  de  la  fermeté  !... 


LAURETTE  ,  tremblant. 

Ah  !  c'est  que  j'ai  bien  peur!... 

BAMBOLINI. 

Parbleu!  si  ce  n'est  que  cela...  et  moi  aussi... 
raison  de  plus...  du  courage,  et  surtout  du  si- 
lence!... (En  soi  tant.  )  Beau-père  d'un  pendu!!!... 


SCENE  XIII. 

LAURETTE,    sur    le   fauteuil   à    gauche;    LŒLIO , 
entr'ouvrantla  porte  à  droite; 

iOELIO. 

Ils  sont  partis ,  à  condition  que  je  me  rendrais 
sur-le-champ  au  théâtre...  la  salle  est  pleine,  le 
public  s'impatiente  déjà...  il  est  capable  de  loul 
briser...  Partons!...  (Apercevant  Laurette,)  Dieu  ! 
ma  femme  que  j'oubliais... 

LAURETTE,  l'apercevant,  et  se  cachant  la  tële  dans  son 
mouchoir. 

C'est  lui  ! 

LOELIO,  à  part. 

Elle  sait  tout!...  Malgré  ma  prière,  son  pèie 
lui  a  tout  dit...  (Haut  et  timidement.  )  Laurette!... 
(  voyant  qu'elle  se  tait.  )  Elle  ne  me  répond  pas...  elle 
détourne  de  moi  les  yeux...  elle  me  méprise...  Ah  ! 
voilà  tout  ce  que  je  craignais...  (Rapprochant  d'elle.) 
Tout  est  fini!...  vous  ne  m'aimez  plus!... 

LAURETTE  ,  sans  le  regarder,  et  en  pleurant. 

Ah!  ce  qui  me  désole,  c'est  que,  malgré  moi, 
je  vous  aime  encore...  mais  quand  je  devrais  en 
mourir...  cela  s'en  ira ,  je  l'espère... 

LOELIO. 

Et  pourquoi  donc?... 

LAUBETTE,  lui  montrant  le  collier  sans  le  regarder. 

Tenez,  Monsieur...  tenez!... 

LOELIO. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie?... 

LAURETTE. 

Ce  que  ça  signifie  ?...  mais  vous  voyez  bien  que 
je  sais  tout...  que  mon  père  m'a  tout  appris... 
que  je  ne  voulais  pas  le  croire...  (Levant  les  yeux 

sur  lui,  elle  pousse  un  cri.  )  Ah  !  je  lie  le  Cl'OÎS  pas  Cll- 

core...  ce  n'est  pas  vrai!...  n'est-ce  pas?...  non! 
non  !  ne  réponds  pas,  ce  n'est  pas  la  peine...  je  te 
crois. ..  ce  collier  n'était  pas  à  la  femme  du  gouver- 
neur?... 

LOELIO. 

Si  !...  c'est  elle  qui  l'a  vendu  à  l'insu  de  son  ma- 
ri... Il  paraît  qu'elle  a  fait  courir  le  bruit  qu'on  le 

lui  avait... 

LAUBETTE ,  l'embrassant. 

Assez!  assez!...  pardonne-moi!... 

i  ofuo. 
Quoi  donc?... 

LAUHETTE. 

Pardonne-moi  toujours,  quoique  je  ne  sois 
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point  coupable..;  ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon 
père  qui  croyait  à  ce  cabinet  mystérieux...  à  ces 
bandits,  à  Jeau  Sbogard... 

LOELIO. 

Quoi!  c'est  cela  qu'il  t'a  appris?... 

LAURETTE. 

Oui,  miment!... 

LOELIO. 

Il  ne  t'a  dit  que  cela?...  pas  autre  chose?... 

LAURETTE. 

Il  n'en  savait  pas  davantage  !... 

LOELIO  ,  avec  joie. 

Ah  !  l'excellent  homme!...  Ah!  ma  petite  Lau- 
rctte!... 

LAURETTE. 

Mais  alors,  vous  allez  me  dire  le  reste?... 

LOELIO. 
Oui...    OUi...     (Regardant    la  pendule.)   Ciel!    Sept 

heures...  (a  pan.  )  Je  n'ai  qu'un  instant  pour  me 
rendre  au  théâtre  et  pourm'habiller...  (Haut.  )  Ce 
que  je  puis  te  dire,  du  moins,  et  je  l'atteste ,  c'est 
que  j'ai  toujours  été  fidèle  à  toi  et  à  l'honneur  !... 

LAURETTE. 

Et  déjà  me  quitter!...  et  ainsi  tous  les  soirs!... 

LOELIO. 

11  le  faut!...  il  le  faut  pour  notre  avenir,  pour 
notre  bonheur...  mais  deux  mois,  deux  mois  en- 
core, et  je  serai  libre...  et  nous  quitterons  ces 
lieux,  et  tu  diras  toi-même,  alors,  que  jamais 
amour  n'égala  le  mien  !... 

LAURETTE. 

Je  vous  crois ,  mon  ami ,  je  crois  d'avance  à  vos 
paroles...  et  je  ne  vous  en  demande  aujourd'hui 
qu'une  preuve...  une  seule... 

LOELIO. 

Tontes  celles  que  tu  voudras... 

LAI  BETTE. 

Vous  me  le  promettez?... 

LOELIO. 

Je  te  le  jure!.. 

LAURETTE. 

F.h  bien  !.. 

DUO. 
LAUIU'.I  TE. 
l.n  faveur  que  j'implore, 
]\l«.n  cœur  >«tj I  la  comprend. 

moi  ri         e, 

encore  un  ncnl  : 

1.111:1.10. 
1   stei  auprès  d'elle! 
Diffén  1  d'un  instant... 
Quand  peul  être  on  m'appelle, 
Quand  déjà  1 'attend!... 

i)  |our  d'ivri 

li  do  ton  li 


A  toi,  ma  vii" 
Mon  coeur  oublie 
Tout  dans  ce  jour, 
Hors  mon  amour! 

LOELIO,   regardant  la  pendule 
0  ciel!  déjà  l'heure  est  passée.'... 
Ah!  quel  dommage!  il  faut  partir: 

LAURETTE. 
Aussi ,  bien  loin  de  ma  pensée 
Le  projet  de  vous  retenir. 
(Reprise  du  premier  motif.) 


LAURETTE. 
La  faveur  que  j'implore, 
Mon  cœur,  etc., 

LOELIO. 
Quoi!  rester  auprès  d'elle, 
Différer  d'un,  el  ■.,  1  te. 

(La  pendule  sonne.) 
LOELIO. 
Ah!  c'en  csl  fait!  je  suis  perdu,  Laurelle!... 
Adieu!... 

LAURETTE  ,  apercevant  Bambolini, 
Mon  pire  ! 

LOELIO. 
Ah!  fuyons!... 


SCENE   XIV. 
Les  Précédents,  BAMBOLINI. 

FINALE. 

BAMBOLINI ,  le  retenant. 

Imprudent! 
Je  voulais  te  sauver...  impossible  à  présent; 
Le  peuple  furieux  l'a  fermé  lareti 
Il  brise  ma  voilure...  il  cerne  la  m 
Entendez-A  ous  mugir  les  flots  de  la  lempéto... 
Us  viennent  l'arrêter,  te  conduire  en  prison. 
LOELIO. 
.Mon  Dieu!  que  faire!... 

BAMBOLINI. 

Ah!  j'en  perdrai  la  télé 

ENSEMBLE. 

BAMBOLINI. 
Je  n'entends  rien,  je  Bais,  hélas! 
Que  l'on  demande  sou  trépas. 
\li  !  quel  affront  :  ah  '  quel  éclat! 
Surtoul  pour  un  hommi 

C.IIOI  I 
A  nous,  à  nous  l'ulcinell.i  ! 
Malheur  .1  qui  nous  1 
Notre  courroux  le  cli 
Oui,  nous  Minions  Pulcinclla! 

LAURETTE. 

Pourquoi  ces  cris  el  ces  éclats? 
■\ii  '  de  frayeur  |e  tremble 

indonne  pas , 
El  parto  pas. 

I.Oi:i.IO,   h  part. 

Dieu  '  quoi  tourment  :  quel  embarras: 

hélas  : 
Ah!  malhcurcu  -  Pulcinolln 


POLICHINELLE. 
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SCENE   XV. 
Les  Précédents,  BOCHETTA. 

BOCHETTA  ,   courant  à  Lœlio. 
M  ilbeureox!  qu'as-tu  Fait...  ion  retard ,  ion  absence 
Ont  continue  le  bruil  qu'on  t'avait  enlevé- 
Us  veuleni  toui  briser...  montre-toi,  (a  présence 
Pourra  seule  calmer  ce  peuple  soulevé! 

(Elle  va  ouvrir  le  balcon.  ) 

LOELIO ,  s' avançant. 
Allons  donc  ! 

BAMBOLIM ,  se  mettant  devant  lui. 
Téméraire  1 
Contre  eux  que  veu\-tu  faire? 
Cest  courir  au  trépas... 

LAURETTE. 
Ils  te  tueront!... 

LOELIO. 

ÎS'on  pas!...  non  pas  !.. 

(  Il  se  montre  au  balcon,  ) 

ÏNSEÎIDLE. 

CHOEUR,  applaudissements  au  dehors. 
Viva,  viva  Pulcinella, 
On  nous  le  rend...  oui,  le  voilà, 
El  parmi  nous  il  restera. 
Viva,  viva  Pulcinella! 

BAHBOLINI. 

Je  n'entends  rien ,  je  sais ,  hélas! 
Que  l'on  demande ,  etc.,  etc. 

LAURETTE. 

Pourquoi  ces  cris  et  ces  éclats? 

Ah  !  de  frayeur,  etc.,  etc. 
(A  la  lia  de  cet  ensemble,  Laurette  aperçoit  la  porte  du  ca- 
binet ouvert,  elle  s'y    élance  pendant  que  Lœlio  répoûd 
aux  acclamations  du  peuple  par  des  salutations.  ) 

EAMBOLINI. 
Comment  on  l'applaudit  pendant  qu'il  les  salue. 
[Après  les  salutations  de  Lœlio,   on  lance  sur  le  balcon  et 
dans  l'appartement  des  couronnes  et  des  bouquets.) 
BAHBOLINI,  stupéfait. 
Un  Jean  Sbogard  ,  à  qui  l'on  jette  de  la  rue 
Des  couronnes  et  des  bouquets  ! 
Je  m'y  perds  ,  cl  de  tel  secrets 
Qui  nie  .lira  le  mol? 
LAURETTE,  sortant  du  cabinet  avec  un  habit  de  Polichi- 
nelle qu'elle  jette  sur  le  fauteuil  à  droite. 
Le  voici  !... 


BAMBOLIM. 

-  irl  funeste! 
Malheur  nouveau  !  mon  nom  perdu,  deshonoré 
(  A  Lœlio  qui  s'approche  de  lui.  ) 
Va-t'en!  va-t'en! 

LAURETTE, 
Et  moi,  je  te  suivrai! 
LOELIO,  avec  transport. 
Quoi  !  lu  m'aimes  encor?  que  m'importe  le  reste!... 
Ma  femme:... 

BOCHETTA,  à  part,  avec  exaltation. 
Ah!  ciel!  sa  femme!  ah!  les  tireurs  d'Oresle 
Ne  sont  rien... 

LOELIO. 
Qu'est-ce  donc  ? 
BOCHETTA,   tranquillement  et  lui  présentant  une  lettre. 
La  réponse  du  roi  ! 
(Elle  sort.) 
LOELIO  ,  à  Bambolini. 
Lisez  et  vous  verrez  ,  qu'en  tout  temps,  je  l'atteste, 
Votre  honneur,  voire  nom  seront  sacres  pour  moi  ! 
BAMBOLIM,  qui  a  lu  la  lettre. 
0  surprise  nouvelle  ! 
Quoi  :  par  égard  pour  mon  gendre ,  le  roi 

Donne  l'Éperon  d'Or  a  moi!... 
Moi,  chevalier!... 

LOELIO,  â  part. 
De  par  Polichinelle!... 
LAURETTE  ,  â  son  père. 
Vous  le  voyez  ?  pour  nous  quel  heureux  sort  ! 
LOELIO. 
Ilonneur,  fortune! 

LAURETTE,  montrant  Lœlio, 
Amour  fidèle! 
LOELIO. 
Profond  secret! 

LAURETTE. 
Et  mieux  encor 
Chevalier  de  l'Éperon-d'Or  ! 

BAMBOLIM,  soupirant. 
Beau-père  d'un  Polichinelle!... 

LAIT.ETTE. 
Allons!  allons!...  n'y  pensez  plus! 

BAMBOLINI. 
Beau-père  d'un  Polichinelle!... 
Ali  :  je  crains  pour  ma  race  et  si  noble  et  si  belle! 
Que  mes  petits-enfants  ne  soient  un  jour  bossus  ! 
CHOEUR  GÉNÉRAL  eu  dehors. 
Viva!  viva  Pulcinella! 
On  nous  le  rend,  oui ,  le  voilà  ! 
El  parmi  nous  il  restera  , 
Viva  !  viva  Pulcinella  !... 
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Personnages. 


Lf.  comte  D'ELVAS,  seigneur  portugais.  Jfc, 

MARCEL,  matelot  île  marine  marchande. 
TR1M   TRUMBELL,   lavernier   a   Briglilon , 

oncle  île  Simonne. 
Lam  l'EKINBKOOK,nobledaruedeBiighton  , 

attachée  aux  Stuarts.  ^ 


FRANCINE,  marchande  de  modes  française 
SIMONNE,  caharetière. 
Un  SHÉRIF. 

Soldats  de Cuomwcll,  Soldats  ROYALIS1  ES  , 
Matelots,  Marchandes   de    modes,   on 

CONSTABLE,  SEIGNEURS  ET  DAM]      il  i  I  . 


lia  scène  se  passe  dans  le  mois  de  mai  1660.    lie  premier  acte,  à  Calais;  le  deuxième 
et  le  troisième  ,  à  Brighton. 


ACTE  PREMIER. 

g  représente  on  quai  de  la  ville  de  Cilnis.  A  droite  du 
leur    l.i  boutique  du  no  marchande  de  modes,  a  ■  aui  lie 
celle  d  mi  faltarotlor. 


SCENE  PREMIERE. 

FRANCINE,  en  habit  devojage  ;  D'ELVAS,  costume 
d'officier  de  marine. 

D'ELVAS,   donnant  In  bras  à  Francine. 

Sur  la  place,  m'avez-vousdit?...  Nous  y  voila... 
D'ici  vous  aperceve»  le  port  et  la  jetée. 

FRANCINE. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  je  m1  sais  comment  vous 
remercier  de  votre  galanterie...   moi  qui  suis 
étrangère,  qui  m:  connais  personne  en  ce  pays... 
•fctqui  arrive  en  tremblant... 

Ii'l  [.VAS. 

Ali!  vi  :  lis  venue  dans  la  ville  de 

I 

ids  à  l'instant  de  la  voiture  publique... 

1 1  1 1  iioi  e  qui  a  pu  m'attirer  vos  regards  cl  vos 
offres  <!<■  service... 

D'EU  \s. 

trop  modeste...  D'autres  vous  di- 


raient qu'il  a  sufli  de  vous  voir...  moi,  qui  suis 
ni. 'lin  et  la  franchise  même,  je  vous  avouerai  que , 
dans  la  cour  où  j'étais  à  me  promener,  la  seule 
chose  qui  ait  Dxé  mon  attention,  c'est  votre  nom... 
On  a  appelé  parmi  les  voyageuses  Francine  Ca- 
musat  !...  A  cette  dénomination  j'ai  levé  les  yeux, 
et  j'ai  vu  sortir  de  la  voiture  un  pied  charmant, 
une  jambe  One  cl  gracieuse  !... 

FRANCINE. 

Monsieur  !... 

ll'l  I.VAS. 

Appartenant  à  une  forl  jolie  personne  qui ,  d'un 
air  timide,  demandait  aux  habitants  de  Calais: 
Pourriez-vous  m'indiquer  madame  Benjamin, 
marchande  de  modes,  sur  la  place...  Je  me  suis 
avancé,  j'ai  offerl  mon  bras,  que  vous  avez  ac- 
cepté... El  \ous  voici  .i  votre  destination,  carj'ai 
cru  distinguer  sur  celle  enseigne  :  Madame  Ben- 
jamin, marchande  de  modes,  -/».<  VœudsGa 
tant  s. 

FRANCINE. 

Aux  Nœuds  Galants...  c'est  bien  cela  !..  .levais 
occuper  chez  elle  la  place  de  première  demoiselle 

de  boutique.  Francine  Camusatl... 

i>'t:i.\  as. 
Je  connais  !... 
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FRANCINE. 

Marchande  de  modes,  qui  a  fait  ses  études  à 
Paris  et  à  Rouen. 

d'elvas. 

Et  qui  ne  peut  manquer  de  briller  au  premier 
rang  dans  la  ville  de  Calais. 

FRANCINE. 

La  boutique  est  encore  fermée...  11  est  de  si 
bon  malin  !...  Mais  je  vais  frapper... 
d'elvas. 
Je  vous  éviterai  cette  peine. 

(il  frappe  plusieurs  fois.) 
FRANCINE. 

On  ne  répond  pas;  c'est  étonnant!...  On  pour- 
rait s'adresser ,  pour  savoir ,  à  quelque  voisin  ou 
à  quelque  voisine...  ce  serait  plus  sûr...  En  voici 
justement  une  qui  rentre  dans  sa  boutique...  Je 

Vais  lui  demander,..   [Appelant  Simonne  qui  traverse  le 

théâtre.)  Mademoiselle!... 

SCÈNE   II. 
Les  Précédents,  SIMONNE. 

SIMONNE,  prête  à  rentrer  chez  elle  et  s'arrêtant. 

Ah  !  des  étrangers  à  la  porte  de  madame  Ben- 
jamin... (s'avaoçaut.)  Monsieur  et  madame  vou- 
draient entrer?...  Monsieur  désirerait  quelque 
parure  pour  madame?...  C'est  d'un  bon  mari... 

FRANCINE. 

Monsieur  n'est  pas  mon  mari  !... 

SIMONNE  ,  vivement. 

Vous  n'êtes  pas  mariés?...  C'est  égal!...  cela 
n'empêche  pas... 

FRANCINE  ,   avec  impatience. 

Eh!  non,  ma  chère...  Première  demoiselle  de 
boutique  chez  madame  Benjamin... 

SIMONNE. 

C'est  vrai!...  ces  dames  en  attendaient  une... 
et  vous  serez  la  bien  reçue. 

FRANCINE. 

Ça  n'en  a  pas  trop  l'air,  puisqu'on  nous  laisse 
à  la  porte  ! 

SIMONNE. 

C'est  juste!...  La  boutique  n'ouvre  jamais  avant 

neuf  heures...  c'est  grand  genre...  Vous  y  serez  à 
merveille...  Les  marchandes  comme  il  faut  se 
lèvent  lard ,  comme  les  grandes  dames  leurs  pra- 
tiques... Ce  n'est  pas  comme  fiiez  nous...  Si- 
monne, la  servante  de  ce  cabaret,  à  la  Grande 
Pinte,  où  l'on  remit  la  meilleure  société 
lais,  en  matelots  ei  soldais  de  marine...  Je  n'ose 
pas  vous  proposer  d'entrer... 

FRANCINE. 

\ous  êtes  trop  bonne. 

SIMONNE. 

Vous  ne  feriez  peut-titre  pas  mal...  car  ici  vous 


risquez  d'attendre...  Il  y  avait  bal  hier  soir...  ces 
demoiselles  dansent  beaucoup  !... 

FRANCINE,  vivement. 

Il  y  avait  bal  ? 

SIMONNE. 

Et  ce  soir  encore...  trois  jours  de  suite;  c'est 
fête  en  mémoire  du  siège  de  Calais...  par  Eus- 
tache  de  Saint-Pierre...  non,  à  cause  de  saint  Eus- 
tache...  Vous  devez  connaître  cette  histoire-là?... 
une  histoire  nationale,  comme  ils  disent...  Tant 
il  y  a  que  madame  Benjamin  etses  demoiselles  ont 
dansé  hier,  par  esprit  national,  une  partie  delà 
nuit,  et  qu'elles  se  lèveront  encore  plus  tard  que 
d'ordinaire ,  pour  se  reposer  et  recommencer  ce 
soir...  Mais,  pardon!...  je  rentre  du  marché... 
et  on  m'attend  chez  nous. 

FRANCINE. 

Que  nous  ne  vous  retenions  pas  ! 

SIMONNE. 

J'ai  bien  l'honneur  de  saluer  monsieur  et  ma- 
demoiselle... (  a  pan.  )  Elle  est  gentille  la  petite 
marchande  de  modes!...  Et  puis,  cet  ollicier-là 
n'est  pas  un  Français ,  c'est  quelque  étranger... 
Je  comprends!...  Du  reste,  ça  ne  me  regarde 
pas!  (Haut.)  Monsieur  et  mademoiselle... 

(  Elle  salue  encore  et  rentre  dans  sa  boutique.  ) 

SCÈNE  III. 
D'ELVAS,  FRANCINE. 

FRANCINE. 

Eh  bien  !  je  vais  demeurer  en  face  d'une  fa- 
meuse bavarde!...  Je  ne  conçois  pas  qu'il)  ait 
des  femmes  qui  causent  ainsi  de  leurs  affaires  avec 
le  premier  venu...  et  si  je  l'en  crois,  j'ai  encore 
une  bonne  heure  à  attendre...  Ces; gai!...  à  huit 
heures  du  matin  au  milieu  de  la  rue  !... 
d'ei.vas. 

Heureusement  il  ne  passe  encore  personne  !.. 

FRANCINE  ,  allant  s'asseoirsur  une  chaise,  près  <\u  cabaret. 

C'est  égal!...  une  femme  seule...  car  je  n'ose 
retenir  monsieur  plus  longtemps  !... 

D'ELVAS,  à  part. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  que  je  reste...  (s 
auprès  d'elle;  haut.)  Ne  suis-je  pas  voire  chevalier 
reconnu?...  ne  suis-je  pas  à  vos  ordres?...  El  à 
moins  que  mon  bonheur  n'excite  quelque  ja- 
lousie... 

FRANCINE. 

En  aucune  façon,  Monsieur;  je  n'ai  de  compte 
à  rendre  à  personne...  je  suis  libre ,  ou  à  peu  près. 
d'ei.vas. 
A  peu  près  ? 

FRANCINE. 

Oui,  Monsieur.  C'est  une  existence  si  singulière 
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que  la  mienne!...  Je  n'ai  jamais  connu  les  auteurs 
de  mes  jours;  ce  qui  fait  qu'à  Rouen,  parmi  ces 
demoiselles  de  comptoir,  on  s'est  permis  de  pré- 
sumer que  j'étais  bâtarde...  (vivement)  orpheline, 
Monsieur,  je  vous  prie  de  le  croire...  Donc ,  j'étais 
à  Rouen,  ville  marchande,  capitale  de  la  Nor- 
mandie, élevée  dans  le  commerce,  dans  la  rue 
Grand-Pont,  un  magasin  qui  faitle  coin ,  oùj'avais 
des  amoureux ,  je  puis  le  dire,  distingués  et  nom- 
breux... mais  des  principes  plus  nombreux  en- 
core ;  car  j'ai  refusé  toutes  les  propositions. 
d'elvas. 
Même  de  mariage  ? 

FRANCINE. 

Oui,  Monsieur;  non  par  fierté,  par  indiffé- 
rence.. .  mais  par  raison.  Celui  que  j'aimais,  ou 
que  j'aurais  aimé,  n'avait  rien...  ni  moi  non  plus. 
d'elvas. 

Je  comprends. 

FRANCINE. 

Moi,  j'ai  des  idées  de  grandeur  et  d'ambition; 
je  révais  encore  cette  nuit,  en  voiture ,  que  j'étais 
grande  dame  et  millionnaire. ..pour  lui,  Monsieur, 
toujours  pour  lui;  car  nous  nous  sommes  promis 
mutuellement  de  faire  fortune...  et  moi ,  j'ai  l'ha- 
bitude de  tenir  toutes  mes  promesses... 
d'elvas. 

C'est  admirable! 

FRANCINE. 

Pour  lors ,  et  dans  ce  moment-là ,  vint  un  jour 
au  magasin  une  inilady,  une  Anglaise ,  la  duchesse 
de  Salisbury... 

d'elvas. 

De  Salisbury  ? 

FRANCINE. 

Vous  la  connaissez  ? 

d'elvas. 
Fort  peu. 

FRANCINE. 

Oui ,  charmée  de  mon  goût ,  de  mon  intelligence 
dans  la  manière  de  composer  les  nœuds  et  les 
poufs,  médit:  «Petite,  je  t'emmène  avec  moi  en 
Hollande.  •  J'acceptai  dans  l'espoir  d'une  fortune 
ci  me  croyant  déjà  dame  de  compagnie  de  la  du- 
chesse... Point  du  tout,  Monsieur,  femme  de 
Chambre,  pas  davantage;  et  de  plus  Une  maitrt  sse 
si  bizarre!  toujours  des  secrets,  des  mystères... 
pas  pour  «les  amoureux  :  madame  n'eu  avait  pas  ; 
e  \  ieux  seigneurs ,  des  Anglais  qui  arrivaient 
en  cachette  et  repartaient  de  même;  et  il  ne  fallait 
rien  dire  ! 

D'ELVAS,  wuriant. 

On  devait  alors  vous  payer  double. 
PBAMCINE. 

Non ,  Monsieur  ;  et  ce  qu'il  j  a  de  bien  plus  ter- 
rible, madame  défendait  qu'on  écrivit,  et  j'ai  ap- 


pris plus  tard  qu'elle  avait  supprimé  toutes  mes 
lettres... 

d'elvas. 
Pour  être  plus  sûre  de  votre  discrétion. 

FRANCINE. 

Probablement!...  Mais  moi  qui  avais,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  une  inclination ,  qu'aura-t-il  pensé 
de  ma  constance  ?...  C'est  très-désagréable  !  Aussi 
je  n'ai  pas  voulu  rester  plus  longtemps  dans  une 
pareille  maison  ;  j'ai  demandé  à  retourner  en 
France,  et  inilady,  qui  me  voyait  partir  avec 
regret,  me  dit  :  «  Allez  à  Calais,  chez  madame 
Benjamin ,  marchande  de  modes,  qui  à  ma  recom- 
mandation vous  donnera  une  place  chez  elle;  vous 
y  resterez  jusqu'à  ce  que  se  présente  à  vous  im 
monsieur  de  mes  amis  intimes ,  en  qui  vous  pour- 
rez avoir  toute  confiance  ;  vous  le  reconnaîtrez  à 
ce  florin  de  Hollande  brisé  par  la  moitié...  en  voici 
l'une  et  il  vous  montrera  l'autre.  »  Je  l'ai  pris , 
j'arrive  et  j'attends...  C'estbien  étonnant,  n'est-ce 
pas  ?...  Aussi  je  ne  crois  pas  que  ce  monsieur  se 
présente. 

D  ELVAS,  lui  présentant  le  florin  brisé. 

Si  vraiment;  car  voici  l'autre  moitié. 

FRANCINE  ,  stupéfaite. 

Ah  !  mon  Dieu  !  l'autre  moitié  !...  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire? 

d'elvas. 

Que  la  voisine  Simonne  aura  en  face  d'elle  une 
jeune  personne  qui  cause  avec  mie  grande  facilité 
et  un  charme  extrême. 

FRANCINE. 

Quoi  !  Monsieur,  c'est  vous  ? 
d'elvas. 

Heureusement  !  car  ce  que  vous  m'avez  dit,  à 
moi  qui  le  savais,  vous  pouviez  également  l'ap- 
prendre à  tout  autre...  Cela  ne  vous  arrivera  plus, 
j'en  suis  persuadé.  Mais  vous  pensez  bien  (pie 
nous  aurons  à  parler  ensemble... 

FRANCINE  ,  voyant  une  modiste  ouvrir  les  voleta  de 
madame  Benjamin. 

Pardon ,  Monsieur  ;  la  boutique  s'ouvre. 
d'elvas. 

Je  ne  veux  pas  vous  empêcher  de  vous  présen- 
tera madame  Benjamin...  A  quelle  heure  oserai-je 
aujourd'hui  vous  demander  un  instant  d'entretien  ? 

FRANCINE. 

\iais,  à  deux  heures,  après  le  dîner;  c'est  d'or- 
dinaire, dans  le  commerce ,  le  moment  où  l'on  est 
libre. 

d'elvas. 
Je  serai  exact  au  rendez-vous. 

(  D  salue  Francine  respectueuaonioni.] 
FRANCINE,»  part. 

Par  exemple  !  voilà  une  aventure  !...  et  à  moins 
que  ce  ne  soit,..  Mais  non  !...  ce  n'est  pas  pos- 
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sible  !...  (Haut.)  Monsieur,  je  suis  bien  votre  ser- 
vante. 

(Elle  entre  dans  la  boutique.) 

SCÈNE  IV. 

D'ELVAS.seui. 

C'est  bien  cela:  jeune,  gentille,  agréable...  de 
plus,  belle  parleuse,  un  amour  au  cœur...  et  des 
idées  de  fortune  en  tète ,  le  désir  de  parvenir. 
C'est  justement  ce  qu'il  nous  faut ,  et  nous  ne 
pouvions  mieux  trouver...  Reste  à  savoir  mainte- 
nant Si  je  pourrai...   (Regardant  au  fond,  à  gauche.) 

Mais  qui  vient  de  ce  côté?...  des  matelots...  Lais- 
sons-leur la  place ,  et  retournons  vers  les  miens 
pour  tout  disposer. 

(Il  sort.) 


SCENE   V. 

MARCEL  et  les  Matelots. 

LE  CHOEUIt. 
Au  cabaret,  marins  joyeux, 
Allons,  allons  choquer  le  verre  ; 
C'est  bien  assez  de  l'onde  amère 
Quand  on  est  entre  elle  et  les  cieux! 
Mais  sur  la  terre 
Le  matelot 
Toujours  préfère 
Un  autre  flot. 
C'est  celui  qui  coule, 
Qui  roule 
Et  s'écoule, 
C'est  celui  qui  coule 
Dans  le  gobelet 
Du  cabaret! 

MARCEL  ,  aux  matelots. 
Compagnons,  avec  vous  de  nouveau  je  m'engage  ! 

El,  quoique  mon  temps  soit  fini, 
Je  redeviens  marin ,  et  dans  votre  équipage 
Vous  comptez  de  plus  un  ami  ! 
TOUS. 
Vive  Marcel!...  notre  nouvel  ami! 
Il  va  paver  sa  bienvenue. 

MARCEL,  leur  montrant  le  cabaret. 
Allez,  allez...  c'est  chose  convenue! 
TOUS. 
Nous  boirons  tous  en  Ion  honneur 
Et  du  plus  vieux  et  du  meilleur!... 

(  Reprise.  '■  Marcel.) 
A  la  santé  '....  Marins  joyeux  , 
Allons,  allons  choquer  le  verre; 
C'est  bien  assez  de  l'onde  amère,  etc. 
(ils  entrent  dans  le  cabaret  de  Simonne.) 

SCÈNE  VI. 

MARCEL,  seul. 

AIR. 

Les  braves  gens,  qu'ils  sont  heureux  : 
Le  bon  vin  est  leur  bien  suprême; 


Que  je  voudrais  l'aimer  de  mémo 
Et  tout  oublier  avec  eux  ! 
Mais,  helas!  et  maigre  mes  vœux... 
CABALETTA. 
Une  douce  image 
Toujours  me  pourrit, 
Et  comme  un  nuage 
M'approche  et  me  fuit  : 
El  pourtant  la  belle 
Que  j'adore  ainsi 
N'es!  qu'une  infidèle 
Par  qui  je  suis  trahi  : 
On  m'avait  dit  :  C'est  dans  l'ivresse 
Qu'on  peul  oublier  tous  ses  maux! 
La  bouteille  est  une  maitresse 
Qui  ne  trouble  pas  le  repos! 
A  ce  remède  un  jour  fidèle, 
Je  lis  un  repas  merveilleux; 
Puis  je  dormis  et  levai  d'elle 
Tour  m'eveiller  plus  amoureux! 
Mais  c'en  est  fait ,  puisque  dans  eetle  vie 
D'un  tel  amour  rien  ne  me  guérira  , 
Peut-élre  une  halle  ennemie 
Me  rendra  ce  service-là!... 
Ouvrons  la  voile  ; 
Courons  en  mer, 
Comme  uneéloile 
Traversant  l'air. 
Mais  le  Ilot  s'ouvre, 
Et  tout  d'abord 
Mon  œil  découvre 
Un  sombre  bord. 
A  l'abordage! 
C'est  l'ennemi: 
Sang  et  carnage! 
Tout  a  frémi! 
L'airain  résonne, 
Le  tambour  bat, 
Le  canon  tonne! 
C'est  le  combat! 
C'est  le  combat,  terme  de  ma  soulTranee. 
Je  l'attends...  tiràce  à  lui  tous  mes  maux  vont  fini 
Pourquoi  vivre  sans  espérance 
Quand  avec  gloire  on  peut  mourir? 


SCENE  VII. 

MARCEL,  SIMONNE,  sortant  du  cabaret. 
SIMONNE  ,  à  part. 

Qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre,  monsieur 
Marcel?...  qu'est-ce  que  ça  signifie?  Ces  matelots, 
qui  sont  là  à  boire,  prétendent  que  vous  allez  vous 
engager  de  nouveau  et  partir  avec  eux  comme 
militaire. 

MARCEL. 

F.h  bien  !  quand  ça  serait? 

SIMONNE. 

Vous  qui  depuis  dix  ans  servez  dans  la  marine 
marchande,  vous  qui  vouliez  vous  retirer...  aller 
se  battre...  s'exposer  à  être  tué! 

MARCEL. 

Je  ne  suis  bon  qu'à  ça. 

SIMONNE. 

l'as  du  (ont  !  Vous  êtes  très-aimable  et  très- 
gentil  ! 
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■    IRCEL. 

Non,  Mam'selle...  Je  me  connais...  je  suis  gau- 
che ,  embarrassé  et  ne  sachant  rien  à  terre...  Sur 
mon  bord,  c'est  autre  chose...  Mais  sorti  de  là,  je 
ne  suis  plus  à  mon  aise  ni  avec  vous,  ni  avec 
personne....  C'est-à-dire....  si!....  il  y  en  avait 
une... 

SIMONNE  ,  vivement. 

11 }'  avait  une  personne  ? 

MARCEL. 

Qui  n'était  que  trop  jolie...  etque  j'ai  connue... 

SIMONNE,  de  même. 

Ici? 

MARCEL. 

Non...  à  Rouen ,  où  j'allais  tous  les  mois  sur  nos 
vaisseaux  marchands  porter  ou  prendre  des  char- 
gements. 

SIMONNE. 

Et  vous  l'aimiez? 

MARCEL. 

Solidement!  J'avais  là  sur  le  cœur  un  poids... 

SIMONNE. 

Et  elle  ? 

MARCEL. 

Légère  comme  le  vent  ! 

SIMONNE. 

Elle  ne  vous  aimait  pas  ? 

MARCEL. 

Si  fait!...  elle  le  disait...  mais  pendant  que  je 
lui  parlais  de  mon  amour,  je  la  voyais  souvent 
(|ni  ne  m'écoutait  plus...  elle  suivait  des  yeux  un 
bel  équipage  qui  venait  de  passer....  ou  bien 
quand  je  lui  demandais  :  Quand  donc  que  nous 
nous  marierons?...  elle  s'écriait  :  «  Ah!  le  joli 
collier,  les  belles  boucles  d'oreilles!  »  I  telle  était 
devant  la  boutique  d'un  joaillier  à  admirer  des 
bijoux  avec  lesquels,  par  malheur,  je  n'avais  au- 
cun rapport. 

SIMON  M'. 

Pauvre  garçon  ! 

Marcel. 

Ah!  ce  n'est  rien  encore...  I  a  jour  nous  ve- 
nions de  Bordeaux  à  Rouen  avec /«  Roi  <i  )  vetot, 
un  vaisseau  chargé  de  \  in  de  Médoc...  A  peine  dé- 
barqué, je  cours  rue  Grand-Pont,  au  magasin  où 
d'ordinaire  elle  était  contre  les  carreaux  à  con- 
templer les  passants  plutôt  que  son  ouvrage...  Je 
ne  la  \ois  plus...  Partiel..,  disparue  en  mon  ab- 
sence! 

SIMONNE. 

Ah!  mon  Dieu! 

MARCEL. 

Pour  la  Hollande,  .1  ce  qu'on  m'a  dit. 

HHONNI  . 

' 


MARCEL. 

Avec  quelque  séducteur,  sans  doute. 

SIMONNE. 

C'est  affreux  ! 

MARCEL. 

Car  depuis  elle  ne  m'a  pas  écrit  une  seule  fois... 
Un  oubli  total. 

SIMONNE. 

Tant  mieux  !  une  pareille  femme  n'était  pas  di- 
gne de  vous...  et  c'est  ce  qui  pouvait  vous  arriver 
de  plus  heureux. 

MARCEL. 

C'est  vrai...  et  pourtant  rien  ne  peut  me  con- 
soler de  ce  bonheur-là...  je  suis  venu  ici,  avec  la 
Ville  de  Rouen,  un  trois-mâts  chargé  de  merce- 
rie ,  rouennerie  et  bonnets  de  coton  pour  les  bour- 
geois de  Calais. 

SIMONNE. 

Qui  en  usent  beaucoup. 

MARCEL. 

C'est  ce  qu'il  m'a  semblé...  La  ville  me  parais- 
sait bonne;  on  y  dort  tranquille...  et  je  voulais 
m'y  fixer... 

SIMONNE. 

Et  renoncer  décidément  à  l'eau. 

MARCEL. 

Aussi  je  venais  tous  les  jours  dans  votre  caba- 
ret. 

SIMONNE. 

Depuis  quinze  jours,  avec  une  assiduité  qui 
m'avait  donné  des  idées. 

MARCEL. 

C'était  pour  tâcher  d'oublier  l'autre. 

SIMONNE. 

J'ai  cru  que  c'était  pour  penser  à  une  nou- 
velle? 

MARCEL,  vivement. 

Ah  !  je  le  voudrais  !...  je  voudrais  rencontrer 
quelqu'un  qui  fit  seulement  attention  ii  moi;  mais 
de  ce  côté-là  il  n'y  a  pas  de  chance  ,  et  se  faire 
tuer ,  voyez-vous ,  est  encore  le  meilleur  moyen 
de  se  consoler  ! 

SIMONNE. 

Il  y  en  a  un  autre. 

MARCEL, 

Vraiment?...  Contez-moi  donc  ça? 

SIMONNE. 

leur/,  monsieur  Marcel,  moi,  je  suis  franche. 
Lisez  celte  lettre ,  elle  vous  dira  tout  ! 

MARCEL. 

Une  lettre  ! 

SIMONNE. 
De  Trim  Trumbell,  un  oncle  que  j'ai  en  Angle- 
terre; Ma  été  autrefois  dans  les  têtes-rondes, 

dans  les  soldats  de  Ciomwll ,  mais  maintenant  il 
cstl miel neetlientunetaverneàbrighton... 
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Lisez  ce  qu'il  m'a  écrit.,  une  lettre  bien  singulière, 

qui  vous  étonnera  d'abord... 

MARCEL,  tenant  la  lettre  à  la  main,  regarde  du  cô 

maison  à  droite,  et  voit  F'rancine  qui  ouvre  un  volet.   Il 
pousse  uu  cri. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

SIMONNE  ,  le  regardant. 

Eh  bien!  ça  commence  déjà  ?...  et  vous  n'avez 
lu  que  l'adresse  ?...  Achevez,  achevez  :  je  revien- 
drai tout  à  l'heure  savoir  votre  réponse...  (Le  re- 
gardant.) Pauvre  garçon  !  il  faut  qu'il  se  doute  de 
quelque  chose,  car  il  a  déjà  un  air  tout  ému  et  tout 
bouleversé...  Adieu,  monsieur  Marcel;  je  vous 
laisse  le  temps...  Lisez,  et  rétléchissez ! 

(  Elle  entre  dans  le  cabaret.  ) 

SCÈNE  VIII. 
MARCEL,  seul;  puis  FRANCINE 

MARCEL  ,  serrant  la  lettre  dans  sa  poche  sans  lalire. 

Ce  n'est  pas  possible!...  c'est  une  vision  qui 
m'est  apparue  à  celte  fenêtre  !...  Allons!...  al- 

OI1S  !  je  perds  la  tétC...  (Voyant  sortir  Francine  de  la 

maison.)  Non  !...  non  ! 

RÉCITATIF. 

MARCEL. 
Je  ne  m'abuse  pas...  C'est  elle, je  la  voi, 
Cette  infidèle!... 

FRANCINE,  surprise. 

Infidèle  !...  qui?...  moi.'... 
DUO. 
MARCEL. 
J'avais  juré  de  la  maudire , 
De  l'accabler  à  son  retour. 
Je  la  vois...  ma  colère  expire... 
Et  tout  s'oublie,  hors  mon  amour! 
Dis-moi ,  pourquoi  donc  celle  absence  »... 

FRANCINE, 
Pour  assurer  notre  bonheur 
On  m'offrait  de  quitter  la  France... 
MARCEL. 

Ah!  c'était  quelque  séducteur!... 
FRANCINE. 

Une  dame...  une  grande  dame!... 

MARCEL, 
Ce  n'était  pas  un  amoureux!... 

FRANCINE. 
Non  vraiment  !  foi  d'honnête  femme!... 

MARCEL. 
J'en  crois  ton  cœur,  j'en  crois  tes  yeux  : 
Nos  cœurs  pensent  toujours  de  même, 
Nous  pouvons  nous  unir  lous  deux  ! 

FRANCINE. 
Un  instant...  car  j'ai  mon  système 
um  rail  les  ménages  heureui  ! 
Avant  de  parler  mariage, 
Dis-moi,  ton  sort  a-t- il  changé?... 

MARCEL. 
Je  n'ai  rien:... 

FRANCINE. 
Moi,  pas  davantage! 


MARCEL. 
Qu'importe?  avec  l'amour  que  j'ai 
Pour  moi  le  luxe  el  la  parure 
Ne  valent  pas  franche  amitié... 
Souvent  l'ennui  roule  en  voiture 
El  les  amours  s'en  vont  à  pié! 

FRANCINE. 
Crois-moi ,  le  luxe  et  la  parure 
Ne  nuisent  pas  à  l'amitié; 
On  peu!  bien  s'aimer  en  voiture, 
Souvent  l'on  se  dispute  à  pié! 

MARCEL. 
Eh  !  quoi ,  l'amour  cl  son  ivresse. 

FRANCINE. 
Ne  durent,  dit-on,  qu'un  matin. 

MARCEL. 
Et  lorsque  l'on  vit  de  tendresse... 

FRANCINE. 
On  peut  souvent  mourir  de  faim! 

ENSEMBLE. 

FRANCINE. 
L'amour  et  la  richesse 
Donnent  seuls  de  beaux  jours! 
Quand  parait  la  détresse, 
S'envolent  les  amours! 

MARCEL. 
C'est  la  seule  tendresse 
Qui  donne  les  beaux  jours  ! 
Pour  braver  la  déti  esse, 
Il  suffit  des  amours! 

FRANCINE. 
Toujours  fidèle  et  vertueuse , 
Je  n'aime  et  n'aimerai  que  toi  !... 
Mais  ici-bas,  pour  être  heureuse.. 

MARCEL. 
Quête  faut-il?... 

FRANCINE. 
Ecoute-moi. 

CAVATINE. 
PREMIER  COUPLET. 

Il  me  faut  les  chevaux , 
Lesjockeis  les  plus  beaux! 
Des  bijoux,  des  dentelles 
Et  des  robes  nouvelles  ! 
C'est  l'éclat,  c'est  le  bruit, 
Qui  me  plaît ,  me  séduit. 
«  Faites-donc  approcher 
Mes  laquais,  mon  cocher!  » 
Oui ,  voilà  pour  mon  cœur, 
Voilà  le  vrai  bonheur! 

DEUXIEME   COUPLET. 

La  gène  el  la  détresse 
D'effroi  me  font  pâlir! 
1!  faut  vivre  en  duchesse 
Ou  bien  il  faut  mourir!... 
J'ai  l'âme  ambitieuse 
Pour  loi ,  mon  seul  amant! 
Car,  si  j'étais  heureuse, 
Ah!  je  t'aimerais  tant! 
Oui ,  ferlai ,  l'opulence, 
Redoublent  ma  constance... 
Mais  sans  ça,  vois-tu  bien, 
Je  ne  réponds  de  rien  :... 

H  me  faul  les  chevaux  , 
Les  jockeis  les  plus  he.iux  ! 
Des  bijoux,  des  dentelle 
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Non  pas. 


MARCEL,  tristement. 
Mais  moi  t|ui  n'ai  ni  chevaux  ni  cocher, 
Cela  nie  dit  assez... 

FRANCINE. 
Qu'il  faut  te  dépécher. 
Le  premier  de  nous  deux  qui  fera  sa  fortune 
Préviendra  l'autre,  et  puis  l'épousera. 

MARCEL. 

Je  vois  la  vérité  !  dites  plutôt,  helas  ! 
Que  mon  amour  vous  importune. 

FRANGINE. 
Qui  ?  moi! 

MARCEL. 
Vous  préférez  quelque  grand  seigneur. 

FRANCINE. 

M 
MARCEL. 
Vous  l'aimez. 

FRANC1NE. 
Quelle  horreur I 

MARCEL. 

Vous  l'aimez,  je  le  voi. 
FRANCINE. 
Vous  le  mériteriez,  vous. 

MARCEL. 
Moi: 

FRANCINE. 

Vous. 


MARCEL,    avec  colère. 

J'apprends  à  connaître 
Ce  cœur  faux  et  traître 
Qui  rêve  peut-être 
A  d'autres  amours. 
Parjure    traîtresse  ' 
i.  est  trop  «le  faiblesse  ; 
Non,  plus  de  tendresse. 
Adieu ,  pour  toujours! 

FRANCINE,    »vei   dépit. 
Vous  êtes  le  maître! 
Et  pour  moi ,  peul  être  , 
Bienlôl  vonl  renaître 
De  plus  heureux  jours. 
Cet  trop  de  faiblesse 
Non ,  plus  de  tendi  i 
Puisqu'il  me  délaisse , 
Adieu,  pour  toujours! 

FRANCINE. 

e  dit?...  A  ou»  le  voyei  bien  . 

Ni  vous  m  moi  nous  n'avons  i  ion, 

Et  déjà  .  dan*  noire  lu .  i       e 
Vo\ez  quel  bruit  ii  quel  tapage  I 
Des  richards  ne  Feraienl  pas  mieux. 

MARCEL. 

J'ai  le  droit  d'être  fui  ieux 

.     m     i   KNSI  MB]  !.. 

MARI  i  i  . 

i  .i  1 1 1  •  ■ ,  etc. 


j  appn  m 

FRANCINE 

Vou    •'■'•  -  Il  m  i  II 


SCENE  IX. 

Les  Précédents,  SIMONNE,  sortant  du  cabinet. 

SIMONNE,  Rapprochant  de  Marcel. 
Eh    bien     !...     (  Apercevant    Francine.  )    ÊteS-VOUS 

installée?  ètes-vous  contente? 

MARCEL,    bas  à  Simonne. 

Vous  la  connaissez  ? 

SIMONNE. 

Beaucoup!...  une  marchande  de  modes...  ici 
en  face...  arrivée  avec  un  officier  de  marine  qui 
ne  la  quitte  pas! 

MARCEL,  a  part,  avec  dépit. 

Là!...  quand  je  le  disais  ! 

SIMONNE. 

Un  officier  étranger,  écharpe  blanche  et  verte. 

(  A  Marcel.  )   AveZ-VOUS  lll? 

MARCEL. 

Quoi  donc? 

SIMONNE. 

Cette  lettre  ! 

MARCEL. 

La  lettre  de  votre  oncle  ? 

SIMONNE, 

Et  qu'est-ce  que  vous  en  dites? 

MARCEL. 

Que  c'est  très-bien  ! .. .  très-bien  à  votre  oncle. 

SIMONNE. 

J'étais  sûre  que  ça  vous  conviendrait..,  et  je 
cours  l'en  prévenir  ;  car,  ainsi  qu'il  l'annonçait 
dans  sa  lettre,  il  vient  d'arriver  par  le  paquebot 
d'aujourd'hui  ! 

MARCEL. 

Votre  oncle  ? 

SIMONNE. 

Oui;  il  vient  nous  chercher,  et  je  vais  au- 
devant  de  lui! 

(Elle  sort  encourant.) 

SCÈNE   X. 

FRANCINE,  MARCEL. 

MARCEL,  itupi  lui. 

Comment!  il  vient  nous  chercher!  Qu'est-ce 
que  ça  veut  dire  ? 

FRANCINF.. 

Je  vois  que  Monsieur  est  admis  dans  les  secrets 
de  celle  jeune  liiic  ! 

MARCEL. 

J'ai  lit  une  lettre  que  Bon  oncle  lui  écrit. 

FRANCINE. 

Monsieur  connaîl  la  famille? 

MARCEL. 

1  eriainement!...  a  part. )  Je  vais  me  dépêcher 
de  faire  connaissance...  (  il  lit.  )   «  Ma  chère  Si- 
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monne ,  j'ai  l'agrément  d'être  veuf  et  le  chagrin  de 
ne  pas  avoir  d'enfants...  J'ai  la  plus  belle  taverne 
de  Brighlon ,  et  personne  pour  la  tenir ,  ce  qui 
me  cause  un  notable  dommage.  Et  alors,  dans 
ma  tendresse ,  j'ai  pensé  à  toi. 

FRANCINE  ,  d'ua  ton  railleur. 

C'est  d'un  bon  oncle  ! 

MARCEL,  continuant. 

«  Quoique  ta  mère  Brigitte  Trumbell  ait  épousé 
un  Fiançais ,  tu  n'en  es  pas  moins  de  mon  sans  . 
et  mon  intention  est  de  te  donner  nia  fortune 
après  moi,  et  un  mari  sur-le-champ...  vu  que  ça 
me  sera  très-utile  dans  mon  commerce. 

FRANCINE  ,  de  même. 

C'est  touchant  ! 

MARCEL,  continuant. 

«  Je  vais  donc  t'en  chercher  de  mon  côté , 
mais  je  ne  t'empêche  pas  d'en  choisir  un  du  tien... 
Fût-ce  même  en  France ,  si  tu  crois  que  dans  ce 
pays-là  ils  soient  d'une  meilleure  qualité  qu'en 
Angleterre...  Tu  me  parles  dans  ta  dernière  d'un 
marin  nommé  Marcel (a  pan,  regardant  Fran- 
cine qui  affecte  d'être  tranquille.  )  Ca  ne  lui  fait  rien  !... 

(  Continuant.  )  «  Si  ça  te  convient  et  à  lui  aussi ,  j'ai 
un  petit  voyage  à  faire  à  Calais...  J'y  serai  par  le 
paquebot  de  samedi...  »  (Regardant  Francine.  )  Au- 
jourd'hui !  (A  part.  )  Elle  ne   dit  mot  !...    (  Lisant.  ) 

«  J'irai  vous  chercher,  toi  et  ton  prétendu... 

FRANCINE,  vivement  et  à  part. 

Ton  prétendu  ! 

MARCEL,   continuant. 

«  Et  vous  ramènerai  avec  moi  à  Brighton,  avec 

le  paquebot  de  retour...  »    (A  Francine,  lui  montrant 

la  lettre.  )  Vous  voyez ,  Main 'selle,  que  si  ou  vou- 
lait... 

FRANCINE,  avec  dépit. 

On  ne  vous  en  empêche  pas  ! 

MARCEL. 

Ah  !  vous  m'y  engagez? 

FRANCINE,    avec  ironie. 

Certainement! neveu    d'un   caliaretier  à 

Brighton?...  c'est  beau,  c'est  enivrant!...  et  je 
vais  tâcher  de  mon  côté  de  trouver  quelque  parti 
aussi  élevé  ! 

MARCEL. 

Ca  n'est  pas  ça  qui  vous  embarrasse  !  et  voire 
choix  est  déjà  fait! 

FRANCINE. 

l'as  encore  !...  mais,  ne  fût-ce  que  par  ven- 
geance... 

MARCEL,  apercevant  d'Elvas ,  I  part. 

C'est  lui!...  le  voilà...  Un  officier...  un  sei- 
gneur portugais! 


SCENE  XI. 
Les  Précédents,  D'ELVAS. 

D'ELVAS,  à  Francine. 

Me  voici  exact  au  rendez-vous  !... 

MARCEL  ,  avec  colère. 

Au  rendez-vous!...  Et  j'hésiterais  encore!... 
Adieu,  Mam'selle...  mon  paru  est  pris...  je  vais 
où  l'on  m'attend  ! 

FRANCINE  ,  vivement. 

Si  vous  vous  en  avisez...  si  vous  sortez... 

MARCEL. 

A  l'instant  même ,  car  je  ne  veux  pas  vous  gê- 
ner... Adieu,  Mam'selle! 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE   XII. 
D'ELVAS,  FBANCINE. 

D'ELVAS,  étonné. 

Eh  !  mais,  qu'y  a-t-il  donc  ? 

FRANCINE. 

Ce  qu'il  y  a,  Monsieur?...  celui  dont  je  vous 
parlais  ce  matin ,  que  j'ai  retrouv  é  ici  à  Calais  ! 
d'elvas. 

Cet  amoureux  que  vous  ne  vouliez  pas  épouser 
par  excès  d'amour  et  par  manque  de  fortune  ? 

FRANCINE. 

Lui-même  !  Et  je  ne  vous  cache  pas  qu'il  est 
furieux,  qu'il  a  des  idées  contre  vous!... 

D'ELVAS,    froidement. 

Contre  moi?...  11  a  grand  tort. 

FRANCINE. 

Comment!  il  a  grand  tort?... 
d'elvas. 

Et  la  preuve,  c'est  que  je  suis  enchanté  qu'il 
vous  aime  et  que  vous  l'aimiez...  Cela  ne  s'op- 
pose nullement  à  mes  vues. 

FRANCINE,  vivement. 

Vous  aviez  donc  des  vues  ?... 

D'ELVAS,    froidement. 

Oui,  Mademoiselle,  j'en  ai. 

FRANCINE. 

Et  lesquelles? 

d'elvas. 

De  vous  marier  avec  lui...  J'ignore  son  nom, 
ce  qui  n'est  pas  nécessaire...  du  moins  pour 
moi  !... 

FRANCINE. 

Et  comment  cela,  s'il  vous  plait? 

d'elvas. 
En  vous  donnant  une  dot  de  suivante  mille 
livres  tournois. 

FRANCINE  ,   avec étoonement. 

A  moi?  Francine  Camusat!... 
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d'elvas. 
Même  plus...  c'est  possible!... 

FRA.NCJNE. 

0    Ciel  !...  Achevez,   Monsieur...  expliquez- 
vous...  car  je  crains  de  vous  entendre...  et  les 
vues  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure... 
d'elvas. 

Sont  les  plus  innocentes  du  monde. 

FRA.NCINE. 

Mais  cette  dot  ? 

d'elvas. 
Sera  le  prix  de  la  discrétion  et  de  la  vertu. 

FRANGINE. 

Est-il  possible  !...  Il  s'agit  donc?... 

d'elvas. 
De  vous  embarquer  aujourd'hui  avec  moi  sans 
en  rien  dire  à  personne. 

FRANGINE,  vivement. 

Eh  bien  !  par  exemple...  et  mes  principes?... 
d'elvas. 

Vos  principes?...  Je  les  embarque  avec  vous  ! 
Je  suis  le  comte  d'Elvas ,  seigneur  portugais  com- 
mandant le  vaisseau  de  guerre  le  SanrCarlos, 
que  d'ici  vous  voyez  en  rade. 

FRANCINE,   avec  frayeur. 

Un  grand  seigneur  !  liaison  de  plus,  Monsieur; 
cela  ressemble  tout  ù  fait  à  un  enlèvement. 

0  11. VAS,    gravement. 

Lu  enlèvement  de  confiance,  et  vous  pourrez 
en  avoir  en  moi  ! 

COI  PLETS. 

PREMIER  COUPLET. 

Que  d'autres,  vous  rendaul  les  armes, 
Brûlent  pour  vous  de  mille  feux  , 
Moi  je  promets  ;i  tant  «le  charmes 

cœur  ei  i">'>  yeux. 

Oui,  dune  ain  pure, 

uplant  vus  chastes 
(  Avec  uni       pn        n  tri  étendre.  ) 
Par  l'amour,  par  vos  yeul,  je  jure 
Que...  je 

Mi  mi  su:  COUPLET. 
En  sentinelle  ,  la  su 
Sur  mon  bord  irder; 

imesse 
De  ne  jamais  von 

Oui,  v  'ure 

Aux  an 

(  La  regardant  avi  c  len  I 

ure 

• 

El  il  en  sera  de  même  pendant  les  cinq  ou  si\ 
heures  que  durera  notre  voyage...  c'est-à-dire 

in  qu  a  re  soir,  oit  nous  touillerons  la  CÔled'An- 
gleterrc. 

FBANl 

Ali  !  iiciiis  allons  en  Vngh  terre? 

d'j  i 
Oui,  Mademoiselle. 


FRANCINE. 

Et  dans  quel  endroit  débarquons-nous  ?  C'est 
important... 

d'elvas. 
Où  vous  voudrez... 

FR  LNÇINE,  .'tonnée. 

Comment!  où  je  voudrai? 
d'elvas. 
Cela  m'est  tout  à  fait  indifférent...  Douvres, 
Brighton,  Portsmouth... 

FRANCINE  ,  vivement. 

Brighton,  justement!...  (a  part.)  C'est  ce  nom- 
là  !...  (  Haut.  )  Je  préfère  Brighton. 
d'elvas. 

A  vos  ordres!...  Vous  voyez  qu'il  est  impos- 
sible... 

FRANCINE. 

D'être  plus  galant...  et  je  ne  vous  adresserai 
plus  qu'une  demande  :  qu'allons-nous  faire ,  vous 
et  moi ,  en  Angleterre  ? 

d'elvas. 

Je  ne  puis  vous  le  dire  en  France. 

FRANCINE. 

El  pourquoi  ? 

d'elvas. 
Je  croyais  vous  avoir  confié  qu'il  y  avait  dans 
cette  affaire  deux  points  indispensables. 

FRANCINE,  vivement. 

La  vertu?... 

d'elvas. 
Et  la  discrétion. 

FRANCINE,  finement. 

C'est  par  là  que  je  brille!...  et  la  mienne... 

D'ELVAS,   froidement. 

Pourrait  s'estimer ,  à  un  florin  près...  ou  à  un 

demi-florill...  (  En  tirant  un  tle  sa  poi  lie  et  le  lui  mon- 
trant. ]  El  crue  confidence  que  vous  m'avez  faite 
ici ,  ce  matin ,  à  moi  que  vous  voyiez  pour  la  pre- 
mière fois  ! 

FRANCINE,  avec  embarras. 

Il  y  a  comme  ça  des  jours...  c'est  dans  le 
temps...  c'est  dans  L'air. 

d'elvas. 

Oui...  l'air  de  Fcanc  i  esl  mauvais  pour  les  se- 
crets...  Il  esttrop  vif,  trop  léger...  voilà  pour- 
quoi je  préfère  celui  d'Angleterre,  qui  esl  plus 
épais,  plus  sombre...  Ainsi,  Mademoiselle , voyez 
et  réfléchissez!...  Confiance  el  silence  absolus 
jusqu'à  demain ,  si  cela  esl  possible...  Si  vous  ac- 
ceptez .  je  revi  i  rendre da  ismacbatoupe 
el  vous  miner  au  San-Carlos ,  qui  va  mettre  à  la 
voile...  Dans  une  demi-heure  le  départ,  ce  soir 
en  Angleterre...  demain  les  suivante  mille  livres 
tournois! 

I  M  . 

1 1  le  respect?... 
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d'elvas. 
Toujours...  cela  va  sans  dire. 

(  Il  salue  et  sort.  Francine  le  suit  quelque  temps  des  yeux, 
puis  revient  au  bord  du  théâtre,  pouvant  à  peine  conte- 
nir sa  joie.  ) 

SCÈNE   XIII. 

FRANCINE,  seule,  avec  joie. 

FINALE. 
Il  l'a  dit!  il  l'a  dit!  soixante  mille  livres  ! 
A  chaque  instant  ma  surprise  s'accroît. 
De  tes  faveurs,  fortune,  tu  m'enivres. 
Et  tu  fais  bien  ,  c'est  à  bon  droit; 
Car  la  fortune  est  femme;  entre  femmes  l'on  doit 
S'enlr'aider,  et  je  puis,  écoulant  ma  tendresse, 
De  Marcel  à  présent  récompenser  l'amour; 
Je  prétends  l'épouser  aussitôt  mon  retour, 
Et  je  veux  qu'ici  même  il  en  ail  la  promesse 
Avant  que  je  m'éloigne... 

[  Écoutant.  ) 
Car 
J'entends  les  matelots  et  le  chant  du  départ. 
(Francine  va  prendre  chez  maître  Benjamin  tout  ce  qu'il 
faut  pour  écrire  ,  et  vient  faire  sa  lettre  sur  la  table  qui  est 
prés  du  cabaret,  pendant  qu'on  entend  en  dehors,  en  ve- 
nant du  port,  des  chants  lointains.  ) 
CHOEUR. 
La  voile  est  préparée; 
La  brise  désirée 
Vient  sillonner  les  flots. 
0  la  belle  soirée! 
Sur  la  plaine  azurée 
Voguons,  bons  matelots! 
(  Francine  pendant  ce  temps  a  écrit  sa  lettre  ;  elle  se  lève  au 
moment  où  entrent  en  dansant  des  griselles  et  de  jeunes 
ouvrières,  puis  après  entrent  des  hommes  leurs  cavaliers.  ) 
CHOEUR. 
Que  la  soirée  est  belle! 
Le  plaisir  nous  appelle; 
Ouvrière  fidèle , 
Voici  la  fin  du  jour. 
Là-bas,  sous  le  feuillage, 
Le  soir  après  l'ouvrage, 
Nous  attendent  l'ombrage, 
El  la  danse  et  l'amour. 
UNE  JEUNE  FILLE  ,  s'avançant  vers  Francine. 
Venez-vous,  la  belle  étrangère? 
Nous  avons,  si  ça  peut  vous  plaire, 
Non  loin  du  port  un  bal  charmant, 
De  très-bon  ton  et  très-décent. 

FRANCINE. 
Je  ne  puis,  mes  chères  amies. 

LA  JEUNE  FILLE. 
Madame  est  faite,  apparemment, 
A  de  plus  hautes  compagnies. 

FRANGINE. 
Non  pas  ;  mais  je  pars  ,i  l'instant. 
Daigne/,  remettre,  je  vous  pue, 
Ce  billet... 

LA  JEUNE   FILLE. 
A  qui  donc ,  s'il  vous  plail  ? 
FRANC!. \L. 
A  Marcel. 

LA  JEUNE   FILLE. 
Celui  qui  se  marie 

A  l'hôtesse  <iu  cabaret  ? 


TOUTES. 
C'est  très-bien,  c'est  charmant! 
Comptez  sur  noire  dévoùment. 


LES  JEUNES  FILLES,   à  part. 

L'aventure  est  nouvelle, 

L'occasion  est  belle, 

(  Montrant  le  cabaret  de  Simonne.  ] 

El  l'on  pourra  sur  elle 

S'égayer  en  ce  jour! 

(Haut.) 

Le  plaisir  nous  engage  ; 

Là-bas,  après  l'ouvrage, 

On  trouve  sous  l'ombrage 

Et  la  danse  et  l'amour. 

FRANCINE  ,  à  part. 

In  las!  l'heure  m'appelle; 

Au  rendez-vous  fidèle, 

Il  faut  montrer  du  zèle, 

Voici  la  fin  du  jour. 

Mais,  vertueuse  et  sage, 

A  rien  je  ne  m'engage  ; 

El  pour  ce  mariage 

Je  serai  de  retour. 
(  A  la  fin  de  ce  chœur  Francine  dit  adieu  à  ses  compagnes, 
et  sort  par  la  droite,  au  moment  où  Marcel  parait  de 
l'autre  coté.  ) 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents,  MARCEL,  entrant  et  rêvant. 

TOUS,    à  demi-voii. 
Silence!  c'est  Marcel.  Ah  !  pour  un  liancé 
Quel  air  mélancolique  et  quel  maintien  glacé! 
MARCEL  ,    à  part  et  sans  voir  personne. 
Ah!  la  coquette!  ah!  l'infidèle! 
Malgré  moi  j'y  pense  toujours  ; 
Et  je  soupire  encor  pour  elle 
Même  en  formant  d'autres  amours. 

LA   JEUNE   FILLE,   s'approchant. 
Monsieur  Marcel. 

MARCEL  ,   brusquement. 
Ah!  laissez-moi. 
LA  JEUNE  FILLE. 
Une  lettre.. 

MARCEL  ,    avec  humeur. 
C'est  bien. 
LA  JEUNE  FILLE ,  la  lui  montrant. 
Une  lettre... 
MARCEL,  la  prenant  vivement. 

Ah:  o'esl  d'elle. 
Et  ma  main  tremble  et  d'amour  et  d'effroi, 
(il  lit  la  lettre  tout    bas,  et    pendant    ce  temps   les  jeunes 
filles  le  montrent  du  doigt,  et  causent  entre  elles  k  demi- 
voix,  en  l'observant.  ) 

PREMIÈRE    PARTIE  DU   CHOEUR, 
Regarde  donc:  Vois-tu?  vois-tu?... 
DEUXIÈME   PARTIE. 
Comme  il  a  l'air  troublé  : 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Joyeux! 
DEUXIÈME   PARTIE. 

Emu! 
TOUS  ,  entre  eus 


Vois-tu 
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MARCEL,   après  avoir  lu. 
Ah!  quelle  i\ resse : 
De  sa  tendresse 
J'ai  la  promesse! 
Plus  de  frayeur! 
De  sa  constance 
J'ai  l'assurance, 
El  l'espérance 
Rentre  en  mon  cœur. 

LE  CHOEUR. 
Son  chagrin  cesse! 
Oui ,  de  maîtresse 
h"i  île  tendresse 
Change  son  cœur. 
Plus  de  souffrance: 
Par  l'inconstance, 
Pour  lui  commence 
l.e  vrai  bonheur. 
(Marcel,  daus  sou  transport,  relit  encore  la  lettre  a  demi 
voix,  et  toutes  les  jeunes  filles  s'approchent  pour  écoute 
par-derriere  lui. 

MARCEL,  lisant. 
■<  J'ai  dil  que  je  t'épouserais 
>.  Dès  que  j'aurais  de  la  Cortune  : 
.  Je  mus  sur  le  point  d'en  faire  une; 
»  Romps  l'hymen  que  lu  projetais. 
•  Attends-moi;  lidèle  et  sensible, 
.  Je  rei  iens  le  plus  loi  possible 
i  .mi  amour,  mes  vertus, 
■  Kl,  de  plus, 
»  Une  dot  de  vingt  mille  écus. 
Son  amour! 

TOUTES. 

El  \  iliL-'l  mille  écus! 

REPRISE  li  l    II  XSEMBLB. 

MARCEL,   avec  transport. 
Ah!  quelle  ivresse ,  etc. 

LE    CHOEUR. 

Son  chagrin  cesse,  etc. 

SCÈNE   XV. 

Les  Précédents,  SIMONNE. 

SIMONNE. 
Ah  ■  quelle  horreur  !  quelle  infamie' 
Pour  elle  j'en  rougis  .  h  I 

l.l  s  ot  \  RIÈRES. 
Oui  donc  ? 

SIMONNE. 
Voire  nouvelle  amie; 
Je  l'ai  \  ni1 .  el  je  n'j  crois  pas 

MARCEL  ,  »  siu ie  avec  émotion. 

i  jolie  ■ 
SIMONNE. 
A  l'instant  le 

I.  enlevé 

M  \in  I  I    .      ...i nient. 

De  force? 

SIMONNE. 

Non  p  i- 

menl ,  le  vcnl  en  poupe, 
enl  dans  une  chaloupe 
Vers  un  brick  poi  tuga        i •  ■  ■  ■  voyez  plutôt  : 
De  loii                   ius  Ici  hanl  'in  malelol 
(  Tous  ran  denl  ver»  la  gauche. 


On  entend  dans  le  lointain  le  chœur  des  matelots,  accola- 
pagné  par  les  choeurs  qui  sont  en  scène.  ) 

ENSEMBLE. 

MARCEL  ,  à  demi.voii. 
Ah  !  mon  âme  à  sa  vue 
De  fureur  est  émue! 
Renfermons  en  mon  cœur 
Mon  dépit,  ma  douleur. 

(  Avec  force.  J 

Plus  de  tendresse! 

Mon  amour  cesse, 

Ame  traîtresse, 

Cœur  imposteur! 

1. 'indifférence 

Venge  d'avance 

Ton  inconstance 

El  mon  malheur. 

CHOEUR,    dans  le  lointain. 
La  voile  est  préparée; 
La  brise  désirée 
A  sillonné  les  Ilots. 
O  la  belle  soirée! 
Sur  la  plaine  azurée 
Voguons,  bons  matelots  ! 
CHOEUR  DES  GRISETTES,  à  demi  voii,  regardant 
Marcel. 
Pour  la  belle  inconnue, 
Oui,  son  âme  est  émue; 
Il  renferme  en  son  cœur 
Son  depil,  sa  fureur. 

Ah!  quelle  ivresse! 
D'une  maîtresse 
Fausse  et  traîtresse, 
Il  perd  le  cœur! 
Plus  de  souffrance  ! 
Vivent  d'avance 
Et  l'inconstance 
Et  le  bonheur! 

SIMONNE,    i  Marcel. 
Ujue  vous  fait  ce  départ  ? 

MARCEL,  prenant  un  air  indifférent. 
Moi?  lien. 
[A  part.) 

Que  rien  à  ses  yeux  ne  m'accuse  ! 
SIMONNE,  à  Marcel. 
C'est  amusant  ! 

MARCEL,  s'eflorcant  de  rire. 

Sans  doute  :  ça  m'amuse. 
.SIMONNE. 

Allons  au  bal:... 

MARCEL,  de  même. 

Je  le  veux  bien 
SIMONNE. 
El  demain... 

MARCEL. 

Volontiers' 

SIMONNE. 

Dés  demain  nous  partons 
Avec  mon  oncle  en  Angleterre!... 

MARCEL. 
I  rés  volontiers! 

SIMONNE,  gaiement. 
Nous  non-  v  marierons  ! 
MARCEL. 
Sur-le-champ 

SIMONNE. 

Quel  ion  prospère! 
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MARCEL,  répétanta 
Quel  sort  prospère  ! 

SIMONNE,  riant. 
Lorsque  nous  serons  mariés... 

MARCEL,  froidement. 
Lorsque  nous  serons  mariés... 
SIMONNE. 
Mais  vous  ne  riez  pas!... 

MARCEL  ,  s'eflbrçant  de  rire. 

Si  vraiment !...  voyez!. ..  voyez! 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Le  plaisir  nous  appelle! 
Que  la  soirée  esl  belle: 
A  la  danse  fidèle, 
Guettons  la  fin  du  jour 
Là-bas,  sous  le  feuillage, 
Quoique  discrète el  sage, 
On  trouve  sous  l'ombrage 
El  la  danse  et  l'amour! 

MARCEL,  à  part,  pleurant. 
O  contrainte  eruelle! 
Francine!  ah!  L'infidèle! 

Ali'  je  n'aimerai  qu'elle! 
Je  l'aimerai  loujours! 
Oui ,  dans  ce  mariage, 
Il  le  faut,  je  m'engage  ; 
Mais,  après  cet  outrage, 
Je  renonce  aux  amours  ! 
(ils  sortent  tous  en  dansant,  et  entraînent  malgré  lui 
Marcel.  ) 


ACTE  II. 


Le  théâtre  représente  !.i  tai 
et  à  gauche  ,  trois  porles  n 


>rne  fie  Trim  Trumbell,  Portes  a  droite 
i  fond  donnant  dans  une  grande  salle. 


SCÈNE  PREMIERE. 

MARINS   ANGLAIS  ,  buvant  et  entourant  MARCEL  qu 
les  salue  ;  SIMONNE  leur  verse  à  boire. 
INTRODUCTION. 
LE    CHOEUR. 
Honneur  aux  taverniers  fameux 
Qui  nous  apportent  de  la  France 
Gaite,  plaisirs,  fête,  bombance, 
Bon  visage  el  \  in  savoureux! 

SIMONNE,  aux  marins. 
Mon  oncle  Trim  nous  cède  sa  taverne. 
CHOEUR. 
Il  n'a  jamais  rien  l'ail  de  mieux! 
Notre  hôtesse  .1  de  si  beaux  jeux! 
SIMONNE,  à  Marcel. 
Mais  soyez  donc  gentil  :... 

MARCEL. 

C'esl  toi  que  ça  concerne  ! 
Chez  un  futur  mari ,  c'est  du  luxe  ! 

SIMONNE. 

C'est  bon  ! 
L'on  usera,  Monsieur,  de  la  leçon  ! 

CHCEI  H. 
Voyons,  Marcel,  dis-nous  ,  chacun  t'en  prie. , 
1  juelque  chanson  de  ta  patrie  ! 


MARCEL,  »  part. 
Chanter!  quand  j'ai  la  mort  au  cœur! 

SIMONNE,   a  Marcel. 
Chante/,  donc  !  ça  fait  trouver  le  vin  meilleur! 
C'esl  tout  profit:... 

LE   CHOEUR. 
Buvons,  et  répétons  en  chœur. 
MARCEL. 
RONDEAU. 

PREMIER    COUPLET. 

Tra,la,  tra,  la,  Ira,  la,  la,  la. 
Tra,  la,  Ira,  la,  Ira,  la,  la,  la. 

Pour  chercher  la  richesse 

Anionin  s'embarquait. 

El  Mina ,  sa  maîtresse, 

Au  malelol  disait  : 

Que  le  Ilot  qui  l'entraîne 

Veille  bien  sur  Ion  sort, 

Et  que  Dieu  me  ramène 

Mes  amours  à  bon  port! 

Puis,  sa  voix  au  lointain 

Confiait  son  refrain... 
Tra  ,  la ,  tra ,  la ,  Ira  ,  la  ,  la  ,  la. 
Tra  ,  la ,  Ira ,  la ,  tra ,  la ,  la ,  la. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Mais  un  jour  se  balance , 

Au  milieu  des  flots  bleus, 

Un  vaisseau  qui  s'élance 

Comme  venant  des  deux  ! 

Pour  Mina  plus  de  peine, 

Car,  veillant  sur  son  sort, 

Le  bon  Dieu  lui  ramène 

Ses  amours  à  bon  port  ! 

Et  sa  voix  au  lointain 

Répétait  son  refrain... 
Tra ,  la ,  ira ,  la ,  Ira ,  la ,  la ,  la. 
Tra,  la,  lia,  la,  Ira,  la,  la,  la, 

LE  CHOEUR. 

Bravo:  bravo!...  C'est  ravissant!... 
Vraiment,  Marcel  est  un  garçon  cbarmanl! 
Grâce  à  son  chant,  grâce  à  son  vin, 
Auprès  de  lui  point  de  chagrin!... 

(  Marcel  sort  avec  le  chœur.  ) 


SCENE   IL 

SIMONNE  ,  TRUMBELL ,  entrant  mystérieusement  par 
la  porte  de  côté. 

TRUMBELL  ,  à  part. 

Grâce  au  Ciel  !...  les  voilà  partis!...  (a  Simonne.) 
Viens  ici,  mon  enfant,  ui'aider  à  avoir  une  idée. 

SIMONNE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  comme  vous  êtes  pâle  ! 

TRUMBELL. 

C'est  ce  qui  m'arrive  assez  volontiers  quand  j'ai 
peur. 

SIMONNE. 

Vous!    un    ancien    cromwelliste,    une    tete- 
ronde,  un  enragé  puritain  !... 

TRUMBELL. 

C'est  pour  cela. 
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SIMONNE. 

Qui  autrefois,  dit-on,  ne  respiriez  que  la 
guerre  et  le  pillage... 

TRUMËÉtt. 

Parce  qu'alors  je  n'avais  rien  ;  mais  aujourd'hui 
que  j'ai  du  vin  dans  ma  cave  et  des  guinées  dans 
ma  poche,  je  suis  pour  l'ordre  établi...  Et  voilà 
ce  dont  il  s'agit  :  hier,  dans  la  nuit,  deux  voya- 
geurs sont  arrivés  dans  cette  taverne  avec  une 
suite  nombreuse...  tu  étais  déjà  endormie...  c'est 
moi  qui  les  ai  reçus.  Ils  ont  demandé  deux  cham- 
bres séparées,  les  meilleures,  qu'ils  ont  payées 
d'avance... 

SIMONNE. 

Jusqu'ici ,  je  ne  vois  rien  d'effrayant. 

TRI  MBELL. 

Attends  donc  !...  Ce  matin,  je  buvais  avec  un 
de  leurs  domestiques,  parce  que,  moi,  je  ne  suis 
pas  fier,  je  bois  avec  tout  le  monde  ;  et  ce  garçon , 
qui  n'est  pas  habitué  à  notre  porter,  s'est  mis  à 
jaser...  à  jaser  sur  ses  maîtres,  comme  de  juste, 
et  m'a  avoué  à  l'oreille  que  la  personne ,  la  jeune 
dame  logée  là,  était  la  femme  du  prétendant,  du 
roi  Charles  II. 

SIMONNE. 

lue  reine  ! 

TRUMBELL. 

I  ne  reine...  si  on  veut...  mais  nous  ne  voulons 
pas!...  Il  n'j  a  plus  de  Stuaris...  J'ai  juré  fidélité 
à  Cromwell,  mon  général,  et  à  son  fils  Richard, 
qui  lui  succède;  et  Trim  Trumbell  n'a  jamais 
manqué  à  ses  serments  ni  à  ses  principes  ! 

SIMONNE. 

Eh  bien!  alors,  que  voulez-vous  faire? 

TRUMBELL. 

Ce  que  je  veux  faire?  Par  la  inordieu!  c'est 
déjà  lait  !...  H  y  a  un  ancien  bill  qui  condamne  à 
mort  les  Siiuuts  et  tous  ceux  qui  leur  donneraient 
asile... 

SIMONNE. 

i  h  bien)  cet  asile,  vous  ne  le  donnez  pas... 
vous  le  faites  payer. 

TRUMBELL. 
Je  le  sais  bieit...  et  C'csl  < v  qtd  me  sauve.... 
Mai-  c'est  égal;  j'ai  voulu,  malgré  cela,  me  mettre 
e,  ri  s'il  est  Mai  que  j'aie  chezmoi  quel- 
que pi  rsonne  de  la  famille  royale... 

6IM0 

Ici,  dans  une  tav<  l  I  guère  pro- 

bable. 

IBI  I.I.. 

Tu  crois! 

8IMONN1  . 

El  but  le  rapport  d'un  domestique  ivre,  vous 
allez  vous  el  ray<  i  '... 


TRUMBELL,  à   part. 

C'est  vrai  !  j'ai  peut-être  eu  tort. 

SCÈNE   III. 
Les  Précédents,  LADY  PEKINBROOK. 

TRUMBELL,  allant  au-devant  d'elle. 

Que  vois-je?...  Lady  Pekinbrook,  la  plus 
grande  dame  du  comté...  le  plus  beau  château  du 
pays ,  dans  mon  auberge. 

LADY   PEKINBROOK. 

Tu  dis  vrai  ;  cette  obscure  taverne  ne  devait  pas 
s'attendre  à  un  pareil  honneur  ni  à  un  autre  plus 
grand  encore. 

TRUMBELL. 

Que  dites-vous? 

LADY   PEKINBROOK. 

Silence ,  Trim  Trumbell.  H  y  va  de  l'illustra- 
tion de  ta  maison ,  de  son  anoblissement  peut-être, 
et  à  coup  sûr  de  ta  fortune... 

TRUMBELL. 

Serait-ce  possible? 

LADY   PEKINBROOK. 

C'est  moi  qui  te  le  garantis...  moi,  Arabelle 
Pekinbrook,  ancienne  dame  d'atours  de  la  feue 
reine...  moi  qui,  depuis  onze  ans  privée  de  mes 
honneurs  et  prérogatives,  suis  obligée,  du  fond 
de  celte  province,  de  dévorer  en  silence  mes  hu- 
miliations et  les  vingt  mille  livres  sterling  de  rente 
qui  me  sont  restées.  Mais  l'heure  approche  où  le 
malheur  et  la  fidélité  vont  enfui  recevoir  leur  juste 
récompense  !...  N'est-il  pas  arrivé  cette  nuit ,  mys- 
térieusement, dans  ton  auberge  une  jeune  dame 
et  sa  suite? 

TRUMBELL. 

Oui,  Milady! 

LADY   PEKINBROOK  i  à  Trumbell  et  à  Simonne. 

Ah!  [soutenez-moi!...  (vivement.)  Non!  ne  me 
soutenez  pas  !  conduisez-moi  à  ses  pieds. 

TRUMBELL» 

Elle  n'est  pas  levée. 

I.A1>\    PEKINBROOK. 

C'est  différent...  je  ne  puis,  je  n'oserais...  l'éti- 
quette avant  tout...  el  ce  nVsl  pas  moi  qui  vou- 
drais \  manquer...  s'agît-il  du  salut  de  la  monar- 
chie !...  Mais  dès  qu'on  aura  paru,  dès  qu'on  aura 
sonné,  qui'  quelqu'un  vienne  me  prévenir,  m'a- 
verlir,  dans  mon  château  ici  près. 

TRUMBELL ,  montrant  Simonne. 

Ma  nièce. 

LADY    PEKINBROOK. 

\li!  celte  jeune  tille,  c'est  la  tièce?...  Bien... 
que  cela  nesorte  pas  de  la  famille...  Ettoi,  Trim, 
in  remettras  cette  lettre  à  sa  Uajes...  non,  au 
chambellan,  au  maréchal,  à  la  première  dame 
d'honneur. 
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TRUMBELL. 

Comment!  est-ce  que  vraiment  ce  serait?... 

LADY    PEKINBROOK., 

Tais-toi,  tais-toi!  Puisqu'elle  a  choisi  ta  mai- 
son, je  ne  doute  pas  de  la  pureté'  de  tes  senti- 
ments», malgré  ta  mauvaise  réputation  de  crom- 
welliste. 

TRUMBELL. 

Moi! 

LADY  PEKINBROOK,  vivement. 

Tant  mieux...  c'est  ce  qu'il  faut...  On  dit  d'une 
manière  et  l'on  pense  d'une  autre  ;  c'est  le  seul 
moyen  à  présent  d'être  fidèle...  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  recommander  les  soins,  le  dévouement, 
le  respect...  Voici  d'abord  une  centaine  de  gui- 
nées  ,  sans  compter  le  reste. 

SIMONNE el  TRUMBELL. 

C'est  donc  vrai  ?  c'est  donc  la  reine  ? 

LADY    PEKINBROOK,  à  demi-voix. 

Oui,  mes  amis...  oui,  la  princesse  de  Portu- 
gal ,  la  jeune  épouse  de  Charles  II ,  qui  vient  à  tra- 
vers les  périls  rejoindre  son  royal  époux. 

TRUMBELL,   avec  embarras  el  hésitation. 

Ah  !  çà ,  vous  croyez  donc  que  tout  ça  réus- 
sira? 

LADY  PEKINBROOK. 

Il  n'y  a  pas  de  doute...  L'Angleterre  est  lasse 
du  protectorat...  il  lui  faut  une  cour,  une  famille 
royale,  des  levers,  des  réceptions,  des  plaques  et 
des  cordons...  c'est  indispensable  à  son  bon- 
heur!... La  moi  t  de  Cromwell  laisse  le  pouvoir 
aux  mains  de  Richard,  son  fils,  dont  on  ne  se  sou- 
cie guère...  et  l'on  dit  de  plus  que  le  chef  de  l'ar- 
mée ,  que  Mouk  est  pour  nous  et  qu'il  trahit  par 
dévouement. 

TRUMBELL,  avec  hésitation. 

Ça  se  peut  donc  ?  Et  il  ne  lui  arrivera  rien,  il 
ne  lui  sera  rien  fait? 

LADY   PEKINBROOK. 

Il  sera  fait  duc  et  pair  ! 

TRUMBELL,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LADY   PEKINBROOK. 

Ce  que  je  vous  recommande ,  c'est  de  ne  lais- 
ser parler  la  reine,  avant  moi,  à  aucun  noble  du 
pays...  Ils  ont  tous  des  prétentions  si  exagérées, 
si  ridicules...  Ce  n'est  pas  comme  moi...  le  cœur, 
le  dévouement,  le  royalisme  purs. 
COUPLETS. 

PREMIER   COUPLET. 

Nos  destins  von!  changer,  et  sous  ce  règne  auguste 
mousserons  tous  placés,  nous  serons  tous  heureux; 
je  rais  d'abord  nommer  mon  époux,  c'est  trop  juste, 
Mrs  trois  lils,  mes  cousins,  uns  oncles,  me ,  neveux. 
i  m  rétablil  pouf  nous  el  la  glèbe  el  la  dlme... 
Quel  profit  uns  malheurs  nous  auront  rapporté! 
Ah:  qu'il  esi  doux  d'être  victime 
De  la  fidélité!... 


DEl'XIKME   COUPLET. 

Oui,  la  loi,  qui  punit  la  révolte  illégale, 
De  ceux  qui  n'ont  nen  fatl  doit  payer  les  travaux! 
Hélas!  sur  les  siu.ni s  et  la  race  royale 
Nous  avons  tant  pleuré...  cachés  dans  nos  châteaux! 
S. .us  avoir  rien  perdu  ,  ce  dévouaient  sublime 
Doit  nous  rendre  richesse,  honneurs  et  dignité!... 
Ah  !  qu'il  est  doux  d'être  victimo 
De  la  fidélité! 

(A  Simonne  et  a  Trumbell.  )  SildlCe      déVOUCmCIlt,  Ct 

votre  fortune  est  faite  ! 

(  Elle  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  IV. 
TRUMBELL,  SIMONNE,  puis  MARCEL. 

TRUMBELL  ,  se  frottant  le  IVont. 

Diable  !  diable  !  il  paraît  que  c'est  la  reine  et 
que  son  parti  va  réussir. 

SIMONNE. 

Tant  mieux ,  mon  oncle ,  parce  qu'alors ,  comme 
disait  cette  grande  dame ,  notre  fortune  est  assu- 
rée. 

TRUMBELL. 

J'entends  bien...  mais  alors  ,  par  fidélité  à  mes 
principes,  à  mes  anciens  principes...  je  crains 
bien  d'avoir  fait  une  fameuse  bêtise. 

SIMONNE. 

Comment?  Qu'avez-vous  donc?  quel  air  sou- 
cieux ! 

TRUMBELL. 

Rien!  rien!  (Appelant.)  Marcel!  Marcel! 

MARCEL,  accourant. 

Eh  bien!  quoi  que  vous  me  voulez? 

TRUMBELL. 

Écoute,  mon  garçon.  Tu  vas  courir  chez  le  shé- 
rif, qui  demeure  à  deux  milles  d'ici. ..  Tu  entends  ? 

MARCEL. 

Très-bien  ! 

TRUMBELL. 

Magistrat  dn  pays  et  médecin  de  campagne ,  il 
est  possible  qu'il  ne  soit  pas  rentré  et  qu'on  ne 
lui  ait  pas  remis  une  lettre  apportée  par  maître 
Trim  Trumbell...  Alors  lu  la  redemanderas...  Tu 
comprends? 

MARCEL. 

Très-bien  ! 

TRUMBELL. 

Peut-être  même  est-elle  encore  sur  la  table  où 
je  l'ai  mise...  Rapporte-la-moi  sur-le-champ,  et 
nous  sommes  sauvés. 

MARCEL  ,  élonné. 

Comment  cela? 

TRUMBELL. 

Cours,  et  ne  réfléchis  pas.  Allons!  allons!  de  la 

Vivacité...  (Marcel  sort.)  Toi,  1UU  IlîèCC...   (Voyant 
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la  première  porte  a  droite  s'ouvrir.  )  La  porte  s'ouvre  ! 

Sa  Majesté  est  levée...  la  reine  va  paraître. 

SIMONNE,  avec  joie. 

Quel  plaisir  ! 

TRUMBELL. 

Ah  bien!  oui.  il  ne  s'agit  pas  de  s'amuser... 
mais  d'aller  avertir  lady  Pekinbrook...  Dis-lui  que 
sa  seigneurie  peut  se  présenter. 

SIMONNE. 

Oui ,  mon  oncle. 

TRUMBELL  ,  la  mettant  à  la  porte. 

Eh!  va  donc!...  On  ne  dirait  jamais  que  ces 
gens-là  arrivent  de  France...  ils  ne  savent  pas  se 
remuer...  tandis  que  moi...  Dieu!  voici  déjà  le 
maréchal ,'  le  chambellan ,  le  chevalier  d'honneur, 
et  la  reine...  la  reine  elle-même...  Moi  qui  sous 
Cromwell  n'avais  pas  l'habitude  d'en  voir... 

(Use  tient  courbe  respectueusement.  ) 

SCÈNE  V. 
D'ELVAS,  FRANCINE  ,  TRUMBELL. 

D'ELVAS  ,   s'avanrant  en  donnant  la  main  à   Francine   et 
apercevant  Trumbell  à  moitié  prosterné. 

Qu'est-ce  donc,  maître  Trumbell  ?  et  que  veut 
dire  celte  posture  ? 

TRUMBELL. 

C'est  la  seule  qui  me  convienne...  Je  sais, 
Monseigneur ,  je  sais  tout. 

d'elvas. 
Alors,  du  silence! 

TRUMBELL. 

Aussi, je  me  tais...  Mais  ma  maison,  ma  famille, 
m<  s  gens,  je  riens  toul  offrira  Madame. 

FRANCINE,  clounce. 

A  moi? 

D'ELVAS,  basa  Francine. 
Accepte/,  sans  palier!...    (Francine    fait  un 

C'est  bien  ! 

TRUMBELL. 
Déplia,  une  lettre  de  la  comtesse  Pekinbrook, 
la  plus  noble  dame  <lu  pays,  qui  est  déjà  venue 
attendre  le  lever  de... 

d'elvas. 
H  Miilit ,  remettez  cette  lettre. 

[Trumbell  pane  pr<  ide  Fi  tncine t  un  genou  en  terre  et 

D'ELVAS,  I  ai  Franchie,  qui  reste  slu| 

Prenez  et  lisez. 

1  RANCINE,   lisant. 

On  ne  parait  pas  de  peur  de  vous  compro- 
mettre, mais  vous  êtes  recoi  nue;  un  signe,  cl 
l'on  est  a  mis  pic  ls;  un  mol .  1 1  vingl  mille,  trente 
mille  guinées  sont  à  votre  d  spi  sition;  on 

l  b rdc  vous  les  appoi  ter...  i  |  ita«  i 

je  déclare  que  si  j\  i  omprends  quelque  t  oose... 


D  EI.VAS,bas. 

Ce  n'est  pas  nécessaire...  (  naut  s  Trumbell.)  Ma- 
dame recevra  Milady...  Laissez-nous. 

TRUMBELL. 

Encore  une  faveur  !...  la  plus  grande  de  toutes, 
la  permission  de  baiser  le  bas  de  votre  robe. 
d'elvas. 
Mieux  que  cela  !...  La  main  que  Madame  vous 

Offre...  (Bas  à   Francine.)    OffieZ-la  donc!...  (Fran- 
cine la  présente  à  Trumhell,  qui  l'embrasse  )  Quiconque 

a  touché  cette  main  est  anobli...  Relève-toi ,  pre- 
mier maître  d'hôtel  du  palais ,  baron  de  Bérigoul  ! 

TRL'MBELL,  à  part. 

Moi!...  baron!...   0  Cromwell!...  si  tu  me 
voyais!...  (a  haute  voU.)  Vive  la  reine! 
d'elvas. 
Tais-toi ,  tais-toi ,  et  laisse-nous. 

(  Trumbell  sort  après  avoir  salué  respectueusement.  ) 

SCÈNE  VI. 

FRANCINE ,  D'ELVAS. 

FRANCINE,    regardant  avec  élonnement  autour  d'elle. 

Qu'est-ce  que  tout  ça  signiûe? 
d'eu  LS. 

J'ai  tenu  mes  promesses ,  et  depuis  le  moment 
où  nous  sommes  embarqués ,  j'espère  que  mon 
respect... 

FRANCINE. 

C'est  juste!...  deux  chambres  séparées,  et  pas 
un  mot  d'amour  ou  de  galanterie.  Je  ne  le  croyais 
pas...  Vais  \ous  m'avez  promisde  tout  me  dire  en 
Angleterre,  et  nous  y  sommes. 

d'i;i.\  is. 
Tu  as  raison;  écoute-moi  donc  et  tâche  de  ne 
rien  oublier...  (Voyant  qu'elle  est  debout  près  de  lui.  ) 
Ah!  assieds-toi;  c'est  plus  convenable,  si  quel- 
qu'un venait...  (Francine  va  s'asseoir.)  Sais-tU  ,  (l'a- 
bord, qu'il  y  a  quelques  années  l'Angleterre  avait 
un  roi  qu'on  appelait  Charles  1  ■  ? 
I  i,  LNCINE. 

Ma  foi,  non!  mais  il  avait  là  un  beau  pays,  et 
il  devait  être  bien  lietireliv! 

d'elvas. 
\u  contraire;  il  fut  condamnée  mort,  et  sa  fa- 
milleesl  exilée  depuis  onze  ans. 

I  RANCINE,    .ton lire. 

Ali  !  bah!  vous  en  êtes  bien  sûr! 
d'ki  \  \s. 

Tellement  sûr  que  son  Gis,  qu'on  nomme 
Charles  II ,  est  débarqué  d<  i>.tis  un  mois  en  Angle- 
terre, pour  reconquérir  son  royaume. 

FRANI  [NE,    naïvement, 

Je  ne  demande  pas  mieux...  Mais  qu'est-ce  que 
ça  peut  me  faire  à  moi  ' 


LA  REINE  D'UN  JOUR. 


685 


D  El.  VA  S. 

Tu  vas  le  savoir...  Il  y  a  une  jeune  femme ,  une 
princesse  de  Portugal,  ma  souveraine,  à  moi!... 

FRANC1NE. 

C'est  vrai  !...  vous  m'avez  dit  que  vous  étiez  un 
seigneur  portugais. 

d'elvas. 

Cette  reine  ne  veut  pas  rester  plus  longtemps 
séparée  de  son  mari...  Malgré  nos  conseils,  qui 
lui  prescrivaient  d'attendre  en  France  ou  en  Hol- 
lande, elle  a  voulu  absolument  rejoindre  le,  roi  et 
partager  son  sort  et  ses  dangers. 

FRANGINE. 

C'est  bien  à  elle...  c'est  une  brave  femme!... 
Mais  moi,  en  quoi  ça  me  regarde-t-il? 
d'elvas. 

Nous  y  voici...  11  fallait  tromper  la  surveillance 
des  croisières  anglaises,  et,  une  fois  débarqués, 
donner  le  change  aux  espions  de  Richard  et  du 
parlement...  Alors,  et  sur  un  braiment  français, 
un  modeste  bateau  pécheur,  la  reine  aborde  en 
Ecosse ,  pendant  que  toi ,  sur  un  superbe  vaisseau 
portugais ,  tu  descends  sur  les  côtes  d'Angleterre 
avec  assez  d  adresse  pour  que  la  ville  de  Brighton 
et  tous  les  environs  sachent  déjà  que  la  princesse 
de  Portugal ,  la  femme  de  Charles  II,  est  cachée 
dans  une  taverne  de  cette  ville. 

FKANCINE  ,    après  un  moment  de  silence. 

Eh  bien?... 

d'elvas. 

Eh  bien  !...  toutes  les  forces,  tous  les  «insta- 
bles, toute  la  police  du  royaume  se  concentrent 
de  ce  côté...  ce  qui  assure  le  voyage  de  la  vraie 
reine  et  lui  permet  de  rejoindre  son  époux. 

FRANCINE. 

Et  si  pendant  ce  temps  on  nous  arrête  ? 

d'elvas. 
Je  l'espère  bien...  et  je  m'arrange  pour  cela! 

FRANGINE,  d'un  air  inquiet. 

Oui ,  mais  moi ,  ça  ne  m'arrange  pas ,  et  je  vou- 
drais savoir  ce  qui  nf  arrivera. 
d'elvas. 

Il  t'arrivera  d'être  conduite  à  Londres,  à  petites 
journées...  avec  les  plus  grands  égards...  dans 
une  belle  voiture  à  quatre  chevaux...  Toi  qui  ai- 
mes a  aller  en  voiture... 

FRANGINE,     avec  joie. 

Quatre  chevaux!... 

d'elvas. 
Peut-être  huit...  avec  de  belles  glaces  et  de 
beaux  cavaliers  à  chaque  portière... 

l'UANGINE. 

El  puis?... 

d'elvas. 
Et  puis,  quand  nous  aurons  gagné  par  là  le 
temps  nécessaire ,  ou  même  plus  tôt ,  si  les  événe- 


ments le  permettent...  je  dirai  la  vérité...  Lu 
reine  d'Angleterre  redeviendra  Francine  c.amu- 
sat...  Et  comme  on  n'a  jamais  été  au  pouvoir  sans 
qu'il  en  reste  quelque  chose...  sa  royauté  lui 
vaudra,  ainsi  que  je  le  lui  ai  promis,  une  soixan- 
taine de  mille  livres  pour  sa  cassette  ! 

FRANCINE,  avec  joie. 

Vraiment  ? 

d'elvas. 
Toutes  les  reines  ont  une  cassette. 

FRANCINE. 

C'est  gentil!...  Etqu'esl-ce  que  j'aurai  à  faire? 
d'elvas. 

Tu  l'as  déjà  vu...  être  encensée,  adorée,  rece- 
voir des  hommages...  et  prodiguer  en  échange 
des  éloges  et  des  remercîments...  donner  libéra- 
lement sa  main  à  baiser...  distribuer,  sans  les 
compter,  les  sourires  à  ceux  qui  regardent...  les 
promesses  à  ceux  qui  demandent,  et  les  cordons 
à  tout  le  inonde  !....  Dans  les  restaurations  ça  ne 
coûte  rien  et  ça  rapporte...  Surtout,  silence  ab- 
solu, même  avec  nos  plus  zélés  partisans...  Ces 
nobles  familles,  dont  les  prétentions,  l'indiscré- 
tion et  les  exigences  ont  toujours  compromis  la 
cause  qu'ils  voulaient  servir...  (  Vojam  entrer  lady 
î-ekiubrook.)  On  vient!...  ça  commence  déjà!... 
(Haut.)  Milady,  comtesse  de  Pekinbrook,  que  j'ai 
l'honneur  de  présenter  à  Sa  Majesté,  (a  Francine.) 
Un  sourire  gracieux  !... 

(Francine  fait  un  sourire  à  lady  Vekinbrook.) 


SCENE    VII. 

Les  Précédents,  LADY  PEKINBROOK. 

LADY  PEKINBROOK,   très-émue. 

Ah!  Madame!  ah!  Votre  Majesté!...  La  sur- 
prise, la  joie,  l'attendrissement...  J'avais  là-dessus 
trois  ouquatre  phrases  qu'il  m'est  impossible  d'a- 
chever... L'émotion  m'a  rendue  muette  !... 
d'elvas. 

C'est  hii  genre  d'éloquence  qui  a  bien  son  prix... 

et  (pu;  Sa  Majesté  préfère...  (A  ladj  Pekinbrook,  qui 

est  prête  à  «e  trouver  m  al.)  f.h  bien!  que  faites-vousdonc, 
Milady  ?...Voustrouvermalde\antlareine  !... 

LADY  PEKINBROOK,  ave«  une  transition  brusque. 

C'estjuste!...  l'étiquette!...  C'est,  je  crois,  mon 
sieur  le  comte  d'Elvas  que  j'ai  l'honneur  de  revoir..; 

marquis  de  V  illarcal  et  parent  de  la  nouvelle  reine  ? 
d'elvas. 
Moi-même,  qui ,  l'année  dernière,  ai  vu  à  Bréda, 
près  du  roi  Charles  11 ,  monsieur  le  comte  et  ma- 
dame la  comtesse  de  Pekinbrook!... 

LADY  PEKINBROOK,  a  Francine. 

Sa  Majesté  n'avait  pasencorequittéle  Portugal,., 
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D  ELVAS. 

A  peine  mariée...  c'csila  première  fois  qu'elle  dai- 
gne se  montrer  à  ses  fidèles  sujets  d'Angleterre  !... 

LADY  PEKINBROOK. 

Aussi  je  tenais  ardemment  à  lui  jurer  la  pre- 
mière serment  de  fidélité...  cartons  les  nobles  des 
environs  étaient  aux  aguets  pour  me  ravir  cet  hon- 
neur... et  ils  sécheraient  de  jalousie  s'ils  savaient 
seulement  toutes  les  choses  aimables  et  gracieuses 
que  Sa  Majesté  a  daigné  m'adresser  !... 

FRANCINE  ,   bas  à  d'Elvas. 

Je  n'ai  encore  rien  dit  ! 

D'ELVAS,  bas. 

C'est  ce  qu'il  faut...  Continuez  de  même  ! 

LADY  PEKINBROOK. 

Ah!  j'en  garderai  un  éternel  souvenir!...  î\ous 
le  méritons ,  j'ose  le  dire,  par  l'inébranlable  atta- 
chement que  nous  avons  montré  à  la  dynastie  dé- 
chue... Lord  Pekinbrook,  mon  époux,  a  toujours 
gardé  sous  l'usurpateur  un  silence  obstiné  et  sé- 
ditieux... Il  est  toujours  resté  dans  ses  terres  et  ne 
s'est  jamais  montré.  Aussi,  j'ose  espérer  que  ces 
onze  ans  de  dévouement  et  de  services  ne  seront 
pas  stériles...  et  que  Sa  Majesté  daignera  se  le 
rappeler  pour  le  premier  gouvernement  vacant!... 
Moi,  autrefois  dame  d'atours,  je  ne  demande  rien 
pour  moi...  rien  que  mon  rang,  avec  les  droits 
attachés  à  l'ancienneté... 

D  ELVAS ,  avec  un  signe  approbatif. 

Comment  donc!... 

LADY  PF.KINBnOOK,   continuant. 

Mais  je  demanderai,  en  revanche,  un  régiment 
pour  mon  lils  aîné,  l'ordre  de  Saint-André  pour 
les  deux  autres...  Et  quant  à  mes  trois  derniers, 
dont  je  garantis  le  jeune  dévouement ,  je  les  pré- 
sente avec  confiance  comme  pages  de  Votre  Ma- 
jesté ! 

FRANCINE,  à  UlyPrkinbrook. 

Vous  n'avez  pas  d'autres  parents':1 

I.ADY  PEKINBROOK  .  avec  effusion. 

Ah!  Madame!...  je  m'hs  tout  ce  que  cette  de- 
mande a  de  gracieux ,  de  généreux,  de  vraiment 
royal!... 

SCÈNE  VIII. 
Les  Précédents,  TRI  UBELL,  PuU  SIMONNE. 

TRUMBELL ,   accourant. 

Madame!...  Madame!... 

1  \l>\    PEKINBROOK, 

Qu'est-ce  donc? 

ni  i  \  18,  n  pai  ' .  avec  j  <  »  ï  *- . 

Viendrait-on  nous  arrétei  ! 

I  i,i  m  i: 1 .1. !.. 

Tous  les  noblesdu  pays  qui  arrivent !... 


D'ELVAS,  tristement,  à  part. 

Ah!  que  cela... 

TRUMBELL. 

Je  les  ai  tous  reconnus!...  ils  sont  là  dans  le  sa- 
lon de  cent  couverts  à  attendre  Sa  Majesté. 

LADY  PEKINBROOK,  bas  à  Trumbell. 

Maladroit!...  Vous  les  avez  donc  prévenus? 

TRUMBELL,  de  même. 

Eh  !  non...  ils  sont  venus  tout  seuls  !... 

LADY  PEKINBROOK. 

Preuve ,  comme  je  le  disais ,  que  nos  aiïaires 
vont  à  merveille  !...  Aussi  Sa  Majesté  va  être  ac- 
cablée de  harangues  et  de  demandes  auxquelles 
je  voudrais  la  soustraire. 

d'elvas. 

Impossible  !...  11  faut  que  la  reine  reçoive. 

FRANCINE  ,  à  demi-rois. 

Vous  croyez  ?...  Et  que  leur  dire  ? 

D'ELVAS,  de  même. 

Toujours  la  même  chose. 

FRANCINE,  de  même. 

Ça  n'est  pas  difficile...  (naut.)  Mais  recevoir 
ainsi,  en  costume  de  voyage...  l'on  dirait  plutôt 
d'une  grisette  que  d'une  majesté ,  tant  la  mienne 

est  Chiffonnée...  (D'EIras  lui  fait  un  signe;  elle  lui  dit  à 

demi-ïoii.)  Chiffonnée...  ça  se  dit!... 

LADY  PEKINBROOK. 

N'est-ce  que  cela?...  J'ai  tout  prévu...  j'avais 
chargé  la  jeune  fille  qui  est  venue  m'annoncer 
votre  arrivée... 

TRUMBELL,  avec  fierté. 

Ma  nièce  ! 

LADY  PEKINBROOK,  continuant. 

D'apporter  à  Votre  Majesté  quelque  robe  de 

COUr...  (A  Simonne,  qui  rient  de   la  droite  portant   plu- 

sieun  m  tons.]  Déposez  cela  dans  l'appartement  de 
la  reine...  (a  Francine.)  J'y  ai  joint  quelques  coif- 
fures à  moi... 

FRANCINE,  à  part 

Qui  ne  m'iront  jamais! 

I.  \  I)  Y  PEKINBROOK,  à  Simonne  qui  est  au  fouit  du 
tbéatre. 
Laissez  ce  carton...    (Simonne  laisse  un  carton  et 
porte  les  autres  dans   L'appartement   a  droite  ,  et  rentre   nu 

instant  apri  )  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau... 
cela  rienl  de  France. 

FRANCINE,   vivement. 

Ah!  voyons!...  Je  vous  dirai  tout  de  suite  si 
c'est  d'un  bon  genre...  s'il  y  a  du  style...  Il  fau- 
drait d'abord  savoir  de  quel  magasin...  (in  reg.,rd 
de  d' El  vos  l'arrête.)  De  quel  magasin  ca  \  inil  .' 

[Pendant  ce  teni|  >  nmeitle  earton 

tpi    enli  toqui    alad]  Pi  k in] t]  .) 

Ql  IM 
I.  Mu  PEKINBROOK  ,  »  Francine,  lui  montrant  «a  oolfiUre. 

I  i  lie  liii|lli'  pl.nl  elle  .1  \  uliv  M.llesle.' 


LA  RFINE  D'UN  JOUR. 
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FRANC1NE  ,  l'examininl. 
Mais  oui ,  c'est  fort  gentil... 

(A  part,  regardant  lady  Vtkiubrook.) 
Pour  une  le  le  anglaise. 
Ce  n'est  pas  trop  mal  ajusté. 

LADY  PEKINBROOK  ,  à  Simonne. 
Approchez,  mon  enfant!...  Telle  jeune  Française 
Va  m'aider  à  vous  la  poser! 
FRANCINE. 
Je  la  mettrai  mieux  seule... 

D'ELVAS  ,   arrêtant  Francine. 

On  ne  peut  refuser 
Des  services  offerts  avec  autant  di 

FRANCINE,  bas  à  d'Elvas. 
Elles  vont  me  coiffer  de  travers: 
DJiL\  AS,  bas. 

Dans  la  place 
On  est  toujours  fort  bien  ! 

LADY  PEKINRROOK,  plaçant  la  toque  sur  la  tète  de 
Francine. 

C'est  cela,  m'y  voici... 
(A  Simonne.) 
Mets  des  épingles  par  ici  !... 

SIMONNE  ,  Rapprochant. 
Quel  honneur!  coiffer  une  reine! 

FRANCINE,  sans  la  regarder. 
Tâchez  au  moins  que  cela  tienne! 
(jetaDt  un  cri.) 

Maladroite!...  vous  me  piquez!... 
SIMONNE,   confuse. 
C'est  le  trouble... 

LADY   PEKINBROOK. 

Vous  répliquez!... 
TRUMBELL  ,   à  Simonne. 
Vous  osez  répliquer  à  votre  souveraine  ! 
SIMONNE,  levant  les  yeui  et  reconnaissant  Francine. 
Pardon!...  Dieu!  qu'ai-je  vu?...  Non!  non!...  j'y  croisa 
C'est  vous ,  qui...  c'est  vous,  que...  peine! 

D'ELVASet  FRANCINE  ,  la  reconnaissant. 

Simonne!... quel  malheur! 
FRANCINE,  à  part. 
Elle  va  renverser  mon  trône  et  ma  grandeur! 

ENSEMBLE. 

SIMONNE. 
Èlrangc  surprise  ! 
Et  que  croire  ici? 
C'est  une  méprise 
Qui  m'abuse  ainsi. 
Je  la  quitte  à  peine 
Dans  son  magasin  ! 
Et  la  voici  reine! 
Dieu!  quel  beau  chemin! 

LADY  PEKINRROOK  et  TRUMBELL. 

D'où  vient  la  surprise 

Qui  l'agite  ici' 

C'est  quelque  méprise 

Oui  la  trouble  ainsi. 

Je  respire  a  peine! 

Cela  peui  eniln 

Offenser  la  reine! 

Pour  nous  quel  chagrin! 

FRANCINE  ctD'ELVAS,  à  part. 

i  .m. il.-  surprise! 

Elle  peui  ainsi , 

D'un  mot,  a  sa  guise, 

Tout  changer  ici  !... 


El ,  qi  oi  qu  il  ad\  ienne, 
Renvoyer  soudain 
Tue  nobl     i  I 
Dans  sou  magasin  ! 

TRUMBELL,  à  Simonin . 
Allons,  qu'as-lu'...  réponds! 

LADY  PEKINBROOK. 

Connais-tu  la  princesse?... 
SIMONNE  ,  troublée. 
Moi!  non  !...  oui!...  non!... 

LADY  PEKINBROOK. 

Où  l'as-tu  vue,  enfin? 
A  sa  cour.'... 

SIMONNE. 
Ah:  bien,  oui  !... 
LADY  PEKINBROOK. 

Voyez  quelle  hardiesse! 
SIMONNE. 
Je  la  vis!... 

LADY  PEKINBROOK. 
Où  cela  ?... 

SIMONNE. 

Mais  dans  un  magasin 
De  modes... 

LADY  PI  KINBSOOK. 
Quelle  fable!... 
L'ne  reine  modiste  ! 

TRUMBELL. 

Ah!  c'est  invraisemblable!... 
LADY    PEKINBROOK. 
Pis  que  cela!...  c'est  une  indignité!... 

d'elvas. 

Vous  vous  trompez...  car  c'est  la  vente! 
TOCS. 
Que  dit-il?...  quel  mystère! 
Est-ce  la  vente' 

FRANCINE,    a  part. 
Ciel!  que  dire!...  cl  que  faire!... 
Adieu  ma  majesté  !.. 

d'elvas. 

Sachez  ici  tout  le  mystère! 

TOUS. 
Voyons,  écoutons  le  mystère! 
D'fLVAS. 
Dans  les  murs  de  Calais ,  cachant  son  noble  rau 
Sous  le  modeste  habit  d'une  simple  ouvrière, 
Ma  noble  souveraine  attendait  le  moment 
De  s'embarquer  pour  l'Angleterre! 

FRANCINE,    à  part. 
Le  comte  ment  fort  gentiment! 

LADY   PEKINBROOK. 
J'en  étais  sûre...  Une  simple  ouvrière 
N'aurait  pas  cet  air  imposant!... 
FRANCINE  ,    à  part. 
La  vieille  s'y  connaît  vraiment!... 

TRUMBELL,   a  Francine. 
Daignez  lui  pardonner  ce  lorl  : 

FRANCINE,    avec  dignité. 
Je  lui  pardonne...  El  d'ailleurs  J  aime  fort 
Les  modi.-ics...  \ussi,  je  veux  en  souveraine 
Encourager  cet  art,  où  brillent  de  tous  temps 
La  constance,  les  mœurs,  les  vertus,  les  talents! 
ENSEMBLE. 

FRANCINE,   a  part. 
Je  l'échappe  belle 
Pour  ma  dignité! 


088 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


Le  sort  est  fidèle 

A  Ma  Majesté! 

Mais  de  la  grisette, 

Avec  vente, 

Combien  je  regrette 

La  franche  gaite! 

D'ELVAS,    à  part. 

Nous  l'échappons  belle 

Pour  sa  dignité  '. 

Le  sort  m'est  lidéle. 

Mais ,  en  vérité, 

De  notre  grisette 

La  vivegaité 

Perce  sous  l'aigrette 

De  Sa  Majesté. 

LES   AUTRES. 

Mon  Dieu  !  qu'elle  est  belle  ! 

Quel  air  de  fierté! 

Ah:  quel  cœur  rebelle 

Auraii  résiste  ? 

Quelle  erreur  complète, 

D'avoir  hésite 

Entre  une  grisette 

Et  Sa  Majesté  ! 
D'ELVAS  ,   à  Simonne,  après  avoir  parlé  bas  à  Francine. 
Pour  vous  prouver  sa  royale  indulgence, 
Sa  Majesté  vous  fait  une  faveur  ! 

SIMONNE  et  TRUMBELL. 
Une  faveur:...  Quelle  douce  espérance  ! 

d'elvas. 
On  daigne  vous  nommer  demoiselle  d'honneur. 

LADY   PEKINBROOK,   stupéfaite. 
Demoiselle  d'honneur!... 

SIMONNE. 

Cet  état-là,  je  pense, 
N'est  pas  aise!... 

TRUMBELL. 
Quelle  reconnaissance! 
FRANCINE,  basa  d'Elvas. 
Mais  ça  ne  lui  va  pas  du  tout! 
TRI  MBELL. 
Vous  verre/,  son  futur...  c'est  un  garçon  de  goût! 
Nous  vous  l'amènerons... 

FRANCINE. 

Son  futur! 
(A  part.) 

Je  n'ose 
Lui  demander  son  nom...  Si  c'était... 
.SIMONNE,    à  Francine. 

Cesl  .Marcel 
Que  vous  connaissez  bien!... 

FRANCINE,   vivement. 

.  Ali  :  je  m'oppose 
À  cet  hymen I...  Je  le  défends!... 

11,1  MU  LU.   et  SIMONNE. 
0O«l: 

D'ELVAS,    surpris. 
Pourquoi  cela  '.., 

FRANCINE,   bai  à  d  I 

Hais  i  'est  i  elui  que  j'aime... 

■.mis  le  déclare  il  i, 

Trône ,  faveurs .  richesse,  i ur  suprême, 

Il  '. i    : |i  i"-    nrdi  que  lui  : 

D'ELVAS  ,   bas  à  Francu». 

Hais  li 

[BautkTrumbell.] 

pense, 
ou  ,1  r»ul  .,  votre  niéce  une  noble  alliance, 
i  n  dm  .  un  .  omit .  un  grand  seigneui  : 


TRUMBELL. 

Cela  me  semble  juste  ,  avec  notre  grandeur! 
(A  Simonne.) 
Qu'en  dis-tu  :'... 

SIVIONNE. 
S'il  faut  être  sincère, 
Je  dis  qu'un  grand  seigneur  serait  assez  l'affaire 
D'une  demoiselle  d'honneur! 

FRANCINE,    à  part. 
Pauvre  Marcel!...  va!  l'on  ne  t'aime  guère! 
D'ELVAS  ,    bas  a  Francine. 
Tu  vois  que,  grâce  à  moi,  tu  gaules  en  ce  jour 
El  la  couronne  et  ton  amour!... 

(Haut,   et  montrant  la  porte  du  fond.) 
Mais  la  noblesse  attend... 

LADY   PEKINDROOK. 

La  rpyale  toilette 
De  Sa  Majesté  n'est  pas  faite! 
FRANCINE. 
Simonne,  suivez-moi...  car  dès  ce  moment-ri 
Je  vous  attache  à  moi... 

(A  part.) 

Pour  l'éloigner  de  lui!... 

ENSEMBLE. 

FRANCINE  ,    à  part. 
Je  l'échappe  belle,  etc. 

d'elvas. 

Nous  l'échappons  belle,  elc. 
LES   AUTRES. 
Mon  Dieu!  qu'elle  est  belle,  elc. 
(D'Elvas,  comme  chevalier  d  honneur,  présente  Pavant-bras  à 
Francine,  qui  sort  eu  s'appoyant  sur  lui  et  en   faisant  de 
l'autre  main  un  salut  de  protection  à  Trumbell.  Elle  donne 
quelques  ordres  à  lady    Pekinbrook ,  qui  répond  par  une 
révérence;  puis  elle  entre  avec  d'Elvas  dans  les   apparte- 
ments à  droite.  Simonne  les  suit.) 


SCENE  IX. 
TRUMBELL,  LADY  PEKINBROOK. 

TRUMBELL  ,    avec  enthousiasme. 

Sa  Majesté  esl  charmante!...  nommer  ma  nièce 
demoiselle  d'honneur  ! 

LADY    PEKINBROOK,    i  part. 

Nomination  que  nous  rectifierons!...  (liant.)  Je 
vais,  de  la  pari  de  la  reine,  près  tic  la  noblesse 
qui  esl  là,  dis-tu... 

TRI  Mlil.l.l.  ,    montrant  la  porte  du  fond. 

Dans  le  salon  de  cent  couverts. 

LADY    Pi  KINBROOK. 

Les  prévenir  que  Sa  Majesté  va  recevoir  leurs 
hommages...  Mais  pendant  qu'ils  sont  ions  à  at- 
tendre la  réussite  .  sans  rien  oser,  sans  rien  ha- 
sarder...  si  à  nous  deux  nous  devancions  les  événe< 
menls... 

TRUMBELL. 

Comment  cela? 

LADÎ    PEKINBROOK. 

hans  cette  petite  ville.,  qui  esl  toute  royaliste 
et  où  il  n')  a  pas  nu  .soldat  presbytérien,  nous 
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pouvons ,  sans  rien  craindre  ,  risquer  une  mani- 
festation courageuse  qui  nous  fera  un  honneur 
inliui...  Fais  sonneries  cloches  de  la  paroisse. 

TRUMBELL. 

Moi! 

LADY  PEKINBROOK. 

Et ,  par  ordre  du  comte  d'Elvas  ,  je  vais  faire 
tirer  l'artillerie  du  vaisseau  le  San-Carlos. 

TRUMBELL. 

Prenez  garde  !...  prenez  garde  !...  Ne  nous 
pressons  pas  !  11  peut  y  avoir  du  danger. 

LADY   PEKINBROOK. 

Aucun  !...  un  seul  shérif  à  deux  milles  d'ici... 
Comme  médecin,  il  est  toujours  en  route...  11 
faudrait  donc  que  quelqu'un  se  fût  chargé  exprès 
de  l'avertir  chez  lui... 

TRUMBELL,   à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LADY  PEKINBROOK. 

Pour  qu'il  allât  lui-même  au  cantonnement 
voisin  requérir  des  soldats...  Et  qui  nous  aurait 
dénoncés  ? 

TRUMBELL,   tremblant. 

Qui? 

LADY  PEKINBROOK. 

Ce  n'est  pas  moi  ! 

TRUMBELL,   de  même. 

Ni  moi  non  plus  !...  (a  part  )  Mais  cette  maudite 
lettre...  si  je  pouvais  la  ravoir  ! 

SCÈNE  X. 
Les  Précédents,  MARCEL,  accourant. 

MARCEL. 

Mon  oncle  ,  mon  oncle  !  me  v'ià  !...  J'ai  joli- 
ment couru...  Votre  lettre  que  je  vous  rapporte  ! 

TRUMBELL,   la  saisissant  vivement  et  la  cachant  dans  sa 
poche. 

Vive  le  roi  !...   ou  plutôt ,  vive  la  reine  !... 

(A  Marcel  qui  veut  parler.)  Tais-toi  ! 

LADY  PEKINBROOK. 

Qu'est-ce  donc? 

TRUMBELL. 

Rien!...  c'est-à-dire  rien...  d'excellentes  nou- 
velles... Le  Ciel  se  déclare  pour  la  bonne  cause... 
Faisons  tirer  le  canon  !  faisons  sonner  les  cloches  ! 
reniions  à  notre  souveraine  tous  les  honneurs  dus 
à  son  rang...  De  plus  ,  je  veux  et  j'entends  qu'ici, 
dans  ma  maison  ,  tout  mon  monde  soit  sous  les 
armes  ! 

LADY    PEKINBROOK. 

C'est  juste!...  c'est  juste!  il  faut  à  Sa  Majesté 
une  garde  d'honneur  ! 

TRUMBELL,    à  Marcel,  lui  dounant  une  carabine. 

Prends  ma  carabine  ! 


MARCEL,   étonné. 

Moi  ! 

TRUMBELL. 

N'aie  pas  peur...  Elle  n'est  pas  chargée...  elle 
ne  l'est  jamais. 

LADY    PEKINBROOK  ,    à  Marcel. 

Toi...  en  faction  à  cette  porte  !...  Ta  consigne 
est  de  rester  ici...  de  présenter  les  armes  à  Sa 
Majesté...  de  ne  laisser  entrer  personne  sans  son 
ordre  ou  le  mien...  et  surtout  de  ne  pas  quitter 
ton  poste...  ou  sinon  passé  au  coiiseilde  guerre... 
Présentez  armes  !...  c'est  bien  ! 

(Marcel  porte  les  armes  à  lady  Pekinbrook ,  qui  sort  par 
le  fond.) 

SCÈNE  XI. 

MARCEL  ,  en  faction;  TRUMBELL,  causant  avec  lui. 
TRUMBELL. 

Eh  bien  !  mon  garçon!...  voilà  de  fameux  évé- 
nements! 

MARCEL,  s' avançant  vers  lui. 

Bien  vrai  ? 

TRUMBELL. 
Reste   donc  à  ton  poste!...   (Marcel  se  remet  en 

faction.)  Oui.mon  enfant:  je  l'ai  vue,  cette  grande 
reine,  qui  s'asseyait  elle-même  ici,  sur  cette  chaise  ! 

MARCEL. 

Diable  !  je  voudrais  bien  la  voir  aussi  ! 

TRUMBELL. 

Ça  ne  tardera  pas  !  car  elle  est  là ,  dans  cet  ap- 
partement ,  à  sa  toilette ,  avec  ma  nièce,  qu'elle  a 
nommée  demoiselle  d'honneur. 

MARCEL,  s'avançant. 

Pas  possible!... 

TRUMBELL. 

Reste  donc  à  ton  poste!  (Même  jeu.)  Et  moi, 
maître  d'hôtel  du  palais ,  baron  de  Berigoul  ! 

MARCEL  ,  étonné. 

Vous  ? 

TRUMBELL. 

Comme  tu  vois!  et  je  n'ensuis  pas  plus  fier!... 
A  propos  de  ça ,  mon  pauvre  garçon ,  j'ai  une 
mauvaise  nouvelle  à  l'annoncer  :  tu  ne  peux  plus 
épouser  ma  nièce  ! 

MARCEL. 

Pour  quelles  raisons  ? 

TRI  MBELL. 

La  reine  ne  le  veut  pas ,  ni  nous  non  plus. 

MARCEL. 

A  cause?... 

TRUMBELL. 

A  cause  de  l'élévation  de  notre  rang  et  de  la 
bassesse  du  tien!... 

MARCEL. 

Vous  !...  un  partisan  de  Croimvell...  un  puritain 
qui  voulez  l'égalité  ! 

M 
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TRUMBELL. 

C'est  vrai!...  je  veux  que  tout  le  monde  soit 
riche  et  grand  seigneur!...  voilà  comme  j'entends 
l'égalité,  et  comme  tu  n'as  pas  de  celles-là... 

MARCEL,  avec  colère. 

Eh  bien  !  par  exemple]...  (se  reprenant.)  Ce  n'est 
pas  tant  pour  la  chose...  car  ça  m'est  égal  d'être 
marié  ou  garçon...  mais  dire  qu'en  France  et  en 
Angleterre  personne  ne  veut  de  moi  à  cause  de 
ma  fortune...  il  y  a  de  quoi  la  prendre  en  haine  !... 

TRUMBELL. 

Et  elle  est  capable  de  te  le  rendre...  Mais  con- 
sole-toi ;  la  reine  est  excellente ,  et  si  tu  lui  de- 
mandes quelque  chose ,  la  moindre  chose...  d'être 
chevalier  ou  marquis ,  je  suis  sûr  qu'elle  te  l'accor- 
dera! 

MARCEL. 

Je  verrai. 

TRUMBELL. 

Et  alors,  sur-le-champ  nous  consentirons. 

MARCEL. 

Vous  êtes  bien  bon...  je  vous  remercie. 

TRUMBELL. 

C'est  moi  qui  te  remercie  de  ta  course  de  tout 
à  l'heure ,  cl  de  la  lettre  que  tu  m'as  apportée. 

MARCEL. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi...  La  vieille  gouvernante 
du  shérif  ne  voulait  pas  me  la  rendre...  mais  moi 
j'ai  dit  :  11  me  la  faut!  mon  onetc  Trim  Trumbell 
veut  la  ravoir...  ou  sinon! 

TRUMBELL. 

C'est  bien  ! 

MARCEL. 

Ne  vous  fâche/,  pas ,  qu'elle  m'a  alors  répondu... 
j'ai  vu  monsieur  le  shérif  la  mettre  là,  dans  son 
tiroir...  Elle  l'en  a  retirée  et  me  l'a  donnée  ! 

TBUMBELL,  avec  effroi. 

Comment!...  le  shérif  était  donc  rentré?... 

MARCEL. 

Oui,  sans  doute! 

TRUMBELL. 

Il  l'aura  lue '.'... 

MARCEL. 

Apparemment!... 

TBUMBELL,  fouiUantdanj»a  poche,  et  en  retirant  la  lettre. 

i  n  effet!...  elle  a  été  décachetée!...  elle  a  été 
ouverte!... 

i . 
que  ça  vous  fait?...  puisque  vous 
l'avez, 

11'.   \  MBELL. 

Cequ'il  m'i  iporte!...  ah!  mon  Dieu!...  (pie 
devenir?...  Dis-moi,  ; 

■  .  i . 
Je  ne  peux  pas...  je  vais  à  mon  poste.. 

1 


TRUMBELL,  avec  frayeur. 

Miséricorde!...  Qu'est-ce  qu'il  va  arriver? 

{ On  entend  sonuer  les  cloches.  On  lire  le  canon.  On  bat  le 
tambour.  Les  portes  de  l'appartement  de  droite  s'ou\  rent, 
ainsi  que  celles  du  fond.  Marcel,  qui  s'est  remis  en  fac- 
tion ,  présente  les  armes  à  Franchie,  qui  para  il  en  grande 
toilette  de  cour,  se  dirigeant  vers  la  salle  du  fond  en  don- 
nant la  main  à  d'Elvas.  Lady  lV-kiobrook  vient  d'ouvrir 
les  portes  du  fond  et  paraît  en  tête  de  la  noblesse,  tout 
cela  sur  une  ritournelle  Ires-brillante.) 

SCÈNE  XII. 

LADY   PEKINBROOK,  annonçant. 

La  reine,  Mesdames!... 

(Au  moment  où  Fraucine  passe  devant  Marcel,  il  jette  un 
cri,  et  son  arme  lui  tombe  des  mains.  Il  fait  un  mouve- 
ment pour  courir  vers  elle;  mais  d'Elvas,  qui  s'en  .t[Hjr- 
çoit,  entraîne  Francine ,  et  les  portes  du  fond  se  refer- 
ment vivement  sur  eus.  et  sur  leur  suite.) 


SCENE  XIII. 

MARCEL  ,  seul ,  vivement  ému. 

Ah:  qu'ai-je  vu  ,  grands 
En  croirai-je  mon  cœur  :  en  croirai-je  mes  j'eus! 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Est-ce  elle?...  est-ce  un  songe,  un  prodige 

Qui  \  ienl  '!<'  m'apparaître  ici  ï 

Elle  en 

Ah  !  pourquoi  si  vite  as-tu  fu 

Mais  cette  |  arure  m 

andeur, 
Et  puis  cet  air  plein  de  froideur... 
(Avec  li  i 

i    cœur! 
DEUXIÈME  COUPLET. 
Est-ce  elle  qui,  superbe  et  liére, 

erail  devant  son 
Lorsque 
Rien 

Pourtant,  j'ai  \  u  sous  la  dentelle 
Son  trouble,  el ,  je  crois,  sa  roi 
Ei  puis  sou  regard  enchanteur! 

(  dvec  passion.) 
Ah  '  jamais  p  itrequ  elle 

N'aurait  ainsi  battu  mon  cœur  !... 

s'ouvrir.)  On  approche...  la 
porte  s'ouvre...  Ah!  mon  Dieu!... 

(il  se  i.  met  vivement  a  sou  poste.) 


SCENE  XIV. 

MARC!  I  RANCINE,  parlant  au  fond  aui 

M''.) 

.le  demande  quelques  instants  de  repos...  Lady 

Pckinbrook  voudra  bien  me  remplacer...  (  \  pan, 

Enfin,  j'ai  pu  me  soustraire 
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à  la  surveillance  de  M.  le  comte  qui  ne  me  quittait 
pas  des  yeux...  et  pendant  qu'il  allait  donner  des 
ordres  pour  le  banquet...  C'est  très-fatigant,  mon 
état .  surtout  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude!...  Ils 
sont  tous  à  me  demander  des  audiences  particu- 
lières... (Apercevant  Marcel  qui  lui  présente  les  armes.)  en 

voilà  un  qui  n'en  demande  pas  et  qui  en  a  peut- 
être  grande  envie!... 

DUO. 

MARCEL ,  en  faction. 
Je  n'ose  ! 

FRANCINE  ,  à  part. 
Il  hésite'.'... 

MARCEL. 
Ah:  je  tremble! 
FRANCINE ,  de  même. 

Il  a  peur  ! 
MARCEL. 
Quel  tourment! 

FRANCINE. 
Il  s'approche! 
MARCEL  ,  inquiet,  s' arrêtant. 
Halte-là  ! 
FRANCINE. 

Quel  malheur! 

ENSEMBLE. 

Comme  mon  cœur  palpite! 
Serait-ce  la  frayeur  : 
Non...  non...  ce  qui  l'agite 
Est  plutôt  du  bonheur  ! 

MARCEL,  à  part. 
Quitter  le  poste  que  l'on  garde , 
Je  le  sais,  est  fort  dangereux. 

FRANCINE  ,  à  part. 
Il  ne  vient  pas... 

(Se  détournant.) 

Mais  il  regarde... 
MARCEL  ,  courant  à  elle. 
0  Ciel!  voilà  ses  jolis  yeux! 

FRANCINE  ,  d'un  ton  de  princesse. 
Que  me  vent  cette  sentinelle?... 

MARCEL  ,  stupéfait. 
Je  me  ( romji.:  is  elle! 

Francine  m'aurait  reconnu! 

FRANCINE,  à  part. 
Pauvre  Marcel  !  qu'il  est  emu  : 
Eh  bien!  il  retourne  à  sa  place! 
(Avec  dignité.) 
Approchez,  mon  garçon...  Peut-être  voulez-vous 
Obtenir  de  moi  quelqui- 

MARCEL  ,  à  part,  avec  joie. 
Ah!  vo:l  ,  doux! 

FRANCINE,  avec  coquetterie. 
Vous  ferais-je  peur?... 

EL,  venant  i  elle. 

raire... 
C'est  que...  c'est  que...  malgré  votre  aii 

FRANCINE. 
Eli  bien!... 

MARCEL. 

voir!... 

FRANCINE. 

Quoi  donc.'... 


MARCEL  ,  vivement. 
Une  coquette!...  une  ingrate!... 

(  S'arrêtant.  ) 

Ah!  pardon! 
Mais  Voire  Majesté  possède  sa  figure] 

FRANCINE  ,  feignant  la  surprise. 
Moi!... 

MARCEL. 

Ses  regards  et  sa  tournure! 
FRANCINE. 


Vraiment: 


Vous  riez? 


MARCEL. 
Sa  taille  et  ses  attraits  ! 
FRANCINE. 


MARCEL. 
Enfin  ,  dans  vos  traits 
Chacun  reconnaîtrait  l'image... 
FRANCINE. 
De  quoi!... 

MARCEL. 
De  son  doux  et  charmant  visage! 
FRANCINE,   avec  coquetterie. 
Ah!  vous  croyez  ?... 

MARCEL  ,  avec   passion. 

Eh!  tenez,  maintenant, 
Je  trouve  qu'en  vous  regardant... 
C'est  toi:...  c'est  vous!... 

FRANCINE ,  sévèrement. 

Arrêtez,  insolent!. 

ENSEMBLE. 

MARCEL  ,  à  part. 
Ah  !  je  respire  à  peine! 
Est-on  plus  fou  que  moi? 
Aller  prendre  une  reine 
Pour  l'objet  de  sa  foi: 

FRANCINE  ,  à  part. 
Je  gémis  de  sa  peine  ! 
Qu'il  a  d'amour  pour  moi  : 
Ah!  que  l'état  de  reine 
Est  un  pénible  emploi  ! 

MARCEL,  avec  expression. 
Pardonnez-moi,  pardonnez-moi ,  Madame; 
J'ai  grand  tort...  mais  à  votre  aspect 
Malgré  moi  j'éprouve  en  mon  âme 
Bien  plus  d'amour  que  de  respect! 
A  vos  genoux  chacun  implore 
Votre  rang,  votre  digi 
Moi,  c'est  une  autre  que  j'adore 
Aux  pieds  de  Voire  Majesté. 

ENSEMBLE. 

MARCEL. 
Ah  !  je  respire  à  peine,  etc. 
FRANCINE. 
Je  gémis  de  sa  peine 

FRANCINE,  s'oubliant  peu  à  peu. 
Vous  l'aimez  donc 

I.  ,  avec  chaleur. 

si  je  l'aime.'... 
Ah  !  comme  l'on  n'aima  jamais: 

FRANCINE. 
Mais  qui  sait...  peut-être  elle-même 

MARCEL. 
Oh  :  non,  non ,  c'est  une  volage  ! 


692 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


FRANCINE. 
Qui  vous  l'a  dit  ? 

MARCEL. 
i:  las  :  mou  cœur. 
FRANCISE,  vivement. 
Vous  vous  trompez! 

MARCEL. 

Elle  a,  je  gage, 
D'autres  amants: 

*    FRANCINE. 

C'est  une  horreur:... 

ENSEMBLE. 

MARCEL  ,  surpris,  à  part. 
Mon  Dieu  !  quel  délire 
Amie  son  cœui  : 
Le  mien  y  croit  lire 
Son  ancien  bonheur! 
Chaque  mot  m'enflamme; 
Quel  doux  souvenir! 
Et  je  sens  mon  âme 
Renaître  et  mourir. 

FRANCINE,  à  part. 
Que  viens-je  de  dire? 
Quel  trouble  en  son  cœur! 
Le  mien  y  croit  lire 
Notre  ancien  bonheur: 
Chaque  mot  m'enflamme; 
Quel  doux  souvenir! 
Ah!  je  sens  mon  àme 
Renaître  et  mourir. 
FRANCINE,  apart,  avec  agitation. 
Je  n'y  tiens  plus:...  Quand  il  m'accuse, 
Adieu  le  trône  el  la  grandeur. 

M  LRCEL,  de  même. 
Esl  -ce  mon  amour  qui  m'abuse? 
Esl  ce  encore  une  triste  erreur? 

FRANCINE  ,  «'oubliant. 
Marcel  :  pauvre  Marcel  :... 

(S' arrêtant.) 
Ciel  '  que  viens-je  de  faire? 
M  \nci.l.  ,  hors  de  lui. 
Ah:  voilà  sa  voix  d'autrefois. 

FRANCINE  ,  a  paru 
Ici,  tout  est  perdu:...  ma  dol  el  le  mystère! 

MARCEL,  avec  agitation. 

\  ous  m'avei  appelé  ' 

FRANCINE  ,  hésitant. 

Toul  à  l'heure,  je  crois , 
Le  maiire  de  ces  lieux  le  nomma. 

MARCEL,    avec    transport,  tombant  à  genoux. 

Il     lois, 

Non!  |e  ne  rêve  plus  !  c  esl  toi  que  je  revois! 

ENSEHOLE. 

MARCEL. 

Mon  Dieu  '  quel  délire,  etc. 
FRANCINE. 
etc. 

prend  I mvrent ,  et  d'1  1*.' 

s ,  TrumbeU,  le 

lit»  t  celte  vue.  ) 


SCENE  XV. 

Les  Précédents,  D'ELVAS,  LAD  Y  PEK1N- 
BROOK ,  SIMONNE,  TRUMBELL,  Seigneurs, 
Dames,  Valets  et  Gens  de  la  taverne. 

FINALE. 
TOl'S,  avec  surprise. 
Ciel  !  un  homme  aux  pieds  de  la  reine! 
SIMONNE  et  TRUMBELL. 
C'est  Marcel  ! 

D'ELVAS  ,  courant  à  Francine  ,  et  bas. 
Qu'as-lu  fait? 

(  Haut.  ) 
Je  devine  sans  peine. 
Cet  homme  de  quelque  faveur 
Rendait  grâce  à  sa  souveraine. 

FRANCINE,  souriant. 
Oui,  sans  doute... 

(A  part.) 
D'une  faveur 
Que  j'allais  faire  de  bon  cœur. 

D'ELVAS  ,  bas  à  Francine. 
Songe  à  la  dot...  sois  plus  liere. 

TRUMBELL. 
Attendez!  atlendez:  j'y  suis... 
Peut-être  on  le  nommait  marquis? 
D'ELVAS. 
C'est  cela  : 

FRANCINE. 
Laissez  donc...  marquis:  la  belle  affaire! 
Je  veux  le  nommer  duc  ! 

TOUS. 

Ah  :  pour  lui  quel  honneur 
MARCEL  ,  tristement  et  la  regardant. 
Mon  Pieu'  c'était  donc  une  erreur! 
TRUMBELL,  à  Marcel. 
Ah!  puisqu'ainsi  que  nous  le  voilà  grand  seigneur, 
Plus  d'obstacle  à  ton  mariage. 

FRANCINE ,  à  d'Elras. 
Comment  :  que  dit-il  donc1 

TRUMBELL,  4  Marcel. 

Ma  nièce  est  à  loi. 
FRANCINE,  avec  un  dépit  concentré. 
Mais  du  toul! 

TRUMBELL. 
Leur  bonheur  est  ici  votre  ouvrage. 
FRANCINE,  à  part. 
Qu'eniends-je.'... 

(V  d'Elva».  ) 
De  i  olère  j'enrage. 
A  moi  seul  il  promu  sa  foi. 

i  r.   CHOEUR  ,  n trant  Fram  ai 

Ah  !  qu'elle  esl  bonne   ah   qu'elle  est  belle  : 
,\  cliaqm  instanl  un  doux  bienfait 
Récompense  un  ami  fidèle 
El  11 un  ""in  ""H  sujet! 

SCÈNE  XVI. 
Les  Précédents,  in  SHÉRIF ,  suiviDE  Soldats. 

LE   SBl  "If.    i  il   -M.it». 
Emparez  vous  de  ocllc 
.in  Parlement 

nnc    e  -"i'"  : 
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TOl'S  ,   arec  effroi. 

Ah:  grand  Dieu!  quel  événement! 

D'ELVAS,    à  part,    avec  joie. 

A  la  bonne  heure  donc!.  .  il  s'est  bien  fait  attendre! 

Mais  il  vient  a  propos. 

LE  SHÉRIF,  a  Francine. 

Que  Voire  Majesté 
Ici  daigne  m'entendra... 

D'ELVAS,    avec  dignité. 
Non,  monsieur  !...  pas  un  mot!...  à  votre  autorité 

Il  faut  malgré  nous  satisfaire: 
Qu'exigez-vous  de  nous? 

LE  SHÉRIF. 

Au  château  de  Brighton 
Vous  nous  suivrez  tous  deux. 

TOUS,    consternés. 

Notre  reine  en  prison 
FRANCINE ,  avec  fermeté. 
Je  n'obéirai  pas  à  cet  ordre  sévère  : 

TOUS ,   avec  chaleur. 
Comptez  sur  nous:...  nous  vous  protégerons  ! 
Pour  vous  défendre  nous  mourrons  : 
Justice!  vengeance 
Contre  nos  tyrans  : 
C'est  trop  de  souffrance! 
C'est  trop  de  tourments! 
Pour  noire  princesse, 
Fidèles  sujets, 
Tous  nos  bras  sans  cesse 
Ici  seront  prêts: 

FRANCINE  ,  d'un  moovement  spontané. 
C'en  est  trop  ...  calmez  votre  peine  ; 
Apprenez  tout.,  je  ne  suis  pas  la  reine!... 
TOUS ,  avec  étonnement. 
Que  dit-elle?... 

FRANCINE,   montrant  d'Elvas. 

Et  monsieur  le  comte  d'Elvas 
Vous  le  cerlifira!... 

D*ELVAS,  avec  hypocrisie. 
Certes!  je  n'ose  pas 
Vous  démentir,  Madame...  Ordonnez'...  je  vais  dire 
Tout  ce  cjue  vous  voudrez:... 

FRANCINE,  à  d'Elvas   avec  colère. 

Mais  r 'esl  nulle  fois  pire:... 
TOUS,   montrant  d'Elvas. 
Le  maladroit!... 

LE  SHÉRIF,  à  Francine. 
Pour  cacher  votre  rang 
II  est  trop  tard  ! 

FRANCINE  ,  a  part. 

Dieu!  (|ue  faire  à  présent! 
(Regardant  Marcel  et  Simonne.  ) 
En  prison!...  et  l'on  va  les  marier  peut-être! 
LE  SHÉRIF  ,   a  Francine. 

Daignez  me  suivre  !... 

(Aux  seigi ».  ) 

El  pas  de  violence!... 
D'ELVAS,  de  même. 
La  reine  vous  défend  de  faire  résistance! 
m. us  miiis  la  vengerez  plus  tard:... 

TOUS. 

Nous  le  jurons: 

D'ELVAS,  i  Francine. 

Allons' ,  madame...  obéissons!.., 


CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Ah!  i|uel  déscs) '!...  n reine 

Esl  ain-i  ravie  à  m. s  yeux!... 
Mais  pour  vous,  noble  souveraine, 
Nos  cœurs  feront  plus  que  des  vieux  ! 
FRANCINE,  à  d'Elvas,     à  part,  avec  colère. 
En  prison!...  c'est  une  infamie  ! 
Me  laisser  reine  malgré  moi: 

D'ELVAS  ,  bas,  à  Francine. 
Tu  dois  avoir,  nia  chère  amie, 
Toutes  les  charges  de  l'emploi  ! 

ENSEMBLE. 

LE  CHOEUR. 

Ah!  quel  désespoir!  noire  reine 

Est  ainsi  ravie  à  nos  yeux! 

Mais  pour  vous,  noble  souveraine. 

Nos  cœurs  feront  plus  que  des  vœux  ! 
FRANCINE,  à  part,  regardant  Marcel, 

Que  je  suis  lasse  d'être  reine  : 

El  que  je  voudrais,  à  ses  veux  , 

Cesser  l'étal  de  souveraine, 

Et  combler  ici  tous  ses  vieux  ! 
MARCEL,   à   part. 

Je  doute  encor  si  c'est  la  reine  ! 

Car,  helas!  mon  cœur  amoureux 

Ne  sait  plus  ,  dans  sa  vive  peine, 

A  qui  son  cœur  offre  ses  vœux  ! 
(D'Elvas  donne  la  main  à  Francine,  que  précède  le  shérif 
et  qu'entourent  les  soldats.  Lady  Pekinbrook  se  précipite 
vers  Francine,  et  baise  avec  transport  le  bas  de  sa  robe. 
Francine  jette  un  regard  d'adieu  à  Marcel.  Tous  agitent 
leurs  chapeaux  en  l'air,  en  s'écriant  :) 

Vive  la  reine!... 


ACTE  III. 


Un  appartement  royal.  Alcovo  au  fond,  avec  rideaux  de  velours 
porte  à  droite  ei  fenêtre  a  gauche,  avec  des  rideaux  pareils 
portes  a  droite  et  a  gaucho  de  l'alcOve. 


SCÈNE   PREMIERE. 

FRANCINE,   seule. 

Ain. 

Captive  en  ce  palais: 
Ah!  quels  ennuis!  ah!  quels  regrets!.  . 
Mon  doux  pays,  ma  belle  fiance! 
Toujours  vers  loi  vole  mon  cœur! 
Je  l'ai  laisse  mon  espérance, 
Et  mon  repos  et  mon  bonheur! 
Pauvre  reine  de  circonstani  e, 
Je  n'ai  ni  grandeur  ni  puissance, 
El  ne  connais  que  la  douleur: 

Mais  quand  ici  toul  m'abandonne, 

Quand  je  gémis  du  pouls  d'une  couronne 
Dont  le  fardeau  pèse  sur  moi, 

1  n  seul  ami  me  reste  encore! 
Et  dans  ton  tendre  cceur  qui  pour  toujours  m'adore 
sien  bon  Marcel ,  le  mien  .1  foi 

Ami  doux  et  tendre, 
nui  fus  toul  pour  moi, 
Si  lu  peux  [n'entendre. 
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Et  jusquesâ  loi 
Si  ma  vois  s'élance, 
El  lo  le  dira 
Que  ta  souvenance 
Reste  toujours  là: 


SCENE  II. 

FRANCINE,  D'ELVAS. 

D'ELVAS  ,  entrant  par  la  gauche. 

Eh  bien  !  tu  dois  être  contente  !...  Te  voilà  trai- 
tée avec  tous  les  égards  dus  à  ton  rang;...  te  voilà 
installée  dans  le  château  royal  de  Brighton... 

FB  LNCINE. 

D'où  nous  ne  pouvons  pas  sortir... 

d'elvas. 
Qu'importe  ?...  Tu  as  de  beaux  meubles  et  des 
appartements  dorés. 

FRANCINE. 

La  belle  avance ,  quand  on  est  en  prison  ! 
d'elvas. 

Plus  ou  moins  toutes  les  reines  en  sont  là...  et 
tu  as  comme  elles  un  entourage,  une  cour,  des 
gens  pour  te  servir...  Tu  vas  t'asseoir  à  une  table 
royale  qui  ne  te  déplaît  pas...  car  tu  es  gour- 
mande... j'ai  vu  ça!... 

FRANCINE. 

La  ;  remière  fois,  je  ne  dis  pas!...  mais  dîner 
seule...  c'est  ennuyeux...  ça  ôterait  l'appétit... 
d'elvas. 
Ta  dignité  royale  le  veut. 

FRANCINE,  avec  impatience. 

Est-ce  que  cette  dignité-là  ne  va  pas  bientôt 
finir? 

d'elvas. 
Je  l'ignore...  Enfermé  comme  toi,  je  n'ai  pas 
de  nouvelles...  Tout  ce  que  je  sais...  c'est  que  les 
autorités  de    Brighton  sonl  plus  embai 

us...  elles  ne  savent  que  faire  de  nos  per- 
sonnes et  atl  ordres  supérieurs  qui 
n'arrivent  pas. 

FRANCINE,  d'i 

Qu'ils  s'arrangent.,  je  n'attends  pas  davan- 
i  aujourd'hui  même  j'abdique!... 
d'jei  I 
a  :'...  Tu  aurais  beau  dire  maintenant , 
tune  persuaderais  personne...  etquetule  •■ 
ou  non ,  il  faut  que  lu  suis  reine. 

c'est  une  Indignité  !.. .  c'est  une  trahison!... 
carenGn,   i  pen  I  inl  ce  temps-là  Marcel  se  ma- 
rie.,, qu'est-ce  que  je  ferai  de  ma  foi 
Ij'i  v 


SCENE  III. 
Les  Précédents,  TRUMBELL. 

D'ELVAS  ,  voyant  entrer  Trumbell. 

Eh!  c'est  notre  fidèle  serviteur!...  notre  ami, 
notre  allié,  le  baron  Trumbell  de  Berigoul! 

TRUMBELL. 

Taisez-vous  donc!...  je  ne  suis  plus  noble  !... 

D'ELVAS,   riant. 

Déjà? 

TRUMBELL. 

Je  suis  presbytérien,  puritain,  tète -ronde, 
tout  ce  qu'on  voudra ,  pour  vous  sauver  et  moi 
aussi. 

d'elvas. 

Comment  cela? 

TuUMBELL. 

Vu  mon  dévouement  reconnu,  ils  m'ont  nom- 
mé président  du  conseil  qui  se  tient  tous  les 
jours... 

D'rxv  \s. 

Et  qu'avez-vous  décidé  ? 

TRUMBELL. 

Rien  encore...  ils  font  tous  des  motions...  c'est 
à  ne  s'y  pas  reconnaître...  Ces  gaillards-là,  mes 
anciens  compagnons,  tous  soldais  de  Cromwell, 
ont  si  mauvais  ton,  de  si  mauvaises  manières:... 
pour  moi  surtout,  qui  suis  fait  maintenant  à  celles 
de  la  cour...  ils  ne  parlent  que  de  piller  et  de 
tuer!... 

FRANCINE  ,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu! 

TRUMBELL. 

Comme  autrefois...  mais  ils  ont  beau  crier  : 
«  Mort  aux  tyrans  !  et  vivent  nous  !...  »  personne 
ne  leur  dit  le  contraire...  personne  ne  répond... 
et  ça  leur  fait  peur...  Aussi,  en  attendant  qu'il 
leur  arrive  de  Londres  un  parti  à  prendre,  ils  ont 
décidé  que  nous  vous  ferions  subir  uu  interroga- 
toire. 

d'elvas. 

Ca  ne  peut  faire  de  mal  ! 

TRU! 

Oui,  mais,  comme  président  du  conseil,  c'est 
moi  qui  dois  vous  inter  oger...  et ,  je  vous  le  de- 
ais  vous  demander?... 
et  qu'est-ce  que  vous  allez  me  répondre?... 
\  \s. 
S  verrons,  quand  nous  y  serons ,  à  faire  de 
notre  il 

IIBELL. 

On  va  venir  vous  chercher  pour  vous  traîner 

ii ,  el  je  suis  accouru  vous 

rcie. 
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TRUMBELL. 

Pour  que  vous  ne  disiez  rien  qui  puisse  me 
compromettre. 

d'elvas. 

Et  que  peux-tu  craindre...  toi  qui  as  toujours  été 
dans  les  puritains  et  les  têtes-rondes? 

TRUMBELL,  tremblant. 

J'ai  été  dans   les   tètes-rondes,  c'est  vrai... 
mais  je  n'ai  jamais  été  dans  les  télés  fortes...  U 

voix   basse ,   lui  montrant  les  soldats  qui  paraissent.  )  LeS 

voici...  prenez  garde!...  (Haut  «a  soldats.)  Qu'on 
emmène  ce  traître!...  (Basa  d'Elva».)  Je  vous  de- 
mande bien  pardon  !... 

D'ELVAS,  riant. 

11  n'y  a  pas  de  quoi  !...  (  Aux  soldats.  )  Je  suis  a 
vous. 

(  11  sort  par  le  fond  ,  à  gauche ,  avec  les  soldats.) 

SCÈNE  IV. 
TRUMBELL,  FRANCINE. 


TRUMBELL,  respectueusement. 

En  attendant,  et  comme  mes  fonctions  de  ma- 
gistrat n'empêchent  point  celles  de  maître  d'hôtel, 
je  viens  savoir  si  Votre  Majesté  veut  dîner. 

FRANCINE. 

Moi? 

TRUMBELL. 

Ça  occupe  toujours  quelques  instants  de  la 
royauté,  et  je  vais... 

FRANCINE. 

Un  moment. 

TRUMBELL. 

Comme  Votre  Majesté  voudra;  mais  le  pudding 
sera  froid,  et  cela  fait  du  tort  à  un  cuisinier. 

FRANCINE,   avec  impatience. 

Eh!  qu'importe!...  (Avec  embarras.)  Dites-moi, 
depuis  que  je  suis  dans  cette  belle  prison,  Mar- 
cel, ce  Français,  a-t-il  épousé  votre  nièce? 

TRUMBELL. 
Pas  encore  !...  (Francine  fait  un  geste  de  joie.)  Les 

événements  politiques  ont  suspendu  ce  mariage , 
dont  le  prétendu  ne  veut  plus  entendre  parler  en 
ce  moment. 

FRANCINE. 

C'est  bien  !...  Et  votre  nièce? 

TRUMBELL. 

Est  déridée  à  se  marier  avec  lui  ou  avec  d'au- 
tres; car  les  partis  ne  manquent  pas.  Par  ma  po- 
sition dans  les  deux  opinions...  il  m'en  arrive  de 
toutes  les  couleurs. 

FRANCINE. 

Et  Simonne  ,  pourrais-je  au  moins  la  voir? 

TRUMBELL. 

Je  le  voudrais  de  grand  cœur;  mais  ça  n'est 
pas  permis. 


FRANCINE. 

Je  ne  peux  donc  voir  personne? 

TRUMBELL. 

Si  vraiment  !...  Le  conseil  a  décidé  que  les  pre- 
mières dames  de  la  ville  feraient  le  service  au- 
près de  Voire  Majesté  :  les  comtesses  dElhel  et 
de  Winchester,  et  lady  Pekinbrook. 

FRANCINE. 

Dieu!  que  celle-là  m'ennuie! 

TRUMBELL. 

On  a  décidé  aussi  que  jusqu'à  votre  départ  pour 
Londres... 

FRANCINE  ,   vivement. 

Nous  partons  donc?...  Et  quel  jour? 

TRUMBELL. 

On  l'ignore;  mais  jusque-là  Votre  Majesté  ne 
sortira  pas  de  cet  appartement. 

FRANCINE  ,   à  part. 

Mais  c'est  pire  que  la  mort  !...  et  au  prix  de  ma 
fortune  je  renonce  à  la  royauté. 

TRUMBELL,    à  voix  haute,  à  la  cantonnade. 

Le  dîner  de  Sa  Majesté! 

FRANCINE.  _ 

Eh!  non;  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit. 
Trumbell ,  vous  êtes  un  dévoué  et  fidèle  servi- 
teur. 

TRUMBELL. 

Tout  le  monde  vous  le  dira. 

FRANCINE. 

Eh  bien!...  allez  déclarer  au  conseil  la  vérité 
tout  entière. 

TRUMBELL. 

Parlez!...  Quelle  est-elle! 

FRANCINE. 

Je  vous  jure ,  je  vous  atteste  que  je  ne  suis  pas 
la  reine. 

TRUMBELL  ,  secouant  la  tête. 

Mauvais  moyen  ,  Madame...  que  je  n'oserais 
même  conseiller  à  Votre  Majesté. 

FRANCINE. 

Quand  je  vous  répète... 

TRUMBELL. 

Je  le  dirai  si  vous  le  voulez;  mais  ça  ne  réus- 
sira pas...  Le  comte  d'Elvas  a  tout  avoué  ;  la  ville 
entière  vous  a  reconnue...  D'ailleurs,  tout  vous 
trahit  :  ces  airs  de  noblesse  et  de  grandeur... 
(v„ya.,t  les  portes  s'ouvrir.)  Voici  le  dîner  de  Sa 
Majesté. 


SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  LADY  PEKINBROOK  ,  plu- 
sieurs Dames  nobles  de  Brighton,  Valets  , 

.pporturt    une    grande  table    au    milieu  de  laquelle  est 
placé  un  seul  couvert. 
(  Lady  Pekinbrook  et  les  dames  sont  debout  près  d'elle.  Des 
,oldHs  pnrit t  >*»^  'e  déjeuner  et  restent  au 
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fond.  Trumbell  prend  les  plats  des  mains  des  valets  qui 
les  apportent,  et,  comme  maître  d'holel,  les  met  sur  table.) 

FRANCINE  ,    à  elle-même,  sur  le  devant  du  théâtre. 

Quel  ennui  !  seule  à  cette  grande  table ,  et  tout 
le  monde  qui  vous  regarde.  Moi ,  d'abord ,  je  ne 
peux  rien  l'aire  quand  on  me  regarde...  (La  sym- 
phonie qu'on  exécute  à  l'orchestre  depuis  le  commencement 
de  celte  scène  se  termine  quelques  instants  après  que  Francine 

a  étés'asseoir  à  la  table.)  Et  la  musique  maintenant  !... 
Toujours  des  dîners  en  musique  ! 

(l-'rancine  va  prendre  place  à  table.) 
LADY  PEKINBUOOK,   s'apprètant  à  servir  Franchie. 

Servirai-je  à  Votre  Majesté  de  cette  gelée? 

FRANCINE. 

Non. 

LADY  rEKINlîllOOK. 

De  ce  faisan  doré? 


FRANCINE. 


Non. 


TRUMBELL. 

Ou  de  ces  puddings?  car  je  me  flatte  que  rien 
n'y  manque  ! 

FRANCINE. 

Rien  que  l'appétit  !...  (a  part.)  Ah!  quand  j'é- 
tais grisette ,  que  je  n'avais  pas  de  quoi  déjeûner... 
pas  même  pour  un...  et  que  nous  éiions  deux... 
Quel  plaisir!...  c'était  là  le  bon  temps!...  Et  ce 

pauvre    Marcel...    (Elle  l'aperçoit  qui  apporte    un  plat 
qu'il  pose  sur  la  table.)  Dieu!  c'est  lui! 

(Elle  se  lève  vivement.) 
TRUMBELL. 

Votre  Majesté  a  fini? 

FRANC!  M!,    avec  humeur. 

Eh  !  non  ;  je  n'ai  pas  commencé...  (Elle  se  ras- 

•..     i  •  i  i.  ■  irde  \l  ireel.   \  part  )   Comme  ils  l'ont  affu- 
blé! Le  voilà  en  écuyer  tranchant,  et  c'est  lui 

qui  Biel  sur  table...  (\  Trumbell,  lu.  désignant  quelques 
plati  qu'on  vient  d'apporter.)  Qu'est-ce  que  c'est  que 

ça?... 

TKIMI',!.!.!.. 

Le  second  MM\i< <•. 

FRAMIM  . 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  laisser  tranquille  ! 
>  i  ii    ine  )  Qu'il  a  l'air  malheureux  !...  el 

ne  pouvoir  seulement  ouvrir  la  bouche  pour  lui 
parler  ! 

oonl  ■     dcpil.) 

M  MU  .1  L,    bas,  I  lad]   Pckinbroolt. 

Un  homme  déguisé  vient  d'arriver,  apportant 
pour  le  t  orate  d  Elva  un  me  isage  important  qui 
concerne  sans  doute  la  reine...  il  ne  savait  com- 
mcnl  le  lui  faire  parvenir  ;  j  ■  m'en  suis  chargé... 
cl  le  voici. 

(Illc  lui        •    lan    lama  d 


I.ADY   PEKINBROOK,   bas,  à  Marcel. 

C'est  bien!...  va-t'en. 

FRANCINE,  se  levant  vivement. 

Il  s'en  va  ! 

TRUMBELL. 

Qu'est-ce  donc? 

FRANCINE. 

Je  n'ai  plus  faim. 

TRUMBELL ,   faisant  signe  aux  valets  de  desservir. 

Sa  Majesté  n'a  plus  faim. 

FRANCINE  ,   vivement. 

Je  veux  dîner  seule. 

I.ADY    PEKINBROOK. 

Que  tout  le  monde  se  retire  !... 

(Tout  le  monde  s'éloigne  et  l'on  referme  les  portes.) 

FRANCINE,    i  part,  regardant   lady   Pekinbrook   qui  lui 

fait  des  signes  d'intelligence. 

Qu'est-ce  qu'elle  me  veut  donc  avec  ses  signes? 

SCÈNE  VI. 
FRANCINE,  LADY  PEKINBROOK. 

LADY   PEKINBROOK,    avec  mystère. 

Madame  !...  Madame  ! 

FRANCINE. 

Qu'est-ce  donc?... 

LADY   PEKINBROOK. 

Une  lettre  de  Marcel  ! 

FRANCINE,  vivement. 

De  Marcel!...  donnez  vite. 

LADY   PEKINBROOK. 

Une  lettre  pour  le  comte  d'Elvas  et  Votre 
Majesté,  un  message  des  plus  importants! 

FRANCINE  ,    froidement. 

Alt!  c'est  bien  !...  Lisez!...  lisez!...  Que  me 
disiez-vous  donc  de  Marcel  ? 

LADY    PEKINBROOK. 

Qu'il  s'est  exposé  pour  vous  la  faire  parvenir. 

FRANCINE  .    a  part. 

Ce  pauvre  garçon  !...  Ah  !  si  j'étais  reine  pour 
de  \iai!...  (Haut.)  Eh  bien!  Miladv...  avez-VOUS 
lu?... 

LADY  PI  KIM'.nook. 

Je  n'oserais...  une  lettre  particulière  el  secrète 
qui  ue  regarde  sans  doute  que  Votre  Majesté... 

FRANCINE. 

N'importe  !...  lise/.. 

LADY   PEKINBROOK. 

Confiance  honorable  dont  je  sens  tout  le  prix  ; 
mais  je  voudrais  eu  profiter  que  je  ne  le  pourrais 
pas. 

it,  \\r.i\i'. 

El  pourquoi? 

i  M>\    PEKINBROOK,    svi     embarras, 

Votre  Majesté  doit  le  deviner. 
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FRANCINE  ,   à  part. 

Non  ,  ma  foi  !..  et  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
duchesse  quine  sache  pas  lire.. .ça  serait  drôle!... 
(Haut.)  Donnez  donc,  Milady. 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents  ,  LE   SHÉRIF ,  TRUMBELL 

et  plusieurs  soldats  puritains  qui  sont  entrés  pendant  la 
fin  de  la  scène  précédente.  Le  sliérif  s'est  avancé  douce- 
ment entre  les  deux  femmes  qui  ne  l'ont  pas  vu,  maigre 
les  gestes  que  faisait  Trumbell  pour  les  prévenir. 

LE  SHÉRIF,  s'avançant  et  prenant  la  lettre. 

Non ,  Madame. 

LADY  PEKINBROOK  et  FRANCINE,   stupéfaites. 

0  Ciel  !... 

LE   SHÉRIF. 

J'en  demande  pardon  à  Votre  Majesté...  mais 
je  dois  avant  tout  prendre  connaissance  des  com- 
plots qui  se  trament  contre  nous. 

LADY   PEKINBROOK  ,   à  part. 

11  va  tout  savoir!... 

TRUMBELL  ,   à  part. 

Tout  est  perdu  ! 

LE  SHÉRIF  ,  jetant  les  yeux  sur  la  lettre. 

O  Ciel!...  Impossible  d'y  rien  reconnaître... 
c'est  en  espagnol  ou  en  portugais. 

LADY   PEKINBROOK. 

C'est  ce  que  je  me  disais  ! 

FRANCINE  ,    à  part. 

C'est  donc  cela  ! 

LE  SHÉRIF. 

Nous  espérons ,  Madame  ,  que  Votre  Majesté 
daignera  nous  expliquer  elle-même  ce  que  con- 
tient celte  lettre. 

FRANCINE  ,    avecd:. 

Moi ,  Monsieur?  vous  ne  me  connaissez  pas... 
je  n'en  dirai  pas  un  mot,  pas  un  seul. 

LADY    PEKINBROOK,   avec    enthousiasme. 

Noble  fermeté ,  noble  courage  ! 

LE   SHÉRIF. 

C'est  nous  avouer  alors  que  ce  complot  me- 
nace la  sûreté  de  la  nation...  qu'ici  peut-être  l'on 
va  tout  meure  à  Feu  et  à  sang!...  que  c'est  sans 
doule  contre  nous  tous  un  arrêt  de  proscrip- 
tion!... Songez-y  bien,  Madame;  votre  obstina- 
tion à  vous  taire  peut  compromettre  votre  sûreté 
et  celle  de  ions  les  vôtres. 

I.WiY    PEKINBROOK,   avec  instance  »  Francine. 

Parle/.,  Madame,  parlez!  de  pareilles  brutes 
sont  capables  de  tout 

FRANCINE  ,  avec  fermeté. 

J'ai  dit  que  je  ne  lirais  pas  cette  lettre  pour  des 

raisons  qui  subsistent  toujours...  mais  je  permi  is 

au  comte  d'Elvas  de  vous  en  donner  connais- 

...  (a  part.)  l'ar  ce  moyen,   du  moins,  il 


saura  ce  qu'elle  renferme,  et  moi  aussi,..  (D'un  ton 

d'autorité.)  Allez! 

LE  SHÉRIF. 
J'y    Vais    moi-même...     (Montrant   lady    Pekinbrook 
aui  soldais.)  Qu'on  éloigne  cette  femme...   (Mouve- 
ment d'effroi  de  lady  Pekinbrook  ;  à  Francine.  )   Et  VOUS  , 

Madame,  veuillez  rentrer  dans  votre  apparte- 
ment. 

FRANCINE,  bas  et  vivement  à  Trumbell. 

Je  serai  là...  l'oreille  au  guet... 

(Francine rentre  dans  son  appartement  a  droite.) 
LE  SHÉRIF,  l  Trumbell. 

Trumbell!...  veillez  sur  elle!...  (Au*  soldais.) 
Vous  autres,  attendez-moi...  je  reviens. 

(Le  sliérif  sort  emportant  la  lettre.  On  emmène  lady  Pe- 
kinbrook  par  le  fond  à  gauche.) 

SCÈNE  VIII. 

TRUMBELL  et  LES  SOLDATS,  se  regardant  entre  eui 
et  se  consultant  àdemi-voiï. 

LES  SOLDATS. 
Attendre  en  ces  lieuv,  nous! 
Amis,  qu'en  dites-vous? 
(Apercevant  la  table  qui  est  restée  dressée  et  s'y  précipitant 
avec  explosion.) 
CHOEUR. 
Ma  foi  !  le  verre  en  main  , 
Asseyons-nous  soudain 
A  ce  royal  festin  : 
Amis,  c'est  noire  vin  : 
Nos  sabres  sont  nos  lois. 
Moi ,  je  connais  mes  droits  ; 
Sans  façon  je  m'a 
A  la  table  des  rois. 

TOUS. 
C'esl  :i  Richard  qu'il  nous  faut  boire... 

TRUMBELL. 
Je  n'ai  pas  soif. 

TOUS 
Au  Protecteur! 
TRUMBELL ,  voulant  les  calmer. 
Messieurs,  Messieurs! 

TOUS. 

A  sa  victoire  ,  à  sa  grandeur! 
TRUMBELL,  it 
Messieurs,  Messieurs 

(A  part.) 

Je  meurs  de  peur. 
TOUS ,  à  Trumbell. 

Tu  ne  bois  pas' 
TRUMBELL. 
Je  n'ai  pas  soif. 

(A  part.) 

Je  tremble,  hélas! 
Que  Sa  Majesté  ne  m'entende! 

TOUS. 
Alors,  pour  toi  nous  boirons  tous. 
TRUMBELL. 

Grand  merci! 

TOUS. 

Chante  alors  pour  nous. 


GPS 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


TRUMBELL,  tremblant. 
Qui?  moi!  Messieurs.' 

TOUS. 

L'on  le  demande 
Une  chanson...  ce  chant  qui  courut  le  pays, 
Quand  Cioiuv,  eil  eul  chassé  tous  ces  Stuarls  maudits 

TRUMBELL  ,  hisitaut. 
Le  vaillant  Puinuin ^ 

TOUS. 
Chaule,  c'est  cela  môme. 
TRUMBELL,  tremblant. 
Avec  plaisir. 

(A  part.) 
0  trouble  extrême  ! 
La  république  el  le  irone  en  ces  lieux... 
Comment  rester  l'ami  de  tous  les  deux? 

CHANT  NATIONAL. 

PREMIER    COLPLET. 

Le  vaillant  puritain, 

Défenseur  de  l'Église, 

Ne  connaît  qu'un  refrain, 

Quand  son  fer  il  aiguise  , 

Pour  combattre  soudain  : 

(  Baissant  la  vois.  ) 

Enfants  de  l'Angleterre, 
Chassons  les  grands  et  les  puissants  : 

II-  peuple  esl  roi  sur  l 
\  ivenl  1rs  saints!  mort  au\  tyrans! 

CHOEUR,  àTrumbell,  avec  colère. 
Chanter  s:  mal  un  chanl  si  beaul 
Ah:  certes,  voilà  du  nouveau  : 


LE  CHOEUR  ,  avec  force. 
Enfants  de  l'Angleterre, 
Chassons  les  grands  et  les  puissants! 

Le  peuple  est  roi  sur  ti 
\  ivent  le>  saints!  mort  au\  tyrans  ! 
TRUMBELL,  4  part. 
Je  tremble. ..  Leur  colère 
Me  compromet  chants! 

I  •  sous  terre 
i  es  mécréants. 
t  N  .-stii.ii  \T,  a  Trumbell. 
Voyons  l'autre  couplet...  Mais  surtout  celui-là, 
I  t. 'lui.'  lit'  loin  ! 

:...!.!.,  Ipart. 

Que  je  veux  éviter. 

CHOEUR,  remplissant  leurs  vi 

ii;i:ll. 

ni  l  Xll  mi.  COUPLET. 
Le  vaillant   | 

Peut  pécher  t  sou  aise; 

Car  du  I Dieu 

iurrou«     apaise 
Au  chant  de  son  refrain  i 

roi»  ) 

CHOEl  II. 

Plu    

i     i      i i 


CHOEUR. 

Plus  fort! 

TRUMBELL,  un  peu  plus  haut. 
Le  peuple  est  roi  sur  terre... 
CHOEUR,  avec  colère. 
Plus  fort!  plus  fort! 

TRUMBELL,  à  tue-tête,  en  tremblant. 
Vivent  les  sainls: 

(A  part.) 
Mortauv.  tyrans!.. 

ENSEMBLE. 

LE  CHOEUR. 
Enfants  de  l'Angleterre ,  etc. 
TRUMBELL. 

Je  tremble!  Leur  colère,  etc. 
CHOEUR. 

Chanter  si  mal  un  chant  si  beau  ! 
Ah!  certes,  voilà  du  nouveau! 

ENSEMBLE. 

CHOEUR ,  avec  force. 
Enfants  de  l'Angleterre,  etc. 

TRUMBELL  ,  à  part. 
Je  tremble!  Leur  colère  ,  etc. 

UN   SOLDAT  ,  aui  autres. 
A  Londres  ,  et  sous  bonne  escorte , 
Nous  conduirons  la  reine,  et  voilà  le  danger; 
Si  si  cause  triomphe  et  devient  la  plus  forte, 
Elle  pourra  de  nous  tous  se  venger... 
Il  vaudrait  mieux... 

CHOEUR. 
Quoi  donc1 
UN'  SOLDAT. 

Qu'elle  fût  morte! 
CHOEUR,  avec  force;  TRUMBELL,  à  part,  tremblant. 
Morte! 

(  Ils  boivent.  ) 
LE  SOLDAT  ,  1  demi-voii. 
Ce  BOil  .  .i  la  nuit, 
Sans  bruit... 

CHOEUR,  répétant. 
Ce  soir,  à  la  nuit, 
Sans  bruit... 

LE  SOLDAT. 
Lorsque  viendra  l'ombre 
Sombre... 

CHOEUR.. 
Lorsque  viendra  l'ombre 
Sombre... 

LE  soi. u  M'. 

El  II re  du  couvre-feu. 

Morbleu! 

CHOEl  R. 
Et  l'heure  du  couvre-feu. 
Morbleu  : 

i  i     SOLDAT. 
Nous  introduisant  Bans  peine 
loi! 

CHOECR. 
Nous  introduisanl  s. m»  peine 
Ici! 

II.   SOLDAT,  avec  force. 

Sai  '   "u    i.i  i.- 

I  i  pas  de  merci!... 

CHOEUR. ,  de  même. 

"Us   l.l   le : 

i  i  pas  de  meroi 
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TRUMEELL  ,  à  part,  pendant  qu'ils  boivent. 

Je  tremble,  je  tremble! 

Je  suis  mort  de  peur! 

Tout  cela  me  semble 

L'a  rêve  d'horreur  i 

CHOEUR  ,  trinquant. 
A  Richard!  a  tous  nos  projets! 
A  la  patrie  !  aux  vrais  Anglais! 

ENSEMBLE. 
CHOEUR,  reprenant  le  chant  national. 
Enfants  de  l'Angleterre, 
Chassons  les  grands,  etc. 

TRUMRELL,  à  part. 
Grand  Dieu!  quel  projet  sanguinaire! 
Les  scélérats!  quels  maudits  chants  ! 
(Un  peu  avant  la  fin  de  cette  scène,  des  valets  sont  entrés  et 
ont  emporté  la  table  par  le   fond  i  gauche  ;  ils  sortent 
tous,  en  emmenant  Trumbell  et  en  adressant  des  gestes 
de  menaces  vers  l'appartement  occupé  par   Francine.  La 
nuit  commence  à  venir. 

SCÈNE  IX. 

FRANCINE  ,  seule,  sortant  de  sa  chambre,  pâle  ri  trem- 
blante. 

Je  suis  morte  de  peur!...  A  peine  si  j'ai  eu  la 
force  de  les  écouter  jusqu'au  bout...  Quelle  hor- 
reur et  quel  affreux  complot!...  C'est  qu'il  ne  s'a- 
git pas  moins  que  de  me  tuer!...  Me  tuer!  !  !  Ré- 
gner pour  une  autre ,  passe  encore  !...  quoique  ça 
ne  soit  guère  amusant...  mais  mourir  pour  elle... 
Il  faut  me  sauver  !...  mais  par  où...  Ce  vilain  châ- 
teau dont  je  connais  à  peine  les  êtres!...  (On  en- 
tend fermer  les  verrous  des  portes.  Francine ,   avec  un  cri 

d'effroi.)  Ah!  mon  Dieu!...  ils  m'enferment  à  pré- 
sent...  C'en  est  fait  !...  ils  ne  veulent  pas  que  j'en 
réchappe!...  Bientôt  ils  vont  revenir  à  l'heure 
du  couvre-feu.  C'est  leur  signal...  Ils  l'ont  dit... 
(Avec  un  trouble  croissaut.)  Et  je  suis  seule  !...  Per- 
sonne pour  me  défendre!...  Et  cette  affreuse  ob- 
scurité qui  augmente  encore  ma  terreur!...  Je 
crois  à  chaque  instant  les  voir  paraître,  (on entend 

frapper  aux  carreaux  de  la  croisée.  )  0  Ciel!...  leS  Voilà... 

je  suis  perdue  !  !  ! 

SCÈNE   X. 
FRANCINE ,  MARCEL. 

MARCEL  ,  en  dehors. 

C'est  moi,  Marcel!... 

FRAKI  i  i  talion,  courant  ouvrir  la 

cel!  lui  !...  mon  seul  ami...  qui  vient  à  mon 
secours  I... 

:  L  ,  avec  chaleur  cl  jetant  pat  terre  on  paquet  qu'il 
tient  i  la  main. 

Oui...  oui...  je  viens  pour  te  sauver  !... 


EDUO. 


FRANCINE  ,  avec  une  vive  expression. 
Ah  !  mon  ami  :  que  je  te  remercie  ! 
MARCEL,  avec  âme. 
Quand  je  devrais  donner  ma  vie, 
Je  saurai  l'arracher  à  cet  horrible  sort! 
FRANCINE. 
Sais-tu  qu'il  s'agit  de  la  mort? 

MARCEL. 
Raison  de  plus...  Allons!  courage! 
FBANCINE. 
Je  n'en  ai  plus  ! 

MARCEL. 
Moi .  gnêre  davantage! 
Mais  voilà  les  moyens  de  fuir! 
(Montrant  le  paquet  qu'il  a  jeté  près  de  la  croi-    .  ) 
Je  vous  apporte  une  toilette! 

FRANCINE  ,  vivement. 
Une  toilette! 

MARCEL. 
De  grisette... 
Avec  ces  beaux  atours,  impossible  de  fuir! 
FRANCINE. 
Puisse  le  Ciel  en  ce  jour  le  bénir  ! 

ENSEMBLE. 

MARCEL. 
Écoute,  o  ma  reine  chérie  , 
Ce  que  me  diète  mon  effroi... 
Dépéchons-nous,  je  t'en  supplie! 
Si  tu  m'aimes,  viens  avec  moi! 

FRANCINE. 
Ah!  combien  je  te  remercie! 
Je  sens  calmer  tout  mon  effroi... 
Lui  seul  songeait  à  son  amie! 
Lui  seul  est  fidèle  à  sa  foi! 

FRANCINE. 
11  faut  donc  ,  pour  cacher  ma  fuite... 

MARCEL. 
Quitter  d'abord  ces  beaux  habits  !... 

FRANCINE  ,  avec  embarras. 
Mais  devant  loi  je  ne  le  puis... 
Je  n'ose  pas... 

MARCEL  ,  avec  anxiété. 
Dieux \. ..  elle  hésite! 
Quand  il  s'agit  de  son  trépas  ! 

FRANCINE,   vivement. 
Non...  non...  mais  ne  regardez  pas!... 
(Elle  va  prendre  le  paquet  contre  la  croisée  et  s'élance  vers 
l'alcôve  ,  dont  elle  ferme  les  rideaux.) 
Bien  sur:  vous  ne  regardez  pas!... 

(Elle  disparait.) 

MARCEL,  avec  impatience. 
Eh!  non...  je  ne  regarde  pas: 

(S'avançant  au  bord  du  théâtre.) 
Pour  sauver  ma  gentille  amie 

Irais  donner  mes  jours! 
Ou  i  jolie, 

A  toi  mrs  : 

La  ronronne 

i   moi 
Bien  moi  :  -  i  <•■•■  loi! 
Pour  sauver  ma  gentille  amie 
Je  voudrais  donnei  me 
Oureii 


700 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


A  toi  seule  mes  amours! 

(  S' avançant  près  de  l'alcôve.  ) 
Eh  bien!  enfin...  celle  toilette?... 

FRANCINE,  derrière  les  rideaux. 
Ah)  Monsieur,  ne  regardez  pas... 
Dans  un  instant  je  serai  prête  ! 

MARCEL  ,  écoutant  près  de  la  porte. 
Je  croyais  entendre  leurs  pas! 
FRANCINE,  sortant  de  l' alcôve  habillée  en  griselte. 
Eh  bien  :  me  voici!... 

MARCEL,  étonné. 

C'est  bien  elle... 
Comme  autrefois...  ah  !  qu'elle  est  belle!... 

FRANCINE,  à  Marcel  qui  l'admire. 
Eh  :  Monsieur ,  ne  regardez  pas  ! 
i  i  partons! 

MARCEL. 
Parlons!...  oui,  sans  doute... 
Par  ce  balcon... 
(Montrant  la  fenêtre  par  laquelle  il  est  venu.) 
FRANCINE,  avec  crainte. 
Parcelle  roule'... 
MARCEL. 
Il  le  faul  bien! 

FRANCINE. 
Je  ne  pourrai  jamais! 
Trente  pieds,  pour  le  moins! 
MARCEL. 

Oui,  mais  cet  arbre  ,  auprès., 
Montrant  l'arbre  qui  étend  ses  branches  sur  le  balcon.  ) 

En  se  laissant  glisser... 

FRANCINE. 

Vous...  un  marin  peut-être  ' 
i  .  mais  une  femme  !... 
MARCEL. 

Ah!  de  celle  fenêtre... 
En  ôtanl  les  rideaux!... 

FRANCINE,  effrayée. 

Oh  !  non  pas  ! 
l'aurais  trop  peur!... 

MARCEL  ,  .'roulant. 

Tais-toi!  silence! 
Sur  l'escalier  j'entends  leurs  pas! 

(  On  emi  aà  s  mnei  le  couvre-feu.) 
Le  couvre-feu...  plus  d'espérance 

FRANCINE,  au  comble  de  la  frayeur. 
Ils  nous  apportent  le  trépas!... 

EN81  MULE. 

MARCEL,  avec  expression. 
SUI  mon  l  œul  ,  6  mon  .unie  ! 
Malgré  li  m 

huit  la  vie 
i  isassins  ' 
il;  |\  indon, 

m. ,in  di  pend  ma 
■  eux  bravci   leurs  desseins  ; 
Préserve-moi  de  leu 
El  sauve  moi  des  assassinai 

,     i il.!.- ,    .  L.'..  L-  ni 
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barrent  le  passage  avec  des  gestes  menaçants;  ils  vont 
pour  se  réfugier  vers  la  croisée  à  gauche  ,  quand  paraissent 
également  de  ce  côté  des  soldats  dans  la  même  attitude. 
Au  même  instant  les  portesdu  fond  s'ouvrent  tout  à  coup  ; 
des  flots  de  lumière  éclaireut  le  théâtre  devenu  sombre 
pendant  la  scène  précédente,  et  l'on  voit  paraître  d'El- 
vas  entouré  de  puritains  chapeaux  bas,  et  suivi  de  lady 
Pekiubrook,  des  seigneurs  et  dames  nobles  de  Brighlon, 
de  Trumbell,  du  shérif  et  des  valets.) 

SCÈNE  XI. 

Les  Précédents,  D'ELVAS,  LADY  PEKIN- 
BROOK,  Seigneurs  et  Dames  nobles  de  Brigh- 
tou,   TRUMBELL,   LE    SHÉRIF,   valets    et 

SOLDATS  PURITAINS. 

D'ELVAS  ,  aux  soldais  puritains. 
Arrêtez  tous!...  que  faites-vous  ... 

(Au  shérif.) 

La  dépêche  importante 
Que  vous  m'avez  forcé  de  vous  lire  à  l'instant 
M'annonce  que  du  roi  la  cause  est  triomphante! 
Ses  droits  sent  reconnus  par  votre  parlement! 
Charles  Deux  ,  entouré  de  sa  cour  souveraine, 
Entre  à  Londre  à  l'instant  avec  la  jeune  reine 
Son  épouse  ! 

TOUS,  stupéfaits,  montrant  Francioe. 

Comment,  la  reine?...  la  voici!... 
D'ELVAS,  riant. 
Chacun  reprend  son  r;in^ ,  el  cette  reineci. 
Franchie  Camusal,  la  reine  des  modistes! 
TOUS ,  avec  étoonement. 
Ksl-il  vrai  '... 

FRANCINE,  riant. 
J'abdique!  Dieu  merci! 
MARCEL  ,  la  pressant  sur  son  cœur. 
El  nous  n'en  sommes  pas  plus  tristes!... 

LADY  PE&INBROOK,   furieuse. 
Quel  affront  pour  ma  di 

D'j  i  \  \s,  a  ladj  Pekiubrook. 
Vous  n'en  avez  pas  inoins  servi  Sa  Majesté 
Sans  le  savoir...  el  je  vais  le  lui  duc. 
FRANCINE. 
Je  ne  suis  plus  rien...  je  respire  !... 

D'ELVAS,  lui  remettant  un  portefeuille. 
Si  fait  !...  lu  seras  riche...  el  ta  .loi .  la  voilà  :... 
FRANCINE,   "'.   transport,  montrant  sa  dot. 
Ah  !  quel  plaisir:...  WeC  cela  , 
ùs  consacranl  un 
A  qui  ih.iir, 

m  enseigne 

A  la  Heine  d'un 

CHOEUR   GÉNÉRAL. 
\  ive  ..  i.Mii.i    ce  joli  i  ■  ;ne 
il  par  un  doux  amour! 
Poisse  chacun  ,  attiré  par  l'eus 
Hier  voir  la  reine  d'un 
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ZANETTA, 


JOUER     AVEC     LE     FEU, 

©5P!lSE&=(C®Jf!aS'.gWS   2E3Ï   SSB.®SS   AdHÏSS  , 

Représente   pour  la  première  fois,  à  Taris,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Coiuiqiie , 

le   18  mai   18 in. 

En  société  avec  M.   de  Saint-Georges. 
MUSIQUE  DE  M.  AUBEH. 

— ®o® 

ïlcrsonnagca. 


CHARLES  VI ,  roi  des  Deus-Siciles. 
N1SIDA,  princesse  de  Tarenle. 

Il ilpue   »i:  MONTEMAR,  favori  du  roi. 

Le  baro  :  MATHANASIUS  de  WARENDORF, 

médecin    et    conseiller   de    l'électeur   de 

Bavière. 


ZANETTA  ,  jardinière  du  château  royal  de 

Païenne. 
DION1GI, 
RUGG1ERI, 

TCHIRCOSSHÏRE,  heiduque  du  baron. 
Dames  de  la  cour. 


Seigneurs  de  la  cour. 


La  scène  se  passe  en  Sicile,  à  Païenne,  de  1740  à  1744. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  repré:  :■■■'•■  des  jardins  élégants  dans  le  château  royal 
i  du  spectateur,    un,  liosijuet  ;  a  gauche, 


'alcrme.  —  A  dn 
)  table  riche  ut  lmU  s 


SCENE  PREMIERE. 
RODOLPHE,  MATHANASIUS,  DIONIGI,RUG- 

CIERI  et  plusieurs  JEUNES  SEIGNEURS  achèvent  de 
déjeuner  au  moment  où  finit  l'ouverture.  TCHIfiCOS- 
SHIRE  est  debout  derrière  Malhauasius  et  lui  sert 
à  Loiie. 

CHOEUR. 
A  quoi  bon  s'attrister  sur  lesmaui  de  la  vie? 
A  table,  mes  a  nis,  calment  on  les  oublie.. 
Etjusqu'au  bord  quand  ma  coupe  est  remplie 
Je  respire ,  je  bois,  et  je  nargue  soudain 
l.i'  cba(  rin 

DIONIGI. 

Bravo  !...  mais  assez  de  musique. 

1,1  GGIERI. 

C'est  juste,  on  ne  s'entend  pas;  et  avec  vos 


tarentelles,  vous  n'avez  pas  permis  à  Monsieur  le 
docteur  de  placer  un  mot. 

MATHANASIUS,  gravement. 

Neus  autres  Allemands,  nous  pensons  beaucoup, 
mais  nous  parlons  peu ,  surtout  à  table,  (au  do- 


mestique qui   lu 
cossbire? 


ta. 


à  boire.)  N'est-ce  pas,  Tenir- 


TCniRCOSSUIRE. 


RODOLPHE. 

Et  moi .  au  risque  d'être  indiscret ,  je  me  per- 
mettrai d'adresser  une  question  à  M.  le  baron  Ma- 
thanasius  de  Warendorf,  médecin  et  conseiller 
intime  de  l'électeur  de  Bavière,  ou  plutôt  de 
Sa  Majesté  impériale  Charles  VII,  et  je  lui  de- 
manderai comment  il  est  ici ,  en  Sicile,  au  moment 
où  son  maître  se  fait  proclamer,  à  Francfort,  em- 
pereur d'Allemagne  P 

MATH  IN  '.SU  s,  froidei t. 

.levais  vous  le  dire,  Messieurs.  J'ai  une  pré- 
tention!.... c'est  qu'en  médecine,   comme  en 
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toute  autre  chose ,  je  ne  me  suis  jamais  trompé. 

(Tendantsonverreasondomestique.)N'eSt-CepaS,  Tchil-- 

cosshire? 

TCHIRCOSSHIKE. 

la. 

RODOLPHE. 

Vous  êtes  bien  heureux. 

MATHANASIUS. 

Or,  il  a  paru  en  Espagne  et  en  Sicile  une  ma- 
ladie qui,  selon  moi,  menace  d'envahir  l'Europe... 
une  fièvre... 

Rodolphe. 

D'ambition  ? 

MATHANASIUS. 

"son,  mie  autre  encore...  une  espèce  de  fièvre 
jaune  ! 

RUGGIERI. 

La  maladetta  qui  a  causé  tant  de  ravages? 

MATHANASIBS. 

Fléau  brutal  et  sans  égards ,  qui  n'épargne  ni 
les  empereurs,  ni  les  bourgeois!  aussi,  par  ordre 
supérieur,  et  dans  l'intérêt  de  la  science,  je  suis 
venu  ici  pour  étudier  et  observer. 

RODOLPHE. 

S'il  en  était  ainsi,  vous  n'auriez  pas  amené  avec 
vous  la  jolie  Mathilde  deYVarendorf,  votre  femme, 
pour  l'exposer  de  vous-même  au  danger!  Et  il 
faut,  Monsieur  le  docteur,  que  quelque  autre  motif 
vous  retienne  depuis  un  mois  auprès  de  notre 
jeune  roi  Charles  VI. 

MATHANASIUS. 

Un  grand  souverain,  messieurs,  jeune,  brave 
et  galant  !  qui  a  conquis  avec  son  épée  le  royaume 
de  Naples  !...  je  bois  à  sa  santé. 

RODOLPHE. 

Monsieur  le  baron  ne  répond  pas. 

M  IPi  ISIUS,  tenant  son  verre. 

Impossible;  je  bois  au  roi,  Messieurs. 

TOUS,  se  levant. 

Au  roi  ! 

RUGGIBRI. 

Et  maintenant  à  nos  daines  ! 

MATHANASIUS. 

C'est  trop  juste  ! 

[BRI. 

Que  chacun  boive  à  celle  dont  il  est  le  cheva- 
lier... moi  d'abord  à  la  comtesse  Bianca  ! 

DIONIGI. 

A  la  belle  Zagorala...  la  divine  chanteuse] 

MATHANASIUS. 

Moi,  Messieurs,  je  boisa  ma  femme. 

toi  s. 
C'est  de  droit 

DIONIGI. 

Et  toi,  Rodolpl 

RODOLPHE. 

mis  fort  embarrassé. 


RUGGIERI. 

En  effet,  je  ne  connais  à  Palerme  ni  à  Naples 
aucune  dame  qui  reçoive  ses  hommages. 

MATHANASIUS. 

Me  sera-t-il  permis  d'adresser  à  mon  tour  une 
question  à  M.  le  comte  Rodolphe  de  Montemar , 
et  de  lui  demander  comment,  lui,  jeune,  riche, 
de  haute  naissance,  favori  d'un  roi ,  il  n'a  pas  fait 
un  choix  parmi  nos  jeunes  Siciliennes. 

RODOLPHE. 
Beautés  divines  et  piquantes...  (Levant  son  verre.) 

A  leurs  attraits ,  Messieurs  ! 

MATHANASIUS. 

Monsieur  le  comte  ne  répond  pas. 

RODOLPHE ,  tenant  son  verre,  et  du  même  ton  que  le 
baron. 

Impossible  ;  je  bois. 

RUGGIERI. 

Et  tu  nous  la  feras  connaître  ? 

RODOLPHE. 

Dès  qu'elle  existera...  dès  que  j'en  aurai  une. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
Buvons  donc,  mes  amis,  buvons  à  l'inconnue! 
Qu'un  fortuné  hasard  la  présentée  nos  jeux! 
Qu'elle  paraisse,  el  peut-être  à  sa  vue 
[Montrant  Rodolphe.) 
Nous  allons  comme  lui  brûler  des  mêmes  feux. 
(Ils  sont  tous  deboutet  trinquent  près  de  la  table.  Le  roi  pa- 
rait au  fond  du  théâtre  ;  ils  l'aperçoivent  et  quittent  la 
table.  ) 

SCÈNE  II. 
Les  Précédents;  LE  ROï,  paraissant  au  fond  du 

théâtre. 
MATHANASIUS. 

Le  roi ,  Messieurs  ! 

LE  ROI ,  gaiement. 

Ne  vous  dérang.z  pas...  nous  ne  sommes  plus  à 
Naples  ;  et  dans  cette  maison  de  plaisance ,  point 
de  cérémonial,  point  d'étiquette,  le  roi  n'est  pas 

ici il  n'y  a  que  Charles,  voire  ami  et  votre 

camarade,  qui  regrette  de  n'être  pas  arrivé  plus 
tôt  pour  prendre  part  à  votre  toasi...  Est-il  temps 
encore î 

RUGGIERI. 

Toujours,  Sire. 

LE  ROI. 

Ruggieri ,  mon  échanson ,  verse  donc,  et  main- 
tenant ,  Messieurs,  à  qui  buviez-vous? 

RUGGIERI. 

A  la  passion  de  Rodol| 

LE  nOI  ,  posant  le  verre. 

Ah! 

MATHANASIUS. 

A  sa  passion  à  venir...  à  celle  qu'il  aura. 


ZANET1A. 
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LE  ROI,  avec  amertume. 

Vraiment  1  et  vous,  Monsieur  le  baron,  vous 
avez  bu  à  ces  souhaits? 

MATHANASIUS. 

Certainement  ;  oserais-je  demander  à  Votre 
Majesté  pourquoi  elle  ne  nous  imite  pas  ? 

LE  KOI. 

Cela  devient  inutile,  puisque  vous  avez  déjà 
porté  une  pareille  santé  ;  je  bois  alors  à  la  vôtre , 
M.  de  Warendorf. 

MATHANASIUS. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  moi. 

LE  ROI ,  buvant. 
Je  le  désire!...   (S'adressant  aui  jeunes  gens.)  Mt'S- 

sieurs ,  j'ai  pensé  à  nos  plaisirs  de  la  journée.  Ce 
soir ,  nous  avons  uu  bal ,  et  ce  matin  une  expédi- 
tion navale. 

MATHANASIUS. 

Voilà  un  prince  qui  connaît  le  prix  des  in- 
stants.... 

LE  ROI ,  à  Ruggieri  et  aux  autres  seigueurs. 

Je  vous  ai  compris  dans  la  promenade  en  mer, 
et  la  partie  de  pèche  que  nous  devons  faire  aujour- 
d'hui avec  ma  sœur,  la  princesse  de  Tarente ,  et 
toutes  les  dames  de  la  cour...  Les  yachts  sont 
commandés  pour  midi. 

MATHANASIUS. 

Votre  Majesté  me  permettra-t-elie  de  l'accom- 
pagner? 

LE  ROI ,  d'un  air  aimable. 

Certainement,  ainsi  que  Madame  la  baronne, 
votre  femme. 

RODOLPHE. 

Aurai-je  l'honneur  de  suivre  Votre  Majesté  ? 

LE  ROI  ,  froidement. 

Rien  ne  vous  y  oblige  ;  vous  avez  d'autres  occu- 
pations, dont  je  serais  désolé  de  vous  distraire. 

(Rodolphe salue  profondément  et  sort.) 
DIONIGI ,  pendant  ce  temps  ,  et  a  voix  basse. 

Mais  il  est  donc  en  disgrâce  ? 

RUGGIERI ,  de  même. 

En  disgrâce  complète. 

DIONIGI ,  de  même. 
Lui ,  le  favori  !  (Au  roi ,  d'un  air  joyeux.)  Ah  !  SÛ'C , 

nous  ne  pouvions  le  croire. 

RUGGIERI,  au  roi,  du  même  air. 

Il  est  donc  vrai  que  le  comte  Rodolphe... 

LE  ROI. 

Assez,  assez,  Messieurs!...  (Arec  dignité.)  Voici 
le  roi  qui  revient ,  laissez-nous!...  (Tous  saluent  ras- 

pei usemenl  et  sortent.  V  Hathanasius,  qui  «ut  les  suivre.) 

Vous,  M.  de  Warendorf,  demeurez,  je  vous  prie. 


SCENE  III. 
LE  ROI,  MATHANASIUS. 

LE   KOI. 

Monsieur  le  baron,  j'ai  entendu  dire  que  vous 
étiez  non-seulement  un  savant  docteur,  mais  un 
homme  fort  plein  de  tact  et  de  finesse. 

MATHANASIUS. 

Je  l'ignore,  Sire  !  mais  j'ai  la  prétention  de  ne 
m'étre  jamais  trompé. 

LE   ROI. 

C'est  ce  que  l'on  dit.  On  assure  même  que  votre 
maître,  l'électeur  de  Bavière,  actuellement  le 
puissant  empereur  Charles  VII,  vous  emploie 
souvent  dans  des  affaires  importantes  (Mathanasius 

s'inclinesansrépondre),  dailSlleS  négociations  u  ' 

es,  où,  sans  caractère  officiel,  vous  lui 
rendez  plus  de  servicesque  bien  des  ambassadeurs 

reconnus  et  accrédités.  (Mathanasius  s'incline  de  nou- 
veau.) J'ai  cru  même ,  je  l'avouerai ,  qu'une  mission 
de  ce  genre  vous  attirait  à  ma  cour...  et  que  la 
maladetta,  cette  lièvre  terrible  et  contagieuse, 
que  vous  êtes  venu  observer  en  Sicile,  n'était 
qu'un  prétexte. 

MATHANASIUS. 

C'était  l'exacte  vérité. 

LE    ROI. 

Eh  bien  !  alors.  (Hésitant.)  Mais  je  crains  de  vous 
fâcher. 

MATHANASIUS. 

Un  diplomate  ne  se  fâche  jamais. 

LE    ROI. 

Comment  vous,  si  fin,  si  adroit,  n'avez-vous  pas 
deviné  ce  que  j'ai  découvert,  moi,  qui,  par  mon 
étatde  prince,  ne  dois  jamais  rien  voir?  Comment 
n'avez-vous  pas comprisque  cejeune  imprudent... 
ce  Rodolphe ,  au  mépris  du  respect  que  vous  deviez 
trouver  dans  ma  cour,  ose  en  secret  porter  ses 
vues  sur  une  personne  dont  l'honneur  est  le  vôtre? 

UATHANASIUS,  froidement. 

Eh  qui  donc  ? 

LE   ROI ,  avec  impatience. 

Votre  femme,  puisqu'il  faut  vous  avertir  du 
danger...  votre  femme,  la  baronne  Mathilde,  à 
qui  il  a  fait,  dès  son  arrivée ,  la  cour  la  plus  assi- 
due... 

rHANASIUS. 

D'accord...  mais  il  a  bien  vu  que  cela  ne  nie 
convenait  pas,  et  il  s'est  bien  gardé  de  continuer 
ses  poursuites. 

LE  ROI  ,  avec  chaleur. 

Parce  qu'ils  s'entendent,  parce  qu'ils  sont  d'in- 
telligence... et  vous  n'êtes  ni  ému,  ni  troublé? 

MATHANASIUS. 

Un  diplomate  ne  s'émeut  jamais  !  cl  si  je  ne 
craignais  à  mon  ioui'  de  fâcher  Votre  Majesté... 
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LE    ROI. 

De  ce  côté,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

MATHANASIUS. 

Je  lui  dirais  que  je  ne  conçois  pas  qu'un  prince 
si  habile ,  si  éclairé ,  n'ait  pas  déjà  deviné  ce  que 
j'ai  cru  découvrir,  moi ,  étranger  à  sa  cour,  (s' ar- 
rêtant.) Mais,  pardon,  si  j'ose... 

LE    ROI,  souriant. 

Achevez,  Monsieur,  achevez  !  je  ne  crains  rien.. . 
pas  même  la  vérité. 

MATHANASIUS. 

C'est  comme  moi!  je  la  cherche  toujours!... 
mon  état  est  de  la  trouver. 

LE   ROI. 

Et  le  mien  de  l'entendre...  j'ai  peu  de  mérite 
dans  cette  occasion...  car  je  ne  suis  pas  comme 
vous;  je  n'ai  pas  de  femme  !... 

MATHANASIUS ,  lentement. 

Mais  vous  avez  mie  sœur? 

LE  ROI ,  vivement. 

Monsieur... 

MATHANASIUS. 

Je  puis  me  tromper,  quoique  ce  ne  soit  pas  mon 
habitude...  mais  ce  Rodolphe,  qui  combattit  à 
vos  côtés ,  ce  compagnon  d'armes  et  de  plaisirs , 
admis  matin  et  soir  dans  l'intérieur  du  palais  et 
de  votre  famille,  n'aura  peut-être  pu  voir  sans 
danger  la  princesse  de  Tarente ,  dont  on  vante 
dans  toute  l'Europe  la  beauté,  l'esprit,  les  talents? 

LE    ROI. 

Qui  vous  le  fait  présumer? 

MATHANASIUS. 

Ce  jeune  seigneur,  si  aimable  et  si  brillant, 
n'adresse  ses  hommages  à  personne ,  et  n'a  point 
de  passion  reconnue...  Votre  Majesté  comprend... 
ce  qui  fait  supposer  quelque  sentiment  profond 
et  secret,  qu'il  a  grand  intérêt  à  cacher! 

LE  1101  ,  arec  hauteur. 

Et  vous  pourriez  croire  que  c'est  ma  sœur? 

MATHANASIUS,  saluant. 

Votre  Majesté  pensait  bien  que  c'était  ma 
femme  ! 

LE   ROI. 

La  sœur  de  son  souverain,  le  sang  de  Phi- 
lippe \  !  non...  non...  ce  n'est  pas  pi  siblc  !... 
une  pareille  ingratitude ,  un  pareil  crime ,  n'aurait 
pas  de  chûtimi  ni  assi  zgrand...  ci  vous  vous  trom- 
pez, docteur...  vous  vous  trompez! 
M  1  i  il  A  N  isn  s. 

Ce  serait  donc  la  première  fois. 

I  I     ROI. 

(  i  i  votre  femme ,  vous  dis-je  !  votre  I 
qu'il  aime  el  donl  il  i  si  aimé...  Silence  !...  la  prin- 
cesse vienl  de  ce  <  Ole,  si  ule  et  rêveuse...  pas  un 
mol  devant  elle,  et  observons,.» 


MATHANASIUS. 

Je  ne  demande  pas  mieux...  comme  mari  et 
comme  diplomate. 

(Tous  les  deux,  s'éloignent,  en  se  promenant,  par  le  bosquet 
à  droite.) 

SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  seule. 

AIR. 
Plus  doucement  l'onde  fuit  et  murmure, 

Les  fleurs  semblent  s'épanouir! 
0  verts  gazons,  doux  zéphyrs,  onde  pure, 

Sauriez-vous  donc  qu'il  va  venir? 

De  cette  cour  qui  m'environne 
J'ai  trompé  les  yeux  survedlants; 
Libre  des  soins  de  la  couronne, 
Me  voilà  seule:  et  je  l'attends!... 
Je  l'attends!... 
Plus  doucement,  etc. 

CAVATINE. 

Pauvre  princesse, 

Dans  la  tristesse 

Il  faut  sans  cesse 

Passer  ses  jours! 

Ennui  suprême! 

Le  diadème 

Nous  défend  mime 

Pensers  d'amour. 

Dans  ces  demeures, 

Royal  séjour, 

Toutes  les  heures 

Sont  tour  à  tour 

A  la  fortune, 

A  la  grandeur; 

El  jamais  une 
Pour  le  bonheur! 
Paul  re  princesse,  etc. 
(Elle  reste  à  gauche  assise  et  absorbée  dans  ses  réflexions.) 


SCENE  V. 

LA  PRINCESSE,  à  gauche;  LE  ROI,  MATHA- 
NASIUS, sortant  du  bosquet  a  droite. 

TU10. 

MATHANASIUS,  bas  au  roi. 
Oui,  si  vous  daignez  nf approuver, 
El  croire  à  mon  expérience, 
Cette  ruse  peui  vous  prouver 
Leur  mutuelle  inlelli  i 

LE    ROI. 

LA  PRINCESSE,  levant  les  yeui  et  les  apercevant,  à  part. 
ii  fâcheux  contre-temps  : 
■  ci  ce  docteur... 

mt  lutoui  d'elle.) 

Lorsqu'ici  je  l'ai Is 

L —  mt  ni  p»  ■  venu 

(Le  roi  i  >  Mathanasiust'incline.) 

\i  wn  \.\  iSIl  s,  s'inclinant. 

Uadamel 

(  I  ou    II  i  di  i  ■  l'ini  ii i ,  et  toui  ai  ut  le  dus  au  bosquet, 

sous  l'  quel  Rodolphe  pu  il.) 


ZAISETTA. 


705 


LA  PRINCESSE,  à  part,  avec  effroi ,   apercevant  Rodolphe 
qui  se  trouve  en  face  d'elle. 
Cestlui!... 
(  Elle  lui  fait  signe  de  la  main  de  s'éloigner.  Rodolphe  dispa- 
rait \  ivement  dans  le  bosquet.) 
Dérobons-leur  le  trouble  de  mon  âme! 

(Avec  gaieté,  à  Mathauasius.) 
Salut  â  vous,  savant  docteur  ! 
Pourquoi  cet  air  mélancolique 
Qui  jette  un  voile  de  douleur 
Sur  \olrc  front  scientilique? 

MATHANASIUS,  bas  au  roi. 
Vous  allez  voir  â  l'enjouement 
Succéder  la  pâleur  mortelle: 

(Haut.) 

Hélas!  un  horrible  accident, 
Dont  on  nous  apprend  la  nouvelle. 

LA  PRINCESSE. 
Qu'est-ce  donc? 

MATHANASIUS. 
Un  infortuné, 
Victime  ,  hélas!  de  son  audace, 
Par  un  cheval  fougueux,  renverse,  puis  traîne... 
11  est  mort ,  dit-on ,  sur  la  place. 
LA  PRINCESSE. 
Mais  c'est  horrible!...  et  dites-moi,  de  grâce, 
Qui  donc 

MATHANASIIS,  bas  au  roi. 
Regarde*  bien! 

(  S' adressant  a  la  Princesse.) 
Rodolphe! 
LA  PRINCESSE  tressaille,  puis  répond  froidement  : 
Ah  !  c'est  fâcheux. 
(  Au  roi.) 
Pour  vous, Sire!  un  ami!...  puis  mourir  à  la  chasse, 
Lui!  qui  dansait  si  bien...  l'accident  est  affreux!... 

ENSEMBLE. 

LE  ROI. 
Son  maintien  est  le  même, 
Ni  trouble,  ni  pâleur! 
De  vire  stratagème, 
Que  dites-vous,  docteur? 

MATHANASU'S. 
Ma  surprise  esl  exil  Me, 
Ni  trouble,  ni  pâleur, 
Ce  n'est  pas  lui  qu'elle  aime; 
Oui,  j'étais  dans  l'erreur. 

LA  PRINCESSE. 
Ah!  c'est  un  stratagème, 
Pour  éprouver  mon  cœur? 
Cachons-leur  que  je  l'aime, 
Conservons  leur  erreur. 

LA  PRINCESSE  ,  à  Mathanasius, 
Et  vous  l'avez  vu? 

MATHANASU'S,  troublé. 
Non,  vraiment! 
On  me  l'a  dit,  et  l'accident 
N'est  peut  cire  pas  véritable! 

LA  PRINCESSE,  froidement. 
Il  n'aurait  rien  d'invraisemblable; 
Rodolphe  élail  de -on  vivant, 
Étourdi,  léger,  imprudent!.. 

LE    ROI  ,  bas  a  Mathanasius, 

Grand  diplomate...  eh  bien  :  qu'ai-je  dit.' 
11. 


Quel  soupçon... 


MATHANASU'S. 

LE   ROI. 
Vous  le  voyez,  moi  seul  avais  raison! 

ENSEMBLE. 

MATHANASU'S. 

Dupe  de  ma  ruse, 
Je  suis  sans  excuse  ; 
Et  de  moi  s'amuse 
Un  amanl  heureux. 
Dans  le  fond  de  l'âme. 
Le  courroux  m'enflamme  ; 
El  i  i  si  i!e  ma  femme 
Qu'il  est  amoureux. 

LE  ROI. 

Dupe  de  sa  ruse, 
I.e  docteur  s'abuse, 
Et  de  lui  s'amuse 
Un  amant  heureux. 
Oui ,  ce  trait  infinie , 
De  fureur  m'enflamme, 
Car  c'est  de  sa  femme 
Qu'on  est  amoureux. 

LA  PRINCESSE. 

L'amour  qui  m'excuse, 
Ici  les  abuse: 
Oui,  par  celte  ruse, 
Trompons-les  tous  deux. 
L'honneur  le  réclame , 
Qu'au  fond  de  mon  âme, 
Imprudente  flamme 
Se  cache  â  leurs  yeux. 

LE  ROI ,  bas  à  Mathanasius. 
Ainsi  donc ,  votre  expérience , 
Savant  docteur,  vous  a  trahi  ! 
Celle  secrète  intelligence, 
N'est  pas  entre  ma  sœur  et  lui  ! 

LA   PRINCESSE  ,à  part. 
De  le  revoir  plus  d'espérance  : 

Us  ne  s'en  iront  pas  d'ici. 

MATHANASU'S,  à  part,  avecdouleur. 
Il  est  donc  vrai,  le  corps  diplomatique, 
Jusqu'à  ce  point  peut  s'abuser,  hélas! 

LA   PRINCESSE,  â  Mathanasius. 
On  doit  m'altendre  au  salon  de  musique, 
J  ;  \ais  voir  votre  femme... 

MATHANASIUS. 

Oscrais-je  en  ce  cas 
De  Votre  Altesse,  accompagner  les  pas.' 

ENSEMBLE. 

MATHANASIUS. 
Dupe  de  ma  ruse, 
Je  suis  sans  excuse,  etc. 

LE  ROI. 
Dupe  '!>■  sa  r« 
I.,.  ioi  leur  -  abuse .  etc. 

LA    PRINCESSE. 
L'amour  qm  m'excuse , 

Ici,  les  abuse,  etc. 
(Mathanasius  a  offert  m  main  a  la  princesse;  tous 
sortent  par   la  gauche.  ) 
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SCENE   VI. 

LE  ROI,  seul;  puis  RODOLPHE. 

le  roi. 
Oui ,  oui ,  ce  n'était  que  trop  vrai  !  je  ne  m'é- 
tais pas  abusé  !  et  c'est  ce  qui  double  mon  dépit... 
(a™:  froideur.)  Ah!    c'est  vous,    monsieur   le 
comte?... 

RODOLPHE. 

Moi-même,  Sire,  qui  viens  prendre  congé  de 
Votre  Majesté...  Votre  accueil  de  ce  matin  me  dit 
assez  que  j'ai  perdu  vos  bonnes  grâces... 

LE    ROI ,  froidement. 

Est-ce  à  tort?  et  m'accuserez-vous  d'injustice, 
quand  noue  amitié  fut  trahie  par  vous  ? 

RODOLPHE  ,  à  part. 

C'est  fait  de  moi  !  il  sait  tout  ! 

LE    ROI. 

Depuis  l'Espagne ,  où  nous  avons  été  élevés  en- 
semble, mes  projets,  mes  peines,  mes  chagrins, 
ne  vous  ai-je  pas  tout  confié  ?...  et  vous... 

RODOLPHE. 

Grâce,  Sire,  grâce!...  Je  veux,  je  dois  tout 
vous  avouer... 

LE   ROI. 

Tariez  donc!...  Je  vous  attends. 

RODOLPHE,  dans  le  plusgrand  trouble. 

Fh  bien  !  oui ,  c'est  de  la  folie,  de  la  démence..* 
une  passion  absurde,  impossible;  mais  croyez 
qu'au  prix  de  ma  vie...  le  plus  grand  mystère... 
le  plus  profond  secret... 

LE   ROI. 

Il  est  trop  tard,  Monsieur!  J'ai  tout  décou- 
vert... j'ai  tout  dit. 

RODOLPIIE. 

A  qui  donc? 

LE  ROI. 

A  son  mari. 

RODOLPHE,  ilupi  l'ail 

Son  mari  !... 

LE   ROI. 

Oui ,  à  lui-même. 

RODOLPHE,  I  part. 

Qu'allais-je  faire?  mous  n'j  sommes  plus. 

LE   ROI, 

C'esl  moi...  votre  ami...  qui  vous  ai  dénoncé... 
qui  ai  prévenu  le  baron  de  Warendorf...  qui  l'ai 
Mile  contre  vos  projets  coupables  ! 

RODOLPHE. 

Mais,  sire.., 

LE   ROI. 

Que  vous  ayez  adressé  vos  hommages  à  toute 
autre  personne,  peu  m'importait  !...  nuis  séduire 
l.i  femme  d'un  ambassadeur,  sons  mes  yeux,  à  ma 
cour,  mal  |i  '    l'ho  i  italité .  malgré  le  droil  des 


gens...  voilà  ce  que  je  ne  pardonne  pas,  dans  l'in- 
térêt des  mœurs  et  de  ma  couronne. 

RODOLPHE. 

Et  Votre  Majesté  a  raison.  Aussi  ne  lui  répon- 
drai-je  qu'un  seul  mot  :  c'esl  que  je  n'aime  et  n'ai- 
merai jamais  la  baronne. 

LE   ROI. 

Que  dis-tu? 

RODOLPHE. 

Qu'elle  m'est  tout  à  fait  indifférente. 

LE  ROI. 

Tu  me  trompes  ! 

RODOLPHE. 

Je  le  jure  par  l'honneur...  et  si  je  connaissais 
un  ami  qui  en  fût  épris,  loin  de  le  traiter  en  ri- 
val ,  j'offrirais  de  le  servir. 

LE  ROI,  avec  empressement. 

J'accepte. 

RODOLPHE. 

Vous,  Sire?... 

LE   ROI ,  gaiement, 

Oui,  je  l'aimais  sans  le  lui  dire,  et,  te  croyant 
préféré,  j'étais  furieux  contre  elle,  jaloux,  contre 
toi...  et,  dans  ma  colère,  j'ai  été  injuste...  je  t'ai 
trahi...  Pardonne-moi,  Rodolphe! 

RODOLPHE. 

Ah!  Sire... 

LE  ROI. 

Non  ,  c'est  mal  !  J'ai  fait  cause  commune  avec 
un  mari;  ra  ne  se  doit  pas,  et  j'en  serai  puni... 
car,  maintenant ,  j'ai  éveillé  ses  soupçons  ;  le  voilà 
sur  ses  gardes.  11  est  fin ,  il  est  adroit...  cl  réussir 
sera  difficile... 

RODOLPHE,  souriant. 

Moins  que  vous  ne  croyez  !... 

LE  ROI. 

Ah  !  s'il  était  vrai...  dès  aujourd'hui ,  je  me  dé- 
clarerais. 

RODOLPHE. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  vous  en  empê- 
cher... (riaut)  à  moins  que  ce  ne  soit  le  droit  des 
gens? 

LE   ROI,  de  même. 
Tus-t::r   I  us  ■toi  '•  ,.  je  le  U»  mit  u  au  eouraiil. 

Tu  viens  d'abord  avec  nous  à  cette  promenade  en 

mer,  ii  celle  partie  de  pêche... 

RODOLPHE. 

Je  n'en  suis  donc  plus  exclu'.' 

LE   ROI  ,  avec  bonté, 

i  st-ce  que  je  peux  te  quitter  et  me  passer  de 

toi?...  Et  la  passion,  nous  en  causerons.  Vu 
amour,  disais-tu,  absurde,  impossible.  En  quoi 
donc?...  cela  dépend-il  de  moi? 

RODOLPHE,  »vei  omol 

Non,  non...  de  mou  père...  de  ma  famille. 


ZANETTA. 


;o- 


LE  KOI. 

Une  mésalliance?... 

RODOLPHE. 

Oui,  justement.  J'en  ai  honte ,  j'en  rougis  ;  n'en 
parlons  jamais...  je  vous  en  prie. 

LE   ROI. 

Au  contraire...  et,  quels  que  soient  les  ob- 
stacles, Rodolphe,  compte  sur  ton  roi...  et, 
mieux  encore ,  sur  ton  ami.  (  n  son.  ) 

SCÈNE  VII. 


RODOLPHE,  seul. 

Ah  !  c'est  indigne  à  moi  !  Trahir  mon  maître , 
moD  bienfaiteur...  Hélas  !  j'avais  perdu  la  raison; 
tout  m'avait  enivré  :  l'amour  d'une  princesse ,  l'é- 
clat du  rang  suprême.  Quel  autre  eût  eu  le  cou- 
rage de  résister  à  tant  de  charmes...  à  tant  d'illu- 
sions?... et  si  je  suis  coupable...  eh  bien!  il  y  va 
de  mes  jours;  le  danger  ennoblit  tout...  et,  quoi 
qu'il  arrive  maintenant,  il  n'y  a  plus  à  se  repentir  ; 
le  sort  en  est  jeté. 

SCÈNE   VIII. 
RODOLPHE,  LA  PRLNCESSE. 

LA   PRINCESSE,   avec  agitation. 

Vous  encore  !...  vous  ici!...  Dieu  soit  loué!... 
Je  sors  du  salon  de  musique ,  où  mon  frère  vient 
d'entrer...  et,  toujours  suivie  de  ces  dames  d'hon- 
neur, qui  ne  me  quittent  jamais,  je  me  promenais 
dans  ces  jardins,  lorsque  j'ai  aperçu  de  loin  des 
fleurs  que  j'ai  désirées...  elle  sont  occupées  à  les 
cueillir. 

RODOLPHE. 

Etje  puis  vous  dire  toutes  mes  craintes. 

LA  PRINCESSE  ,  lui  faisantsigne  de  s'éloigner  d'elle. 

N'approchez  pas!  On  a  des  soupçons...  le  roi 
lui-même... 

RODOLPHE. 

11  n'en  a  plus. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  ce  docteur,  ce  baron  de  Warendorf...  il 
faut,  à  ses  yeux,  aux  ycuv  de  toute  la  cour,  dissi- 
per jusqu'au  moindre  doute. 

RODOLPHE. 

Et  comment  faire  ?...  Mon  Dieu  !  à  peine  si  mes 
regards  osent  de  loin  rencontrer  les  vôtres.  Et, 
du  reste ,  dans  cette  cour  nombreuse  qui  vous  en- 
toure,  je  ne  parle  à  personne. 

LA    PRINCESSE. 

C'est  là  le  mal.  Cela  est  remarqué,  et,  dans 
noire  intérêt  même,  il  faudrait,  avec  quelque  as- 
siduité ,  s'occuper  de  toute  autre. 


RODOLPHE. 

Que  dites-vous? 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  Monsieur...  c'est  moi  qui  vous  le  de- 
mande. 

RODOLPHE. 

Jamais... 

LA   PRINCESSE. 

Il  faut  que  l'on  puisse  vous  croire  amoureux. 
(vivement.)  Qu'il  n'en  soit  rien,  je  vous  en  prie; 
mais  qu'on  le  dise ,  qu'on  le  répète ,  que  ce  soit 
reconnu ,  que  ce  soit  le  bruit  général...  et ,  alors, 
nous  sommes  sauvés  ! 

RODOLPHE. 

Moi,  qui  ne  pense  qu'à  vous  au  monde,  com- 
ment voulez-vous  que  j'adresse  des  hommage» 
une  autre  ? 

LA  PRINCESSE. 

On  prend  sur  soi...  on  fait  son  possible. 

RODOLPHE. 

Et  qui  choisir?  mon  Dieu!... 

LA   PRINCESSE. 

La  baronne  de  Warendorf...  vous  aviez  com- 
mencé à  vous  occuper  d'elle. 

RODOLPHE. 

Par  votre  ordre  ! 

LA  PRINCESSE. 

C'était  bien. 

RODOLPHE. 

Vous  me  l'avez  défendu. 

LA  PRINCESSE. 

C'est  vrai;  sa  coquetterie  m'effrayait...  mais 
maintenant... 

RODOLPHE. 

Maintenant ,  impossible...  par  ordre  supé- 
rieur... Le  roi... 

LA  PRINCESSE. 

Comment?... 

RODOLPHE  ,  gaiement. 

Le  roi  lui-même  en  est  épris. 

LA  PRINCESSE,   de  même. 

Bien,  bien;  n'eu  parlons  plus...  mais,  alors, 
cela  vous  regarde...  qui  vous  voudrez. 

RODOLPHE. 

La  duchesse  de  Buttura?... 

LA   PRINCESSE. 

Oh  !  non...  elle  est  trop  belle  !...  Si  vous  veniez 
à  l'aimer... 

RODOLPHE. 

Eh  bien  !  la  comtesse  de  Vclletri?...  une  figure 
si  insignifiante... 

LA    TRINCESSE. 

Oui...  mais  elle  a  tant  d'esprit...  Elle  vous  plai- 
rait... et,  à  la  cour ,  il  y  en  a  tant  d'autres... 
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RODOLPHE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  non...  je  n'y  pensais  plus.  J'ai 
déjà  parlé  au  roi  d'une  passion  romanesque  et  im- 
possible... d'une  mésalliance...  Dans  le  trouble 
où  j'étais ,  je  ne  savais  que  lui  dire. 

LA    PRINCESSE. 

Silence  !...  on  vient. 

SCÈNE  IX. 
Les  Précédents,  ZANETTA. 

ZANETTA  ,   tenant  une  corneille  de  Heurs  et  faisant  la 

PREMIER  COUPLET. 

Voici  la  jardinière, 

Qui  choisit,  pour  vous  plaire, 

Ses  plu-  jolis  li..Mli|il.'N: 

Ces  rieurs,  par  moi  chéries, 

Que  pour  vous  j'ai  cueillies, 
Madame,  acceptez-les  : 
Prenez,  noble  princesse; 
C'est  la  seule  richesse 
De  l'humble  Zanelta  ' 
Son  bouquet ,  le  voilà, 
Le  voilà, 
Là: 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Voyez, dans  ma  corbeille, 
Près  la  rose  vermeille, 
Le  blanc  camélia  ! 
\  oyez ,  ces  fleurs  nouvelles, 
Qui  sont  [ralches  el  belles 

i me  s  ous ,  Signora. 

Pi  enez  noble  princesse  : 
C'csi  la  seule  richesse 
De  l'humble  Zanctta  ! 

Son  I |uet,  le  voilà, 

l.e  voilà , 
La: 

LA    PRINCESSE. 

EL  mais!...  ce  présent  esl  très-gracieux  très- 
aimable...  et  vous  aussi,  ma  belle  enfant!...  Qui 
étes-vous?... 

ZANETTA. 

Zanctta...  la  jardinière  du  château.  C'est  mon 

père  qui  est  le  1 1 pi  ■> ...  Pi<  ti  i   i  lomassi... 

un  ancien  militaire...  un  brigadier...  un  grand 
seigneur  lui  a  l'ait  avoir  celte  plaie,  à  cause  de 
ses  blessures. 

LA   PRINCESSE. 

Le  grand  seigneur  a  fort  bien  l'ait,  et  je  l'ap- 
prouve. 

z  \  %  ETTA. 

J'ai  aperçu  des  dames  de  votre  suite  qui,  par 
vos  ordres,  cueillaient  des  Qeurs.  J'en  demande 
pardon  b  Votre  Vitesse,  mais  toutes  grandes 
dames  qu'elles  sont ,  elles  ne  s'j  co  m  lissent  pas 
du  tout...  tandis  que  moi,  j'ai  choisi  tout  de  suite 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux. 


Là    PRINCESSE. 

Je  vous  en  remercie.  (  a  Rodolphe.  )  Je  ne  l'avais 
pas  encore  vue. 

RODOLPHE,    la  regardaut  à  peine. 

Ni  moi  non  plus. 

ZANETTA. 

Je  crois  bien  !...  quand  la  cour  vient  ici,  vous 
ne  sortez  pas  de  vos  appartements  dorés,  et  vous 
ne  descendez  jamais  dans  nos  jardins,  qui  eu 
valent  cependant  la  peine...  je  m'en  vante  !... 

LA   PRINCESSE. 

C'est  un  tort  que  je  réparerai...  et,  en  atten- 
dant, ma  chère  Zanetta,  je  veux  me  charger  de 
loi  et  de  ton  avenir. 

ZANETTA. 

Ça  se  pourrait  bien  ! 

LA    PRINCESSE,    riant. 

Comment?  cela  se  pourrait  bien!...  je  te  dis 
que  cela  est. 

ZANETTA. 

Eh  bien  !  ça  ne  m'étonne  pas,  et  je  m'y  atten- 
dais presque. 

LA    PRINCESSE  ,   étonnée. 

Et  pour  quelles  raisons? 

ZANETTA 

Je  vais  vous  le  dire  :  il  y  a ,  dans  les  environs 
de  Palerme,  une  vieille  sibylle  qui,  pour  un  de- 
nii-carolus ,  apprend  l'avenir  à  tout  le  monde. 

LA   PRINCESSE. 

Et  tu  l'as  consultée  ? 

ZANETTA. 

Pas  plus  tard  qu'hier...  et  en  regardant ,  avec 
sa  lunette,  dans  ma  main,  elle  m'a  dit:  «  Voilà 
une  ligne  qui  indique  que  vous  ferez  fortune... 
que  vous  aurez  un  oudeu*  seigneurs...  peut-être 
plus  qui  nous  feront  la  cour...  finalement,  vous 
serez  une  grande  dame...»  Or,  la  sorcière  dit 
toujours  vrai  quand  on  la  paye  comptant,  et  j'ai 
payé  d'avance. 

LA    PRINCESSE. 

Alors,  il  n'y  a  pas  de  doutes  possibles. 

ZANETTA. 

Aussi,  vous  voyez...  ça  commence  déjà...  voilà 
voire  protection  qui  arrive,  et  peut-être  d'autres 

LA    PRINCESSE,    souriant. 

En  effet,  cela  ne  m'étonnerait  pas...  Petite,  tu 
viendras  tous  les  matins  renouveler  les  Qeurs  du 
pavillon.  Eu  attendant,  arrange-moi,  pour  ce 
malin ,  un  bouquet  à  la  place  de  celui-ci  t  montrant 

lui  qu'elle  détache  de  sa  ceinture)  et    lin  attire  pour 

le  bal  de  ce  soir. 

i   l'I'A. 

Votre  /vitesse  a  raison,  cela  vaudra  toujours 

mieux   (  montrant  li    bouquet  qui   la  pri ■■    tient*  la 


ZANETTA. 
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main  )  que  vos  fleurs  artificielles...  quoique  belles 
qu'elles  soient.... 

(  Zanetta  s' approche  du  bosquet,  à  droite,  où  est  une  table 

sur   laquelle  elle  a  placé  sa  corbeille.  Elle  y  prend  des 

fleurs  qu'elle  assortit,  et  dont  elle  forme  uu  bouquet.  ) 

LA    PRINCESSE,   pendant  ce  temps  ,  prenant  Rodolphe 

à  part. 

Écoutez-moi,  Rodolphe  :  vous  voyez  celte  jeune 
fille...  c'est  d'elle  dont  il  faut  que  vous  soyez 
l'amoureux  en  titre. 

RODOLPHE. 

Votre  Altesse  n'y  pense  pas? 

LA    PRINCESSE. 

Si  vraiment!... 

RODOLPHE. 

Mais,  c'est  d'une  extravagance... 

LA    PRINCESSE. 

Tant  mieux  !  on  s'en  occupera  davantage... 
plus  ce  sera  absurde  et  bizarre  et  plus  cela  fera 
de  bruit  à  la  cour;  c'est  justement  ce  qu'il  faut 
pour  détourner  de  nous  l'attention  publique. 

RODOLPHE. 

Permettez,  cependant... 

LA    PRINCESSE. 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  cette  inclination  roma- 
nesque et  impossible,  cette  mésalliance  que  vous 
avez  promise  à  mon  frère'.'...  vous  lui  tenez  pa- 
role. 

RODOLPHE. 

Mais  quelque  envie  que  j'aie  de  vous  plaire  et 
de  vous  obéir,  je  ne  pourrai  jamais... 

LA   PRIN'CESSE,    sourianl. 

C'est  ce  que  je  veux. 

RODOLPHE. 

Il  me  sera  impossible  d'être  galant  et  assidu 
auprès  de  celte  paysanne...  de  cette  petite  niaise. 

LA    PRINCESSE. 

Vous  n'en  aurez  que  plus  de  mérite.  Tout  dé- 
pend d'ailleurs  de  l'imagination  :  ce  que  vous  lui 
direz ,  persuadez-vous  que  c'est  à  moi  que  vous 
l'adressez. 

RODOLPHE. 

Ah  !  cruelle  !...  vous  me  raillez  encore? 

LA    PRINCESSE. 

Non  !  mais  je  le  veux...  je  l'exige...  ou  plutôt, 
j'ai  tort  de  parler  en  princesse.  (  Lui  tendantia  maiu.) 
Mon  ami ,  je  vous  en  prie.  Et  à  mon  tour,  pour 
reconnaître  un  m  beau  dévouement..',  (lui  présen- 
tant le  bouquet  de  fleurs  arlifii  iellea  qu'elle  tenait  à  la  main) 
tenez...  gardez  ces  fleurs,  el  quelque  demande 
que  vous  m'adressiez  un  jour...  je  jure,  ma  parole 
royale,  de  vous  l'accorder  sur-le-champ...  à  la 
vue  seule  de  ce  bouquet  !... 

RODOLPHE,   avec  transport. 

Ah!  Madame!... 


LA    PRINCESSE,  retirant  sa  main. 
Imprudent!...  (  S'avançant  ver»  Zanetta.  )  Eh  bien  ! 

ce  bouquet  est-il  prêt? 

ZANETTTA. 

Oui,  Madame...  et  digne  d'une  reine  ,  comme 
probablement  vous  le  serez  un  jour  ! 

LA   PRINCESSE  ,   vivement. 
Non  pas...  je  l'espère  !  (  Bas  à  Rodolphe.)  Je  VOUS 

laisse...  faites  votre  déclaration  ;  mais  bâtez-vous, 
car  je  vais  m'arranger  pour  vous  envoyer  des  té- 
moins. 

(Elle  sort  en  laissant  son  éventail  sur  la  table  du  bosquet  et 
en  faisant  signe  à  Rodolphe  de  faire  la  cour  à  Zanetta.  ) 

SCÈNE  X. 

RODOLPHE,  ZANETTA. 

DUO. 

RODOLPHE,   à  part. 
M'imposer  un  devoir  semblable! 
Ah  !  pour  moi ,  quel  morlel  ennui  ! 
El  flans  le  dépit  qui  m'accable, 
Que  faire?.,  et  que  lui  dire  ici;.. 
ZANETTA,    à  part. 
Qu'il  est  gentil ,  qu'il  est  aimable  ! 
Et  qu'il  nie  parait  bien  ainsi  !.. 
Mais,  hélas!  quel  chagrin  l'accable, 
El  dans  ses  traits  quel  sombre  ennui! 
Qui  peut  donc  l'attrister  ainsi  ? 
(  S'apprnchant  de  lui  timidement ,  après  une  révérence.  ) 
Je  voudrais  bien,  Monseigneur,  niais  je  n'ose 
Vous  aborder!.. 

RODOLPHE. 
Pourquoi  pas.'.,  lu  le  peux? 
ZANETTA  ,  avec  compassion. 
Vous  avez  l'air  si  malheureux! 

RODOLPHE  ,    vivement. 
Tu  dis  vrai! 

ZANETTA. 
C'est  bien  mal:.,  qui  donc  ainsi  s'expose 
A  vous  fâcher? 

RODOLPHE,    a  part. 
La  pauvre  enfant 
Me  le  demande  ingénument! 
El  ne  sait  pas,  morbleu,  qu'elle  seule  en  est  cause!. 
(  Haut.  ) 
Mais ,  à  mon  tour,  Zanclta  ,  je  voudrais... 
ZANETTA,    vivement. 
Quoi  donc  > 

RODOLPHE,   s'approchant  d'elle,  avec  embarras. 
C'esl  que  vois-tu... 

(  A  part  ets'éloignant  d'elle.  ) 

Je  ne  pourrai  jamais  ! 

ENSEMBLE. 

RODOLPHE. 
Vous,  qui  brille/,  par  vos  conquêtes, 
Apprenez-moi  comment  vous  faites, 
Pour  exprimer  sans  embarras, 

!  a. que  tous  n  éprouve!  pas? 

Moi .  je  le  veux...  el  ne  peux  pas: 

J'essaye  en  \. je  ne  peux  pas.; 

Non  ,  non,  je  ne  peux  pas! 
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ZANETTA. 
Quoi!  détourner  ainsi  la  lête, 
Lorsqu'à  l'écouter  je  m'apprête!.. 
Mais,  on  ne  doit  peut-être  pas, 
Aux  grands  seigneurs,  parler,  hélas! 
Je  n'ose  plus  faire  un  seul  pas!,. 
Je  n'ose  pas! 
Non ,  non ,  je  n'ose  pas  ! 
RODOLPHE  ,  à  part  et  cherchant  à  se  donner  du  courage. 

A  ma  promesse,  allons!  soyons  Ddéle... 
Mais ,  avant  de  tomber  aux  genoux  d'une  belle, 
11  faut  lui  dire  au  moins  son  nom! 

(Haut.') 

Ma  belle  enfanl, 
Savez-vous  qui  je  suis? 

ZANETTA. 

Depuis  longtemps! 

RODOLPHE ,  étonné. 

Comment  ? 
ZANETTA. 
Depuis  plus  de  trois  ans!.,  c'était  lors  de  la  guerre... 
Le  comte  Rodolphe,  autrefois, 
S'arrêta  dans  notre  chaumière  ! 
11  l'a  sans  doute  oublie  ? 

RODOLPHE. 
Non  : .. 

(A  part,  riant.) 
Je  crois 
Que  j'y  suis  enfin! 

(llaut,  avec  chaleur.) 
Non,  ma  chère! 
J'en  ai  toujours  gardé  fidèle  souvenir. 
ZANETTA. 
Serait-il  vrai? 

RODOLPHE. 
Rien  n'a  pu  le  bannir! 
Et  s'il  faut  que  je  vous  apprenne 
Ces  noirs  chagrins  .  cette  secrète  peine, 
Sur  lesquels  votre  cœur  interrogeait  le  mien... 
ZANETTA  ,  avec  émotion. 
Eh  bien!  Monseigneur?., 

RODOLPHE,  hésitant. 

Eh  bien!  eh  bien!.. 


RODOLPHE,  à  part,  ('éloignant  d'elle. 
Ah!  dites-moi  comment  vous  faites, 
Sous  qui  brillez  pai  vos  conqu 
Commi'iii  peindre  sans  embarras, 

I, un  que  I "n  n'éprouve  pas? 

Moi .  je  le  veux...  el  ne  pou»  pas: 
J'essaye  en  vain  ,  ie  ne  peu  pas, 
Non,  non,  je  ne  peuj  pas! 
/  \  v  i:  l  TA. 
Quoi  '  détourner  ainsi  la  tête, 

.  i  • 'i  i'  m  a| 

M. n-  c  eal  bien  • 

Pourquoi  d i  ne  parle  t-il  p.is  ! 

i  lui...  l'on  dirai)  qu'il  n'ose  pas! 
Il  n'ose  pis. 

ROD'H  lin  ,  i  gardinl  i du  botqueta 

Dieu    le  baron  qui  vicnl  di 

Et  que  ver',  nous,  sans  doute,  envoya  la  princesse. 
,i  le  i.nii ...  le  lemps  pr<     i 
i   h 

.  i ii  iluni  le  b  i  II  i 

qui  1 1  prlm  ■  H  |  i  lai  ■  . 


et  qu'elle  lui  a  envoyé  chercher.  Il  va  s'éloigner,  lorsqu'il 
aperçoit  Rodolphe  en  tête-à-tête  avec  Zanetta.  11  fait  un 
geste  de  surprise  et  de  curiosité,  etse  reliredaus  l'intérieur 
du  bosquet  en  faisant  signe  qu'il  va  écouter.  ) 

RODOLPHE  ,  qui,  pendant  ce  temps,  a  suivi  de  l'œil  le 
baron,  s'adresse  à  haute  voix  et  avec  véhémence  à  Zanetta. 
Eh  bien  !  à  votre  cœur,  il  faut  faire  connaître, 
Ce  secret  dont  le  mien,  enfin  n'est  plus  le  maître... 

ZANETTA ,  étonnée. 
Que  dit-il?.. 

RODOLPHE. 
Je  voulais  et  vous  fuir  et  bannir 
Un  amour,  dont  mon  nom  m'oblige  de  rougir; 
Mais  malgré  mes  combats,  maigre  vous  et  moi-même, 
11  le  faut...  il  le  faut!.. Zanetta,  je  vous  aime! 
(Zanetta  pousse  un  cri.  Le  baron  a\  ance  sa  télé  dans  le  bos. 
quet,  fait  un  geste  de  joie  et  de  surprise,  et  se  retire  en 
indiquant  qu'il  écoute  toujours.  ) 

STRETTE  DU  DUO. 

ENSEMBLE. 

ZANETTA. 
Non...  non...  non ,  c'est  un  songe 
Qui  se  prolonge! 
Et  plus  j'y  songe, 
Plus  j'ai  frayeur. 
Que  soudain  cesse, 
Si  douce  ivresse, 
Et  disparaisse 
Rêve  enchanteur! 

RODOLPHE,  à  part,  et  riant. 
Ah!  l'heureux  songe! 
L'adroit  mensonge  ! 
Qu'amour  prolonge? 
Sa  douce  erreur! 
Feinte  tendresse 
Qui  l'intéresse.'.. 

(Montrant  le  bosquet.  ) 

Et  donl  l'adresse 
Trompe  un  trompeur  I 
ZANETTA,  vivement  et  avec  joie. 
Quoi!  dés  longtemps?.. 

RODOLPHE. 

Mon  cœur  soupire! 
ZANETTA. 
Et  vous  m'aimez? 

RODOLPHE. 

Sans  te  le  dire! 
Cherchant  de  loin  i  te  revoir 

ZANETTA,  ingénument. 

Cesl  donc  ça  que  parfois,  le  soir, 
Sous  ma  fenêtre  Bolitaire , 
On  s'avançait  avec  mystère. 

RODOLPHE  ,  souriant. 
lil  moi! 

ZANETTA. 
Puis  on  fredonnai! 
Sur  la  guitare,  un  air  disorot... 

RODOLPHE,  de  môme. 
i  .  •  i ,  1 1 1  moi:.. 

ZANETTA. 

nlends  encor!..  lia,  la,  la  ,  la. 
RODOLPHE. 
Justement  '  c'csl  bien  celui  la, 

ZANE  i  l'A  .  i '  tir. 

lu    |i ,  la,  la   la,  la,  la,  la  la, la,  lOj  la 


ZANETTA. 
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RODOLPHE,  à  part,  ensouriaut,  et  pendant  qu'elle  chante. 
D'autres,  si  je  crois  m'y  connaître, 
Venaient  alors  incognito  ! 

ZANETTA,  ingénument. 
Moi,  qui  n'ouvrais  pas  ma  fenêtre, 
Croyant  que  c'était  Gennaio  ! 
El  c'était  vous! 

RODOLPHE. 
C'était  moi-même! 

ZANETTA,  avec  expression. 
Ah!  Monseigneur!...  si  j'avais  su!.. 

RODOLPHE  ,    sans  l'écouler,  avec  passion. 
Silence!..  Je  t'aime!.,  je  l'aime!.. 
(  A  part ,  et  r  igardant  du  coté  du  bosquet.  ) 
J'espère  au  moins  qu'il  a  tout  entendu  ! 
(A  haule-voix.) 
Je  t'aime!.,  je  t'aime  ! 


ZANETTA. 
Non...  non...  non ,  c'est  un  songe , 


Qui  se  prolonge, 
Et  plus  j'y  songe, 
Plus  j'ai  frayeur! 
Que  soudain  cesse,  etc. 

RODOLPHE. 

Ali!  l'heureux  songe! 
L'adroit  mensonge,  etc. 


SCENE   XI. 
Les  Précédents,  LE  BARON. 

FINALE. 

(A  la  fin  de  ce  duo,  le  baron  sort  du  bosquet  et  s'adresse  à 
Zanetta  qu'il  salue.  ) 

LE  BARON. 
A  merveille,  Mademoiselle! 

RODOLPHE,  à  part. 
Tout  va  bien! 
ZANETTA,  effrayée  et  se  réfugiant  près  de  Rodolphe. 
0  terreur  mortelle! 

ENSEMBLE. 
(  Mystérieusement  et  à  demi-voix.) 
0  ciel  !  il  écoutait! 
11  sait  noire  secrel 
Que  vais-je  devenir  ' 
De  honte,  il  faut  mourir  ! 

RODOLPHE,  à  part,  gaiement. 

Vivat!.,  il  écoutait! 

Il  sait  notre  sériel  ' 

El  pour  mieux  nous  servir 

Il  va  loui  île.  ouvrir. 

MATHANASIUS,  à  part. 
Ce  bosquet  indiscret 
M'a  livre  leur  seprel  .. 
Ah  !  pour  moi ,  quel  plaisir! 
J'ai  su  le  découvrir. 

ZANETTA,  allant  au  baron, d'un  airsuppliant. 
Monsieur,  vous  me  promettez  bien 
D'être  discret... 


MATHANASIUS. 
Ne  craignes  rien! 

ZANETTA. 

Vous  le  jurez? 

MATHANASIUS. 

Eh]  oui!  sans  doute! 
C'est  pour  nie  taire  que  j'écoute  ! 

RODOLPHE,  bas  à  Zanetta. 
(Test  le  roi!.,  c'est  sa  sieur: 

(Zanclta  se  retire  S  l'écart.  ) 

SCÈNE  XII. 

Les  Précédents;  LE  ROI,  donnant  la  main  à  LA 
PRINCESSE. 

(  En  apercevant  la  princesse,  le  baron  va  au-devant  d'elle  et 
lui  présente  son  éventail .  en  lui  indiquant  qu'il  a  eu  bcau- 
coop  de  peine  à  le  retrouver,  et  qu'il  élait  là,  dans  le 
bosquet.  Pendant  que  la  princesse  et  Mathanasius  sont  à 
droite  du  spectateur,  et  Zanetta  un  peu  au  fond  du  théâtre 
au  milieu,  le  roi  prend  Rodolphe  à  part,  à  gauche  du 
spectateur,  ) 

LE  ROI,  basa  Rodolphe,  avec  joie. 
Je  me  suis  déclaré! 

RODOLPHE  ,  de  même. 
Fort  bien! 
LE  ROI. 

0  sort  prospère! 
La  charmante  baronne  a  reçu  sans  colère 
L 'hommage  de  son  prince  et  l'offre  de  son  cœur! 
RODOLPHE,  bas. 
Et  son  époux,  l'habile  diplomate  ? 
LE  ROI. 
Ne  sait  rien  ! 
MATHANASIUS,  passant  mystérieusement  prés  du  roi  et  à 
voix  basse. 
Je  sais  tout! 
(Voyant  l'étonnement  du  roi.  ) 

Ou  du  moins  ,  je  m'en  flatte! 
Ma  femme  est  innocente,  et  votre  sœur  aussi  ! 

LE  ROI. 
Vraiment! 

MATHANASIUS,  montrant  Rodolphe. 
Celle  qu'il  aime  en  secret...  est  ici! 
LE  ROI. 
Eh  !  qui  donc? 

MATHANASIUS,  montrant  Zanetta quise tient  à  l'écart. 
Regardez  : 
LE  ROI,  haussant  les  épaules. 
Allons  donc! 
MATHANASIUS. 

Vraiment  oui! 
Je  l'ai  vu  ! 

LE  ROI. 
Pas  possible! 

LA  PRINCESSE. 

Eh  mais  !  chacun  son  goût. 
LE  ROI ,  réfléchissant, et  prenant  à  part  le  baron  et  la  prin- 
cesse. 
C'est  donc  $a  que  tantôt... 
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ZANETTA  ,  les  voyant  tous  trois  en  groupe,  s'approche  de 
Rodolphe,  et  lui  dit  arec  dépit  en  montrant  le  baron  ; 
Allons,  il  leur  dit  tout! 

ENSEMBLE. 

ZANETTA. 
Par  lui,  chacun  connait 
Déjà  notre  secret  : 
Que  vais-je  devenir  ' 
De  honte,  il  faut  mourir! 

LE  ROI  ,  à  Rodolphe. 
Quoi!  c'est  là  ton  secret? 
(Regardant  Zanetta.) 
C'est  fort  bien  en  effet  ! 
Et  l'on  peut  sans  rougir, 
A  Ion  choix  applaudir. 

MATHANASIUS. 
Ce  bosquet  indiscret, 
M'a  livre  leur  secret! 
Ah!  pour  moi,  quel  plaisir, 
Je  l'ai  su  découvrir! 

LA  PRINCESSE. 
Très-bien!  il  écoutait!... 
Il  connaît  leur  secret, 
Et  pour  mieux  nous  servir, 
Il  va  le  découvrir. 

RODOLPHE,  au  roi. 
Oui:  c'est  là  mon  secret, 
Voire  cœur  le  connaît; 
El  dussé-je  en  rougir, 
Je  prétends  la  chérir. 


SCENE    XIII. 

Les  Précédents,  Seigneurs  et  Dames  de  la  cour. 

CHOEUR. 
Le  temps  est  beau,  la  mer  est  belle, 
Entendez-vous  les  matelots  ? 
La  tartane  qui  nous  appelle, 
Est  prête  a  sillonner  les  Ilots! 
RODOLPHE,  pendant  ce  temps,  s'approche  de  Nisidaetlui 
dit  a  demi-voix  ei  teudremeut, 
\  mon  serment ,  je  mh~  lidèle! 
D'un  pareil  dévouement  vou    me  devez  le  prix! 

LA  PRINCESSE,  à  Rodolphe. 
Prenez  garde! 

(  Lui  montrant  Zam  tta.] 

Restez  auprès  de  votre  belle! 

(Souriant.) 

C'esl  le  devoir  d'un  amant  bien  épris. 
MATHANASIUS,  à  Di  migi  et  a  Ruggicri,  avec  qui  il 

\  nii.  |c  fui  !  n'en  dites  rien!... 

RI  GGIÉR1  ,  qu ivi  cd'autri      i 

\     i    b  rail  !  n  en  dites  i  ien  ... 

h lui  mémo,  |c  le  lien 

i      b  la  ni  uvi  l!'    qui  i  in  uli  dans 

lOUS  |e>.       .      ■    ni  /  ni.  (Il) 

ZAN1  I  I  \  .  a  p  1)1    Il      l     irdant, 

I  n    01     •ni, ,i  | 

LA  PRINI  E881  i  '  ROD01  PHE  ,  I  pari    lei  rogardant, 

1 1-    bit  n!   .  In 


ENSEMBLE. 
ZANETTA. 
De  nous  ils  semblent  rire  ! 
Ah!  mon  cœur  se  déchire, 
On  vient  de  tout  leur  dire, 
C'est  afVreux!  c'est  bien  mal  ! 
(  Montrant  Rodolphe.) 
II  me  maudit  peut-être?... 

(  Montrant  le  lîaron.) 

Et  c'est  lui!  c'est  ce  traître, 

Oui  leur  a  fait  connaître 

Ce  mystère  fatal! 

CHOEUR. 

C'est  charmant!  il  faut  rire 

De  son  tendre  martyre! 

C'est  vraiment  du  délire, 

C'est  trop  original. 

Daphnis  va  reparaître, 

Et  cet  amour  champêtre, 

A  la  cour  fait  renaître 

Le  genre  pastoral! 

RODOLPHE. 

Oui,  Messieurs,  l'on  peut  rire 

De  mon  tendre  délire, 

De  l'objet  qui  m'inspire 

l'n  amour  sans  égal!... 
RODOLPHE  et  LA  PRINCESSE,  montrant  le  baron. 

Oui ,  lui-même,  ce  trailre 

Ne  peut  s'y  reconnaître  ; 

Le  bonheur  va  renaître! 

Je  brave  un  sort  fatal. 
ZANETTA  ,  voyant  tous  les  regards  tournés  vers  elle. 
Sur  moi  s'arrêtent  tous  les  yeux! 
Pourquoi?...  pour  un  seul  amoureux! 

(Pleurant.) 
On  croirait  que  les  grandes  dames, 
A  la  cour  n'eu  nul  jamais  vu!... 

RODOLPHE,  allant  »  elle  en  souriant,  et  cherchant  a  la 
consoler. 

Quoi!  lu  pleures  vraiment  ' 

ZANETTA. 

Oui,  je  lis  dans  leurs  .nues, 
Ils  vont  tous  m'accablcr,  et  je  l'ai  bien  prévu  ! 
(  Essuyant  ses  jeux.] 
Avec  ces  dames  si  hautaines, 
le  ne  troquerais  pas  mon  sort! 

RODOLPHE. 
El  pourquoi  ' 

ZANETTA. 

Leurs  plaisirs  miih  moins  doux  que  nies  peines 

RODOLPHE,  êl< '■. 

Que  dit-elle? 

LE  ROI ,  prenant  amicalement  le  bras  de  Rodolphe,  .pi'il 

Allons,  viens! 

R.UGGIÉRI,  voyant  Rodolphe  «  qui  le  roi  doi le  bru, 

il  n'est  donc  pas  encoi 
i  n  disgrâce  ' 

LE    ROI. 

Parlons!... 

Clllil  I  li. 
C'CSl  charmant  !..,  il  l.iul  rue 
lie  son  tendre  m. un  rc! 
t  e^i  \  ralmenl  du  délire . 

(.cl  Irop  on   m  il 


ZANETTA. 
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L'âge  'l'or  va  paraître, 
El  cet  amour  champêtre, 
A  la  cour  fait  renaître 
Le  genre  pastoral. 

TOVS. 
Le  temps  est  beau ,  la  mer  est  belle! 
Voici  les  cris  des  matelots! 
Parlons!  le  plaisir  nous  appelle, 
Partons:  lançons-nous  sur  les  ilôts! 
(  Le  baron  donne  la  mai ii  à  la  princesse.  Le  roi  tient  Rodolphe 
sous  le  bras,  et  cause  avec  lui.  Le  resle  de  la  cour  l  s  suit. 
Zanelta  ,  restée  seule  ,  les  regarde  sVloigaer.  J 


ACTE  IL 

Cn  riche  boudoir,  dans  le  cabinet  du  roi. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MATHANASIUS,  LE  ROI. 

[  Assis  l'un  prés  de  l'autre,  et  causant  intimement.  ) 
LE  ROI,  à  Malhanasius. 

Voilà  donc  enfin ,  monsieur  le  baron ,  le  motif 
qui  vous  amenait  à  ma  cour. 

MATHANASIl'S. 

J'en  conviens! 

LE  ROI. 

Et  la  fièvre  épidémique...  la  maladetta...  ce 
fléau  terrible. 

MATHANASIUS. 

Un  heureux  prétexte  dont  je  me  suis  servi  pour 
déguiser  ma  mission. 

LE  ROI. 

Et  pourquoi,  depuis  un  mois,  gardez- vous  un 
silence  absolu  sur  cette  mission ,  et  ne  m'en  par- 
lez-vous qu'aujourd'hui? 

MATHANASIUS. 

Je  vais  vous  l'avouer  avec  franchise. 

LE    ROI. 

Laquelle  ? 

MATHANASIUS. 

Franchise  définitive...  la  dernière...  mon  ulti- 
matum. L'empereur,  un  matin  que  je  lui  tàtaisle 
pouls,  me  dit  :  «  Mathanasius,  toi  qui  ne  t'esja- 
■  mais  trompé...  j'ai  bien  envie  de  t'envoyer  à 
»  Naples.  Il  y  a  là  une  princesse  belle,  spirituelle, 
»  savante,  distinguée  dans  les  arts...  possédant 
>  plusieurs  langues  ;  enfin,  une  princesse  accom- 
»  plie,  comme  tontes  celles  qui  sont  à  marier... 
o  mais  dès  qu'il  s'agit  de  mariage  ,  je  tiens  avant 
»  tout  ii  la  pureté,  à  la  rigidité  des  principes... 
■i  et  ce  que  je  ne  saurais  point  par  un  ambassa- 
"  déni  officiel,  je  puis  rapprendre  par  toi...  que 
»  je  charge  de  tout  voir  cl  de  tout  observer.  > 


LE  ROI. 

A  merveille!  inquisition  intérieure  dans  ma 
famille...  espionnage  !... 

MATHANASIUS. 

Honorable...  ce  que  nous  appelons  diplomatie 
intime.  «  Si  les  renseignements  que  tu  me  donnes 
»  sont  fidèles  et  satisfaisants,  continua  l'empereur, 
»  ta  fortune  est  faite,  mais  si  tu  me  trompes  ou  te 
»  laisses  tromper,  je  te  fais  jeter  dans  une  forte- 
»  resse  pour  le  reste  de  tes  jours.  » 

LE  ROI. 

J'en  ferais  autant  à  sa  place. 

MATHANASIUS. 

Vous  comprenez  alors  avec  quelles  craintes, 
quelle  circonspection  je  m'avançais!  croyant  de- 
viner ou  pressentir  du  côté  de  la  princesse  une 
nuance  de  préférence  pour  le  comte  Rodolphe... 
je  me  serais  bien  gardé  d'avouer  à  Votre  Majesté 
le  but  de  ma  mission  !...  mais  aujourd'hui  que  j'ai 
reconnu  mon  erreur,  je  puis  enfin,  comme  j'y  suis 
autorisé  ,  remettre  à  Votre  Majesté  cette  lettre 
autographe  de  mon  auguste  maître. ..et  celle-ci , 
pour  Son  Altesse  Royale  la  princesse  de  Tarente. 

LE  ROI. 

Je  vais  lui  en  donner  communication. 

MATHANASIUS. 

Dès  aujourd'hui  ? 

LE  ROI. 

Dès  aujourd'hui.  Silence ,  on  vient  ! 

MATHANASIUS. 

Le  comte  Rodolphe!...  c'est  encore  un  secret 
pour  lui  ! 

LE  ROI. 

Pour  tout  le  monde. 

SCÈNE  II. 

LesPrécédents,  RODOLPHE. 

RODOLPHE,  au  roi. 

Je  viens  savoir  des  nouvelles  de  Votre  Majesté. 

MATHANASIUS,  virement. 

C'était  aussi  l'objet  de  ma  visite. 

RODOLPHE  ,  au  roi. 

Elle  ne  s'est  pas  ressentie  de  l'accident  de  ce 
malin? 

LE  ROI. 

Pas  le  moins  du  monde. 

M  Viil  \\  'SUS. 

C'est  la  faute  de  ma  i 

LE  ROI. 

C'est  la  mienne;  j'ai  voulu  retenir  le  bracelet 
que  madame  ia baronne  laissait  tombera  la  mer... 
un  mouvement  trop  brusque  m'a  précipité  moi- 
même...  et  sans  ce  pauvre  Rodolphe. 
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MATHANASIOS. 

Qui  m'a  prévenu  et  s'est  élancé. 

LE  ROI. 

Sans  savoir  nager  plus  que  moi. 

RODOLPIIE,  souriant. 

Nous  autres ,  grands  seigneurs ,  on  ne  nous 
apprend  rien.  Aussi  ai-je  été  bien  heureux  à  mon 
tour  de  trouver  ce  brave  marin  qui  m'a  porté  au 
rivage...  où  il  est  arrivé  évanoui...  je  l'ai  fait 
transporter  dans  mon  palais,  et  si  vous  voulez, 
monsieur  le  docteur,  me  faire  le  plaisir  de  le  vi- 
siter. 

MATHANASIl'S. 

C'est  un  devoir  !  je  m'y  rends  à  l'instant...  et 
j'irai  après  rassurer  ma  femme  qui  est  fort  inquiète 
de  Votre  .Majesté. 

LE  ROI,  avec  joie. 

En  vérité!...  j'espère  que  nous  la  verrons  ce 
soir,  au  bal  de  la  cour. 

MATHANASIUS. 

J'irai  avec  elle. 

LE   ROI. 

Mais  elle  viendra  auparavant  au  concert  de  ma 
sœur? 

MATHANASIl'S. 

Je  l'y  accompagnerai. 

LE  ROI,  à  part,  avec  dépit, 

Toujours  avec  elle!... 

MATHANASIUS. 

De  cette  manière,  je  ne  quitterai  pas  ce  soir 
Votre  Majesté  ;  et  si  elle  a  besoin  de  mon  zèle  et 
de  mes  talents. 

LE   ROI. 

Mon  seul  vœu  serait  de  pouvoir  les  utiliser,  car 
je  porte  grande  envie  à  votre  souverain...  qui 
peul  à  son  gré...  à  sa  volonté...  vous  envoyer  où 
il  lui  plaît. 

MATHAH  \SIt'S. 

Votre  Majesté  est  trop  bonne,  et  je  ne  poux  lui 
prouver  œa  reconnaissance...  que  par  un  attache- 
ment de  tous  les  instants. 

(il  sort.) 

SCÈNE  III. 
LE  ItOI.nODOLPIll-:. 


I  OUPLET. 

C'est  vraiment  un  nomme  tei  riblo, 
icr, 
i  ui  §  en  débarrasser. 
Soupçonncui,  susceptible, 
Il  tient  .1  ses  droits, 

nlro  i  li  i  "m  Jaloux  co e  un  bi 

monl  mi  m. ni  terrible  ! 
a  qui  donc 


Oui  pourra  m'en  débarrasser. 
C'est  ton  seul  appui 
Qui  peut  aujourd'hui 
M'épargner  l'ennui 
D'un  pareil  mari. 

RODOLPHE,  riant. 
Pour  moi. 
Si  noble  emploi!... 
C'est  trop  d'honneur,  mon  roi! 

LE  ROI ,  gaiement, 
Ton  ami ,  ton  roi 
N'espère  qu'en  toi! 
Soyons  tous  unis, 
Contre  les  maris. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Oue  ce  soir  ton  zèle  s'applique 
A  ne  pas  t'en  séparer  ; 
Dans  le  pare  cherche  à  l'égarer! 
Parle-lui  politique 
Ou  bien  gouvernement, 
Pendant  qu'à  sa  moitié  je  parle  sentiment, 
Oui ,  pendant  que  la  politique 
Du  mari  va  s'emparer, 
Les  amours  vont  nous  égarer. 


Cesl  Ion  seul  appui 

Qui  peut  aujourd'hui,  etc. 

RODOLPnE. 

Mais  la  baronne...  qui  la  préviendra?... 

LE  ROI. 

C'est  déjà  fait  :  une  lettre  que  je  lui  ai  fait  re- 
mettre, dans  un  bouquet,  par  cette  petite  Za- 
netta,  qui  ne  s'en  doutait  pas. 

RODOLPHE. 

Que  dites-vous? 

LE  ROI. 

Sais-tu,  mon  cher  ami ,  qu'elle  est  charmante, 
délicieuse,  originale?...  Nos  jeunes  seigneurs, 
qui  se  moquaient  d'abord  de  ton  choix,  te  portent 
tous  envie...  ils  en  raffolent..,  et  c'est  à  qui  te 
l'enlèvera. 

RODOLPHE. 

En  vérité  !... 

LE  ROI. 

C'est  à  qui  lui  fera  les  offres  les  plus  brillantes, 
et  je  les  conçois,.,  il  esl  certain  que  c'est  bien  plus 
piqqant  que  toutes  les  beautés  de  la  cour  ;  el  moi- 
même,  je  te  lejtue!...  si  pour  le  moment  je  n'en 
adorais  pas  une  autre...  et  puis  si  ce  n'était   la 

maîtresse  d'un  aini...    (  apercevant  Zanetla  qui  |        la 
i  porte  du  fond.)  Mais,  liens...  liens!  lavoicï 

qui  le  cherche  sans  doute.  (  \  zanetta.)  N'aie  pas 
peur!...  lu  peux  entrer.  (  \  Rodolphe.)  Je  ne  Veux 
pas...  moi,  qui  lui  devrai  mi  tête-à-tête,  déranger 

les  liens...  adieu!  adieu!...  lu  vois  que  je  suis 
liini  prince, 

(  H  sort  en  prônant  ta  menton  4  Zanetta,  ) 


ZANETTA. 
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SCENE  IV. 

RODOLPHE,  ZANETTA. 

ZANETTA. 

Ah!  vous  voilà,  Monsieur!...  on  a  assez  de 
peine  à  vous  trouver.  Je  ne  vous  ai  pas  revu  de- 
puis votre  belle  promenade  eu  mer. 

RODOLPHE. 

Et  tu  étais  inquiète  ? 

ZANETTA. 

Du  tout...  j'ai  su  ici  la  première  qu'il  ne  vous 
était  rien  arrivé. 

RODOLPHE. 

La  première?...  et  comment? 

ZANETTA. 

Par  quelqu'un  qui  était...  qui  était  là  grâce  au 
ciel!  près  de  vous...  et  qui  m'a  appris  que  vous 
étiez  sauvé!...  sans  cela!... 

RODOLPHE ,  souriant. 

Sans  cela  !...  qu'aurais-tu  fait? 

ZANETTA  ,  tranquillement. 

Tiens  !...  c'te  demande...  il  n'y  avait  plus  rien 
à  faire  !  (Négligemment.  )  La  mer  est  assez  grande... 
il  j  a  place  pour  tout  le  monde. 

RODOLPHE. 

Que  dis-tu? 

ZANETTA. 

C'est  tout  naturel...  où  vous  restez,  je  reste... 
où  vous  allez...  j'irai! 

RODOLPHE. 

ToiîZanelta? 

ZANETTA. 

Ah  !...  ce  que  je  dis  là...  vous  n'en  auriez  ja- 
mais rien  su...  si  je  vous  en  parle  aujourd'hui , 
c'est  parce  que  vous  m'avez  parlé  le  premier... 
parce  que  vous  m'avez  avoué  ce  malin  que  vous 
m'aimiez. 

RODOLPHE. 

Et  cet  amour-là  ne  t'a  pas  étonnée  ? 

ZANETTA  ,  tranquillement. 

Mais  non!...  moi  je  vous  aimais  tant...  il  se 
peut  bien  que  ça  se  gagne!...  et  depuis  deux 
ans.... 

RODOLPHE,  surpris. 

Deux  ans?... 

ZANETTA. 

Dame  !...  vous  savez  bien...  depuis  la  chau- 
mière. 

RODOLPHE,  avec  embarras. 

Certainement...  celte  chaumière. 

/.MUTA. 

Quand  je  vous  vis  apporter...  tout  pâle...  et 
sans  connaissance,»  un  grand  coup  de  salue... 
là,  à  la  poitrine!...  Ah  !  la  vilaine  chose  que  la 
guerre  ! 


RODOLPHE. 

Oui  ,oui...  à  la  bataille  de  Bitonto  !  je  crois  me 
rappeler. 

ZANETTA. 

Pardine  !  un  coup  de  sabre  comme  celui-là ,  ça 
ne  s'oublie  pas...  j'étais  aussi  pâle  que  vous...  Et 
mon  père  qui  disait  :  «  Est-elle  bête ,  elle  a  peur 
d'un  blessé.  »  Ce  n'était  pas  de  la  peur  que  j'a- 
vais... 

RODOLPHE. 

Oui...  près  de  mon  lit...  une  jeune  fille  qui  me 
soignait...  qui  tenait  ma  main  !... 

ZANETTA. 

C'était  moi...  Vous  m'avez  donc  vue?... 

RODOLPHE  ,  vivement  et  lui  serrant  la  main. 

Mais  certainement!... 

ZANETTA. 

Je  ne  le  croyaispas...  carie  lendemain ,  quand 
votre  père,  le  général,  vint  vous  chercher...  à 
peine  aviez-vous  repris  connaissance...  Mais  il  ne 
nous  oublia  pas...  lui...  Et  cette  place  de  con- 
cierge ,  ici...  dans  ce  château. 

RODOLPHE. 

C'est  mon  père  qui  vous  l'a  fait  obtenir...  qui 
s'est  chargé  d'acquitter  ma  dette. 

ZANETTA. 

Juste  !  et  le  battement  de  cœur  que  j'ai  eu  la 
première  fois  que  je  vous  ai  aperçu  dans  les  jar- 
dins, avec  une  foule  de  seigneurs...  Ah  !  je  n'en 
voyais  qu'un  seul!...  mais  je  serais  morte  plutôt 
que  de  vous  parler...  Seulement,  uue  fois...  mais 
ça  n'est  pas  bien...  et  je  ne  sais  pas  si  je  dois  vous 
le  dire... 

RODOLPHE. 

Dis  toujours! 

ZANETTA. 
ROMANCE. 

PREMIER   COUPLET. 

Dans  ces  magnifiques  jardins, 
Où  je  me  tiens  sans  cjii'on  me  voie, 
Un  jour  s'échappa  de  vos  mains, 
Un  riche  et  beau  mouchoir  de  soie  ; 
Je  m'approchai,  bien  lentement... 
Je  le  ramassai  doucement, 

En  tremblant... 
Et  tout  ce  qu'en  mon  trouble  extrême, 
J'éprouvai  dans  ce  moment-là... 
(Montrant  le  mouchoir  qu'elle  porte  noué  en  écharpe  autour 
de  sou  cou.) 
Demandez-lui  :  (  bis  )  mieux  que  moi-même , 
il  vous  le  dira  : 

DEUXIÈME  COUPLET. 

nal  '  el  je  sentais  1 1  m  , 
Qu'à  rua  place  .  une  honnête  lille 
Eût  dû  vous  rendre  votre  bien... 

Je  le  cachai  sou  -  ma  mantille! 
Tous  h-s  jours  je  le  regardais... 
Lui  parlais!... 
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El  tous  les  soirs ,  je  lui  disais 
Mes  secrets... 
(Elle  porte  vivement  le  mouchoir  à  ses  lèvres,  sans  que  le 
comte  la  voie,  ) 
Et  tout  ce  qu'en  mon  trouble  extrême, 
J'ai  pense  depuis  ce  jour-là... 

(  Détachant  sou  mouchoir  et  le  présentant  au  comte.  ) 
Demandez-lui:  ;  bit)  mieux  que  moi-même 
11  vous  le  dira: 

RODOLPHE,  prenant  le  mouchoir. 

Merci,  Zanetta!  merci!...  je  le  garderai... 
comme  souvenir...  de  votre  amitié...  d'une  amitié 
qui  me  rend  plus  coupable  que  je  ne  croyais. 

ZANETTA. 

En  quoi  donc? 

RODOLPHE. 

Mais  si,  par  exemple ,  il  m'était  impossible  de 
la  reconnaître...  en  ce  moment,  du  moins... 

ZiNETTA. 

Ah  !  je  ne  suis  pas  pressée...  maintenant  que 
vous  m'aimez,  j'aide  la  patience....  La  sorcière 
dont  je  vous  pariais  ce  matin  et  que  j'ai  consultée 
en  lui  montrant  cette  éebarpe,  m'a  bien  prédit 
que  la  personne  de  qui  je  la  tenais  m'aimerait  et 
m'épouserait. 

RODOLPHE,  \ivement. 

Par  exemple  ! 

ZANETTA. 

C'est  étonnant,  n'est-ce  pas?  Voilà  déjà  la 
moitié  de  la  prédiction  accomplie...  le  plus  diffi- 
cile... (Négligemment.)  Pour  le  reste...  quand  vous 
le  VOUdreZ...    Gesli   ie  Rodolphe.)  Non...  j'ai  voulu 

dire  :  quand  vous  le  pourrez....  peut-être  ja- 
mais!... Qu'importe!...  je  vous  attendrai  tonte 
ma  vie,  s'il  le  faut. 

RODOLPHE  ,  virement  et  faisant  un  geste  vers  elle. 

Zanetta!... 

ZANETTA. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

RODOLPHE. 

Je  t'ai  lait  peur!... 

/  LNETTA. 

Non...  mais  au  geste  que  tous  avez  lait,  j'ai  cru 
que  tous  vouliez  m'einbrasser. 

RODOLPHE. 

Et  cela  oe  le  fâchait  pas? 

MM    I  1  \. 

Du  toul  !...  un  Gancé... 

SCÈNE   V. 
Les  PrécI  di  m,  MATHANASTOS. 

M  \MM\  Ml  v. 

Pardon,  m  je  vous  dérange  encore... 


ZANETTA. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  comme  un  fait  exprès... 
celui-là  arrive  toujours  au  bon  moment. 

HATHANASITIS. 

Je  viens  de  voir,  par  vos  ordres ,  monsieur  le 
comte,  ce  brave  homme...  ce  marin...  à  qui  vous 
devez  la  \  ie. 

RODOLPHE. 

Eh  bien?... 

MATHANASITJS. 

Il  était  déjà  sur  pied...  ce  ne  sera  rien...  et 
vous-même  vous  pourrez  le  remercier  au  palais, 
où  il  demeure. 

RODOLPHE. 

Comment? 

MATHANASITJS. 

C'est  le  coucierge  du  château. 

RODOLPHE  ,  à  Zanetta. 

Ton  père?... 

ZANETTA. 

Que  j'aime  encore  plus  depuis  qu'il  vous  a 
sauvé... 

RODOLPHE. 

Et  tu  ne  mêle  disais  pas... 

ZANETTA. 

Tiens  !...  est-ce  que  vous  parlezjamais  des  ser- 
vices que  vous  rendez?... 

RODOLPHE,  à  part,  avec  colère. 

Son  père  !...  11  est  dit  que  ces  gens-là  m'acca- 
bleront de  bienfaits...  et  moi,  par  reconnaissance, 
j'ai  été  justement  choisir  sa  lillc  [tour  la  tromper, 
l'abuser  indignement...  Ah!  si  je  l'avais  su... 
Mais  il  en  est  temps  encore...  (Haut.)  Zanetta!  je 
m'acquitterai  envers  ton  père...  et  dussé-je  par- 
tager avec  lui  ma  fortune... 

ZANETTA. 

Ah!  ce  n'est  pas  cela  qu'il  demande...  il  n'y 
tient  pas!...  et  il  y  a  autre  chose  qui,  j'en  suis 
sûre,  lui  ferait  bien  plus  de  plaisir... 

RODOLPHE. 

Parle,  et  je  te  le  jure,  par  tout  mon  pouvoir, 
partout  mon  crédit  près  du  roi... 

ZANETTA. 

\  oici  ce  que  c'est  :  Mon  père  est  un  ancien  sol- 
dai, qui  ii  reçu  trois  blessures  sur  le  champ  de 
bataille...  Ce  n'est  pas  tout  :  l'année  dernière  en- 
core, lorsque  la  princesse  de  Tan  ntc  Gtce  voyage 
■    dans  la  Calabre,  il  faisait  partie  île 
•  qui  repoussasi  vaillamment  lesbrigands... 
Aujourd'hui,  en  présence  de  M.  le  baron  et  des 
attires  seigneurs   qui   étaient   dans  la   chaloupe 
.  il  vous  a  sauve  la  \ie...  a  unis  tpii  dcl'en- 

llc  du  roi...  El  maintenant ,  Pa 

soldat. ..  voudrait,  non  de  l'or,  mais  des  litres  de 


ZANETTA. 
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MATHANASITJS. 

La  noblesse,  à  lui? 

UODOLPnE. 

Et  à  nui  donc  la  réservez-vous ,  si  ce  n'est  aux 
nobles  actions?...  Zanetta,  ton  père  sera  noble, 
ie  le  inre'...  M.  le  baron  et  les  autres  semeurs 
ne  te  refuseront  pas  une  attestation ,  par  écrit,  de 
ce  qu'ils  ont  vu  ce  matin.  Tu  demanderas  en  même 
temps,  à  la  princesse,  un  mot  de  sa  main  sur  ce 
qui  est  arrivé  en  Calabre...  Tu  i^*»M 
cela...  aujourd'hui...  le  plus  tôt  possible;  je  pré- 
senterai la  demande  et  les  pièces  a  1  appui,  au 
roi...  à  la  chancellerie...  et  dès  demain,  ce  sera 
une  affaire  terminée. 

ZANETTA. 

Ah'  Monseigneur,  quelle  reconnaissance,  (ne- 

gardant  versla  porte  du  fond.)  VoicilerOl. 
RODOLPHE  ,  à  Zanetta. 

Va  vite  écrire  ta  pétition. 

ZANETTA. 

Ce  ne  sera  pas  long...  et  je  reviens! 

(Elle  .art  parlante  du  fondais  avoir  fait  une  révérence 
au  roi  et  à  la  princesse  qui  entrent. 

SCÈNE    VI. 

Les  Précédents;  LE  ROI,  entrant 
main  à  LA  PRINCESSE. 


RODOLrilE  ,  de  même. 

Et  comment? 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  le  dirai... 

LE   ROI. 

Venez,  mon  cher  baron,  j'ai  une  réponse  a 
vous  rendre. 

MATHANASITJS. 

Réponse  que  j'attends  avec  grande  impatience. 

LA  PRINCESSE,  basa  Rodolphe,  avec  joie. 

Ils  s'en  vont!... 

LE  KOI ,  à  Rodolphe. 

Ne  nous  quittez  pas,  Rodolphe;  j'ai  aupara- 
vant à  vous  donner,  pour  ce  soir,  des  ordres  im- 
portants... vous  savez... 

RODOLPHE. 

Oui,  Sire;  mais... 

LE   ROI. 

Venez ,  vous  dis-je. 

LA  PRINCESSE,  à  part, 

Allons ,  impossible  de  se  voir  ! 

(Le  roi,  Mathanasius  et  Rodolphe  sortent.) 


i  donnant  la 


SCÈNE  VII. 

LA  PRINCESSE;  ZANETTA,  rentrant, 
la  main. 
DUO. 


i  papier  J 


LE  ROI ,  à  demi-voix. 

Oui,  ma  sœur...  ce  mariage  est  glorieux  pour 
notre  maison  et  utile  à  l'état...  nous  y  donnons 
notre  consentement. 

LA  PRINCESSE. 

0  ciel! 

LE  ROI. 

Et  nous  comptons  sur  le  vôtre...  demain,  vous 
partirez  avec  le  baron  ! 

M  ATHANASIDS ,  ba5  à  la  princesse.        _ 

En  attendant  le  retour  de  Sa  Majesté,  je  suis 
entré  dans  ce  boudoir,  où  l'on  m'avait  précédé 
(a  deru-vou,  en  souriant.)  Le  cointe  en  perd  déci- 
dément l'esprit. 

LA  PRINCESSE,  souriant. 

En  vérité? 

MATHANASIUS. 

je  l'ai  trouvé  ici,  en  tête-à-tête,  avec  cette 
jeune  fille  qu'il  embrassait... 

LA   PRINCESSE,  avec   hauteur,   se   retournant  vers    Ro- 
dolphe, qui  est  à  sa  gauche. 

Comment? 

RODOLPHE,  avec  embarras. 

Il  l'a  fallu...  il  nous  regardait. 

LA   PRINCESSE. 

N'importe!  c'était  de  trop...  (Rapidement.)  Il 
faut  que  je  vous  parle  aujourd'hui. 


LA   PRINCESSE,  à  part,  s'asseyant. 
Contre  l'hymen  qu'ordonne  un  frère, 

Et  dont  l'aspect  me  lait  trembler 
Seule   en  ces  lieux,  que  puis-je  faire  . 
Comment  le  voir  et  lui  parler? 
ZANETTA,  Rapprochant  de  la  princesse  qui  vient  de  sas- 
seoir. 
La  voilà  seule!.,  et,  pour  mon  père, 
C'est  le  moment  de  lui  parler. 
Pourtant,  je  ne  sais  comment  faire; 
Malgré  moi,  je  me  sens  trembler  . 
(  S-avançanfplus  près  de  la  princesse  ,  qui  a  la  tête  appuie 
sur  sa  main.) 

Madame'... 

LA  PRINCESSE. 
Que  veux-tu? 

ZANETTA. 

Souvent,  vous  avez  dit, 
,    „calabre,  autrefois,  lors  de  votre  voyage... 

Paolo  Tomassi... 

I  (    PRINCESSE. 

lentconduit! 
ZANETTA,  timidement. 

C'est  mon  _ 

LA   PRINCES!     ,  OTecinditterenee. 

Vraiment! 

ZANETTA. 

Pour  ce  trait  de  courage, 
île  Rodolphe... 

,   ,,    ,ment,  et  levant  la  lele. 
Ah! 
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ZAXETTA. 

\  oulail  le  présenter 
Au  roi...  M;iis  il  fallait  d'abord  le  témoignage 
De  Votre  Altesse... 

LA   PRINCESSE. 

Ah  :  je  dois  attester... 
ZAXETTA,  déployant  sa  pétition: 
Oui,  là...  sur  cet  écrit,  que  je  vais  lui  [porter.,. 

LA   TRI X CESSE  ,  vivement. 
A  Rodolphe  ?.. 

ZAXETTA. 
Oui,  vraiment  ! 
LA   PRINCESSE,  de  même; 
A  lui  seul  ' 
ZAXETTA. 

A  l'instant. 

LA    PRIXCESSE,  à  part. 
isard  prospère 
Qui  vient  me  servir: 

Oui  peut  réussir:.. 
■    ire, 
Empruntant  le  nom, 
Par  el 

Tromperie  soupçon: 
(  Elle  s'assied  près  de  la  table  et  se  dispose  à  écrire.  ) 

ZAXETTA,  lui  indiquant  le  bas  de  la  page. 
C'est  là,  Madame...  au  bas: 

LA  PRINCESSE  s'arrûtant. 

EU:  dis-moi,  sais-tu  lire.' 
ZAXETTA. 
J'écris  aussi... 

(  Montrant  le  papier.) 
Voyez  plutôt;  trés-couramment. 
l-.i  lan  ei  tend  ! 

LA   PRIXCESSE  ,  souriant. 
Et  l'espagnol  ret  l'allemand  ? 

M  l'TA. 

■  n'instruire. 
LA   I'Itl  NI 

eu  quatre,  el  ura  à  la  main. 

El  tu  pourras  parli 

ZAXETTA. 

Oui,  vraiment  ? 

LA    PRINCESSE. 

le  roi: 

l'TA. 

Chez  lui,  m'a-l-il  dit,  il  maltcud: 

LA  PRINC1 
A  lui  seul  .' 

ZAN1  ii  \. 
nui,  vraiment! 

,\  ton  secours , 
Quand  | 

ireui , 
mca  vanii  : 

Ta  m. nu  ; 

Veille  || 

Il   m 


ZAXETTA  ,  regardant  le  papier  que  vient  de  lui  rcuietlrc  la 


Ali  :  c'est  bien  écrit  de  sa  main. 
le,  je  n'y  puis  rien  lire, 
loncdu  grec  ou  du  latin. 
(Cherchant  à  lire.  ) 

iber,  ich  muss  Durchaus, 
Sie  diesen,  abend  sehen. 
Eh  :  ijuoi ,  cela  veut  dire 
De  protéger  mon  père?.. 

LA   PRIXCESSE. 

Eh  !  oui,  vraiment: 
ZAXETTA. 
Main  lib...  ich  muss  Durchaus. 

LA   PRIXCESSE. 
Main  lib... 

ZAXETTA. 
Ah!  c'esl  charmant: 

ENSEMBLE. 

ZANETTA,  à  la  princesse. 
Oui ,  ces  mots  écrits 
De  la  main  d'une  altesse, 
Vont  être  remis 
A  leur  adresse: 
(.V  part.) 

Billet 

Discret, 
Qui  sert  ma  teni 
Et  i toit  ici 
Me  rapprocher  de  lui. 
i)  doux  espoir:  heureuj  moments! 
11  esi  un  dieu  pour  k->  amants! 
Habile  mess; 
Ah:  je  saurai  me  luire; 

Je  comprends 
Tout  le  sens 

importants, 
■  leste  el  vive, 
Porl  i 

Talisman 
D'où  di 
Le  1  tlend. 

Oui,  re>  nfots  écrits,  etc. 

LA   PRIXCESSE. 
Que  ces  mots  i 
De  la  main  d'une  altesse, 
Soient  par  loi  remis 

I  resse. 
(  A  part.) 

Billet 
Discret , 
Qui  sert  ma  tendresse, 
il  ici 
Me  rapprocher  de  lui!  ^ 

0  doux  espoir!  heurci  nenls! 

H  es lieu  pour  les  amants! 

ro, 
la  ire! 

Toul  h 

\  l'instant  leste  el  vive, 
missive; 

h  un  dépond 
I  e  bonheur  tiul  m'attend  : 


ZANETTA 
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LA   MtïNflfcSSE. 

i  esl  dil ,  c'esl  convenu. 

ZANETTA. 
A  Rodolphe,  à  lui-même! 

LA   PRINCESSE. 
A  lui-même!... 

ZANETTA. 
Je  porte  cel  ordre  suprême  : 
LA   PRINCESSE. 
A  lui-même!.-. 

ZANETTA. 
Ne  craignez  rien...  e'esl  entendu  : 

r.NSF.MBLE. 

ZANETTA. 
Odi ,  ces  mots  écrits 
De  la  main,  dtC. 

LA   PRINCESSE. 
Oui,  ces  mots  écrits 
De  la  main,  clé. 

(La  princesse  sort  par  le  fond.) 


SCENE   VIII. 
ZANETTA,  seule;  puis  MATHANASIUS. 

ZANETTA. 

Voilà  une  aimable  princesse!...  Courons  vite... 
Ah  !  voilà  monsieur  le  baron ,  ce  seigneur  alle- 
mand... si  j'osais,  pendant  que  j'y  suis...  lui 
demander  aussi  une  apostille...  Mais  je  n'ose  pas, 
il  a  l'air  si  occupé... 

(Elle  tourne  timidement  autour  de  Mathanasius ,  qui  vient 

de  s'avancer  au  bord  du  théâtre.) 

MATHANASIUS,  se  frottant  les  mains. 

Ma  fortune  est  assurée ,  car,  grâce  à  moi ,  cette 
glorieuse  alliance  est  enfin  conclue...  Je  viens 
d'en  expédier  la  nouvelle  à  ma  cour,  par  un  vais- 
seau fin  voilier,  qui  s'éloigne  du  port  à  l'instant, 
et  l'empereur,  mon  auguste  maître ,  va  me  de- 
voir une  épouse  jeune,  belle,  et  surtout  vertueuse, 
je  m'en  vante...  Ca  m'a  donné  bien  de  la  peine , 
mais  aussi,  je  suis  sûr  de  mon  fait,  (se  retournant  et 

apercevant  Zanelta  qui  a  sa  pétition  à  la  main  et  n'ose  f  abor- 
der. )  Qu'est-ce  que  c'est?  qu'y  a-t-il?... 

ZANETTA. 

C'est  cette  pétition  en  faveur  de  mon  père... 
que  vous  avez  promis  de  signer. 

MATHANASIUS,  gaiement. 

Très- volontiers ,  ma  chère  enfant...  j'y  suis  tout 
disposé  ! 

ZANETTA. 

La  princesse  a  déjà  daigné  y  mettre ,  de  sa  main , 
une  apostille. 

MATHANASIUS. 

Et  je  vais  faire  de  même...  trop  heureux  de 
placer  mon  nom  à  côté  de  celui  de  très-noble , 
très-haute,  très-vertueuse  princesse.  (Lisant.)  Ah! 
mon  Dieu!... 


ZANETTA  ,  à  part. 

Qu' a-t-il  donc? 

MATHANASIUS. 

Ces  mots  écrits  de  sa  main ,  et  en  allemand  : 
(a  part.)  «  Mon  ami...  il  faut  absolument  que  je 
»  vous  voie!  Au  lieu  d'aller  au  bal,  dites-vous 
»  malade,  et,  ce  soir,  à  dix  heures...  au  pavillon 
»  de  Diane...  Je  vous  attends.  » 

ZANETTA  ,  à  part. 

Eh  bien!  il  hésite... 

MATHANASIUS. 

Non ,  non.  (  a  part.  )  <■  Je  vous  attends!  au  pavil- 
«  Ion  de  Diane.  »  Ce  n'est  pas  possible ,  et  je  ne 
puis  croire  que  la  princesse... 

ZAKETTA. 

Vous  en  doutez?...  c'est  bien  d'elle...  c'est  de 
sa  main...  elle  l'a  écrit  tout  à  l'heure...  ici ,  devant 
moi. 

MATHANASIUS. 

Celle  que  j'ai  choisie  pour  impératrice.  Ah  !  si 
mes  dépêches  n'étaient  pas  parties...  mais  com- 
ment rejoindre  ce  vaisseau ,  qui  est  déjà  en  pleine 
mer  ?  Non ,  non  ;  c'est  ici  qu'est  le  danger,  et  pour 
préserver  maintenant  mon  empereur  et  son  au- 
guste tète... 

ZANETTA. 

Eh  bien  !  Monsieur,  écrivez  donc. 

MATHANASIUS,  s'asseyaut. 

M'y  voici.  Je  vais  t'apostiller,  te  recommander. 
(a  part.)  Là,  avant  l'écriture  de  la  princesse...  il 
y  a  de  la  place.  (  Écrivant.)  et  une  ligne  seulement. 
(Apres voir  écrit.)  Tiens,  mon  enfant... tiens,  porte 
tout  cela  à  celui  que  l'on  t'a  dit,  que  l'on  t'a  dé- 
signé. 

ZANETTA. 

Je  n'irai  pas  loin...  le  voici. 

MATHANASIUS,  à  part,  avec  colère. 

Rodolphe!...  Quand  je  le  disais  ce  matin... 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  RODOLPHE,  LE  ROI,  DIO- 
NIGI,  RUGGIERIet  quelques  Courtisans. 

ZANETTA,  courantà  Rodolphe. 

Tout  va  à  merveille...  nia  pétition...  vous  savez 
bien...  j'ai  la  signature  de  la  princesse...  Tenez, 
tenez...  et  la  recommandation  de  M.  le  baron. 

RODOLPHE. 

C'est  bien. 

ZANETTA. 

Lisez  tout  de  suite,  et  surtout  ne.  me  faites  pas 
languir,  comme  il  arrive  toujours  avec  vous  autres, 
messieurs  de  la  cour. 

RODOLPHE,  souriant. 

Sois  tranquille,  mon  enfant...  sois  tranquille... 

(  Zauetta  sort.) 
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MATHANASIUS. 

Monsieur  le  comte  a  l'air  bien  joyeux... 

RODOLPHE,  ouvrant  la  pétition. 

Oui ,  jamais  je  ne  me  suis  senti  plus  dispos  et 
mieux  portant. 

LE  ROI»  qui  causait  bas  avec  les  courtisans,   s'avançant  au 
boni  du  théâtre. 

Oui,  Messieurs,  je  vous  annoncerai,  demain, 
solennellement  et  officiellement ,  une  importante 
nouvelle,  qui  convient  fort  à  M.  le  baron. 

MATUA.Vi.SH  S,  à  part,  faisant  la  grimace. 

Joliment. 

RODOLPHE  ,  qui  vient  de  lire. 

0  ciel!...  ce  soir...  à  dix  heures ,  feignez  d'être 
malade  ! 

MATHANASIUS,  l'observant. 

C'est  bien  pour  lui. 

LE  ROI. 

Nouvelle  qui  vous  plaira  ,  j'en  suis  sûr;  car  ce 
sont  de  nouveaux  plaisirs  qui  nous  arrivent...  sans 
compter  ceux  d'aujourd'hui. 

DIONIGI. 

Le  concert  sera  charmant. 

RUGGIÉRI. 

Et  le  bal  délicieux  ! 

LE  ROI. 

Quoique  ma  sœur  ne  puisse  y  paraître  qu'un 
instant. 

RUGGIÉRI  et  DIONIGI. 

En  vérité  ! 

LE  ROI. 

Elle  sera  obligée  de  se  retirer  de  bonne  heure. 

MATHANASIUS,  à  part,  avec  colère. 

C'est  bien  cela...  tout  s'accorde! 

LE  ROI,  bas  i  Mathanasius. 

A  cause  du  départ  de  demain  et  des  préparatifs 
nécessaires...  Vous  savez? 

MATHANASIUS,  à  part. 

Oui ,  je  ne  sais  que  trop  bien. 
1.1  aoi. 

Mais  nous...  nousy  passerons  gaiement  toute  la 
nuit...  N'est-ce  pas,  Rodolphe?...  ( Le  regardant.) 
Ali!  mon  Dieu!  qu'as-tu  donc  ? 

RODOLPHE. 

Rien  ,  Sire;  je  ne  me  sens  pas  bien...  une  dou- 
leur soudaine  et  rapide... 

M  \ï  II  IN  \S11S,  i  part. 

A  merveille  !....  cela  commence.  (  Haut 
qui,  tout  à  l'heure  encore ,  vous  portiez  si  bien. 

I; ILPHE. 

Oui,  c'est  inattendu...  on  frisson...  une  cha- 
leur intérieure...  une  fièvre  qui  n'a  rien  d'appa- 
rent 

i  I    ROI. 

Eh  mais  !  voilà  monsieur  le  baron  !...  un  docteur 


distingué...  qui  ne  se  trompe  jamais.  Il  nous  dira 
ce  que  c'est. 

RODOLPHE,  a  part. 

Ah!  diable...  cela  devient  plus  difficile. 

MATHANASIUS  ,  lui  l.Uaut  le  pouls  et  secouant  la  tété, 

Hum!  hum!... 

TOUS. 

Eh  bien!  eh  bien!... 

MATHANASIUS. 

C'est  grave...  très-grave!... 

RODOLPHE,  ne  pouvant  retenir  un  éclat  de  rire. 

En  vérité!... 

MATHANASIUS. 

Vous  riez!...  et  vous  avez  tort  ;  ce  n'est  pas  ri- 
sible...  Vous  êtes  dans  un  état  qui  peut  devenir 
très-dangereux. 

RODOLPHE,  à  part. 

Ah!  l'excellent  docteur!...  c'est  charmant! 

MATHANASIUS. 

11  y  va  de  la  vie...  jeune  homme  ! 

LE   ROI,  vivement. 

Serait-il  possible? 

RODOLPHE. 

U  me  seconde  à  merveille  !  (  Feignant  de  souffrir.  ) 
Ah  !  je  crains  bien  qu'il  ne  me  soit  impossible 
d'aller  ce  soir  à  ce  concert,  à  ce  bal  ! 

MATHANASIUS. 

Comme  docteur,  je  le  défends  !  Vous  resterez 
ici,  de  peur  d'aggraver  le  mal ,  qui  n'est  déjà  que 
trop  considérable;  et,  si  de  simples  mesures  de 
précaution  ne  suffisent  pas,  j'ai,  déplus,  une  or- 
donnance d'un  effet  immanquable ,  que  je  vais  taire 
préparer...  si  vous  voulez  bien  mêle  permettre. 

LE  ROI. 

Comment  doue?... 

MATHANASIUS,  faisant  signe  i  son  valet,  qui  est  resté  au 
l 1.  et  loi  parlant  à  pari. 

Tcliirrosshire  ,  il  me  faut  trouver  trois  Iazza- 
ronis  armés  de  leur  escopelte ,  trois  bravis  dont  tu 
sois  sûr. 

TCHIRCOSSHIRE. 
la! 

MATHANASIUS. 

Qu'avant  dix  heures  du  soir  ils  soient  en  eni- 
buscade  dans  le  bosquet  qui  entoure  le  pavillon 
de  Diane. 

TCHIRCOSSHIRE. 
la! 

MATHANASIUS. 

Et  s'ils  voient  un  homme  vouloir  escalader  le 
balcon... 

TCHIRCOSSHIRE. 

la! 

M  un  INASIUS,  délirer, 

i  quante  ducats  à  chacun!...  cela  rentrera 
dans  les  fonds  secrets  de  l'ambassade. 


ZANETTA. 
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la! 


(ils'éloigQC.) 

RODOLPHE  ,  pendant  ce  iemps  et  bas  au  roi. 

Je  suis  désolé ,  Sire ,  de  ce  contre-temps...  Vous 
qui  comptiez  sur  moi  pour  retenir  ce  soir  le  doc- 
teur ! 

LE  ROI,  à  dcmi-voii. 

Je  n'en  ai  plus  besoin  ;  j'ai  mieux  que  cela.  Tu 
sauras  tout  demain  malin. 

RODOLPHE. 

Bonne  chance  à  Votre  Majesté  ! 

LE    ROI  ,    sortant. 

Adieu,  Rodolphe...  adieu! 

HUGGIERI ,   s'apprêtant  à  le  suivre. 

Adieu ,  mon  cher.  Je  suis  vraiment  bien  peiné  ; 
mais  nous  viendrons  te  tenir  fidèle  compagnie... 
nous  viendrons  tour  à  tour  assidûment. 

DIONIGI,   bas  a  Malhauasius. 

Ah  ça  !  docteur ,  qu'est-ce  qu'il  a  donc ,  décidé- 
ment '.' 

MATHANASIUS. 

Quoi  !  vous  ne  l'avez  pas  deviné  ?...  Cette  ma- 
ladie terrible...  contagieuse...  qui  ne  fait  pas  de 
grâce... 

RUGGIERI,  s'éloignant  de  Rodolphe. 

0  Ciel!...  la  maladetta! 

MATHANASIUS. 

Précisément...  Je  lui  disais  bien  que,  s'il  n'y 
prenait  garde .  il  y  allait  de  sa  vie. 

DIONIGI,    sYloignant  de  Rodolphe  avec  frayeur. 

Adieu,  Rodolphe,  adieu! 

RUGGIERI,   de  même. 

Adieu ,  mon  cher ,  à  bientôt  ! 

DIONIGI. 

Certainement ,  à  bientôt  ! 

RUGGIERI. 

Adieu ,  adieu ,  au  plaisir  ! 

(  Ils  sortent  tous.  ) 

SCÈNE  X. 

RODOLPHE,   seul  et  riant. 

A  merveille  !  l'effroi  va  se  répandre ,  ainsi  que 
la  nouvelle.  Ils  s'éloignent  rapidement,  et  j'en- 
tends derrière  eux  se  fermer  toutes  les  portes!... 

(Aprfca  un  moment  de  silence.)  A  dix  heures!...  elle 

va  m'attendre  !  lit,  ce  matin,  elle  m'a  dit  en  me 
donnant  ce  bouquet,  ce  ruban  ( Tirant  lentement 
le  bouqu.  i  ,i,  ion  sein.  )  :  Quelque  prière...  quelque 
demande  que  vous  m'adressiez...  (souriant.)  C'est 
clair!...  (Regardant  la  pendule.)  Huit  heures,  à 
peine...  Il  j  a  loin  encore,  et,  d'ici  là,  je  crois 
que  je  puis  être  tranquille  pour  ma  soirée;  les 
visites  ne  m'importuneront  pas,  et  personne  ne 
II. 


se  dérangera  du  bal  pour  venir  ici  s'exposer  au 
terrible  fléau.  C'est  une  belle  invention  que  la 
tta  '....  admirable  épreuve  pour  connaître 
et  apprécier  ses  véritables  amis!...  Moi,  qui  en 
ai  tant  d'ordinaire!...  moi,  qui  en  suis  accablé!... 

1  i;         lant  autour  de  lui.  )  Me  VOilàseul  !...  (Souriant.  ) 

l'amitié  réduite  à. sa  plus  simple  expres- 
sion!... et  je  peux,  sans  peine,  compter  ceux 
qui  m'aiment. 

(  Il  se  rassied  d.ius  sou  fauteuil.  ) 

SCÈNE   XI. 
RODOLPHE,  ZANETTA. 

(Zanetta  s'est  avancée  doucement  au  milieu  de  l'apparte- 
ment. Elle  jette  un  coup  d'œil  sur  Rodolphe,  qui  est 
étendu  dans  le  fauteuil ,  va  tranquillement  prendre  une 
chaise  et  vient  s'asseoir  a  côté  de  lui,  sans  rien  dire. 
Après  un  instant  de  silence,  Rodolphe  levé  la  tête,  la 
regarde  et  pousse  un  cri.  ) 

RODOLPHE. 

Ah! 

ZANETTA,   froidement. 

Me  voilà!... 

RODOLPHE. 

Toi ,  Zanetta  ! 

ZANETTA,  de  même.     ' 

Oui ,  mon  ami.  Je  ne  faisais  pas  de  bruit... 
j'ai  cru  que  vous  dormiez  ! 

RODOLPHE  ,   avec  surprise  et  attendrissement. 

Comment!...  tu  sais  donc?... 

ZANETTA. 

Tous  ces  jeunes  seigneurs,  qui  étaient  ici,  nous 
l'ont  dit  en  s'en  allant. 

RODOLPHE  ,  avec  admiration. 

Et  tu  viens!... 

ZANETTA. 
Tiens...  celte  surprise!...  (D'un  ton  de  reproche.) 
Eh  bien!  par  exemple!  est-ce  que  vous  ne  m'at- 
tendiez pas?...  Je  suis  votre  fiancée...  votre 
femme...  c'est  ici  ma  place,  et  m'y  voilà  !...  (Né- 
gligemment. )  Voyons,  Monsieur,  comment  ça  va- 
t-il? 

RODOLPHE  ,  hors  de  lui  et  accablé. 

Je  n'en  sais  rien...  je  ne  peux  le  dire  ce  que 
j'éprouve. 

ZANETTA. 

Allons!...  allons,  du  courage!  ce  ne  sera 
rien  !  bien  d'autres  en  sont  revenus...  Le  docteur 
a-t-il  ordonné  quelque  chose?...  non!...  tant 
mieux  !...  je  m'y  entends  mieux  que  lui ,  et  je  ne 
vousquitteraipas!...  c'est-à-dire  jusqu'à  cesoir... 
parce  que  mon  père  ne  sait  pas  que  je  suis  ici. 
RODOLPHE. 

En  vérité!... 
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ZANETTA. 

Il  me  croit  retirée  dans  ma  chambre...  il  croit 
que  je  dors!...  dormir...  ah!  bien  oui!...  Pen- 
dant qu'il  fait,  comme  concierge  du  château,  sa 
ronde  ordinaire  dans  les  jardins ,  je  me  suis  échap- 
pée ,  sans  lui  en  parler...  parce  que ,  quoiqu'il  ait 
confiance  en  vous...  de  me  voir  ainsi  venir  toute 
seule...  ici,  vous  soigner...  il  n'aurait  peut-être 
pas  voulu  !...  (  Avec  fermeté.  )  Et  moi ,  je  voulais  !... 

RODOLPHE. 

Que  je  le  remercie!... 

ZANETTA. 

A  condition  que  je  m'en  irai  de  bonne  heure. 

RODOLPHE. 

Rassure-toi...  je  te  renverrai  avant  dix  heures. 

ZANETTA. 

Si  tôt!...  et  pourquoi?... 

RODOLPHE. 

C'est  convenable. 

ZANETTA. 

Vous  croyez? 

RODOLPHE  ,   rêvant. 

Et  puis  à  dix  heures...  il  faudra... 

ZANETTA. 

(Juoi  donc?... 

RODOLPHE. 

Rien...  rien!...  une  autre  idée  qui  m'occu 
paît...  mais  nous  avons  le  temps  d'ici  là...  (Regar. 

danl  la  pendule.  )  OUC  lu'l.iv,  ail  UloillS. 
ZAN1 

Eh  bien!  comment  vous  trouvez-vous?... 

RODOLPHE,  la  regardant. 

Ah  !  bien  mieux...  depuis  que  tues  là! 

ZANETTA. 

J'en  étais  sûre!...  voilà  pourquoi  je  suisvenue. 

I  Lui  passant  la  main  sur  le  front  et  sur  les  lèvres.  )  I .a  peau 

esl  très-bonne...  encore  un  peu  sèche...  un  peu 

brûlante...    (Reliront  vivement  sa  ui.uu   que   Rodolphe 

.)  Ah  çà!  Monsieur,  voulez-vous 
êtremalade?...  oui  ou  non?... 

RODOLPHE. 

C'est  ta  faute,  Zanetta  !  tu  es  une  garde-ma- 
lade si  séduisante,  si  dangereuse...  u..>><i «m 

,  riens,  Zanetta...  laisse-moi...  éloi- 
gne-toi. 

ZANETTA. 

Est-ce  que  ça  va  plus  mal?...  est-ce  que  vous 
souffrez  .'... 

RODOLPHB. 

Oui,  cela  me  fait  mal...  de  parler. 

ZANl  CTA. 

Oh  !  alors,  laisez-vous  !  je  ne  \ous  ferai  plus 
...  Voulez-vous  que  je  vous  lise  quelque 

RODOLPHE. 

Si  lu  \ru\  ' 


ZANETTA. 

Je  ne  lis  pas  trop  bien  !...  à  moins  que  vous 
n'aimiez  mieux  que  je  chante  ?... 

RODOLPHE. 

Tu  chantes  donc?... 

ZANETTA. 

Pas  trop  mal  !...  nous  autres  Siciliennes ,  nous 
savons  toutes  chanter...  et  puis,  si  ça  vous  en- 
nuie... si  ça  vous  endort...  ce  sera  toujours  ça  de 
gagné  pour  un  malade. 

(Rodolphe  est  assis  dans  un  fauteuil  sur  l'avant-scène  ,  et 
Zanella  est  placée  sur  un  tabouret  près  de  lui.) 

RÉCITATIF. 
Écoutez  donc  sans  peur:...  je  cesserai 
Des  que  je  vous  endormirai  ! 


CANTABILE. 

Sur  les  rivases  de  Catane, 

Et  sous  les  beaux  iniïriers  en  fleurs, 

Etait  gentille  paysanne 

Aux  brunes  cl  fraîches  couleurs  ! 

Le  rossignol  chantai!  comme  elle; 

Chacun  se  disait .  Qu'elle  est  belle! 

Chacun  lui  faisait  les  jeux  cluux... 

(  S'arrêtant  et  regardant  Rodolphe.  ) 
Donnez-vous,  Monseigneur?  donnez-vous? 

RODOLPHE. 
Je  n'ai  garde:...  sais-tu  que  c'est  fort  bien  chanter! 
L'heure  est  encore  loin  :  j'ai  le  temps  d'écouler. 

ZANETTA. 
Mais  du  pays  cette  merveille 
Tout  à  coup  langui)  dans  les  pleurs; 
El  celle  rose  si  vermeille 
Perd  son  èclal  et  ses  couleurs! 
Plaisirs,  amours,  s'éloignent  d'elle  ; 
De  cette  voix  ,  jadis  si  belle. 
Le  rossignol  n'esl  plus  jaloux... 
(  S'arrêtant.  ) 
Dormez-vous,  Monseigneur?  dormez-vous? 

RODOLPHE. 

Impossible,  ma  chère  !•..  en  l'écoutant  chanter. 

(  Regardant  la  pendule.  ) 
Plus  d'un  quart  d'heure  encor,  j'ai  le  temps  d'écouter. 


<  \\  VIIM.. 

Qu'avait-elle, 

i  eue 

causait 

i  .  regrel , 

Si  soudain 

Vouh Ile 

nu  dentelle, 

nu  brillant 

Diamaul 

\  oulail  elle 

i  ii tnl 

Non ,  vraiment!... 
i  .a  elle  on  avail  tant.. 

ii  pourtant, 
i  luand  on  lui  demandai! 
Les  tourments  qu'elle  avail . 
•    i  lai  iait, 


ZANETTA. 
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Soupirail 

El  pleurait. 
Ah!  ah  :  ah!  ah! 
Vous  ne  pouvez  croire 
Une  (elle  histoire  • 
Le  fait  est  prouvé, 
Il  est  arrivé! 
Aucun  ne  l'ignore, 
Et  moi,  je  sens  là 
Que  peut-être  encore 
11  arrivera  ! 

Car  j'ai  su, 

J'ai  connu 

Quel  était 

Son  secret! 

Elle  aimait, 

Adorait... 

—  Eh:  qui  doue.' 
Un  garçon 

Du  canton?... 

—  Mon  Dieu  !  non. 

—  Ce  sergent 
Si  vaillant.' 
Ce  Beppo 
.ïeune  et  beau , 
Qui  portait 

Un  plumet 
Élégant? 

—  .Non,  vraiment! 
Elle  aimait 

En  secret... 
I.e  seigneur  du  pays, 
Un  séduisant  marquis... 
El  lui,  ne  voyait  pas 
La  pauvre  fille,  hélas! 
Qui  pour  lui  languissait 

Et  pleurait... 
Ah: ah! ah! ah! 

Vous  ne  pouvez  croire 
Une  telle  histoire? 
Le  fait  est  prouvé, 
Il  est  arrivé! 
Aucun  ne  l'ignore, 
Et  moi,  je  sens  là 
Que  peut-être  encore 
11  arrivera! 

(a  Rodolphe  qui  se  lève.)  Ah!  ce  n'est  pas  tout  en- 
core! 

RODOLPHE. 

Tant  mieux! 

ZANETTA. 

Vous  allez  voir  comment  ça  finit ,  et  comment 
elle  fut  payée  de  son  amour,  la  pauvre  lille  ! 

Un  jour  le  seigneur  passe 
Pour  aller  à  la  chasse; 
Seigneurs  l'accompagnaient, 
Les  cors  retentissaient  : 
Sur  siin  chemin,  il  voi 

icer  un  convoi; 
Filles  de  nos  campagnes 
Portaient,  d'un  pas  tremblant , 
Une  de  leurs  compagnes 
Ceinte  d'un  voile  blanc.'.. • 

—  Ah!  dit-il,  quelle  est-elle;' 

—  C'est  l't.iin — .  i .  la  belle, 
Qui  n'a  vécu  qu'un  jour... 
El  qui  moi i  amour!... 

—Vraiment,  dit-il...  la  pauvre  enfanl  !... 
Hais  .i  la  i  liasse  on  noua  attend... — 
I  •■  i  oi  .m  loin  retentissait.., 
El  le  convoi  passait  !.., 


\  ons  ne  pouvez  croire 
Une  telle  histoire  ' 
Le  fait  est  prouve, 
Il  est  arrivé  ! 
Aucun  ne  l'ignore , 
Et  moi,  je  sens  là 
Que  peut-être  encore 
Il  arrivera  ! 

RODOLPHE ,  très-ému. 
Ta  chanson  est  louchante!... 

ZANETTA. 

Et  véritable,  hélas  : 
RODOLPHE. 
Du  moins,  elle  est  charmante  ! 

(Lui  prenant  la  main.) 

Et  loi  bien  plus  encore. 
ZANETTA,  retirant  sa  main. 
Y  pensez-vous,  Monsieur?  un  malade! 
RODOLPHE. 

Non  pas , 
Je  suis  guéri  !... 

ZANETTA ,  gaiement. 

Alors  donc,  je  m'en  vas  ! 
RODOLPHE ,  la  retenant. 
J'entends  toujours  la  voix  el  fievible  et  sonore!... 
ZANETTA,  souriant. 
Dormez,  Monsieur,  n'écoutez  pas! 
RODOLPHE. 
Je  vois  toujours  ces  traits  el  ces  yeux  que  j'adore  ! 
ZANETTA. 
Dormez ,  et  ne  regardez  pas  ! 

DUO. 

RODOLPHE,  la  retenant. 
Eh  quoi!  vouloir  sans  cesse 
Partir! 

ZANETTA. 
Il  faut  que  je  vous  laisse 
Dormir. 

RODOLPHE. 
Lorsqu'en  mon  c  leur  s'élève 
L'espoir!... 

ZANETTA. 
Bonne  nuit  et  bon  rêve  !... 
Bonsoir  ! 

RODOLPHE. 
Un  seul  instant,  ma  chère, 
Encor! 

ZANETTA. 
Je  vais  près  de  mon  père 
Qui  dort! 

RODOLPHE. 
Quand  mes  sens  sont  par  elle 
Charmés  :... 
ZANETTA. 
A  mes  ordres  fidèle, 
Dormez  ! 


ZANETTA  ,  que  Rodolphe  retient. 

Ne  restons  pas  ensemble  , 
.  il  me  semble 

I 

Rodolphe,  û  toi  que  j'aim  • 

0  toi,  moi]  bien  suprême, 
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De  ma  lendrcsse  extrême 
Sauve-moi  :  défends-moi  ! 

RODOLPHE. 

Restons  encore  ensemble, 
L'heure esi  loin,  il  me  semble! 
Près  de  moi  son  cœur  tremble, 
Et  d'amour  et  d'effroi  !... 
Oui,  je  vois  qu'elle  m'aime, 
Et  la  sagesse  même, 
En  iv  moment  suprême, 
Céderait  comme  moi  : 
[Dans  ce  moment,  on  entend  sonner   au  loiu   l'horloge  de 
la  ville.) 

r.oDOLriiE. 

C'esl  dix  heures...  6  Ciel  :  ab  :  revenons  à  nous! 

ZANETTA  ,  regardant  la  pendule. 
Eb  !  non  ;  c'en  est  bien  onze! 

KODOLPIIE. 

Onze  heures!  que  dil-elle? 

ZANETTA  ,  lui  montrant  le  cadran. 

Voyez  plutôt! 

(  Prête  à  partir.  ) 
Bonsoir. 
RODOLPHE;,  qui  a  été  regarder  le  cadran. 

•  Grand  Dieu  !  mon  rendez-vous! 
lln'eslplus  temps!...  Quelle  excuse.'...  laquelle? 
On  m'attendait!... 

[Haut.) 
Et  moi.  sans  métré  méfie, 
Prés  de  loi  j'ai  tout  oublie. 
ZANETTA  ,  s'approchant  de  Rodolphe,  qui  vient  de  se  je- 
ter daus  uu  fauteuil. 
Et  moi  de  même;  il  fout  t|ue  je  vous  quitte  : 
lise  l'ail  lard,  bien  Lird... 

(Gaiement.) 

l  i  vous  êtes  guéri  : 
Mon  père  doil  avoir  terminé  sa  visite, 

li  loul  -.1.11!  perdu  s'il  me ivail  ici. 

(Elle  gagne  la  porte  à  droite,  et  prête  A  sortir  lui  envoie  un 
baiser.  ) 

Idieu  '1 '  '  bonne  nuit!... 

(On  entend  en  dehors  fermer  le»  verrouxde  la  porte  à  droite, 
pniaeeuxdelaporte  ^  gauche.  ) 

\h    -i. nid  Dieu: 

RODOLPHE. 

Qu'avez-vous  ? 
ZANETTA. 
Mon  pire,  qui  faisait  sa  ronde  accoutumée, 

De  celle  porle  a  tiré  les  ve tx, 

Et  me  voilà...  pr<  9  de  vous  enfermée! 
RODOLPHE  ,    jaiement. 
Enfermés  tous  les  deux  par  lui  : 
(A  part.) 

ho  rendez  vous  i  ai  passé  l'heure, 
El  maintenant  je  vois  qu  ici 
(II. m  1 
Il  faut  bien, Zanclta  qu'avec  loi,  Je  domeuri 
(  Lui  prenant  la  main.  ) 
Eh  quoi   lu  trembles? 

ZANETTA. 
Oui: 
je  ne  puis  dire   bêlas!  le  trouble  extrême 

Don i    '."  -  ions  sonl  agités  : 

j.- .  raina  i.i  nuit,  noue  amour..,  el  moi  mêiui 
l  Lui  monU  ml  lacroiséedu  i I.  ) 

si  vous  m'aimez,  Monsieur,  parlez! 


RODOLPHE. 
Moi,  partir  :  quand  jamais,  à  mes  yeux  enchantés, 
Tu  ne  parus  plus  belle... 

ZANETTA. 

0  trouble  extrême! 
Si  vous  m'aimez,  parlez:  parlez:... 

ENSEMBLE. 

A  sa  voix,  il  me  semble 
Que  j'hésite,  el  je  tremble; 
L'amour,  qui  nous  rassemble, 
Me  défend  malgré  moi! 
(Rodolphe  serre  Zanetta  contre  son  cœur;  elle  glisse  cuire 
ses  bras  et  tombe  à  ses  pieds.  ) 
RODOLPHE. 
Pauvre  lille!  elle  m'aime! 
Je  dois ,  o  trouble  extrême , 

Parlii  .i  l'inslanl  mé 

L'honneur  m'en  fait  la  loi. 
Oui,  que  de  l'honneur  seul  la  voix  soit  écoutée! 
Et  pour  être  plus  sur  de  tenir  mes  serments, 
[S'approchant  du  balcon  du  fond,  dont  il  ou\re  la  fenêtre.) 
Adieu  ,  je  [uns  ! 

(il  sciante  daus  ks  jardins  et  disparaît.  ) 
ZANETTA,  seole,  a  genoux  soi  le  devant  du  théâtre. 

El  moi:...  moi,  qu'il  a  respectée, 
Je  l'aime  plus  encore 
(Ou  entend  dans  les  jardins  plusieurs  coups  de   feu;    elle 
pousse  un  cri.) 

Ah:  qu'est-ce  que  j  entends? 
(  Elle  court  au  balcon  du  fond ,  et  y  tombe  évanouie.  ) 


ACTE  III. 


Lo  théâtre  représente  un  pavillon  circulaire  ;i  l'italienne.  One 
coupole  sontenue  par  des  colonnes  oai,  de  tous  tes  côtés, 
donoeul  du  joui  el  laissenl  apercevoir  les  Jardins.— Au  fond,  un 
escalier  de  marbre,  par  lequel  on  descend  dans  le  parc.— 
Deu3  portes  latérales  donnant  dans  d'autres  appartements.— Dans 
les  entre-deux  de  croisées  des  <  onsoles  en  marbre  sur  lesquelles 
sont  des  rases  de  Deurs. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(  lu  lever  du  rideau,  toutes  les  dames  d'honneur  de  la  prin- 
cesse sool  assises  i  (.  .\  aillai .  La  princesse  antre  lentement 
mu  la  ritournelle  de  l'air  qui  suit.  Les  dames  M  lèvent  el 
La     '  ivecrcspect,  puis  serassoient  surunsiguede 

la  juin.  .  sv.  ) 

LA   P1UNCESSE. 

RÉCITATIF. 
Pendant  toulo  la  uuil ,  mon  attente  lut  vaine  :... 
Dans  mon  mortel  effroi ,  je  compte  les  instants. 

Il  m-  m.  ni  p.is:...  a  il  loi  it  plus  cruel  que  m.  i  peine!... 
Moi,  lille  do  roi,  je  l'aime  et  je  l'altcndsl... 

AIR. 

Dans  I  .une  délaissée, 

Que  1 tur  .i  blessée, 

I,.  douce  pu  \  ne  renaîtra  Jamais . 

I I  l  1  •  - 1     H  UlCC  , 

'  lue  i.'  i.  m  soulcvail , 

,,i 
i  i     i  ilim  renatl 


ZAInETTA. 


Mois  dans  l'âme  offensée, 
Que  l'amour  a  blessée, 
La  douce  paix  ne  renaîtra  jamais!... 

(La  princesse  va  s'asseoir  devant  son  métier  à  tapissen 


SCÈNE  II. 


Les  Précédents;  MATHANASIUS,  mont» 

l'escalier  (lu  fond. 


UN    PAGE,  annonçant. 

M.  le  baron  Mathanasius  de  Warendorf. 

M  ATHANASIUS  ,  s'approchant  de  la  princesse  et  la  saluant. 

Qui  vient  faire  sa  cour  à  Votre  Altesse  et  s  in- 
former de  son  auguste  santé...  Vous  avez  hier 
quitté  le  bal  de  bien  lionne  heure. 

LA  PRINCESSE. 

Oui...  j'étais  indisposée... 

MATHANASIUS,  ave  intention. 

Je  l'ai  bien  vu...  Votre  Altesse  semblait  absor- 
bée, et,  contre  son  ordinaire,  prétait  peu  d'at- 
tention aux  nouvelles  que  je  lui  racontais. 

LA  PRINCESSE. 

Et  que  vous  aviez  peut-être  composées  exprès 
pour  moi...  Je  vous  en  demande  pardon ,  et  j'es- 
père que  ce  matin  vous  m'en  dédommagerez... 
Qu'y  a-t-il  de  neuf?...  que  dit-on  à  la  cour  ? 

MATHANASIUS. 

Des  choses  fort  extraordinaires...  et  qui  pour 
ront  peut-être  divertir  ces  dames. 

LA    PRINCESSE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

MATHANASIUS. 

C'est  une  aventure  piquante ,  mystérieuse  et 
tragique ,  arrivée  cette  nuit...  une  anecdote  se- 
crête  et  inexplicable. 

LA  PRINCESSE. 

Un  mot  seulement...  Est-elle  vraie?... 

MATHANASIUS. 

Authentique...  elle  a,  du  reste,  fait  déjà  assez 
de  bruit...  et  ces  dames  ont  dû  entendre  mer, 
à  minuit,  dans  les  jardins,  plusieurs  coups  de 
feu... 

LA  PRINCESSE  ,  avec  distraction. 

Oui...  je  crois  me  rappeler...  j'étais  déjà  ren 
fermée  dans  mon  appartement. 

MATHANASIUS. 

C'était  presque  sous  vos  fenêtres....  à 
pas... 

LA  PRINCESSE. 

J'y  ai  fait  peu  d'attention ,  j'ai  cru  que  c'était  le 
signal  d'un  feu  d'artifice... 

MATHANASIUS. 

C'était  mieux  que  cela....  (L'examinant.)  Un 
homme  ,  dit-on ,  descendant  d'un  balcon...  ou  es 
savant  d'v  monter...  c'est  ce  dont  on  n'a  pu  s'as 


er...  La  vérité  est  que  c'était  aux  environs  du 
pavillon  de  Diane... 

LA  PRINCESSE  ,  à  part,  avec  intention. 

0  Ciel! 

MATHANASIUS. 

Et  des  "ens  fidèles...  que  l'on  ne  connaît  pas, 
que  l'on  n'a  plus  revus...  mais  que  l'on  suppose 
des  gardiens  du  château  ou  des  jardins..., 

LA  PRINCESSE. 

Eh  bien!  Monsieur... 

MATHANASIUS. 

Ont  fait  feu  dans  l'ombre... 

LA  PRINCESSE. 

Mais  c'est  affreux!...  Sans  savoir  qui  ce  pou- 
vait être?... 

MATHANASIUS. 

Un  voleur...  un  malfaiteur...  pas  autre  chose... 
ou  pire  encore ,  un  conspirateur... 

LA  PRINCESSE. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

MATHANASIUS. 

Je  le  présume...  malheureusement  rien  ne  le 
I  prouve...  car  le  coupable... 

LA  PRINCESSE,  vivement. 

I      N'a  pas  été  atteint?... 

MATHANASIUS. 

Si  vraiment...  on  a  vu  ce  matin  quelques 
gouttes  de  sang  sur  les  marches  de  marbre  du  pa- 
villon. 

LA  PRINCESSE  ,  a  part. 

Ah  !  le  malheureux. ..  je  ne  lui  en  veux  plus ,  je 
lui  pardonne  ! 

MATHANASIUS. 

Et  l'on  prétend  que  le  fugitif  a  été  atteint  au 
bras... 

LA  PRINCESSE ,  vivement. 

Qu'en  savez- vous? 

MATHANASIUS. 

On  l'a  dit...  c'est  une  rumeur... 
comme  tous  les  bruits  qui  courent., 
épand  souvent  de  si  singuliers... 
surdes... 

LA  PRINCESSE. 

Lesquels? 

MATHANASIUS. 

On  prétend...  mais  c'est  de  la  dernière  invrai- 
semblance,   qu'un   rendez-vous  mystérieux 

qu'un  amant  d'une  de  ces  dames...  (Brouhaha  parmi 
laame.  d'honneur.)  Je  vous  ai  dit  que  c  était  ab- 
surde Un  reste ,  si  quelqu'un  de  la  cour  est  le 
héros'de  cette  aventure  nocturne,  il  sera  facile  de 
le  reconnaître... 

LA  PRINCESSE,  avec  émotion. 

Et  comment?... 


un  bruit... 
..  et  il  s'en 
.  de  si  ab- 
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MATHANASIUS. 

A  la  blessure  qu'il  a  reçue...  Le  premier  bras 
eu  écharpe  que  nous  verrons  paraître... 

LA  PRINCESSE. 

0  Ciel!... 

MATHANASIUS. 

A  moins  que  prudemment  ce  chevalier  malen- 
contreux ne  reste  chez  lui  et  ne  s'abstienne  de  se 
montrer...  ce  qui  voudra  dire  txactementla  même 
chose... 

LA  PRINCESSE  ,  à  part. 

Je  suis  perdue!... 

UN  PAGE,  annonçant. 

M.  le  comte  Rodolphe  de  Montemar. 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents,  RODOLPHE. 

(Rodolphe  entre  vivement,  salue  tle  loin  et  avec  respect  la 
princesse  et  les  dames  qui  l'entourent.) 

LA  PRINCESSE,  avec  émotioD. 

C'est  lui!... 

(Tous les  regards  se  tournent  vers  Rodolphe,  qu'on  examine 
curieusement.  Rodolphe  s'approche  de  Malhanasius  et  lui 
tend  la  main  gauche,  que  celui-ci  secoue  vivement. ) 

Al  \  I  II  \NASIUS,  à  part,  et  regardant  le  bras  de  Rodolphe. 

C'est  étonnant... 

RODOLPHE  ,    traversant  et  s'approchant  de  la  princesse. 

Son  Altesse  se  porte-t-elle  bien? 

LA  PRINCESSE,  avec  émotion, 

Et  vous ,  monsieur  le  comte ,  on  vous  disait 

souillant. 

MATHANASIUS. 

Oui...  hier  soir...  cette  attaque  de  lièvre  si  su- 
bite... nous  avait  tous  effrayés. 

RODOLPHE. 

Tout  cela  s'est  dissipé...  et  ce  matin,  il  n'en 
reste  aucune  trace... 

MATHANASIUS,  vivemi  ni,  en  lui  prenant  la  main  droite 
qu'il  v  l'autre. 

J'en  suis  enchanté...  (  \  part.)  Rien!...  pas 
blessé... 

LA  PR1  j    faite,  a  pari. 

Ah  !  je  reprends  ma  colère... 

M  \  I  11  \  >  1811  s. 

Que  Bont-ils  donc  venus  me  raconter?... 

LA  PRINCESSE,  1  Rodolphe,   lui  montrant  >•"" 

Me. 

Que  pensez-vous  de  ce  dessin,  monsieur  le 
comte  ? 

RODOLPHB, 

Délicieux! 

LA   PRINC1  BSE,  a  voii  batte. 

.1,-  tons, h  .Ht  niiii  hier. 


RODOLPHE  ,  de  même  et  avec  embarras. 

Un  obstacle  terrible,  imprévu...  (Haut  et  ayant 

l'air  d'examiner  la  tapisserie.)   Ce  bouquet  me   Semble 

nuancé  avec  une  délicatesse  admirable... 

LA  PRINCESSE  ,  a  voix  haute. 

Vous  trouvez?... 

RODOLPHE  ,  à  voix  basse. 

Une  affaire  diplomatique,  dont  le  roi  m'avait 
chargé.  (Haut.)  Ces  couleurs-là  sont  un  peu  som- 
bres peut-être... 

LA  PRINCESSE  ,  avec  intention. 

Oui...  il  faudrait  éclaircir,  si  c'est  possible... 
(Ras.)  Le  roi  aurait-il  des  soupçons?... 

RODOLPHE. 

Je  le  crains...  car  retenu  hier  et  renfermé  par 

HU...    (Au  baron  qui  s'approche,  et  lui  montrant  l'ouvrage 

de  la  princesse.)  N'est-ce  pas ,  monsieur  le  baron... 
il  y  a  là  un  peu  de  confusion  ? 

LA   PRINCESSE. 

Un  peu  d'obscurité... 

MATHANASIUS  ,  examinant  la  broderie, 

Oui...  oui...  je  suis  de  l'avis  de  Voire  Altesse, 
tout  cela  me  semble  fort  obscur...  (a  pan  )  Impos- 
sible d'y  rien  comprendre...  et  d'autant  plus  que 
j'ai  vu  de  mes  veux...  des  taches  de  sang...  Qui 
donc  alors  cela  peut-il  être  ? 

LE  PAGE,  annonçant. 

Le  Roi ,  Messieurs  ! 

(Tout  le  monde  se  lève.  ) 


SCENE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS;  LE  ROI,  ayant  le  bras  en  écharpe. 
LA  PRINCESSE,  courant  a  lui. 

Eh  !  mon  Dieu!...  qu'a  donc  Votre  Majesté  ?... 

LE  ROI. 

Rien ,  ma  chère  sœur...  moins  que  rien...  une 
égratignure...  Hier,  en  sortant  du  bal,  où  il  fai- 
sait une  chaleur  étouffante...  j'ai  voulu  prendre 
l'air...  dans  les  jardins... 

1.  \  PRINCESSE. 

Et  vous  êtes  tombé  ? 

LE  ROI. 

Non...  je  me  promenais...  tranquillement...  du 
côté  île  l'appartement  de  ces  dames  et  du  vôtre... 

le  pavillon  (le  ni. 

M  \  lit  AN  \S11  S,  Jpart. 

l.es  maladroits I... 

LE  mu  . 

i  orsquetoutàcoup...j'ignorequidiables,amuse 
ii  chasser  dans  mon  parc  à  cette  heure-là...  plu- 
sieurs coups  de  feu  |>;ti  lis  d'un  bosquet... 
RODOLPHE  et  i..v  PIUM  ESSE. 

Bli  se...  blessé... 


ZANETTA. 
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LE  ROI. 

Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler...  Mais  si 
je  peux  découvrir  les  braconniers  à  qui  je  dois 
cette  surprise...  je  les  ferai  pendre... 

MATHANASIUS  ,  à  part ,  avec  terreur. 

Ah!  mon  Dieu!... 

le  roi. 
Non  pour  moi...  mais  pour  ces  dames,  que  cela 
pouvait  effrayer... 

RODOLPHE ,  bas. 

Quelle  imprudence ,  Sire  !... 

LE  ROI ,  de  même. 

Que  veux-tu  ?. . .  j'avais  mi  rendez-vous  de  la  ba- 
ronne... 

RODOLPHE ,  bas. 

Et  tenter  de  gravir  ce  balcon... 

LE  ROI ,  de  même ,  en  riant. 

Du  tout,  je  descendais... 


SCÈNE  V. 
Les  Précédents;  ZANETTA ,  tenant  une  corbeille 

de  fleurs. 

QUINTETTE. 

LE  ROI ,  à  Rodolphe. 
Mais,  liens!  c'est  ZamHla,  c'est  l'objet  de  la  flamme! 
(\  Zanetta.) 

Que  cherches-tu  ,  ma  belle?  Est-ce  loi! 

ZANETTA. 

Vraiment ,  non  ! 
Je  viens,  par  l'ordre  de  Madame, 
De  fleurs  garnir  ce  pavillon. 

LA  PRINCESSE,  regardant Zanetta. 
Des  larmes  dans  les  veux  ' 

ZANETTA,  les  essuyant  vivement. 
Qui?  moi? 

LA  PRINCESSE. 

Je  le  vois  bien! 

RODOLPHE  ,  vivement  et  se  retenant. 
Quoi!  lu  pleures? 

ZANETTA. 
Non,  ce  n'est  rien! 

(Se  remettant  a  pleurer.  ) 

COUPLETS. 
PREMIER  COUPLE*. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Si  je  suis  encot  toutémue, 
i  >esl  que  mon  père  m'a  battue, 
El  quand  il  bat,  c'esl  de  boa  nrur! 
li  pourquoi  m 
Pour  avoir  passé  la  soirée, 
Uht,  auprès  de  Monseigneur. 

(Elle  montre  Rodolphe.) 
LA  PRINCESSE  ,  à  part. 

Avec  lui!  la  soirée!... 


ZANETTA,  continuant. 
Et  mon  cher  père  que  j'honore, 
Et  que  j'ai  toujours  révère, 
M'a  dit  :  Corbleu!  je  te  battrai 
Si  jamais  ça  t  arrive  encore! 
Et  j'ai  grand'peur,  car,  d'après  ça, 
M  esl  bien  sur  qu'il  me  battra! 
Ah:  ah!  ah!  ah:  ah!  ah!  ah!  ab! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

r/est  malgré  moi,  je  vous  l'atteste  , 
Mais  où  l'on  est,  il  faul  qu'on  reste, 
Quand  on  se  trouve  emprisonne; 
11  le  serait  encor,  peut-être, 
S'il  n'eùl  sauté  pai  la  tel 
Alors  qu'onze  heures  ont  sonne  ! 

LA   PRINCESSE  ,   à  part. 

Onze  heures!... 

ZANETTA  ,  continuant. 
Et  mon  cher  père  que  j'honore , 
Et  que  j'ai  toujours  révère, 
M'a  dit:  Corbleu!  je  te  lûrai 
Si  jamais  tu  l'aimes  encore!... 
Et  j'ai  grand'peur,  car,  d'après  ça, 
11  est  bien  sur  qu'il  nie  tùra! 
Ah:  ah!  ah!  ah!  ah!  ah:  oh:  ah: 

ENSEMBLE. 
LA  PRINCESSE  ,  à   part. 
L'on  me  trompe,  l'on  m'abuse! 
C'est  un  mensonge  .  une  ruse , 
Que  bientdl  je  connaîtrai, 
Et  qu'ici  je  dèjou  ai 
Je  saurai  tout...  je  le  saurai! 

MATHANAS1US,  à  part. 
On  nous  trompe ,  on  nous  abuse  ! 
Tout  ceci  n'esl  qu'une  ruse. 
Que  bientôt  je  connaîtrai, 
El  qu'ici  je  déjoûrai! 
Je  saurai  tout...  je  le  saurai! 

ZANETTA. 
Lorsque  mon  père  m'accuse, 
A  ses  yeux,  jamais  d'excuse; 

Il  l'a  dit!...  il  l'a  jure! 
Je  te  battrai:...  te  battrai, 
Jeté  battrai!»,  je  te  tarai! 
LE    ROI,    à    part,  regardant  Mathanasius. 
De  son  sang-froid  je  m'amuse; 
Grâce  au  Ciel!  ,1e  noire  ruse 
Il  n'aura  rien  pénétré; 
Notre  amour  est  ignoré, 
Oui ,  notre  amour  est  ignoré  ! 
RODOLPHE,  a  part,  regardant  la  princesse. 
Pour  qu'à  ses  yeux  je  m'excuse, 
Comment  trouver  quelque  ruse? 
Un  moven  désespère... 
Non.  jamais,  je  ne  pourrai! 
Non,  non,  jamais!  je  ne  pourrai: 
LE   ROI,  i  l"    princesse,  qui  voudrait  interroger  Zanctu. 
Allons,  venez,  nia  sœur; 
Vous  savez  bien  qu'avec  monsieur  l'ambassadeur 
\„,i,  devons,  ce  malin,  causer. 

I.A  PRINCESSE,   à  Ro<b.lrhe. 

Monsieur  leromtc, 

Mon  éventail,  mes  '.-anis' 

(  lias  a  Rodolphe  qui  les  lui  présente.) 

Que  veut  dire  ce  que  j'apprends? 
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RODOLPHE  ,  à  vois  basse  et  avec  embarras. 
Rien  de  plus  simple...  el  quand  vous  saurez  [oui... 

LA  PRINCESSE  ,  à  voix  basse. 

J'y  compte! 
(Voyant    le   roi    qui  s'approche   et  lui  présente  la  nn^in, 
ell.-  dit  à   voix  haute  à  Rodolphe  qui  l'ait  quelques  pas 
pour  sortir.) 

J'ai  désordres  pour  aujourd'hui 

A  vous  donner!... 

RODOLPHE  ,  s'inclinant. 
Je  demeure  ! 
LA    PRINCESSE. 
De  chez  le  roi ,  quand  lout  à  l'heure 
Je  sortirai,  veuillez  m'attendre  ici! 

MATHANASIl'S,    à  part. 
Ici! 

ENSEMBLE. 
LA   PRINCESSE. 
L'on  ne  trompe,  l'on  m'abuse,  etc. 

LE   ROI. 
De  son  sang-froid  je  m'amuse,  ele. 
MATHANASIUS. 

1  "■'  i s  trompe,  on  nous  abuse,  ele. 

ZANETTA. 
I-orque  mon  père  m'accuse,  etc. 

RODOLPHE. 
Pour  qu'à  ses  yeux  je  m'i  m  use  ,  ele. 
(Le  roi,   la  princesse,   Mathanasius,  sortent  par   la  porte 
à  gauche,  les  dames  d'honneur  par  le  fond.) 


SCENE  VI. 

RODOLPHE,  sur  le  devant  de  la  seine;  ZANETTA, 
mettanl  des  Deurs  dans  les  vases  du  pavillon. 

RODOLPHE. 

Des  ordres  !...  des  ordres  !..  et  que  lui  dire?.. 
comment  me  justifier?  tromper  et  mentir  encore... 
rougir  à  ses  yeux  !....  ah  !  quelle  honte!....  quel 
esclavage!....  mieux  vaut  toul  lui  avouer...  mais 
i  poser  à  >a  colère  cette  pauvre  jeune 

fille  ,  qui  pour  moi  déjà  n'a  que  trop  souffert 

ci  son  père,  ce  brave  soldat,  qui  la  croit  cou- 
pable... 

ZANETTA  ,  avec  on  soupii  de  rési 

C'est  là  le  plus  terrible...  mais  n'importe,  c'est 
pour  vous!... 

RODOLPHE. 

Zanctla! 

ZANETTA. 

\  ons  d'abord!  vous  toujours! 

RODOLPHE. 

Ah!  je  suis  un  indigne!...  je  suis  un  ingral  !... 

iani  de  générosité,  tanl  de  dévouement pour 

moi  qui  combats  ci  qui  hésite  encore....  Écoute, 


Zanclta,  il  faut  que  je  te  l'avoue...  il  faut  que  lu 
saches  la  vérité...  (Avec passion.)  Je  t'aime! 

ZANETTA  ,  en  riant. 

Eh  bien!...  cette  nouvelle  !..  je  le  sais  bien  ,  et 
depuis  longtemps. 

RODOLPHE,   avec  entraînement. 

Non,  tu  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  ressenti  depuis 
hier...  jamais,  jusqu'ici,  je  n'avais  éprouvé  d'at- 
tachement pareil....  d'amour  véritable....  c'est  ce 
qui  fait  que  maintenant  j'essaierais  en  vain  de  le 
cacher;  malgré  mes  efforts,  on  le  verra,  on  s'en 
apercevra. 

ZANETTA. 

Pardine  !  ce  n'est  pas  un  secret ,  tout  le  monde 
lésait!...  et  voilà  pourquoi  mon  père  veut  me 
tuer...  parce  que  je  vous  ai  aimé...  «  Insensée  ! 
m'a-t-il  dit ,  ne  vois-tu  pas  que  ce  grand  seigneur 

Veut  t'abllSCr  et  te  Séduire?  »  (Geste  de  Rodolphe.) 

Soyez  tranquille  ,  je  vous  ai  défendu!...  Je  lui  ai 
dit  qu'hier  encore  vous  vouliez  m 'épouser...  que 
c'est  moi  qui  n'avais  pas  voulu  à  cause  de  votre 
famille ,  et  du  roi,  et  de  la  cour. 

RODOLPHE,  la  regardant  avec  émotion. 

Tauvre  fuie  ! 

ZANETTA. 

Mais  ces  vieux  militaires ,  ça  n'entend  rien.  «  Et 
«  s'il  en  est  ainsi,  a-t-il  continué...  porte-lui  seu- 
«  lement  la  promesse  que  je  vais  t'écrire...  »  et 
moi  j'ai  refusé  !  je  n'ai  pas  besoin  de  promesse , 
votre  parole  vaut  mieux  encore! 

RODOLPHE,  troublé. 

Ah  !  Zanetta  ! 

ZANETTA. 

Mais  alors  il  ne  veut  pas  me  laisser  près  de 
vous ,  et  nous  allons  partir  aujourd'hui ,  dans  un 
instant...  il  prépare  la  barque  qui  doit  nous  em- 
mener. 

RODOLPHE,  avec  agitation. 

Partir!...  lu  as  raison  !  c'est  ce  que  je  devrais 

faire  !....  oui,  je  m'expliquerai je  quitterai  la 

cour...  je  partirai  avec  toi. 

ZANETTA  ,  vivement. 

Ça  n'est  pas  possible,  mon  père  ne  vomira  ja- 
mais.... ou  il  vous  parlera  encore  d'engagement 
et  de  promesse. 

RODOLPHE,  avec  chaleur. 

Ah  !  s'il  ne  tenait  qu'à  moi...  si  j'étais  libre... 

ZANETTA. 

Quoi  !  vraiment! 

RODOLPHE. 

Je  voudrais  plus  encore. 

ZANETTV  .  avci   i 

Non,  non,  pas  davantage.. .  Ça  suffit  pour  mon 
père. 


ZANETTA. 
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RODOLPHE. 

Mais  écoute-moi,  Zanetta,  écoute-moi...  Dieu! 
la  princesse!... 

ZANETTA. 

Qu'importe? 

RODOLPHE  ,  troublé. 

Devant  elle ,  devant  le  roi ,  pas  un  mot ,  ou  tout 
sciait  perdu. 

ZANETTA. 

Je  n'en  parlerai  qu'à  mon  père...  car  mainte- 
nant nous  pouvons  partir  tous  les  trois...  et,  des 
que  la  barque  sera  prête,  je  viendrai  vous  le  dire 
ici. 

RODOLPHE,  très-agité. 

Non  !  qu'on  ne  te  revoie  plus. 

ZANETTA. 

Eh  bien  !  alors ,  je  chanterai  au  pietl  de  ce  pa- 
villon... ce  sera  le  signal. 

RODOLPIIE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira...  mais  va-t'en  !  va-l'en 
vile. 

(il  la  pousse  vivement  vers  le  fond  et  Zanetta  sort.) 


SCENE  VII. 
LA  PRINCESSE;  RODOLrHE,  au  fond  du 

théâtre. 
LA   PRINCESSE  ,  entrant  avec  agitation. 

Oui...  il  n'y  a  que  ce  parti...  il  ne  m'en  reste 

pas  d'autre...    (Apercevant  Rodolphe  qui  redescend.) 

Ah  !  vous  voilà,  Monsieur...  les  instants  sont  pré- 
cieux... et  d'abord...  ces  explications  que  vous 
me  devez... 

RODOLPHE,   avec  embarras. 

Je  l'ai  dit  à  Votre  Altesse une  conférence 

secrète  dont  le  roi  m'avait  chargé  avec  l'ambassa- 
deur de  France. 

LA  PRINCESSE. 

Hier  soir  ! 

RODOLPHE. 

Oui...  Madame. 

LA   PRINCESSE  ,  avec  ironie. 

L'ambassadeur  était  parti  hier  matin. 

RODOLPHE  ,  à  part. 

0  Ciel!  (Haut  et  vivement.)  Pour  tout  le  monde, 
mais  pas  pour  nous...  et  à  l'issue  de  cette  confé- 
rence ,  enfermé ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  prison- 
nier dans  ce  pavillon ,  je  serais  encore  sous  1rs 
verrons ,  sans  la  011e  du  concierge  qui  hier  soir 
m'a  enfin  délivré. 


LA    PRINCESSE. 


Comment  cela? 


RODOLPHE. 

En  m'ouvrant  une  persienne  qui  donnait  sur 
les  jardins,  et  par  laquelle ,  pour  vous  rejoindre, 
je  suis  sorti,  mais  trop  tard,  d'une  prison  que 
je  devais,  je  le  crains  bien,  à  la  défiance  du 
roi. 

LA   PRINCESSE  ,  vivement. 

Vous  le  croyez? 

RODOLPHE,  de  même. 

J'en  suis  sûr! rar  lui ,  pendant  ce  temps, 

rôdait  à  ma  plate ,  et  en  sentinelle ,  sous  votre 
balcon... 

LA   PRINCESSE. 

Oui...  oui...  il  avait  des  soupçons...  et  d'après 
ce  mariage  qu'ils  ont  résolu. 

RODOLPHE. 

Que  dites-vous? 

LA   PRINCESSE. 

Eh  oui!  Monsieur ce  baron  Mathanasius  , 

qui  nous  épiait..,  est  un  envoyé  de  l'archiduc  de 
Bavière;  il  venait  demander  ma  main,  que  mon 
frère  a  accordée... 

RODOLPHE. 

Il  serait  vrai  ? 

LA   PRINCESSE. 

Voilà  depuis  hier  ce  que  je  voulais  vous  dire... 
mais  ne  pouvant  ni  vous  voir,  ni  m'entendre 
avec  vous...  il  m'a  fallu  me  confier  à  l'une  de  mes 
dames  d'honneur,  la  comtesse  Bianca ,  pour  les 
préparatifs. 

RODOLPHE. 

Lesquels  ? 

LA   PRINCESSE  ,  avec  expression. 

Vous  me  le  demandez? 

DUO. 
A  cet  hymen  pour  me  soustraire. 
Je  n'avais  plus  qu'un  seul  espoir! 
Loin  de  la  cour  et  de  mon  frère , 
C'est  de  fuir  avec  vous,  ce  soir  ! 
(A  Rodolphe  qui  tressaille.  ) 
Quoi!  vous  tremblez! 

RODOLPHE. 

Pour  vous,  Madame! 
Sur  les  desseins  par  vous  formés  ! 
Lorsque  le  Irène  vous  réclame!... 

LA  PRINCESSE,  avec  amour  et  exaltation. 
Que  m'importe  !...  si  vous  m'aimez: 

ENSEMBLE. 

LA   PRINCESSE. 
Oui,  le  sceptre  el  l'empire 
Ne  sonl  rien  pour  mon  cœur! 
Kl  l'amour  qui  m'inspire 
Suffit  à  mou  bonheur! 

RODOLPHE  ,  '■  part. 
Que  répondre  '.•■  que  dire? 
Infidèle  el  trompeur. 
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Le  remords  me  déchire 
El  vient  briser  mon  cœur: 

LA  PRINCESSE. 
Venez:  partons!...  voici  l'instant! 

[On  entend   dans  la  coulisse,    à   gauche,    Zanetta  chanter 
l'air  qui  sert  de  signal  pour  le  départ.  ) 
Ira  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la  ! 
RODOLPHE  ,    à   part  et  avec  trouble. 

Grand  Dieu:  c'est  Zanetta!...  c'est  elle! 

LA   PRINCESSE. 
Partons! 

RODOLPHE  ,   montrant  la  princesse. 
Ici,  l'honneur  m'appelle. 
(Montrant  à  gauche  Zanetta.  ) 
Et  là...  c'est  l'amour  qui  m'attend  ! 
LA   PRINCESSE,   au   bord    du   tht'àtre    et    à  demi-voii, 
pendant  qu'en  dehors  on   entend  toujours  à    haute  \oii 
la  chanson  de  Zanetta. 

La  route  encor  nous  est  ouverte  :... 

RODOLPHE,  de  même. 
Pour  moi,  je  crais  peu  le  danger, 
Mais  c'est  courir  à  votre  perte! 

LA  PRINCESSE ,  de  même. 
Non ,  l'amour  doit  nous  protéger. 
RODOLPHE,  de  même. 
Ah!  pour  vous,  bravant  le  supplice, 
.le  puis  accepter  le  trépas, 
Mais  non  ce  noble  sacriOcê, 
Qu'bélas!  je  ne  mérite  pas! 

LA  PRINCESSE,   étonnée  et  le  regardant  avei  jalousie. 
Que  dil-il  ... 

ENSEMBLE. 

LA  PRINCESSE,   le  regardant. 
Quel  trouble  l'asile? 
Il  tremble...  il  I 

ne,  interdite, 
.le  me  sens  frémir! 
Le  doute  me  lasse! 

Quel  -"it i  ■ 

Ah  :  parlez,  de  grâce  : 
Dusse  je  en  mourir. 

RODOLPHE. 

Je  tremble...  j'hésite, 

dite... 

Ali:  que  devenir? 

I 

Partout  me  il 

Tout  1 s;m_ 

le  me  mus  mourir. 

/  i  m  il  \ ,    au  dehors. 
Tra  la,  la,  la  ,  la  , 
La,  la,  la,  la,  la,  etc. 

RODOLPHE,    troublé. 

Oui ,  M.id i    [lie  d  épouse... 

LA    PBINCES8B. 

!    |  lie. 

RODOLPHE,   b 

mu  ,  pat  mon  dévoûmonl,  mais... 

LA    î'ii  trée, 

Rodolphe,  éi  eui.v  i ■     p  i...   m,  paB Jalouse, 

Si  j.iii 


ENSEMBLE. 

LA  PRINCESSE,  le  regardant. 
Quel  trouble  l'agite? etc. 

RODOLPHE. 
Je  tremble,  j'hésite,  etc. 

ZANETTA,    au  dehors, 
Tra  la,  la,  la,  la,  etc. 

STr.ETTE   DU   MORXEAl'. 

LA  PRINCESSE. 
Parlez!...  parlez... 

RODOLPHE. 
Pitié  pour  un  misérable! 
LA   PRINCESSE. 
Non,  non...  que  ses  forfaits  par  moi  soient  châtiés. 

RODOLPHE. 
Grâce  pour  un  coupable! 

LA    PRINCESSE  ,   avec  colère. 
Ma'S,  enlin,  ce  coupable, 
Où  donc  est-il?... 

RODOLPHE,    tombant  i  genoui. 
A  vos  pieds  ! 
Cet  amour  qui  pour  nous  d'abord  ne  fut  qu'un  jeu 
Est  maintenant  plus  fort  que  ma  raison. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  LE  ROI,  MATHANASIUS, 
ZANETTA. 

\Le  roi  et  Malhanasius  entrent  par  le  fond,  et  Zanetta  par 
la  porte  &  gauche,  A  leur  vue  Rodolphe  se  relève  vive- 
nirnl,  mais  le  roi  l'a  aperçu.  Tout  cela  s'est  eiêcuté  sur 
les  dernières  mesures  du  morceau  précédent.  ) 


LE   ROI. 


(\  M.ithauasiu 
Punissons  qui  nous  a  trahi 


ZANETTA  ,   iivec  affifoii 
Le  punir...  lui! 
LE   ROI,    1  sa  sœur,  montrant  Malhanasius. 
la  comtesse  Bianca ,  donl  on  paya  le  zèle, 
Vins  a  de  vos  projets  lui  un  rapport  Odile. 
LA    PRINCESSE,   à  part. 

CeSl  lait  de  moi  :... 

RODOLPHE,   a  demi-voix,  S  la  prit 

Non  .  laid  que  je  \   ii.n 
t.  F.    ROI. 

El  es  apprêts  de  dépai  i...  celte  fuite... 
h  le  mot  1 1  : 

ZANETTA. 

e  VOUS  le  dirai ' 

'v  puni    ei  que  mol...  moi  seule  ! 
LE   ROI. 

Parti  vite. 

■I"    lit     ) 

El  ne  m'abuse  pas!..,  ou  sinon!... 

/  \\i  t  i  \.  tremblante. 

Oui,  mon  roi' 


ZANETTA. 
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LE  ROI. 
Eh  bien  :  ce  départ  qu'il  médite  ' 
ZANETTA. 

C'était  avec  moi! 

MATHANASIUS  et  LE  ROI. 
Avec  elle  :... 

ZANETTA. 
Avec  moi! 
LE   ROI,  d'un  air  d'incrédulité, 
Quoi  !  cet  enlèvement,  celte  mite?... 

ZANETTA. 

Avec  moi! 
LE  ROI. 

El  ce  secret  mariage  ? 

ZANETTA. 
Avec  moi. 
LE  ROI. 
Un  mariage!...  avec  toi  !... 
ZANETTA,  timidement, 
l'as  cneor!...  Mais  du  moins  en  voici  la  promesse, 
Qu'il  allait  me  signer!... 

(Elle  remet  le  papier  au  roi.) 
LA   PRINCESSE,    avec  colère. 
0  Ciel! 
RODOLPIIE,   vivement  au  roi,  et  lui    montrant   la 
princesse. 

Oui,  Son  Altesse 
Daignait  nous  protéger!  et  d'un  cœur  pénétré, 
Je  l'en  remerciais...  quand  vous  êtes  entré! 
î  Le  roi  s'est  rapproché  de  Malhanasius  ,  à  qui  il  a  montré 
ce  papier.) 

LE   ROI. 
Qu'en  dites-vous? 

MATH  ANASIUS  ,  à  voix  basse. 

Je  n'ai  rien  à  répondre! 
Mais  on  nous  trompe!... 

LE  ROI,  de  même. 

Eh  bien!  je  saurai  les  confondre. 
(A  voix  haute  et  froidement.) 
A  cet  hymen  je  consens  de  grand  cœur! 
(En  ce  moment,  entrenlle  chancelier  et  plusieurs  seigneurs 
de  la  cour,  qui  se  placent  à  gauche,  et  des  dames  d'hon- 
Deur  de  la  princesse,  qui  se  placent  à  droite.  ) 
ZAN  ETTA  ,    sautant  de  joie. 
Est-il  possible!...  Non,  c'est  sans  doute  une  erreur! 
Moi,  sans  nom,  sans  naissance!... 

LE    ROI. 

Eh  bien  !  donc  je  te  donne 
l'n  nom,  un  litre,  un  rang'...  Relève-toi,  baronne! 
Et  nous  signerons  tous  ■  Moi ,  d'abord  ,  puis  ma  sœur. 

(  Il  fait  signe  au  chancelier,  qui  est  a  la  gauche  du  théâtre, 
de  s'asseoir  a  la  table  ,  et  d'écrire  le  contrat.  ) 

LA   PRINCESSE,  bas  à  Rodolphe. 

Jamais! 

RODOLPHE. 

Au  nom  du  Ciel:  pour  vous  pour  voire  honneur! 

LA   PRINCESSE,    a  voil  liasse. 

l'I  il  loi  nous  perdre,  vous  et  moi' me! 

RODOLPHE  ,   à  part. 

0  terreur  ! 


(Le  roi,  après  avoir  donné  les   ordres  au  chancelier,  qui 
écrit,  passe  à  droite,  entre  Rodolphe  et  sa  sœur.) 

ZANETTA,  qui  vient  de  causer  avec  Malhanasius. 
Moi,  baronne  et  comtesse!... 
(  Prenant  les  bouquets  qui  soct  restés  dans  la  corbeille  sur 
la  table.  ) 

Adieu,  mes  fleurs  chéries! 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  aurai  cueillies  ! 
Mais  avant  d'abdiquer,  laissez-moi,  grâce  à  vous, 
M'aéquittef  des  bienfaits  qu'ici  je  dois  à  ions  ! 
(Présentant  un  premier  bouquet  à  Malhanasius.) 

PREMIER  COUPLET. 

A  vous ,  Monseigneur 

L'ambassadeur, 

La  jardinière 

Vous  offrira 

Ce  présent-là. 
Pour  vous ,  c'est  bien  peu  ; 

Mais  mon  seul  vœu 

Est  de  vous  plaire. 

Celte  Heur-là 

Vous  le  dira! 
(  Passant  devant  Rodolphe  et  s'adressant  au  roi.) 
DEUXIEUE  COUPLET. 

Vous,  mon  roi,  dont  la  puissance 
M'a  ilonné  rang  et  naissance, 
Et  mieux  encor,  le  droit  heureux 
(Montrant  Rodolphe.) 
De  le  chérir  à  tous  les  yeux. 
Quand  chacun  blâmait 
Et  proscrivait 
Mon  mariage, 
Cette  main-là 
Nous  protégea  ! 
A  vous,  dés  ce  jour, 
Et  mon  amour, 
El  mon  hommage... 
(Tenant  un  bouquet  qu'elle  va  lui  offrir.  ) 
Celte  fleur-là 
Vous  le  dira! 
(En  ce  moment,  le  chancelier  fait  signe   au  roi  que    tout 
est  prêt  ;  le  roi  quitte  Zauelta  et  passe  près  de  la  table  à 
gauche.  ) 
ZANETTA,  qui  s'est   approchée  de  la  princesse,  lui  offre 
soo  dernier  bouquet. 
Vous,  fille  de  roi, 
Daignez  de  moi 
Prendre  ce  gage. 

RODOLPHE ,  saisissant  ce  bouquet  et  lui  donnant  a  la 
place  le  bouquet  de  fleurs  artificielles  qu'il  vient  de  tirer 
de  son  sein. —  A  demi-voix. 

Non  pas!...  mais  celui-ci. 
ZANETTA  ,  étonnée  et  troublée ,  présente  le  bouquet  1  la 
princesse,  en  regardant  toujours  Rodolphe. 
Daignez...  recevoir...  les  fleurs...  que  voici: 
LA   PRINCESSE,    apercevant  et   reconnaissant  le    bouquet 
du  premier  acte,  qu'elle  adonné  à  Rodolphe. 
OCiel  '...je  me  perdais!...  et  pour  lui!... 

LE   ROI ,    qui ,  après  avoir  signé  à  la  table  a  gauche,  passe 
a  droite  près  de  sa  sœur. 

Qu'as-tu  donc?... 

LA  PRINCESSE,  avec  émotion. 
Rien  '  ..  rien!... 

( I.e  mi  lui  fui  signe  d'aller  signer.  La  |>iimrss''  traverse  le 
théâtre  ,  s'approche  do  la  table  à  gauche,   hésite  un  iu« 
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stant,  puis  signe  virement ,  et  dit  avec  ironie  à  Rodolphe 
et  à  Zanetta.) 

Noble  hymen  !  hymen  auguste!... 

Qui  nous  semble  et  digne  et  juste, 

Nous  l'approuvons  de  grand  cœur. 

(Se  retournant  vers  Mathaoasius.  ) 

Parlons!...  monsieur  l'ambassadeur!... 

Parlons! 

ENSEMBLE. 


LE   ROI,    à  Matbanasius,  lui  montr 
Emmenez  l'épouse  chérie, 
Pour  voire  Roi,  par  vous  choisie! 

LA    PRINCESSE. 
Oui,  ma  fierle  ,  par  lui  trahie, 
A  retrouve  son  énergie. 
MATH  AN  ASIDS ,   tenant  la  main  de  la 
frappant  le  front. 
C'est  une  aventure  inouïe. 
Qui  confond  ma  diplomatie! 


princesse,   et  se 


RODOLPHE,    à  la  princesse. 
A  vous  le  sceptre  qu'on  envie  ! 

(A  part,  regardant  Zanetta.) 
A  moi  !...  le  bonheur  de  la  vie  !... 

ZANETTA,    à  la  princesse. 
A  vous  le  sceptre  qu'on  envie  : 
(A  part,  regardant  Rodolphe.) 
A  moi  :...  le  bonheur  de  la  vie:... 

CnOEUR. 

C'est  une  faveur  inouïe! 

Le  roi  lui-même  les  marie! 
[Mathanasius  a  présenté  respectueusement  sa  main  a  la 
princesse  ,  qui  s'éloigne  en  jetant  sur  Rodolphe  et  Zanetta 
un  regard  de  dédain.  Les  seigneurs  et  dames  de  la  cour 
se  sont  rangés  en  haie  pour  les  laisser  passer.  Le  roi,  en 
signe  de  réconciliation,  tend  la  main  a  sa  sœur,  tandis 
que  Rodolphe  serre  tendrement  Zanetta  contre  son  cœur. 
— *  La  toile  tombe.) 
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la  composition  de  M.  Colin,  élève  de  Girodet,  et  d'un  Jac-simiU  de 
l'écriture  de  l'Arioste.  Paris,  grand  papier  vélin  superlin,  ligures 
avant  la  lettre,  brochés.  24  fr. 

COLLECTION  HISTORIQUE  DES  ORDRES  DE  CHEVALERIE  CIVILS  ET  MILITAIRES 

existant  chez  les  différents  peuples  du  inonde,  suivie  d'un  tableau 
chronologique  de  tous  les  ordres  éteints,  par  A. -M-  Peruot.  i  vol. 
in-4°,  orné  de  40  planches  gravées  en  taille-douce  et  coloriées  u\  ec  le 
plus  grand  soin,  représentant  les  plaques  ,  croix,  médailles,  rubans, 
et  généralement  toutes  les  marques  instinctives  des  Ordres  anciens  et 
nouveaux,  au  nombre  de  plus  de  5oo.  Prix  .cartonné  parBradel.  36fr. 
Cet  ouvrage,  le  plus  evact  et  le  plus  complet  de  tous  ceux  du 
même  genre  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  donne  tous  les  changements 
survenus  dans  les  statuts,  l'organisation  et  les  décorations  des  diffé- 
rents Ordres,  changements  nécessités  par  les  derniers  événements 
politiques;  de  plus,  toutes  les  médailles  et  les  marques  distinctives 
■  11.  es  pai  hs  souverains  en  laveur  des  actions  d'éclat,  soit  dans  le 
militaire,  suit  dans  le  civil. 


ÉTUDE  LITTÉRAIRE  sur  la  partie   historique  du  roman  de  Paul  et 

Virginie,  accompagnée  de  pièces  officielles  relatives  au  naufrage  du 

vaisseau  leSaint-Gêraii,  parP.-L.  Lemontey,  de  l'Académie  française 

Institut  royal).  Paris,  1823,  in-S,  broché.  i  fr.  5o  c. 

—  Le  même  ouvrage,  i  vol.  in  îS,  broché.  ]  fr.  iô  c. 

■]  LIGNE .  Ses  Essais,  avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs; 

édition  revue  et  augmentée  de  toutes  les  nouvelles  notes,  par 
J.  V.Leclerc,  professeur  d'éloquence  latine  à  la  Faculté  de  Paris,  etc. 
Paris,   1826-28.  5  forts  vol.,  avec  portrait. 

MONTESQUIEU.  Œuvres  complètes,  avec  les  variantes  des  éditions 
originales  et  les  notes  de  tous  les  commentateurs,  recueillies  et  mises 
en  ordre  par  M.  Parrelle,  répétiteur  du  cours  d'histoire  et  de  litté- 
rature à  l'Ecole  polytechnique.  Paris,  1826.  8  vol.,  avec  portrait. 

VOYAGES  HISTORIQl "ES,  LITTÉR  VIRES  ET  ARTISTIQUES  EX  ITALIE, 

guide  raisonné  et  complet  du  voyageur  et  de  l'artiste;  2e  édition  , 
entièrement  revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  grand  nombre  de 
descriptions  de  lieux,  monuments,  tableaux,  etc.,  etc  ,  avec  une 
table  générale  analytique  et  une  belle  carte  routière  de  l'Italie:  par 
M.  Valéry, bibliothécaire  du  Roi  au  palais  de  Versailles  et  deTrianou. 
3  vol.  in-8,  imprimes  sur  très-beau  papier  fin  des  Vosges.  Prix  , 
brochés.  24  tr. 

VOYAGES  EX  CORSE,  A  L'ILE  D'ELBE  ET  EX  SARDAIGNE,  par 
M.  Valéry.  Paris,  iS3S;  2  vol.  in-8,  brochés.  i5  fr. 

DICTIONNAIRE  GÉNÉRAL,  GEOGRAPHIQUE  ET  STATISTIQUE  DE 
LA  si  ISSE,  par  Lutz,  pasteur  à  Lœufeltingen,  traduit  de  l'allemand 
et  entièrement  revu  par  J.-L.-B.  Leresche,  ministre  du  saint 
Evangile,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Lausanne,  a 83^  ; 
2  gros  vol   in-8,  brochés.  21  fr. 

HISTOIRE  GÉNÉRALE  !1E  LA  CORSE,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à 
nos  jours  (i83o\  avec  une  introduction  contenant  la  description  to- 
pographique,  pittoresque  .  statistique  du  pays  ,  et  une  Notice  biblio- 
graphique des  principaux  auteurs  qui  en  ont  parlé;  ouvrage  enrichi 
dune  carte  géographique  de  l'île  et  d  un  grand  nombre  de  documents 
inédits,  par  J.-M.  Jacobi  ,  avocat.  2  vol.  in-S.  Paris,  i835.  Prix, 
brochés.  1 5  fr. 

PORTE  PRINCIPALE  ni!  BAPTISTÈRE  HE  FLORENCE,  par  Gmm  rti  ; 
gravée  sous  la  direction  de  M.  Blanchard.  Onze  feuilles  de  gravures, 
ii  ste  et  coui  crime,  grand  in-folio,  papier  super  fin.  Prix 
Li     ru,  :,i,  .  n  ":   rméei   dans  un  carton.  ■.•-  fr. 

DE  L'ENTENDEMENT  ET   DE  LA  RUSOX,  ou  Introduction  à 

de  la  Philosophie,  pai   .i.  i'-  Tbobot,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  professeur  au  Collège  royal  de  France.   Paris, 
i83i    2  vol    in-8,  très-bien  imprimes  sur  beau  papier  5n  des  '. 
Prix  ,  brochés.  1  '1  fr. 

N.  B.  Cet  ouvrage  a  obtenu  en  i83a ,  de  l'Académie  française, 
le  prix  de  6,000  fi    fondi   pai  le  vertueux  Monthyon ,  comme  le  livre 

le  plus  utile  aux  mœurs  publié  dans  1  . innée. 
DICTION  \  URE  CRITIQUE  ET  RAISONNÉ  DU  LANGAGE  A  ICIEUX  M! 
RÉPUTÉ  VICIEUX,  ouvrage  fait  sut   un  plan  nouveau,  donnant  la 
solution  d'un  grand  nombre  de  difficultés  qui  n'avaient  pas  encore 
iim  u'à  1  "    et  pouvant  servit   de  complément  au 

Dictionnan  :   lingue  française  de  La\eau\.  l'en- 

li'niunt  un  non. l.n-  considérable  d'exemples  tirés  de  nos  meilleurs 
auteui     tnciens  1  un      icien  professeur.  Paris, 

IbJ  i     •  6  11. 


PARIS.  -IMP1  '                      LIN  ET  Tin  NOT, 
iMl'l.l.i 1    l/ult ■■  ■  '■ IAHCB 

1  n,   Racine,  ■      près  de  1  Odcon, 
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